< 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Googlé 


DICTIONNAIRE 


HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 


DE  PIERRE  RAYEE. 


TOME  SEPTIEME. 

. G-HEM. 


N* 


à ^ 
¥ 


0 * 


1 


4 


^ Digitized  by  Google 


DE  PIERRE  BAYLE. 


NOUVEELE  ÉDITION , 

AUGMKDTÉE  DE  BOTES  EXTBAITES  DR  flUAVEEPli , 10LY,  Li  «OftHOIB, 
U-1.  LEC1.EHC,  LEDOXHAT,  FBOSPEH  MABCHA» D,  ETC.  , ETC. 


DESOER, 

0 


LIBRAIRE,  RUE  CHRISTINE. 


TOME  SEPTIÈME. 


1820. 


• 5 • 


*1* 


T 


V- 


DICTIONNAIRE 


HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 


DE  PIERRE  RAYE 


GA. 


GaPRIEL  ( Gilles  dé  ),  licen- 
cié de  l’université  de  Louvain  , 
prêtre  , religieux  du  tiers  ordre 
'de  saint  François , définiteur  gé- 
néral , et  commissaire  aposto- 
lique dans  les  Pays-Bas,  est 
pn  Liégeois  qui  fit  imprimer  à 
Bruxelles,  en  iByS,  un  livre 
intitulé  , Specimina  Moralis 
ChrifliartjV  et  Moralis  Diaboli- 
cce.  Ce  titre  fit  peur  à la  cour  de 
Home , et  obligea  l’auteur  tTjr 
aller  pour  justifier  sa  doctrine, 
laquelle  aj-ant  été  trouvée  fort 
saine , il  crut  devoir  en  faire  de 
nouveau  part.au  public  en  ré- 
formant un  pea son  {iirc {aj*’.  Il 
fit  donc  réimprimer  son  ouvra- 
ge , en  l’intitulant  Specirr\ina 
Moralia.  Cette  seconde  **é<htjon 
est  de  Rome  1680.  Il  y enî  une 


{à  Journal  des  Sayans  , du  d'avril  i68f , 
pnff-  r^iféon  dti  Hollande,  t^ojre*  aussi 
• M.  Baitiut . au  (ome  Jugeinens  «des 
Savaos . pa/^.  5ot>.  * ‘ V 

l^eclerc  dit  que  la  coagr«fgatioD  de  17n-> 
indiqua  les  corccctiooa  M auteur,  qu^Ilt 
j)lus  queRe  réf.trmer  itou  titre- 

**  Une  aeetinde  cdilum.  faiie  lUr  la  pro> 
n^ite. 'avait  para  a Lyon  ep  1679,  dit  Le* 
clerc.  Celle  de  Rome  c.<tt  dune  U troUiiyiiti^  • 
et  la  tra&Iuctfbo  l'rançabe  aerak  la  qua- 
trième. 

• TOME  Vil, 


troisième  qui  eft  en  français , 
revue,  corrigée  et  augmentée. 
Elle  a pour  titre , les  Essais  de 
la  théologie  morale , et  contient 
3ii'  pages  in-i'*..  Cet  auteur  s’ap- 
proclle  infiniment  plus  de  la  mo- 
rale sév^e  que  de  la  morale  * 
relâchée.  Je  ne  crois  pas  qu’il 
soit  ami  des  jésuites , ni  par  con- 
séquent , qu’il  en  soit  aimé 

T.eelerc  ohterveque  Gabriel  ne  aomrae 
ni  désigné  aucun*casui$te- 

GAFFAREL  ( Jacqbes  J,'  l’un 
des  hommes  de  lettres  qui  a fait 
autant  parler  de  lui.au  XVII”. 
siècle  , était  Provençal  (a).  Il  sa- 
vait les  langues  orientales  et  . 
plusieurs  autres,  et  il  se  piquait 
presque  de  tout,  et  principale- 
ment des  sciences  occultes  et 
cabalistiques.  Le  cardinal  de 
Richelieu  le  choisit  pour  son  bi- 
bliothécaire {b),  et  l^nvÿÿa  en 
Italie  pour  ramasser  les  meil- 
leurs' livres  manuscrits  -et  im- 
primés qui  se  pouvaient  trou- 

(a)  fl  était  né  d Mannes  en  lhy>venre. 
Mq^c.  Galant,  du  mois  de  janvier  1&S2 , 

{ffjLàsri^e  t pag.  160^ 


-î 
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. 2 GAFFAREL. 

ver  (c).  M.  de  la  Tliuillerie,  ani-  heures  de  récréation,  nar  quehjue 
Fassadeur  de  France  à Venise,  «n"-clirn  de  science  II  croyait 
« ^ y . pas  i((ic  la  politique  iQt  au  delà  <16  sa 

le  voulut  avoit*  auprès  de  lui,  sphère  : îl  s'imaginait  pouvoir  ^(ru 

QOiniTie  son  honune  de  lettres  utileàM.delaïliuillcriedanslesaflhi- 
CA).  Gaffarel  publia  un  livre  in-,  rcs  racines  de  l’ambassade  ;c’cstp<Jur- 

titulë,  Curiosités  inouïes,  nui  fit  ;i«oidpnaM.  NamW..onb.n  ami,  de 
’ , , . ’i  C l**'  envoyer  une  liste  des  auteurs  qui 

uu  grand  bruit,  et  que  la  ^or-  ont  émit  sur  la  politique  : voilà  l’oc- 

bonne  cenSura»(B).  11  fut  obligé  casion  qui  fit  éclorc  la  Itibliographia- 
de  donner  ses  rétractations  ; car,  polUica  de  Galiricl  Naude, réimprimée 
.1  1 ’ 'c  . .'I  tant  de  fois.  Citons  en  preuve  le  dé- 
ayant des  bénéfices  Æ),  il  ne  auteur.  Quœns  a me , u,i 

Jiouvait  paise  coiniiieTtre  impu-  Gajfàrelle  eruditissime  , iitque  etiani 
iiénient  sur  le  chapitre  de  l’or—  frequentihut  Utteris  vehementiUs  ur- 
thodoxie*.  Avant  ce  temps-là,  il  utproed  , quam  in  me  non  se- 

s’élaif  vil  evunsé  à lieaucouD  de  , Jiversorum  Itbro- 

J,  . P rum  ac scriptorum  cognitione , eontm 

mauvais  soupçons  (l))  , et  il  y a nomenclaluram  -aut  potins  éhcono~ 
beaucoup  d’apparence  qu’il  avait  miamad  te  transmiitam,  quos  insti- 
des  opiuioiis  fort  particulières,  ‘oendis  tmctamlhque  cumrecidm- 

Oa  prétend  que  le  cardmal  de  Ri-  forr^  ceLeo.  Quandoqùulem 

chelieu  voulut  remployer  a sa  ipsd^ibi  in  prœsentiarum  maximo~ ^ 
grande  aflàire  de  la  réunion  des  perè  esse  nectssaria , vel  te  ipso  ta-, 
religions,  et  qu’afin  de  sonder  cente  cœleriomnesfacitè  inulligunt, 

, ^ 1T  ? ■ 1 « 1 quos  minime  fueiti  te  ununi  pne  miU‘ 

légué,  il  1 autorisa  de  prêcher  ^ Ùb^libus  modS  disdpU- 

I contre  la  doctrine  du  Purgatoire  nis'  excultum , imhiUunupte  sanctid^ 
(E).  Gaffarcl  mourut  à bigonce  , ris  linguœ  faoüUate  pnvclarissimd  , 
l’an  l68l  , âgé  de  quatre-vingts  sed  lanquam  ad  reliquas  omtus  dis- 

. ans  {d).  Il  a^aLt  nrcaque  acUp\e  expoliuim  ^ aU  ilUistjissimo  , sa~ 

^ouvrage  auquel  u travaillait  de-  pienùssifnoque  w'ro  <7omcno.XaciLLE~ 
piUS  un  bon  uombre  d’abnées  mo,  chrisUanissimi  nosiri  regis  ad 
(E)l  ie  no  sais  si  ses  amis  le  don-  SereaissimamRempublicam  Ve,setam 
i ' I , I-  T 1 oratore  excellenlissvno  , seieetpm 

lieront  ai^  public.  Je  ne  donne—  Jui^se  ; quocum  de  rehus  gvaris- 
rài  ]K>int’Ulie  liste  ^exacte  de  scs  simis  communicare  ,et  subeisiois  lio^ 
ouvrages  (G).  '■'*  sermones  liuerarios  miscen  pos- 
te) Le  plrr  Jaenli,  T|»ilé  dei  Bibîintli. , (B)  Il  publia  Un  liotv.\....  que  ta 

. pa^.  4^-  t^ojres  aussi  paç.  70) , ou  il  cise  Sorbonne  ée/uuru.']  En  voici  le  titre 
ce^  que  GatTarel  a diudans  la  préfacé  de  touLentier':  Ouriosités  inouïes  sur  la 

Scnl/hure  talismaniijue  des  Uersans  , 
lIoroKopedes  Palnarvhes  ,et  Leclu- 

IV  des  Etoiles.  L’auteur  « prétendait 
»•  montrer  que  lo«  talismans  ou  ligu- 

V rcs  coustelléoa,  avaicivtdu  pouvoir 
» pour  rendre  un  homme  riche  et, 

^ CA)  h.  de  h T),uUterie le  » pour  rendre  une  maison 

voalulauoit' appris 'de  lui,  eumme  son  “ d .tout  ùn  pays  ci’crapls  d*cer- 
Uomme.  de  lettres  ] GaÜarel  ne  pré-  » ‘«sectes  et  de  héU-s  yeiiimeu- 

tënd.1itpas  être  chei  .\l. ’l’ambassa-  » »es  , «t  de  toute»  les  injures  do. 
deur(i^  siirJc  pied  d’un  bommé  qui  “ l’air  (J).»  ïinrel,  déguisé  soiis^c  no_m 
ne  fàt  jiropre  qÜ’à  le  dclaKscr  aux  . 

(3)  Nau(l«a* , ifi  BiMtofraptiii  {Kisilkl,  iniu 

(1)//  varq^i,  ï*orlt\  Vie*îeM.  de  Ptires%  fue  Itt  Biblioibéque  frinçaue  de 

riaû  À (a/i  i033o|A  ' P*?*  4*^- 


/qiutoire  <fe  la  gaerre  de  CututanUnople  d» 
J^aul  Hamnasio. 

' Leelerc  et  JoW  trouvent  4a  réflexion 
uialiaue  , ét  Itiuardée  sans  preuve. 

(<f)  Mercure  Ga|anl , janvier  i68a , fmg* 
*i6o. 


HT  ■' 
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He  sicurde  Tlsle,  réfuta  l’ouvrage  de 
Gafl'arel  : on  fît  assez  de  cas  de  ccUc 
réfutation.  Vous  y trouverez  (4)  la  Pa- 
linodie de  GafVarel.  La  !*■*.  édition  des 
(iUriosites  inouïes  estdeParis,  1629. 
On  en  fit  Une  autre  à Kouen  ,l’an  i63i, 
deur  antres  sans  nom  d’iinj)rimcnr 
ni  de  lieu  de  l’impression , 1 an  iGS^ 
et  l’an  i65o,  m-8“.  Celle-ci  est  aiig- 
ra^ntee.  L’ouvrage  a été  iiBpriiiié 
en  latin  ù Hambourg,  l’an  *^6,  avec 
les  notes  de  Grégoire  Micbacl. 

(C)  Ayant  des  bénéfices.'^  Je  met- 
tr|i  dans  cette  remarque  tous  les  ti- 
tres que  j’ai  observé  qu’on  lui  doni4(. 
Il  était  docteur  en  théologie  et  en 
droit  canon  , protonotaire  du  saint 
siège  apostolique,  et  prieur  commen- 
datairc  de  Saint-Gilles  (5).  il  est  mort 
doyen  en  droit  canon  de  l’université 
de  Paris , prieur  Revest  de  Brous- 

au -diocèse  d6H|||Xerou  , et  com- 
mandeur de  SainFOmêil  (6).  Konig 
l'ap|>clle  Sigonciœ  apud  Galles  Ab~ 
bas. 

(D)  Avant  ce  tempsda  il  s‘ était  t'U 

etposé  a beaucoup  de  mauvais  soup^ 
COU5.]  Cela  parait  par  la  préface  des 
Curiosités  inouïes.  Une  personne  de 
qualité,  dit-il , à qui  refuser  ce  quUl 
veut  cest  un  crime , les  a tirées  de 
mon  cabinet  d'ou  elles  ne  fussent  ja- 
mais sorties  , puisque  J'avais  fait 
dessein  , après  tant  de  calomnies  souf- 
fertes f de  n exposer  plus  rien  en  pu- 
blic , ayant  mille  fois  soupiré  ces  pa- 
roles autrefois  communes  à un  prince 
t'oinain,  litinam  nescîssem  litteras  ! 
Combien  y a-t-il  d’auteurs  qui  feraient 
ce  même  sotibait,  s’ils  n’avaient  la 
force  de  mépriser  les  injustices  de 
certaines  gens?  • 

(E)  On  prétend  que  le  cardinal  de 

Richelieu V autotisa  de  prêcher 

contie  la  doctrine  du  purgatoire-  ] 
« Lorsqu’en  une  des  villes  du  Languc- 
V doc,  des  ministres  du  lieu  se  don- 

nèrent  l’honneur  de  lui  (7)  faire  la 
» révérence,  et  qu’étant  tombés  sur 
M les  propos  de  la  réunion  ès  choses 
a de  la  religion,  qu’il  témoignait 
U souhaiter  puisqu’elle  s’était  ueu- 
» reusement  rétablie  ès  choses  de 

(4ï  3^5,  tesU  Coloraetio,  Gall. 

Orient  , ]>cig9  i54> 

{5}  y ojf»  lé  père  Jacob , TraitMea  Bibliotb. , 
pap.  7©4 , 705. 

(Gy  Marc.  Galant,  jatte.  iG8‘>,  pap. 

(7}  C'es‘.-à-dire , au  cardinal  de  BtcËeheu^ 


»Tétat,  ils  lui  repaftirent  qu’ils  y 
>j  voyaient  peu  d’apparenc^Unt  que 
» le  pape  voudrait  rcteniiTl^  auto- 
j>  rite  .St  tendue  et  toqtc  infaillible,  il 
>»  répondit  doucement  qu’on  trou- 
i)  verait  l\ien  le  moyen  de  mettre  le 
» pape  à la  raison.  Et  comme  les  ga^ 
U zettes  publièrent  alors  ce  que  le 
» çieur  Gaflarel , d’érudition  et  de 
i)  réputation  connues,  autorisé  de  son 
U éminence,  avajf  publiquement  pré- 
i}  ché  cn'Dauphu^  contre  le  purga- 
is  toire  , aussi  sçûmes-nous  en  son 
» temps  les  secrètes  négociations  qui 
» M formèrent  de  son  ordre  par  le 
U père  Audebert,  céièbreWsuite,  avec 
» qiielques-uns  de%os  ministres  les 
» plus  renommés,  pour  convenir  des 
U propositions  qui  se  ponrraientajiae- 
M ter  entre  les  deux  partis,  snr  leurs 
U principaux  difierens.  » C’est  ce 

UC  je  tire  d’une  préface  de  Samuel 

es  Aïarets  (8)/  Je  sais  que  OafTarel 
publia  un  livre  sur  la  pacification 
des  religions.  * , 

(F)  Il  avait  presque  achevé  (ou- 
vrage auquel  il  travaillait  depuis  un 
bon  nombt^  d’années.^  ]]  travail- 

lait  depuis  plusieurs  années  à This- 
}>  toire  .du  monde  souterrain,  où  ü 
» parlait  des  antres,  grottes,  mines, 
» voûtes,  et  catacombes  qu’il  avait 
û observés  pendant  trente  ans  de 
U voyages  dans  toutes  les  parties  du 
h monde.  Il  avait  presque  fini  cct 
» ouvrage  ; les  planches  en  étaient 
» déjà  toutes  gravées,  et  on  l’allait 
)>  mettre  sous  la  presse,  quand  lamort 
n l’a  empêché  d’exécuter  son  des- 

-))  sein On  nous  fait  espérer  que 

)j  ces  deux  savans  amis  ^9)  qui  res- 
ii  tenta  M.  Gafl'arel,  et  qui  ont  été» 
» dépositaires  de  ses  yolontés  , ne 
» priveront  pas  le  public  d’un  ou- 
» vrage  si  rare  et  si  curieux  (10). » 

(G)  Je  ne  donnerai  pas.  une  liste 
exacte  de  ses  ouvrages.]  Voici  seu- 
lement le  titre  de  quelques-uns  : Ab- 
dita  divinœ  cabalœ  Mysteria  contra 
sophistarum  logomachiam  defensa  , 
à Paris,  ifiaS,  ï/î-4®.  ; Ars  nova  et 

(8)  J/i/c  au-de*’ant  de  là  Riponcc  louimaire  « 
la  Méthode  du  cardinaLde  B;cbeIicQ.  Ceiîe  Ré- 

Çon»e  yîil  imprimée  a Grtminpue^  Van  1G64. 

-'n  nouveau  coiwrrti , couein  du  père  Msim- 
bour)* . en  était  rauUur.  Il  y prend  te  nom  dm 
fleur  B de  lâ  Ruelle. 

« (9}  C’en  à-«/ue,  Vahké  Péroil  , prand  eoya- 
peOr , et  AT.  Chorier,  avocat  À GrtrtoHe. 

• (10)  Merc.  Calant, /a^e.  1683, iGa,  16}. 


GAIGNEUR.  GALÈS. 


» perdit  -un  oeil.  Depuis  étant 
Il  venu  à (ienëve  , il  y enseigna 
» la  philosophie , et  fut  quelque 


penjuam  facilis  /labiinos  sine 

ffunctis  : ife  /t/usted  HrUr^vorum  stu* 
pemlà  Wftllus  ; In  uoces  derehetâs 
7.  {.ënturim  düœ  : deSteÜts  ca'^ 
detUibus  op'înio  noua;  0iiœstio  he- 
ùrawo-pkifosopJucaf  uirùm  à prmctpio  ^ 

ifftflrg  s(^Uum  exn’ept  M.  ColoroiCs  „ d*ôii  sorti  à rmisfr  Hp 

(J^)  nmis  rtnyo\c  aux  j4pcs  ( rbanœ  i»  • > i • ^ m 

a^mâtruT; J or.  il  a tlr«^  ce»  tares , et  » 1 envie  qu  ou  lui  portait,  il 

laissa  la  France  pour  aller  en 
Plandfe  , ou  ayant  été  dé- 


)'  temps  a 

près  recteur  du  col- 

» lége  de  ( 

Lluyenne  à Rordeaux; 

où  il  on  a laissé  plusieurs  autres.  La 
veuve  de  î>arci>la,  et  un  traité  des 
bons  et  des  mauvau  Claies  , sont 
deux  productions  de  Gaffarel 

fil)  Colomfftii  Call.  Orient  pût.  360,  361. 



y a 

» couvert  de  la  religion  , et  mis 
» entre  les  mains  des  Espagiigls 
>•  ses  compatriotes , le  plus  doux 
» Iraiteiuênt  qu'il  en  reçut  tut 
GAIGNEUR*  ( GuipLAiiME  LÈ)  ■’  d*êtrc  brûlé  par  un  aêcret  de 
était  d’AiiRcrs  (n) , et  vivait*  au  » l’inquisition.  Ce  Galès avait  de 
° Jîç;  » bous  livres  , et  même  quelques 


) Merc»  tjrfant , tOSa  , pag.  lOfT 


était  d'Aiififl  

commenceine^iit  du  A N 1 1 


de.  On  a vu  son  nom  {b)  parmi  " manuscrits  ^ (B).  >■  Ce  fu- 
ceux  qui  ont  excellé  dans  l’art  rent  les  lifitieiiirqui  le  prirent, 
d’écrire.  J’ai  lu  , dans  une  des-  et  qui  le  livrèrent  aux  Espa- 
cription  de  la  France  , qu’il  finofs.  Voyez  Meursius j;'g)r 

était  le  prcmieV  de  tous  les  l^cri—  copié  de  Colomî^s,  Metaoges  histort' 

vains  du  royaume,  et  qu’il  a ques.  pag.  qui  sans  dotne  ava,t 

frajé  le  chemin  à une  infinité  ■ 
faisaient  alors y?ro- 

fession  de  l’art  d’écriture  (c).  (A)  Savant  Espagnol  ] Floriraond 

Il  y a des  vers  à sa  louange  dans  Rémond  (i)  le  fait  italien,  et  se 

ques  manu- 
Taivait  connu 
» à Uent‘ve,pariedansscs  ouvragesTâ) 
M dcqin»lqiics>nns  qu'il  lui  avait  com- 
(rt)  François  deë  Bues,  T)escripi.  de  la  w paunîqués,  et  loue  même  ses  Gon-* 
France t x83 , edit.  de  Constance , i6o8.  » lecturcs.  Ouias , dans  ses  obscrva- 

" Leclerc  dit  qu'il  fallait  inellre  : wVaiV  » tions  (3),  LappeUe  doctissimiiïn^ 
^ U nculissihtum  léirum  « à l’occasion 
. Dan>  1“  remarque  de  tarucle  Rocco,  „ ,r..n  nrivite:^.-  dTlVmnereur  Jus- 
tome  XI  l. 


les  poésies  de  Pierre  le  Loyer,  avait quetiju 

qui  le  qualifie  secrétaire  de  mon-  soifs. ] « Casaubon,  qui  Tav 
sieur  ,frere  du  roi  (</). 


France,  pn/r 

" i 

ques  de  P.  ie  Loyer, yb/io  248  verso ^ edit. 


{d_  tes  Œuvres  et  Mélanges  poéti- 

ques de  P.  ie  Lcr  ''  ' 

44  FariSy  * 

GALÉS  ( Pierre  ')  , en  latin 
Gales ius  , savant  Espagnol  (A), 


» Union , q 

u'U  lui  avait  loumi;  et  ie 

» pereLab 

lie  dans  sa  llibUothêquc  de 

» in  bibliothecd  Oatesiand  reper- 


» ta(5) 


(i)  TraiV  de  l’Aotechrist , eAap.  XVîlt  ^ 
apcui  C'oIolBtés,  MêUoge*  bistonqiin,  pm^.  7^. 
(a  > 5ur  Théocrite,  de  V édition  de  Genève  i 


* ï — r— T— — « I /ur  bitteine  Laërce,  5q,o3,  i*5,  118  et 

B qui  a^^ant  été  mis  a la  gene  * „g,  J eéJn  de . v, ; .or  suéton. , pag.  q i 
» dans  Rome  , pour  avoir  été  " /“  er^'“é  sur  kihnee,  npud  c.ofo- 

1 — ■,  ». P — s miés  , iAid.  uantlapreface  «wr  dlhen^t  1/ /««I 

» SOUpçOnii6  do  lâ  rollgion,  y F.jaseü«nicodic*mvidimuttioi,  imrr'aUos 

aeutiquam  rnluBres  Pétri  Gilceii  RbpaollibrOf, 

• T 1 *.*  a A 'A  A e.  ntm  Cel*S‘i. 

Jolvcritique  tout  ce  passagecomme  étant  rjx  x ehnp.  Xf,  npud  CoIomi4.%  Mé^ 
Je  Bayle.  Ce  nest  pas  tout  Prevue  to’jl^  bUtonque^,  pa^.  73. 

les  roâBerqufS  qu  U doofle  sont  d»  Leclerc  , - 


nuil  ae  cite  pat. 


('1)  Pat‘  63,  eurndem^  ibidem. 
(5^  t^omii»  I Üfidem, 


! by 
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TiALLARSC Nicolas  des)  , en 
latin  Gallasius  , ministre  de 
Genève,  fut  un  de  ceux  qui  as- 
sistèrent au  colloque  (^Poissi. 
On  le  prêta  à l’église  "Paris  , 
lorsqu’elle  envoya  prier  celle  de 
Genève  de  lui  donner  nn  minis- 
tre , l’an  1557.  Le  député  (n)qui 
ramenait  fut  arrplé  à Auxonne 
avec  lui , et  ayant  eu  des  livres 
suspects  dans  sa  valise,  il  fut 
amené  à Dijon  , ou  il*fut  mar- 
tyrisé. On  permit  à des  Gallars 
de  continuer  son  chemin  ; on  ne 
trouva  sur  lui  ni  livres  ni  lettres 
qui  le  rendissent  suspects  {b).  Il 
est  auteur  de  quelques  ouvrages 
(A) , et  d’une  édition  de  saint 
Irénée.(R).  Il  était  ministre  de 
l’église  d’Orléans,  l’an  i564  (c). 
On  verra  ci-des*ous  la  date  de 
quelques-uns  de  ses  écrits  (C). 
Caftiii  le  considérait  beaucoup  , 
et  en  était  si  considéré  , qu’il 
trouvait  en  lui  un  copiste  {d)* 
La  Croix  du  Maine  parle  d’un 
autre  N.  des  Gallars  (D),  qui 
servait  l’église  française  de  Lon- 
dres , l’an  i56i. 

(«)  Il  s'appelait  Nicolas  de  Jtoussemi. 
Bizè , Histoire  ccclémstique,  Iw.  //,  pag. 

137. 

(ft)  Bèxe,  là  même.  aussi  rHUtoire 

des  Martyrs,  liu.  VU,  folio  4i3  f^rso. 

(c) £èxe,  préf.  du  Comment,  de  GaWin  sur 
Joeue  . pagt  m.  10. 

(d)  Voyiez  la  remarque  , citation  (1 1) . 

(A)  Il  est  auteur  de  quelques  ou- 
prages.^  11  publia  à Genève,  l’an  iS^S, 
une  apologie  de  Farci  et  de  scs  col- 
lègues , contre  Pierre  Charles.  11  tra- 
duisit en  latin  plusieurs  traites  de 
Calvin.  Son  livre  de  la  diWnilë  de 
Jdsus-Cbrist  , contre  les  nouveaux 
V ariens , fut  imprime  â Orléans  , Van 
1.565.  Le  commentaire  de  Calvin  sur 
Esaîc  n’est  ciirim  extrait  cjiie  des  Gal- 
lars Ht  des  leçons  et  des  sermons  de 
Calvin  snx  ce  prophète.  H a faitiun 
commentaire  sur  le  livre  de  VExode , 


et  line  apologie  de  Calvin  contre  Oo- 
chlèiis.  L’ahrdgd  de  la  Bibliothèque 
de  Gesncr  qui  appi'cnd  cola  ne  mar- 
que point  en  quelle  année  res  ouvra- 
ges furent  imprimes  : ce  défaut  est 
trop  frequent  dans  cet  abrège'  de  Ges- 
ner,  et  dans  la  plupart  des  compila- 
tions de  cette  nature.  Notez  que  le 
commentaire  sur  Ésaïe  fut  revu  de- 
puis par  Calvin,  et  qu’i^si  Vedition 
de  Nicolas  des  Gallars  n’est  point  la 
bonne.  Je  le  prouve  par  Théodore  de 
Bèze,  quiayant  dît  que  Calvin  , quoi- 
que malade  Van  i558,  n’avait  pas 
laisse  de  travailler  » continue  ainsi: 
ICjus  rei  testes  sunt  ultima  christiarur 
institutionis  editio  tùm  latina  tùm 
gallicat  et  commenUtminKsaiamab 
en  non  tam  emendati  {quales  illos 
(»a*asius  ex  ore  prælegentis  exceptas 
ediderat  ) qultm  noui  pryyvsiis  emissi 
(1).  Quelques-uns  croicnt(a)  qtied(*s 
Gallars  composa  avec  Tlièodore  de 
Bèze  l’histoire  ecclésiastique  des  égli- 
ses réformées , et  je  crois  qu*i)s  se 
trompent  (*). 

(B)  et  d' une  édition  de  saint 

/ré/ice.]  L’abrégé  de  Gesner  est  ici  très» 
bon.  On  y voit  non-seulement  oà  et 
en  quelle  année  (3)  le  ministre  des 
Gallars  publia  cette  édition  , mais 
aussi  en  quoi  elle  est  diliercnte  des 
autres. 

(C)  On  perra  ci-dessous  la  date  de 
quelques-uns  de  ses  écrits.^  L’an  i5^5» 
il  traduisit  en  latin  un  petit  traite 
que  Calvin  avait  publié  en  i54o  , sur 
la  cène  du  Seigneur.  Des  Gallars  é^it 
alors  ministre  de  l’église  de  Geneve 
(4).  Quelque  temps  après  il  fit  une 
traduction  latine  de  ce  que  Calvin 
avait  publié,  eh  i544i  c<^ntre  les  ana- 
baptistes elles  libertins  (5).  11  fit,  en 
iSJB,  la  version  latine  de  Vinventqire 
des  reliques  publié  par  Calvin  , en 
1546(6).  11  publia,  en  i55r,  le  com- 
mentaire qu’il  avait  extrait  des  le- 
çons et  dc.s  sermons  de  Calvin  sur  le 
prophète  Esaïe  (7). 

.fl)  Beta , IA  Vttâ  Calviai , ad.  ann.  i55S. 

(1)  Voyet  Placcius  , de  Anooyroia  , num.  ^^9, 
paa.  loa. 

(*)  On  lui  attribue  les  petites  prières  qui 
•oui  à la  Co  de  chaque  psaume  de  Maret  et  de 
Bèae,  dans  plusteur*  rieilles  èditiou*.  Rtsi.  cair. 

(3)  À . iS^o.  , 

(4) Bi«e,  préface  du  €bmmeaUira  de  CalTÎQ 
sur  jMué  , pag.  m.  10. 

(51  hk  même , pag.  i5. 

(G)  Im  même. 

(7)  Là  mime,  pag.  tS. 
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6 GALLIGAI. 


(D)  La  Croix  âu  I^Iaine parle  d’un 
autre  Nicolas  dex  Gallars!\  Le  Nico- 
las des  GalJars  dont  U fait  mention 
à ]a*uago  34{,  et  le  Nicolas  des  Gai- 
lars  dont  il  parle  à la  page  363 , sont 
le  mi^me  ministre:  et  ainsi  d'un  seul 
auteur  il  en  fait  deux.  Il  a écrit  en 
latin  ( c'est  ainsi  qu'il  parle  toucbapt 
le  dernier  ) et  depuis  traduit  en  fran- 
çais la  /''ori^Je  police  ecclésiastique 
instituée  a tAmdres  en  iéglise  des 
V'rancais^  imprimée  l’an  i56i , auquel 
temps  il  faisait  sa  slemeure  et  rési- 
dence en  la  rille  de  Londres  [%\  Si 
la  Croix  du  Maine,  nie  dira-t-on,  ne 
ae  trompe  point  au  temps,  il  est 
probable  qu'il  y a ici  deux  ministres  \ 
car  Nicolas  des  Gallars  était  à Genè- 
ve Pan  1660(9),  France  , l’an 

i56i  , lors  do  colloque  de  Poissi.  Je 
réponds  que  cela  ne  prouve  rien.  Ce 
ministre  fut  envoyé  à Londres  , l'an 
i56o,  pour  y établir  une  église  fran- 
çaise. Cela  est  certain  , et  n'empèche 
pas  qu'un  an  après  des  Gallars  n'ait 
été  en  France  pour  le  colloque  de 
Poissi(io).  Kodem  tempore  quùm  non 
pauci  pii  GalU  post  J^Iariœ  reginœ 
mortem  singulari  serenissimee  leginœ 
Klisahethte pietate  et  humanitate  freti 
in  Angliam  refugerent , peterenUpie 
reverentîi  t>iri  Edmundi  Grindalli 
episcopi  /xyndinensis  assensu  ut  Gé- 
néra mitteretur  qui  ecclesiam  galli- 
cam  illic  constitueret , missus  est  eo 
JVicotaus  Galasius  familiarissimus  a 
mullis  jam  annis  Calrini  collegUi  et 
cu^us  plurimum  opéra  in  excipiendis 
dicteUis  utebatur.  Sed  Chlvino  nihil 
antiquius  ecclesianim  œdificatione 

(8)  Il  avait  dilqn»  JV.  des  Gallars  était  mi- 
Mtre  tle  l'cglUe  de»  Fr«af»i»  eo  1*  ville  de 
fiOodre»,  m Angleterre- 

t'épUrt  dédicttUtirs  dé  san  CommeoUtre 
f ar  l’Evode  e^l  datée  de  Genève  « eetfe  annee-la. 

(10)  Bèie , Hi«tAr.  ecele*. , liv.  / K , paf(.  4()o, 
lé  met  parmi  lés  Oiinütrés  qui  se  trouvèrent  4 ce 
éolloque» 

« (il)  Bexa  , in  VUS  Catn'ni,  ad.  nnn.  i56o. 

GALLIGAI  ( Lfotora  ) , fem- 
me du  maréchal  d’ Ancre  , ctaîl 
fille  d’un  menuisier,  et  de  la 
nourrice  de  Marie  de  Médicis 
(a).  Cette  princesse  l’aima  ten- 

(4^  Grain.  Dt^aae  de  liOuis-le- Juste , 
fiu.  //',  pag.  i54-  Hilaritm  de  Code,  iom. 
Il  des  Dames  illuitres,  pa^.  477  t qu*elle 
fût file  de  la  nourrice. 


drenient,  et  la  mena  en  France 
lorsqu’elle  y vint  pour  épouser 
Henri- IV.  La  Galligai , sous  le 
titre  d^emme  de  chambre  de 
celte  rRie  , la  gouvernait  tout 
comme  bon  lui* semblait.  Klle 
était  furieusement  laide,  mais 
elle  avait  infiniment  d’esprit. 
Elle  épousa  Çoncino  Concini , 
domestique  de  la  même  reine, 
et  fil  avec  lui  une  foçjune  prodi- 
gieuse. fl  y avait  plus  de  liai- 
sons d’intérêt  entre  eux  que  d’a- 
mitié (A).  Ils  avaient  entretenu 
la  discorde  entre  Henri  IV  et  la 
reine  {b)  ; car  leurs  artifices  et 
leurs  rapports  furent  cause  du 
mauvais  ménage  qui  rendit  la 
vie  si  amère  à Ilenri-lc-<irand. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  ils 
eurent  encore  ftlus  de  facilité  de 
gouverner  leur  maîtresse  , et  ils 
se  gorgèrent  de  biens  et  de  enar- 
ges  (B),  et  se  bouffirent  d’un  or- 
gueil inouï  et  monstrueux  ((.). 
Mais  la  conclusion  de  tout  cela 
fut  extrêmement  tragique.  J’ai 
dit  ailleurs  ce  qui  fut  fait  au 
mari , et  je  m’en  vais  dire  ce  qui 
fut  fait  à la"  femme.  Elle  fut  me- 
née à la  Bastille,  et  puis  à la 
Conciergerie  du  Palais,  l.e  par- 
lement lui  fit  son  procès  , et  la 
condamna  à avoir  la  tête  tran- 
chée , cl  à être  réduite  en  cen- 
dres. Cela  fut  exécuté  le  8 de 
juillet  1617.  Elle  prit  enfin  sa 
résolution  , et  mourut  assez 
constamment  et  chrétiennement 
(c).  Elle  fut  convaincue  , entre 
autres  choses,  d’avoir  non-seu- 
lement judaïsé  (DJ , mais  aussi 

(i)  rojei  M.  de  Pe'iefixe,  Histoire  de 
Henri-Ie-Grand , m.  399*^  Cann.  l6o3; 

etMdxerai,  Abrégé  clironologiquc , tom.  f t, 

pag.m. 3oi  ■ ) 367. 

(êt  Le  Grain,  Décade  de  Louis-le-Juste , 
liv.  X,  pag  4 '9- 
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tl’avoif  employé  l’arl  magiaue  fait,  n(fi-anl  ite  le  fünfierJS).  Qnand 
(E),  pour  parvenir  à ses  fins.  Kaillcl  la  fm-ent 


ses 

Elle  fut  punie  pour  crime  de 
lèse-majesté  divine  et  humaine  , 
et  pour  plusieurs  autres  crimes 
particuliers.  Il  y eut  même  daus 
le  procès, uneaccusatiori  qui  con- 
tenait tout  ensemble  le  crime  de 
lèse-majesté  divine  et  le  crime 
de.lèse-majesté  humaine  (F).  On 
lui  ferma  bientôt  la  bouche  , 
lorsque  pour  prolonger  sa  vie 
elle  allégua  qu’elle  était  grosse 
(G).  - , . 


intfrroger  sur  ce  <jiù  était  de  sa  hà- 
;£U€s  et  autres  moyens  t elle  Icurpcir- 
Ta  ai’cc  autant  d' assurance  rom/;ic  si 
elfe  neiit  en  appréhension  fjfuelcon- 
et  leur  dit  même  qu’elle  es-» 
pérait  de  revenir  en  faveur. 

(B)  Ils  se  fiorgerept  de  biens  et  de 
charges^]  Voyez,  tome  V,  l’article  de 
•CoîfciNi , et  considdrez  seulement  que 
Ton  trouva  dans  les  poches  du  ma- 
re<  hal  (7X  rescriptians  de  l'tfpar- 
gne,  en  promesses  de  receveurs,  ou 
en  oLligalions,  la  soiuine  de  dix>neuf 
ronl  <{uatrc-vingt'Cinq  mille  Uvi*es. 
Ou  trouva  dans  son  petit  logis,  pour 
3,5qQ,ooo  livres  de  bonnes 


resenp- 

t!oDs(8}.  Sa  femme  dit  aux  commis- 
(A)  Il  Y avait  entre  eux  plus  de  saires  qu’e//e  atutit  encore  ses  perles  ; 
liaisons  tlintérylt  tfvc  d'amitié. "l  La  \avoir  un  tour  de  cou  de  ^o^erlcs  de 
marecbale  d’Ancre  apprit  sans  pieu-  deux  mille  litotes  la  pièce.,  et  une 
^ rcr  qu’on  venait  de  ma.ssacrer  son  chaîne  de  cinq  tours  de  perles  de  5o 
mari , et  donna  scs  premiers  soins  à ‘livres  la  pièce,  et  qu  en  tout  il  y avait’ 
sauver  ses  pierreries.  FUe  les  mit  pour  plus  de  \io  mille  c'c«s(ÿ.  File 


dans  la  paillasse  de  son  lit , et  s'étant 
fait  déshabiller  s*y  coucha  dedans 
(1).  Les  archers  qui  alltTent  dans  sa 
chambre,  ne  trouvant  point  les  pier- 
reries , la  firent  (a)  lever  pour  Jpuil^ 
1er  dans  son  lit , oii  elles  furent  trou- 
vées (3),  Elle  disait  après,  h ceux  qui 
la  gardaient  : Eh  bien,  on  a tue'  mon 
mari  : n’est-cc  pas  assez  pour  se  cou- 
friifer?  qu’on  me  permette  de  me 
•retirer  hors  du  royaume  (4)-  Quand 
^ils  lui  dirent  qu’on  avait  pendu  le 
cadavre  du  maréchal,  clic  parut  fort 
émue  , sans  pleurer  toutefois  ; mais 
ellê  ne  laissa  pas  de  dire  qu'il  était 
û/epresumptuos , un  orguillos;  qud 
avait  rien  eu  qtéil  n*eut  bien  méri^ 
té  ; qu'il  y avait  Vois  ans  tout  en- 
irers  au  il  n avait  couché  avec  elle  ; 
ijuc  e^était  un  méchant  homme  ; et 
que,  pour  ^éloigner  de  lui , elle  s*e- 
taft  résolue  de  se  retirer  en  Italie,  a 
^ ceprintempS , et  avait  appi'élé tout  son 

, V 

(l)  Relation  de  la  qjort  do  maréchal  d'Anrre  , 
h M Ja  niittnire  dt-a  favorit,  par  M.  do 

* Puy  , pag.  m 38. 

•{i)  LÀmfme , pag. 

<(3)  Cfsl  tans  tionXe  de  ces  pierreries  tfu*eHe 
parlât  , lorsqu'elle  dit  à JH  V.  Auhri  et  le 
BaMuful , quelle  irait  enroyé  an  roi , le  toar  pré- 
cédent, OQC  ca«*ette  ou  il  y arair'^poDr  déni  ceot 
mtlle  lirre«  de  pieircrica.  Rrlalien  de  la  mort  du 
maréchal.  d’Anere,  à la  suite  de  t'Hutoire  de* 
(arorta  , par  81.  du  Puy  , ppg»  61. 

Lkmffue,  peg.li.  * 


avait  <le]a  envoyt^  au  roi  pour  aoo 
millelivrcs  de  pierreries.  Les 
travaionl  j»as  si  bien  fouillé 
lui  rcst.1t  une  layette  j car,  quand  on 
l.!  mena  à la  Castille,  on  lui  deman- 
da avant  que  d' all<^..,....  si  elle  ha- 
i'oitpiusae  ba gîtes  i elle  monira  une 
layette  qui  lui  était  demeurée , oh  il 
h y avait  que  cetiaines  chaînes  d'am- 
bre ; et  enquise  si  elle  hen  avait  point 
sur  elle  %' elle  haussa  sa  cotte,  et 
nwntra  jusque- près  des  tùins;  elle 
at’aîL  un  caleœn  de  frise  rouge  de 
Florence  ; on  lui  dît  en  riant , qtéil 
fallait  donc  mettrcje.s  mains  au  cale- 
çon : elle  r* pondit-,  qu  eiwJnufre  temps 
elle  ne  Vêtît  pas  souffert , mais  lors 
tout  était  permis  ; et  du  Hailier  (10) 
lata  unveu  surle  calccon  (n)*  H oe 
fallait  point  d'autres  preuves  de  leiirtf 
crimes  que  rette  opulence. 

((>) et  se  V^uffirent  tVun  or^ 

gucil  inouï  et  monstrueux.^  « Edle  ne 
j>  voulait  pas  seulement  laisser  entrer 
n dans  sa>  chambre  les  prinetTS;  les 
U princnsscs  , ni  les  plus  grands  du 
^ royaume,  et  ne  voulait  ^ulement 

(5)  Là  mfinc,  pug-  m.  S^. 

(6)  Là  même  6x. 

(•})  Là  mttne,  pag.  49. 

(8)  fà  m(me  , png.  6a. 

^(j))  Isà  même , pag.  6t. 

ît  êtnu  capitnine  dei  gurdes. 

(fij  Relation,  etc.  65. 
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Callïgai. 


w qu’on  la.TcgafdiH  , dbant  quon  » a»  proccz  mi  la  production  lîtlc^  ' 
a>  lui  J'aisàu  peur  quanti  on  la  r««  u raie  contre  ladite  Galligai  sous  ta 
gartlui^j  et  quon  la  pout^att  en-  it  cotte  K ; et  fait  grandement  à con- 
» jorveVr  e«  la  reparlant  r qui  fut  » siderer  lù-dc83iis  , la  déposition  de 
» la  catise  qu’elle  ne  voulut  plus  voir  » la  Place,  e»cuyer  de  ladite  Galligai 
tout  plein  de  scs  serviteurs  , seule-  » qui  luy  a soustemi  en  la  confron- 
w ment  pour  l’avoir  reçardee  ; et  sur  « latlun  , que  depuis  la  venue,  de 
w la  fin  de  sa  faveur  ; elle  avait  meme  w Montalto,  elle  ne  visitoit  plus  les 
» banni  de  sa  cli^^nhre,  pour  ce  sujet,  » cgÜsrt , no  se  confessoit  plus,  ains 
3>  M.  de  basson,  et  raydeau  qui  j>  s’amusoit  à faire  des  j^tilcs  bonlet- 
M avait  etc' le  dernier  en  faveur  v'i a). ))'  » les  de  cire  qu’elle  mettnit  en  sa 
Sa  supersiilion  pour  les  sortilèges  et  m Injucbe  v*  j).» 

*a  laideur  était  cause  de  ceci,  encore  ||.  ()n  allégua  (i5)  nue  par  lafré- 
p-us  (jue  sa  vaiiitd.  quentaUon  de  ce'^MontaltOy  les  accu- 

(D  )'  ht!e  Jut  conuaincue  d'awoir  scs  furent  désaccoutumes  des  obser* 
non-.seulenient  jutla'tsc.^  Cette  accu-  vances  de  là  religion  chrétienne  y et 
sation  lui  était  commune,  avec  son  açcnutumés  au  judaism^  ; et  «pie  de 
mari.  On  la  prouva  : là  vint  qn’on  trouva  tlans  leur  inAi- 

1.  Parle  soin  qu’ils  prirent  de  fairç  'SOU  deuA  livres,  dont  l’un  .qui  est 
venir  en  France  un  juif  t'enommt^  une-forme  de  catèchi.me  est  intitule' 
pour  l iniefli^nce  àea  oycniWTcs.  11  Cheinüç,  c’est-à-dire  en  he'brcu  nc- 
s’appclait  Moulalto,  6t  faisait  profes-  coiWuukT/icei/'auffV  a pour  titré , Ma-  * 
sion  de  mcdecine.  Ils  cmploytVent  à , ctuzoR  , c’est-à-dire.  résolution  du* 
cette  négociation  Vincencio  Ludovici,  seruice  annuel^  ù l’usage  des  juifs 
leur  secrétaire  Cela  fut  vérifié  « par  espagnols,  imprimé  à Venise. 

1»  lettres  escrites  de  Venise  audit  111.  On  allégua  ;j6)  que  de  cette 
>.mncence , le  vingt  - sivicme  avril  fréquentation  et  catéchisation  est  en- 
3T  iml 'six-cent-onze  , j>ar  lesquelles  suisie  V apostasie  y et  desertiqn  de  la 
»■  «Il  lui  donne. csiMîranco  de  faire  vo^  religion  chrestienne  , pour  se  trans- 
ï>  nir  en  France  fedit  Montalto  vi3) } porter,  conmie  ils  ont  faict  ^ au  ju- 
» et  par  le.^  lettres  d’iceliiy  Montalto  daïsme  y pratiquons  Us  sacrifias  , Ue^ 

» mesme,  escrites  Ifsîxiesme  inav  en-  oblations  y et  exorcismes  nsitez  entre 
■y»  suivant , à ladite  Kconora  Galligai , les  jufs  Cela  est  %serifîé  au  procez 
par  lesquelles  il  assure  qu'il  est  tant  par  la  preuve  testimoniale  et  vo-  * 
> prest  de  venir , par  le  mey'en  d’une  cale  , que  par  la  confession  de  ladite  . 
31  tant  benigne  et  singulière  protec-  Galligai  ; et  entre  autres  dépositions, 

T*  trice  i N’entendant  neantmoins  se  celle  de  son  carrossier  est  notable  , 

» déguiser  ci  contrefaire  en  strp7V‘  par  laquelle  on  veoit  comme  ils  se  ser- 
i fession  , ains  exercer  librement  sa  voient  de  plusietirs  églises  eh  la  ville 
r religion  rndainuey  veu  qu’il  a re-  de  Paris  pour  y commeitt'e  de^nuict 
a fusé  de  gtamls'offtrs  a luy  faits  telles  rmpietezy  recogneués  par  tes 
3>  iVaillenrs  h Bologne , a Messine  / cris  et  hurlemens  que  Von  cnteiuîoit  ’ 

» h Pise  y mes/nes.d’estre  suceefseur  én  icelles , lorsque  ladite  GalfJgai  sur 
y>  du  grand  médecin  mercuipat  sous  erifioit  un  coq,  qui  est  une  ool<ttion 
b la  très  benigne  protection  tfu  grand-  accoiislumée  entre  les  juifs  en  la  fcste 
a duc  Ferdinan  l y et  qii  aussi  lui  de  reconciliatioh , offrojtt  un  coq'pour  * 
» avoit  esté  offerte  la  première  chaire  les  petliez,  Kt  que  cette  oblation  d’üu  • 
» de  PadouCy  adjmistant  qu’en  un  coq  soit  jmlaïque,  et  que  lef  juifs  * 

» seul  acte  on  pourra  recognoistre  ayant  accoustiitjié  tV eii  user  ez  lietibc  ^ 
w soh  intention  , à savoir  qu’tl  né  ou  Us  ont  permission  de  demewrcr , 

^ recevrit  aucuns  deniers  le  joti^  t/c  il  en  appert  par  deux  livres  qîii furent  • 
3»  son  c’ést-à-dire  le  joii?  représentez  par  M.  le  procureur  go- 

3)  du  &ibath.  Ces  lettres  ont  este  voués  neraldu  roy  lors  que  Von  pt'ocedoà 

au  jugement  du  procez , Vun  inscrit. 

(ta)  R«Uiton  de  Uioorldafnartfchsl  d'Ancre  , Baal  Uaturi^  , c’cJt-à-A'ro  , le  cllrf 
à im  tuite  de  niûtOTC  des  favoris,  par  61.  da 
Poj  I pog.  8S , 84  "*  • 

(i3; // mo«™i  tw  i6i6,  rt  a..i«na  i fa/.-  (lÿ  rà  m/,f , pag.  » 

.^après  tn  mort  tte  la  Galligai,  Le  Grain  , (*5)  X,à  m/me,  pag.  4o5« 

l^écade  de  Lotns-Ie-Jusle,  hv.  X,  pag.  4»9.  (*®)  ^ m/hd,  pag^.  4^5*»  ^ * * 
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‘‘  -et^trOQ  d^R  ordres,  en  la  ptemiera  I.  Par  une  lettres  de'  la  nomrrita 
partie  dtufuaf  intitulé  GnicJirbatiïn  Gamly-^  et  iV autres  dé  VtdHe  Ùalli- 
cesuii’thre  lo  clieinin  et  le  sentier  de  gai  occui/'e,  It  la  dame  Ii'a6e(le  tenue 
vie , ou  la  maniéré  de  Aivre  que  l'on,  pour  kurcière  , par  Iv^quètle*  elte  la 
doit  garder,  01  la  manière  de  passer  prie  luy  niatiderjj,  elte  sçall  quelque 
ccttO'viè , estJaictinenùOfï  de  ceite  vhd^e^xeïoeh^Tquii'egaixletnquel- 
oblation  f et  duquel  Uure  Rahhi  Jacobs  que  sorte,  ^a  p/;rao/}/re,  ou  tihteresV 
• sojr  disant  Gaulois,  eut  auteur  Ki  de  sa  maison, 
l’autre  intitulé',  la  Synag^uc  juifve  11  Par  irais  livres  de  caracteies , 

' {*’)yytstnngUestu0  chapitre  duquel  est  avec  un  autre  petit  caractère  , trou- 
escrit  ce  qui  sefaict  en  celle  Jéste  de  vez  en  la  chamore  de  ladite  Gidligai^ 
Réconciliation  durant  dix  jours  peni—  et  uhe  bouetie  ou  sont  cinq  rondeaux 
tçntiaiix  ^ qti* qu  neufieme  les  juifs  de  vélours  , desquels  caractères  les 
se  Igvèn^  ae*  grand  malin  ,freqqtn-  aceusez  usaient  pour avoirdu pouvoir 
lent  l’esoqle,  chanmni  et  font  plu-  sur  les  vohov^zz,  oés  grands.  Ce  qui 
sieurs  piyeres  : et  Soudain  qu’ils  re-  est  verdie  par  les  dépositions  de  3Je- 
tournent  au  logis.^  chaque  masle  tant  Ion  , Charton , et  ff^olas  f^iart  co/f- 
vieil  que  jeune  prtmi  en  sa  main  un  frontez  h*  ladite^  Galligai.  Èt  quant 
coq,  et  la  femelle  urit  poule,  et  la  aux  livres  de  caratleres  uauvez  en 
Jetnme  grosse  unTcoq.et  une  poule  en-  su.  maison , il  èn'  est  faict'wenfiôn  au 
segihie  en  leurs  mains , et  récitent  du  ppocc*  verbal  de  d/iW.  aupeou  et 
psaume  de  David  ces  mots  (^’)  ; Lew  xirnauld  intcndajis  des finances , conr 
fols  par  la  voye  de  leur  prevarîca^  tenant  la  description  des  meubles,  liî- 
lion  et  pour  leurs  ioiquitez  sont  af-^  très  , 'et  pnseignenient  trouvez  eti  la- 
fligifz  eh  softe^oue  leur  amt  u'^ho-'  dite  maison, 

- min^  toute  viande*,  et  sont  pan  cflys  H1  Par  la  déposition  de  Philippes 
‘juvjücs.aux  portes  de  la  nioii.  Cfltte  Dacquin  cy-devant  juif,  et  h présent 
sCbJation  du  coq  He  monsh'e  pas  seule’  chrestien  i qui  dit , que  lur -estant  a 
ment  le  judaïsme,  mais  aussi  îe  pa-  l^/oltns  chez  le'  licutenaat  criminel , 
ganhme,  etdoefate  les  accusez  apos-  les  accusez  lu  y ont  mandé  , qu’ils  se 


punissent  tèî^  crimes  capitaux  de  con  que  déposé,  Dacquin  , que  Conrbine 
Jiscaiion  entie/^.  PU.  a ce'  que  ladite  en  Li  présence  de  sa  femm^  auroit 
Galligai  a dit  peur  excuse,  qu'elle  oste  de  sa  chambre  un  nrinal  pour 
avait  fait  telle  oldation  du  coq  pour  d'imniircle,  emport^borâ  ladilécham- 
la  tante  et  guerisop  d’une  maladie  bre  l'image  du  rmcilix, de  peurd'em- 
qu’elle  avait , o/i  Itéÿ  a respondu  que  peschcmcnt^sl'pH®!  Conebine  et 
telle  impiété  est  punie  de  mort,  eoewe  s»  femme' pretendoient  tirer  de  la 

Î[ue  ce  soit  pour  remede  de  guérison  lecture  dé  quelques  versets  du  psau- 
"U*  me  cinquaute-et-un  en  bebrieu  , la- 

Ou  donna  pour  preuve  de  leur  quelle  lecture  ils  vouloient  leur  estre 
afléction  au  judaïsme. ^ ilUigente  ^ctéparDarquin  cnlaformeqt^elle 
qiP ils  faisojf  ni  defiiire  venir  des  juifs  leur  avoit  este  faictc  autrefois  par 
en  France  ^ ayant  envoyé k Aihster-  Montalto. 

dam  en  HoUatulé,  oh  U y en  IV.  Par  la  raison  ^u^Vr  ^re/i!  ■ 

poüVÆn  faire  venir  a Paris  \%q),  dee  soixiers  ptetendus  t'èügiêur  diu 

mais  aussi  *l^avoir  employé  Ambrosiens , de  JVancy  enJ..ori'aine  , 

lart  magique.^  L’accusation  était  lesquels assistoicot la ràaréclialle dans 
encore  commune  àu  mari  et  à la.fcm-  roblation  du  coq.. 


me.  Ou  fa  prouva  (18)  ; 

C*)  Sjnago^a  fudàUa  édita  ffanovia,  anno 
s5(4. 

f’)  Psat.  loS. 

("^  Tôt.  Pi.  C.  de  ÀpOittttU, 
i*^)  NovfL  Const,  Leonis  imp.  65. 

(17)  Le  0#«îa  , /iV.  4^ 


V.  Parce  qw’oo  trouva  chez  eux 
■ diverses  estojfes,  dont  ils  usaient  pour 
les  pendre  au  €0/(19),  la  faucon 
des  préservatifs  que  tes  juifs  ^pelïent 
Kamea,  le^  Grecs  Pbilacteria,  pl  Pc-, 
4apta;  les  Latins  Amuleta  e£  Liga-  ^ 
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turas,  tjm  sont  choses  reproai'ses  pfir  . » IX.  Ilfaict  aussi  à>renmrquer  tfue  ' 
les  saint  s concilfs  ^ .i>*lo|T8qiIi>'ces  Ambrosiap^.vouloicnt 

le  canon  soirante  et  unde  l0iîisciemi  » faire  quelque  action  x!e  Jeur  art  et 
synode  in  Trullo  , et  par  un  cemMe  » cei’emonies  en  la  maisç^n  d’icellc 
ivmaln  tous  le  p^e  Grégoire  l II , i>- Galligai,  ils  en  faisoient  sortir  tous 
et  par  un  autre  sfidtÿathe  , cité  f>ar  » Jes  senritcurs  , éneensoient  dans  le 
Gratutn{*'),  et  parques  ei  ué » jardîll',  et  faisoient  plusieurs  cho- 
Chnrtref  (^*)  ropnorf/irtf  un  toncHc  ty>  scs  en  forme  de  beoeaictioos  sur  la 


r {*') 

(T  Arles  cap.  5.  lequel  condamné  ?hi- 
lacteria  diabolica,  et  cliaracteres  di»; 
bolicos. 

VI.  On  prouva  contre  eux  qu'ils  se 
servoient  a imagc.s  de  cire,,  et  qu'ils 
les  gardoieni  dans  des  cercueils.  « 

VJI.  Et.  qu'ils  consultoient  de»ii^*‘ 

«iciens  jCtseservoicntdcs  astrologue^ 

Misant  profüssioÜ  de  lamathematitfuc. 
judiciaire , çt  qu'entre  autres  lls;^ 
sont  aidez  de  la  science  diabolique  ‘ 
de  Cosme  Riiger,  Italien.  mT'' 

vill,<t  (ao)  Mais  sut  tous  est  notî-  .».et  \nterru*Be  pourquellecause  e^o 
Il  blr  le  faict  d’un  Mathieu  de  Mon-.f»  faisoit  cela^u’a  nen  voulu  respon- 
«jtenay  , lequel  ladite  CulligaC  a '*'»»dre.» 

» fait  venir  a Paris  , comme  ^us  . (Ff  ÏTne  accusation  contenait  tout 


U terre , et  ladite  Galligai  ne  man- 
'v  seoit  lors  que  deacrestesde  coq,  et  * 
U des  roignons  4®  beliçr.,  qu'elle 
I)  fai^oit  bénir , et  de  ce.^ry  en  a 
>1  preuve  testimoniale  au  j^ocez. . . 
u .X.  Est  reniarquabre  a^iini  que 
tes  ans  la*vcille  de  l’Épiplia- 
» nie,  qudd’o'n  dh  lafeste  des  roys , 

» cllé-faisoit  bénir  l par  le. p<^re  no- 
'»  g«r’,  l’eau  dont, elfe  se  sérvoit  pour 
■.!>  eau  Insfral^  ou  betaiste ,.  ce  qui 
H’estoit  sans  myltore  et  dessein 


» «L__  

» l'c|^sc  des  AiigUstin-s  en  la’cha-  qniregt  de  la. vif  et  salut  du  roy  dt' 
» peîlè  des  Epifarnes  * , et  de  niliet , personnes  faisant  profesâon  d'astro- 
>1  comme  plusieurs  religienz  dudit  lopiejudiciairfi.  Cda  fuliproqvd  jjar 
» monastère  ont  déposé,  dont  la  plus-, /«(A^oSition  de  Çhatel,  jf.'t' 

t part  lui  ont  bsté  confronter,  et  non  Caisal'  1 qui  ctoit  uu.devineur  et  fai- 
n reprochez  par  elle.  Estant  A rc-  seur  tl' horoscopes,;  confronté  aux  ac- 
Il  marquer  que  l’exorcismese  lit  d’ail-  cusezj  etc.  (2i)i 

Il  tre  fieon  qu'en  tre  les  clirestiens  : (G)  Elle  allépua  qu'üte  était  gros- 
si ce  qui  fut;  fait  aussi  ès  églises  de ^ se. J la  .lectute  de  sa  coa- 

Il  Sainct-Sulpicc  au  faiixbourg  saint*  da&nnion  , elle' dit  ; deisuis  grosse  ; 

. IL ...  An.»:».,  mais  (Sn  loi  remontra  qru’eüe  avoif  dit 

estant  prisonnière  , et  en  sôh  procez , 
qu’d  y, avait  plus  de  deux  ans  qu'elle- 
rlàvôiteu  la  compagnie  de  sony^ry, 
de  s'orleque  cela  ne pouvoifestre  gp'uu 
dommage  de  son  honnetfr,  hqiloi  elle 
ne  répondit  rien,  xt-élin^ar  davan- 
tage (h-dessus  (nf.  * ' y • 

(st)  Grain  , /iV.  X,  W*  4°®*  ..  . 

(%t)  Là  meme ^pag,  ^t9,  1g  '■ 

GALION lüS  ( Attromï;  ) , prê- 
tre de  * l’.ortitorre', . à Rome  , a 
CQuiposé  «litre  qutres  ouvrîigqs  , 
un  traité  de  MartjrUm  crueiati- 
Aii.î,  qiii  est  fort  curieux.  Ou  y voit 
la  figure  des  instrumens  dont 


Germain,  et  au  petit  SainebAutoine 
M en  la  ville.  Hle  ^fcsponcloi^  ^à, 

» cela  , quo  ce  qu'elle  sc  faisoit 
j>  ains  exorciser  <le  nuict  estoit  afin 
» qu’on  ne  sçc.ust  le  mal  pour  lequel 
V elle  SC  fai.soit  exorciser,  disant 
» qu'elle  ostoit  quelquefois  possédé»^ 

JJ  Mais  ce  Aevoit  estre  par  gen5  ayans 
î>  le  vrai  caractère , comme  par  l’e- • 

•»  vesque  ou  son  vicaire,  c'est-à-dire^ 
i>  lé  cure'  de  sa  paroisse  , et  non  pîir 
» des  gens  incognus  et  afTreux,  les* 

» quels  ont  disparu,  et  n'ont  esté 
M veuz  depui.s,  comme  estoienll  ces* 

» prétendus  Arabrosiens.  ■ j|T  . 

Si  qui»  76,  q.  5. 

X/,  c I,  ef54  et  59. 

••  fao)  Le  Cran  • Décatie  de  Louit-le-Jueie, 

* Leclerc  remarque  qu'an  lieu  de  ICS  JpaiCHS  SP  SCrvaiCflt  COÏltrC  IcS 

il  fall.il  ccriré  ce  qui  nW  q..’4...c  Jç  t^iniitlVe  écU§e. 

faute  d iinpre>»oq.  ^ V * J ’ 
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se  Il  mourut  l'an  i6o5  (o).  Je 
donne  le  titre  de  quelques  au- 
tres ouvraçes  qu’il  composa  (A). 

Un  peut  livre  imprimé  eu 
Tlollande,  l’an  1 69g , m’apprend 
une  chpse  qui  me  parait  digne 
d’être  insérée  dans  ce  Diction- 
naire. Elle  regarde  la  dispute  où 
Gallonius  entra  pour  soutenir 
Baronius  contre  les  moines  du 
mont  Cassiii  (B). 

* Lcclerc  Jit  ijiie  ces  figures  ne  se  tronrent 

1u«  dans  quelque*  édilittns,  entre  autres. 

iDs  colle  ae  Cologne  , 1602  , in-8**. . cl  dans 
IVdilion  in'4'*. , donnée  par  Trichet  Dufiesnc 
en  i65q. 

(a)  Ltidof  icus  .^acob,  in  Bibliolhecâ  pon- 
ti/iciâ , pag.  263. 

(A)  Je  donne  le  titre  <ie  quelques 
autres  ouvrases  qnil  composa.  \ Jl 
fit  la  vie  de  Philippe  Néri,  tondatcur 
desprdtres  de  l’oratoire,  et  une  apo- 
logie  pro  asserlis  in  annalibus  cccle- 
siasticis  •Baronianis  de  Afonachatu 
sancti  Gregorii  papœ  odi»ersUs  D. 
Constantinum  ïiellotlum  monachum 
Casinaiemy  à Kome,  i6o4^f/4-4*- 
trpogrnphiu  l'^aticand.  \oyh7.\a  Bi- 
Hliolheqiie  de  Prosper  M.indosio.  On 
n'aey  garde  dV  oublier  Gallonius,  qui 
était  natif  de  nome.  • 

(B)  il  entra  en  dispute  pour  soutenir 
Baronius  contre  les  moines  du  Afont 
Le  petit  livre  qui  me  four- 
nira ici  un  commentaire,  est  intitulé 
Critique  du  litTC  publié  par  les  moi- 
nes bénédictins  de  la  congrégation  de 
Saint-Afaur,  sotu  le  fi/re  <7e  Biblio- 
thèque divine  rie  saint  Jérome.  Il 
contient  soixante-six  pagcsû^ia.  L’a- 
^vertissement  du  libraire  flÉ^savoir 
que  nous  sommes  redcuabl^Hle  cette 
critique  au  neueu  de  AI,  Simon  , qui 
ta  écrite  sur  les  mémoires  latins  de 
oncle.  Ce  que  je  m’en  vais  co- 
pier de  ce  livrel'là  nWt  pas  IVndroit 
IC  moins  curieux  (i).  Les  moines  du 
Monf-Cassin  « sont  si  libéraux  de  leur 
U froc  , que  Payant  donné  à saint 
» Grégoire-lc-Grand , ils  ne  purent 
>»  sSoulTrir  que  ce  cardinal  (a)  efit 

(1)  Criiiqne  de  U Bibliotliénae  divine  de 
•eini  Jérôme  , paf.  <54  el  tuiv.  roret  autti  les 
Lettres  critiques  de  M.  Simon,  publiées  par  nn 
gentilhomme  allemand,  paf.  lié  et  jiur. 

(*)  C*M-à-dift , Baioniui. 


» avancé  dans  ses  ann-iles , qu’il  était 
» faux  que  saint  Grégoire  eût  été 
Jl  moine'  bénédictin  ^ ils  publièrent 
» aussitôt  un  livre  sous  ce  titre  : 
>*  Gt'egorius  magnus  institutQ  sanctis- 
O simi  patris  aenedicti  restitutus. 
J*  Mais  Antoine  Gallon,  savant  prêtre 
^ de  Poratoire  de  Rome,  prenant  la 
» défense  de  son  confrtTe  Baronius  , 
» leur  fit  une  réponse  fort  vigoii- 
» reuse  ; et  comme  elle  est  devenue 
Jl  fort  rare,  je  vous  en  macquerni 
» quelque  chose  en  attendant  qu’on 
Jl  la  fasse  réimprimer  avec  quelques 
Jl  antres  pièces  sur  la  même  matière. 
>1  Elle  est  imprimée  à Romc,.iVi-4®. 
j>  avec  ce  titre  : ^ipologeticus  li- 

» ber(5)r. Je  vous ‘avoue  que  si* 

)>  Pon  ne  connaissait  d’aifleurs  la  pieté 
» du  père  GaDon  aussi-bien  que  celle 
» de  Baronius  , on  croirait  qu’il  3'’ 
» aurait  de  l’emportement  dans  cette 
))  réponse,  où  l’on  accuse  les  moi- 
>)  nrs  de  produire , pour  la  dé- 
» fensc  de  leur  cause  , des  pièces 
j>  dont  les  auteurs  nicriteraient  le 
)i  même  supplice  que  Cic’arellc.Etran- 
j)  ge  comparaison  î Ce  Cicardlc  fît 
J)  ( longiini  * pour  ses  faussetés  , 
M par  Tordre  du  pape  PieV.  Jl^cst 
» vrai  que  le  même  Gallon  avoue 
»*  qiPil  révéla  des  choses  qui  ne  de- 
j>  vraiont  jamais  venir  à la  coppais- 
))  sancc  du  public  ^ mais  il  ajoute  en 
'»  même  temps,  que  l’imprudence 
w extrême  de  ces  moines  Pa  enga^ 
j>  à les  écrire.  11  leurobjecte  un  graM 
i>  nombre  d’actes  faux  qiii  avaient 
j>  été  fabriqués  au  Mont-Cassin,  sous 
» les  noms  des  papes  et  des  princes. 
» Tous  ces  actes  ont  été  imprimés 
» à Venise,  en  i6i3 , ù la  fin 

J)  de  la  chronif[iie  de  ce  monastère. 
)>  Il  ne  s’agit  de  rien  moins  dans  ces 
>1  faux,  titres  ,**quc  d’attribuer  aux 
» moines  du  îllont-Cassin  tbîs  posses- 
i>  sions  et  même  des  villes  entières.  U 
Jl  est  vrai  que  le  moine  Çonstaulin 
i)  produit  pour  la  défense  de  son 
))  monastère  des  titres  qui  se  trou- 
h raient  duos  sa  bibliothèque,  écrits 
Jl  en  caractères  lombards  , et  qui  par 
Jl  conséquent  11c  pouvaient  pas  avoir 

(3)  Vortx  la  /ail#  de  ce  titre  a la  remarqué 
(A).'  * 

* C'««t'à>dire,  ce  qae  font  lecirur  nVniendreit 
pif  , dit  Leclerc  , ap*il  f.>t  prrylH.  Jo't  p«‘n«« 
qae  cette  matiifre  ae  parler  vtcol  de  Piaule, 
jéulul.f  act.  «c.  1'*. 


GALLUTIÜS. 


» cte  forges  ne  nouveau.  Mais  Gallon  , 

>>  (lui  connaissait  à foncVles  pratiques 
>»  tles  moines  bemidirtins/reponJ, 

V que  tout  ce  qui  est  écrit  parmi  eux 
» en  ces  anciens  caractères,  ne  doit 
» point' faire  foi,  comme  s’il  e'tait 
j>  scelle  du  sceau  de  l’Apocalypse  ; 

» qu’on  sait  fort  bien  qu’ils  ne  man- 
» qiient  point  d’écrivains  qui  ont  la 
U main  assez  bonne  pour  contrefaire 
» lescaractèreslombards  : yfc&i^nidr 
>»  quii\  eo  crtmcfere  (Longobarnico) 

» exaratum  iru'enitur  tanquam  sigillo 
î>  /ipocalfpsis  sit  consignatum  in  ^/u•^ 
3)  hitalionem  non  iiceat  reuocare , et 
i)  dciint  hùdiè  qtioque  scriptot'es  qxii 
j>  eorntnde.m  formant  elementorum 
? » vaieant  imilari  y ut  plus  apud  te 
»>  prohat  genm  caractens  , quiim  re- 
» ritas  manifestis  rationibus  conjîr- 
» mata.  » 

Je  n’ai  point  vu  la  réponse  qui  a 
été  faite  à ce  livret  du  neveu  de 
M.  Simon,  par  les  bénédictins  de  Pari*. 
Si  je  l’a^Tiis  vue , j’en  aurais  tiré  tout 
ce*qni  pourrait  st*rvir  à rtfclaircisse- 
inentde  cette  dispute , et  j’aurais  été 
le  rapporteurfidèledcce  que  les  deux 
partis  ont  allégué. 

•GAIJjUTICS(  Jeav-Paül  ),  sa- 
vant astronome  italien  , vivait 
au  siècle.  Il  inventa  un 

instrument  pour  observer  les 
phénomènes  célestes  (a)  ; et  il 
piblia  divers  ouvrages  d’astro- 
nomie , ettjue!ques-uns  de  mé- 
decine (A).  11  était  académicien 
à Venise. 

(a)  Qtw  instntmentonov^  excogitatocuncta 
cali pheenomma unà  cum  horis  omnis generis 
obseruantur  ex  sole  ^ lunây  àc  steÜiSy  >iwn 
longe  ah  eciiplicâ  distntUibus.  Yü»sius,  de 
Scient.  matUem.,  pag.  386. 

(A)  Il  publia  divers  ouvrages.  ] 
Voici  ceux  dont  j’ai  connaissance  : 
Délia  fabrica  ed  usa  di  diversi  stto^ 
menti  di  Astronomin  e Cosmogra- 
phia,  4 Venise,  iSqS.  Spéculum  üra^ 
nivum  , à Venise  , 1693  ; CoAestium 
eorporum  et  t'erum  ah  ipsis  penden- 
iium  explicntio  f ü Xemse  y iGo5.  Cet 
outrage  a été  mal  attribué  à Paultis 
GalWniis,  dans  le  catalogue  de  la  bU 
bliotbéquedc  M.  d*?Tbou(t).  Ï7iea- 

(i)  Part.  II  y pag.  ï*3. 

» J 


trttm  mtituh  et  temporis  , a Vcnisi*, 
iSSq;  de  Ihemale  ericendo  y parte 
fn'tunœ  i divUione  Zodiaciy  dignita^ 
tibus  PlanelaruTH  et  temponhus  ad 
medicandum  accommodatis.  Kxstat 
cnmJoh.  ilasfnriode  cognoscendis  et 
medendis  morbis  ex  rôrporrimcce/cj- 
tium posUioney  eut  argumenta  et  explv 
cationem  inscripsit , i Venise  , 1 

GALLUTIÜS  (Tarquiv),  né 
en  Italie  , l’an  i 574  . entra  chez 
les  jésuites,  l’an  1 690,  et  y devint 
très-illustre.  11  euseigiia  la  rhé- 
torique dans  le  collège  Romain 
jiendant  dix  ans , et  la  morale 
pendant  quatre  ans.  11  mourut  à 
Rome  le  a8de  juillat  1649,  dans 
le  collège  des  Grecs , dont  il 
avait  été  directeur  dix-huit  ans 
(a),  n est  auteür  de  divers  ou- 
vrages (.\). 

Nathan.  Sutucl,  tn  Biblioth«  scriptor* 
societat.  Je^u,  pag.  ^53. 

(A)  Il  ^t  auteur  de  divers  ouvra- 
^ej.]  Il  prononça  quelques  haran- 
gues devant  le  pape,  qui  ont  ètd  im- 
primées. Ce  fut  lui  qui  fil  l’oraison 
funèbre  du.  rardinal  Dellarniinj  qui 
fut  aussi  imprimée.  Plusieurs  autres 
de  ses  harangues  recueillies  en  deux 
tomes , et  plusieurs  de  scs  pnc.sics  on 
trois  livres,  ont  tu  le  jour.  On  a de 
lui  deux  commentaires  sur  la  Morale 
d’Aristote,  imprime's (i) à Paris  chez 
Sebastien  Cramoisi,  in-fotio.  Son  livre 
intituld  f'iruliculiones  yirgiUnnœ  , 
et  Commentarii  très  de  Tragfrdid^  de 
ComerdU,  de  ^legid , imprimé  à 
Rome  l»i  i6»i  (a)','  est  bien  curieux.  • 
Son  dessein  « a etc  de  justifier  Vir- 
» gile  à quelque  prix  que  ce  fAt. 

«'  Pour  cet  ell'et  il  rapporte  toutes  1^ 
M objections  qu’il  a cru  pouvoir  faifV 
» sur  divers  endroits  de  ce  poète. 

1.  .Mais  il  y en  a plusieurs  qu'il  u’a 
» point  proposées  dans  toute  leur 
» force  , de  peur  de  s’ôter  la  facilité 
» d’y  répondre.  Néanmoins  parmi 
U quelques  raisonnemens  assez  fai- 

(,)  /.«  premier,  l'an  i63j,  et  Patitre , tnm 

i64‘i. 

jj)  N.lh.  Sotud , Bibliolhu.  .ctipWr.  socie- 
ut>f  icsa. 
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» bles  , il  sVn  trouve  d’assez  raison-  (A)  //  est  „uU„r  .h  n, .clones  ou- 

M nabies,  soutenus  niemc  beau-  r»_  „ i ^ 

» coup  d'hiinianite's , et  de  beaucoup 
» de  belles  maximes  eoneemant  l’art 
» poétique  M.  Baillet  indique 
là  une  ruse  qui  n’est  que  trop  ordi- 
naire dans  toutes  sortes  de  dispu- 
tes, et  principalement  parmi  MM.  les 
controversistes.  Quand  ils  ne  re  sen- 
tent pas  ca|>ables  de  réiiondre  à une 
objection  , ils  eu  ôtent  la  jirineipale 
dilKculté  ; c’est  désarmer  son  ad- 
versaire avant  que  de  l’attaquer.Le  pè- 
re Gallutiiis  publia  .à  Rome,  l'an  iC,;3, 
le  renouvellemcnt^de  l’ancienne  tra- 
gédie, et  la  défense  de  Crispus.  Cet 
ouvrage  est  en  italien  (4). 

Ce  jésuite  e.st  sans  doute  le  même 
orateur  que  Ralzac  loue  dans  les  pa- 
•oles  que  vous  allez  lire.  J'ayais  ap- 
pris en  Italie,  dit-ij(5),  qne  peur 
écrire  comme  U faut,  U se  fallait  pro- 
poser les  bons  exemptes  , et  que  les 
bons  ex.emp/es  étaient  enfermes  tlans 
un  certain  cercle  d’ ann.es  , hors  d.i- 


quel  il  n'y  a fait  rien  qui  ne  fdt,  ou 
dans  V imperfection  de  ce  qui  com- 
mence ou  dans  la  corruption  île  ce 
qui  vieillit.  v4vec* ce  principe  je  m'é- 
tais trouvé,  h ta  harangue  funèbre 
du  canlinal  Hellarmin  , et  j’avais 
considéré  ce  grand  et  admirable  jé- 
suite, qui  avec^la  ihgnité  de  ses  ges- 


vrages.\  De  quelques  harangues  la- 
tines * , et  d une  histoire  de  la  guerre 
des  Pays-Bas  , depuis  l’an  i5c)3  jiis- 

2 lies  à la  trêve  conclue  l’an  lôog. 

ette  histoire  est  en  latin  : elle  fut 
imprimée  à Rome,  l’an  1671,  endeux'r 
volumes  in-folio.  On  l’a*  réimprimée 
en  Allemagne, l’an  1677. 

* Cm  liartnsan  Istina  soin  la  aaaiLre  de 
trois.  Joly  00  doooe  les  litres  il’sprds  Soluet. 

GAMACHE  ( Philippe)  en  la- 
tin Gamachants  * , docteur  de 
Sorbonne,  et  professeur  en  théo- 
logie dans  l’université  de  Paris, 
a passé  pour  un  des  habiles  théo- 
logiens du  XVI r.  siècle.  Il  était 
ne  l’an  i586,  et  il  mourut  le 
21  de  juillet  ifiaS  (a  . Ses  com- 
menlairesisur  Thomas  d’Aquin  , 
intitulés  Sumnta  theologica  (A), 
sont  fort  estimés.  Voyez  ci-des- 
sus (e)  ce  qu’il  disait  de  saint 
Augustin. 


Joly  (litMifuc  Gamachc  ^(ait  Picard  el 
noble  , quiMun  nom  de  ramillc  e'iait  ttuiiault, 
que  le  nom  de  Gamaches  (et  non  Gamacbe) 
vienl  d un  bourg  anciennement  appelé'  Ga- 
tes,  tes  grâces  de  fa  prononciation  L«Icrc  s’éiail  conlealé  èe  dire, 

et  l’éloquence  de  tout  son  corps  , qui  ’l vT r ^ îl*’ 

ceompagna.l  .telle  de  sa  bouche,  nomidScs  cluires  do  philosophie  que  ce  prince 

VPIiail  rlea  r.vnelelee  * 


wc  transporta  en  Cs^prit  dans  l*an‘ 
cienne  république. 


venait  de  fonder» 

(a)  Frclier  , i/iTlicatro,  '■  » ' 

n Ml  1 1 . « . . Imprimés  à Paris,  Pan  1627,  en  troi*^. 

‘’otemM  in/o/io.  ' 

“fdi  -Sot.'.^lf  nfhlioîl,.  rcript.  toc.  Jeiu.  Remarque  (D)  de  rarlicU Abau  (Jean), 

(Sj  Balzac,  Utàovrra  divcnri,  pag.  m.  ^Om.  l , pag,  atl. 

GALLUTIÜS  (AxcÉ),  natif 
de  Macérata  en  Italie,  se  fit  jé- 
suite l’an  itjp6  , âgé  de  treize 


GAMRARA  ( Laurent  ) , natif 
de  Bresce,  en  Italie  , fut  uii  des 
bons  poètes  latins  du  XVI'.  siè- 
ans.  Il  se  fitestimer'parson  élo-  cle.  Il  vécut  long-4empâ  à Ro- 


quence  et  par  ses  vers.  Il  ensei- 
gna la  rhétorique  dans  le  collège 
Romain  pendant  vingt-quatre 
années , et  il  mourut  à Rome’,  le 
28  de  février  1674 , âgé  de  plus 
de  quatre-vingts  ans  (a).  Il  est 
auteur  de  quelques  ouvrages  (A). 

(u)  Sotuol,  fiihliolh.  scriplor.  Mc.  Josu, 
fa/.  61. 


me,  chez  le  cardinal  Alexandre 
Fanièse  (a).  11  publia  dans  la 
meme  v-illc  un  recueil  de  poésies 
dont  le  Giraldi , qui  était  bon 
connaisseur , et  qui  n’avait  pas 
trop  d’indulgence,  dit  beaucoup 
de  bien  (A).  Manuce  a loué  en- 
core plus  amp^iiient  les  poésies 

(fl)  Thuan. , lib.  LXXXiy,  pag.  m.  76.  ^ 


GAMBARA.  . 


de  Gambara  (B)  ; mais  il  se  faut 
souvenir  qu’il  lui  donne  ces 
grands  éloges  daus  des  lettres 
qu’il  lui  écrit.  Muret  passa  dans 
une  autre  extrémité  (G)  ; car  il 
•^.arla  dés  Ouvrages  de  ce  poète 
avec  le  dernier  mépris.  On  conte 
(b)  que  Gambara  avait  fait  des 
vers  trop  libres  , et  un  peu  sa- 
les , mais  que  , se  voyant  élevé  à 
la  prêtrise  , il  les  jeta  au  feu  en 
prcsence  de  plusieurs  jitrsonnes , 
quoique  le  public  eût  une  extrè  - 
me  impatience  de  les  voir.  Il 
composa  un  ouvrage  où  il  met 
les  poêles  sous  un  rude  joug 
(D)  ; car  il  ne  veut  point  qu’ils 
touchent  aux  fables  lui  paganis- 
me. Il  mit  en  vers  latinà  quel- 
ques idylles  de  Bion  , et  y réussit 
assez  mal , si  l’ort  s’en  rapporte 
au  jugement  de  Barthius  (e).  11 
mourut  à Rome  vers  la  fin  de 
l’an  i586  , âgé  de  quatre-vingt- 
dix  ans  {d).  * 

[^')Voye%  .V.  T<Usier,  Élog.  , tom.  /f, 
pag.  •jl  : U cite  TApparal  de  Possevio. 

(c) B*rlh.,  in  Sutium  ^ /o/n.  I7I , pag. 

1635.  J 

(d)  Thuan  tlib.  LXXXiy ^ pag.  76. 

(A)  Jl  publia  un  recueil  tle  poésies 

iîont  le  Giraltli fUt  beaucoup 

Je  bien.  ] Citons  ses  paroles  : f^vit 
adhuc  Laurentius  Gambarm  Riulanus 
ex  Brixid , cujus  poemata  nitper  legi 
Rojnœ  excusa  , non  indigna  illa  qui- 
dem lectionebonorum^  nametnumeris 
poeticis  y ac  Jiguris  , et  uarid  erudi- 
tlone  habetur  iUi*ignis.  Romce  versa^ 
tur  Basilieo  nostro  Zancbo  carissi- 
mus  amicus , ut  ex  ejus  carminé  facile 
cûgnoscimus  , et  Zanchi  ipsius  épis- 
tolis  (1).  Nous  verrons  clans  la  re- 
marque suivante  la  confirinaticm  de 
ce  que  l’on  vient  de  lire  loucliant  Va- 
mitie'  de  Gambara  et  de  Basile  Xan- 
chius. 

* (B)  Manuce  a loué  encore  plus  am- 
plerpenL  les  poésies  de  Gambara.^  Il 

(1)  Cyrald. . dcPart.v^r.  Ifinpor.  dial.  IlI^ 
m.  5^3  » K. 


lui  e'crivit  une  lettre  (i)  peu  après  la 
mort  de  Basile  Zanchius , de  lac^uelle 
il  le  sujiposc  tres-afflige',  vu  la  liaison 
intime  qui  avait  ëld  entre  eux.  11 
remarque  qu’on  les  regardait  comme 
les  deux  premiers  poètes  de  ce  temps- 
là  ; niais  qu’on  n’avait  pas  décide  le- 
quel des  deux  remportait  sur  l’autre  : 
B'uU  uterque  uestrilm  ad poè'Ucamfa- 
cultatem  ftaluru  propensus , ac  miré 
factus  y ingemo  uero  ita  parcs , ut , 
cUm  nemo  lam  bonus  poêla  sity  quin 
vobis  primas  in  componendU  uerstbus 
partes  tribual  , •^uam  confessionem 
etiam  ab  inuitis  exprimil  poëmatum 
comparalio  » lUer  tansen  utri  prœstet , 
nondiim  satis  judicare  quisquam  pos- 
5(t(3).  Dans  une  autre  lettre,  il  l’ex- 
horte à continuer  le  poème  dont  il 
avait  vu  le  commencement  avec  un» 
extrême  admiration.  Putavii  Jum 
eras  , habebas  in  manibus  egregium 
illud  poëma  de  no^ùs  insulis  a Co- 
lumbo  inuentis  : cujus  ego  cUm  ef  or- 
dium  y mullis  prœsentibus , legissem  , 
admiratus  grawitateniy  et  e/esantiam 
carminisy  exclamaui  ; CeditCy  tiomani  -, 
in  quOy  adhuCy  qui  h me  disseniiret , 
inoeni  rteminent.  Q*ô  magîs  tehortor, 
guanguam  t ut  spero  , currentem , ut 
appivperes  , tuioeasque  nttioiieiii  non 
expcctationis  modo  nostrœ,  oerkm 
etiam  gloria;  tiue%  cu)us  habes  à na- 
tard  prœclarum  seminarium,  quod 
etiam  stiulio  excolis  , ingenium  tuum. 
Urge  ieitur,nec  institutum  dimitte  (4). 
M.  Tessier  assure  qùe  Gambara  a 
mis  au  jour  cette  description,  de  la 
découverte  du  nouveau  momie  (5).  Si 
cela  est , IVxliortation  Je  Mauucc  no 
fiit.pas  inutile.  J. 

(C) Iduret  passa' dans  une 

autre  extrémité.]  11  y a sans  doute 
une  exagération  blâmable  dans  les 
llatterics  de  Paul  .Manuce,  niaisrexa- 
ération  opposée  où  Muret  s’aban- 
onna  est  encore  plus  vicieuse.  11 
écrivit  ces  deux  vers  h la  tête  de 
son  exemplaire  des  poésies  de  Oam- 
bara  : 

Britia,  votratift  raerdofâ  voluin>na  valia 
^00  ftuot  ooslrale*  Ifrgere  digna  nai«  (6). 

(j)  C*«l  U XXVÏIl^.  du  IF*.  ZiVr*. 

f3)  Paulu*  MaDuûut,  epitt.  XXVIlIt  /••• 
/r,  pag-  m.  «6. 

(4)  Pâultti  Maouliua,  epbl.  XLVUl,  hb. 
IFepag.dh. 

(5)  TeiM.er,  Elog.  , tom.  Il  y pag*  7**  "• 

cite  au*  la  Retire  d*  Maoace. 

(6^  Méaagt,  Aoii*Bâ»llel,  «>"«•  ^TtP^8'9‘ 
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. icpiTi!  Siiniomd-înait'vu  cctexcm-  Ijirn  de  lâTsemaine  de  du  Bartas , 
pJaiEC  dans  la  bilillothetyic  des  je-  ajoute  ceti  ; '«  Mais  comme  les  ju-. 
suites  de  Konief^).  .M.  Ménage  oppo-  » gemens  des  hommes  sont  divers  , 
8c  a CO  jug^enu^) t/lc  MiircL  la  louange  » Christophlc de  Gamon  , ^>crsoimage 
<{Qe  de  Tbou  a donnëe*à  Gambara  » recommandable  par  sa  doctrine, 
® soi*vcnu  du  Giraldvct  » prëtendit  de  marquer,  des  defauts 

de  Manucc,  il  les  eût  aussi  opposés  » dans  ce  livre  , et  d’en  diminuer  le 
aa*sale  ct*vilaiu  distique  qu’il  a rap-  » mérite  par  un  autre  qu’il  compo- 
. Ti  ' même  sujet,  et  qii’il  mit 

(D)  Il  composa  un  ouvrage  ou  il  » en  lumière  quelque  temps  après  la 
wcÉ  tes  poêles  sous  un  rufle  joug.  1 » mort  de  du  IIarta#  : il  lui  disputa 


wcÉ  tes  poêles  sous  un  rufte  joug.  1 j»  mort  de  du  üarta#  : il  lui  disputa 
Lisez  ce»  paroles  de  M.  Baillet  : Il  s néanmoins  cette  palme  avec  quel- 
• « a fait  un  traité  latin  de  la  manière  » *que  respect,  et  ne  put  après  loutre- 
'»•  de  rendre  la  pdesic  parfaite,  im*  » fuser  à la  mémoirederegrand  liom- 
» prime  à Rome,  ih-êh\  l’année  de  sa  >j  me  les  louan^^s  (ju’il  reconnaissait 
t>  mort.  H prcl^nd  faire  voir  dans  cet  « lui  être  duçs  justement  (i).«  . ' 

» ouvrage  qu'il  ^ a une  obligation  ,■  , 

^'indispensable  a tout  pocte  , ou  à (i)  Bullart,  Ac«démie  des  ArUetd«s  ScieoAes 

^ tt  ICA  *' 


a ouvrage  qu'il  ^ a une  obligation  ,■  , 

^ 'indî^ensable  a tout  pocte  , ou  à (i)  Bullart,  Académie  des  ArUetd«s  ScieoAes,  . 
•))  tout  vérificateur  et  rimeur  se  disant  ^4*  , 

» poète  , de  retrancher  non-seule,-  ^ ^ * 

» ment  tout  ce  d^uf  peut  être  malhon-  G ANYJ^ffiDE  , £ls  d’un  roi  de 
» nête,  lascif  et  libertin  dans  les  vers,  Troie  (A),  était  le’  plus  beau 

: Jupiter  » fut- 

» (9)-"  J®  VOUS  renvoie  à la  réUc-  Çt  I enleva,  et  fit  son 

lion  que  M.  Miinagcfaitlà-dcssOs(io).  / echanson  jt  la  place  d’Héb»  (a)  , 

et  remploya  4 d’autres  usages 
(8)  Là  mfme.  très-criminels  (B).  Les  uns  di- 

(9ju.;n,i,  jus»m«..uri«Pofie,.,,<„„. /,  sciit  ou’il  le  fit  enlever  par  un 
fio)  s^én.ge,  Aoii-B*iiUi,  lom.-//,  paj.  4 3'gle  , Ics  autrcs  assurent  qu’il 
*'  *■,  fut  rui-même  le  ravisseur",  sous  la 

GAMON  * ( CHRiSTomE  DE) , (C).  Il  dei- 

uc  m'est  connu  que  par  un  ouvra-  ”*  jeune  garçon,  et  fil  un 
'gcqu’ilpubliaran  1609.  II  apour  l^cs-boau  présent  au  père  (D). 
titre,  La  Semaine  ou' Création  b est  po>Pl  d accord  sur  le 

</u  *monde  -i* contre  celle -du  sieur  1 ertlëvement',  ni 

du  Bartas.  Voyez  la  reinarqufe  où.etaU  alors  le  garç6n 

...  qui  fut  enlevé  (E).‘ Les  uns  disent 

< qu’il  était  sur  le  mont  Ida , les 

' Leclfirc  di(  que  Gamon  btait  d Annonav  V 1 1 a *ii  ’ 1 

et  calvinisle  ,^et'ile  plus  chimiste,  comm^le  ‘iUfTeS  !e« placent  ailleurs  Z qucl— 

jn-ouw  le  lisre  intitulé  : Commêntaire  • ques-uns*prëlendent  qu.’il  ctias— 

Henri  (ULinlhauU^  sieur  âeMontUon,Jo^  >‘i 

leur  en  /f  Trésor  des  trcstirs  de  , . ^ quesdulcebquilgar— 

Cliristophiedc GansüQ . dait«un  tjoupeau.  Je  nc  m’amu— 

Leclerc  aijoule  qua  l'on  Jrouve  det  \ers  de  catMu»  aUegoriqu«s  que  i’ou  a 
Gamon  à la  tête. de  YHislôirr  des  ^^ur/qlR,  • . » * ' ' 


Leclerc -ajoute  qu#  l'on  Jrouve  det  \ers  de  catMus  allégoriques  que  fou  a 
Gamon  à la  tête. de  YHislôire  des  ^^ur/qlR,  • . » * ' ' 

Tu.l.liA,.cn  ,6.«  i-ar  P.  Wrrin  de  Lyon.  , ■ (n)  On  nam  .Inns  hi ranaAçun  (D)  l éccl- 
O»  a encore  de  Gamon  1».  /e  JorJu,ft  Jn  J,„t  ,,„i dn^atnlion 
pa,rsu  Je  C.^D,  G„  anec  la.  Muse  J.nuu  gn  J-riébe.  diarle.  Etienne  le  ravuorte  .jn  citi 


. ' , i ' T T •Habe.  Uiarles  Etienne  le  rapuorte.j^  cité 

meme^lea,-.  t(K)o,in-_I2;  2».  les  Pechf-  Senviü»  : Cùm  Jo,e , Jit-,;,  apid  Æ^iopii 

ét;  «'"•"‘J.  Il'be  pocnl.  illi  adminisuait. 

V I2,  Ce  sont  det  perquelubi  icu'm  minus  caulè  incedetis , ce- 


A k\  rr  1 * 1 • ctdiisct*.  revolutisque  vestibus-obscecDaAupe- 

ttn.ir  le  sieur  risnudisset,  Mb  Ofïîcio  est  amota.  ejusqu.' 

, .apres  avoir  ylt  beaucoup  06  loco  Ganymédessubrogalus.  Hæc  Sersâus. 


. . V 


,6  -V  • GÀSYjMKOE.'*'  .s  ^ Vf.'  , '>  " • 

* * ' t tr  **  T k./  *-»  •* 

4onn«e$(&)  :cesoht^jèoxd’es-  K<t).Moc  «.vi*«  «7o  ,•  u f»~ 

prit  que  l’on  peut' multiplier  à - • ’.i- ^ r ,-t*  'iT 

uurdanus  ruryuj  fermU  Jfiiiurt-fru’NlnoMitiM 

1 rnftai , et  parje^uels  ôii  trou-  r^gea^.  * r • * v;  < * . \ 

vé  dans  chaque  chose  tout  ce  que  '• 

Ton  veut.  .Mais  le  dirai  tiu  il  Y a ^ 

des  «cnvains  qui  ont  rapporte  ‘ , . * 

rATi'  «nr  1p  nif^A  fait  hîstOri-  4ssamem/itte  H diAnuf^<%aarnied^ 

ceci  sur  *e  piea  lau  msion^  qui^sanè  pulch^Mmut  fuit  ^onaUum  ho- 

ciue.  11$  prétendent  que  Gaivf^ V*  «iw&m.-  ' , * 

m^defutVeellement  enlevé^l^t,  Qu.n. iu , ^po.jia^r  . 

un  prince  qui  en  éuit  a«iQ«reà^.  ' , 

(f).  Les  peintre»  qui,le  représen-  • 

tent  enlevé  sur  le.dnsde  l’aigle,  ^!^*  q«^on.ese  d.n»  .yer»-U 
* * ia  ' ’ ne  dit  point , comme  il  lait  ailleim 

» abibient,  et  ne  fonsultenl- pas  ^3^,^  n,ie  Jupiter  ait  irnU*vô  Ganymè-  ' 
le»  anciens  auteurs' (G)  On  pre—  Je  - U-dit  qpr  les  dieux  l'enl^vcreB^* 

' tend  mie  Cjccron  n’a  pas  bien  pour  le  f.dri>  servir  d’éch^anson  à Ji^. 

. «„  J.  P>nriy.(f)- 

De  tçmps  iipnreinohal  les-Flilia-  fui  ptTo  de  Priain.  J'observe  cela  piit’'  ^ 
siens  avMënt  une  dévotion  parti*  ro  qu'il  est  nt'cess^irc.dVxàminer  sîm 
■cuKérepour  une  divinité  quüls  ' on  censure  Cicëron  avec  • justice  , 
/.bord  e,.,,,.,!  , 

et  ensuite  ' Hébe.  Ci  est  ce  que  fant  qui  fut  cnleve  était  ijls  de  Lao*- 
Pausaniâs  nous  apprend  au  livre  mi^on.  l^ïs  igiutrfuit  fîUuqGat^- 
Il  nace  iio.  r medes^  non  Laomcdontis  ,ut  uiâetur ^ 

sensisic  f7/ccroprtm.  TuscuL  lapsui 
'*  yoje^  le^  comntintaieurs  du  IV*.  yifleîiçétlit^morid  {quo  nomint  .\o7ent 

rjnHlème  «TAlciat:  * * magni  t'tJ'i  ioborare , qui  grayJorjSu^  ^ 

. y aye^  ia  remarque  (Jk).  ^ i . impediiieuH^is  cunL^tont  velautoreSy 

^ m * ■■  *.  ^ i^'aulqrnm  testimonial  to/o,  quo^ 

F^s  d*pn  roi  âe  Troi^^  >r9®  » *aiunt  ,^coe7o  abetrant  i.  id  quod^ili-^ 

■ lils  d'ÉrichtboAnis , et  pclit-fils  dû  gem  leclor  sitpè  in  :/irisU)teUs  deprô^  , 
Sardana^,*  fut  père  d’ilus  » <FAssara-  JietylJl  lihris , pnfisertim  de  motibus  )»" 
tiis,.êt  de  Uwymcdfi.  V<^ici  des  vers  p'’eti)a.Ci€et'oriis  hœc  iunt  ; iVêc  Ho* 
‘greba  qui  nous  apprennent  cel5,*ct  merum  audio,  qui  Gonyn^edem  a. 
qai  rfaelritent  d'élre  cites,  puisqu’il*  J)îis  raptum,  ait  pro/iter  Jonnam  , uÉ  • 
rendent  .témoignage  à*la  Maafc  de  Joi^i  pocula  .mini^traret  : non  justà  ■ 
ce  ggfcon  ,*  et  à «on*  eptève'menl , et  causa  y ewr  Lajomodonti  tanta  fierct 
à inchangé  qui  lui  fut  donnée  de  ver-  injufia.  f'inuiçbat  hwc  Homerns 
ser  à4>oire  à Jupiter.,  , * • humana  ad  Deos  transféré^  nPy  diui**^' 

* '4'  ^ il  ù'  • 1*  Ha  malftm  ad  no^  (4  }.  "M-  lé 

, ^4*€  vif  fiX.  ^ ^ prétend  que  CHle  Cf  iwitcc  *fst  iu-« 

. * • • juste  j fet  pour  l<?  prouver  H allégua 

, t/æ.  >■  WiVoif  TfSfï,,  l^.un  passas*  d«  lynliasle  d^ 
i v“- • . r de Ou  un  aupien  ccnvaiET  témoigné 

* *a*«xTa‘  _ ’ „ ■ . 

7!»1c /' «tuT/urcvraÜW  cÿiB/«o*«ri|*'^  , , ■...  • ' ^ 1 1 

. ^ t , (7) /rf«n,  iftiif.  ^|o.*  . • • ’W 

^ ^tfWTO,  ^ . rF  • * ' C3)  TTar/ Mifjw»e  pour  V«n*i.  Fydl***"  i 

. ÏMt  «£ti  drri6«ff  marque  ,ai>mnL  ...  ^ % 

'v  ■ 4,  ' * , Alcitiî , /141g.; 

Ofc  Jil  aiXAivoÇ  Vbsvo  ôfJiTfl»?  »«.  > CUode  au  V«rdifr,  Cei^.  lu, 

- ‘ ».  * ' e * Aklltor. , loS»  a «liiou/  cotte  jquto  do 

Te?  X<w  Af)ipn4*fT0  «Mi  animaJi^Ortore  pdtej  salis  imprl,^ 

' ,4»*  • • * * sperè  Ciceronom  à nvdtis  reprekensum  fuisso 

^ ■ • *^  quii. . Oqnjmedem  Laomadonti.tfiHumJiuiaii 

'■  '•  • • .'.  «to.  Fâktr.,  epiit.  LVIII,  li*.  JF,  fwj.  rf}. 


Tli»  C^.  * *■  < 

Dardanus  riirfits  gennilJ'iliusU-Eruhthotuuim 
«■^*'9-  * r • * ^v;  V * . ; 

7^ëè*  ao>/n  Eriehthonius  f rnul^  TVu/o/»^ 

rrpern,  ’ 

E»  Tfoé  verà  rumiim  i/vr.^4»  incu^Mn'  noft  . 


A«f /**.{  «ï  o-teiS'  M 'EfiX^lmv  t 

■ «-O.»*!!).  “ , 


^iic  Ganymùde  ^tait  fils  de  Laomcdon . 
tcla  rcut  dire  que,  vU  le  partage  de 
sentimcns,  Ciciiron  a pu  jouir  de  la  li- 
berté de  suivre  Homère , ou  de  ne 
le  suivre  pas  : et  qu'ainsi  ce  n’est 
iHjint  par  inadvertance  , ou  par  ou- 
bli, mais  par  (^oix,  qu’il  a dit  que 
Ganymède  était  fils  de  Laomédon. 
R en  déplaise  à l'apologiste  , la  cen- 
. sure  me  parait  très-bien  fondée;  car 
Cicéron  en  cet  endroit-là  rapporte 
une  tradition  qui  venait  d’Homère  , et 
il  le  cite  qui  plus  est.  11  n’y  a donc 
aucune  apparence  ou’il  l’ait  voulu 
contredire  à l’égard  du  père  du  beau 
garçon  enlevé.  Disons  donc  qu’il  crut 
au’Homère  le  faisait  fils  de  Laomé- 
don  , et  concluons  que  sa  mémoire  le 
trompa. 

Notez  que  quand  je  me  suis  servi 
de  l’expression  vague  Jilstl’un  roi  de 
Troie  , j’ai  eu  égard  aux  variétés  que 
1 on  observe  dans  les  auteurs  sur  ce 
sujet-,  Hygin  assure  dans  le  chapitre 
CCXXl  V.que  Ganymède  était  filsd*As- 
saracus,  et  dans  le,  chapitre  CCLXXI  , 
qu’il  était  fils  d'Érichtbonius.  Quel- 
ques-uns (6)  le  font  frère  de  Laomé- 
don , et  par  conséquent  fils*  d’Hus. 
P’autrés  (7)  le  font  fils  de  Dardanus. 
Le  sentiment  d’Homère  est  le  plus 
commun. 

(B)  Jupiter.,,  le  Jit  son  éehanson.,. 
et  l’employa  a d'autres  usaees  très- 
criminels.]  Les  vers  d’Homère , que 
1 on  a vus  dans  la  remarque  pr^cd- 
dente  , ne  marquent  point  qu’au- 
cun motif  d’impureté  ait  donné  heu 
à l’enluTemcnt  de  Ganymède.  Ils  té- 
moignent seulement  que  la  beauté  de 
cejeiine  homme  engagea  les  dieux  à 
le  transporter  au  ciel , afin  ou’il  fût 
^Kchanson  de  Jupiter  , et  qu’il  vécût 
^Phtre  les  natures  immortelles.  C’est 
comme  si  l’on  disait  qu’ils  le  trouvè- 
l^nt^  trop  beau  pour  ne  devoir  pas 

servir  d’ornement  à la  cour  céleste. 


GANYMÈDE. 


et  qu’ils  crurent  que  la  terre  n’ayant  i.  vè  r ig; , 

un  d’tlhie 


tenu  dans  les  mêmes  bornes,  lorsqu’il 
a parlé  de  Ganymède  dans  l’hymne 
de  Vénus.  H y change  quelques  autres 
circonstances  : car  il  suppose  que  Ju- 
piter  l’enleva  afin  de  le  faire  l’échan, 
son  des  dieux  ; mais  il  n’altère  point 
le  reste  ; * 

H ru  u'it  ran//usJV« 

Ztyç 

HfTrad  i'n  èià  ««xxoc,  V iicLtiTun 

/UttTtniy 

K«i  Cuis  xa.rH  SSpa.  Sioô  ixioi»»- 
Aeii/oi,  _ 

tèau/AO.  ûtn  yirâirtm  rtrtpivts  àSa.- 

XfvWov  ix  xftnâfts  à^Ora-at  rUrap 

ipt/dpQf.  ^ 

Hic  fuidem  Jtavam.  Ganymcdcn  eonsaUor 
Jupuer 

Kapmifuan,  propter  puUhriiudincm , ut  cum 
situ  conccnareiur , 

Et  Jon.  in  dame  Du,  cffhndcret, 

hmoralu,  imnur- 

Aureo  ex  cratère  kaurien,  nectar  ruirum. 

J^olloniiis  ne  s’écarte  point  de  cette 
idee , et  1 on  serait  trop  soupçonneux, 
SI  1 on  en  jugeait  autrement  sous  pré- 
texte des  derniers  mots  dont  il  s’est 
seiri.  Rien  n’empéche  qu’on  ne  les 
réduise  au  même  sens  qu’Homère 
avait  exprimd  : 

• • • • voT  é«c 

irvT»  Ztu( 

Oùfâ.tâ  iyitartranr,,  àBaia- 

reine, 

KéMfor  

■ • • • ^«'vratede , quem  alujuanic 

In  c<r/o  Iccdrat,  et  deurum  fecerat  tenta- 

Pulchntudints  cupidus  (8}.  * 

Les  autres  poètes  n’ont  pas  gardé  Unt 
de  mesures  ; ils  ont  dit  tout  net  que 
Jupitei* devint  amoureux  de  Gany- 
raede , et  qu’il  l’enleva  pour  conten- 
ter sa  pédérastie.  Voyez  les  deux  vers 
de  Plaute  que  j’ai  cités  ci-dessus  (q) , 


Î^J;*®**  cette  importance,  il  lui 
lallait  «rocurer  une  habitation  plus 
(ligne  de  lui , g'est-à-dire,  une  bonne 
jilace  dans  le  pays  de  rimmortclle 
béatitude.  Cela  ne  désigné  aucune 
lasciveté.  Homère  s’est  exactement 

(C)  Ttetzes  aJ  Ljcopliroa. , page  ta. 

O Luciao. , tn  CbariJeino,  opefs*  tom,  //  , 
1019.  > r f » 


* 1 C’  I»  ' * . pilOOC* 

d (tvide.  Si  1 on  en  croit  le  granimai- 
nen  Servius  rapti  Ganymedis,  dans 
\ irgile  , est  la  même  chose  que  stu- 
pratt,  comtpti(\i).  Je  laisse plusiéurs 

(8)  Apoll.  Rhoéiui,  Ar(Osiiil. , tiA.  Ht  ex. 
ii5,  page  m.  *78.  * ** 

(9  CMien  (8)  de  VarUde  Aaoaii. 

Iio)  rf.  i55  et  /<«. 

(lO  Serrioa,  ia  Mme  ptrha  Æoeïd.,  lik.  /, 
die  a8.  * 

» ».  Et  rapti  Casjnetiia  boogrtt. 
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i8  GANYMEDE. 


cudroits  de  Martial , et  nommément 
CCS  quatre  vers  : 

Pfprensuin  in  puerc  tetricit  me  rocibut  ujeor 
Corrifàs  ^ el  . . . te  tfuotftte  kab^^re  refer$. 
J)ixil  idem  ttttoliet  UtactvQ  Juno  Tonanù  ? 

^ IHetntnen  graciti  cutn  Ganjinedejaeel  s). 

Je  ne  compte  pas  pour  peu  de  cliosc 
l'autoritd  ae  Lucien  ; car  quoique  ce 
i'ùt  un  impie  qui  ne  se  plaisait  quM 
tourner  en  ridicule  la  religion , il 
fallait  que  ses  r^llerics  eussent  quel- 
que fondement  : il  se  seniit  rendu  lui- 
mt^nie  ridicule  s'il  eût  plaisante  sur  des 
opinions,  ou  sur  de»  ceremonies  for- 
gées dans  sa  tetc , et  imputées  calom- 
nieusement aux  païens.  Il  prenait 
donc  dans  les  traditions,  et  dans  le 
cidte  des  gentils , la  matière  de  ses 
satires  : puis  donc  qu’il  a supposé 
que  Ganymèdc  était  tout  ensemble  l’é- 
chanson  et  le  mignon  de  Ju|xitcr 
(i3),  il  faut  conclure  que  c’était  un 
sentiment  assez  commun  dans  le  pa- 
aiiisme.  Mais  nous  n’avons  que  faire 
cson  autorité  : celle  de  Platon  tou- 
te seule  serait  suflisante.  Ce  grand 
pliilosopbea  condamné  la  (iction  que 
les  Cretois  avaient  établir  touchant 
Ganymède,  poussés  à cela  par  l'in- 
térêt de  trouver  un  grand  exemple 
qui  favorisait  leur  pcdcrastic  : or,  la 
fable  de  Jupiter  et  tle  Ganymède  était 
fort  propre  à leur  intention,  parce 
qu’<»n  croyait  que  leurs  lois  étaient 
tenues  de  Jupiter  (*>4)*  ensei- 
gnaient donc  que  celte  divinité  se 
servait  de  Ganymède  pour  les  plai- 
sirs de  l'amour.  Je  ne  saurais  m’em- 
pêcher dé  citer  ici  Séûèquc,  qui  a 
mis  pette  action  de  Jupiter  entre  les 
folies  que  les  poêles  avaient  chan- 
tées touchant  ce  Dieu , et  qtii  n’é- 
taient propres  qu’ii  ôter  la  honte  du 
crime  n tous  ceux  qui  auraicA  formé 
une  telle  idée  de  la  nature  divine. 
Sic  uestras  haUucinationes  jero  , dit- 
il  (i5),  /jueinudmotlum  Jupiter  opti” 
mus  maximus  ineptias  poëtarum  i 

quorum  alias adulternm  ipsum 

induxii alius  raptorem  ifigenuo- 

M»rt. , ep»jr-  XI.  Foret  mu%ù 

Z*Kptgr»mnie  XXVII  du  mfme  Uerr. 

(i3)  Ftnet  son  üulogne  à«  Jmnon  et  Je  Ju- 
piter, Oper.,  tom.  /,  pag.  m.  u8.  J’ea  rap>- 
porte  un  patsagt  ^ remarque  (Uj  de  Tar- 
li'cle  IfOMOUi. 

(t4)  PUto,  Je  Legib. , Ub  /,  pag-  m.  ^-6,  E, 
(i5)  Senere,  Je  Vitâ  bcaià  , cap.  XXFtf 
pag.  m. 


rum  cotTuptot'emque  et  cognatorum 

quidem ; qitibus  ttihU  aliud  ac~ 

tum  est  quant  ut  pudor  hominibus 
pecoandi  demeretur  , si  taUs  deos 
ci^iiuiissent.  11  est  indubitable  qu’il 
avait  en  vue  la  nctioii  de  l’enlève- 
ment de  Ganymède^  fiction  d'autant 
dus  injurieuse  à Jupiter,  qu'il  était 
e trisaïeul  de  ce  jeune  homme.  Cette 
parenté  fit  dire  à quelques-uns  que  • 
Dardauus,  bisaïeul  de  Ganymè-de , n’é- 
tait pas  fils  de  Jupiter  ^ car  s’il  l'edt 
été,  ca>niment  est-ce  que  Jupiter  au- 
rait pu  commettre  cett^  infamie  ? Sed 
authores  quidam  tradunl , Oanlanum 
et  Jasium  Coiili  filios  puisse , non 
Jotsis  ; nec  enim(si  ita  fuisset)  ad 
usus  impudicos  Ganymedem  pi'one^ 
potem  suum  habere  potuisset  (t6). 

(^ci  justifie  les  pères  de  l'église, 
qiti  ont  raproclic  aux  païens  cette 
infamie  du  plus  grand  de  leurs  dieux 
(17).  On  ne  saurait  chicaner  sur  ce 
point-là  , comme  si  les  Clément 
Alc\audrtn,  les  Arnobe  , les  Lac- 
tancc,  avaient  employé  la  su]>crrhe- 
rie , ou  même  la  calomnie  contre 
les  gentils.  Us  ont  objecté  une  tra- 
dition Lien  établie,  et  qui  s’étendait 
jusques  au  culte;  car  le  même  Jupi- 
ter, que  l'on  adorait  dans  les  tem- 
ples*, y était  représenté  avec  Gany- 
mède, et  avec  1 aigle  qui  enleva  ce 
jeune  garçon.  Lisez  ces  paroles  de 
L4actance  ( 1 8)  : Nam  qtiod  aliud  ar* 
gumentum  hahet  imago  catamiti , et 
qffigiesatfnilœ , cUm  ante  pales  Jouis 
ponunlur  in  templis  , et  cuni  ipso  pa- 
rUer  adorantur , nisi  ut  nefamli 
sccterisf  ac  stupri  memoria  maneat  in 
œlernum?  Consultez  aussi  Tatien 
(19b  J'ai  vu  dans  Juvénal  une  chos^^ 
qui  signifie  qu'il  y avait  à Komc, 
uu  temple  de  Ganymède  , ou 
temple  qui  contenait  la  statue  de  cet 
échausoD  de  JUpiter.  Les  common-  • 
tateui's  n'éclaircissent  guère  cet  en- 
droit-là : 

JSuper  enim  0 ropeto , fanum  Isidie  et 
Gat^meJem 

Pacis  , et  adrectse  sécréta  palatin  insUrit , 

(16)  l.acUnt , lib.  /. 

(i<j)  Voyn  ei-dessmf  la  remarque  fb)  ae 
l'arUeU  de  4'.garâi»»t,  Cl*n*lurfl  de  Pélop»  ; 
ei  Au£utlia  , Je  Civil.  i)eî , Ub.  FII%  cap. 
XX  Fl 

(18)  I.acUnt. , Divio.  lotlil.,  Ub.  /,  cap.  X/, 
pag.  m.  ■$4- 

(iq)  Fojet  la  remarque  (C) , à la  eïW- 
tion  (Sq). 
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Et  Cennm  {nam  çuo  non  protuu  fetmina 
lempto?  ) 

NoUor  jiujidiomatchus  celtWar*  *olebat{%o), 

Pausanias  fait  mention  d'une  sta- 
tue de  Jupiter  et  de  Ganymède  qu’un 
certain  liomnje  de  Tiiessalic  nommé 
GnoUiis  dédia  dans  le  fameux  temple 
d'Olrmpe  (ar). 

(C)  Tjcs  uns  disent  quil  le  fit  en- 
Àever  par  un  aigle  ^ les  autre*  qulil 
fut  lui-même  le  ravisseur  sous  la  for- 
me de  cet  Horace  et  Hvgin 

(aal  sont  du  premier  sentiment  : 
Ovide  et  Lucieu  sont  du  second. 
Voici  les  paroles  d'Horace  : 

Qualfm  mini%trurn  fuhninit  alitem^ 

Cui  rrx  Deorutn  rtf^num  in  a*eir  va^as 
P0rmitu  f expertus  fidtiUm 

Juppuer  in  Gaaymedf  Jlavo  (a3}. 

Potiroe  qui  est  d’Ovide,  il  s'est  ex- 
prime' de  cette  façon  : 

• • • ffuUd  lamtn  alite  vfrü 

Dipnatur , nisi  qu<9 portât  sua  rulmina  terne. 
Plec  mora  t pereu-tso  mendacAus  aère  pennis 
drnptt  Iliadein , qui  nufic  quoque  pocula 
mucet  , 

Ineitdque  Joei  nettar  Junone  ministrat  (a4)' 

Vous  trouTerez  les  paroles  de  Lucien 
^ ^ dans  le  dialoi^c  de  Jupiter  et  de 
* Ga^  médc  (io). 

{Dj  II  déifia  ce  jeune  garçon  , et 
t un  très-beau  présent  au  père  ] 
ros  e'tait  inconsolable  d’avoir  perdu 
ce  cher  (ils  ■ mais  après  avoir  reçu 
quelque  dedommagement,  et  la  nou- 
velle que  celui  qu’il  pleurait  vivait 
toujours  entre  les  dieux , et  ne  vieil- 
lirait jamais,  il  se  consola.  Jupiter 
lui  fit  présent  de  quelques  chevaux 
ni  couraient  fort  vite , et  quittaient 
Il  nomhre  de  ceux  qui  portaient  les 
dieux  (t6).  Notez  que  Laomédon  , fils 
de  Tros,  promit  àlM|ule  delui  doD- 
'•  ncr  les  chevaux  Jupiter  avait 
fait  servir  de  ruropensation  (17); 
mais  n’ayant  pas  tenu  sa  parole  il 
^t  assiégé  dans  Troie,  et  y perdit  la 

(30)  Jovrn.,  Ml.  IX  y VS.  29. 

(*i)  PauMQ. , lit.  cap.  .YÜrr,  pae.  m. 

44»- 

(22)  ^nin. , Poêtic.  Aatron.y  tib.  il,  cap. 
Xyf.  rop-et  aiusi  /^ollo<lore , tib.  IITfpag, 
•n.  33T. 

(33)  Horal.,  od.  IV,  lih.  /y. 

(aJpOvid.,  Mrlam-,  Itb,  X,  vs,  i5'î< 

(sS)  Lucian. , Oper. , lom.  paq.  ia4  tt  seq 
(36)  Tir/frilomèrf , HjmD.  in  \enerem. 

(3*-)  vioç  ’Toirnv  r«tri/fCMV«oc. 

Dédit  pro  /Slio  compensaitontm  Ganrmede. 

llomer<  , Iliad. , Ub.  f',  vs.  a06. 


vie.  Hercule  avait  demandé  ces  rhe- 
vanx-là  en  récompense  du  service  de 
délivrer  Hésionc,  fille  de  Laomédon, 
e.vposéc  à un  monstre  marin (a8). 
Notez  aussi  que -sans  que  Laomédon 
s’en  aperçût , i^nclliso  eut  Tadresse 
d’avoir  de  la  race  de  ces  chevaux 
(aqh  Notez  enfin  que,  selon  quelques 
auteurs  (3o) , le  jiréscnt  que  Jupiter 
fit  au  père  de  Gaiiymède,  fut  une 
vigne  d’or  que  V idrain  avait  fabri- 
quée. Au  re.ste  , si  les  autorités  qu’on 
a vues  ci-dessus  (3 1)  touchant  la  déi- 
fication de  ce  jeune  homme  ne  suffi- 
saient pas,  on  V pourrait  joindre  le  té- 
moignage de  Tindarc  t3a) , cf  celui 
de  Lucien  ;.33) , et  ce  comnicntaire 
de  Seuvius.  Uonmvs  dixi! , vel  prop- 
ter  ministerium  pocutorum , ad  quod 
receptus  eM , remota  llehe  filidJuno- 
nis.  qaœJovSbibere  minisirabat  ; vel 
ob  hoc  quod  inter  sidéra  eoUocatus  , 
aquarii  nomen  accepit;  et  non  ohjioc 
tantum  irasciturjuno , sed  quod  vio- 
lotus  si!  ut  divinos  honores  conseque- 
refur(34,.  Vous  voyez  dans  ces  pa- 
roles de  Serviiis  deux  choses  nota- 
bles ; l’nne  est  qii’Hébé  qui  avait  la 
charge  de  verser  à boire  aux  dieux 
fut  privée  de  cet  emploi , et  que  Ga- 
njmède  fut  mis  à sa  place  ; Tautre 
«t^qu’on  le  mit  entre  les  étoiles,  et 
qu’il  fut  le  signe  du  zodiaque  , mic 
nous  appelons  Verseau , et  que  les 
Latins  appellent  aquarius.  Hygin 
observe  ceJa  (35).  Quel  criVe  cmiir 
poqr  la  jïauvre  Jiinon  de  voir  le  mi- 
gnon de  son  mari  occuper  la  place 
qu’on  avait  ôtée  à sa  fille  Hébe!  Le 
malheur  qui  était  arrivé  à Hébé  fut 
bien  le  prétexte  de  sa  destitution  ; 
mais  non  pas  la  vraie  cause.  Elle  était 
tombée  pendant  que  les  dieux  étaient 
à table , et  avait  montré  tout  ce  que 
la  pudeur  yut  que  Ton  cache  (36). 
Jupiter,  quT  désirait  ardemment  que 

(i8)  Ex  Apoltoil. , t,h.  ir.  pag.  m.  j>3,  ija. 
(39)  Homfr.«  /|A.  y,  vs.  aGfi. 

(3o)  yojres  T«naq.  Fabrum  , epinl.-  LVHI 
lib.  ir,pag.  xS3.  //«JÏe /»  icolÎMie  d’Kuripide* 
io  Oresl.  ^ ’ 

(3t)  Pans  la  remarque  -B),  et  dans  la  pré- 
sente remarque,  citation  (i6). 

(3s)  PiotUr  , od.  X.  Olrinp. 

(33)  I.uciao.,  in  3ave  Traj^otdo,  -Dper.,  tom. 
*•  1 pftg-  3o5,  et  tn  rbaridemo,  ibid.,  pag.  loio. 

(34)  S«rvio»  , in  Virgil..  ,Fo.  , Ub.  /,  vs 

(35)  Hygin.  ™ CC\Xir,etVM.  A.lron., 

Ub.  ir.  ea,i.  XVJ  « XXIX.  ’ 

(36)  V ^e.  cédeisui  ta  citation  («), 
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Canymède  fi\t  son  échanson , |>mfita 
de  cette  conjoncture  pour  destituer 
cette  pauvre  fille. 

(E)  fjon  n' est  point  d'accord  sur  te 
lieu  oit  se  fit  l’enlèvement , ni  sur 
l’état  où  était  alors  le  gatvon  qui  fut 
enlevé.']  Lucien  (37)  suppose  ([uc  Ga- 
nymi'de  faisait  la  fonction  de  berger 
■sur  le  mont  Ida,  lorsque  Jupiter  l’en- 
leva. Virgile  suppose  qu’il  y chas- 
sait : 

tnUxlusqu^  puer frondotdrfgitu  Idd 
Veloces  fceuio  ctrvot,  curiuqne  fatigat , 
jeer , anhftanU  jtmtlis  , quem  prnpct  ab 

Idd 

Sutfhmcm  psdihus  râpait  Jorir  armtgtr  an- 
• cis 

Valérius  Flacciis  (3g)  et  Staje  (4°) 
ont  imité  cet  endroit  de  l’Enéide. 
Mais  Strabon(4i)  assure  (jiie  l'on  di- 
sait que  Gaiiymédc  an*it  été  enlevé 
dans  un  lieu  qui  s’appelait  liarpa- 
^e/u , et  qui  était  situe  sur  les  con- 
tins du  territoire  de  la  ville  de  Pria- 
pe , et  de  la  ville  de  Cyziquc  ; et  que 
selon  d’autres , il  avait  été  enlevé  au 
promontoire  de  Dardanie.  Les^Cbal- 
cidiens  (4a)  soutenaient  que  1 enlè- 
vement se  fit  chez  eux  , c’est-à-dire , 
dans  l’ilc  d’Eubœe  ; et  ils  «non traient 
le  lieu  où  Jupiter  avait  fait  ce  rapt. 
C’était  un  lieu  plein  de  myrtes , et 
on  l’appelait  Harpagium.  botez  ijiie 
c'étaient  des  gens  d’une  inclination 
excessive  au  péché  contre  nature, 
riifi  nà.  srdLtttaà.  Sdapsriut  'rrrtsni'rat. 
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lemeni  enlevé  par  un  prince  qui  en 
était  amoureux.  ] llerodicti  rapporte 
que  le  lieu  mû  se  pommait  Pessi- 
nuiite,  dans  la  Phrygie,  avait  e'te  ainsi 
appelé,  ou  parce  que  le  simulacre 
de  la  mère  des  dieux*  y était  tombé 
du  ciel , ou  parce  que  le  combat  qui 
s’y  donna  entre  llus  et  Tantale  coûta 
la  vie  à ^dusicui's  personnes.  Ces 
tleux  princes,  l’un  Phrygien,  Pautrè 
Lydien  ,se  firent  la  guerre  , ou  par- 
ce qu’ils  ne  purent  convenir  de»  li- 
mites de  leurs  états  (4^),  ou  plutôt 
à cause  que  Tantale  avait  enlevé  Ga- 
nymède.  Ce  dernier  perdit  la  vie  au 
clinnip  de  bataille  entre  le»  mains  de 
son  frère^  et  celles  de  son  ravisseur  , 
celui-ci  ne  voulant  point  le  relûclier , 
et  l’autre  faisant  tous  les  ellbrts  pos- 
sibles pour  le  lui  oter.  Son  corps  ne 
s’étant  point  trouvé,  on  donna  du 
merveilleux  et  du  divin,  à son  aven- 
ture, et  l’on  en  lira  la  fable  que  Ju- 

Siter  l’avait  enlevé  (46).  Nous  lisons 
.ans  la  chronitjue  d’Eusèbe  (47)»  qn’an 
sujet  de  Penlevement  de  Ganymède 
il  s’éleva  une  guerre  entre  Trqs,  père 
de  ce  jeune  garçon , et  Tantale.  On 
assure  cela  sur  la  fêi  d’un  écrivain 
nommé  Panoclès.  C’était  un  auteur 
érotique  (48),  ou  pour  m’expliquer 
plus  clairement  , un  compilateur 
d’aventures  amoureuses.  Orosc  a parlé 
de  cette  action  de  Tantale  j voici  en 
quels  termes  (49)  : iVicc  mihi  nunc  enu- 
merare  opus  est  Tantali  et  Pelopis 


Prodif^iosè  in  amore  puerorum  fia-  facta  turpia , et  fabulas  turjùores  : 
^rant  (43)»  H y ® donc  bien  de  i quorum  Tantalus  rex  Phrrf^iojmm 
parencc  qu’ils  débitaient  celte  tradi-  Ganymedem  Trois  Dardantorum  re- 
«;.xn  afin  tle  SC  micux  couvrlr  de  nis  klium  ciim  flaeitiosissimè  raouiS'- 


parencc  qu 

tion  afin  de  se  mieux  couvrir 
l’autorité  et  de  l’exemple  du  plus 
grand  des  dieux.  Cest  ce  que  Platon 
a pcnsé.dcs  Iiabilansde  riledcCrete, 
comme  je  l’ai  dqjà  dit  (44)*  Suidas 
nous  aconseivé  une  autre  bypotliese 
touchant  le  lieu  de  l%nlèvemcut , 
voyez  la  remarque  suivante. 

(F)  dcj  écrivains  qui 

prétendent  que  Ganymède  fut  réel- 


(37)  Luciao.  , 
Op*'-  I t 


(45)  Ilr  a dam  Hcro^n  'X%p)  a/ttV  de  vü»; 
mais  . selon  ùt  ronjecture  rf^M^iriac,  Com- 
aaeittaires  a«r  les  Épîlrc»  d’0»ide , pag.  8^4  « U 


Dial.  Joria  cl  Caoyin. , 

,pag.  114. 

(38)  Vir^.  , Mo.,'Ub.  P'q  VS,  #5*. 

(3<à)  Veler.  Flaccos  , Argon.,  lib.  //,  vs.  4>4-  ^ r»;*...- 

WilSl.tl».,  Thirl..  ,/;t.  5^-  L.  /.  lap.  XI,  Vaji 

(4t)^Slrab.,  fift.  4®4-  rt^e^ausst  acoliaste  de  Lfooplinm,  pag.  5o. 

• .filrpti.  ro<»‘Af!ra7l«.  (4-)  Eu.rfi. , num.  654. 

— ■ - - (48)  f'et^'ra  Sfaliger,  in  Ensebiom,  pag.  4> 


(41)  Aihen.,  lib.  XJ  II , pag.  6oi. 

(4^)  Idem  g ibidi-m. 
til)  Dans  ta  remarque  (B),  ci^afion  (i4)* 
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gis  filium  cUm  flagitiosissimè  rnpuis^ 
set , majore  conserti  certaminis  fee^ 
dilate  detinuit^icut  Pltanocles poé'ta 
confirmât  , maximum  hélium 

excitatum  oh  liW fuisse  commémorât  : 
sive  quia  hune  ipsum  Tantalum  ^ ut- 
pote  asseclam  Dcorum  , videri  vult 
raplum  puerum  ad  libidinem  Jouis 
familiari  lenocinio  prœvardsPe,  qui 
ipsum  quimue  Hlitim  Pelopem  cou- 
lis ejus  nMt  dùbiidrit  impendere.  tus- 


//  cite  Plolaf«|oe,  Ub.  /P,  caif. 

(40)  Oroaiua,  itb-  /,  cnp,  Xilg  pag. 


y XaUpietsT. 

. 4, 45. 
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Ulhius  (5o),  ayapt  dit  que , selon 
quelques  auteurs,  Tantale  avaitcnle> 

\é  Ganymède  , ajoute  que  d’autres 
imputaient  ce  rapt  à Minos.  Si  nous 
consultons  Suidas,  nous  apprendrons 
bien  des  circonstances  de  cet  attentat 
de  Minos.  Nous  y Terrons  que  ce  roi 
de  Crète  alla  voir  Tros,  et  qu’ayant 


2J 

3^/ais  Tanta/e , s*imaginant  que  Ga^ 
nym^de  uenait  comme  espion  y pour 
s’ informer  des  forces  de  son  royau- 
me y l’arrêta  prisonnier;  et  lit  dessus 
Ganymède  tomba  malade  y et  mourut 

(55). 

(G)  Les  peintres  qui  le  représen- 
tent enleué  sur  le  dos  de  l’aigle  y se 


su  que  les  trois  fils  de  ce  prince  étaient*  trompent  y et  ne  consultent  pas  le. 
à Li  chasse,  il  déclara  qu’il  voulait  anciens  auteurs." 


chasser  avec  eux.  Il  n’eut  pas  vu  plus 
tôt  Ganymède , qu’il  conçut  pour  lui 
u^e  passion  1res -ardente  : il  le  fit 
enlever  , il  l’embarqua  dans  l’un 
des  vaisseaux  qu’il  avait  envoyés  par 
Avance  sur  le  Granique,  et  s’en  re- 
tourna en  Crète.  Ganymède  fut  si  faire  du  mal  à Ganymède. 
aflligé  de  son  malheur,  qu’il  se  perça 
de  sa  propre  épée.  Minos  l’enterra 
dans  un  temple , et  de  là  vint  qu’on 
divulgua  que  ce  jeune  homme  çon- 


] M.  de  Saumaise 
(56)  a censuré  cette  méprise  : il  ait 
que , selon  les  anciens  poètes , l’aigle 
prit  Ganymède  par  les  cheveux  entre 
ses  serres.  L’auteur  qu’il  commente 
(67)  le  dit  aussi.  Notez  qfte  Martial 
suppose  que  l’aigle  avait  peur  de 


versait  avecle.s  dieux  (5 r).  EiisUthius 
(.Sa)  particularise  la  chose  autrement. 
Il  dit  que  Ganymè'dc  ayant  été  violé 
se  |>endit,  et  qu’on  lit  accroire  à son 

Père  qu’un  tourbillon  et  une  nue 
avaient  enlevé,  afin  <ju’il  fdt  l’échan- 
son  de  Jupiter.  Vous  trouverez  dans 
Athénée  qu’Écheménès  , qui  avait 
fait  un  ouvrage  touchant  ce  qui  con- 
cernait l’île  de  Crète,  avait  as.stiré 
que  Ganymède  n’avait  pas  été  enlevé 
par  Jupiter,  mais  parle  roi  Minos. 
Louis  Vives  assure  que  Tantale  ayant 
enlevé  ce  jeune  garçon , le  transporta 
en  l’ile  de  Crète  ^ et  le  donna  â Jupi- 
ter (53)  : pure  paraphrase  d’Orosej 
mais  saint  Augustin  (5 j a reconnu 
qu’il  n’y  avait  que  la  fable  qui  convint 
à Jupiter,  et  que  la  réalité  était  pour 
Tantale.  Voici  une  autre  tradition 

3iii  ne  donne  point  un  motif  d’impu- 
icité  à la  conduite  de  Tantale.  Sui- 
das y sur  le  mot  Tajsî  , et  Cédrenus 
aussi  racontent  que  le  roi  Tros  ayant 
subjugué  plusieurs  princes  ses  voi- 
sins y ent'oya  son  fils  Ganymède  y ac- 
compagné de  cinquante  hommes , pour 
faire  un  sacrifice  d’action  de  grâces  y 
en  un  certain  temple  de  Jupiter  y 
qui  était  dans  les  terres  de  Tantale. 

(5o)  EntUlb.  , in  lib.  XX 
(Si)  Tiré  de  Saida*  , in  MifseÇ. 

(Si)  Faauthioi , in  Kb.  XX  Uiad- 
(53j  Lod.  Vifct.  m Aagasl.,  de  Cirit.  Dct , 
cap.  xxyiy  Si  tib.  XVlîl , cap. 

xni.  ^ 

^“£**1**m  ibidem  X Ub,  XFIlly  cap» 


ACtkenas  aquild  puerum  portante  per  ca- 
rat , 

Illmsuin  timidis  unguibiu  hteeit  onut  (58). 

Un  ancien  sculpteur  représenta  celrf 
mencillcusement  (5ç)).  Un  docte  An- 
glais a suivi  l’erfeur  commune  des 

iieinlres  : c’est  dans  un  ouvrage  dont 
a tradi^ction  française  fut  imprimée 
à Rouen  , l’an  i656,  sous  le  titre  de , 
Le  Alonde  dans  la  lune.  Voici  ce 
qu’il  observe  (60)  : « S'il  y a un  si 
grand  oiseau  en  Madagascar , ainsi 
U que  le  raconte  Paulus  Vénétus  (*), 
» dont  les  plumes  des  ailes  sont  de 
a douze  pas  de  longueur,  et  qui  peut 
M enlever  en  l’air  un  cheval  et  son 
» chevaucheiir , avec  autantde  faci- 
n lité  que  ferait  un  de  nos  Milans , 
» une  petite  souris,  il  ne  faudrait 
V donc  qu’instruire  un  de  ces  oiseaux 
a â porter  un  homme,  et  l’on  pour- 
a rait  chevaucher  jusque-là  sur  son 
» dos  , comme  fait  Ganymède  sur 
» un  aigle.» 

(SS)  Héûriae,  Commeot.  *ar  le«Kpît.  d'Ovi- 
de , pag.  JB85. 

fS6)  Seinus.,  in  AchiUem  Taliom,  par. 

5S1. 

(5-?)  Acbill.  Taüoa,  pag*.  m.  144. 

, (58)  Mari. , apigr-  »! I , lib.  L. 

(5q)  Leocharet  aquilam  tenüentem  ^uid  m- 
pial  in  Ganymede  f et  eut  ferai  y parceniem  un- 
gmbue  etiam  per  k'p/tem.‘Plin.  , Ub.  XXXÎV^ 
cap.  yijl,  pag.  m.  toS.  O»  faisait  grand  eaa 
de  cet  ouvragé.  Tivo(  Jf  hé 

fiiuç  rAft/p)îJ)i  rit  étif.iyt/fùv  y ôlç  ri 
a^oo/eucf  xrnputy  rtriphaaru 

Cur  propter  Leoeharie  iculptoris  artificium  Ga- 
nymedem  dlum  ejdaminalu>n, , lanqnam  exi- 
miuiH  altifuid  habenlesy  eoUüJ?  Tatian.,  Orat. 
ad  Or*c. , pag.  1-0. 

(60)  te  Monde  dasa  U Lnne , /y.  part,  pag. 
Lit.  ni,  cap.  XL. 
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G.4RASSE(  François  ),  natif 
d’Angoulème**,  sp  (iljésnite  l’an 
1601  (a).  11  fitexlrcmeinpnt  par- 
ler de  lui,  parle  zèle  cju’il  té- 
moigna contre  les  esprits  liber- 
tins,, et  contre  les  ennemis  de 
son  ordre.  Il  se  déchaîna  princi- 
palement contre  Théophile  et 
contre  Pasqiiier  1 1 ne  manquait 
ni  de  génie»  ni  de  lecture;  et 
comme  il  avait  beaucoup  de  feu , 
et  l’ima^nation  assez  vaste  , et 
une  bonne  poitrine  , il  passa  pour 
un  grand  prédicateur.  Il  était 
fort  propre  à soutenir  une  cause 
en  chaire  :..son  tour  d'esprit  et 
ses  manières  faisaient  de  très-for- 
tes impressions  , vu  le  goût  de  ce 
temps-là;  mais  il  ne  devait  point 
se  mêler  d’écrire  , ou  s’il  ne  pou- 
vait renoncer  au  titre  d’auteur, 
il  ne  devait  faire  que  des  vers  la- 
tins ou  ques’exercer  sur  des  su- 

jets ]>eu  iniportans  ; car  ayant 
voulu  écrire  sur  les  vérités  les 
plus  sublimes  que  les  libertins 
puissent  révoquer  en  doute , il  a 
moins  contribué  à convertir  ces 
gens-l.i,  qu’à  les  endurcir  (A); 
parce  qu’à  tous  moiuens  il  s’éloi- 
gnait de  la  gravité  qui  convient 
à une  telle  matière,  et  qu’il  se 
servait  de  mauvaises  preuves^  et 
qu’il  citait  à faux.  11  se  trouva 
exposé  à la  critique  de  plusieurs 
plumes  redoutables.  Les  fils  de 


Pro^por  Marcltand  n’a  pr>io|  donnd  d'ai»- 
ticle  i Garasse . mai.v  U en  a con>4ore  un  trèt 
long  à l Ànti-Gamste  . salire  cuiiire  le  jê' 
suite*,  et  Pr>w|>er  Marchand  prend  acca.4ionde 
parler  de  dc.ix  èeut  quatre*Tingt>quatorte 
arUi.  oims  par  Baillct.  ul  sur  qUeit|ues<uns 
desquels  il  donne  de  curieux,  details  hU>licH 
erapluque.*  : il  a fait  quel(|ues  additiuus,  page 
3lB  tic  wu  tome  11. 

{a  .Megambe  , m Dibliothecâ  scnplor.  se> 
ciet.  Jesu . x%\. 

**  July  repi^hc  à Bayle  de  supposer  (fue 
ff  pèrv  Gara^st'  rvusussait  d<4ns  Ui  poésie  la~ 
ri/iL’.  Or  rim,  n'tsi  moûts  vrai. 


Pasquier  vengèrent  leur  pèréavec 
beaucoup  de  hauteur  (B).  Mais 
celui  qui  écrivitle  plus  fortement 
contre  ce  jésuite  fut  l’abbé  de 
Saint-Cyran  (Cj.  On  veut  qu’à 
cause  de  cela  le  père  Garasse  ait 
été  l’Hélène  de  la  guerre  des  jé- 
suites et  des  jansénistes  ■*“  (D),  La 
dernière  action  de  sa  vie  fut  très- 
belle.  Il  demanda  instamment«n 
ses  supérieurs  la  permission  de 
servir  les  pestiférés  pendant  une^ 
aflreuse  contagion  qui  faisait 
mille  ravages  dans  Poitiers  : il 
l’obtint,  et  ayant  gagné  la  pes- 
te dans  cette  fonction  de  chari- 
té , il  mourut  à l’hôpital  au  mi- 
lieu des  pestiférés  (E),  le  14  de 
juin  163 1 , à l’âge  de  q^raiite- 
six  ans  (ô).  Il  s’était  réconcilié 
de  fort  bonne  grâce  avec  le 
prieur  Ogier  (F) , et  avec  M.  de 
Balzac  (G).  Son  Rabelais  Réformé 
a été  un  titre  trompeur  à l’égard 
de  Placcius  (H). 

11  employa  contre  les  poètes 
une  maxime  qui  est  dans  le  fond 
très-bonne;  mais  on  la  tourna 
contre  lui-mêine  (1).  11  prétend 
((ue  ce  n’est  pas  une  bonne  excu- 
se pour  des  pensées  profanes , que 
de  dire  qu’on  ne  les  a point  dé- 
bitées en  prose,  mais  en  vers. 

J’aurais  dû  dire  qu’il  est  l’au— 
teurd’un  libelle  diffamatoire  in- 
titulé \e  Banquet  des  sages  co/71- 

**  ?ficeron,  dam  le  tome  X\XI  dese'i 
moires,  a douuu  un  article  au  père  (iarasse. 
July  y a fait  q'iciquet  additûmà  liibliographi* 

3um  , k la  suite  de  s -»  remanfue*  sur  1 article 
e Bayle.  Quant  aux  lÎTrei*  alirtbue’s  à Ga- 
ra4ur«  Joly  aonoedes  détails  curieux  , extraits 
dc4  Xfrmuires  manusents  do  Garasse  , sur 
les  Qu/rstiones  pofttira , 

(^)  Alegambe,  DibUotb*  script,  soc.  Jesu, 
paf^.  114. 

'*  Le  titre  de  1 ouvrage  n’est  point  Seplem 
sapietUdt,  comme  le  dit  .\U*gambe,  cite’  dans 
la  note  (</)  ; mais  Le  Ban>/Het  des  sitges, 
dressé  au  iofis  et  aux  dépens  de  H'.  I.ouls 
Servin^  auquel  est  porté  jugement  tant  de  ses 
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posé  contre  t honneur  d’un  des 
premiers  magistruls  de  France 
(c).  Il  n’y  mit  point  son  nom, 
mais  on  ne  laissa  .pas  de  savoir 
qu’il  l’avait  fait  : Alegambe  n’en 
disconvient  pas  {d).  On  le  cen- 
sura vivement  d’avoir  publié  le 
conte  des  Tapisseries  de  Jeanne 
d’Albret , que  j’ai  rapporté  dans 
l’article  de  cette  reine  (e).  On 
prétendit  que  ses  médisances  à 
cet  égard-là  étaient  une  injure 
faite  à Henri-le— Grand , et  à 
Louis  XIII  (y).  On  soutint  qu’il 
avait  appelé  cette  princesse  li- 
bertine , jmofane,  ridicule  , che- 
val échappé  ; et  qu’il  l’avait  bla- 
sonnée  de  mille  autres  calomnies 
{g).  L’accusation  était  mal  fon- 
dée, et  il  se  justifia  assez  bien 
(A).  On  le  censura  aussi  avec 
beaucoup  de  hauteur,  d’avoir  al- 
légué des  passages  malhonnêtes 
(K).  Nous  verrons  (/)  comment 

il  se  défendit. 

• 

htimeurs  que  de  ses  plaidoytrs^  pour  servir 
d'avani-gout  à rim^rUaire  ie  quatre  mille 
grossières  ignorances  et  fautes  notables  j 
remarquées  . par  U sieur  Chartes  de  Lespi^ 
nail  ^ gentilhomme  pieai'd ^ 1617,  de 

soixante-quatre  pages.  Joly  donne  la  descrip- 
tion et  l'analyse  de  ce  volume  trèvrare. 

(c)  Ogier,  Jugement  du  livre  de  la  Doc- 
trine curieuae,  pag.  s3. 

{d }ïl  met  entre  ses  écrits , Septem  sapientes. 
(e)  y oyez  la  remarque  (R)  deVarticle^i^ 
VAIBF.  (Jeanne  d'Alliret , reine  de). 

if')  Ogter  f Jugement  de  la  Doctrine 
carieuse  , chap.  X/,  pag.  l43  et  suiu. 

(g)  Défense  pour  Étiemoo  Pasquier»  lie* 
ty,  sect.  /,  pag.  6^4* 

(h)  y oyez  le  chap.  XV  de  PApologie  de 
Garasse  , pag.  *77  suio. 

(1)  Dans  la  remarque  i,K) . 

(A)  Il  a moins  contribué  a convet*- 
tir  I05  libertins,  qu*a  les  cm/urcir.] 
Voici  le  titre  cVuTi  livre  qu'il  publia 
à Paris,  Pan  i6a3  : La  Doctrine  cu^ 
rieuse  des  beaux  esptits  de  ce  temps  , 
ou  prétendus  tels , contenani  plusieurs 
maximes  pernicieuses  a Vétat^  h la  rc/i- 
s^ioflet  aux  bonnes  mceiirs,  combattue 


et  renversée  par  le  père  François  Ga^ 
rassus,  de  la  compapinie  de  Jésus,  lî 
rroyaitavoir  donne  échec  et  mata  ces 
libertins,  et  il  sut  on  pou  de  temps 
<fiie,  selon  le  jugement  du  ptibUr,son 
livre  était  bien  plus  propr#*  à fomen- 
ter VathcLsine  qu'a  le  ruiner.  On 
adressa  aux  jésuites  le  jugement  et  la 
censure  de  cet  ouvrage  (i),  et  on  leur' 
dit  qu^on  ne  saurait  croire  qu'étant 
des  premiers  et  des  plus  forts  chanta 
pion.t  de  fh  vérité,  ils  eussent  choisi 
le  père  Garasse  pour  la  défendre.  Cet 
liommc  étant  mieux  pour\*u  des  con- 
ditions nécessaires  h un  poète  satiri- 
que, et  h' un  farceur,  que  non  pas  des 
qualités  convenables  a undocteur  ca- 
tholique , a fait  depuis  naguère  un 
livre  qui  porte  un  titre  spécieux  d'é- 
crit contre  les  athées,  et  qui,  k par- 
ler sincèrement  et  comme  devant  Dieu, 
est  un  cloaque  d'impiété,  une  sentine 
de  profanations , un  ramas  de  bouf- 
fonneries et  de  contes  faeélieu.x , une 
satire  de  malignité  et  de  médisance- 
contre  infinis  gens  de  bien  et  de 
mérite{'i).  Après  avoir  dit  plusieurs 
autres  choses  sur  ce  ton-là  , pour  ca- 
racléris(*r  cet  ouvrage , on  demande 
aux  jésuites,  Si  ce  sont  laies  moyens 
de  défendre  la  vénérable  vérité  de 
noti'é  religion , si  ce  sont  là  les  vraies 
armes  dont  il  faille  combattre  Va- 
théisme,  ou  si  ce  ne  sont  pas  plu- 
tôt les  instrumens  de  ta  perte  des 
dmes , et  les  inventions  du  père  du 
mensonge,  pour  remire  la  vérité  ridi- 
cqfe  et  méprisable  davantage  parnu 
ses  malheureux  suppéts.  La  meme 
année  iGxS,  Kaude  publia  un  livre 
(3)  où  Ton  trouve  ces  paroles  (4)  : 
Pour  te  père  Garasse , il  est  vrai  qui  U 
a tiré  quelques-uns  de  leurs  articles 
du  père  Robert , lesquels  U a fait  si  à. 
propos  entrer  en  parallèle  avec  les 
façons  de  faire  des  libertins  de  ce 
tenips , ^ue  tant  pour  ce  sujet  que 
pour  l' industrie  de  son  esprit  et  va- 
tiété  de  sa  doctrine , je  suis  fâché 
quil  subisse  la  censur^que  Von  don- 
ne de  tous  ceux  qui  ont  fait  paraître 
leur  doctrine  en  même  matière,  savoir, 

(t)  he  prtcar  Ogier  eil  VatUvur  Ju  UWe  qui 
partit  i'an  sont  la  titra  da  Jogemeot  et 

C.emure  du  livre  de  U Doctriae  carieuse  de 
Frençei*  C»raa*«. 

(3)  Daiu  V/p(lf«  défiicaUHra. 

(3)  Intitulai  Imtructioos  à la  France,  tnr  la 
virilide  l'Hialoîre  dea  frèret  de  la  Roae-Crdîi, 
Auchop.  yt , pag.^9. 


ai 


GARASSE. 


^ue  personne  nccriuit  Jamais  mieux 
contre  les  athéistes^  que  les  greffiers 
flw/  ont  minuté  V arrêt  de  leur  con- 
i^mnation  ; si  toutefois , suivant  le 
dite  de  TertuUien,  t église  toute  mi~ 
^ricordteuse  y non  quirrat  potiùs  pu- 
dorem  sufiiindere,  qtiàm  san^uinem 
cHundere.  Il  revient  à la  charge  an 
dernier  chapitre  de  son  livre  , et 
voici  comment  : j’ai  quelques  mons^ 

à comZ»n«re,  dit-il(5),....  « qui 

tirent,  par  une  industrie  ahomi- 
3*  nahie,. .......  l’impie'te , du  livre  de 

» la  Doctrine  Curieuse  , lequel  par 
« une  témérité  et  impudence  non- 
» pareille,  ils  qualifient  du  titre 
3*  pernicieux  de  l’alheisme  réduit  en 
3>  art.  Ce  qui  me  donne  occasion  de 
n déplorer  la  calamite  de  notre  sié- 
cle  , laquelle  est  élevee  à un  tel 
» dearc^  de  malice,  qii'eüc  nous  ôte 
w meme  la  liberté  de  nous  opposer 
aux  impiétés  les  plus  grandes,  cl 
3j  de  les  réfuter  par  les  moyens  les 
ï>  plus  ordinaires  et  légitimes , puis- 
» que  la  corruption  est  si  grande 
>»  f|iic,  quand  les  religieux  zélés,  et 
J)  iuloux  de  rhonneiir  et  intégrité  de 
» leur  religion,  voluerunty  nomme 
dit  Lactance  (^) , posteris  etùim  ap^ 

>»  probarcy  quanta  pietate  defenderint 
» religiones , auctoritaiem  religio^tum 
» ipsarum , testando  minuerunt*  » 

(B)  Les  Jils  de  Pasquier{Q)  uengè~ 
tent  leur  pere  avec  beaucoup  de  hau- 
teur. } Ils  attendirent  à éclater  que 
Garasse  eût  fait  paraître  son  obsti- 
nation à le  mordre(n).  H avait  fait 
un  livre  contre  ses  Recherches , l'an 
î6aa(8).  L’année  suivante  il  le  mal- 
traita en  cent  endroits  de  la  Doctri- 
ne curieuse  : il  continua  le  même 
train  l’an  i6a|,  dans  sa  réponse  au 
I»rieiir  Ogier.  Alors  ils  perdirent  pa- 
tience, et  publièrent  un  livre  très- 
violent  contre  ce  jésuite  , et  le  lui 
adressèrent  en  quelque  lieu  qu’il  pût 
être.  La  raison  de  cette  adresse  est 

(5)  laftrQclioofi  àoee,  $urU  véritede l’HJ.. 
loire  éci  trère*  de  lOT(o«e-Croix . pae.  » i3 . i id 

(*}  Li6- 1 de  Faitt  reÜfioBe. 

(6) Z,«n  s'apptlait  NicoUa  Paaqoier,  ti^urde 

et  at'ail  été  mettre  des  requêtes  ; Caulre 

s appelpuGaj  Patenter,  sieur  de  Bussry  e(c1uii< 
nudiieur  des  ccmptes,  Vaje*  le  privilège  de 
leur  livre. 

(?)  ^ r/pUredédieetuiredu  livre  intitulés 

Difeam  pour  Ktienoe  PaMuier.  imprimé  à 
Paris  y fan  i6i^. 

(8)  Intiiuléi  Lea.RecliercLea  dm  Rethercbe* 
et  autre»  aoTrei  d'Etienne  Pa9^u<er> 


que  Françoi»  .Garasse  avait  dedi<<  sou 
lis  re  à Jeu  htienne  Pas'iuier  la  part 
ou  U sera;  car,  (disait-il),  u’a^ant 
jamais  su  reconnaître  V air  de  voin 
religion , je  n'ai  pas  su  la  route  et  le 
chemin  que  vous  avez  tenus  au  départ 
de  cette  vie , et  par  ainsi  suù-Je  con- 
traint de  vous  écrire  à t aventure  , et 
adresser  ce  paquet  la  part  où  vous 
SEREZ.  Afin  de  le  payer  en  même 
monnaie,  on  lui  paria  de  cette  façon 
(9)  • CVct  TTi’a  Jait  user  de  votre  liber- 
té y et  m*a  forcé  de  vous  adresser*  ce 
paquet  EK  quelque  lieu  que  vous 
PUISSIEZ  ÊTRE.  Üar  ne  sachant  si  vous 
êtes  au  Cormier  ( que  vous  appelez 
cabaret  d’honneur ^ et  ou  vous  con- 
fessez d' avoir  eu  maintes  repues  fran- 
ches) ou  h la  ville  de  Clamar  y au 
faubourg  Saint-Germain  ( oii  votre 
nom  est  inscrit  en  si  beaux  caractères 
sur  tous  les  manteaux  de  cheminée) 
ou  en  qi^lque  autre  lieu  dennême 
espèce  , je  suis  contraint  de  vous  en- 
^yer  ce  livre  a l’aventure , et  de  vous 
le  faire  tenir  en  quelque  lieu  qué 
vous  so^ez. 

(C)  Lelui  qui  écrivit  le  plus  forte- 
ment contre  ce  jésuite  fut  l'abbé  ^ de 
SairU-CyranJ]  Il  attaqua  le  volume 
in-folio  que  Garasse  avait  publié  l’an 
i6z5,  sous  le  litre  de  la  Somme 
îhéologique  ^s  vérités  capitales  de 
la  religion  chrétienne  : sa  critique 
(10)  est  intitulée, /n  Somme  iles  fau- 
tes et  faussetés  capitales  contenues 
en  la  Somme  théologique  du  père 
François  Garasse.  Elle  devait  conte- 
nir quatre  volumes  i je  n’ai  vu  que 
les  deux  premier  et  un  abrégé  du 
quat^rième  j et , si  je  ne  me  trompe  , 
il  n’y  eut  que  cela  d’imprimé.  Le 
I".  tome  contient  les  fautes  que  Ga- 
rasse avait  coromis(*s  en  citant  la 
Sainte  Érrilure  , saint  Augustin  et 
saint  Basile  de  Seieurie.  Le  II',  con- 
tient scs  fautes  sur  les  citations  des 
autres  pères  et  des  auteurs  séculiers. 
Le  III'.  devait  contenir  les  fautes  de 
théologie , de  philosophie , de  chro- 
nologie, de  cosmographie,  etc.  Le 
IV'.  devait  contenir  plusieurs  Aéré- 
sies , ermirs , impiétés , irrévérences  , 
bouffonneries  et  vanteries  insuppor- 
tables^ L'auteur  dédie  l’ouvrage  au 

. tg)  Êphr*  d/Jicetoir.  de  la  Défeoje  pour 
Klieanr  Paujuior. 

EUe  est  in-yuarto,  et  imprime'*  à Paris, 
l an  luao. 
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cardinal  de  Kichelieii  , et  marque 
dans  son  ëpître  utMicatoirc  qu'il  ho- 
nore la  société  des  jésuites  , com- 
me une  des  plus  fortes  compagnies 
de  V armée  au  fils  de  Dieu , et  qui 
surpasse  en  courage  aux  occasions , 
et  Tescadmn  invincible  de  la  Macé- 
doincy  et  la  bande  inséparable  ^es 
amout^nx  qui  mouraient  ensemble 
pour  le  bien  public  en  JAtcédémone 
(i  t).  J1  se  donne  dans  le  privilé|^e  du 
roi,  le  non  dé  Alexandre  de  V Exclusse 
(il).  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  facile 
de  trouver  une  critique  aussi  forte 
que  celle-là.  On  y rencontre  une 
exacte  et  profonde  érudition  , un  ju- 
gement solide,  et  une  sagacité  mer- 
veilleuse à découvrir  les  defauts 
d'un  écrivain.  C’est  une  des  plus  uti- 
les lectures  que  l'on  puisse  faire,  et 
surtout  lorsqu'on  a aessein  de  s'éri- 
ger en  auteur  à raisonnemeos  par  au* 
tontes  , par  allusions , par  compa- 
raisons , etc. 

(D)  On  veut  que..»  le  péi'e  Garasse 
aih  été  l’ Hélène  de  la  guerre  entre  les 
jéstùles  et  les.  jansénistes.  ] C’est  la 
préténtion  des  jansénistes,  car  voici  ce 
que  l'un  d'eux  a publié  (i  3).  « Ce  fut 
ïj  l’an  i6a6,  qu’elle  (i  4)  commença 
U par  le  livre  d'un  iésuite  nommé 
» Garasse,  intitulé  : Somme  des  Mcri- 
» te's  capitales  de  la  religion  c/iré- 
» tienne.  Feu  M.  l'abbé  de*  Saint-Cy- 
V ran  y ayant  remarqué  un  nombre 
» prodigieux  do  falsiucations  de  l'É- 
» criture.et  des  pères , et  de  propo- 
A»  sitions  hérétiques  et  irnpie.s , crut 
» ejue  rbonneur  de  l'église  deman- 
3»  dait  de  lui  qu’il  en  entreprît  la 
y»  réfutation , quoique  sa  modestie  le 
1»  fit  résoudre  en  même  temps  à ca- 
» cher  son  nom  , comme  il  a toujours 

fait  dans  scs  autres  livres.  l.a  pre- 
» mière  partie  de  cet  ouvrage  étant 
w sous  la  presse  , le  bruit  qui  s’en  ré* 
» pandit  de  toutes  parts  donna  lieu 
» d'examiner  avec  plus  de  soin  le  H- 
» vre  de  Gara.sse.  Le  recteur  de  l’u- 
» niversité  en  fit  des  plaintes  à la  fa- 
» culte,  qui. nomma  des  commissai- 

(it)  Je  croit  qu’il  fntlail  dire  Thobrt , et  non 
ptu  L«ceâ^aiooe.  ijxm  Plutarque  , dans  lu 
Vie  de  Pélopidae. 

{\t)yoye%  Colomiés,  M^laoges  lii»toriqaea, 
ptfc-  «6. 

fl})  L' auteur  des  Imaglatirea , Iritre  /// , 
patt.  m.  4». 

C*4)  C’est-à-dire^  la  guerre  des  jésuites  et 
des  ianténtHet. 


)»  rcs  pour  l'exatnen  de  ce  livre.  Mais 
» cet  éclat  ayant  donné  l'ularmc  aux 
» jésuites,  us  montrèrent  bien  que 
j>  ce  n’est  pas  une  entreprise  facile 
» que  celle  <fb  censurer  le  livre  d'un 
i»  jésuite.  Car  ils  firent  Uint  par  leur 
U cabale  * auprès  des  magistrats , que 
» le  livre  de  Saint-Cyran  fut  fort 
» long-temps  arrêté,  « L’auteur  ajou- 
te que  Garasse  choisit  lui -même 
cinquante-trois  propositions  dans  son 
ItyrCyles  plus  aisées  h défendre  qu’il 
put  trouver  i et  dont  U ny  en  avait 
pas  trois  qui  fussent  du  nombre  de 
celles  dont  M.  de  Saint-Cyi'an  l’accu- 
sait dans  son  ouvrage , et  ayant  en- 
suite formé  uné  censure  à sa  fantai- 
sie , U ta  réfuta  tout  a son  aise;  et 
par  celte  adresse  il  éblouit  quelque 
temps  le  monde  y et  brouilla  l’examen 
de  son  livre  qui  se  faisait  en  Sorbon- 
ne : de  sorte  que  « M.  de  Saint-Cy- 
» ran  eut  mille  peines  à faire  lever 
« l'empêchement  quelles  jésuites  ap- 
M portaient  à la  publication  de  sa  ré- 
» futation  j et  à détromper  le  monde, 
» qui  s'était  laissé  surprendre  à l'ar- 
» tificc  du  père  Garasse.  Tl  en  vint 
» néanmoins  à bout,  et  malgré  toute 
» la  cabale  de  la  compagnie,  et  les 
» longs  delais  que  l'on  accorda  au 
» père  Garasse.  Il  en  vint  néanmoins 
» a bout,  et  malgré  toute  la  cabale 
w de  la  compagnie  , et  les  longs  dé- 
i*  lais  que  l'on  accorda  au  père  Ga- 
» rassc  pour  se  rétracter , son  livre 
>»  fut  censuré,  conime  contenant  plu- 
» sieurs  propositions  hérétiques , er- 
u ronées  . scandaleuses  y téméraires  ; 
a plusieprs  falsifications  de  passages 
» de  V Ecriture  y et  des  saints  pères , 
* cités  h faux , et  détournés  ae  leur 
>j  vrai  sens , et  une  infinité  de  paro- 
» les  indignes  d’étre  écrites , et  d’étre 
» tues  par  des  chrétiens  et  par  des 
» théologiens.  Les  jésuites  témoignê- 

M rent en  cette  afTaire  quelque 

» sorte  de  prudence Ils  ncs’opi- 

» niàtrèrcnt  point  à soutenir  leuf 
Il  père  Garasse:  mais  ils  le  relcgué- 
M rent  loTn  de  Paris  en  une  de  leurs 
>1  maisons , où  l'on  n'entendit  plus 
i*  parler  de  luij  et  par-là  ils  termi- 
D nèrent  cette  adaire.  Heureux  si  en 
))  assoupissant  ce  different,  ils  eus- 
» sent  etoufîc  dans  leur  cœur  le  res- 

* Cab«î«  1 a^écrieat  Leclerc  ci  Jolj  : terae  in- 
îarleux  qui  oe  prouve  rien. 
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U sentiment  qu'ils  eivconçurcntcon- 
w tre  M.  l'abbe  de  Saint-^yraii , qui 
)»  les  a depuis  engages  en  tant  d'hor- 
i»  ribles  c&cès!  » 

(K)  Il  mourut  au  fies  pesti’- 

fircs,\  Ciim  Pictavii  sæva  lues  gras- 
saretur  , miiltis  prceibus  exuravii 
muderatorcs  suos,  ut  sibi  liccret  tube 
infectis  insenire^  qtiod  rùni  ol»ti- 
Duisset,  in  iis  demùm  pils  oilicits , 
in  hospitalidomointerinfectos , ciuos 
verbo  et  cxemplo  etiam  raoriens  naç- 
tahatur  , sanctissimè  et  religiostssimt* 
consumptus  est(i5). 

(F)  Ji  reconcilié noec 

le  prieur  Ogicr.]  Di^s  <fue  l'apologie 
de  Garasse  eut  panf,  le  prieur  se 
prépara  à la  répliqué  j mais  il  y eut 
des  médiateurs  de  paix  qui  terminè- 
rent ce  diflerent.  Le  jésuite  prévint 
son  antagoniste  par  une  lettre  rem- 
plie d'iionnétctcs.  Ogier  répomÜtde 
même.  Le  public  fat  régalé  de  ces 
lettres  * aussitôt  qiielU^  curent  etc 
écrites  (i6).  Le  père  Alegambc  a fait 
ici  une  faute  dont  M.  Ogier  aurait 
demandé  réparation  , s’il  avait  été 
aussi  délicat  que  les  parens  de  J.insé- 
niiis(i9);  car  il  résulte  manifeste- 
ment de  la  narration  d’Alegambe(i8), 
que  M.  Ogier  avait  été  hérétique , et 
«u'ü  s'était  converti  li  la  communion 
de  Rome.  Sotucl  n'a  point  corrigé  la 
faute  du  père  Alegambc. 

(G)  et  ayee  Je  UtJznc.  ] 

Le  narré  de  leur  réconciliation,  et 
les  lettres  qu’ils  s'entr'écrivirent  •,  se 
voient  ù lu  tête  de  la  Somme  Uiéo- 
logiquc  du  père  Garasse. 

(Il)  Son  Hahelais  r* formé  a été  un 
titre  ttxtmpeur  hVé^ar^  Je  Placcius.^ 
Cet  auteur  a fait  un  livre  Je  Seriptis 
et  Scriptonbus  anonrmis  attfue  psetf 
ilonymis  : il  a eu  rabon  de  mettre 

• 

(f  5)  Alegambe , Biblioth.  •eriplor.  ineiet.  Jevu, 
P^g>  *a4*  ^9X9*  aussi  L«»f*Iopier,  îa  Cicer., 
dt  Ntt.  Deorom  , Ub.  f,  num 
^ * JoW  reproche  à Bayit  Ht  ne  pat  renvoyer  t 
cet  leUretf  <|ui  ftirent  pubUcet  t !•  «Ivia  dtianée 
f^r  Bayle  dao«  la  nolc(i6)  i en  voici  le  tilre  : 
I^itrt  du  père  Garasse  a Jlf.  luuchani 

leur>  r/eonctUation  ^ ele.  io*tt  . de  •oitante>dia« 
sept  pages.  La  lellre  Ju  père  Garasjr  Gotl  a la 
4?  » ta  r/punse  de  M.  Ogier  commence  à la 
page  4g. 

(16)  En  tan  t6s4* 

(17)  Eojee  leurs  Facums  contre  le  iésnite 
Ilaiart. 

(18)  n met  entre  les  livres  dn  pire  Garaise  , 
lÀiUr»  ad  dvminum  Ogter^  et  fiuju^  ad 

de  sud  eum  eccUtîd  sYCQnciUation^.  Alegarab. , 
Biblioth.  scriplor.  societ.  Jesu,  pag.  ta4. 


Fr;inçoi«  Garasse  au  f ombre  des  .écri- 
vains anonymes  ^ car  il  y a divers 
ouvrages  de  ce  jcsiiite  où  l'auteur  ne 
mil  point  son  nom.  Tel  fut  le  livre 
qu’il  intitula  Ae  llnbet-aU  n-Jorntf. 
M.  Placcius  s'imagine  <{ue  Garasse  lit 
à l'eganl  de  Hahelais  ce  que  plusieurs 
ont«prati(|uc  envers  .Martial  et  Ca- 
tulle, qu’ils  ont  donnes  au  public 
apres  en  avoir  retraneb.!  toutes  les 
p.iroles  sales.  Les  œuvres  de  Rabelais , 
dit-il  (19)  , ut  ut  jucumlu  , sic  obsm- 
nis  aliisifue  scant/alosis  plena,  casti- 
gala  imo  castrata,  titulo  Kabelasii  re- 
formati , Pictauü  et  liruxellis  iu-S". 
nomine  reformantis  Franci.sci  Garas- 
si,  seriptis  a/iis  notissimi  'jvsuitæ  Galli, 
non  ailjecto  proihére  , docente  Alc- 
gambe  paff.  114.  La  viérité  est  que  le 
hubrlms  rrformi  du  père  Garasse  est 
un  livre  de  controverse , où  il  parle 
satiriquement  de  plusieurs  ministres, 
cl  surtout  de  Pierre  du  Moulin , qu’il 
accuse  d’ètrc  imitateur  de  Rabelais, 
et  un  Rabelais  ressuscité.  Voye*  à 
quoi  l’on  s’exjtosc , quand  on  parle 
.l’iin  livre  sans  en  rien  connaître  que 
le  titre 

(1)  Il  employa  contre  les  poètes 
une  maxime  qui  est  dans  te  fond  très- 
Imnne  : mais  on  ta  tourna  contre  lui- 
mème.']  Voici  rnmntentil  débute  dans 
la  réfutation  d’un  sonnet  de  Théo- 
phile. « Pour  répondre  à ces  impié- 
u tés  il  faut  que  par  anticipation  j’é- 
» nerve  une  folle  et  faible  défense 
» que  plusieurs  ont  en  bouche,  tou- 
n chant  les  fmpiétés  de  cet  écrivain  ; 
U car  poui-vti  qu'ils  puissent  avoir  dit 
Il  que  c’est  en  poésie  que  telles  cho- 
1.  ses  sont  dites,  il  leur  semble  que 
tt  le  crime  est  avantageusement  cou- 
M vert,  d’autant  que  ce  n’est  point 
» en  prose,  comme  si  la  rime  devait 
Il  ellaccr  toutes  les  impiétés  et  licen- 
» cier  les  esprits  à prononcer  des 
» blasphèmes.  11  est  vrai  que  ces  ira- 
» piétés  et  impertinences  que  je  dois 
» combattre  sont  en  poésie  , je  le 
» vois  bien  ; mais  c’est  pour  cela  que 
» je  les  estime  pins  coupables  que  si 
Il  seulement  elles  étaient  en  prose  • 
« car  elles  en  sont  d’autant  plus  étu- 
» diées , rechorchccs , pensées  pro- 
» fondément , et  par  conséquent  avec 

P*.ettDmte  AiMaymis,  eap^  Xir^  niitli. 
pag.  tit. 

* LapreuièrrvHiüoaHa  AoAvLiûfv/onn/fttl , 
ëii  Joly  , r«ite  il  Bruxellcf , i6ig,  mhB*.  - 
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J»  des  termes  plus  elficacm,  plus  puis- 
I»  sans,  plufcelabores , qui  font  plus 
U d'emprciatc  dans  les  esprits  des 
lecteurs.  Cl<^aathe  n'avaîtril  pas 
» coutume  de  dire  que  la  voix  qui 
» sort  d'urn^Hi^te^t  d'une  trompet* 
te , est  plus  piii<ffnte  que  celle  qui 
» sort  simplement  parla  bouche;  et 
» que  les  pensées  qui  io  lancent  par 
U une  poésie  bi<m  faite  sont  bcau- 
» coup  plus  raides,  plus  durables , 
» plus  fortes,  que  celles  qui  s’expri- 
» ment  par  une  période  de  prose , où 
» les  paroles  sont  ordinairement  lan- 
» guissantes?  J'ai  salisfuit  amplement 
» à cette  objection  ridicule  dans  le 
>»  XX®.  chapitre  de  mon  apologie , 
V où  j’ai  fait  voir  qu'une  impiété' 
» fuite  en  poésie  n'est  que  d’autant 
» plus  pernicieuse  (qo).  » Prenez 
bien  garac  que  j’ai  dit  que  dans  le 
fond  cette  maxime  est*  très-bonne  ^ 
car  je  ne  prétends  pas  l'adopter  aussi 
généralement  que  ce  jésuite  l'adopte, 
ni  par  toutes  les  misons  qu’il  allègue. 
Je  suis  très-persuadé  qu’en  mille  ren- 
contres il  y a beaucoup,  moins  de 
mal  à débiter  nne  mdchante  momie 
en  vers  qu’à  la  débiter  en  prose  , et 
qu’il  faut  rabattre  beaucoup  de  la 
pesanteur  d’une  censure , parla  rai- 
son que  c’est  un  poète  qui  parle.  Un 
homme  qui  soutiendrait  dogmatique- 
ment des  propositions  héi'éliqties,  se- 
rait cent  fois  plus  criminel  que  s’il 
les  mêlait  dans  une  piÆe  de  poé- 
sie : il  y a tel  poeme  où  l’auteur 
avance  mille  choses  qu’il  ne  croit  pas, 
et  qw^il  ne  voudrait  jamais  réduire 
en  tiièses  à soutenir  contre  tout  ve- 
nant, et  que  même  il  ntMÜraitpas  en 
vers , s’il  croyait  que  ses  lecteurs  le 
considérassent,  non  pas  comme  un 
jeu  d'esprit,  mais  comme  des  dog- 
mes, ou  des  articles  de  foi.  Il  prend 
plus  de  peine , je  l’avoue , à les  tour^ 
ner  et  à les  orner  , que  s’il  les  disait 
en  prose  ; il  y appli({ue  donc  plus 
fortement  son  esprit  ; il  y médite 
plus  profondément  ; mais  enlin»ce 
n'est  p^  toujours  l'imago  Hdèle  de 
ce  qui  se  passe  dans  son  cœur  : il  ne 
prétend  point  donner,  ni  sa  confes- 
sion de  foi , ni  uo  modèle  de  créance 
à ceux  qui  lelis<mt;  et  il  faut  tom- 
ber d’accord  que  les  hommes  ne  sc^t 
pas  si  dupes  , qu’ils  se  laissent  aussi 

(ao)  GarMte,  Somme  lhfolo5iqoe  , pag.  3^9. 
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aisément  persuader  une,  hérésie  dé- 
bitée par  un  poète,  qu’une  hc'résie  dé- 
bitée en  chaire  , ou  dans  un  écrit 
dogmatique.  Je  n’adopte  donc  point 
les  raisons  du  père  Garasse,  <{iioique 
je  convienne  du  gros  et  du  fond  de 
son  hypothèse  : c’est  ({u'une  mauvaise 
maxime , ou  contre  les  bonnes  mœurs, 
ou  contre  les  dogmes  spéculatifs  de 
la  foi  , est  très-condamnable  dans 
qitel({ue  sorte  de  poésie  qu’on  la  pro- 
pose. Je  conviens  aussi  que  la  licence 
qu’un  poète  se  donne  d'étaler  plu- 
sieurs pensées  contre  la  morale  et 
contre  la  religion  , peut  produire  do 
mauvais  efléts.  J’avoue  même  que  les 
agréinens  de  la  poésie  rendent  quel- 
quefois plus  pernicieux  un  venin 
qu'il  ne  le  serait  en  prose.  On  ne  sau- 
rait assez  déplorer  les  maux  que  les 
impiétés  poétiques  d’Homère  ^ de 
ses  imitateurs  introduisirent  oans 
le  paganisme.  Les  personnes  éclairées 
connurent  bien  cette  source  , et  s’en 
plaignirent  hautement.  Us  murmu- 
rèrent avec  raison  dé  ce  que  les  poè- 
tes imputaient  aux  dieux  les  mêmes 
crimes  qui  se  commettent  sur  la  terre 
(ai).  J’ai  cité  ailleurs  (aa)  un  endroit 
de  Platon  , et  voici  un  beau  passage 
de  Cicéron.  JVec  enim  multo  ahsur^ 
(îiora  sunt  ea  fjnœ , poèiarum  %»ocibns 
fusa  , ipsd  suawitate  nocuevunt , qui 
at  ird  in/lammalos  , et  libidine  furen^ 
tes  induxerunt  Deos , Jeceruntque  nt 
eorum  bctla,  præiia,  pugnas , uni- 
nera  uideremus  ; odia  pr<eterea  , dis- 
sidia  , <ù’5corr/{Vt5 , oritts  , interitus  , 
querelas , lamentationes , effnsas  in 
Omni  intemperat^d  libidines  , athil- 
eeriOf  Wncu/a,  cnm  humano  genere 
eonenhitus , mortalesqueex  immortali 
procreatos  {23).  Les  pièces  de  tliéâtre, 
où  les  dieux  étaient  représentés  si 
indignement , excitaient  mille  pas- 
sions déréglées.  Cicéron  ne  le  dissi- 
mula point  ; saint  Augustin  se  forti- 
fia de  son  témoignage.  Quomodo 
tnnta  animi  et  morum  mala  , bonis 
pneceptis  et  legibus , uel  inuninentia 
prohibci'ent  , uel  insita  extirpamla 

(if)  rAnti-Bailiet  de  M.  Ména- 

ge, a la  pag9  397  dt$  /*'.  tome , quelque*  eers 
de  Xénnphtoe  , rapportés  par  Sextus  Empiri- 
cas,  pag.  57,  et  ^1,  advers.  Mathcoulicos. 
yope*  autsi  Forcaïuhit,  Je  Gallorum  laiperio 
et  pfailosopli.  , tib.  jy^  P^S'  ^^7* 

(aa)  Dans  la  retnargue  (Ij  det'ariùleioaw. 

(ti)  Cicero  , de  Pîat.  Deoram,  Ub,  l , cap, 
virt  * 1 I r 
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curarcnt  Du  taies  ? qui  eliam  semi-^ 
nantla  etaugenda  flagitia  curai*erumt 
talia  pel  sua,  uel  quasi  sua  facta  per 
theatricas  celebritates  populis  innotes^ 
cere  cupientes  : uttanquamautorilate 
dii>ind  siid  sponte  nequissima  libido 
accenderetur  Humana  : frustra  hoc 
exclamante  Cicerone  , qui  ciirn  de 
poëtis  agent , ad  quos  cum  accessis- 
set,  inquit  ; Clamor  et  approbatio  po^ 
puU , quasi  magni  cujusdam  et  sa^ 
pientis  magistri,  quas  illi  ob<lucunt 
tcnebias?  quos  invehunt  metus  ? quas 
injlammant  cupiditates  (ai)  ? Cicéron 
se  plaint,  dans  Tiin  do  ses  livres,  <(ue 
la  lecture  des  poètes  amollit  le  cœur, 
et  a/Taiblit  tous  les  nerfs  de  la  vertu. 
p^idesne  poëtœ  quid  mati  ajfeiant? 
Lamentanles  inducunt  fortissimos  ui‘ 
ros.  Molliunt  animas  nostros  , ila 
sunt  deindè  dulces , ut  non  legantur 
moJ%  sed  etiam  ediscantur.  Sic  ad 
nialam  domesticam  disciplinam  , ui^ 
tamque  umbratilem  , et  deltcatam 
quùin  accesserunt  etiam  poëtœ , ner- 
%‘os  omnis  wiriutis  elidunt.  Jlectè  igi- 
tur  a Platane  educuntur  ex  ed  ciVi- 
late , qttam  finxit  ille  quiim  mores 
optimos,  et  optimum  reip.  statum  ex^ 
quireret  (a5).  Tout  aussitôt  après  il 
observe  comme  un  grand  abus  la 
coutume  «u’on  avait  de  faire  appren- 
dre de  tels  auteurs  â la  jeunesse  ro- 
maine (a6).  Plutarque  n’en  jugeait 
pas  de  la  sorte  j il  croyait  que  lalec- 
Eure  des  poètes  pouvait  servir  de 
beaucoup  (17)  { mais  il  est  pourtant 
contraint  d’avouer  que  ce  n’est  qu’à 
cause  qu’ils  se  contredisent  (a8). 
Leurs  dogmes  , diyi  , sont  tantôt 
bons  et  tantôt  mauvais,  tantôt  im- 
pies et  tantôt  pieux.  Cela  fait  que 

(1^  Augtul. , de  Civil.  Dei,  Uh^  //,  cap. 
Xïr,  pag.  m.  188.  Ce  tfue  dit  ici  Cicéron  ne 
ie  trouve  point  dont  Us  Uvres  qui  nous  restent 
de  lui  ; mais  tuf/et  ce  qu'il  dit  contre  les  piiees 
•U  ihrdtre.  TatcuL  Quk»I.  , Itb.  /^,  cap, 
XXXII. 

(a5)  Cicero,  TumoI.  Qunt.  , lib.  ïî^  cap, 

C^)  Àl  verb  nos  doeti  scUicet  à Grmeid,  hmc 
et  h pueriliâ  legimus  et  diteimsu.  Hanc  ensdi~ 
tionem  liberaUm  et  doctrinam  putamus.  Idem  , 
ibidem. 

Voree  le  Traitë  de  Plaun]ae,  de  Ab- 
dicDdii  Poëlif. 

(a8)  Ceci  rappellera  la  mémoire  de  ce  qu*a 
dit  M.  Saurio  dans  la  page  3^a  de  son  Eiameo 
de  U Tbéologie  de  M.  Joriea.  Fl  n'y  a rien  de 
quoi  Surieu  ait  plus  lieu  de  se J'Aiciter,  que 
de  set  contradictions  perpe'luelUt , parce  que 
e"i^t  à la  faveur  de  cet  contradictions  qu'il  est 
orthodoxe.  - 


leur  autoriti^  est  douteuse , et  n’a  pas 
assez  de  poids  pour  nuire;  et  c’est  à 
nous  à choisir  ce  qu’ils  avancent  pour 
le  bon  parti.  Ai  ët  réif  yruttrSf  uTri- 
fairu»TU(  etàrùuf  eifroLra.qi^oua'tLt 

riir  wiVu  , oÙK  foynif  yt^ 

rirdaii  yrfoç  to  0xo^rof,  oirou  yuif  (,ùr 
eiùroif  ro  nQifAt  a^ufiyyuç  fx^<tv«rc  ^oifT 
Tfltç  ifrt\^ylcLÇy  Pu  rd  ^tKrioft  «/»»- 
yo^tn.  Poëtarum  qu^que  contradictio* 
nés  quibus  fidem  dictorum  dubiam 
faciant , non  sinunt  ea  ad  nocendum 
salis  momenti  habere.  Ubi  ergo  jux^ 
ta  se  posila  contraria  dicta  apud  illos 
euidenter  sunt , melioti  parti  atlstipu- 
landum  est  (ag).  Cet  expédient  de 
Plutarque  n’est  pas  un  fort  bon  re- 
mède; car  la  corruption  du  cœur 
nous  porte  plutôt  ù choisir  ce  que  les 
poètes  avancent  en  faveur  du  vice , 
qu’è  choisir  ce  qu’il  avancent  en  fa- 
veur de  la  Vertu.  Outre  cela , leurs 
contradictions  portent  a juger  que 
leurs  maximes  les  plus  graves  et  les 
plus  dévotes,  ne  sont  que  des  jeux 
d’esprit,  et  qu’ils  n’en  sont  point  per- 
suadés. On  s’imagine  qu’ils  ne  les 
étalent  que  pj»*ce  qu’ils  ont  trouvé 
la  une  matière  susceptible  d’une  belle 
forme,  et 'de  toute  la  majesté  de  la 
poésie.  Eflicctivcmcnt  , U y a des 
poètes  qui,  sans  avoir  aucune  piété 
ni  aucune  foi,  ont  fait  des  vers  ma- 
gniliqucs  et  admirables  sur  les  véri- 
tés les  plus  sublimes  de  la  religion. 
Ils  choisissafent  ce  sujet , parce  qu’il 
leur  donnait  lieu  d’etaler  les  plus 
belles  phrases,  et  les  plus  brillantes 
ligures  de  l’art.  Un  autre  jour  ils 
choisiraient  une  matière  toute  con- 
traire, pourvu  qu’elle  favorisât  les 
entlioiisiasmes  de  leur  imagination  ; 
je  veux  dire  pourvu  qu’elle  leur 
fournit  des  idées  ^u’il  se  crussent 
propres  à bien  exprimer.  Quel  poids 

j>eiit  avoir  la  bonne  doctrine  que 
’on  trouve  dans  des  auteurs  que  l’on 
croit  ainsi  tournés  ? 

Disons  en  passant  que  la  poésie 
moderne  a excité  beaucoup  de  mur- 
mures. J’ai  rapporté  ailleurs^3o)  les 
plaintes  que  M.  de  Thou  et  M.  de 
Mczerai  ont  poussées  contre  les  poë»« 
tes  de  la  cour  de  Henri  H.  J’aurais 
pu  citer  aussi  le  sieur  de  la  Planche , 

(%))  Plnurquc , de  Aodiendu  PoèlU , peg. 

90 , r. 

(3o)  Dans  les  Pea«éc«  dÎTene*  lar  le*  Co- 
miiee,  num.  ia6,  pag.  566. 
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car  voici  un  bon  endroit  de  son  oii- 
vraee.  Ce  qui  aggrava  en  ce  faict  Vire 
Je  Dieu  yjut  que  la  cognoissance  des 
bonnes  lettres  ( moyen  singulier  or- 
donne  de  Dieu»  pour  apprendre  a le 
cognoistre  Jeuement^  et  par  consé- 
quent pour  la  conservaüon  du  genre 
nt^main  ) ayant  esté  ramenée  en 
France  par  le  roy  François  , plus 
anobly  par  cela  que  pour  autre 
chose  advenue  de  son  temps , se  tour- 
na aux  esprits  malins  et  curieux  en 
occasion  de  toute  meschanceté  ^ ce  qui 
s’est  trouvé  principalement  en  cer- 
tains graJds  esprits  i adonnez  a la 
poésie  franchise , qui  lors  vindient  a 
sourdre  comme  par  troupes  : les  es- 
crits  desquels  oras  et  sales , et  remplis 
de  blasphémés  , sont  d'autant  plus 
détestables , qu’ils  sont  emmiellez  de 
tous  allechemens  qui  peuvent  faire 
glisser^  non-seulement  en  toute  vilai- 
laine  et  puante  lubricité , mais  aussi 
en  toute  horrible  impiété^  tous  ceux 
ui  Us  ont  entre  mains  (3i).  Joignez 
tout  cela  les  plaintes  amères  de 
Gabriel  de  Puy-Herbeaii  (3a)^,  et  les 
raisons  qui  engagèrent  le  pape  Ha- 
drien VI  à ne  point  favoriser  les  poè- 
tes (33).  Si^>us  voulez  des  exemples 
de  leurs  {ffofanations  ^ vous  n'avez 
qu'à  lire  le  commentaire  deSorclsur 
le  Berger  extravagant  (34)*  # 

Voyons  à cette  heure  comment  le 
principe  du  père  Garasse  fut  employé 
contre  lui.  On  (35)  le  censura  d'avoir 
fait  des  vers  qui  contenaient  une 
chose  impie  , et  on  l'avertit  de  se 
souvenir  UC  ses  paroles , la  rime 
n’efface  pas  les  impiétés-. . . ; et  qu’une 
impiété  faite  en  poésie  n’en  est  que 
d’autant  plus  pernicieuse.  On  bl.lmc 
(3G)  les  vers  latins  qu'il  avait  faits  à 
la  louange  du  Soleil,  et  oii  il  s'était 
servi  des  termes  les  plus  idolâtres. 
Ou  n'èpargue  pas  les  ver»  où  il  s'a- 

(3i)  fTistoire  de  l'ifat  de  France  , uul  Je  la 
républtqae  que  de  la  religion  , «ou»  le  règne  de 
Freoço»  II  . pof(.  7 , édit,  de  1576 , 

(3s)  Gabriel  Pulberbnit , inTbnotinio,  «îve 
de  tollendifl  et  espnrgandi*  malu  lft>rik,  lib.  /, 
pag.  77,  êdiL  Paris. y *54^)  in-8®.  FWc*  Voe- 
iiu«,  Dii|iUUt.  tbcolog. . tom.  li,  pag. 

i33)  f'ojfes  Lt  remarque  (D)  de  VarUcle  Ua- 
deikh  VI. 

(34)  À pttge  644  t , et  alibi. 

(iS)  L'abbé  de  Saînt^Cyran  , Somme  dfi  fan«- 
Attés  eipiitles  conteonet  en  ta  Sommede  Garaase, 
tom-  pag.  34* 

(36)  £<0  mémef  pag. 


dresse  à Neptune,  et  à Thétis,  qu'il 
appelle  numina , et  où  il  apostrophe 
la  nature  comme  une  déesse.  On  le 
renvoie  à sa  propre  maxime , et  aux 
rétractations  de  saint  Augustin.  Ce 
rand  saint  se  repentit  (37)  d'avoir 
onné aux  muses  le  nom  de  déesses, 
quoiqu'il  ne  l’ait  fait  que  par  jeu  d’es- 
prit. On  censure  le  même  Garasse 
d’avoir  réveillé  des  idées  paganiqttes 
et  impudiques , dans  le  poème  qu'îl 
avait  fait  en  forme  d'épilhalame,  du 
verbe  et  de  la  nature  humaine.  Je  ne 
dis  rien  des  reproches  qu'on  lui  fait 
touchant  ses  prières  en  prose*,  où 
il  parla  des  erreurs  d'Ulysse , et  des 
lauriers  de  Thrace  et  dk  son  talent 
pour  la  poésie. 

(K)  On  le  censura. d’avoir 

allégué  des  passages  malhonnêtes. 

Il  ne  pardonne  à aucunes  saletés  et  dé- 
bauenes , disait-on  (38) , Lesquelles  il 
ne  peut  savoir  si  exactement  sans  les 
avoir  pratiquées. \\  répondit  (3g)  que  0 
c'était  fort  mal  raisonner , et  le  mon- 
tra entre  autes  exemples  par  celui 
des  jurisconsultes , qui  couchent  au 
long  les  brigandages  avenus  , jugés  , 
et  condamnés  par  la  cour  (4o) , et  ne 
les  approuvent  ni  ne  les  pratiquent^ 
et  par  celui  des  casuistes , qui  écri- 
vent par  le  menu  toutes  les  espèces 
d' impudicité  y depuis  les  simples  pen- 
sées jusqu’aux  incestes  et  brutalités, 
lesquelles  ils  ne  savent  que  par  la 
théorie , et  par  le  rapport  aes  mé- 
chatis  (4i)>  On  lui  allégua  (4^) 

U saint  Augustin  ditfort  élégamment, 

U que  de  pudemlis  rebus  cogit  ne- 
» cessitas  taqui,.  honestas  circumlo- 
» qui.  Que  l'infirmité  et  la  nécessité 
» de  l'homme  l’obligent  â parler  sou- 
» vent  de  choses  sale.s  et  déshonnêtes; 

» mais  que  l'honnêteté  lui  commande 
M d’en  parler  avec  circonlocution  et 
» périphrase.  » Voici  son  apologie 
(43)  : « Pour  laisser  une  centaine 

(37)  Anga^t.  » RetrâcUt.  , Ifb.  /,  cap.  Itl. 

* Joly  remarque  que  ce»  pnirc»  »e  trouvent 
dan»  le  Somm»  ikéologique  ^ a la  fin  de  chaque 
livre  et  de  quelque»  cliapitre». 

(38)  Jugement  de  la  Doctrine  curieoie,  dont 
un  txlmit  dr  ta  lellrc  de  L.  R.  L. 

(39) Caraj»e,  Apologie,  chap.  Vllïy  pag. 
m.  00. 

(4»)  même  , pag.  9a. 

(4t)£Am/me. 

(49)  Jugement  de  la  Doctrine  cnricose,  chap. 

/F,  3g,4o. 

(43)  Garasse,  Apologie,  rkap.  IX  y.  pag. 
lot),  110. 
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N d'exemples  de  cet  incomparal>le 
n docteur,  auxqiiels  il  parle  du  dieu 
» Stcrcutius  ot  Cloacina  sa  parente  , 
M il  dit  des  paroles  bien  plus  maté- 
w rielles  <juc  celles  qu’ils  reprennent 
M en  moi  , qui  n’^  songeai  jamais 
» aucune  impureté.  Qu’ils  me  ré- 
» pondent  âcetieobscr^ation  de  saint 
» Augu.stin,  auliTrcM4  de  la  Gté  de 
» DieUfChap.  a4>  JVo/inulti ahimosine 
V puihre  ullo  tam  numerosos  edunt 
» tonitus  , ut  eùam  ex  iHd  pat'le  con- 
» tare  uideantur  ; et  ceux  qui  rap> 
>»  portent  les  gentilles  cd)senMtions  Je 
» Vives  touchant  cet  âne  qui  avait 
n bu  la  lune  , pour  me  faire  voir  mes 
a âneries  ptétenduos  , qu’ils  pren- 
» nent  la  {>eine  de  voir  les  paredes  de 
» Vives  sur  ce  chapitre  , touchant  ce 
U jeune  Allemand  qui  faisait  des 
a merv  eilles  de  ce  coté-là  ».  J1  avait 
dit  dans  son  livre  (44)  <jfue  publiant 
ces  maximes  d’impiété  U ne  faisait 
rien  qui  n’eut  été  pratiqué  par  les 
saints  et  par  les  pères  de  régïise  pri- 
mitiue  contre  les  gnostiques  et  les  car- 
pQcraticns  (4^)*  Son  critique  (4^) 
trouva  trois  diKparifés  dan.i  cette 
comparaison  ; la  nremicrc  est  que 
les  gnostiques  et  les  rar}K>cralioDS 
ens<ùgnaient  comme  des  articles  de 
foi  ce  que  les  ^res  leur  attribuent. 
11  était  donc  necessaire  de  réfuter , et 

Ï»ar  conscfjucnt  de  rapporter,  cês  vi- 
eilles. .Mois  les  profanations  rappor- 
tées }>ar  Garasse  sont  seulement  ac- 
tions et  paroles  d'esprits  débauchés 
et  enragés , qui  n avoueraient  jamais 
de  les  avoir  ni  dites  ni  commues 
La  seconde  est  que  les  pères  ne  rap- 
portent qu’à  contre-coeur  les  héré- 
sies ini|vure^  qu’ils  sont  obliges  de  ré- 
futer. Gora.ssc  au  contraire  a nunas- 
té  gaiement  une  montjoie  d'ordta'es 
(4&).  En  troisième  lieu , les  pères  écri- 
vaient pour  les  gens  doctes  (49)*  Saint 
Iréuée  , évéque  de  Lyon  , écrivit  en 
grec,  qui  rt  était  ni  ta  langue  de  l’em- 
pire n Occident  1 ni  celle  de  la  (inufe 
en  particulier  (5o).  En  ce  temps  - là 

(44^  ^oyt%  tn  Doctrine  eurieasc,  lif.  //, 

##c<.  xy. 

(45)  Apolofie  de  Garat«e  , efiap.  Xff,  pag. 
i5i. 

^46)  Ja|;ement  de  U Doctrine  curieiur,  chap. 
JXf  pag. 

(4?)  Atf  m/mtf  pt*g’  loS. 

(4à) /-A  mftnc^  pag.  113. 

(^'itJimfmtypag,  ii4> 

(5«)  JMgemcQt  de  U Doctrine  cnricute  , chap. 
JX,  pag.  ii5« 


les  livres  ne  poutvient  se  communi- 
t/uer  si  facilement  qu'ils  font  à pré- 
sent par  la  commodité  de  f impression 
(Si) , et  les  chrétiens  et  catholiques 

menaient  une  rie  angélique Ils 

eussent  envisagé  ces  vilenies  et  ouï 
toutes  ces  profanations  avec  une 
détestation  et  une  aversion  incroyg- 
bles(5o).  Aucune  de  ces  circonstances 
ne  peut  excuser  Garasse,  il  ne  ré- 
pondit pas  exactement  : il  supposa 
que  la  première  disparité  consistait 
en  ce  que  les  pères  étaieiU  forcés  de 
publier  ces  abominations  , d’autant 
qu’elles  étaient  pubtiqueP  et  comme 
autorisées  par  le  monde  (53)  ; et  il 
ré]>oiiditque  « jamais  les  impudicités 
» de  Carpocras  ne  furent  si  connues 
» dans  les  villes  de  la  Grèce  que  les 
» impiidicités  de  Viaiid  , les  Mas- 
» phemes  de  Lucilio,  et  les  impiétés 
» de  Charron  sont  cainnues  par  la 
» France  (54).  » Vous  voye*  <ni  il  ou- 
blie le  principal  jroint  de  la  diflé- 
rence;  car  les  impiétés  et  les  saletés 
de  Théo|diile  nVtaient  soutenues  de 
personne  comme  des  doji^mes  de  reli- 
Rion.  Cela  n'cmpècliait  pas  qu’on  ne 
en  droit  de  le<  rt’futor  ; et  je 
m’étonne  que  Garasse  nMt  point  (ht 
qu’une  faction  de  déhaucliés  , qui 
publient  elTrontément  des  maximes 
^ profanation  et  d’impureté  pour 
corrompre  la  jeunesse  , ne  mérite 
pas  plus  de  support  que  des  héréti- 
ques dogmatisaus  ; qu’il  faut  donc 
crier  contre  les  livres  de  ces  débau- 
chés , cl  en  citer  des  passages , 
atîn  de  ne  laisser  |>oint  soupçonner 
qu’on  les  calomnie.  11  n’a  rien  dit 
sur  la  seconde  disparité , et  il  as- 
sure même  ( 55  ) que  son  censeur 
n’en  a allégué  (juc  deux.  Il  pouvait 
ni^anmoins  se  défendre  en  deux  ma- 
nitWs  : en  niant  que  de  gaieté  de 
(KEur  il  eût  ramassé  des  ordures  j et 
en  soutenant  que  la  répugnance, 
as'ec ^laquelle  les  anciens  fwres  en 
étalaient , ne  pourrait  pas  les  discul- 
per, si,  au  fond,  c’était  une  chose  per* 
nicieiise  , cl  criminelle.  11  attaque 
fortement  la  ^troisième  disparité  ; 
c’est  là  qu’il  triomphe.  Elle  est  fausse 

(5i)  T-à  m/me,  p -g.  117, 

(Si)  Là  pag.  n8. 

(53J  Gara»M,  Apologie,  chap.  XJ  I ^ pag, 
x5j. 

(54)  T.k  mftne,  pag.  iSo. 

(55)  Là  m(m»  , pag.  tSi# 
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rt  riiliciilc  , dit-il  (56) , cAr  le  cen- 
seur « dit  que  les  anciens  |iltcs  , qui 
>»  ont  publié  par  leurs  «écrits  les  abo- 
» miuaticuDs  et  turpitudes  des  car- 
JB  pocratiens , le  faisaient  non  pas  en 
» langue  matornellc,  mais  en  lan- 
» gage  inc  onnu  , et  pratiqué  de 
» peu  de  monde  ; et  que  cVtait  seu- 
» lenu^nt  i>our  les  savans  : et  de  sa 
» raison  if  nous  pose  une  men  cil- 
M leuse  instance,  d'autant  que , dit- 
il,  saint  Irénée,  évdquc  de  Lyon, 
» n'a  pas  écrit  en  latin,  qui  était 
» la  langue  connue  pour  lors  en 
» Frapce , mais  il  éci'ivit  en  grec  , 
>>  pour  n'être  point  entendu  du  vul- 
» gaire  et  pour  n’exposer  les  vile- 
» nies  des  liénftiques  à la  connais- 
» sance  de  tout  le  monde.  Or,  que 
» saint  ircnéc  ait  écrit  eu  grec , je 
>>  ne  le  veux  pas  révoquer  en  doute  , 
je  le  sais  bien , grilccs  à Dieu  j 
» mais  je  dis  que  ce  ne  fut  pas  pour 
» la  raison  qu’allcgiic  notre  prieur  , 
» ains  pource  qu’il  était  Grec  d’ori- 
» ginc  , comme  son  nom  letémoigne, 
« et  cpril  avait  cette  langue  plus  fa- 
» laüiére  que  la  latine  : car,  à ce 
« compte,  si  la  raison  alléguée  par  no- 
» treprieur4;.laiLr(‘cevM>le,  il  faudrait 
» que  saint  Epipbane  et  Théodoret , 
» ^ui  étaient  Grecs  de  nation , et  qui 
» écrivaient,  parmi  les  Grecs,  les  im- 

V piétés  et  turpitudes  des  atUcistes  et 
^ Iiérctiqucs  de  leur  temps  , eussent 
» écrit  en  latin  ou  en  allemand  , 
» pour  n’étre  point  entendus  de  la 
» populace  ; et  cependant  ils  ont 
JB  éciit  en  grec  familier  à tout  le  peu- 
» pic  de  cette  nation  , plus  d’abomi- 
» nations  qu'il  n'y  en  a dans  quinze 
» volnmc.'i  aussi  gros  que  le  mien. 
J>  IWais  ({lie  dirait  notre  homme  du 
» docteur  Coclili^,  qui  a fuit  en  al- 
» Icmand  un  Gvre  nomme  Luther  à 
>*  sept  tiHcs,  (|ui  fut  depuis  traduit 
» en  latin,  auquel  il  rapporte  en  bon 

allemand,  parlant  aux  Allemands, 
» toutes  les  imniirclés  que  Luther 
» avait  semées  uaus  les  Allctpagnes  , 
» jusqu'à  produire  les  provcrîjes  ii>- 

V fàmes  et  les  horribles  dictons  que 
les  femiiies  impudiques  avaient  en 

w bouche  , ‘^'oir^usciuc-là  qu'il  dit 
qu’en  toutes  les  villes  d’Allemagne 
» on  ne  parlait*  plus  qu’un  certain 
” jargon  de  maquerellage  ; et  cotte 
^ les  particularités  , que  je  ne  pro- 
(SC)  Là  mAn«,  p^g-  i53  ^ suiv. 


» duis  point , quoique  je  ne  les  igno- 
jj  re  pas  , pour  les  avoir  lues  dans  le 
» livre  de  ce  docteur,  avec  quelque 
» frisson  d'horreur,  tant  elfes  sont 
» profanes  et  vilaines.  » 

riotez  qu’il  nie  qu’il  se  soit  servi 
du  mot  laidement  au  sens  nouveau 
(S^).  yi  celte pat'ole , dit-il  (5»H),  mes 
ennemis  s*ecrient  <jne  fai  des  paroles 
déshonnêtes  en  bouche,  et  que  je  suis 
sans  honte  : a quoi  je  réponds..».,.... 
pour  ma  justification  , qu  ils  me  font 
plus  sarant  et  moins  innocent  que  je 
ne  suis  ; car  ils  s’imaginent  que  je 
suis  uerséilans  les  Jacnns  de  parler 
des  médecins  et  apothicaires  , et  gni- 
ces  il  Dieu  je  n’y  entends  rien  pour 
tout , que  ce  que  le  commun  des  nom- 
mes  Y peut  entendi'e.  Par  le.  mol  fie 
Lavement  je  nentemis  autre  chose  que 
ce  que  j'ai  appris  grossièrement  par 
l’usage  ordinaire  du  peuple  et  des 
anciens  livres  de  médecine , qui  ne 
sont  pas  si  fins  que  les  motfernes  ; 
car  dans  les  vieilles  versions  francaé- 
ses  de  Lombardtis  Fuscidus , je  vois 
que  le  mot  de  Lavement  ne  se  prend 
que  pour  les  gatgarismes  , comme 
quand  il  dit  au  cinquième , que,  pour 
le  mal  de  dents . il  faut  piYndre  un 
lavement  <l'eau  de  plantin , et  en  gar- 
gariser Ui  bouche.  Que  si  les  apothi- 
caires modernes pour  faire  les  douil- 
lets, ont  profané  ce  mot,  je  ne  suis 
pas  obligé  de  m'en  senàr  h Içur  usa- 
ge messéant  : car  autrement  U fait  • 
drait  que  quand  je  parle  de  /'hypo- 
stase  en  matière  de  théologie , je  me 
gardasse  d'usuiqter  ce  terme,  d'au- 
tant que  les  apoudeaires  iont  profané, 
l' dppLiquant  avec  déshonneur  aux 
urines  de  leurs  maUides;  cA  par  con- 
séquent , si  je  prends  une  comparai- 
son de  tkyposUtse , U faudra  qiion 
m'accuse  fie  parler  avec  impureté. 
C’est  faire  bien  le  délicat  et  l’iiuio- 
cent,  ({lie  de  nier  que  l’on  ent^de 
le  sens  moderne  du  mot  lavement, 
mot  qui  n’a  été  inventé  que  pour 
euccéucr  à d’autres  termes  trop  gros- 
siers. 11  a été  long-temps  à kt  mode 
parmi  les  personnes  les  plus  polies. 
On  commence  à s’en  dégoûter  (Sg). 

(5-)  On  ne  trouve  point  UvrmrnI  mu  ^ens  Je 
cWnière  ilant  NicoH  . m dmns  ModcI^  dont  pmi 
CèdiUoti  de  Van  i635. 

(58)  GaraMc,  Apulogie,  chmp.  IX,  pmg.  loo, 
107. 

fip)  yoret,  tome  XV,  rFrlairrlHumcot  tuf 
le»  Ôb^cénilM  , a;f  paragraphe  iX  • 
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GARDIE  (Po\TüS  DE  la), 
grand  maréchal  des  armées  de 
Suède,  sous  le  roi  Jean  III,  était 
un  gentilhomme  français  d’une 
naissanceplus  illustre  que  ne  l’ont 
dit  quelques  auteurs  (A).  II  (a) 
fut  destiné  par  son  père  à l’état  ecr 
clésiastiquc  dans  le  monastère  de 
Montoliou,  au  diocèse  de  Carcas- 
sonne ; mais  l’ardeur  de  son  cou- 
rage ne  lui  permit  pas  de  souffrir 
long-temps  cette  clôture;  il  en 
sortit  bientôt  pour  s’en  aller  à 
la  guerre.  Il  fit  ses  premières 
armes  dans  le  Piémont,  sous  I^ 
maréchal  de  Rrissac , puis  il  pas- 
sa en  Écosse  avec  les  troupes  que 
Henri  II  y envoya  sous  la  con- 
duite de  Henri  Clutin  d’Oisel  , 
pour  secourir  la  reine-mère  con- 
tre ses  sujets.  Cette  guerre  d’É- 
cosse  ayant  été  terminé,  il  passa 
en  Danemarck , et  se  signala 
dans  les  armées  du  roi  Fridéric 
II , contre  Eric,  roi  de  Suède. 

• Il  changea  de  maître  linéique 
temps  après;  car  ayant  obtenu 
un  congé  très-honorable  du  roi 
de  Danemarck , il  s’attacha  au 
service  du  roi  de  Suède  (h).  Ce 
fut  J’an  i565.  On  l’envoya  en 
France  l’année  suivante  avec  un 
autre  ainbassadeur,  pour  deman- 
der à Charles  IX  la  permission 
de  lever  des  troupes  dans  son 
royaume  : cette  affaire  fut  si 
bien  conduite , qu’ils  amenèrent 
• en  6uède  trois  mille  hommes  de 
pied,  et  autant  de  cavaliers  (c). 
Ils  trouvèrent  à leur  retour  les 
affaires  de  ce  pays-là  en  mauvais 
état , soit  à cause  de  la  guerre 

(а)  Méterai , auud  Claudium  Arrhcnium 
OKrnhielio  f in  Vitâ  Pooti  de  U Gftrdie, 

II. 

(б)  Claud.  Arrhenius  OEraliielm,  m ViU 

Ponli  de  la  Gardie,  il.  • 

Ififm , ibidem,  png.  \t\ , l5. 


que  les  Danois , les  Polonais  , et 
la  ville  de  Lubec  déclarèrent  à la 
Suède , soit  à cause  de  la  mésin- 
telligence du  roi  avec  Jean  duc  de 
Finlandie,  son  frère.  Ce  feu,  ca- 
ché au  commencement,  avait  en- 
fin éclaté.  Le  duc  et  sa  femme, 
sœur  de  Sigismond-Auguste , roi 
de  Pologne,  avaient  été  enfermés 
dans  une  prison  ; plusieurs  per- 
sonnes suspectes  de  leur  être 
favorables  furent  maltraitées  : le 
roi  se  porta  à de  grands  excès 
de  cruauté  ; mais  comme  il  sut 
ue  l’on  commençait  à dire  que 
e droit  il  était  déchu  du  gou- 
vernement {d) , il  affecta  de  don- 
ner un  grand  exemple  de  clé- 
mence , en  redonnant  à son 
frère  son  premier  état,  et  en 
mettant  auprès  de  lui  un  sei- 
gneur de  tête  et  brave  (B) , qui 
pût  lui  rendre  en  toutes  rencon- 
trés les  services  nécessaires.  Ce 
fut  notre  Pohtus  de  la  Gardie. 
Quelque  temps  après,  on  crut 
que  le  roi  avait  dessein  de  se  dé- 
faire de  tous  ses  frères  pendant 
la  solennité  de  ses  noces.  C’est 
pourquoi  on  les  exhorta  à n’y 
point  aller  , et  à délivrer  le 
royaume  de  l’oppression  (C).  Ils 
écoutèrent  ce  conseil , ils  cou- 
rurent par  toutes  les  provinces  , 
ils  y levèrent  du  monde,  et  se 
mirent  en  état  de  destituer  le 
roi.  On  marcha  droit  à Stock- 
holm : on  y entra,  et  après  queU 
ques  conférences  , et  quelques 
escarmouches  où  la  Gardie , î’un 
des  chefs  des  troupes  de  Jean, 
duc  de  Finlandie,  fut  blessé  au 
bras , on  vint  à Bout  de  l’affaire. 

(rf)  Cerli  post  paivatàs  innocerùium  muU 
fonim  ctedes , jam  non  obscur»  fertbnntur 
voces  popttii,  rtunandi  jure  ^^idisst  im- 
miiem  principan.  Iderckf  iUidtm , pa^ . i6. 
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Le  roi  Éric  fut  détrôné , et  mis 
en  prison,  l’an  i568.  Jean,  son 
frère  , fut  élu  pour  lui  succéder , 
et  il  donna  tout  aussitôt  à la 
Gardie  la  qualité  de  grand-maî- 
tre de  sa  maison  , et  lui  commit 
tous  les  soins  du  couronnement, 
qui  ne  se  fit  que  le  lo  de  juillet 
1569  Personne  n’avait  plus  con- 
tribuéque  laGardieau  bon  succès 
de  cette  révolution.  Sa  vigilance, 
son  adresse,  sa  fermeté  y éclatè- 
rent admirablement.  Le  nouveau 
roi  n’ayant  pu  conclure  une  bon- 
ne paix  avec  celui  de  Danemarck 
marcha  contre  lui.  Il  se  donna 
une  bataille  oU  la  Gardie  , fort 
blessé,  fut  fait  prisonnier.  11  ne 
recouvra  sa  liberté  cjue  par  le 
traité  de  paix  ratifie  le  16  de 
mars  iSy  i . Il  avait  été  fait  che- 
valier (e)  le  jour  du  couronne- 
ment, et  il  acquit  un  nouveau 
titre  le  27  de  juillet  1571.  Ce 
fut  celui  de  baron  d’Eckholm  , 
avec  de  grands  biens  attribués  à 
ce  titre.  En  même  temps  il  tut 
envoyé  (y)  en  ambassade  avec 
deux  autres  à quelques  villes  im- 
périales, à l’évêque  de  Munster, 
au  comte  d’Oostfrise , au  duc 
d’Albe , au  roi  de  France,  au 
roi  de  Navarre , au  roi  d’Espa- 
gne ; et  peu  après  son  retour , 
il  fut  employé  aux  affaires  de 
la  guerre , car  on  l’envoya  en 
Livonie  au  mois  d’aoùt  <573, 
pour  arrêter  les  progrès  du 
grand-duc  de  Moscovie  (g).  On 
le  rappela  trois  ans  après  pour 
lui  confier  une  ambassade  im- 
ortante  dont  il  s’acquitta  très- 
ien.  Il  négocia  d’abord  avec 

(«)  Eques  aurattu.  Oii)rnUieliiXf  in  YiU  P. 
de  la  Gardie,  pug.  19. 

C/)  ibid. , pag.  a3. 

(g)  pag,  111. 

ToR  VII. 


quelques  villes  impériales,  etc., 
et  puis  à la  cour  de  Rodolphe  , 
qui  venait  d’être  créé  empereur. 
Il  passa  ensuite  les  Alpes  pour 
aller  à Rome,  où  il  eut  diverses 
audiences  de  Grégoire  XIII  , 
après  quoi  il  fut  à Naples  pour 
retirer  ce  qui  était  dù  à son  mai- 
tte  (/«}  par  rapport  aux  biens  de 
Bonne  Sforcc,  mère  de  la  reine 
de  Suède.  Il  revint  à Rome,  et 
y conféra  quelquefois  avec  le  car- 
dinal Hosius  ; mais  on  ne  sait 
point  de  quelles  affaires  il  traita 
avec  le  pape  (i)  (D).  Il  ne  fut  de 
retour  à Stockhohn  ^u’au  bout 
de  dix-neuf  mois.  Il  épousa  , au 
mois  de  janvier  i58o  , une  fille 
naturelle  du  roi  de  Suède,  et  il 
reçut  ordre , quelques  mois  après, 
de  faire  irruption  sur  les  états 
du  grand-duc  de  Moscovie , avec 
toutes  les  troupes  qu’il  trouve- 
rait dans  la  Fiulandie  et  dans 
les  provinces  voisine*.  Il  fit  cet- 
te expédition  en  qualité  de  géné- 
ral {k)  : ses  instructions  portè- 
rent enffe  autres  choses  (/), 
qu’on  ne  ferait  aucun  yial  aux 
Moscovites  qui  se  soumettraient , 
et  qu’on  laisserait  aux  moines  et 
aux  religieuses  une  pleine  liber- 
té de  conscience , sans  leur  ôter 
les  images,  ni  les  autres  meubles 
de  religion  ^E).  Il  se  rendit  maî- 
tre de  la  province  de  Carélie  en 
fort  peu  de  temps  (m).  Il  fut 
fait  (n)  gouverneur  de  Livonie 
et  d’Ingrie  l’année  suivante  , et 
il  continua  ses  conquêtes  sur  les 
Moscovites  avec  beaucoup  de 

(i)  Idem,  ibid. , pag.  ifô. 

(i)  Idtm  y \bid. , pag.  i6o. 

(it)  Summi  rmhtw  preejecii  IHuIq.  Idem , 
il)id.  y pag.  17^. 

(/)  idem  y ibtdémy  pag.  * 

(m)  Idem,  ibid  , pag.  17O.  ^ 

{n)  Ibidem,  pag,  17ht 
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bonheur  et  de  prudence.  Il  leur 
ôta  l’importante  ^ilace  de  Nerva 
et  plusieurs  autres  ; et  (o)  les 
obligea  eu  1 563  à consentir  à 
une  trêve  de  trois  ans , saus 
qu’ils  recouvrassent  aucune  des 
villes  qu’ils  avaient  perdues.  Il 
s’occupa  pendant  celte  trêve  aux 
moyens  les  plus  capables  de  faire 
fleurir  son  gpuvernement.  Il  fut 
aussi  (p)  le  second  plénipoten- 
tiaire de  Suède  dans  les  confé- 
rences qui  se  tinrent  àPernovie  , 
l’an  i565,  avec  les  ambassadeurs 
de  Pologne,  pour  la  paix  des  deux 
royaumes  : elles  fui'ent  bientôt 
rompues  ; après  quoi  on  négocia 
avec  les  ambassadeurs  de  Mosco- 
vie, ou  pour  la  prolongation  de 
la  trêve,  ou  pour  un  traité  de 
]>aix.  Il  périt  malheureusement 
dans  une  rivière  (F)',  pendant  le 
cours  de  ces  négociations,  le  5 de 
novembre  i585(y).  On  l’enterra 
à.Revel , oin quatre  aus  après  on 
lui  fit  construire  un  tombeau  de 
marbre  (r).  Sa  postéril^est  en- 
corctrès-florissanteflansla  Suède 
(G).  Je  dirai  ailleurs  (.s)  quelque 
chose  qui  a du  rapport  àcet  article. 

(0)  OErobielm , /ra  Vili  Puali  de  la  Car- 
die . igo. 

(p)  làrtn  , thid. , pog.  iy*>. 

((j)  idfm^  ibid. , pag. 

(r)  Idem  , ibiU.  , pag  ai4- 

(«)  P/t/ii  VarticJeJ'iHjTt  remarqué  , 
tom.  xir. 

(A)  Il  tlait  d’une  naissance  plus 
illustre  que  ne  lont  dit  quelques' au- 
teurs.~\  On  a pu  prouver  certaine- 
ment qu'il  tiUit  issu  de  KoRF.aT  de  la 
G.%rdie>  seij'neur  de  hussol  et  de  la 
GardîC)  qui  épousa,  en  i38a,  Anne  de 
l'Estandart.  Les  siicce^urs  de  ce  Ko— 
bert  jusqueaà  Jac<^ufs  de  la  Gardie, 
père  de  notre  Fontus  et  mari  de 
Catiierine  de  Sainte -Colombe  (t), 
s'allièrent  avec  des  familles  très-no- 
bles ei  trcs-ancienncs , et  nomuié- 
im^  avec  celle  de  Bellejjarde,  dont 

(1)  Il  r/poiuaVan  i5it. 


sortit , du  côte  des  femmes , Iqmarè» 
ciial  de  Delle^arde,  gouverneur  dit 
marouisat  de  Saluces,  sous  Henri  III 
(a)^  Vous  trouvez  sur^tout  c«*la  un 
détail  circonstancié  dans  la  Vie  de 
Pontus  de  la  Gardie  , composée  par 
M.  OLrnliielin,  bistoriograpbe  «le  Miè- 
de,  et  publiée  Tan  li  cite 

M.  de  Thon  qui  a dit  : Pontus  Oat'- 
diits  nobili  loco  apud  no.s  in  Pe~ 
trocoriis  notas  (3)  , et  M.  de  Mézerai 
dont  il  traduit  les  paroles  en  cette 
miinière  : Pater  rjiu  ( Pouli  de  la 
Gardii  ) illustri  domo  ortus  pntpè 
Hiiesium  in  Shptimanid.  Il  croit  sans 
raison  que  les  Peliicorii  de  M.  de 
Tliou  sont  présentement  une  partie 
du  Languedoc  (4)  : il  eût  mieux  fait 
de  critiquer  ce  fameux  Mstorien , 
qui  sans  doute  a voulu  dire  que  Pon- 
tiis  de  la  Gardie  était  né  dans  le  Pé- 
rigord , ce  t^ui  n'est  pas.vrai.  Sa  faute 
peut-être  vient  de  ce  ^u'il  avait  ouï  ’ 
dire  que  Pontus  ctaitno  à Peiregoux. 
C'est  une  seigneurie  au  diocèse  de 
Castres  : elle  appartenait  à la  famille 
de  la  Gardie,  et  c'etait  toujours  le 
partage  de  Taîné.  M,  OLmbii-lra  le 
remarque  ^5)  , et  il  ajoute  que  la 
Gardie  est  située  entre  Castres  et 
l' ^dlbigeois.  C’est  une  erreur  pardon- 
nable à une  persoune  si  éloignée  de 
c^j)ays-là.  Càstrcs  est  dans  l’Albi- 
geois^ ainsi  la  situation  de  la  Gardie 
n'a  pas  été  bien  désignée  ; il  la  fallait 
roar((ucr  au  diocèse  de  Carcassone. 
Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  peut  nier 
que  cet  auteur  ne  nous,  cite  deux 
historiens  français  fort  illustres , cfiii 
témoignent  que  Pontus  de  la  Garaic 
était  UC  bonne  maison.  Il  est  encore 
très-vrai  qu’il  censure  justement  le 
^rc  Maimbourg,  qui  a dit  que  la 
lorluue  prit  plaisir  d'éleuer  Pontus 
de  la  Gardie  d’une  naissance  assez 
basse  aux  premières  charges  du  royau- 
me de  $uede.  Pn  ejfet^  ayant  quitté 
le  yillage  d’où  U étaityprès  de  liieux 
en  Langufdoc  y il  suiuU  les  armes  où 
son  inclination  le  portait  , et  fut 

(s)  .V.  OFmhirIm,  in  Vit!  Pooli  de  U Car- 
die,  pag-  8,  du  aud  l'avait  dtjà  lié  jous 
Frnn^ott  /«f.  ei  nenrt  /F,  el  <fu\l  vbiiiU  du 
Htnrt  ///  la  cUnrg0  de  grand-t'eurer  de 
France.  Je  crois  ^u'it  se  trompe  , e<  ijue  , smr  le 
dernier  point , il  prend  te  fils  pour  le  père. 

C3î  Tbtiaatta  « Uk-  LXXXJil  pag.  m. 

(4)  Jiunc  partem  faeienltbus  S'ptimamte  eut- 

O Lanfiueducue.  CUudiu» 
icim  . in  Viia  Pooti  de  U G 
• (5;  idem  , ibUt. , pag.  lO. 


Aubeam»  (Jlira- 
I*. 
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comme  simple  soldat  en  licosse,  sous  viUe-Ià,  mais  un  lieu  du  diocése^c 

O»  quelque  autre.  II  L 

François  II  {G,.  Il  ny  a personne  fallait  pas  dire  que  François  II  en- 
2 voya  des  troupes  en  Écossé  avant  la 

li  fil  J™  Ponliis  eUit  toût  au  plus  p„,s  de  Cnteau-Cambivsis  , car  Hcn 

^re  L v 'n  <>>no-  rill,  son  nère.survdcutà  cette  paix 

ta  re  de  vdl.ago.  On  ny  voit  nen  q.u  et  ce  fut  lui  proprement  qui  enVoya 
pui,w  faire  juger  que  son  p^re  était  Cliitin  d’Oysel  à 1»  ritgentT d’Écosse 
gentübomme  pesons  donc  que  Mann-  belle-mf  re'^du  daujil.rn  marie  à l'b^ 
bourg  a fait  la  une  lourde  faute.  Ce  ritiére  rl’^'enc.»  i . 


► repente  d’Écosse, 

. ..  -.ijilun  marie  â l’bé- 

nticre  d’Ecosse.  En  tout  cas,  la  paix 


n’est  pas  la  seule  qu’il  ait  commise,  de  Cateau-'CamVdsis';;VrT^int*ces- 
Mczcrai  assure  que  Pontiis  coroman-  ser  les  divisions  de  l’Écoss^-  on  en- 
ri“e  en  Ér  cava  e-  voyadenouvellcstroupes  i la'réeente 

en  «nnbiTî  ' “ ^ P*"  “P'’'^* ««  Conclusion  de  cette  paix 

en  quahU  de  simple  soldat.  Sou  gé-  Toutesles  preuvesdeM.  OErnlmîra 
neral  s appelait  tW  et  non  pas  contre  le  pire  Maimboiirg  ne  sont 
(Mrl;  et  comme  Oisel  fut  envoyé  pa,  bonnes*^  Si  Pont.is  de  l!  Gard”" 
en  Lco6se  par  Hcuri  II,  on  eût  bien  dit-il to^  nVAf  ««kia,  * W 

fait  de.  ne  rien  dire  de  François  11. 

CeUE.it  perdre  la  vraie  route  ebro-  Henri  IV  ne  se  fuss^f  pas  se^  , du 
nologique  bote»  que  toutes  ces  fau-  style  qu’il,  employèrent  en  l^ëcri- 

^Florim  ^ vantj^e,  ambLssadeurs  de  France 

Flonmond  dehcmond(7).  SiM.  Va-  p„„r  „«  rien  dire  de  l’empereiirR^ 
nUa,  les  eût  copiées  avec  la  meme  Jlolphn,  ni  de  Marie  sa  mère  ni 
ponctualité  .1  n en  eût  pas  augraen-  Fri.lèric  roi  de  Danem.arck  ni  dra 
të  le  nombre  ; mais,  ayant  voulu  Hadzinnl  , ni  des  Zamoyski  ne  l“ 
faire  ijuelques  pas  sans  son  guide  il  eussent  point  rendu  tous  le,  bon- 
» est  égaré.  Im  , dit-il  (8)  , neiire  qui  paraissent  dans  leurs  let- 

eiait  ne  Frani^ais ,dans  laprou.nce  de  tre, , avec  un  empressement  extrême 

'/«  de  cultiver  son  amilië.  Cette  raison 

lûu  A s'\  T-’"”  •'omme  pos- 

mlle.  Il  s était  altacU  fort  jeune  a les  plu,  grandes  charges  deW 

ta  profession  des  armes  , et  il  es  tat  et  la  faveur  de  son  m.aC  to^ 
lorsqued’0„el,.jueleroiFrançois  II  „„  poinÆ’ëgard  à^sôn  ex'trSn  '■ 

:^e":,uT?iarJ:t'r‘ 

‘^.^'‘'''''“-C'nmbnësis.ju.  le  p„„r  nuire!^ Qui  ne  sa^  les'flXriM 
mettant  hors  de  sermee  , te  rcAuisit  a âe  Charles-Quint  pour  le  cardinal  d“ 
prendre  parti  auec  uingt  de  ses  corn-  Wolsey,  lils  d’un  Jucher  ? 
pagnons,  sous  un  capitaine  qui  les  r-  ■ j-  ■ 

eondiiisU  en  Danemarek.  C’est  un  , P*"'*»""»  P»''  que  la  plupart 
mensonge  que  de  diFe  qu’il  ëtait  në  if*  genl.lslioinme»  de  France  sont 
dans  un  proclic  de  la  ville  j|U?  ^ ^ ^ dans  un 

ëpi.scopale  de  Riiux.  Le,  historiens  P’’”';''®  q.'.’lque  pe- 

qui  disent  qu’il  ëtait  de  Ricui,ou  “f®  ««‘«"'one  qui  appartient  à leur 
des  environs  n'entendent  pus  cette  P®''®' ® P*'***®.'*'’’’ E^ttiiHes  s 

(6)  Maimbourg,  ITiaioire  ilu  laatLéiaoitne 
^***  ^ P^g-  *5*  V /dition  ffoUandt. 

* L«clcrc  priteaif  ^'au  lieu  de  dans  , il  fant 
lire,  d'aprèd. 

(7)  Puntus  de  U Gardie^  Mlifd'un  village 
prèi  de  fiieux,  en  Z,naguedoe , pauvre  soldai  de 


^ I pli 

titre,  et  qui  n*ont  jamais  paru  à la 
cour  ni  dans  les  cliargcs  consid<^ra- 
blés  de  la  province,  qui  sont  nëam- 


rooins  d’ungj^blessc  trè-ancienne  ; 
elles  poekr^Kt 

Itrsnc  d< 


LioekrJMt  produire  des  lilia- 
e trois  ou  quatre  cents  ans  ; 


» chap.  \Pfypag.  tn.  4q5r 
tS)  Variitâ*.  Untoire  dr  rUcré»î«,  Uv.  XXX. 
pag.  a65 , eddipn  de  Holùsnde. 
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pourrait  supposer  de  celle  do  notre' 
(9)  OErnhicIin,  in  Tilt  P.  d<  Is  Cardie,^.  i3. 
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Pontus.  Je  remarque  que  ni  le  lieu 
ni  le  temps  où  il  naquit  n^unt  pu 
être  désignés  par  M.  Otrnbiclm  : cela 
est  bien  surprenant. 

(B)  ICn  mettant  auprès  tle  lui  un 
seigneur  de  tUte  et  ùrjec.  ] Voici  les 
paroles  de  M.  OErnhielm(io).  Hujus 
(populi)  iram- muiceret  insigni 
aliquo  spccimine  clemcnliee^  fratrem 
Jo  nannem  ducem  , deterso  carceris 
squalore  , lihertati  ilignitaiique  pris- 
iinœ  reUitmt,  Eidemque , prœter  cte~ 
tera  argumenta  duraturœin posterum 
bcnii’oîentife f POJy'TUM  PE  LA 
OARDIVM  concedity  %'irumin  ne- 
gotiis  pacis  ac  belli  spectalœ  indns- 
iria,  ut  ejus  uteretur  operd  y ubicnn- 
que  rerum  magnitudo  posceret.  Peu 
apres  il  rapporte  ce  passage  d’une 
histoire  manuscrite  de  Suède  (m). 
•t  Le  duc  Jean,  prince  prudent  et 
J»  sage,  qui  connaissait  bien  les  hu- 
M meurs,  l’esprit  et  les  inlirmitcs  du 
# roi  son  frere,  fléchit  enfin  à ses 
1*  commandemens,  et  accepta  le  faix 
D de  cette  grande  et  péinble  charge, 
i»  C’était  la  charge  de  vice-roi,  lieii- 
» tenant-général,  et  gouverneur  de 
)>  Suède  et  des  deux  GtJllùcs,  Mais  il 
»i  lui  remontra  sincèrement  que  sa 
3»  longue  prison  lui  avait  fait  du  tout 
> pbrdre  non-seulement  tous  les  fi- 
3»  dcles  serviteurs  , mais  aussi  les 
» bonnes  et  anciennes  habitudes  et 
li  connaissances  qu’il  avaità  la  cour, 
J,  et  qu’il  suppliait  très-instamment 
» sa  majesté  cie  lui  donner  quelque 
1,  fidèle  conseiller  et  digne  second , 
3)  .sur  lequel  elle  pftt  se  reposer  as- 
3,  sûrement,  et  pour  être  un  illustre 
3,  témoin  et  compagnon  de  ses  ac- 
3,  fions  etcom.portemens.  Sa  demande 
3i  étantjuste,Éric  lui  donna  volontiers 
3,  Pontus  delà  GaÆie  ou  delà  Garde , 
3»  gentilbomrae  Français  de  nation^ 
3)  qu'il  aimait  grandement  pour  son 
3»  espritelson  courage,  etl’avaitteU^^ 
3)  ment  avancé  dans  ses  états,  qu  il 
3»  se  servait  de  ses  dignes  conseils  en 
» toutes  lesafi'aires  de  haute  et  ^an- 
31  de'  conséquence.  » J^rimond  de 
Rémond  raconte  la  chose  , 

mais  avec  ime  circons^nre  que  Jo- 
livet  a omise.  Le  roi , dit-il  (la) , qui 

(te)  ORroliielm  , m ViU  P.  de  la  Gardie , 
pag-  i6 

(il)  idem,  ibid^y  peg-  17.  Il  eiiû  Jolivel, 
ettlfur  «Tu/ta  fliMoirr  d«>  Soide. 

(ii^riorimoDd  de  Riraond,  Naiaiuceet  PrO' 
(ck  ée  rUéréMOi  pag. 


durant  ce  propos  i*oyaU  que  te  duc  te* 
n4Ùt  les  yeux  fiches  sur  un  Français 
qu*il  aimait , nommé  Pontus  de  lu 
Gaidicy  U lui  dit,  poussé  de  son  mau- 
vais ange  {car  ce  fut  i auteur  de  sa 
rmine  ) : mon  frère  , je  rçus  donne 
Pontus , servez^pous  de  lui , et  uous 
reposez  sur  sa  valeur  et  loyauté , de 
laquelle  j'ai  fait  souvent  l'epreuve» 

(C)  On  les  exkorta.4.[à  délivrer  le 
royaume  de  Voppression»]  On  ne  pou- 
vait pas  les  y porter  par  un  motif  plus 
pressant  que  celui  que  l’on  employa  j 
car  de  toutes  partson  leur  écrivit  que 
le  roi  voulait  les  perdre.  Adferuntur 
ad  principes  amicorum  ab  omni  pat'te 
lilterœy  monenteSy  eaverent  sibiis  fu- 
turis  inaugurandœ  reginœy  elocanUce- 
ue  sororts  solemnibus  epatis  , qui- 
us  haud  aliter  usurus  sit  rex  quant 
retibus  , capturis  eversuhsque  haud 
dubiè  suspectas  fratres  regnique  pro- 
ceres , operosd  alias  conquirendos  in- 
dagine.  Ad  hœc  adjungunt  se  duci- 
bus  altquot , de  sua  ipsoritmque  jam 
saiute  solliciii,  decretam  aaserentes 
omnium  necem  , certumque  debere 
opprimi  y nt  oppritnant.  Rrustrd  ad” 
hiberi  Jîdem  promissis  totiens  juratis  ^ 
violatisque  Erici  y ludentis  jam  per- 
juriis  y ut  soient  piieri  astragalis{ip). 
Dans  ces  rencontres  il  ne  faut  rien 
faire  a demi  : il  ne  faut  pas  que  les 
mécontens  s’arrêtent  à dire  qu’il  y 
a queh]ue  danger  j il  faut  qu’ils  as** 
surent  positivement  à un  heritier  pré- 
somptif, qu’il  est  jïerdu  sans  ressour- 
ce sll  ne  j»erd  son  adversaire;  que 
tout  consiste  à primer,  ^ns  avoir 
égard  aux  belles  promesses  ou  aux 
soumissions  que  le  péril  extorquera 
du  tyran.  Vous  voyez  que  les  con- 
ducteurs de  l’intrigue  de  Suède  em- 
ployèrent cette  machine.  Notre  Pon- 
tus, qui  était  le  principal  directeur, 
s’avisa  d’un  beau  stratagème;  ce  fut  d’a* 
nimer  à cette  entreprise  la  duchesse, 
qui  devait  régner  en  cas  que  la  chose 
réussit.  11  .savait  sans  doute  que  l’am- 
bition remue  plus  vivement  le  coeur 
des  femmes  que  celui  des  hommes. 
Voici  de  quelle  manière  il  lui  parla  : 
MadamCy  toute  la  cour  s* étonne  com” 
ment  monsieur  votre  époux  na  pas 
pUié  de  ce  misérable  royaume , oU 
tout  le  monde  étant  injinunent  offert* 

(i3)  OErotulm,  in  YiU  P.  d«  U C*rdif, 
pag-'x^t  «7- 
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sé  et  lassé  des  insolentes  cruautés  et 
t yrannies  du  roi  son  frère  y lui  seul  y 
peut  facilement  remédier.  Je  uoiis 
assuie  que  tous  les  grands  et  les  pe^ 
tits  jettent  les  jreux  sur  lui  pour  lui 
mettre,  s*il  i^eut,  la  couronne  royale 
sur  sa  tête.  Il  l'a  méritée  aussi  juste^ 
nient  que  ce  barbare,  qui  en  est  in* 
digne  au  jugement  de  tout  le  momie. 
Si  monseigneur  votre  mari  le  veut , il 
est  aisé  de  le  rendre  maître  de  cet  état 
et  de  le  foire  grand  prince  au  lieu  de 
duc  quil  est  , qui  ne  poun'a  sans 
doute  éviter  la  moH  ou  la  prison 
perpétuelle  y de  laquelle  lui  et  vous 
êtes  déjà  sortis , comme  par  un  mira- 
cle, loi'sque  vous  y pensiez  le  moins. 
Je  sais  pour  assuré  de  tous  Iqs  capi- 
taines, que  les  six  mille  Ecossais 
qti  Eric  tient  a sa  solde,  sont  mécon- 
tens , et  ne  demandent  tien  plus  qu’a 
changer  de  maître  faute  de  payement, 
D' auteurs  il  est  certain  que  les  ducs 
A/agnus  et  Charles,  ses  frères , avec 
les  plus  grands  du  royaume , sont  ex- 
trêmement offensés  et  marris  qu’un  si 
grand  roi  que  leur  frère  ait  épousé 
la  fille  d’un  misérable  sergent,  con- 
dition odieuse.  Aladame , prenez  donc 
V occasion  i qui  se  présente  si  favora- 
ble , aux  chleux , pour  le  bien  de 
l’état , pour  le  repos  du  peuple  et  des 
provinces  , et  pour  V avancement  de 
votre  cher  époux  et  de  voire  maison 

(14) *  M.  OErnhiclm , qui  rapporte  ces 
paroles  , avoue  qu'on  n’en  trouve 
point  de  trace»  dans  l'histoire  de  la 
nation  : il  eût  pu  les  lire  dans  Flori- 
jnond  de  Kemond , avec  la  re'ponse 
de  la  duchesse  : Ce  sont  de  beaux  dis- 
cours , Pontusy  dit-elle,  mais  mal- 
aisés fi  être  exécutés;  sois  sageet  dis- 
cret, j’en  parlerai  au  duc  mon  mari 

(15) .  Florimond  déclaré  (iC)  qu'il  a 
trouvé  ces  paroles  dans  les  mémoires 
manuscrita  dcl'amhassadeurde  Fran> 
ce,  envoyé  en  Suède  l’an  i566,  qui 

fut  témoin  oculaire  des  étranges  chan* 

femens  qui  advinrent  en  ce  pays -la 
17).  N’oublions  pas  cefte  circon- 
stance. Pendant  les  préparatifs  des 

(i4)  Ufm,  ibid. , pag.  17.  Il  e%t»  una 
toirc  manufcrita  de  Suide,  compa$é»  par  Jo- 
livel.  at'OcaC  au  pariemant , H acheléa  d*un  fils 
tir  Cauirurpar  là  comtr  üfagnut  da  la  Gardia. 
Ella  rti  dans  la  kihliotkéijur  d^Vpsal. 

(i5)  Florimood  de  Rémond,  NeiâMDce  etPro- 
frè«  de  l'Héréfie , pag.  497> 

(t6)  lÀi  mêma  , pag.  ^ 

(17)  ta  mfme , pag. 


3? 

noces,  il  courut  un  bruit  parmi  le 
|>cuplc , que  la  ruine  des  frères  du 
roi  et  celle  des  grands  du  royaume 
était  résolue.  On  ne  savait  point  si 
cette  rumeur  était  cbimcrfque  ou 
bien  fondée;  mais  elle  devint  vrai- 
semblable quelque  temps  après  par 
les  caprice^  du  roi,  et  enfin  les  let- 
tres qui  furent  érrites  de  toutes  parts 
à sestrèresla  persuadèrent  (18).  l)um 
hœc  parantur  , manat  in  vulgus 
struemlarum  in  principes  f mires  pro- 
ceresque  regni  insidiarum  rumor  , 
vernis  an  vanus  y ab  initio  non  satis 
sciebatur  : ^uem  tamen  similtimum 
vero  mox  fecqrunt , ingenium  Erici 
suspicax , infiaum , in  modum  Euripi 
œstuans , et  mobile  semper  ad  obse- 

quia  pmvè  constUentium (19) 

lot  rebus  adstructd  primo  rumori 
fide. 

Ce  sont  là  pour  l’ordinaire  les  pré- 
paratifs des  re'voliilions  : on  répand 
d'abord  des  nouvelles  : on  les  laisse 
courir  d’une  rue  à l’autre,  d’une 
ville  à l’autre  j on  a des  raisonneurs 
qui  les  appuie^ , et  enfin  des  gens 
graves  qm  les^onfirment  par  leurs 
lettres.  Je  ne  prétends  point  dire 
qu'il  y ait  toujours  de  la  ruse  dans 
ce  manège  ; ce  sont  quelquefois  des 
nouvelles  véritables  , que  l’on  n'ap- 
puie qiuxpar  un  bon  zèle  pour  le  bien 
public  ; et  je  remarque  même  que 
nous  avons  îc^  l’un  de  ces  cas.  Flori- 
mond de  Remond  avait  inteVêt  de 
disculper  le  roi  Éric,  afin  de  rendre 
plus  odieuse  la  conduite  de  Pontus  de 
la  Gardie,  qu'il  maltraite  beaucoup, 
le  considérant  comme  la  cause  qui 
empdeba  la  Suède  de  retourner  «ous 
roDcissance  du  pape  : néanmoins  , 
il  rapporte  mille  crimes  abominables 
de  ce  roi , et  il  assure  qu’il  n’avance 
rien  qu’il  ne  tienne  de  bon  lieu(Qo). 
Il  cite  en  particulier  (ai)  la  lettre 
que  le  nouveau  roi  écrivit  A Char- 
les IX.  Apn'S  cela  ne  sc  rend-il  pas 
ridicule  en  finisvsant  par  ces  paroles? 
Afais  bien  souvent  des  faux  bruits 
sont  jetez  sur  les  grands  , pour  Leur 
attirer  sur  leur  chef  la  haine  des  peu- 
ples quileur  ohefssent,  et  les  faire  nc- 

(i8)  OFrnhielm , m VîU  P.  3*  la  Gardie, 
pag.  16. 

(ip)  I.h  mfma,  pag.  17,  18. 

fao)  Florimond  de  Rémond,  Kausance  et  Pn>* 
grés  de  THéréaie, ;»af. 

(as)  T.h  mfmt,  pag-  499* 
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Iftlles  , comme  on  fil  oontre  J^ric  qui 
périt  mist-rabfement  en  ftrison  fai;. 

La  rt^Uetion  de  M.  OEmbielm  est 
bonne.  C'est  qu’nn  prince  qui  nV- 
roiite  que  ses  passions  , sans  avoir 
egard  à ce  qui  est  dû  à Dieu  et  à ses 
sujets,  se  prive  des  appuis  les  plus 
nécessaires  à sa  grandeur.  J1  ne  trou- 
ve jpoint  dans  scs  peuples  une  fidélité 
qu  il  puisse  opposera  ceux  qui  l’at« 
taquent.  Prœvenit  a(h*entum  du- 
cxttn  jama  collecti  in  regetn  ejrerci-- 
tds  , ad  quant  i/ie  ercitua  , implorai 
opem  ciaium  ^ quorum  plerique  /*r- 
Ueii  acerhi  regimims  , sunJas  obv'cr- 
tunt  aures  precanti  ^ hiUn*es , aduenis^ 
se  tempus , quo  jugi  in  dies  ingra- 
uescentis  let'eniur  onercj  antequàm 
succumbant penitùs  inierituri.  Itaque 
suhnixHs  ope  pauconim,  in  quorum 
animis  nomlum<Ufio}euevat  majestas 
sui  Principis  , congrestusqite  cum 
pluribus  ac  fortioribus  , non  poterat 
non  redigi  ad  angustias.  Atque  tum 
præferoci  régi  adparuit , et  favore 
civium  , et  successu  Ju/cientUe  poten- 
tiæ  Jestitui patentes  r^sm,  eiim  eru- 
td  rei>erentiH  ’/Vnmim  , ex  ampld 
poteslatê  usurpant  nit  prœtrr  triicem 
uitifts  in  subjectos  aeentli  licenliam. 
d h'rico  régi  accidtt,  i^uem  solia 
subtimem  vidà  sol  oriens' , eundem 
occidens  vidit  provolutuns  ail  aliéna 
genuit  î3).  Le  nombre  des  princes 
qui  ont  ëtd  assassines  '>"  empri- 
sonnas pour  leurs  tyrannies  est  si 
)(rand  j le  nombre  de  ceni  qui  ont  pu 
se  maintenir  dans  une  mauvaise  ad- 
ministration , et  qui  n’ont  pas  liilté 
le  couronnement  de  leur  fds , ou  de 
leur  fr^rc  , cte.  , par  leur  conduite 
violente,  est  si  |M-lit , qii’on  ne  peut 
asseï  admirer  qu’il  y eil  ait  qui  ne 
savent  pas  proliter  de  cotte  leçon. 
An  reste  , les  rrlsolutions  d’e'tat,  qui 
transfèrent  les  couronnes  d’une  tête 
à l’autre , ont  ctè  toujours  si  fréquen- 
tes, qu’il  y a lien  de  s’étonner  qu’el- 
les ne  l’aient  pas  été  beaucoup  jdiis  j 
car  enfin  le  pis  qu’on  puisse  craindre 
c est  de  manquer  son  coup  : on  trou- 
vera toujours  cent  moyens  de  le  dé- 

(aï)  Florintonrl  «le  Hémnaii , Na!ft«Dce  el  prtH 
.grè*  «te  l'Hériiie., 

(a3)  O:  rnliirlm  , ùi  Viu  P.  Je  le  GerJte, 
pag. 

gtnerum  CercrU  arJ*  el  tan- 
gumt  pauci 

Descenduni  rtget  et  siecd  morte  tfranni. 

Jareoet. , >a(.  X , ¥$.  tia. 


fendre  contre  les  rcnroclics  d'injus- 
tice , pourvu  que  Ton  rcusis.se;  et 
l’on  ne  miinqiicra  jamais  ni  d’appro- 
bateurs, ni  tralliances. 

(D)  On  ne  saU  pas  de  quelles  af- 
f aires  if  traita  auec  le  pape.]hl.  Œm- 
hiclm  avoue  qu’il  n’a  pu  en  décou- 
vrir rien.  Quid  regis  nomine  cum 
pontifxce.  egerit  non  perindè  liquet, 
cum  regiortim  mandatortim  nihil  ed 
de  re  uidere  contigerit  (î5).  Il  traite 
de  fable  ce  que  le  père  Maimhourg 
raconte  (a6) , que  Ponhis  de  la  Gar- 
die  fut  cbarcé  f?e  traiter  auec  le  pape 
Grégoire  XÏH  , de  la  reductionde  Itg 
Suède  h V obéissance  de  l'egliscy  heer- 
taines  coruiitions  , qui  étaient  : 

(17)  qnon  ne  tmublAt  point  la  no- 
blesse  dans  la  jouissance  des  biens 
d' eglise  quelle  possedoit  ; i®.  qu’on 
laissât  aux  euéques  et  aux  prêtres  les 
J'emmes  qu’ils  avaient  épousées  ; 3". 
qu’on  permist  aux  laïques  la  commu- 
nion  sous  les  deux  especes  ; que  le 
service  divin  se  fist  en  langue  vul- 
gaire. Cela  est  tire  de  Flor.imond  de 
Rémond  , qui  ajoute  ()8)  que  la  Gar- 
die , a son  arrivée , trouva  le  roy  en 
alarme  f quen  voulant  toucher  h la 
religion^  ceux-la  lui ostassent  la  cou- 
ronne  de  la  teste , qui  la  luy  avaient 
mise  ilessus.  Ce  pauvre  roy  ne  pou- 
vant, ou  n osant  remettre  tout^a-J'ait 
V eglise  catholique  , il  voultti  compo- 
ser ai»ec  les  archevesques  et  evesques 
luthériens , seigneurs  principaux , de 
leur  laisser  pendant  leurs  vies  leurs 
femmes  , la  communion  sôus  les  deux 
espèces  , et  la  messe  en  langue  vul- 
gaire. On  fust  venu  a bout  tles  ecclé- 
siastiquespuis  qu’on  ne  touchait  a 
leur  couche;  mais  ceux  qui  portaient 
l’espee  au  costé  ne  voulurent  laseher 
prise.  Ainsi  fut  rompu  ce  tlessein  ♦ 
non  sans  soupçon  que  la  Gardie  fnes- 
mes  y eust  apporté  du  retardement 
de  son  costé,  pour  avoir  interest  aux 
grands  biens  dont  il  jouissait  sous  la 
faveur  de  son  maistre  au  il  possédoit 
du  tout, 

(E)  ÿans  leur  6ter  les  images  , ni 
les  autres  meubles  de  religion.  ] Cette 

(aS)  OEntbielm , in  'ViU  P.  de  U Gardie, 
jsag.  i65. 

(ï6>  Maimboarg,  IJiiioire  Ja  Lathéraniane  , 
liv.  png.  ïSi. 

(97)  ^ mfmt , pag.  ï53. 

(«8)  Tlorinnnd  de  Rémond , Naufanre  el  Pro» 
gréa  de  PHcrésie  , cAe/».  Xyit , pag,  Sos* 
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Ucfcnse  était  ncce.ssnitt  ^ car  on  avait 
mal  observe  cela  auparavant.  ‘Omni^ 
no  autci^uis  onuùs  ac  injuna  abcsie 
tiehci'ct  O cory>oribus  ac  bonis  ipso- 
rum  , qui  se  rilè  hue  rr^^no  suhinitte^ 
/"enf,  prœcipuè  t'efx>  ab  fiis , qui  pecu- 
iiaji  sofitoque  ci  genli  ritu , etiainsi 
h sarris  penes  nos  receptis  nonnus- 
quam  recetlerènt , sera  ulroque  inco'- 
lerent  monasteria , qxiornm  ornamen- 
ta  , imagines  , cœteramqne  sacram 
suppellectUefn  infacta  imnolntaque  eis 
linqiti  præcipit,  seccs  qùam  FACTuii 
UACTEW05  (aÿ.  On  ne  suivil  point  cet 
nnlrc  du  roi  : car  on  tira  de  IVglise 
de  Circigrod  les  images  , les  statues , 
et  les  liabiu  sacerdotaux  , et  on  les 
transporta  dans  la  Fiiilandie  pour  Vu* 
sage  des  paroisses.  Le  roi  n’en  fut  pas 
content,  et  menaça  désormais  du  der* 
nier  su])plice  ca;ux  ciiii  violeraient  sa 
défense.  Laissons  parler  encoreriiisto- 
rien  su<idois.  Utcunque  non  ptvbarit , 
quoii y pri^ato  ausUy  sculptas  pictas- 
que  tabulas  ans  impositas , stolasque , 
qmhus  sacra  peracturi  sacerdotes  ami- 
ciuntnr , templo  arxis  Keaholmensis 
iletractaSy  nonnulli  in  vicinam  Fin- 
iandiamy  ad  earun»,  in  qui  bus  hahi- 
tArunt , parceciarum  templa  iis  exor- 
nanda  , arehi  curaoerint  , quas  re- 
ductas  in  sacrario  templi  arcis  Vi- 
hurgensis  locari  prmeepit , donec  ipse 
de  eis  aliter  constitueret  : interminê- 
tione  mortis  prohibenSy  ne  quis  rég- 
na se  submittens  ex  hostihus  , ‘ ulld 
adficeretur  injurid,  aut  hontm  de- 
t'ictorum  templis  ne  monasteriis  ulla 
Sfcl  rrûnima  vis  fieret{^o). 

(F)  Il  périt  malheureusement  dans 
line  rivière.  ] Lui  et  ses  coUècncs  sa- 
laient sépares  des  ambas.sadeurs  de 
Moscovie,  sans  être  convenus  d'au- 
cune autre  chose  que  d’une  trêve  îlé 
quinze  jours.  Il  se  mit  sur  la  rivière 
pouf  aller  à Nerva  ; mais  qaand  le 
vaisseau  fut  arrivé  à dcmi-lieue  de 
cette  ville,  on  se  mita  tirer  quelques 
pièces  de  campagne.  Cola  fit  sauter 
une  planche  ; Peau  entra  par  cette 
ouverture  : ceux  qui  eurent  peur  se 
jetèrent  de  l’aulre  côté,  cl  renversè- 
rent le  bâtiment.  La  Gardie  fut  l’un 
de  ceux  qui  se  noyèrent  (3 1) . Cest 

(19)  Of.rohietm  , pag.  i^5. 

(3e)  Idem  , ibid.  , pag. 

(3i)  Idem.t  ibtd.,  pmg-  *i3.  Confer  Tbuaa.. 
lib.  JLXXXIII  ^ pag.  57,  ei  Jolivet,  apitd 
OErnbietm , pflj.  at4« 


ainsi  que  M.  OEimliielm  raconte  rct 
accident.  Il  y a dans  cet  endroit  de 
son  livre  une  note  marginale  où  le 
récit  du  p«'*re  .Maiinhourg  est  censuré. 
Com/Êe  Pontus  de  la  Oanlie  y ce  sont 
les  paroles  de  ce  père  (3a) , retour- 
nant de  son  ambassade  de  Aioscoviej 
VQuloit  entrer  dans  le  port  de  Hevel  t 
capitale  de  la  Jûvonie  suédoise  y dont 
il  estoit  rice-roYi  la  panache  y à la 
poupe  de  laquelle  il  estoit  assis  dans 
un  fauteuil  y ayant  donné  d’une  es - 
trente  raideur  contre  un  rocher  y ta 
proue  se  haussa  si  fort  de  ce  coup  , 
que  deux  de  ses  genlitshommes  qui 
estaient  debout  devant  luy  , estant 
tombez  et  renversez  sur  sa  chaise , 
firent  encore  baisser  davantage  la 
poupcy  de  sorte  qiiils  coulèrent  en  un 
instant  tous  trots  tlans  la  mer  y cl  ne 
parurent  jamais  plus.  Floriraond  , 
qui  a fourni  ce  narre',  y a joint  deux 
faussetés  que  Maimbourg  n’a  point 
copiées  r la  première  est  cjuc  la  Gar- 
die s’aboucha  avec  le  grand-duc  j la 
deuxième,  qu’ayant  mis  fin  à sa  ne'- 
gociation , il  monta  sur  mer  avec  ses 
vaisseaux.  Dans  la  note  marginale  on 
accuse  le  p<‘re  Maimbourg  de  ne  sa- 
voir pas  la  géographie.  11  a supposé 
qu'aux  frontières  de  la  Mascotic  , il 
y a une  rivière  qui  descend  à Kcvel. 
Cela  est  faux.  On  Icjil.lme  d'avoir  dit 
que  Kevel  est  la  capitale  de  Livo- 
nie y il  fallait  dire  d'EsÜionic.  On  le 
blâme  d’avoir  dit  que  Pontus  était 
gouverneur  de  Livonie  ; car,  dit-on , 
cette  province  n’appartenait  pas  alors 
à la  Suède  : elle  n'a  été  conqiiise*quc 
par  Gustave-Adolphe.  Cette  censure 
ne  me  parait  pas  raisonnable , puis- 
que M.  OErnhiclm  dit  expressément 
que  Pontus  de  la  Gardie  fut  fait  gou- 
verneur de  Livonie  ctd’lngric,  l'an 
i58t  (33).  Je  me  serais  contenté  de 
critiquer  le  terme  de  vice-roi , que^ 
xMaimbourg  a pris  de  Florimond  de 
Béroond. 

Comme  l’article  Gardie,  dans  Je 
Supplément  de  Moréri,  a été  tiré  du 
père  Maimbourg,  vous  trouverez  ai- 
sément dans  ces  remarques  ce  qu'il  a 
de  défectueux. 

(3a^  M«iaibofirK  , Hialoirc  da  Lntb«r*A>sine, 
fom.  H , pag.  160  y 361. 

(33)  Etiam  auclui  novo  sttprfmiper  Ingriam 
ac  Livoniam  gub^rnoioru  Uiulo  ae  muiufrf  loca 
priera  repetiiL  OErohielm  , tn  Viil  P.  de  U 
Gardie,  pag.  176*  * 
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(G)  Sa  postérité  est  encore  très- 
florissante  dans  la  Suède.  11  laissa 
deux  filset  une  tille. .Jeaii  de  L4(.Ca>- 
niE  , Paine' , n?eut  que  des  fîUâ^  qui 
furent  marie'es  très^trantageusHnent. 
Jacques  de  laGaedie,  le  cadet,  fut 
fait  cohite  (.^4l>  sénateur,  et  grand 
connétable  du  royaume,  président 
du  conseil  de  guerre , etc.  Son  fiïs 
atqé , Magncs  Gabrifl  de  la  Gaedie, 
épousa  la  sœur  de  Cliarles-GusUTe  , 
roi  de  Suède,  et  fut  père  de  Gustave- 
Adolphe  DE  LA  Gahdie,  sénateur  du 
royaume  , et  président  du  conseil 
suprèray  de  Suède  Les  frères  de  Ga- 
hncl  tlagnus  ont  eu  aussi  de  beaux 
emplois , et  ont  laissé  des  enfans. 
Voyez  l’arbre  généalogique  de  cette 
maison  , à la  tete  de  la  Vie  de ''notre 
Pontus,  Celui-ci  laissa  deux  frères  en 
France,  qui  se  marièrent;  mais  il  ne 
reste  aucun  mUe  de  leurs  descen- 
dans  (35). 

(34)  Maim^ors , Æprit  Itti  U SapplémeDt 

Moréri , donnent  à tort  cette  qualité  à Pon- 
tus  df  la  Gardiê. 

(35^  OErnhielm , pAgo  5. 

GARISWLES  ( Antoine  ) , pas- 
teur et  professeur  en  théologie  à 
Mo'ntguban , sa  patrie , a été  un 
très-habile  homme.  Il  naquit 
environ  l’an  1 58^ , et  fut  reçu 
ministre  à l’âge  de  vingt-trois  ou 
vingt-quatre  ans.  Il  fut  donné  à 
l’église  de  Pujlaurens.  H fut 
établi  professeur  en  théologie  à 
Montauban  , l’année  1637,  après 
avoir  été  désigné  à cet  emploi 
paŸ  plusieurs  synodes  de  sa  pro- 
vince , et  chargé  nommément 
par  Un  synode  national  de  Cas- 
tres, d’en  aller  faire  les  fonctions. 
Il  Jes  remplit  dignement  jusques 
en  l’année  i65o,  qui  fut  celle 
de  sa  mort.  Il  composa  beaucoup 
de  livres , dont  quelques-uns 
ont  vu  le  jour  (A) , et  les  autres 
se  sont  presque  tous  perdus  dans 
la  dernière  persécution.  Il  se 
plaisait  extrêmement  à la  poésie 
latine , et  il  eut  la  joie  dé  voir 
sortir  de  dessous  la  presse  le  poè- 


me épique  qu’n  avait  entrepris 
our  chanter  les  grands|çxp1oit3 
e Gustave  (B).  J’en  painerai  ci- 
dessous  (a).  Il  fut  modérateur  au 
synode  national  de  Charenton, 
l’an  1645  {b)  ('*').  . , 

(rt)  Dans  la  rtmartjue  (B).  ' 

{b)  Tiré  d'un  Mémoire  manuscrit. 

(*)  lAi,  dit'on,  sur  quelque  mauvaise  ma» 
Doeuvre  du  fameux  la  Milletière,  Garissoles, 
modérateur,  avait  remberré  ce  faux  frère 
avec  ces  terribles  paroles  du  Sauveur  ; Fais 
bientôt  Ce  qut  tu  Jais.  Vous  me  prenea  donc 
pour  un  Judas?  lui  dit  la  Milletière,  Non  pas 
touUà'fait  encore  . lui  repartit  Garissoles  ; 
car  Judas  (euail  la  bourse  , et  vous  la  cher- 
ches Rem.  CRIT.  [Yoyes  larlicle  Milletiè<- 
AE,  tome  X.] 

(A)  Il  composa  beaucoup  de  livres , 
dont  cmelques-uns  ont  vu  le  jour,  J 
Il  publia  un  voltinlc  de  Sermons 
a pour  titre,  la  Voie  de  salut.  Scs 
autres  livres  imprimés  sont  latins^ 
diverses  thèses  de  théologie  , un  trai- 
té De  imputatione  primi  peccaüAdæ^ 
un  autre  De  Chrisio  mediatore^  l’Ex- 
plication du  catéchisme.  C|  dernier 
ouvrage  avait  été  commencé  par  M. 
Charles , collègue  de  M.  Gnnssoles. 
Il  y a ceci  à consi^Jérer  sur  le  livre  De 
imputatione  peccati  Ados  , c’est  que 
l’auteur  le  composa  par  l’ordre  d® 
son  synode,  après  avoir  conféré  amia- 
blement  sur  cette  matière  avec  M. 
Amyraut  , en  présence  du  synode 
national  de  Charenton.  M.  Amyraut 
ne  faisait  que  représenter  M.  de  la 
Place  son  collègue  (i);  il  ne  défen- 
dait pas  ses  opinions  propres,  mais 
celles  de  M.  de  la  Place,  qui  l’avait 
prié  de  les  expliquer  è la  compagnie , 
et  de  les  soutenir^  M.  Garissoles  , 
ayant  dédié  son  livre  aux  qaatre 
cantons  évangélique , le  leur  fit  pré- 
senter par  son  lus  aîné,  qui  reçut 
partout  de  grands  honneurs.  Un  an 
après,  ils  firent  un  beau  présent  à 
l’auteur  f ils  lui  envoyèrent  quatre 
grandes  coupes  de  vermeil  d’un  ou- 
vrage exquis  , accompagnées  d’une 
lettre  en  latin  pleine  d’tfloges,  et  si- 
gnée des  quatre  syndics  des  quatre 
cantons  (s). 

(1)  Voyt  VoTticl*  Amtravt,  enlc«  (es  ciU^ 
tUms  et  (h) , tom.  I,  pag.  5og. 

(9)  Tiré  du  Mémoire  manuseritt 
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(B)  //  uU  sortir  de  dessous  la  presse 
le  poëmc  épitnie  qu*U  arait  entie^ 
pris  pour, . ,^ustaue.  1 On  rappelle 
y^dolphitle.Vauteur  l’avait  dédie  h 
la  reine  Christine  et  aux  cinq  grands 
du  royaume:  niais  il  fut  oblige'^de 
changer  l’epure  de'dicatoirt , parce 
que  son  fils  aîné  lui  écrivit  de  Stock- 
holm, qu’il  ne  serait  pas  possible  de 
présenter  cet  ouvrage  s'il  n’était  dé- 
dié à la  reine  seule.  On  fil  donc  une 
autre  épttre  dédicatoirc  adressée  scu-'^ 
lement  à cette  princesse,  et  l’ouvra- 
ec  fut  présenté.  La  reine  le  reçut  de 
la  manière  du  monde  la  plus  obli- 
^eante  et  la  plus  honnête , et  fit 
oeaiicoup  de  caresses  au  lils  aîné  de 
latiteur.  Klle  lui  dit  que  certaines 
Çens  avaient  travaillé  plus  d’une  fois 
a lui  décrier  et  le  poème  et  le  poète  \ 
mais  que  tarant  lu  elle  en  avait  été 
rai'ie  , et  qu'elle  était  pleine  de  véné- 
ration et  d'admiration  pour  fauteur. 
Ce  furent  ses  termes.  Un  soupçonna 
Grotius  d'avoir  voulu  rendre  ce  mé- 
chant office , enedre  qu'ayant  été  prié 
de  vouloir  donner  son  avis  cet 
ouvrage  y avant  même  quil  fütimpri* 
mé , tien  eût  parlé  très-avantageuse- 
ment', et  comme  d'une  pièce  presque 
accomplie.  Quoi  qu'il  en  soit , le  livre 
reçut  de  la  reine  de  grands  éloges , 
t auteur  en  fut  honoré  d’une  belle 
médaille  d'or,  et  son  fils  aîné  fut  as- 
sez amplement  payé  des  frais  du 
voyage  (3)  Notez  que  M.  Garissolcs 
fit  un  poème  sur  le  couronnement  de 
cette  reine. 

(3)  Tiré  rfa  mtmm  Mémoire. 

GARNACHE  '(Françoise  de 
Rohan,  Daivie  de  i.a),  était  fille 
de  Rohan  1''.  du  nom  , et  d’I- 
sabelle d’Albret , fille  de  Jean 
d’Albret , roi  de  Navarre.  Elle 
était  par  conséquent  cousine 
germaine  de  Jeanne  d’Albret, 
(a)  mère  de  Henri-le-Grand. 
Une  parenté  aussi  puissante  et 
aussi  recommandable  que  celle- 
là  , jointe  à la  très  - ancienne 
noblesse  de  la  maison  de  Rohan , 

(a>  Uenri  d'Alhret,  roi  de  Nauarrt^^ls 
de  Jean  et  frère  d Isabelle  d'Aibrei^Jut  ' 
père  de  cette  Jeanne  tTAlbret.  . 


ne  fut  point  capable  de  la  ga- 
rantir de  la  plus  désagréable  in- 
justice qu’on  puisse  faire  à une 
personne  de  son  sexe.  Le  duc  de 
Nemours  lui  avait  promis  ma- 
riage , et  il  avait  obtenu  d’elle  , 
moyennant  cela , toutes  les  fa- 
veurs qu’il  en  pouvait  espérer  ; 
en  un  mot  et  sans  détour,  il  lui 
avait  fait  un  enfant.  Lorsqu’il  se 
vit  sommé  de  tenir  parole,  il  s’en 
moqua  avec  d’autant  plus  de 
hardiesse  , qu’il  ne  voyait  pas 
qu’Antoine  , roi  de  Navarre  , 
quoique  premier  prince  du  sang, 
eût  ou  assez  de  vigueur  , ou  assez 
d’autorité  pour  le  contraindre 
de  réparer  l’honneur  de  la  de- 
moiselle. Ce  fut  l^n  pis  après 
que  le  roi  de  Navarre  , qui  avait 
eu  quelqqe  sorte  de  crédit  pen- 
dant le  triumvirat,  eut  été  tué. 
Le  duc  de  Nemours,  sorti  de 
France  au  commencement  des 
troubles,  à cause  qu’on  avait  dé- 
couvert qu’il  avait  voulu  enlever 
le  duc  d’Anjou , frère  du  roi 
Charles  IX  [b) , avait  été  rai)- 
pelé  bientôt , et  avait  servi  utile- 
ment contre  ceux  de  la  religion. 
Cela  et  la  mort  du  roi  de  Navar- 
re l’encouragèrent  à presser  la 
cour  de  Rome  de  déclarer  nul 
son  engagement.  Il  obtint  tout 
ce  qu’il  voulut  (c);  le  bon  droit 
de  la  demoiselle  de  Rohan  fut 
entièrement  opprimé , à cause 
qu’elle  s’était  déclarée  pour  le 
parti  huguenot  (A);  de  sorte 
qu’il  lui  fallut  avaler  l’affront 
de  se  vôir  mère  sans  avoir  été 
mariée , et  le  déplaisir  de  voir 
son  îRfidèle  galant  marié  avec  la 

(b)  Le  Laboureur , Additions  i Castelnau, 
lom.  /,  pmg-  808,  tom.  21,  pop.  34* 

I (c)  Yarillas,  Histoire  de  Charles  IX,  (om, 
lî^  pag.  34  y ex  TUuao. , Hb.  XXXIX. 
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veuve  du  duc  de  Guise , et  aussi 
honoré  partout , et  caressé  des 
dumeR , tjue  s’il  avait  été  le  plps 
honnête  homme  du  tuonde.  Tou- 
te la  consolation  rjnt  lui  resta 
fut  le  titre  de  prince  de  Gene- 
vois qu’elle  fit  porter  à son  fils 
(B)  : et  quant  à elle,  on  la  noioma 
madame  de  la  Garnache  (</),  ou 
la  dnchesse  de  houdnnois  (e). 
Elle  se  maintint  adroitement 
dans  *es  terres  pendant  les  guer- 
res ci  viles(C).  est  apparemment 
de  son  aventure  que  Brantôme 
parle  (T)).  M.  Varillas  en  a parlé 
amplement,  et  y a fait  bien  des 
fautes  (E)  , dont  quelques-unes 
sont  si  grossières , qu’on  ne  sau- 
rait s’empêd^r  d’en  être  sur- 
pris. 

(</)  C’est  le  nom  d’une  ville  A Poitou. 

(e^  Cette  duché  fut  érig^  Cnn  l579* 

(A)  Elle  s*étatt  déclarée  pour  le 
parti  huguenot.  ] Si  l'on  n'en  vent 
pa«  croire  d’Anbipné,  il  faudra  for* 
tiliçr  son  ti’inoignage  par  relui  de 
M.  de  Thou.  On  toucha  encore  au 
mariage  clandestin  enti't  le  duo  de 
lYemours  et  Erancoise  de  Kohan  ; 
mai.\  autant  fjuil  fallut  pour  mettre 
la  complaignante  uers  le  rent  en  hat- 
ne  de  sa  religion  , et  Vautre  en  /mis- 
sance  tV épouser  la  douairière  de  Guir 
se(i).  Écoutons  maintenant  le  latin 
de  M.  de  Tlion.  Eodem  tempore  , 
c’est-à-dire  en  i566,  lis  olim  agi^ 
tata  inter  Frnnciscam  Roanam  et 
Jucobum  Sahaudnm  Nemotosium  , 
et  superstite  JVavarro  qui  Roasue 
cognaiœpairocinnbaturintermissade^ 
mum  renovaia  , et  prœvalcnte  hinc 
Nemoroaii gratid , iniîè  ODio  aeligio- 
91S  Prote5TA5tiom  cui  Roana  ad- 
divta  erat  prregrai'ante , inten*entu 
pontificis  deoisa  est , schedula  JVerwo- 
roaii  de  matritnonio  prœaentibus  cer- 
bis  contm^to  irrita  prtmunciaHp{%). 

(B)  Tottfe  la  consolation  qui  lui 
resta  fut  le  titre  de  prince  de  Gene^ 


vois  quelle  fit  porter  a son  fils.^  Si 
j'avais  siii%  îles  idées  de  Virgile,  j’au- 
rais dit  mic  rx'Ue  dame  se  consola 
de  riniid('litd  de  son  galant  par  le  liis 
qu'il  lui  laissa:  mais  il  y a long- 
temps que  nos  dames  ne  sont  point 
faites  ciwnnie  la  Didon  de  ce  grand 
poete  romain.  Un  de  scs  plus  grands 
regrets  fut  que  son  perOde  amant  la 
quittait  sans)iii  laisser  de^sa  race  j et 
si  elle  avait  eu  un  petit  poupon  de 
lui , ou  si  du  moins  elle  se  fiH  sentie 
enceinte  de  ses  œuvres  , elle  eût  été 
incomparablement  moins  aflligéc  \,3). 
Une  tendresse  de  celte  force  ne  serait 

f»a.s  meme  bonne  aujourd’hui  jmur 
es  romans,  tant  elle  est  contraire 
à l’nsage.  Le  pins  grand  regret  de 
celle.8  à qui  un  galant  manque  de  foi 
n’est  pas  de  Lui  avoir  accorde  plus 
qu*on  ne  devait  ; mais  de  ii’avoir  pu 
éviter  ^jps  suites.  Une  grosstîssc , un 
enfant , sont  des  convictions  de  dés- 
honneur qu’aucune  chicane  ne  peut 
éluder  : ce  sont  des  preuves  panan- 
tes, luce  tnevidiand  clariores  ; ce 
sont  des  témoins  sans  reproche,  et 
Omni  ercepiione  majoiea.  C’est  donc 
la  principale  source  de  l'infortune  et 
de  la  désolation  , Questo  è quel  che 
piU  inaspri  i nuei  rnartiri.  Aussi  croi’a- 
)e . c'c.st  Brantôme  qui  parle  f.^)  tou- 
chant les  demoiselles  qu’il  avait  vues 
à la  cour  , que  le  meilleur  temps 
qu  elles  ont  jamais  eu , et  quon  leur 
demande.,  c’est  quand  elles xétoient 
filles;  car  elles  aiHjient  leurlilferal 
arbitre  pour  être  teligieuses  aussébien 
de  Eénus  que  de  Diane , mais  quel- 
les eussent  la  sagesse  et  Vhabileté  et 
savoir  pour  se  gartlerde  l'enflure  du 
ventre.  A certains  égards  il  fautavouc^p 
qnc  le  sort  de  madame  de  la  Gama- 
che  fut  assez  conforme  à celui  de  Di- 
don^  car  son  galant  prétendit,  aussi- 
bien  cju'il  n’avait  point  pense 

à SC  marier  (5). 

(C)  Elle  se  maintint  adroitement..., 
pendant  les  guerres  civiles  J]  D’Aubi- 

(3)  SaUetn  si  qua  nùhi  de  te  tuteepla  fuitset 
Jntefuftain  toboles , ei  quis  mik*  parvutus 
atéd 

J.uàtrti  Æneat , qui  te  tantum  ore  rtferret, 
rion  equidem  omninb  capta  ae  deserta  viderer, 
Tîrgil.,  S.n.,tib.  IV ^ vr.  3*7. 

(if)  DUeoars  de  Csltierine  de  Mêdicîj,  pag. 

. lOO. 


(1)  D'Aiili^jné  , (oin.  t,  Uv.  IV,  ctap.  VI,  h (5)‘ lire  conimgi.  unqukm 

l'arm.  i5«i6.  • Pnr'.rnrlt  nrJaipaut  hrre  in  farltra  r/mi. 

{a}'ïha.ant,^tib.  XXXIX,  pag.  m.  rjÿS.  ^ Virgil-,  Æa.-,  W.  w.  338. 
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g«ë  jiern  ici  mon  auteur  unique.  « Il 
» faut  ajouter  ici,  diuQ(<}),  ((uc  la 
» clamede  laGamarlie,  Meiir  du  duc 
>*  de  Rohan,  tenoit  U ville  de  laGar- 
M narhe  et  le  chanteau  de  Beauvois 
>»  sur  mer  ro  neutralité',  se  garen- 
>»  tissant  avec  les  soubmissions  et 
>»  ariifice!^  qui  ne  peuvent  estre  Mas- 
>»  raez  à Son  sexe,  et  à sa  condition. 
» Son  fils  (nomme  le  prince  de  Ge- 
»*  nevois  pour  la  prétention  du  ma- 
y*  riage  de  sa  merc  avec  le  duc  de 
» Nemours'  sVstant  saisi  de  la  Gar- 
» nache  par  l'intelligence  desdomes- 
» tiqties  qui  cspcn»vcnt  de  lui,  es- 
» peroit  en  fait'e  la  guerre  pour  son 
n parti  et  ses  n<^cessitez.  11  entreprit 
U aussi  sur  Beauvois  par  intelligence^ 
y*  mais  clic  estant  double  il  se  trouva 
» prisonnier  de  sa  mère.  La  cadence 
n de  tout  Cela  fut  que  le  roi  de  Na« 
» varre  ac  meslant  de  sa  liberté  Tob- 
» tint,  et  par  mesme  moyen  la  place, 
» quand  la  dame  du  Heu , qui  aussi 
» s'appeloit  la  duchesse  de  Loiidu* 
» nms,  vid  les  aflaires  du  pays  assez 
» favorables  pour  la  religion  dont 
» elle  faisoit  profession  , pour  ce  que 
n^^jUors  on  y {vnivoit  compter  huit 
»'^Bbccs  partisanes  des  rMormez  m. 
Il  parle  an  long  du  si<^ge  de  la  Garna- 
elle  (7}.  11  fallut  que  la  garnison  pro- 
testante se  rendti  enfin  au  due  de 
Nevers.  On  peut  hardiment  compter, 
entre  soumissions  fes  artifices  de 
cette  darno^  les  lettres  nuVllê  écrivit 
à son  frère  , assiégé  dans  Liirignan  (8)  : 
elle  fit  tout  ce  qitVllc  put  pour  le 
porter  à se  rennre  aux  conditions 
avantageuses  que  le  duc  de  Montpen- 
sicr  lui  offrait  : mais  elle  n*y  gagna 
rien. 

(D)  C*cst  apparemment  de  son 
tu»enlure  que  nrarUopne  parle.  ] Il 
dit  qu'il  a connu  une  Jilte  de  très- 
grande  part,  laquelle  vint  a être 
f^rosse  du  Jait  (T un  très-brave  et  ga^ 

lant  prince Le  roi  Henri  le  sut 

le  premier  f qui  en  fut  extrêmement 
fâché  , car  elle,  lui  appartenait  un 

peu Le  soir  au  bal  il  la  voulut 

mener  danser  le  branle  de  la  torxke , 
et  puis  la  fit  danser  à un  autre  le 
branle  de  la  gaillarde  et  les  autres 

(6)  D'An1it|nê,  tom.  ///,  /|V.  /,  ch4Xp.  XII! y 
« à Féinn.  1587,  fe/t- 

<7)  là  mlrnsy  lip.  Il,  chap.  XII  ei  XVI, 
Ttiuao.,  Uk.  LIX,ad  aen.  1574  < peg.  09. 


branles , la  oit  elle  montra  sa  dispo- 
sition , et  sa  dextérité  mieux  que 
jamais,  avec  sa  taille  qui  était  itès- 
belle,  et  quelle  accommodait  si  bien 
ce  joiir-Va  quil  n*y  avoit  aucune 
apparence  fie  grossesse  ; de  sorte  que 

le  roi vint  dire  h un  tri‘i- 

grand  de»  ses  plus  familiers  : Ceux- 
là  sont  bien  mcchans  et  matheurvux 
d'être  allés  inventer  que  cette  pau- 
vre fille  ctoit  grosse Us  ont 

menti,  et  ont  très-grand  tort.  xUnsi 
ce  l>on  prince  excusa  cette  belle  et 
honnête  demoiselle , et  en  dit  de  mê- 
me a la  reine*  le  soir  étant  ecuché 
avec  elle  : mais  la  reine  ne  se  fiant 
en  cela  la  fit  visiter  le  lentlemain  au 
matin , elfe  étant  présente , ef  se  trou» 
va  grasse  de  six  mois , laquelle  lui 
avoua  et  confessa  le  tout  sous  ta  cour- 
tine de  mariage.  Pourtant  le  roi  qui 
étoit  tout  bon  fit  tenir  le  mystetY  le 
plus  secret  quil  put , sans  ’scandali^ 
ser  la  fille , encore  que  la  reine  en 
fut  fort  en  cofere  ; toutefois  ils  l'en- 
voyèrent tout  coi  chez  ses  plus  pro- 
ches parent , où  elle  accoucha  d’un 
beau  fils , qui  pourtant  fut  si  mal^ 
heureuxquil  nepul  jamais êlie avoué 
du  père  putatif,  et  la  cause  en  traî- 
na longuement  , mais  la  mère  ny 
put  jamais  rien  gagner'^).  Il  n’est 
pas  difEciiede  reconnaître  là-dedans 
la  dame  de  la  Garnache,  qni  était 
fille  d’honneur  de  Catherine  de  Üîtf- 
dicis  au  temps  de  cet  accident  (lo). 
Elle  ne  fut  pas  la  seule  qui  gagna  cela 
au  service  ae  celte  reine. 

(E)...#  31.  f^aritlas.,..  y afait  bien 
desfautes.2  Voici  comme  il  parle  ( 1 1)  : 
Jacques,  premier  duc  de  Nemours  , 
surnommé  le  beau  et  le  galant  cava~ 
lier  par  excellence , avait  aimé  Fran- 
çoise de  Rohan,  qui  paraissait  h la 
cour  sous  le  nom  de  mademoiselle  de 
Léon Il  lui  avait  donné  une  pro- 

messe de  mariage  en  bonne  forme  : 
cette  demoiselle  ajoutait  qu*tl  lavait 
épousée  par  parole^  de  préséht , et 

ue  le  mariage  avait  été  consommé. 

l n'en  était  point  sorti^' enfans  , et 

(p)  Braotâme,  D«idcb  gaUote* , tom.  II,  pag. 
>n.  370. 

fin)  RrantSoie  , au  Disenar*  de  Catherine  do 
Mrdicit,  met  la  detmoieeUe  de  Bohan  en  tite 
det  /illes  d'honneur  qu'il  avait  euet  chet  les 
reines  de  France. 

(11)  Vtriib*,  Tltaloirc  de  Henri  III,  liv.  V, 
pag.  18  el  suiv. , /dilion  de  Hollande. 
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/«5  choses  étaient  encore  demeurées 
dans  L’ inceiHitudc  lorsque  Polirvt  tiuz 

le  duc  de  Guise /l'/imoi/rdu  duc 

de  Nemours  pour  la  duchesse  de 
Guise  se  ralluma  aussitol  qu'elle  fut 
weuve^  et  il  Tépousa  aviuit  que  la 
demoiselle  de  L^on  eût  achevé  tle 
piendre  toutes  les  mesures  ^ont  elle 
avait  besoin  pour  y former  opposi- 
tion. Ses  parens,  qui  ne  C avaient  que 
médiocrement  assistée  avant  Vinjidé‘ 
lité  du  duc  de  Nemours  , s’échauf- 
fèrent après,  quils  le  virent  marié  ; 
et  le  roi  de  Navarre , son  cousin  issu 
de  germain , ceux  dé  la  maison  de 
Jioluin^  et  tous  les  antres  seigneurs 
du  royaume  qui  leur  étaient  alliés  » 
firent  entendre  au  duc  de  Nemout's 
que  , s’il  ne  faisait  raison  a la  de- 
moiselle de  Léon  , il  fallait  quil 
se  battit  en  duel  contre  eux  tousy  l’un 
après  l’autre.  Cette  extrémité  était 
ienihle  ; et  quoique  le  duc  de  Ne- 
mours fut  un  des  plus  vaillans  hom^ 
mes  du  monde  « U n’était  pets  possible 
\qu  il  satisfit  tant  de  gens  sans  suc- 
comber enjin  dans  la  querelle.  C’est 
ce  qui  lui  fit  premlre  des  sûretés  qui 
l’exemptèrent  du  combat  durant  quel- 
ques années La  du^esse  de  Ne- 
mours accoucha  de  deux  fils et 

la  demoiselle  de  Léon  s’ingéra  de 
prouver  ^tt  ils  n’étaient  pas  légitimes. 
Le  procès  en  fut  instruit  avec  beau- 
cottp  d'appareil.  On  consulta  les  plus 
célèbres  professeurs  de  l'Europe  en 
jurisprudence,  aussi-bien  que  les  plus 
céleores  avocats  des  parlemens  de 
France  : et  la  plupart  des  uns  et  des 
autres  rtponJirent  que  la  quesfion 
paraissait  difficile , et  t^ue  le  mieux 
serait  d'accommoder  l affaire.  La 
querelle  de  religion  qui  survint  en- 
suite de  celle  du  mariage  ne  servit 
qu’à  l’augmenter;  car  d’un  c6té  la 

maison  de  Rohan  se  fît  calviniste 

Lm  demoiselle  de  Léon  était  cadette 
tle  Bretagne , et  par  conséquent  na- 
vait  q^e  très-peu  de  bien.  ÉUe  aimait 
la  dépense,  et  c’était  en  lui  fournis- 
sant les  moyens  de  la  faire , fjue  le 
fluc  de  Nermurs  s’était  insinue  dans 
son  esprit.  Elle  fut  attaquée  par  ce 
faible;  et  lareine^mère  lui  offrit  que, 
pourvu  qu’elle  se  désistât  éfe  ses  pré- 
tentions , on  détacherait  du  domaine 
royal  la  ville  de  Loudun  et  sa  ju- 
ridiction; et  si  le  tout  ensemble  ne 
valait  pas  cinquante  mille  livres  de 


iTnte  , on  achèterait  des  terres  voisi- 
nes , et  on  y joimlrait  jusqu  a la  con- 
currence de  cette  somme  ; que  le  tout 
ensemble  serait  érigé  en  duché  et  pai- 
rie, et  que  V expédition  de  la  chancel-^ 
lerie  porterait  en  termes  exprès  , que 
ce  duché  et  cette  pairie  passeraient  de 
la  demoisellede ïjéon  'asesdescemlans 
males  et  femelles  jusqu'à  l'infini  , 
supposé  quelle  en  eût  ; et  si  elle  n’en 
avait  pas,  à tous  les  mâles  et  femel- 
les de  la  maison  de  Rohan,  dans  le 
même  degré  d'infini.  La  demoiselle 
de  Ijéon  tejeta  d'abord  la  proposi- 
tion de  la  reine  mère Elle  fut 

tellement  persécutée  par  ses  proches, 
qu'elle  n osa  plus  s’ opposer  ouverte- 
ment au  dessein  de  s accommoder  ; 
mats  il  naissait  toujours  de  nouveaux 
obstacles , quand  on  croyait  avoir  sur- 
monté les  précédens.  Le  paHement 
tle  Paris  , qui  devait  enregistrer  les 
lettres  de  l’érectUtn  de  Loudun  en 
duché  et  pairie,  en  fit  difficulté,  et 
se  fonda  sur  ce  que,  pour  asseoir  dans 
les  règles  un  duché  et  pairie  , il  fal- 
lait ttxtuver  une  terre  dont  le  futur 
duc  et  pair  filt  seigneur  incomniuta- 
hle  ; c est-à-ilire , qu’il  la  possédé^i 
parfaitement,  qu  aucun  neiU^tMl 
de  ï’en  priver,  ce  qui  ne  pouvait  avoir 
lieu  h l’égartl  de  la  terre  de  Loudun, 
puisqu’elle  était  du  domaine  royale 
et  que  quelques  précautions  que  l’on 
prit  pour  l'en  séparer , il  serait  tou- 
jours permis  au  roi  de  l’yjréunir  ; et 
quand  sa  ma  'jesté  le  négligerait , com- 
me elle  n’était  qu  usufruitière  de  son 
royaume  , ses  successeurs  seraient 
toujours  en  état  de  le  faire.  Il  était 
malaisé  de  réfuter  cette  raison  par 
une  raison  opposée  d’une  égale force  : 
mais  la  reine-mère  aurait  employé  au 
défaut  de  cela  fout  son  crédit  , et 
toute  l’autorité  du  roi  son  fils  , si  le 
changement  qui  sut'vint  en  la  per- 
sonne du  duc  de  Nemours  ne  l’en  eut 
empêché.  Ce  prince devint  pa- 
ralytique  Il  languit  deux  ans 

entiers  dans  un  lit,  et  y mourut  au 
bout  de  ce  temps’{i^).  Comme  son 
indisposition  donnait  de  la  pitié  it 
tout  le  monde  , lu  demoiselle  de 
Ijéon  suspendit  les  poursuites  qu  elle 
faisait  contre  lui  en  justice,  et  les  ju- 
ges n’en  voulurent  plus  ou'ir  parler 

(ï3)  il. mourut  k Jnnrrr,  ««  comté  du  Fau- 
ciftHX*  '9  dê  juin  i5^3.  HiUrioo  d«  Cofcl®| 
ÉIq|.  des  Dsmet , loin.  I,  pag.  ;g. 
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après  la  mort  tîe  celui  nui  en  était  la 
cause.  Le  roi  fut  rav>i  ae  rC  avoir  plus 
occasion  d'aliéner  son  domaine  > et  de 
créer  un  nouveau  duché  et  pairie  pour 

un  sujet  qui  en  était  si  peu  digne 

£t  comme  ce  n'avait  été  que  par  né* 
cessité , et  par  complaisance  pour  la 
reine-mère , qu'il  avait  consenti  à l'a* 
liénation  de  I^udun  , il  se  réjouit 
d’/tre  dispensé  d'accomplir  sa  pro- 
m t^separla  mortduducde  Nemours, 

1°.  Je  n*marqne  que  la  demoiselle 
dont  il  s’açit  est  nommée  par  Bran- 
tôme mademoiselle  de  Holian  (i3) , 
et  non  pas  mademoiselle  de  Léon. 
2®.  J’ai  lait  v6ir(i4)  par  le  ténioi- 
nacc  de  M.  deTliou,  que  le  procès 
e fa  demoist‘lle  fut  dcünilivement 
jugé  a son  préjudice  Tan  i566.Lapro- 
messc  de  mariage  (pi’elle  produisait 
fut  déclarée  nulle.  M.  Vanllas  le  .sa- 
vait bien  en  comjiosant  son  Charles 
IX.  Voyez  les  paroles  que  je  cite  en 
note  (>5);  elles  déclarent  formelle- 
ment que  le  inariaac  du  duc  de  Ne- 
mours avec  la  duenesse  de  Guise  fut 
précédé  de  la  sentence  qui  déclara 
milles  les  prétentions  de  mademoi- 
selle de  Rohan  ( 16).  D’où  \*icnt  donc 
qu’il  dit  ici  qu’avant  que  celte  de- 
moiselle eût  pri.s  toutes  les  mesures 
dont  plie  avait  besoin  pour  y former 
opposition  y le  duc  de  Nemours  avait 
épousé  la  veuve  du  duc  de  Guise? 
3'*.  Quelle  apparence  que  la  demoi- 
selle ait  renouvelé  ses  poursuites 
après  la  naissance  des  deux  garçons 
du  duc  de  Nemours  et  de  celte  veu- 
ve ?'  Ce  mariage  s’était  fait  apres  la 
sentence  définitive  <pii  ruina  les 
pre'lention.s  de  la  demoiselle , et  par 
conséquent  il  n’y  avait  plus  rien  à 
dire  contre  les  enfans  issus  de  ce 
mariage.  4"*  Ef  ainsi  ces  consulta- 
tions aes  professeurs  et  des  avocats, 
ce  procès  instruit  avec  beaucoup 
d’appareilf  touchant  la  qualité  des 
deux  fils  du  duc  de  Nemours,  sont 
des  chimères.  5°.  La  querelle  de  re- 
ligion ne  fut  point  postérieur^  â la 

(i3)  Ditcoun  «le  Catherine  de  Médtcîa,  peig. 
m.  i«>o 

(i4>  Dans  la  remanjne  (K). 

(i5)  Aonitôt  que  la  senltnett  définitWe  e*il  ni 
signtftiê  k U'demoiielle  «le  Kohan  , U duc  de 
Nemoars  ipousa  la  d«)«<i/rière  de  Guise.  ^ •rii» 
U<,  Hieioire  de  Charles  IX,  tom.  II  « pag.  3.^, 
h Vann.  i566. 

(16^  F’ojre*  HiUrloa  de  Coste , Eloges  des 
Dswe*  , tom.  I.  pag.  76. 


naissance  de  ces  denit  enfans  j car  ce 
duc  n’éjwusa  la  douairière  de^Giiise 
qu’après  avoir  vidé  son  procès  avec 
mademoiselle  de  Kohan,  en  l’année 
i565,  et  il  y avait  eu  déjà  une  très- 
sanglante  guerre  de  religion.  6®.  La 
m.'iison  de  K^ia  SC  lit  point  cal- 
viniste depuis  la  naissance  des  deux 
enfans  du  duc  de  Nemours  ^ car 
M.  Varillas  remartfuc  (1 7)  <pie  dès 
l’an  i562,  le  vicomte  de  Rohan  em- 
brassa le  calvinisme,  par  l’espcVance 
d’épouser  l’héritière  de  Soubise.  7°. 
C’est  encore  une  ebimère  que  cette 
pitié  qui  obligea , nous  dit-on , la  de- 
moiselle de  Kohan  à susprendre  ses 
poursuites  contre  le  duc  de  Nemours 
paralytique.  8°.  Selon  M.  Varillas,  le 
roi  Henn  111  n’érigea  pas  Loiidiin  en 
duché  ; la  mort  uu  duc  de  Nemours 
l’en  dispensa.  Cependant  il  est  cer- 
tain que  celte  érection  fiitfaiteen fa- 
veurilela demoiselle d<^olian.  9^.  La 
plus  énorme  des  fautes  de  cet  auteur 
est  de  dire  qu’il  n’était  point  sorti 
d’enfans  du  commerce  au  duc  de 
Nemours  avec  cette  demoiselle.  Voyez 
ci-dessus  (18)  le  passage  du  sieur 
d’Aubigué  (19). 

(17)  IIi»toire  de  Charles  IX , Uv.  ///,  au 
commencfmenl. 

( 1 8)  Dans  la  remanfue  i C)« 
rig;  yoiret  aussi  le  Laheureur , Additions  aitx 
Mémoires  de  Castelnaa,  tom.  /,  pag,  8o8> 

GARONNE  , en  latin  Garum- 
na  , l’une  des  quatre  grandes 
rivières  de  France.  Papyre  Mas- 
son (a)  vous  fournira  plusieurs 
passages  de  poètes  çonceruant 
celte  rivière.  Joignez-y  la  jolie 
et  plaisante  imagination  de  MM. 
de  la  Chapelle  et  de  Bachauinont 
{b)  sur  son  flux  et  son  reflux.  Je 
me  borne  k marquer  quelques 
fautes  de  M.  Moréri  (A). 

(tf)  In  Descriptionc  Francis  per  flumîna. 

Dans  la  Relation  de  leur  voyage. 

(A)  Je  me  borne  a marquer  quel* 
ques  fautes  de  A/,  Moréri.\  dit 

3ue  la  Garonne  traverse  la  plaine 
’Aran,  dans  le  pays  de  Comminges. 
C’est  n’entendre  rien  dans  le  latin 
qu’on  a copié , car  voicicomme  parle 
M.Baudrand,  l’original  de  M.  Moréri: 
Oritur  (Garumna)  in  monlibus  Ah* 
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?Yi?  in  Âramd*Valle  Hispanicæ 
nis  in  conjinio  yiras*oni<^.  M.  Bau- 
tirand  ne  parle  pas  de  la  plaine  eVA- 
mn,  mais  de  la  vallee  d'Aran,  et  il 
dit  quVHc  appartient  àPEspagne,  sur 
les  fi*ontières  d^^agon,  et  non  pas 
qu'elle  fait  parrfjj^lii  pays  de 'Con>- 
minces.  11  n^all^nt  pas  dire  que 
la  Garonne  passe  ù lliciix,  njuis  pro- 
• che  de  Bieux.  Le  sieur  Coulon  a eWlc 
cette  faute  eit  disant  qu'elle  coltoie 
Vei*écht:  «/e  Mieux , en  ht  roiwte  <le  t'oix 
(i).  Ces  dernières  paroles  ne  valent 
rien , puÎMpie  la  ville  du  Rieiix  n'est 
point  du  roroté  de  Foix , et  que  la 
pai'lie  du  diocèse  de  Bieux  cdtoyre 
par  les  eaux  de  la  Garonne,  n'est 
point  au  comté  de  Foix.  3°.  Il  n'est 
pas  vrai  que  la  Garonne  reçoive  à 
Toulouse,  le  petit  Lers  : elle  le  reçoit 
fort  ati'dcssotis  de  cette  ville.  4^.  11 
ne  fallait  pas  oublier  qu'à  une  lieue 
nu'dcssus  df  Toulouse,  elle  reçoit 
une  rivière  tout  autrement  considé- 
rable que  le  petit  Lers.  Je  parle  de 
la  rivière  d'Ariège.  I ndè  patentes  cl 
J'ertiles  campos  rigans  Juobm  milita’- 
rihus  h '*lfiolosd  in  finculo  (a)  S\ 
Crucis  Aiirieeram  (3)  Jluvium  caci- 
pienSf  aienuiis  aureîs  inlcrmicanlcnty 
jam  suis  aquis  et  eTiernis  l'alentior 
Tbolosam  Tectosagnm  metropolim 
alluit;  c’est  ainsi  que  parle  Papyre 
Masson  (4)*  Dire  , comme  fait 
M.Moréri,  que  la  Garonile  vient  près 
de  Bordeaux , est  vouloir  que  les  lec- 
teurs s'imaginent  qu'elle  ne  touche 
point  les  murailles  de  celle  ville,  ce 
qui  serait  une  trèsTausse  imagina- 
tion. 6®.  La  Garonne  et  la  iJoidogne 
J'orment  un  seul  canal  de  la  Garonne 
qui  passe  h Htaye.  Cette  expression 
est  si  barbare,  que  le  plus  ignorant 
Wallon  SC  serait  mieux  expliqué, 
n®.  Il  ne  fallait  pas  dite  qu'il  y a sur 
la  droite  de  la  Garonne,  et  sur  le 
rivage  de  Xaintonge  une  ville  nom- 
mée ûJarmande  ; il  fallait  dire  A7or- 
tagne.  8".  Au  lieu  de  Paiùllac  et  de 
Soufac,  il  fallait  dire  Pouillac  et 
A'ouf7/oc.Lati*.ct  la  5*.  fautes  se  trou- 
vent dans  le  Dictionnaire  géographi- 
que de  M.  Baudrand. 

,(0  Traité  des  Aivières  d«  France,  /".  part,^ 

r“f  4:5- 

(a)  H faut  tire  «icato,  peut  village. 

T.'amteur  ne  tradtui  pas  bien  ce  mot  par 
la 

tn  Defcripüonc  FraaeÎK  par  Flumioa  , 
pag.  433,  tdii.  Farù.  tCR5. 


GÏiDICCUS  (StsioM),  docteur 
en  théologie,  et  ministre  à Mag- 
debourg,  ne  m’est  connu  que 
par  la  réponse  qu’il  publia,  l’an 
i5t)5  , à un  petit  livre  dans 
lequel  on  avait  voulu  prouver 
que  lès  femmes  n’appartiennent 
point  à l’espèce  humaine  , mu- 
lieres  non  este  homines  ( ). 

Cela  s’exprime  en  latin  beau- 
coup plus  heureusement  qu’en 
français  ; car  autant  il  est  ridi- 
cule de  soutenir  en  latin  mulie- 
res  non  esse  homines  , autant 
est-il  ridicule  en  notre  langue 
de  soutenir  que  les  femmes  sont 
des  hommes  On  a réimj'riiuéce 
petit  livre  plusieurs  fois  (B) , et 
il  s’est  trouvé  des  gens  qui  ont 
soutenu  tout  de  bou  la  thèse 
qu’on  voit  au  titre  (C).  Je  n’ai 
oint  trouvé  que  la  reine  Elisa— 
eth  y soit  mise  en  jeu  (0). 

Il  y*  a des  gens  qui  croient  que 
rautcurdel’Kcclésiastiqiie  a com- 
battu le  paradoxe  que  les  fem- 
mes n'ont  point  d'âme.  S’ils 
avaient  raison  , il  faudrait  con- 
clure que  l’auteur  italien  qui  a 
soutenu  ce  paradoxe  a renou- 
velé une  chimère  bien  surannée 
(E).  Rajeunir  en  ce  sens-là  une 
vieille  décrépite  n’est  pas  un 
ouvrage  fort  malaisé.  L’art  de 
Médée  n’y  est  pas  nécessaire. 
Cependant  comme  ce  nouvel  au- 
teur n’a  pas  été  eu  état  de  se 
prévaloir  des  raisonneiiiens  de 
ceux  qui  ont  été  réfutés  dans 
l’Eaclésiastique , il  peut  préten- 
dre à 'la  gloire  de  l’invention  à 
certains  égards.  Vous  verrez  ci- 
dessous  (a)  un  passage  des  A/é— 
langes  d'Uisloire  et  de  Littéra- 
ture recueillis  par  M.  de  Vi- 
gneul~Mar\’ille. 

{a)  Dan$  la  rcmarqtte  (E). 


% 
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(A)  On  atHiit  t^Qulu  prouver....  .... 
mnlicrcs non  esse  lioinines.]  J\ii  parlé 
ailleurs  (i)  des  vacarmes  et  des  tem- 
pêtes qu’on  excita  contre  le  pauvre 
^cidahiis,  qui  avait  donné  à son  li- 
braire une  copie  de  cette  disserta- 
tion , et  j’ai  averti  là  mon  lecteur  que 
je  parlerais  ici  de  ce  petit  livre.  Je 
doute  ft>rt  que  le  sieur  Gédiccus  ait 

Fénctré  la  véritable  intention  de 
auteur.  Il  s’est  amusé  à faire  dans 
toutes  les  formes  l’apolo"ie  du  sexe  : 
il  a donc  cru  qu’il  réfuUiit  un  ou- 
vrage où  l’on  avait  eu  principale- 
ment en  vue  de  dire  du  mal  deS 
femmes.  Il  n'a  été  guère  lin,  ce  me 
semble.  L’autetir  de  la  dissertation 
n’en  veuf  jmint  principalement  aux 
femmes;  ce  nVst  que  par  accident  et 
fort  indirectement  qu’il  lesmaltraite  : 
son  principal  but  c.st  de  tourner  en 
ridicule  le  ^stème  des  sociniens , et 
leur  raétboJc  de  se  jouer  des  textes 
les  jétis  formels  delà  parole  de  Dieu, 
toucliant  la  divinité  du  verbe.  11  y a 
long-temps  qu’un  journaliste  l’a  re- 
marqué. Voici  scs  paroles  (a).  « Pour- 
w quoi  ne  pas  permettre  à tout  le 
w monde  de  se  convaincre  qiie  les 
sociniens  ne  payent  que  de  chi- 
» canerics  si  méchantes,  qu’on  leur 
>»  a fait  voir  qu’avec  leurs  gloses  on 
w éluderait  tous  les  passage.^  de  l’E- 
» criture  qui  prouvent  que  les  fem- 
» sont  des  créatures  humaines  , je 
veux  dire  do  ine’mc  espèce  que  les 
» hommes.  Ce  fut  le  sujet  d’un  petit 
» livre  <jui  parut  sm'  la  lin  du  der- 
nier  siècle,  jnulierts  hominrs  non 
» esse , auquel  un  nommé  Simon 
» f^r<//rc«i,iiiinis(!l*c  du  pays  de  Bran- 
^ » debourg,  répondit  foi*t  sérieuse- 

» ment,  n’ayant  pas  pris  garde  au 
)i  but  de  Pauteur,  qui  était  de  faire 
V une  satire  violente  contre  les  so- 
» ciniens;  car, -en  ellèt,  que  peut-on 
w imaginer  de  plus  propre  à les  tour- 
» ner  en  ridicule,  ou  de  plus  mor- 
n tiliant,  que  de  leur  montrer  que 
» les  gloses  avec  lesquelles  ils  com- 
» battent  la  consubstantialité  du  (ils 
• » de  Dieu , sont  capables  d’empêcher 
w qu’on  ne  prouve,  par  l’Ecrit  lire,  que 
» les  femmes  sont  des  créatures  bu- 
» maiues  ? « Cocbleus  employa  la 

(t^  lirmartfu*  (t«)  d*  VarticU  Aciaaliu*  , 
tom.  / , pag.  1^. 

(s)  Nouvflle*  de  U Hépubliqne  drt  LeUrti , 
mois  de  fuillet  iGS5  , pag.  8o3. 


même  machine  , mais  fort  inutilen 
ment,  contre  Luther:  il  fit  dus  li- 
vresmi,  en  su  servant  delaniéthodelu- 
tliérienno , il  prouvait  pardos  pas.sages 
de  rÉcriture  , que  Jésus-Chiist  n'est 
point  Dieu,  que  Dieu  doit  obéir  au 
diable , et  que  la  Suinte  Vierge  ne 
garda  }>oiut  sa  virginité.  CVim  Lu- 
lherani  Scriptutis  ad  suas  nugns 
aplatis  Ituitrenl , Cochcrus{Z)  in  actis 
I4glhcri aww  i 5x7  se  librum  ex  Sciÿh- 
turis  malèconsertis  consareindsse  tes- 
tatur^  ad probandum , quôd  Ohristus 
non  sit  Deus;  addilque  anno  l5x8  se 
item  simili  arteac  scopo,  schpsissede 
obedientid  diabolo  debitdii  /Jeo,  et  de 
Jieatissimœ  yirginUintegritate viola^ 
td.Undctifjuerevolehatyndnlesseiidcb 
sanetnm , ad  quod  impugnandum  non 
passent  obtorqueri  Scripturæ  4/‘  L’au- 
teur dont  j'emprunte  ces  paroles  ve- 
nait de  donner  un  grand  exemple  du 
pouvoir  do  la  chicane  : il  avait  mon- 
tré qu’eu  so  serv'ant  des  prinrii)es  de 
certains  censeurs  , le  Symbole  des 
apôtres  ne  contenait  aucun  article 

3ue  l’on  ne  pùt  fulminer.  H se  plaint 
e ce  que  Pétrus  Auréliiis  avait  fron- 
dé depuis  peu  cet  exemple  de  chica- 
nerie (5);  mais  je  ne  saurais  approu- 
ver s;i  plainte  adirés  avoir  lu,  dans^^ 
M.  Baillct,  ce  que  je  m'en  vais  ropicrJUP 

« Le  père  Théophile  Raynaud 

» fait  voir  qu’il  n’y  a point  de  livre, 

M quelque  parfait  ut  quelque  saint 
» qu'il  puis.se  être,  où  on  ne  puisse 
» trouver  quelque  chose  à dire  a 
» droit  ou  à tort,  quand  une  fois  on 
a s’est  mis  sur  le  pied  de  tout  j>er- 
» vet  lir,  et  de  contrôler  sur  toutes 
» choses.  Mais  il  n'était  pas  fort  né- 
» cessairc  qu’il  nous  en  donnà,l  des 
i»  preuvessi  sensil)le8  et  si  ellicacrs,  en 
» voulant  nous  persuader  qu’il  savait 
w autant  qu'aucun  autre  l’art  de  Lri- 
» cher  et  de  chicaner,  lorsqu’il  a 

(3'  C*eil  une  faute  d'imprestion  qui  est  mat~ 
qu^e  dans  CerrmlM.  Il  faut  lire  CocIriK  , ou 
Cochleus.  M.  Paillet,  Jttnemeiu  de*  Savent, 
tom.  typag.  io3,  ne  s'rUnt  point  aperçu  de 
teite  famé  d'impretsuiny  a cru  qxte  Tbcoplulo 
Kaynan«l  avait  cU/  un  nommé  Cocher. 

Tbe<»ph.  Haypaudu»  . de  boni*  ac  malia 
Libri»,  pari.  111/  erotem.  Illy  num.  Saff  , pag» 
m.  api). 

(5>  Non  me  lairt  nuper  Petmro  Aurellum  ta 
banc  arripiinnem  vnmuiavr  plera^ue  vmilenta, 
(jua«i  td  «il  illtidere  verbo  Uei.  Sed  h«r  e»l  pUnè 
(rivola  rriromaiio,  hujtitmo'li  rmm  a l hominem 
recriininalitinr*  à viria  pila  tu  OOn  ma- 

teriâ  auDt  aJbibitau  Sic  cura  bitbrranî,  etc. 

La  suit*  est  dans  l*  Cf/rps  d*  cette  remarque. 
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ü publié  tin«  rensure  libertine  etim* 
>,  nie  du  Symbole  des  aputres , dans 
» lac^iieilc  oii  lui-mi'nie,  ou  celui  à 
» <{in  il  Tattribue  , et  qit^il  appelle 
J)  trèi^calfioliffue  et  très-savant  nom- 
a me  , tire  en  eilét  tous  les  mots  de 
}»  ce  symbole  ou  par  les  clicveux  ou 
),  par  les  pieds,  pour  faire  voir  qu'il 
>1  n\v  en  a point  qui  ne  soient  sus- 
pects,  dangereux,  captieux,  im- 
3)  pies  et  hérétiques  en  un  sew. 
» Voilà,  à dire  le  vrai,  un  essai  de 
3)  ce  «pie  jieut  produire  la  matidite 
» chicane.  Mais  je  ne  vois  pas  bien 
U quel  jeu  ccl  auteur  ü'ès-cathohque 
9 a voulu  jouer,  en  jouant  ainsi  no- 
U tre  profession  de  foi.  Je  ne  sais  si 
3»  cVst  pour  les  personnes  simples  et 
» faciles  ù être  scandalisées,  ou  si 
])  c’est  pour  les  prétendus  esprits- 
M forts  qu’il  a fait  cette  pièce*,  et  s’il 
» a voulu  rendre  qiiclrpicscrt  ice  aux 
V sociniens  ou  aux  déistes  (6).  » Con- 
sultez l’article  Pozà  *. 

(B)  On  a rrimvrimé  ce  petit  livre 
plusieurs  fois.]  L’édition  dont  je  me 
sers  est  de  la  Haye  i638,  in-ii , je  ne 
marque  pas  les  autres.  Je  ne  saurais 
bien  dire  si  l’ouTraf^c  condamné  par 
la  congrégation  de  VJndejTyà  Rome  le 


demeurait  ; M.  Béyerovic , dit-il,  a 
fait,  « un  livre  de  l'excellence  des 
I)  JemmeSy  en  suite  d’une  dispute  $ur 
» une  thèse  avancée  en  forme  de  pa- 
» radoxe  par  un  écolier  qui  voulait 
M exercerson  espritj  mulieres  nonesse 
)>  homines.  Celte  dispute  est  passée 
» de  l’académie  dans  l’entretien  des 
)>  meilleures  compagnies;  et  il  a été 
» déjà  écrit  beaucoup  pour  et  contre. 
M Kniin  M.  de  Hèverovic  s’en  est  mé- 
» lé,  et  nous  a donné  un  aussi  galant 
» et  docte  ouvrage  que  l’on  peut 
» faire  sur  cette  matière..  11  n’a  rien 
» oublié  a dire  à l’avantage  du  beau 
» sexe , et  il  a vérifié  par  raille  exem- 
» pies  ce  qu’il  a tâché  de  prouver 
» inéthodiquementet  par  lionnes  rai- 
» sons  , f]ue  Us  Jvmmes  notaient 
» point  injtrieures  aux  hommes  en 
a aucunes  qualités  du  corps  et  de 
» l'esprit  (9^  a Je  voudrais  que  Vos- 
sius  eftt  jugé  aussi  sainement  de  l’o- 
pinion d'^Aristote,  que  de  celle  que 
Cujas  entreprit  de  soutenir  : mais  il 
ne  fallait  pas  attendre  cela  de  lui; 
l’autorité  iTAristote  était  encore  trop 
respectée.  Ce  grand  philosophe  a sou- 
tenu un  étrange  sentiment  : il  a cru 
que  la  nature  ne  formait  des  Tommes 


i8de  juin  i65i, est  une  version  de  ce-  4ue  lorsqu’à  cause  de  l’imperfection 
iui-ci.  Cet  ouvrage  a pour  titre,  Che  Je  la  matière  , elle  ne  pouvait  par- 
ie donne  non  siano  délia  specie  venir  au  sexe  parfait.  Vossius  ( lo) 
iscorsomacevole.,ti'a-  loue  Cajetan  d’avoir  avoué  cela  à l’é- 


de^lf  huomini  : Discono piacevoUy  tia- 
dotto  da  Horalio  PLuta  , Romano{^). 

(C)  Il  s’est  trouvé  des  gens  qui  ont 
soutenu  tout  de  bon  la  thèse  qu'on 
voit  au  fdre.  ] On  en  verra  la  preuve 
dans  celle  remarque  : mais  tous  les 
exemples  que  j’alléguerai  ne  sont 
point  propres  à montrer  qu’on  ait  pris 
l’aflirmative  sérieusement.  Je  crois  , 
avec  Vossius,  que  Cujas  la  prit  seule- 
ment pour  se  divertir  (8)  : rloque  citm 


Cajetan 

eard'de  la  nature  particulière,  mais 
de  l’avoir  nié  à l’egard  de  la  nature 
universelle.  Ainsi,  au  dire  de  ces  deux 
docteurs,  la  nature  humaine  ne  se 
propose  pas  d’engendrer  des  femmes  : 
soif  but  est  toujours  de  faire  des  ma- 
les; mais,  parce  que,  si  elle  parve- 
nait toujours  à ce  nut-là , l’univers  en  ' 
souffrirait  trop,  il  y a une  nature 
universelle  qui  y remédie.  Quel  pi- 


Cujacius  contem/erety  mulieres  non  tpyable  jargon  ! et  que  voilà  une  idée 
esse  homines  , credo 
rertiiitens  ( propè  aroittens 
gdtio  dixerim  ) pauxillum 


I à sertis  animum  sagesse  bien  liizarre,  et  une  etran- 
aitfens  in  tali  ne-  nliilosopliie  ! La  nature  humaine 
rillum  voluit  nu-  opcrcrait  afin  de  se  conserver  , et 


gari , quod  post  magnum  virum  aliis 
etiam  nugandi  prœbuil  occasionem. 
Cette  matière  fut  extrêmement  agitée 
en  Hollande  pendant  que  Sorbiére  y 


(C)  JugemcDt  des  SeTaiis , tom 
io3. 

* Bâfle  n'a  pas  donné  eel  article. 

(?)  /'Index  d'Alexandre  VII,  num.  55, 
pag.  i55. 

(8)  VomIui  , df  Ori|in.  Idololalr. , Ut.  III  ^ 
eep.  Xl-VIitypag.  m.  984. 


néanmoins  elle  n’aurait  pas  pour  but 
de  produire  l’être  sans  lequel  il  n’est 
pas  possible  qu’elle  se  conserve.  C’est 
la  jdiis  grande  des  absurdités  ; et 
néanmoins  il  y a un  nombre  innora- 
p^$’  >oa,  brablede  médecins  et  do  philosophes 


(g)  Sorbiére , une  Ictire  à Gaj  Patin, 
/eriCe  Ht  Isttaen  , ent'irvn  Van  16S0.  C'erl  la 
I-XIII*.  yoff  la  pag*  4J7  ***  LetU«s , 

in-4®. 

(10)  De  Origia.  Idoldatr.,  984. 
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qui  ont  soutenu  que  la  nature  ne 
fait  (les  femelles  que  ({uand  elle  sVst 
dcToatee,  cl  qtruiiisi  elle  n’en  pro- 
(luitque  par  liasard , que  par  acei- 
# dent,  que  par  force.  Ecoutons  celle 
sottise  en  italicç.  iluomini  sapientîs- 
simi  hantio  lasciato  sciiVfo , che  lia 
nattua  , percio  chc  sempre  inierule  , 
c thse^na  far  te  cote  piii  perfettCy 
se  pote^se^  produrria  conttnnamenle 
huomini  : e qnando  nasce  una  donna , 
è difetto  f P error  delta  natura  f e 
contm  quelto  , ch'essa  uorrebe  f are»: 
corne  si  uede  ancord'uno  , chc  na^ce 
cieco  , zoppo , O con  qnatrhe  altio 
mancamenlo , e ne  arhori  mo/ti 
frutlif  che  non  maturano  mai.  Cosi 
la  donna  si  puo  dire  animai  produi- 
to  a sorte , e per  caso  (\i).  Ce  <{ue ‘^c 
trouve  de  plus  (étrange  est  de  voir 
que  dans  un  cqncilc  (ia)  on  ait  gra- 
vement mis  en  question  si  les  fnii' 
mes  {fiaient  une  créature  humaine , et 
qu’on  n’ait  dccid(f  l’aflirmative  qu’a- 
près  un  long  examen  *. 

(D)  Je  n'ai  point  trouré  (jne  ta  reine 
Élisabeth  y soit  mise  en  feu.  ] Voici 
ce  qu’on  trouve  dans  la  vie  que  M.  Le- 
ti  apubiie'e  de  cfette  reine.  J' Ai  tou- 
jours ref^ardc  avec  honeiir  ■,  dit-il 
(i3),  un  méchant  Ih're  qui  a pour 
titre  que  les  femmes  sont  d’une  aiètre 
espèce  que  les  hommes  , où  Von  ose 
allcguei'  Veyemplp  de  cette  reine  pour 
se  moquer  de  ceux  qui  ont  tour  sa  ca- 
pacité dans  l’administration  des  af- 
faires , et  dite  que  pendant  son  rcfçne 
ses  javons,  sOn  conseil  et  te  parle- 
ment faisaient  toutes  les  affaires  , 
sans  qu’il  y eut»autte  chose  (Telle 
^uc  son  nom.  Comme  appar<*mment 
il  y a quelques  autres  dissertations 
sur  la  thèse,  miiliercs  non  dse  homi- 
nes  ^ outre  le  irailtf  que  le  sieur  G<f- 
dicciis  s’est  donne  la  peine  de  réfu- 
ter , je  serais  fort  te'méraire  si  je  niais 

Lf  comtf  Baithanar  T a«tiglionp  . itant  ton 
* Parfait  CoarticAB  , Uv.  ffl.  pn^;.  m 3Sa. 

(il)  De  Afdeon-  Vore%  la  Poljs****'*  Irîiim* 
ptiatrix  , pitg.  1x3»  vu  on  lit  m*  paivtet  i Cum 
inier  lut  moi'Um  palrp»  «■p'acop»a  «|<ndain  aU- 
taer«l  non  jicc  «trLrre  ruoliere*  vncari  ho> 

• niinea  , rr«  tanti  r^t  babita  ut  in  Uinorr  pi!»  » 
olicè  ibt  venlilarrtur  , et  Uodrm  |*o«t  mulUa 
resat»  hnjuii  auxtinni*  «Iwcrpiai'onpa  cOQclude- 
rcliir  qiibd  mulierc«  »ini  h•uu■oe<. 

• I.»  Polyfanita  (riumphatrtx  «*l  de  J.  Ly- 
aêrii*,  qui  a place  ilaus  le  Uiciionoaire  de  Bayle. 
(V«iyex  tom.  IX.)  Joly  erproehe  à Bayle  do  a'ap» 
puyrr  aor  le  traoigne^e  d*<in  aeutblable  aulcor. 
(i3)  Ju  tom.  /,  pag.  6. 
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ce  que  M.  Leti  rapporte;  car  j’avoue 
que  je  n’ai  lu  snrvetle  inalit'ré  que  le 
livre  que  Je  sieur  Uédideiis  a réfuté. 
Je  dirai  .seulement  que  .M.  Li;ti  aurait 
oiiligd  ses  lecteurs,  s’il  avait  caracté- 
rise'le  livre  (i4  où  U a lu  celle  mé- 
di.sancc  contre  ln<reine  Elisabeth. 

(E)  {Jue  fauteur  ilalien  qui  a iou- 
tenu  ce  pamilore  a renouvelé  une 
chimère  bien  surannée,  j m Un  Espa- 
>■  enol  a dit  que  les  bétes  n’ont  point 
» d'ümc.  Un  Français  l’a  dit  aussi. 

U Mais  un  Italien  plus  outré  s’est 
» avisé  de  .soutenir  que  les  frniines 
>1  n'ont  Hpintd'itmc, et  nc.sont  pasde 
» l’espère  des  hommes  : Che  le  ilon- 
» ne  luin  hahhiano  anima  , e chè  non 
Il  si'ano  ilella  specie  Jegfi  huomini,  e 
Il  vienne  compivbato  tUi  moOi  liiiighi 
Il  delta  Scruura  Santa  : -ce  que  1 au- 
II  tcurtlcbe  de  prouver  par  plusieurs 
Il  passages  de  l'Éciiture  Sainte,  qu’il 
» ajuste  à sa  fautaisic.  l'ant  que  ce 
U livre  ne  parut  qu’en  latin,  l’/n- 
II  juisilion  ne  dit  rien  ; niais  dès  qu’il 
Il  lut  traduit  en  italien  , elle  le  een- 
».  siira,  et  le  défendit.  Les  dames 
» d'Italie  prirent  ce  .système  bien  di- 
II  versement  : les  unes  ét.'iient  fâ- 
II  clives  de  n’avoir  point  d’ilmes,  et* 
U de  se  voir  si  fort  ravalées  aii-des- 
II  sous  des  hommes,  qui  les  Iraite- 
» raient  dorénavant  comme  des  giie- 
» lions  ; les  aotre.s,  assez  indillércn- 
II  tes  , ne  se  regardant  plus  que  eora- 
II  me  des  machine»,  se  promettaient 
Il  de  faire  si  liien  jouer  leiii-s  ressorts. 

Il  qu’elles  feraient  enrager  le»  hoiii- 
» mes.  Il  était  bien  juste  d’arrêter  le 
U cours  de  cette  herésie  qui  est  an- 
II  cienne,«tsi  ancienne  que  l’Eeclc- 
u siastiqiic  parait  l’avoir  combattue. 

Il  lors((ii’il  a dit  que  Oieu  avait 
Il  crée  h j'idam  une  compagne  sem* 

II  blable  h lui;  et  qu'il  leur  avait 
Il  donné  a tous  deux  une  langue , des 
«yeux,  des  oreilles,  et  par  dessus 
Il  tout  cela  ,11  ne  urne  po-.r  penser  et 
Il  se  comlaire.  L’auteur  du  coinmen- 
II  t.iîte  sur  les  épitres  de  saint  Paul,  . 
U faussement  attribué  â saint  Ara- 
II  broise , dit  nettement  sur  le  cba- 
'»  pitre  XI  de  la  U',  aux  Corin- 
» tbiens^  que  les  femmes  ne  sont 
Il  pas  faites  d.l’iniage  et  ressemblance 
n de  Dieu  > Crennnas  ad  imngineni 

(i4)  //  aurail  filt'i  marquer  *n  langue  ^ 

tn  (fnei  pfV'ft  tn  quel  umpt  ^ ce  livre  Jut  im* 
primé, 
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» Dei  fadas  non  esse  (i5).  i>  Tou-  il  fit  sou  coursée  philosophie  à 
chant  cette  dernière  qusstion  .voyez  Louvaitt  si  heureusement,  qu’il 

Gisbert  VoëUus  au  IIK.  tome  du /'o- » 

lu,ca  ecclesiastica  (.6).  Il  prouve  en  «-endit  capable  d y enseigner 
peu  de  mots,  par  trois  raisons , que  la  cette  science.  Le  lut  dans  celte  il- 
feramc  fut  faite  à l’image  de  Dieu;  il  lustre  université  qu’il  lia  une  ami- 
re'pond  à l’objection  qu’on  voudrait  très-étroite  avec  plusieurs  sa- 
fonder  sur  un  passage  de  saint  Paul  , — • • 


pinion  d Aristote  rapportée cwlessus,  Jg Charles  d’Autriche , pour 

(19;  a été  adoptée  par  Thomas  d A-  . , historien  de  ce 

qiiin  et  par  plusieurs  autres  sco-  lecieui  ei  iiisiuiieii^  uc  ce 

lastiqiies  avec  la  mémo  mc^ilication  pnnce(ft);mai3COnime  il  U aimait 
que  nous  avons  vu  (ao)  queXajetan  y pas  à changer  souvent  de  demeu- 
a fotirrée.  J^n  mulier  sil  pg  et  qu’ü  ug  trouya  pas  à propos 

erratum  nalurœ  et  mas  occasionatus , j ■,  * 1?  ‘ 

e/  per  accUlens  generetur , atque  aJeb  1 accompaener  en  Espagne , 
sU  monsirum  ? Jtesp.  Talc  qiiid  ex-  il  se  détacha  de  lui , et  se  mit  au 
cidit  jirisloleli  lib.  n.  de  générât,  service  de  Philippe  de  Bourgo- 
animalium  cap.  3.  et  lib.  i^ap.  1.  «jne  , évêque  d’ütreclit.  Il  futson 

Haiiç.  opinionem  adoptavit  J bornas,  ? ' ? ...  , , 

• Lrt  1.  qu.  ga,  ak.  et  lib.  3.  c.  lecteur  et  son  secrétaire  pendant 
if  entes  cap.  Ejusque  setiuaccs , douze  ans  (B),  C est-à-dire  jusques 
f^ignentts  Institut.  1 1.  § a.  »*.  4*  en  Tannée  i524»  fui  celle 
Et  çommcntalores  ad  Thomæ  Sum-  jg  jg  g • ^ 

mam  Cajetanus , Mediees,  jllago-  --ic.!  r <* 

nn  , et  tirrarietUis  ad.  3.  c.  Gentes  quoi  .il  fit  les  m.mes  fonctions 
• cap.  gj.  Insupcr  ex  sententiariis  £o-  auprès  de  Maximilien  de  Bour- 
narentura.jÈgidius^lUcharihis  adi.  gogne.  Oll  l’envoya  à Wiltem- 
dist.  -so.  Sed  panaexâ  distinctionU  bgp„  Pgn  i SîG,  afin  d’examiner 

emollin  pillant  crudam  banc- opinio-  „ , ^ i ■ j u- 

nem  , qiiôd  feemina  sit  occasiona-  I état  des  ecoles  et  celui  de  I e-- 
tivè,  non  per  se,  respecta  agentia  glise.  Il  rapporta  de  bonne  fol 
particularis . . . se^  qiiôd  . . . sit  per  gg  qu’H  y avait  observé  ; et  avoua 
seexintcnlione  agentis  universahs,  .j,  pouvait  point  désap- 


// 


« s 

1^)  dfu  vfrtet  7 ju  cfutp. 


XI  d*  U V*. 


et  natyrn:  (at  ). 

(i5)  M«l«ntei  dliiuoire  et  de  liltcraiart,  re- 
caeillis  p*f  M.  d«  Vi|qeul-aUnriUe  , pag.  i6  H 
saiv.  y fdit  d*  Poufti^ 


(i6)  Oi»b  Vociius  , PdilicK  ecclesi««^  ;i>arf. 
r,7*A. /,  j 
U-:)d4u  *- 

ipitre  BOX  CnflnlhicQB* 

(18)  Voétiu»,  Folil.  eccleûftBt. , p*ut.  //, 
pmg.  1^0* 

(19)  Ùnnt  la  rtmargu*  (C). 

(30)  Idt  mfme. 

(»t)  Vmûub  , Polit. , part,  l/tpeg.  i8i. 

. GELDENHAÜR  (Géhabd), 
ep  latin  Geldenhaurius , natif 


qu’il  ne  pouvait  point  désap- 
prouver une  doctrine  aussi  con- 
forme aux  prophètes  et  aux  apô- 
tres , que  celle  qu’il  y avait  en- 
tendue. Ainsi  il  quitta  le  papis- 
me, et  se  retira  vers  le  haut 
Rhin.  Il  se  maria  à Worms  , et 
y ^enseigna  la  jeunesse  pendant 
quelque  temps.  Ensuite  il  fut 
appelé  à Augsbousg  (Cj , pour  le 
meme  emploi;  et  enfin,  l'an 
1534,  il  s’en  alla  à Marpoiirg. 


de  Pümègue  (A),  a tenu  un  raiig^  j|  enseigna  l’histoire  peiidanl. 
ctfnsiderable  parmi  les  savatis  ^ g^  ,g  u^eÇologie 

hommes  du  XM  . siecl^  II  etii-  jusqugs  ^ sa  mort  11  mourut 
dia  les  humanités  a Deventer  Jg  peste , le  10  de  janvier  iS.ja, 
bouîi  de  tres-bous  maîtres  (û) , et 

(a)  Alexandre  Hegius,  et  Jean  Oslendorp.  . (&)  Fo^es  la  rema'qu«(^) , à UJin. 
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à râge  de  s^xaate  ans  (c).  Il  appelé  à Marpourg  que  l’an 
avait  été  moine  (d).  So'n  clian-  1 5^  ; mais  je  n’ai 'point  «fit  que 
Çeraeut  de  religion  , et  quelques  l’on  y trouve  dans  un  autre  en- 
ecrits  qu’il  publia  contre  l’église 


publia  contre  l’église  droit  qu’il  enseigna  à Marpourg 
le.  brouillèrent  avec  dès  l’an  i52ti(Mj.' 


w*  1 ou 
^maine 
TErasme  (D) , qui  parle  très-mal 
de  lui,  et  qui,  au  lieu  de  l’assister 
dans  sâi^ère,  le  paya  de  rail- 
leries ^E)^ '"et  le  traita  d’esprit 
séditieui  ; reproche  qui  ne’  mé- 
rite pas  moins  d’attention , que 
le  soin  que  prit  Érasme  de  nier 
qu’il  condamnât  le  supplice . des 
hérétiques  (F).  M^Moréri  a fait 
quelques  fautes  considérables  (G). 
Paul  Fréher  n’a  pas  été  aussi 
exaat^’il.le.devait  être  (H).-  Je 
donne  1e( -titres  de  quelques  ou- 
vrages. de  .Geldenhaur  ( I ).  C’é- 
tait un  hommequi  entendait  bien 
la  poésie  et  l’art  oratoire  (e). 

L’eol^reur  Maximilien  le  ju- 
gea digne  Je  la  couronne  poéti- 
que , l’an  iSi-].  Ce  fut  après 
avoir-lu  avec  attention  une  ving- 
taine de  vers\latins  composés  en 
son  honneur  par  Geldenhaur  (y). 
Nptezque.  cet  écrivain  supprima 
une  vérité  dans  l’une  de  ses  his- 
toires (K).  Les.  conditions  sous 
les({uelie$  ôn  le  chargea  d’4trehis- 
’torien  peuvent  'être  quelquefois 
une  occasion  de  mentir  ( L ).  ' 
*■.  Il  y a dans  le  Théâtre  de  Fré- 
her une  petite  contradiction  que 
j’aurais  dû  ne  point  passer  sous 
silence.  J’ai-  bien  dit  que  l’on  y 
trouve  que  Geldenhaur  ne  fut 

(c)  Tiré  du  Théâtre  de  Paul  Fréiièr  ,pag. 
114,  où  Con  cUe  tes  manuscrits  de  Vacade- 
mie  de  Jdarponrfr. 

(d)  y oyez  la  remarque  TB). 

(e)  Cetebris  poêla  ^ celebrior  Qrator^fkle- 
herrimus  theologns  ( Lovanli  ) sntutatus, 
Beinh  Lovichiua,  Scholiis  la  Âplithoo.,  pag. 
m.  302. 

iS)  Geldeohaar  « in  Yitâ  Plitlippi  à Bur- 
.gundiâ,  circa^n.  V ous  jr  trouverez  ce  petit 
poème. 


(A)  Natif  de  Nimègue  ] Il  était 
plus  connu  sous  le  nom  de  sa  patrie  , 
(lue  sous  cerui  de  sa  famille;  car  on 
l'appelait  ordinairement  (teranlus 
NQuiomaf^us.  Érasme  ne  Tappelle  pas 
autrement  dans  les  lettres  qu’il  lui 
écrit.  Konîg  CO  ne  paile  de  lui  que 
sous  le  mot  Noviomaf^us.  Quelques 
autres  bibliographes  ( a ),  ne  pre- 
nant pas  assez  garde  aux  choses  , 
ont  trouTc  deux  auteurs  où  il  n'y 
en  avait  au’iin  ; ils  ont  distingue 
Gefardus  Gcldenhaurius  , d<^  Gërar- 
diis  Noviomagiis.  L’erreur  de  la  Po- 
■pelinière  n’est  pas  moindre.  Cwérard 
de  Noyon  Noidomagun^  dit-il  (3)  , 
a dressé  l’histoire  de  HoUande  ^ i53o. 
Ne  semble-t-il  pas  qu’il  lui  donne 
Noviomagun  pour  nom  de  famille  ? 
n’est  - il  pas  du  moins  certain  qu’il 
le  croit  natif  de  Noyon  *,  en  Pi-  • 
cardie?  On  trouve  une  pareille  me- 
prise^dans  le  tome  Je  la  Biblio- 
thèque Universelle.  A/..  AJatlheus- 
fait  voir  oi/Eligius  avait  déjà  pNché 
V Kvangde  aux  lisons  . . , et  <^Hit  ' 
fut  le  premier  ewque  de  Nimegise 
4 . Il  y a trois  fautes  dans  ces  paro- 
les. 11  fallait  traduire,  le  mot  latin 
l’Uigius  , par  celüd'd’AYo/ , et  le  ter- 
me de  Noviomngy^,  par  celui  de 
Noron  ; carv’estslè  Noyon  que  saint 
• Éioi  a ete  dvéque.  Nimt'gue  n’a  ja- 
mais été  une  ville  épiscopale. 

^B)  Son  lecteur  et  son  seef/ptaire 
pendant  douze  ans.  ] Voici  nomme 
parle  d’auteur  qui  m’a  fourni  cet  ar- 
ticle (5;;  Se  ad  Pbilippum  Ultrajec- 
tinum  prvsulem  contulit  y eique  h 
Secretis  in  latind  lingud  , et  in  cubi- 
culo  a Icctionihusfuit  ver  annos  X 1 1- 
Je  m’étonne  que  raul  Fréher  ne  dise 

Sas  que  Geldenhaur  était  eqiployé  à 
es  tonctions  de  dévotion  chez  cet 
évéque,  comme  l'assure  Valère  An- 
dré (6),  Phdippo  Durgundo  y epi-^ 

(|I  In  Bibliolhecfi  veleri  CI  qovI. 

(z)  Les  af'iévtateuri  Je  Gesner  et  Dnodini. 

(3  Histoire  He<  Histoires,  /iV.  IX.  paç,  4S3. 

(4)  Ribliothrque  univeiKelIe , rom-  /,  pag  89. 

(5)  Peul  Fréher,  in  Thealro,  pog.  1 14-  # • 

(6)  Valet-  Aodr.  in  Bibl'Oibcrâ  p**g» 

ïjS. 
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suipo  VlU'ujectino  a sacris.  C’est  Tex- 

Prcssicfn  de  Valère' André.  M.  .Myen 
A traduite  auniûnitrde  Pfinl^pe 
ile  liouri>oene.  On  ne  doit  point  dou  • 
ter  que  Geldcnbaur , <iui  était  moine, 
lie  servit  aux  dévotions  de  son  prcdat. 
Val,tTC  André  n’est  point  le  seul  qui 
m’apprenne  la  profession  monastique 
de  ce  personnage  (7).  Je  la  trouve 
dan»  une  lettre  d’Érasme.  Quod  si 
%>era  prœiUcas  , med  sententid  nec 
aiild  tiignus  es  , nec  cucui/d'^S)  ; c’est- 
à-dire  : S'il  est  t'rui  que  vous  soyez 
d'un  naturel  si  honteux  ( g ) , vous 
nétes  propre  ni  h fa  cour , ni  au  fro<s 
Notez  que  ce  moina servit  aussi  d’au- 
minier  à Charles  d’Autriche,  si  l’on 
en  croit  Vossius  (10). 

(C)  Il  Jut. appelé  a ylugsbourg,  ] 
Meirhior  Adam  ^*1)  raconte  qu’en 
i53i,  les  magistrats  de  cette  ville, 
ayant  érigé  une  école  qu’ils  nomme'*- 
rent  de  Sainte-Anne,  appelèrent  Gel- 
denhaurpour  en  être  le  recteur.  Voyez 
ce  que  je  cite  d'Érasme  à la  fin  de  la 
rcmaTMfiie  suivante. 

(D)  Son  changement  de  religion  et 
quelques  écrits  le  brouillèrent  avec 
h'rasme.  ] Lisez  la  lettre  d’Ëra.sme  in 
Pseudevangelicos  (n)  : il  l’érris  il  à 
Geldenhaiir,  dont  il  métamorphosa 
Je  nom  en  celui  de  f'ulturius.  11  le 
Milmc  d’avoir  puj>lié  des  livres  mo- 
queurs, qui  ne  faisaient  qu’irriter 
les  princes  contre  les  sectateurs  de 
Luther.  Pariim  erat  evulgd^se  episto- 
lam  ad  Spirense  concilium  , non  mag- 
no  inten'allo  prosiliit  nobis  ridiculus 
i/le  Comètes  Carold  Cæsari  diçatus. 
i^uum  iterùm  te  meis  scriptts  admo^ 
nuissentf  ut  h talibus  jocis  tempera^ 
res , qui  et  principum  animos  ad  sœ» 
vitinm  irritarent  ^ et  adeo  nihiljuva- 
rent  causam , h cujus  Victoria  uestra 
pendet  incolumitas , ut  etiam  gravis- 
stmè  leedant  f pfacidè  qiiidem  respon- 
disti  : seil  perindè  quasi  te  fuissem 
hortatus , ut  simiU  quiddam  iterùm 

f")  Ortiinis  CntfifWorum  monéschut.  Vâler. 
Aoar.  in  nibliotheti  Brigict,  ptig»  *7). 

(6^  Era»m  , rpUl.  XI.II , Ulr.  lit 
(q)  Ers«me  veniut  df  da*  t SeJ  braa  tn  , rem 
oppido  oovâfB  ri  lui»  litirri»  «ccipii»,  Ne*riebani 
tr  Uni  virj(inco  puJore  pm^itum  ut  ad  me  sun 
• Uftii  aeribere. 

{10)  Ctfsari  Carolo  V d taeritfmii.  Voa<iiia  , 
(le  Hial.  lai.,  ^«^.654* 

(1 1)  /n  Viiia  tbeologor.  germanorom  , pn^ . ga . 
(la'C’e.i  U XÎ.Vïf.  du  XXXI*.  kvret 
W/e  eti  duk's  du  4 dt  nçftmbrt  tSag. 


désignâtes  , ita  rursùs  ad  <?onci7mw 
Spirense  ; eut  tum  rex  Ferdinanaus 
profsidehat , missus  est  libellus  ^ no- 
rnen  Erasini  litterisbenè  magnis  prœ- 
Jerens  (i3j.  H le  blüme  aussi  d’avoir 
mis  le  nom  et  quelques  notes  d’É4 
rasme  à la  tète  ue  qoelqucs  lettres^ 
destinées  à montrer  qu’il  ne  faut 
p)iiit  ehiltier  les  hérétiques.  C’était 
exposer  Erasme  à la  Iiaine  de  la  cour 
de  Rome,  et  à l’indignati^  des  puis- 
sances qui  |>erséc(ituient  le  liilhéra- 
iii.snie-  c’était  dire  qirÉra>me  four- 
nissait des  armes  aux  novateurs  pour 
combattre  leurs  ennemis.  Ce  savant 
homme  n’aimait  point  qu’on  lui  ren- 
dit ce  mauvais  oflice  • Fàee  l’avait 
rendu  poltron  de  ce  cotiMà.^s  plain- 
tes contre  la  conduite  de  Geldenliaur, 
et  contre  celle  des  luthériens,  sont 
très-amère»,  et  fun*nt  repoussées  par 
de»  écrits  qu’il  trouva  très-violens. 
11  mil  que  Geldenliaur  en  avait  été 
Je  ressort,  et  il  ne  feint  point  de  le 
comparer  au  traître  Judas  (i4).AW 
nondùm  commigrdnit  Argcntoratiim 
i7/e(i5)  mirabilis  concita^cÊ  seditio- 
nis , et  inox  turhatis  rehus , aliùque 
prqfugientH  artijex^  Ule  qui  loca  ex 
omnibus  epistoUs  tneis  ad  calummam 
idonea  enotaret , moxque  Jingeret  si-i 
bi  libritm  h fratribus  clam  ereptum. 
Qui  adeb  fiagiyibat  impotenti  odto  ^ 
ut  hune  librum  è rnendaciis  et  co/i- 
viciis  non  alitercontextumt  quam  ce^- 
to  contexiiur  ex  pannisy  /son  potuerit 
expecta/T  , sed Juriim  emisit  insulsis- 
sima  scholia  , et  intérim  miht scribebat 
blandas  epistolas  • F.ram  dominus  ac 
praceptor , à quo  libenter  admonere- 
tnr,  qui  sine  imagina  met  non  pote/vt 
vivere  y qui  proaimis  ad  me  litteris 
etiam  consofatus  est  me,  horinns  ut 
lœto  esiem  animo  , contem/tens  rabu- 
las  loquaces  et  scnbaces  s denique 
jamdudum  etliüi  episto(d  med  y qtiàd 

• (i3)  Era.m-  . epitl.  XLVII  tibri  XXXT. 

(i^)  fd^tn,  rpi»t.  ulUmd  lihri  uUimi  y peg» 
SIJ7,  dnt/f  du  t*^^d*aotU  tS3o. 

(tS)  I.ft  puroUs  tuit’nntfM  Umoign^nt  aisét 
if»*U  purin  de  Ge  draiiaur  , ce  r/tu  te  c <n/frmS 
pnr  ee  puttafie  de  ta  leure  I.fl  du  item  XXX> 
Qaidam  G.  N.  « Br»b«niiS  piofugu*  et  es  ami- 
ci.aimn  tubirit  faeiiia  rapiuli»  ItonÜA,  eovam  tr»- 
gcHiam  movii  Àrgeiuormti.  arbalo  aeditioat 
oatu<  It  r»t  GetA  Domine  f^u/lunuA  II  parts 
encore  dant  ta  tel.r*  I.f’I  du  même  /«- 

vge  ! Jam  et  evangel<c)  cfuidam  , quonim  mai;ii- 
Irr  »cc!ernMi»  üle  Getriut,  tcclinit,  boc 

•guni  ut  CivMrU  «c  fVn/iViantii'  «Diiauta  in  me 
itnleat. 
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me  facUirum  scripseram-,  in  suis  ml 
amanuensem  menm  litteris  uolebat  mi- 
ht  comme ndari;  et  intérim  hœc  parif 
banUtr^  tantâ  arte  mortlacia  ^ ut  ma- 
ffis  lœdaV  laudatus , quant  convitiis 
affectas.  F.i  hi  se  cum  y^poslolorum 
sanctimonid  cofifcrunt  , quitm  hoc 
Vulturii  factum  propiiis  accedat  ad 
exemplum  ^lulæ  proditoris  | qwim 
Christi.  Ceci  nous  apprend  que  Gel- 
dcnhaiircUait  à Strasbourg  Tan  i53o , 
et  qu’il  y faisait  paraître  un  esprit 
fort  remuant,  (^est  de  quoi  Melchior 
Adam  ni  Paul  Fndier  ne  parlent  pas. 
Erasme  dit  en  un  autre  endroit,  «pie 
jiersonne,  dans  Strasbourg,  nVntrc- 
prît  rien  contre  lui  avant  que  Gel- 
aenbaur  y allilt.  11  e'crivil  cela  lors* 
que  Gcldenhaur  était  ddjü  professeur 
en  poétique  à Aiigsbourg  : Argcnlo^ 
rail  nemo  quicquam  in  mea  molitus 
est , priusquhm  eo  commign^sel  No- 
viomagus , qui  nunc  agit  Augustæ , 
profiteturque  poëticam  salario  , ut 
aiunt , sexaginta  Jlorenorum  (i6). 

(E)  ...  (jui . . . /e  paya  de  raille- 
ries. ] Après  lui  avoir  représente  jAu- 
sicurs  cnoscs  qui  ne  souflraient  pas 
u’il  sccounH  scs  amis  dans  leur  in- 
igence,  il  lui  dit  que  la  pauvreté' 
n’est  pas  une  aflaire  pour  ceux  qui  se 
dévouent  au  pur  Évai^gile,  qu’ils  sc 
doivent  soulager  les  uns  les  autres , 
et  qu’en  se  contentant  de  peu  , et  en 
se  re'duisant  au  pain  et  à l’eau , ils 
trouveront  toujours  de  quoi  vivre. 
Porro , quod  significas  tibi  molestam 
egestatem  , equidem  nec  tam  sum 
inops  f ut  non  possim;  nec  tam  par- 
eus,  ut  graver  amiculo  aureos  aliquot 
impartiri  : sed  hase  benignitas  qnan- 
tuium  haberet  momenti  adtuam  egeS’ 
latem  sublevandam?  Res  mdii  sanè 
mediocris  est , mimmumque  superest 
tfieis  necessitaùbus  ? multum  impendii 
requiril  hoc  S>rpusculum  . . ^ . jam 
bona  pars  mihi  deciditur  in  famu- 
los  , etc.  . . f'^erum  postquam  , mi 
Vulturi  , induxisti  in  animum  evan- 
gelicam  uitam  projiteri,  miror  pau- 
pertalemesse  molestam,  quitm  hett^As 
Uilarion  , uhi  nùn  i/U'cnh'et  quod  pro 
naulo  solveret , glorùtndum  duxerft, 
quixl  insciens  ad  tnntam  evangelii 
petfeciionem  pervenisset.  Gloriatur 
et  Pauliis , quod  sciât  abundare , et 

(iG)  Kraim.,  cdî«i.  I.VI  , tih.  XXX,  pag. 
, daUe  du  i4  deetml/re  i53i«  « 


penuriam  pati  ^quml  nthil  habefis  om- 
nia  possideat.  Idem  collaudat  He- 
bneos  quasdamevangelium  amplexos, 
quod  rapinam  bo4inrum  suorum  cum 

gaudio  susêepis.\ent j4dde  si 

Judiri  non  paliuntur  inter  ipsos  esse 
pauperes  , quanto  magis  com-enit  ut 
qui  jactant  Evangelium,  fratnim  ino- 
ptam  mutud  henignitate  sublv.vent  : 
prœsertim  citm  evangetica  frugali- 
tas  minimo  sit  contenta.  Si  panis  ci- 
barius  adsit  et  aqna,  non  desiderant 
Attira  bellaria  qui  spiritu  •vivtTnt. 
JVesciunt  lu.rum  ,jejunio  pascuntitr. 
Ijfsi  aposloli  conjnetis  manu  aristts 
fnmem  sedtîsse  leguntur..  . Eortassis 
hic  tibi  vitlebor  cavilHs  ludere  ; al  aliis 
non  idem  videtur  {xj). 

(F)  Reproche  qui  ne  mérite  pas 
moins^  d’ attention  , que  le  soin  que 
prit  Erasme  de  nier  qtiil  condamnât 
le  supplice  des  hérétiques.  ] La  dis- 
pute d’Erasme  avec  Geldenliaur  m’a 
fait  prendre  garde  à deux  choses  avec 
quelque  sorte  de  surprise. 

•La  première  est  <jue*,  selon  Erasme, 
c'était  tenir  des  discours  fort  sc'diticux 
et  fort  outrageans,  que  d’exhorter 
les  puissances  à 4lcr  aux  moines  les 
grands  biens  qu’ils  possédaient,  et  à 
ne  point  résister  à l’Évangile.  Nisi 
forte  non  videtur  seditiosum  hortari 
principes  , ut  facilitâtes  sacerdotibus 
ac  monachis  adimant , et  in  bonos 
vestri  similes  cQnferant  ; aut  non  of- 
fendnntur  illorum  animi,  quiim  au- 
diunl,  Noli  occidere  innocentes;  No- 
li  tuo  periculo  reçalcitrarc  Evange- 
lio;  Sine  verbiim  Dei  in  tuâ  ditione 
prædicari.  Hœc  quid  aliud  snnt  qu  'am 
atrocissima  convilia  nondùnt  persua- 
sis ! imo  in  diversum persuasis?  Quos 
tu  vocas  innocentes  , illi  habent  pr9 
seditiosis  et  kfsreticis  ; et  quod  tu  vo- 
cas Evangelium  , illis  persuasum  est 
esse  doctrinam  Satanæ.  Prias  igitur 
erat  illis persuadendum.  Quod  si  non 
potes , aliis  rationibus  tractandus  erat 
illorum  animus  (i8).  C’est  ce  qu’il 
représenté  à Oeldenhaur  , qui  avait 
publie  des  lettres  adressées  aux  puis- 
sances, et  composées  sur  le  ton  qui 
est  censuré  ici.  Ce  discours  d’Érasme 
est  un  véritable  Janus  ; il  a deux  fa- 

(17)  Idem  , cpitl.  XLVlf  , Là.  XXXI , pag. 
1049.  3o5o. 

(18}  Idem , cpcttola  io  Pscuflrvtatrliroii , 
pag.  ioSt.  V 9jet  auiti  epifU  LIX , lih.  XXXI. 
pag.  3107. 
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res  : il  est  raisonnable  à certains  scigne^  qu'il  ne  faut  point  faire  mou- 
egards,»maU  il  paraît  injuste  quanU  rir  les  liéretiqaCR.  Jl  avoue  bien  qu’il 
ou  IVnviiage  d'un  certain  cote.  Ceux  a exhorU*  les  princes  à nVçouter  pas 
qui  croient  qu'il  faut  convertir  le  le'gèreinenl  les  plainte»  de  toutes  sor- 
monde  à une  nouvelle  doctrine,  et  tes  de  ihdologieus et  de  moines t »{>) > 


.18  sont  donc  injustes  s'ils  demandent  de  mort  les  hcrdticiues,  et  il  se  plaint 
que  l'on  violente  ceux  qui  sont  <Punc  (ao)  que  ceux  qui  raceusent  do  cette 
autre  opinion  , qu'on  les  dcpouille  de  fausse  doctrine  l'exjwsent  au  ressen- 
leurs  biens,  qu'on  les  empêche  de  timent  des  puissances,  comme  s'il 
paMcr  et  de  se  montrer,  il  semble  leur  votilait  oter  le  glaive  qùe  Dieu 
^nc  que  Gcldenl\aur  allait  trop  site  leur  a mis  en  main  (ai)-  Üocatnycius 
en  dem.indant  les  biens  des  moines , eU , quod  nusquam  iJ  doceo,  non  es&c 
et  qu'Bra.smê  n’a  pas  tort  de  lui  re-  sumemlum  capitis  suppiicium  Je  (lœ- 
prorber  celte  jirecipitalion.  11  faut  reticis,  nec  u^qu'am  adimo  gtaJii  jus 
consentir  qu'on  accorde  aux  autres  principibus  , quod  illis  non  ademà 

ce  que  Ton  demande  pour  soi-même  j Chri->tus  nec  aposloli  (aa) ut  pec~ 

car  chacun  se  vante  ue  soutenir  l'in-  cant  qui  oh  quemvis  errojvw  périra- 

hiint  hominrs  ad  ignem  : ita  peccant 
qui  jn  auUos  hœreiicos  arbilrantur 
prophano  magistraiui  jus  esse  occi- 
dendi....  nec  uUa  res  eratquæ  pote- 
rat  ilios  nuigis  alienarcy  qjiqnt  si  illis 


aussi  aux 


te'rêt  de  la  vérité'.  Dire 
princes  qui  nous  persécutent  qu  ils 
oppriment  le  règne  de  Dieu  , c’est 
leur  dire  des  injures  tout  à-fait  atro- 
ces. 11  semble  donc  uuc  le  mieux  se- 
rait  d’adoucir  le  style , et  de  ne  pas  gfadium  excutiam  è manwus,  casque 
supposer  si  fortement  ce  de  quoi  il  \ettas  dejendamy  quas  illi  utlut  exe- 
est  queUion.  Jl  faudrait  avant  toutes  crabiles  rarlicüits  et^u/sas  eupiunty  et 
choses  faire  goftter  »s  maximes  et  ses  facerent , nisi  rerum  motns  alib  ^oca- 
preuves;  et  si  l'on  en  venait  à bout,  rct  i'iorum  anintos.  Je  mVtonne  qu'É- 
on  qualifierait  après  cela  selon  la  ri-  rasme,  qui  ava^t  ^ant  lu  les  pères,  ait 

f'iicur  du  droit  et  ses  opinions,  et  ignore  que  pendantlestrois  jiremiers 
es  senlimens  de  ses  adversaires.  Parce  siècles  ils  ont  hautement  soutenu  le 
côtcvlà  les  observations  d'Érasme  pa-  dogme  dont  il  se  purge  avec  tant  de 
raLssent  fort  judirieiiscs  J mais  quand  soin.  On  ne  prétendait  point  pour 
nousconsideronsd'un  autrecôteque,  celaôteraux  princ«sledroit  du  glaive 
si  l’on  ne  représente  pas  au  monde  qu’ils  tiennent  de  Dieu  ; on  voulait 
qu’il  est  perdusans  ressource  â moins  sculemcntdireque  ce  droit  ne  s’étend 
qu’il  ne  se  réforme,  à moins  qu’il  ne  pas  sur  les  erreurs  de  1a  conscience, 
cesse  de  faire  là  guerre  à Dieu  en  s’op-  et  que  les  souverains  n’ont  pas  reçu 
posant  aux nfforinateurs,  on  n’avance  de  Dieu  la  puissance  de  persécuter 
pas  beaucoup,  on  n’excitc  pas  assez  les  religions.  C'est  le  vrai  état  de  la 
Attention  publique  ^ qiiana  , dis-je , question.  Tous  les  princes  du  monde 
nous  considérons  cela,  il  nous  paraît  reconnaissent  qu’ils  n’ont  pas  U droit 
qu’Érasme  faisait  trop  le  philosophe,  du  glaive  contre  les  v^ais  serviteui* 
qu'il  ignorait  le  peu  de  pouvoir  do  de  Dieti*  ou  contre  l’orthodoxie  ; ils 
la  raison  mal  secourue  des  passions,  ne  prétendent  l’avoir  que  contre  les 
Quoi  tiu’il  en  soit,  il  ne  parait  guère  enuemis  de  la  vérité.  Cestsurce  fan- 
possible  que  les  grandes  révolutions  ^ 

de  religion  s’exécutent  sans  qu’on  Tsnù^m  aJmonec  tocU 

, y * t.  1 Wc  jrrtrcrpt  vnncipum  iev«riiai  , nte  faatà 

demande  pour  soi  , d abord  , une  to-  ^réf€,uu  aurtt  ihfologcmm  aut 

lurance  <jue  l’on  est  tout  t>rèt  de  refu-  monackorum  doUuômbuà.  Fr«tmuf  , epi*l. 
scr  àson  prochaindès  qu'on  le  pourra  Xbvii, /<i.  AXX/,  p4g.»oSt. 


contrainüre.  JVon  aliter  hæc' sacra 
constant, 

La  seconde  chose  qui  m’a  surpris 
est  de  voir  qu’Erasme  a regardé 
comme  une  noire  et  odieuse,  calom- 
nie , qu’ou  lui  imput.1t  d’avoir  en- 


fïo)  Vi  irtitor  purum  mUtatUâ  txittimarti 
mtatti  eiiê  senlentùim  ^ non  ou9  fat  i«  ifnfn- 

qnetn  hmrelirum  pan4  cmpiûi  mntmady^aer*  , 

oatfuf  Caititrem , Feriiiunduin  , aliOtifttx 
pnneifiot  nUjuf  eham  Komaoum  p'onUjicttn  tt» 
mtum  caput  irritarel.  Idem,  ibidem. 

. (e  I ■ /<iem  . ibidem . 

(>i)  Ibidtm,  pag.  9oS-». 
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dcment  que  les  cim)ercurs  paierfe 
punissaient  les  anrieos . clireticns  , 
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et  qu'aujourd'hui  Tinquisition  fait 
mourir  les  protestai|p.  IL  g»1  donc 
trés-inutile  d«  prouver  aux  persécu- 
teurs qu’iU  ne  doivent  pas  faire  mou- 
rir les  infidèles;  car  ils  ne  prétendent 
pas  à cela , et  ils  ne  sont  pas  assez 
fous  pour  croire  <iuVn  leur  ôtant 
cette  puissance , on  leur  dérobé  quel- 
que cnose  qui  leitY*  appartienne.  Il 
ne  s^agit  donc  que  de  savoir  s'ils  peu- 
vent punir  ceux  u«ri  servent  Dieu  se- 
lon les  Itinrières  de  leur  conscience. 
I^s  pères  des  trois  premiers  siècles 
IVnt  nié  ; d'où  vient  qii’Erasme  n'a 
osé  les  imiter?  Et  ce  qui  est  bi«»n  plus 
étonnant  (x3) , d'où  \4ent  que  depuis 
quelques  années  un  ministre  de  Hol- 
lande a tâché  de  rendre  odieux  les  to- 
lérans,  par  la  raison  q u'ils  ôtaient  aux 
souverains  un  des  plus  beaux  droits 
de  leur  majesté  (a/j)?  N'est-ce  pas  être 
plus  malin  et  plus  injuste  que  les 

Saïens  ne  l'étaient  contre  les  nères 
e la  primitive  église , auxquels  ils 
ne  reprochaient  point  ce  prétendu 
attentat  sur  les  droits  des  souverains, 
ou  ce  prétendu  crime  d'état?  mais 
pour  montrer  rillusion  de  ce  minis- 
tre, il  suflit  de  lui  demander  pour- 

3tioi  il  ôte  aux  rois  catholiques  le 
roit  du  glaive  par  rapport  aux  pro- 
testans?  Pourquoi  se  croit-il  permis 
ce  qu'il  bl.lme  dans  les  autres  comme 
un  crime  de  lèse -majesté?  Je  parle 
pour  la  vérité , dira-t-il  ; mais  sa  pré- 
tention est  celle  de  tout  le  monde.  « 
(G)  M*  ^/orén  a fnit  quelques fau^ 
tes  considérables  1.  Il  ne  devait  pas 
donner  à Philippe  de  Bourt*of*ne  le 
titre  d'archevêque  d'Utreclit , mais 
celui  d'evêque.  Utrc«ht  n’était  pas 
encore  un  archevêché.  11.  Marpourg 
qjest  point  la  i remière  ville  d'Alle- 
magneoù  Geèdenhaiir enseigna.  III. Il 
n'enseigna  jamais  è Wjttemherg.  IV. 
Et  il  ne  fut  point  assa$siné  par  des 
ifoleurSyCn  i54*i.Valèrc  André  a four- 
ni à M.  Moréri  la  moitié  de  ces  faus- 
setés ; Yolli  ce  qu’il  dit  : Turpi  apo- 
stasidacatholicis  Bêlais  adGermanos 
Marpurgenies  transjugit  : ubi  post^ 

(a3)  /I  faut  tupposêr  qu’au  itmps  d'Érasme 
en  ne  cannainaU  pas,  comme  Von  n^faii  depuis, 
la  force  des  preuves  qui  combattent  la  persécu- 
tion. 

fa4}  Voytx  TsUmq  da  SoclDÎanîftmr  , 

rtn. 


quism  annos  afiquot  historiam  expia- 
ndsset , dum  n’iltemhergam  uersus 
iler  instituit , a latronihns  jissosecuri 
capite  mistf^è  periit  ann.  salutis  cia, 
ID.  xLii.  die  X.  januarii,  ut  refert 
Jietnhanlus  Lorichius  IJadamariu^  , 
scholiis  ad  y4phthonii  progymnasma^ 
ta.  Il  y a jdusieurs  fautes  dans  ccsT'a* 
rôles.  I®.  Geldenhaur  ne  se  retira 

fmint  à Marpourg  lorsqu'il  abjura 
'église  romaine; il  n'alla  A Marpourg 
qu'après  avoir  résidé  à AVorms  , à 
Strasnourg  et  A Aiigshoiirg.  Voyez 
néanmoins  la  remarque  (M);  i®.  if  ne 
lit  point  un  voyage  A Witlemherg  , 
apres  tfvoir  eu.seigné  riiistoirc  |>en- 
dant  quelques  annécjt  A Marpourg.  Il 
fit  ce  voyage  l'an  i5aè,  pendant  qu'il 
était  catholique , et  au  service  de 
Maximilien  dcBourgogne;3®.ilne  mou- 
rut pointdes  blessures  qu'il  reçutdes 
assassins;  ce  fut  la  peste  qui  l'emporta 
seize  ans  après  cet  assassinat  ; 4”-  l'au- 
teur que  ValtTC  André  allègue  mar- 
que ,trcs-exprcssément  que  Gelden- 
haur réchappa  deses blessures.  Si  l’on 
avait  SU- de  quels  termes  il  s'est  servi 
(a5) , on  ne  serait  point  tombé  dans 
res  mensonges  ; et  cela  déclare  com- 
bien il  importe  de  consulter  les  au- 
teurs que  l’on  veut  citer.  Swertius 
(a6)  ne  débite  que  ce  mensonge,  c’est 
que  Geldenhaur  allant  de  Marpourg 
A Wittemberg , fut  tué  par  des  vo- 
leurs le  iode  janvier  i54^> 

(H)  Frt'hcr  na  pas  été  aussi  exact 
qtiil  le  deraif  11  ne  devait'  pas 

dire  que  Geldenbaiir  so  relira  de  la 
cour  impériale  , relictd  imperafond 
auld , et  SC  mit  au  sendee  de  Philippe 
de  Bourgogne,  l'an  i5tx;  caria  cour 
de  Charles  d’Autriche  qu'il  quitta 
n’était  point  encore  une  cour  imj>é- 
rialc.  C'est  errer  grossièrement.«d.m8 
les  calculs,  que  de  dire  qu'un  homme 
qui  va  A Marpourg  l'an  i534,  et  qui  y 
meurt  le  iode  janvier  i54a,  y a en- 
seigné deux  ans  l'histoire,  et  ensuite 
neuf  ans  la  théologie.  Historise  pri-‘ 
miimbiennium,  ac po^tmodàm  noven- 
nittm  sacras  litteras...  interuretattu 
est.  Cela  serait  faux,  quand  mêmd'on 

(aS)  Qusenam  verhn  Gerhardut  Noviomaput 
ex  lipolhj'mid  ad  sese  redien/',  ohm  potuiuet 
dicere,  eujus  Wiieberf’am  profecturi  capui  lu- 
trones  securi  diffiderant,  ipsum  apud  Brunomt 
vicum  humi  stratum  spoUaveramt , et  fugiiivi 
moritsum  credentes  in  tyled  reliquerant'  K.  ho- 
rieb.  Srotiit  in  Aphtboa.,  pag.  m,  3oo. 

(sôj  Athro.  * 
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supposerait  que  dès  la  première  an- 
née il  Commença  d^enscigner  la  théo- 
logie. 'r 

(J)  Je  donne  Us  titt'ts  fte  qvelq  ies 
ouvrai^ea  de  Oc^denhnur.\  Je  les  tire 
dç  Valère  André  : Uistoria  Balavica 
cum  appentldce  de  wetusid  Bntfii>o- 
rum  nohifitafe,  à Strasbonre  i53i; 
mais  Vossius  parle  d'une  édition  de 
l’an  i5ao  (37).  Oe  Batm^ofnun  in\u^d. 
Gern^miœ  inj'cnoris  tiistorUvy  à Stras- 
bourg i533.  Philippin  Burf'un- 
did  episcofti  Utirajectini.  Voyez  la  re- 
marque suirante.  Catalo^is  epUco- 
porum  Ultrajectinorum.  F.pistela  ad 
GuUielmum  Geldriœ  principem  gra- 
tulatoria  de  principotuum  suorum 
ndeptione.  KphtoU  de  Zeian  hd.  Sa- 
iirœ  octOi  iiaprimécs  à Louvain,  i5i5 
(a8). 

(K)  Il  supprima  une  vérité  élans 
Vune  de  ses  hi'^toires.^  Ce  fut  dans 
Vbistoire  de  Philippe  de  BoiirgoCTe  , 
/ils  naturel  du  dur  Philippc-lc-ilon. 
Il  n'ouhtia  poifit  de  dire  que  ce  bâ- 
tard était  si  beau  dans  sa  jeunesse , et 
si  capable  d’inspirer  de  ramour  aux 
femmes , qu’ily  en  eut  d’assez  lascives 
pour  courir  clirontrment  apn*s  lui  j 
mais  au  lieu  d’ajouter  qu'il  y en  eut 
qui  le  trouvèrent  sensible,  et  qui  cu- 
rent de  lui  jusqu’à  trois  bâtards , il  le 
représente  d’une  pureté  virginale  qui 
pensa  lui  coflter  la  vie.  Moribus  et 
conversatione  ita  compositus  ^ ut  mu- 
gis Parihenius  qwnm  Ph^ippus  ap~ 
peltari potuisset.  Quarc  non  tam  ama- 
bat  quam  amabatur  : lasciviores  enim 
qucBdammatronæ in  tantitm  eum^se- 
positd  Omni  verecundidj  deperibant  y 
ut  havum  causa  ferè  in  vitœ  pericu- 
lum  incidisset , nisi  is  qui  ei  morlem 
intentatnrus  putabatur  y occisiis  J'iis^- 
set  (39'.  Voici  la  note  que  M.  Mat- 
thæiis  fait  là -dessus  : JŸec  exemplo 
deslitutus,  præseriim  palris  Phitip- 
piy  suscepit  spuri  ts  non  paucos,  -Très 
etiam  ex  und , Phi^ippum  yJoannem , 
et  iHiuerium  y ut  ohservavi  ex  adver- 
saviis  Gisherii l.a^pii  h Jf  ~averen{'i''i). 
Apprenons  de  là  a nous  délier  des  his- 
toires composées  par  des  domestiques 

(97)  Vo<siii«  , de  Hi»lor.  lat. , pag-  654* 

(3S)  Tir/  de  Val.  AnJrê  , Bjblioth.  belg. , 
png 

(«q)  Gi;lr)cnbaar.  in  Pbilippo  Bnr^uodo  , pag- 
■I.  750.  Je  rne  ten  de  V/diiion  de  /V.  M«lil<irua. 

(3a)  Aotonius  Matibxot,  Vcleris  Ævi  A/ta- 
ift.ypag.  ^ 


Comblés  de  bienfaits.  Ils  suppriment 
ce  qui  n’ést  .p;v'%ï^neux  à la  mémoire 
de  leurs  roakres.  Avouons  néanmoins 
que  Geldenli^^l^  n^a  point  prétendu 
que  la  chasteté  de  son  Philippe  ait 
été  de  longue  durée  ; il  avoue  que  cet 
évéque  d'Utrecht  aima  le  sexe,  et 
que  les  prêtres  ivrognes  trouvèrent 
clicz  lui  {dns  de. rigueur  que  les  im- 
pudiques (3i).  Notez  qu'il  était  ou- 
vertement protestant  lorsqu'il  pu- 
blia cette  histoire  (3a),  et  qu’elle  est 
toute  hérétique  , si  l'on  s’en  rap- 
porte à Valère  André  <33). 'Notez  aussi 
que  Suâfidus  Pétri , qui  en  a tiré  la 
vie  de  Philippe  de  Bourgogne  qu’ilan 
insérée  dans  son  appendix' de  Béka , 
en  a retranché  tout  ce  qui  n’était  pas 
favorable  à la  communion  de  Rome. 
31.  Matth«Tus  (34)  ohscnc  cela  dans 
les  notes  qu'il  a jointes  à la  nouvelle 
édition  de  ce  petit  livre  de  Gelden- 
haur,  inséi>ée  dans  ses  yeteris  œvi 
AnnUcla  (35). 

(L)  /Les  conditions  sous  lesquelles 
on  le  chargea  d'étre  historien  peuvent 
être  quelquefois  une  occasion  de  men- 
tir. 1 Philippe  de  Boui^ogne  chargea 
Geldcnhaur  de  faire  un  recueil  de 
t^tes  les  choses  mémorables  qui  ar- 
riveraient, ou  dans  le  diocèse  d’Ü- 
trecht,  ou  dans  les  pays  voisins,  et 
de  lui  lire  tous  les  mois  ses  collec- 
tions, et  aux  personnes  de  son  con- 
seil. Geldcnhaur  suivit  cet  ordre , et 
on  l’avertissait  de  changer  ce  qu’il 
avancerait  autrement  qiril  n’eôt  fal- 
lu. Cela  tombait  non-seulem  *nt  sur 
les  faussetés,  mais  aussi  sur  l’indis- 
crétion j c’est-à-dire  que,  s’il  lui 
échappaitde  parlerd’uncmanière  qui 
ne  parût  point  prudente  au  comseil 
du  prince,  on  prescrivait  un  chan- 
gement. (’ombien  y a-t-il  de  vérités 
enfermées  dans  cette  classe  de  choses  ! 
Il  faut  convenir  d’ailleuirs  qu’un  hil^ 
toricn  peut  rectifier  beaucoup  de  ré- 
cits quand  de.§  personnes  d'etat  exa- 
minent et  corrigent  son  travail^  mais 

(3i)  Ebriotet  prmteritm  tjui  e^gpitid  $»  m- 
gurgitaie  soient,  deteslabnlue ^ ^^rtationibut 
mutiit  injejtuf.  Ipje  enim  tn  T^enerem  propen- 
iior  ivque  adoleseentntarum  amoribus  ardenu^ 
ernt.  GcMrob.,  m Philippe  Barg«»<2o,  png.  s3o. 
(37)  ^ Stratbourg^ 

(33) ViA^//u»  htc  to(u$  hmreiieus  est.  V»!,^ 

Andr.  Bib!.  b«'lg. , *73- 

(34)  M ittharu'  Vet.  Ævî  Analfct.  , pag.  747* 

(35)  Itnprime's  à Lejdey  Can  1697  , queiqu» 
le  iitre  porte 


enfin  il  y a des  faits  dofft  ils  ne  hl/1- 
jnent  la  puhlication  que  parce  qu'ils 
sont  v^rablc‘9.  yoluit  (7/e  vPliiJipptis 
Burguodus)  per  me  notari  si  ^uia  in 
sud  diiione  aut  in  finiUmts  regtonihus 
memoratu  dignum  ac/um  esset  , sed 
ed  conditione  ui  sing^is  mensihus 
^uœ  annotdram , ipsi  et  h consUiis 
prœltgerem  : quod  cùm  Jacerentf  ad^ 
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GÉLÉNIÜS  (Sigi6mo^-d)  , né 
d’une  bonne  famille  à Prague 
(A),  a été  un  des  savans  lioin- 
mes  du  XV’I'.  siècle.  Il  se  mit  à 
voyager  de  fort  bonne  heure  en 
Allemagné  , en  France  et  en 
Italie  , et  apprit  facilement  les 


mniu-hant  si  auid  perperam,  si  t/uid  langues ‘de  ces  trois  pays.  Il  se 
considérât,-  scripium  atuiis-  confirma  en  Italie  dans  la  coii- 

(M)  Inher....  d,t  qu’il  enseigna  a lat'"  , et  il  y apprit 

Marpowrg  dès  l’an  iSi6.]  FiVlier  ra-  gfcc  SOUS  Marc  Musurus.  Re- 
conle  (37)  «lie  l’ouverture  de  l’aca-  venant  en  Allemagne  il  passa  par 
demie  de  .Marpourg  fut  faite  le  i'’’^.  ■ - . * . j. 

jour  de  juillet  iDafi;  ijuo-  le  profes- 
seur Johannes  Ferrarius  MoiUanus 
en  fut  crée'  le  premier  recteur  , et 
qu’on  lui  donna  entre  autres  collé- 


RAIè  , et  s’y  fit  connaître  à Éras- 
me qui  l’estima , et  qui  conseilla 
à Jean  Froben  de  lui 
l’intendance  de  son  imprime 

mourut  l’an  i53o,  comme  je  l’ai  dit  q«^ne  pénible  qu  elle  fut  ; car 


lier 

erie. 


dans  son  article.  Cette  circonstance 
siiiHrait  seule  à montrer  la  contra- 
diction de  Frcher  j car  Gcldcnhaur 
n’aurait  pu  être  professeur  A Mar- 
pourg en  même  temps  que  Lambert , 
s’il  n’avait  commencé  à l’être  cjii’cn 
1 534  : mais  à quel  récit  de  Frélicr  se 
fiera-t-on?  Je  crois  qu’il  faut  dire  que 
notre  homme  fut  professeur  à Mar- 
poisrg  l’an  iSaC,  qu’il  quitta  sa  char- 
ge pour  aller  à Worms,  qu’il  passa 
depuis  à Strasbourg,  et  ensuite  à Aiigs- 
boiirg,  et  qu'enlin  par  cette  incon- 
stance professorale  dont  j’ai  parlé  en 
d’autres  endroiu  (38) , il  retourna  A 
Marpourg  l’an  i534.  Sur  ce  pied-là. 


il  eut  à corriger  quantité  de  li- 
vres hébreux  , grecs , et  latins  , 
que  Froben  faisait  imprimer.  Il 
s’acquitta  bien  de  cette  charge 
jusques  à sa  mort , c’est-à-dire 
pendant  trente  ans , et  ne  secon- 
tenta  pas  de  corriger  le  travail 
des  imprimeurs , il  s’érigea  en 
traducteur,  et  en  critique.  Peu 
de  savans  ont  traduit  de  grec  en 
latin  autant  d’ouvrages  que  lui 
(R).  C’était  un  homme  de  grande 
taille  et  fort  gros.  Il  avait  la  mé- 


mapreraiire  note  critique  (3g)  con-  moire  bonne  et  1 esprit  prompt 
• Ire  Valcre  André  Dessehus  II  est  point  4 1 ,-i  1,  •,  ^ 

*- -■  et  subtil,  ne  se  mettait  pres- 


bonne;  mais  qui  n’aurait  cru  qu’elle 
l’était,  puisque  je  l’avais  fondée  sur 
un  écrivain  (40) , qui  a cité  les  regis- 
tres nianu.scrits  de  l’académie  de  .Mar- 
pourg?  11  les  a cités  aussi  lorsqu’il  a 
dit  dans  un  autre  endroit , que  Gel- 
denliaur  fut  professeur  à Marpourg 
l’an  i5a6.  Est-ce  savoir  se  servir  d’un 
livre  ? Notez  que  iMelcbior  Adam  a 
^oré  Cette  première  profession  de 
Geldenliaur. 

(s6)  Gcld^ohâiir  , in  ptnfal.  OpiiftColor.  il- 
luatrsu;  GrrmsDiK,  üpud  Vouium  , de  llist. 
lat  . pas.  6.14. 

(3-.  Freher. , in  Tliealro  . pnp-  ir»4. 

(3S;  y près  tn  remarque  (G)  je  VartieU  At- 
«lAT  (Andrd),  lom.  /. 

(3g)  t’ores  ta  remarque  fG). 

(4s)  Cett-k  dire  , Paul  Frclier. 


que  jamais  en  colère  (C),  et  ne 
se  souciait  ni  d’honneurs  , ni  de 
richesses  (D).  Il  préféra  aux  char- 
ges qu’on  lui  offrit  en  d’autres 
lieux  la  condition  paisible  qu’il 
avait  à Bâle  (u),.  où  il  mourut 
(E)  en  bon  chrétien  , âgé  de  ciiic 
quaiite-scpt  ans.  Il  s’était  marié 
dans  ce  lieu-là,  et  il  laissa  deux 
garçons  etune  fille  {b) , dont  je  ne 

{a]  la  remarque  (D). 

{b\, Tiré  delà  piéja^e  que  CfrWus  Sociind 
Curion  a mise  au-devant  de  la  version  c/'A] 
pien. 


Ap- 
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sais  pas  quelle  a été  la  destinée. 
Les  uns  placent  sa  noort  sous 
l’an  i554  (c)  , les  autres  sous 
l’an  1 555  {d).  Son  édition  d’Ar- 
nobe  a été  fort  condamnée  (F). 

(r)  Tbinn.  Bucholcerus, 

(J)  PaoUI.  , apud  Bucbolcerutn  . lad. 
Cilron.  * 

{S.)  Il  était  d'une  fort  bonne  fa- 
mille ] Voyons  ce  que  Curion  en  ait. 
Gelenia  Jamilia  anliqua  et  hones^ , a 
CCI  fis  nomen  traxit , quos  ipsi  Ge/e- 
nos  vocaiU,  ita  ut  Latind  lingud  Cer- 
vina  dici  possil.  falrem  habuit  sum- 
mo  apud  regem  loco  et  honore , ho- 
minen^minimè  illitcratum,  nam  et 
Morimi  Erasmi  in  patriam  linguam 
cOnoertit,  et  lepidum  salsumque  opits 
cum  suis  corhmunicafit.  dlatre_ejus 
firinind  primdrid  et  nobili,  pifpter 
mulieris  pruilentiam  f et  probatos  mo- 
res , regina  ^lurimùm  et  famUiariter 
utebatur.  '1  atibns  parentibus  ortus 
Oelcnius  , parem  quoque  , loc  est 
ingenuam  et  liberalem , habuit  educa- 
tionem  (i). 

(B)  Peu'di  savons  ont  traduit  de 
grec  en  latin  autant  d’out  rages  que 
/u/.]  Après  avoir  publié'  un  aiction- 
naire  en  quatre  langues  (a),  il  se  mit 
à faire  des  notes  sur  Pline  et  surTite- 
Live.et  les  puHlia.il  traduisit  les  An- 
tiquités judaïques  de  Jo.sèplie , et  cor- 
rigea les  autres  œuvres  de  cet  auteur, 
en  collationnant  ensemble  plusieurs 
manuscrits.  Ensuite,  il  mit  en  latin 
qucl(|ucs  boBtultes  de  saint  Chryso- 
stome,  et  pi^l’Uietpire,  romaine  de 
Denys  d’ILdicàmasse , l'Histoire  ec- 
clésiastique d’És'agrius,  l’ouvrage  d’O- 
rigène  contre  Celsns,  les  œuvres  de 
Piiilon  et  celles  d'Appien.  Après  ce- 
la il  entreprit  la  version  des  œuvres 
de  Justin  Martyr,  et  il  les  avait  déjà 
traduites  pour  la  plupart  lorsqu’il 
mourut.  Voilà  ce.què  je  trouve  dans 
la  préface  de  Curion  sur  Appien.  Je 
n'y  trouve  pas  le  trafai]  de  Gélénius 
sur  .\mmien  Marcellin,  travail  que 
Henri  Valois  a forlldué.  Voici  ce  qu’il 

(i)  Cclm*  Secoadu*  Citrio , præfat.  in  AppU' 
num  Alexaadr. 

(a)  Linguarum  qualuor  Sjmpkonum  Lexi~ 
f«»/i , prtacis  videitcet  , taùnit , gerrnttnicir  » ei 
daitnaticis  weibut  crdtfie  dùposiüs  eoncinnA^ 
vils  (Jen,  ibùieiu. 


en  a dit  (3)?J?raf  quiâem  in  ulroque 
}uyrum  i'irorum  (4)  magna  doctrina  , 
ut  scripta  utriusque  tesianturjdiS^  in 
Gelenio  major  qitœdam  ineenü  ui» , 
et  juilicium  acrius  fuit,  Quod  ciim 
multi  prœclqgi  labores  itiius  viri  te$^ 
tantur  y tù9H\najimè  interprétation 
nés  latinæ  Diony^sii  Uali'carntùsensiSy 
yippianiy  PhÙonis  item  ac  Josepfu, 
Origenis  et  aliornm.  Ex  quibu^apn 
parct  enm  excellenîi  ù^geaioOèiBmn 
gulari  docirind  prœditumfuisse^mi 
et  yimmiani  Marcellini  nistoriœ  ab 
eo  e'dit<e  id  ipsum  abund^  testantur. 
In  quihus  plurima  acutè  et  in^eniosè' 
emendauit',  et  insignem  pa^narum 
transpositioncm , qu(v  in  mss.  omni^ 
bus  codicibus  reperituryet  in  editione 
exstat  Accursii , mira  dexteritate  reS“ 
tituit.  Qnamobrem  ejns  uiri  nonuni 
tibenter  hoc  taudis  testimonium  im^ 
pertimuSy  neminetn  adhuc  exstitissef 
qui  de  hisforid  Marcellini  meliits  me* 
ritus  sit.  Erasme  ne  parle  pas  si  aran- 
tageiisement  du  travail  ae  Gdlëaias 
sur  Pline  ; au  contraire,  il  en  donne 
une  tr^-mécbante  idëe.  Sigismundus 
Gefenius  tuo  nomini\,S)  dicauit  Knaon 
tationes  in  Pliniiim  jam  tertio  db  ipso 
casUgatum.  Setl  miré  imposait  ilU  co- 
dex manu  descriptns  , in  quo  seiolta 
aliquis*è  suo  capite  mutavit  quiequiâ 
libuit , et  ÿuqdnm  modo  novum  Fli- 
nium  nobisdelit.  Admonui , nefido- 
rot  illi  e.remp/<iri,  sed  auditus  non 
sum.  Hermolaüs  non  ausuM,esl  muùi- 
re  lectionem  Plinianan.  Gelenina  so 
putaî  rem  mirijicam  prœstitisse , ego 
censeo  crimen  esse  inexpiàbile  (o). 
yoici  le  jtigement  de  M.  Huet(7)  : Ih  , 
lù,  quoque  numeratur  SigUmündks 
Gelenius  BohemuSy  quo  vix  quispiam 
pluribus  hanc  arteni  monumenUs  di- 
tauit  : disertus  imprimis  habitus  est  et 
etegans  ; audax  in  constringendîs plu- 
ribus in  unum  periodis/yet  disjun- 

Cendisy  sensus  sibi  ru>n  semper  intefn 
ictos  ad  libitum  recoquit. 

(C)  Il  ne  se  mettait  presque  Jamais 
en  colère.  ] Curion  exprime  «pela  en 

(3)  HeoricM  Valcsitu  , in  prmjût.  Âxam. 
Marcellhii. 

(4)  Ceit‘à,dir^  y Nariâogtltti  Accorniis,  •( 
Gélioiui. 

(5j  C'esl~m~dire  y k Damien  d«  Goit. 

(6)  Era»mu> , rpîtt.  LXIX  , lit.  XXX,  pag. 

, dau'k  te  3i  de  mai  i535. 

^<7)  Huêtina,  de  Claris  Interpret. , pag-  m- 
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ces  Icrmcs  (8)  : Erat  in  eo  animi  Uni- 
tas  mira,  naturœque  bonitaa  qtiœdam, 
ut  ^^Jr  irasci  posset  rMam  irritaîus.,.. 
cum  nemine  unquam  simuftatem  f^es- 
sit  ; remm  alienarum  minime  curio- 
sus , minimè  suspicat  : sed  antiquà 
non  tnmen  t^iulta  simp/icitate  prtedi- 
tus.  Voilà  le  vrai  caractère  d'une 
bonne  àme.  Cela  paraîtra  encore  par 
la  remarque  suivante. 

(D.)  Il  ne  se  souciait  ni  dhonneurs 
ni  de  richesses.]  Je  me  sers  des  termes 
de  Curion(9).  Quanld  t^erà  continent 
tld  atque  abstinentiâ  fuerit , quarum 
ilia  in  iis  quœ  absunt  non  expetendis, 
altéra  in  iis  quœ  adsunl , in  nosfrdque 
potestate  sunt  abstinendo  y ilia  decta^ 
ranty  quod  citm  per  Jiot  annos  tanlo- 
pere  in  re  literarid  elaborax'erit  y ex 
quo  magnorum  uirorum  eratiam  est 
consecutusynullas  tamen  dUfilias  con~ 
sessity  nullas  tamen  rellquity  suppel- 
lectiU  dome.\ticâ y uictuque  conlentus. 
Bonis  et  doctis , si  quos  egere  animatl- 
s*ertehat , largiebatur  ijelicibus  et  for- 
tunatU  non  inuùlebat  : calamitaiibus 
aliorum  qjjiciehatur  : neminein  con- 
temnfbat.  Illud  vero  maximum  con- 
ùnenliœ  signum  fuit , qubd  in  regis 
Bohemiœ  aulam  magnis  prœmiis  y et 
honorihus,  quibusque  i*el  cupidus  et 
ambitiosus  àliquis  conÊcntus  esse  po- 
test  y allectus  renuit  y hano'quietam  et 
moderutam  uitam  ambitiosis  Ulis  et 
tnrbulentis  iïignitatihus  anteponens. 
Omitto  prouincias  bottas  et  lilteras  et 
arles  projitendi  oblatas  , quas  nun- 
qu'am  ut  susciperet  adduci  potuit  y 
adeb  tenax  ptopositiy  uitœqste  generis 
semel  honestæ  suscepliy  semper  fuit. 
Erasme,  qui  trouvait  Geltfniti.s«digne 
d'une  meilleure  forttinc,  n'osait  pour- 
tant lui  soullbitcr  des  richesses;  il 
craignait  que  cela  ne  lui  ralentit  l'ar- 
deur avec  laquelle  il  le  voVait  occu- 
pé au  bien  de  la  republiq  ue  des  lettres . 
Gelenius  pro  suddoctrind  non  oa^ari, 
proque  mornm  sinreritate  dignits  est 
Itiutiore fortundydwitiasuix  ausimilli 
optare.  Qiùd pericnliy  inquis?  TVe  seg- 
nior  fiat  ad  prouehtndam  rem  littera- 
riam.  3Iultos  ‘rtfia  ad  industriam.  sti- 
mufat(io).  Gelenius, selon  M. de Thou, 
lutta  contre  lamisè-re toute  saVf^(i  i). 

(8)  Ciino,  l/l  vrmfat.  in  Appiia«  AteUndr. 

(g)  Idtm  , ihidtm, 

(io)Kr..mo.,  epiSu  XXWNI./iA.  XXVIly 

pag.  i55^. 

% (il)  Ciun  eftttaie  totd  viui  cor^ictatuf. 
Tbit«a.  , Ub.  Xfttypag.  3-t  y ad  ann,  ■554* 


(E)  Il  mourut  h Biile.]  M.  Moréri 
a fait  ici  une  insigne  transposition. 
Sigismonil  Je  0/iélenj  fait-ü  dire  à 
M.  de  Thon , natif  Je  Utile  , mourut 
en  Bohème.  M.  deThou  avait  dit  qu’il, 
était  né  en  Bohème,  et  qu’il  était 
mort  à Bile  (la).  M.  Moréri  a eu  tort 
de  dire  que  Gclénius  a traduit  i/uet- 
tfues  homélies  d'Origène;  il  ne  fallait 
dire  cela  qu'à  l’égard  de  saint  Chrv- 
sostome.  M.  Teissier  a eu  tort  de  ne 
le  point  dire;  il  s’est  laissé  tromper 
par  ceux  qui  ont  abrégé  Gesncr  (i3). 
lia  aussi  corrigé  plusieurs  homélies 
de  saint  Chrysostome . c’est  M.  Teis- 
sier qui  parle  (i4), 

Gélénius  en  ait  traduit.  Mais  voyez 
seulement  le  père  Labl>e  (i5),  vous  y 

Sourrez^compter  plusieurs  liomcnie^ 
e saint’Cbrysostome , mises  en  latin 
par  Gelenius. 

■ (F)  Son  ctiition  d’ Arnohe  a étéfon 
condamnée.  ] Voici  ce  qu’en  a dit 
Barthius  (i6)  \ Ingcniosissimussedau- 
dacissimus  y et  nil  prorsùs  sibi  ne- 
gansy  Amohii  correetorSigismundus 
Gelenius  in  eam  editionem  quant  lo~ 
tam  ad  suum  captum  reformant  y aut 
transformant  potius,  t^status  nenii- 
nem  sibi  unquam  anctorcm  tantitm 
negolii  exhihuisse.  Ajoutez  à ce  j^as^'» 
.sage  celui  de  la  préface  d’Amobe,  de 
l’édition  de  Leydc  , iG5i.  Arnor 
.hium  quidem  hune  prtmus  Romœ 
t'ulgat'crat  Fmnciscus  Priscianen- 
sis  Elorentinus  y seit  una  cum  %‘cte- 
ris  manusciipti  , quo  usus  fuerat , 
fœdis  admodUrn  erroribus.  Sigismurf 
dus  poste'a  Gelenius  çditionem  hanc 
corrupUim  solo  ingenio  , uti  po- 
tuit y restituit.  Sed  ingenii  ille  fiducid 
malo  exemple  usus  , conjecturas  suas 
textui  insérait , antiquas  lectiones  suo 
imperio  ejecit , et  Arnobium  nobis 
effinxit  y qui  Arnobii  spedem  non  re- 
fen^t.  Hanc  audaciam  meritb  repre- 
hendit  Cantcrüs. 

(il)  InBohciuiâ  natu^BiijkUea:  dcceisil.  Idemy. 
ibidem. 

(i3)  CArr/ojiom<  HomUiai  atiquoi  cum  ma-  ^ 
nusenplis  fræ<it  cxemfdariüuj  contulU  y emen.  c 
dunity  supptevti.  Epil.  Biblioili.  Gein«r.,  pag. 

753. 

G4)  Teiuier,  <om.  /.  pag.  90.  Pope 

Blount  , Ceninr.  •■lorum  , pag.  4^  « dans 
ta  mtm»  rrr*ur. 

(i5)  De  Scriplor.  eccle*U»üc.,  tom.  /,  pag. 

53i  etttqutnL 

(i6j  Advenir.  • lit.  XLT^  • cap.  /,  apad 
Pope  Blouor,  Ceoiûr.  celebr.  hutor.ypag.  4^tà« 
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’ ""■  J ”P<?<^it'on  de  Na*ples , 

tifd’ürbin,  et  chanoine  de  Flo-  et  régla' les  conditions  que  les 
rence,  fut  promnà  l’évêché  d’A-  Florentins  avaient  à «uivre  dans 
rezzo  le  21  d’octobre  1^73*.  Les  cetfe  situation  délicate  des  affai- 
Flprentins  en  eurent  bien  de  la  res  d’Italie, 
joie;  ils  le  députèrent  souvent  * 

à lacour  des  princes,  et  ce  fut  lui  W verrons  la preuife  de  tout 
qu’ils  choisirent  pour  aller  faire  un  passaae  ifAlcronius.] 

h rharl#.«  <VTII  J.,  ir  P''®  ‘ dialogue  ou  Jules  de 

, ..  , roi  de  France,  Medicis,  Tun  des  interlocuteurs,  parle 

les  com]>hmeiis  de  condoléance  cette  façon  au  legal  Jean  de  .Mc- 
sur  la  mort  du  roi  son  père,  et  dicis,  qui  fut  le  ]wj>e  Leon  X.  Me- 

les  coinplimens  de  félicitation  dore  Ce/iti/i. 

cil,.  > ' I prœsuh  y/retino  , humim , ut  suis 

sur  son  atenement  a la  conron-’  lemporibus  , polUioris  humanitai\ 
ne  (a),  lise  fit  estimer  par  son  lautle  flnrentissimo.  Sed  nihU  etiam 
éloquence  , et  la  fit  paraître  dans  <tuam  PoUtianus , id 

des  harangues  latines  nu’il  pro-  9’"'’^  cùm  e.r  ahis  monimeniis  ejus 
.^1*  1-1  *.»  pcrspici  potesi,  tum  ex  oraltonibus 

noiiça  en  divers  endroUs  de  n~  in  mi'ersis  Italîœiods  complu- 
talie.  11  ent  part  à l’éthicalion  •.  in  illis  enim  muUa 

de  ï jéon  X.  Il  se  mêla  aussi  de  trU-io  arrepta  risuntur,.  niMltœ 

faire  des  vers.  Quelques  criti- 

, , qu  cri  11  tes  occurrunt , sententta  autem  mul- 

qups  parlent  de  ses  productions  tœ  puériles  ac imprudentes sunl.  Aon- 
avec  assez  de  mépris  , et  ne  lui  «»m  tamen  eam  in  primis  orationent 
sauraient  pardonner  les  termes  laude prosequuntur  piam 

do  lo  I ' uubuit  aptul  yllexanifrum  PI , pon- 

de \a  maina.se  latm.te  qu.  se  uf.  max^  degalus  populi  Flcentini 
^glissèrent  dans  ses  ouvrages  , paulôpàst  quamille  sncris  chnstianis 
ni  souffrir  que  la  meilleure  de  pubticè  pr.èfemus  est.  Perimlianc 
ses  pièces  contienne  la  plira-  "o"  satis  dtgnam  video  quœ 

SP  »r-^o>o>v.  legatur  s in  ed  enim  minus 

^eprœsta^  .obedtent,„m.  Nous  eleganier  expressit  id"  quod  homini 
\errons  la  preuve  de  tout  ce—  ^xprimemhim  erat'elegantissimè ^ hoc 
ci  dans  un  passage  d'Aloyonius  cur  Romam  %>enisset  y quæ 

(A).  La  harangue  où  celte  phrase  populus  Florenti- 

SP  IroMvo  oef  oollo  1 c.  nus  se  coi^erret  ad  auctoritatem  pon- 
se  troine  est  celle  qu  il  fit  au  tificismaximi.Jlleauteminhoc  sen- 
pape  A esandre^  VI  , Jors  de  su  reddendo  plebeiam  elocutionem 
l’ambassade  d’obédience.  On  pré-  nsurpavit,  quee  est  obedienliam  j>ræ- 
tend  que  l’envie  qu’il  eirt*^de  Q'“""  id genus  onttio- 

boronoKoo  or.  oon„^  . tempus  ut  alias  multorum  ohli- 

haranguer  en  cette  rencontre , vione  obmet.  Feruntur  quoque  ejus- 

lut  1 une  des  causes  qui  obligé-  demi^isiculi  Jaciliore  quidem  musA 
rent  Pierre  de  Médicis  à empê-  fneti^d  sine  cultu  et  iatinæ  purita- 

cher  que  les  iKin.Ies  d’Italie  ne  ^ ^ prêdicüon 

rondiccoot  ‘ temps  a vcnlièc  ; car  on  ne 

rendissent  ce-4evoir  au  nouveau  parle  _pas  pins  des  harangues  de  ce 

pape  tous  ensemble  et  par  une  licnlilis  , que  si  clics  n'avaient  ja- 

CASvIa  /I  Am<  « .V  t r...  ..  /IJ\  C'  . .'l*.  C . * ' 


seule  députation  (B).  Geutilis  fut 
dépiité  à Charles  VIII  (6)  au 

*n  mourut  en  1497,  dit  Leclerc. 

(a)  7-i/r'<^IJgbelli,  an  />r.  tonte  de  Pltalia 
«acre . pag. 

(p)  Û]jbeUi , ibidem.  • ^ 


mais  exUic. 

(B)  L'enuie  qu*il  eut  âe  hararf 
^uer  Itrs  de  l’ambassade  d’ obédience 

a Alexandre  fut  l’une  des 

causes  que  ce  deroir  ne  se  rendit 

(1)  P«tras  AlryoDÎiu,  in  Hedice  Lrgato  po»»  . 
teriore  | cirra  Jin.  * 
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oint par  une  seule  dvpuùuion.'] 

ouLs  Sforce  avait  fait  résoudre  que 
les  états  d'J  lâlie  n’enverraient  aii  pane 
qu’une  ambassade  d.’okédienqcoù  les 
dvputês  de  chaque  prince  et  rvpuhli- 
yue  seraient  ensemble  , marcheraient 
H leur  rang  y n’auraient  qu’un  ora- 
teur et  concerteraient  si  bien  leur 
conduite  y que  si  le  nouveau  pape  s’é~ 
tait  proposé  de  les  dit/isery  il  en  per^ 

tîU  i espérance  ijx) AJais  Pten'e 

de  I^Iédicis  , quinaxutk  osé  s’opposer 
a cette  résolution  y parce,  qu’il  s’ était 
trouvé  seul  d’ nuis  contraircy  n'ouhlia 
rien  de  ce  qu’il  jugeait  capable  d’en 
trai^erser  l’exécution.  Il  s’était  Jait 
nommerchef  tie  la  députation  des  rto- 
rentins  : son  équipage  était  presque 
tout  dressé  : et  comme  il  ny  auait  en 
Italie  que  la  république  de  r enise  qui 
ait  plus  d’argent  que  lui  y tel  qu’il 
n’ épargnait  rien  dans  les  occasions 
d’éclat  y il  était  assdré  de  paratljjp 

lus  lui  seul  que  tous  les  éiutres  am- 

assadeurs  et  députés  ensemble 

Il  comprit  que , si  son  train  marchait 
at*ec  celui  aes  autres  ambassadeurs  , 
il  serait  obscurci  par  le  grand  nom- 
“hre  y et  qu’il  rfy  aurait  que  les  yeux 
les  plus  Jins  qui  le  distingueraient 
dans  'la  confusion  y au  lieu  qu'en 
entrant  dans  Home  y et  en  ' allant  a 
V audience  seul  y tes  connaisseurs  et 
ceux  qtd  ne  l’étaient  pas  beaucoup 
lui  rendraient  une  égale  justice.  Il 
n aurait  pourtant  pas  été  impossi’- 
hle  do  le  desabuser  de  cette  préven- 
tion y si  ses  amis  y eussent  travaillé  ; 
mais  celui  d entre  eux , qui  lui  était 
le  plus  intime  £ le  confirma  par  un 
autre  caprice  dans  shn  erreur  j au 
lieu  de  l’en  tirer.  C'était  Scipion 
Gentile  y gentilhomme  florentin  , 
et  évêque  d' Arezzo  y qui  s’était  tendu 
Jort  célèbre  par;  la  science  des  belles- 
lettres  y et  par  ses  agrémens  dans  Irf 
conversation.  Sa  naissance  et- ses 
grarids  biêhs  ne  le  rendaient  pas  moins 
traitable  y et  son  trop  d’attachement 
a V éloquence  était  presque  le  seul  de 
ses  déf  auts.  Il  n était  que  médiocre 
orateur  ; cependant  U avait  si  bonne 
opinion  de  lui-même  en  ce  point , qu’a 

(3)  VarilUt,  nUloire  je  Cbariaf  YIU»  /<V. 
7/.  pag.  163  f /dit  df  Hollandt. 

(3)  Uuhrlii  ne  lui  donne  point  ce  nom  de 
baderne;  il  ne  le  nomme  qme  GeatBi^e  Bccbif: 
il  U fait  natif  fTUrbin  , et  non  pet  gfntit homme 
de  tlorençef 


peine  cédait-il  a l’incomparable  Sa- 
vonamle.  Il  avait  obtenu  y par  son 
crédit,  dç  là  république  de  tlorencCy 
que  ce  sersiit  lui  qui  harangtterail  le 
pape  pour  elle  y et  il  avait  ensuite 
composéison  discours  avec  toute  l’ap- 
plication dont  il  était  capable.  Il  la- 
vait  corrtmunûfué  à Jean  Pic  de  la 
Alirandolcyà  Ange  Poliiieny  h 
cille  ttein  et  aux  autres  beaux  es- 
prits de  i Italie  y rp$ij  C ayant  approu- 
vé y l’avaient  confirmé  dansée  sen- 
timent que  c’é/oii  un  chef-^ruvrv  : 
ainsi  l’on  ne  pouvait  le  désobliger  da- 
vantage qu'en  V empêchant  de  le  pro- 
noncer; ce  qui  arriverait  pourtant  y 
s il  n’y  avait  qu'un  orateur  pour  toute 
i Italie  y parce  que  le  roi  Je  Naples  y 
comme  le  plus  quali  fié  de  tous  les  prin- 
ces y aurait  droit  tïe  le  nommer.  Ce 
prineCyqui  avait  dans  sa  ville  capitale 
V academie  la ^lus  florissantalet Eu- 
ropCy  pour  les  beiles-lettt*es  y dont  le 
célèbre  S annazar  était  directeur,  n’a- 
vait garde  de  choisir  hors  de  ce  corps 
un  sujet  pour  porter  la  parole  h sa 
sainteté.  Gàntiley  Miimé par  so^pro- 
pre  intérêt , échauffa  de  sorte  Pierre 
de  Alédicis,  qu’il  lui  fit  solliciter  le 
roi  de  Naples  pouj'le  t'établissement 
de  la  coutume  que  chaque  puissance 
d’Italie  rendît  en  particulier  ses  res- 
pects au  noui’cau  pape{^).  Cela  réus^ 
sit.  cérémonie  de  l’ obédience'  se 
fit  par  chaque  prince  y par  chaque- 
république  a Italie  en  particulier  y et 
les  deux  Florentins  y trouvèrent  leur 
compte.  L'équipage  de  Pierre  de 
Mnlicis  l’emporta  sur  tous  les  autres 
pour  la  magnificence  y et  là  haran- 
gue de  Scipion  GentUe  fut  tellement 
estimée  y qu’on  la  mit  h la  tête  du  re- 
cueil de  cette  sorte  d’ouvrages  (5). 

Voifà  une  citation  trop  longue 
diront  quelc^ues-unsj  mais  je  ne  uo*ute 
pas  que  plusieursautres  ne  sôieiilbien 
aises  de  trouver  ici  l’instruction  com- 
plète d’un  fait  aussi  curieux  que  l’est 
celui-là.  * 

^41  Ytrillaf*.  Hiiloire  Je  Cbarlts  VIII  , 00e. 
i63.  • 

(5)  là  m/méy  pag.  iC5,«G6. 

GENTII,1S  (Jeax-Valf.ntiv) 
(a) , natif  de  (iozence  (A)',  d^ns 
le  royaume  de  Njiples,  quitta 

(a)  f'ores  ci-aprèi  la  trmarque  (D)  t/e 
VorticU  GsilTU.if  (Scipion) , à ta  fin. 
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son  pays  pour  la  religion  vers.lo 
milieu  du  XVI”.  siècle,  et  se  re- 
tira a Genève,  où  plusieurs  fa- 
milles italiennes  avaient  déjà, 
formé  une  église.  Il  se  trouva 
parmi  ces  réfugiés  d’Italie  «juel- 
(|ues  esprits  qui  voulurent  subti- 
liser sur  le  mystère  de  la  trinité, 
-sur  les  mots  d’essence  , de  per- 
- connt^  de  co-essentiel  , etc.  ; 
Geor^  Blaudrata  , médecin  , et 
Jean  - Paul  Alciat  , Milanais  , 
étaient  les  principaux  de  ces  no- 
vateurs, avec  un  avocat  qui  s’ap- 
pelait Matthieu  Gribaud.  La 
chose  se  traitait  sans  éclat  et  par 
des  écrits  particuliers.  Gentilis 
se  fourra  dans  ces  disputes  , et 
ne  contribua  pas  peu  à faire  le- 
ver la- tète  à ces  nouveaux  arieus. 
Cela  donna  lieu  au  formulaire 
de  foi  que  l’on  dressa  dans  le 
consistoire  italien  , le  i8  de  mai 
i558.(B).  Il  contenait  la  plus 
pure  orthodoxie  de  ce  mystère  , 
«t  il  faisait  promettre  en  termes 
précis  et  à peine  d’être  réputé 
parjure  et  perfide , de  ne  rieu 
faire  ni  directement  ni  indirec- 
tement qui  pi\t  la  blesser.  Gcn— 
tilis  souscrivit  à ce  formulaire, 
et  ne  laissa  pas  de  semer  clan- 
destinement ses  erreurs.  Là-des- 
sus les  magistrats  prirent  con- 
naissance de  la  chose  , et  le  mi- 
rent en  prison.  Il  fut  convaincu 
d’avoir  violé  sa  signature  , ce 
qu’il  tâcha  d^excuser  sur  les  in- 
stincts de  sa  conscience.  Il  pré- 
senta divers  écrits, d’abord  pour 
tâcher  de  colorer  et  de  soutenir 
ses  sentimens  , et  puis  pour 
adoucir  l’espàt  do  (ialvin , et 
posir  reconnaître  et  abjurer  ses 
erreurs  : Moyennant  quoi  les 
magistrats  de  Genève  ne  le  con- 
damnèrent qu’à  faire  amende 


lionoraBle  , qu’à  jeter  lui-mê- 
me ses  écrits  au  feu , et  qu’à 

Îiromettre  de  ne  point  sortir  de 
a ville  sans,  permission  Cette 
sentence  fut  exécutée  le  2 de 
septembre  i558.  Il  fut  mis  hors 
de  prison  peu  de  jours  après  : 
et  sur  la  requête  qu'il  présenta 
touchant  l’impossibilité  où  il  se 
trouvait  de  donner  caution  , on 
le  dispensa  d’en  donner  ; mais 
on  Ije  lit  jurer  qu’il  ne  sortirait 
point  de  Genève  sans  le  consen- 
tement des  magistrats.  Il  ne 
laissa  pas  de  s’enfuir  bientôt,  et 
de  se  retirer  à la  campagne,  chez 
Matthieu  Gribaud  (Cji,  son  cama- 
rade d’hérésif.  II  fut  ensuite  à 
Lyon  , et  puis  il  êrra  de  lieu  en 
lieu  dans  le  Dauphiné  et  dans  la 
Savoie  ; et  n’étant  en  sûreté  nul- 
le part,  il  s’en  retourna  au  villa- 
ge où  il  s’était  retiré  la  première 
fois , sur  les  terres  du  canton  de 
Berne.  11  y fut  bientôt  connu, 
et  mis  en  prison  ; mais  il  fut 
élargi  dans  quelques  jours,  et 
il  publia  une  rx>ufessioii  de  foi 
soutenue  de  quelques  preuves , 
et  de  quelques  invectives  cbntre 
saint  Athanase.  Il  la  dédia  au 
bailli  qui  l’avait  emprisonné  , 
et  le  chagrina  beancoup  par  une 
telle  dédicace  (Dj.  .Environ  ce 
même  temps  il  fut  emprisonné 
à Lyon  pour  sa  doctrine;  mais 
comme  il  eut  l’adresse  de  faire 
voir  qu’il  n’en  voulait  qu’à  Cal- 
vin , et  nullement  au  mystè- 
re de  la  trinité , la  prison  lui 
fut  ouverte.  Blandrata  et  Alciat 
qui  faisaient  rage  en  Pologne 
pour  établir  leurs  hérésies  le 
ïireut  venir  auprès  d’eux,  afin 
qu’il  fût  leur  compagnon  d’œu- 
vre. lU  ^auraient  fait  l>eaucoup 
plus  de  mal  qu’ils  ne  firent , s’ils 


i 
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ne  se  fussent  divisés  , et  si  le  roi 
de Polognen’eùt publié, en  i5fi6, 
un  édit  de  bannissement  contre 
tous  les  étrangers  qui  ensei- 
gnaient leurs  nouveaux  dogmes 
^).  Genliffs  se  relira  dans'  la 
Moravie  , d’où  ayant  passé  à 
Vienne  en  Autriche  , il  se  réso- 
lut de  retourner  en  Savoie  où  il 
espérait  de  trouver  encore  son 
ami  Gribaud;  outre  que  la  mort 
l’avait  délivré  du  plus  redouta- 
ble adversaire  qu’il  eût  à crain- 
dre en  ces  quartiers-là , je  veux 
dire  de  Calvin  : mais  il  vint  s’en- 
ferrer lui -même;  car  le  bailli 
du  canton  de  Berne  , qui  l’avait 
autrefois  emprisonné,  se  trouva 
encore  en  charge , et  ne  manqua 
pas  de  mettre  la  main  sur  lui, 
te  II  de  juin  i566(F).  La  cause 
fut  portée  à Berne  où  on  l’exa- 
mina depuis  le  5 d’aoùl  jusques 
au  g de  septembre.  Gentilis  dû- 
ment convaincu  d’avoir  opiniâ- 
trément , et  contre  son  propre 
serment,  attaqué  le  mystère  de 
la  trinité,  fut  condamné  à per- 
dre la  tête.  Il  se  glorifia  de  souf- 
frir pour  la  gloire  de  Dieu  le 
père  (G)  , et  taxa  les  autres  de 
sabellianisme  {b).  Son  sentiment 
était  tout  particulier.  Il  croyait 
que,  dans  l’éteuduede  l’éternité. 
Dieu  avait  créé  un  esprit  très- 
rtcellent,  qui  s’incarna  lorsque 
la  plénitude  des  temps  fut  ve- 
nue (c).  Je  ne  pense  pas  que  ce 
soit  avoir  été  tritliéite  {d);  mais 

(4)  Cet  article  a été  ertrait  d'un  livre  latin 
imprimé  â Geniut^  chez  Pranrois  Perrin, 
Van  iSôj,  \ il  Contient , outre  divers 

Traités  dopmntUjues  , /^listoire  de  la  Con- 
damoatinn  de  Gcutilis . par  Uencdiclus  Are- 
liua  , théoloffien  de  Berne. 

(c)  Payez  la  remarque  (G> , h la Jtn. 

{d)  On  le  qual-Jîc  ainsi  dnn^  le  Mgr<?ri  de 
Hollande  ^ à V article  de  JcaifPaul  Alciai. 


il  a eu  sans  doute  en  divers  temps 
plusieurs  opinions. 

(A)  Il  était  natif  f/e  Oijcncr .]  Qiicl- 
qiics-iins(i)  ont  dit  (jn'il  iiVlait  point 
nê  dan.s  cette  ville  ; d autres  .a  l’ont 
fait  Napolitiin.  Le 'sieur  Nicndrino 
les  réfute  insiurihlement  par  le  té- 
nioignagede  plusieurs  graves  auteurs, 
et  par  la  signature  même  de  Valentin 
G^tilis  ; mais  il  se  trompe  quand 
il  ^tribuc  à Tliéodoje  de  Bèze  l’IIis- 
toire  du  supplice  de  oet  hérétique. 
Pour  avoir  raison  entiércnieot,  il  de- 
vait attribuer  cet  ouvrage  à Benoît 
Arétius,  après  avoir  censurti le  Qiiat- 
tromani  uni  l'avait  donné  à Calvin. 

(B)  Cela  donna  lieu  an  formulaire 
de  foi  que  l’on  divisa  dans  le  consis- 
toire italien  le  i8  de  mai  i558.]  L’au- 
teur (3)  du  livre  que  j’ai  cité,  et 
Calvin  contre  Gentilis,  ne  parlent 
que  du  formulaire  du  consistoire  it^ 
lien  , et  ne  nomment  que  cinq  p^ 
sonncsqtiile signèrent,  eldisentbien 
que  Gentilis  et  cinq  autres,  n’ayant 
point  voulu  signer  sur-lc-ohamp, si- 
gnèrent dans  la  suite  , lorsqu’on  les 
appela  en  particulier  (4);  niais  ils  ne 
disent  pas  qu’il  fut  l’un  des  sept  qui 
aimèrent  mieux  quitter  Genève  que 
de  donner  leur  .signature , jusqu’à  ce 
que  les  fortes  sollicitations  des  com- 
patrtptes  les  eussent  obligés  i reve- 
nir et  à signer.  C’est  .M.  Leti  (5)  qui , 
sans  rien  dire  du  forniulairc  dressé 
par  le  consistoire  italien  , en-rap- 
portj  un  beaucoup  plus  long  qui, 
selon  lui,  fut  proposé  a signer  devant 
le  conseil.  Ce  formulaire  n’était-  au- 
tre chose  que  la  confession  de-foi  que 
Calvin  avait  dressée  depuis  peu  , et 
que  les  ministres  , les  syndics  , le 
conseil  des  vingt-cinq , cdTui  des  deux 
cents,  et  l’assemblée  générale  du 
peuple  avaient  approuvée.  11  nomme 
quantité  de  gens  qui  le  signère  nt.  11 
nomme  entre  autres  Galeazto  Ca- 

(i)  Senorio  Quiltrotnani , in  Rp-nt.  >a  Cet- 
•iim  Mnlliini  , npud  Leonirduni  Nico'tenmni 
Adriitioni  «Ils  Bibliothrcd  \ipoleDin*,  pag.  j43*. 

(a)  Limfanatt,  in  Diibitantir».  dial.  Il , pag. 
i4p.  eJT  fo  PrAirniua,  \n  Elmcb.  Hrrftf 
pag.  Hto,  apud  Xicodemutn  , ibid.  , pag.  «44.* 

(3)  Benedictu«  Aretîus.  Foret,  touchant  son 

itvre , la  citation  (A)  , en  noie  au  bat  du  eorvs 
de  cet  article.  ^ 

(4)  ^ oyet  dam  la  Vie  cïe  Calrin. 

(5)  Hittgr.  CTrocTriaa,  lotm  111^  pag.  104. 
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racciolo  , Celso  conte  I^Iariincn^o , 
/Uassimiîiano  sno  Jratelio  miniAt^ 
tleUa  ChicAti.  Mais  criant  au  premier, 
la  relation  de  sa  >ie  nous  apprcna 
qu'il  fut  hors  de  Genève  depuis  le 
7 de  mars  jusqu'au  4 d'octobre  i556. 
Or  ce  fut  dans  cct  intei^alle  que  se 
firent  les  signatures  , et  que  GcntiJis 
fut  emprisound , etc.  Pour  les  deux 
autres,  la  mdiiic  relation  nous  ap- 
prend qu'il  faut  les  réduire  à un, 
c'est  à savoir  au  ministre.  Or  ce 
tiiiengo  était  moit  avant  qu'on  son- 
ecâtauxsignaliircs.  Voyezla  CCLXIl^. 
Ictlre  de  ^Ivin.  M.  Lrti  ajoute  que 
sept  personnes  refuseront  de  signer  , 
et  sortirent  de  la  Ville  : Che  in  pilti 
si  ritîrarono  âella  citlh , t ira  questi 
yintirea  Osselloni  ^ J^larco  Pizzi,  e 
P'alentino  Oentile:  iquntiuinti poi  in 
breye  tlnlle  persuasU*e  <le  loro  com* 
patriotti , si  rulussero  a sottoscrit^ere 
(6).  Oc  qu'il  dit  pourrait  être  vrai  ; 
mais  s'il  l'est,  quel  tort  n'bnt  point 
fh  les  auteurs  des  autres  relations, 
d’avoir  suppiimé  des  choses  si  essen- 
tielles à celte  histoire.?  .M.  Spou.(^) 
ne  s'accorde  qu'en  partie  avec  eux  : 
il  dit  que  le  conseil  fit  souscrire  la 
confession  générale  de  l'églLsc  aux 
Italiens  suspects } il^  avoue  <j[u’il  s'en 
trouva  qui  sortirénl  de  la  villo^  mais 
non  pas  qu’fis  y rentrèrent  pour  si- 
gner , et  il  ne  met  point  Gentilis  au 
nombre  de  ceux  qui  sortirent  de  la 
ville,  pourquoi  faut-il  que  l'histoire 
soit  si  remplie  4e  variations?  Est-ce 
qu’on  SC  plaît  à falsilier  les  mémoires 
que  l'on  copie?  Est-ce  qu’on  n^  s'a- 
perçoit pas  du  changement  qu'on  y 
apporte  ? 

(C)  il  se  retira  a ta  campagne  chez 
Matthieu  Gribaud.^  Arétius  dit  qu’fl 
se  retira  in  pat^nm  Farp;inrum , et 
que  ce  village  est  dans  le  pav»  de 
Gex,  in  prtejèclurd  Gajensi.  Cela  me 
fait  croire  qu'il  y a faute  dans  l'en- 
droit de  Luhiéniéciiis(S) , m'i  il  est 
dit  que  Matthæns  Grihaîdus  celeber- 
rhnus  jurisconsultus  Patauinns  était 
pagi  Turgiarum dominas.  Au  lieu  de 
Targiarum  je*voudrais  dire  t'argui- 
rum.  Le  pays  de  Gex  était  alors  pos- 
sédé par  le  canton  de  Berne. 

(D)  il  dédia  au  badli  de  Gex  une 

conjession  de  foi et  le  chagrina 

(6'^  lüiter.  Genevrint , tom.  Itl , pag.  117. 

(•;)  Ilin.  de  Cenève  , à Tann.^  t558. 

Refocout.  PoloajcK,  108. 


ILIS. 

beaucoûp  par  une  telle  dédicace.]  Ce 
bailli  de  Gex  avait  demandé  une 
confession  de  foi  à Gentilis,  afîil  de 
la  faire  examiner  par  les  ministres, 
et  de  l’cnv<yrcr  à Berne  ; là-dessus 
Gentilis  la  ht  imprimer  comme  par 
ordre  du  bailli,  et  la^ut  dédia  .9]^ 
La  Bibliothèque  des  anti-trinilaires 
débite  (10)  <îue  ce  bailli,  qui  avait 
mis  Gentilis  Lors  de  prison  à 15  prière 
de  Jean-Paul  Alciat,  devint  suspect 
d'hérésie  à Berue,  à cause  qu'on  lui 
avait  dédié  cette  confession , et  que 
de  là  vint  qu'il  s'assura  de  Gentilis 
dès  <[ue  l'occasion  s'en  présenta,  il  le 
fit  pour  dissiper  les  soupçons.  Que 
cela  soit  vrai  ou  non  , au  tqoins  esU 
il  fort  certain  qu'il  n'y  a guère  de 
machine  qui  remue  plus  puissam- 
ment ceux  qui  veulent  conserver  ou 
amplifier  leurs  dignités,  que  l'envie 
de  ne  passer  pas  pour  hérétiques.  Si 
l'on  faLsait  l'histoire  de  toutes  les  in- 
justices, et  de  tous  les  tours  de  co- 
médien qui  sortent  de  cette  source, 
que  d’étranges  choses  ne  dirait-on 

f>as  ! La  confession  de  Gentilis,  et 
es  pièces  qui  l'accompagnaient,  fu- 
rent imprimées  à Lyon  ^ cependant  le 
titre  portait  À Anvers  y et  l'on  faisait 
larler  le  libraire  dans  la  préface,  sous 
c nom  de  Theophilus  ad  Jilios  eccle^ 
sia.  Les  mensonges  furent  mis  en  tête 
des  cri  mes  de  fou  rberic  dans  le  procès 
de  Gentilis  (1 1).  Du  le  trouva  saisi 
de  Quelques  autres  ouvrages  de  sa 
façon  quand  on  l'arrêta , mais  ils  n'é- 
taient pas  imprimés.  Arétiiis(!a''et  la 
Bibliothèque  des  anli-triuitaires(i J) 
en  parh'nt. 

,(È)  Ac  roi  de  Pologne publia 

en  i5G6  un  édit  t)e  bannissement 
contre  tous  les  étrangers  qui  ensei- 
gritiient  de  nout/eaiLr  tlogtres.^  .Mo- 
rcri  commet  ici  plusieurs  fautes,  i*. 
Il  veut  que  Valentin  Gentilis  ai.t  été 
chassé  ac  Pologne  vers  l'aii  i56j* 
a*,  que  l'édit  publié  alors  par  le  roi 
Sigismond  Aiiguste  ait  banni  tons  les 
hérétiques.  Tout  cela  est  faux.  L'édit 
fut  publié  dans  une  diète  convoquée 
le  5 de  mars  i56d(i4),  et  ne  regar- 

(g)  Areliuc,  pat.  , 

f 10)  Pag.  9*7.  fiée  eüatn  ilUloriAia  ReforDB. 
Pofonicc  .pag.  107. 
fil)  Arrtiiu,  pag.Cfi. 

(Il)  ihid  t pag  II,  13. 

(i3)  Pag.  iG,  37. 

«i4  lu  Co$ntlut  Ptntoyitmibut  anno  \STA  ^ 
5 marti  cclebralis.  Àmiui,  jiAg.  i«.  L’IIiitoire 
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dait  point  les  calvinistes.  Aretius  pute  fut  qu'on  emprisonna  l’héréli- 
n'en  eût  pas  loué  le^  roi  de  Pologne  que  (17). 

comme  il  a fait,  sî  les  réformés  y {O)  Il  se  glorifia  de  souffrir  ^our  la 
eussent^  été  compris^  et  tant  s'en  ^/oire  fie  üicu /e  père.]  Ardtius  ne  liîi 
faut  qu'ils  le  fussent , cm'on  les  ac-  fait  rien  dire  de  plus  particulier  le 
dise  d'avoir  pousse'  à laToue  pour  le  jour  de  sa  mort;  mais  il  remarque  ail- 
faire  donner.  Instigantibus  adversa-  leurs  (18)  le  dAail  que  je  m’en  vais 

liis R<^mano  et  Lemano  spirituductiSf  * — - j — 

rex  jîug^tus  in  Comitio  Lublinensi 
anno  legem  horrendi  carminis 


in  Anabaplistas  f et  Trideitas  latam 
promulgari  curavit , <juâ  U intra  men~ 
sem  regni  finibus  excedere  jussi.  C'est 
ainsi  que  parle  le  sieur  Lubiéniécius 
dans  la  page  loi 
de  Pologne.  3^.  Es 


rapporter.  'Genlilis  de  se  ila  et  script 
sit  et  loquutus  est  ^qubd  esset  patro-^ 
nus  summiPatris  eminentiœ^et  asser^ 
tor  gloriœ  Patris,  JYec  dubitauit  etiam 
dicere,  neminem  adhuc  ( quod  ipse 
quidem  sciret)  pro  glorid  et  eminen- 
tid  Patris  mortuum  esse  ; prophetas  , 
(^ostolos  , piosque  martyres  , pro 
rilii  gîoriâ  persecuthoncs  , mortern , 
et  extrema  quceque  passas  esse  ; emt- 
nentiam  autem  Dei patriswiullos  ad- 
huc martyres  habere.  Mettons  ici  le 
sentiment  qu’il  déclara  dans  un  sy- 
node de  Pologne.  Sententia  ejus  * 


] de  sa  Réformation 
Ënfin,  il  n'y  a nulle 
exactituilc  à dire  si  généralement  que 
GentUis  passant  à Berne  y •eu^a 
tête  tranchée f vers  tan  i56o.  Le  père 
Maimbourg  (i5)  n'a  pas  évité  entiè- 
rement l’anachronisme  à l’égard  de 

Gentilis  : il  le  fait  disputer  à la  con-  quam  in  PolbifiA  in  synodo  Pinczo- 
férence  de  Pétricovie  en  i566  ^ mais  viœ  ann.  i56a7<//e  4 noaembris  ceîe- 
elle  fut  tenue  en  i565.  • » - ■'  - 

(F)  Xe  bailli..,,, qui  ta- 

uait  autrefois  emprisonné  se  trouvh 
encore  eti  charge^  et  ne  manqua  pas-  qui  postaà  in  plenitudine  tcmporis 
de  mettre  la  main  surlui^lew  de  incarqptus  est  (19). 
juin  i566.  ] Ce  fut  à Gex  que  Gen 

stt.^  1 t> 


bratâ  proposuerat^  hœc  fuit , Deum 
créai issc  in  latitudine  ætemitatis  spi- 
ritum  tjuemdam  excellentiasimuin  , 

rt..:  . •' 


tilû  fat  arrête , et  non  pas  à Berne. 
11  y était  allé  ( i6)  trouver  le  bailli  , 
pour  lui  demander  qu’il  permit  une 
dispute  publique , dont  on  trouva  le 
plan  et  les  conditions  parmi  les  pa- 

Jners  de  ce  fautif.  Il  voulait  que  le 
>aUli  fit  savoir  aux  ministres  et  aux 
consistoires  du  'Atisinage , que  si 

gnelqu’un  Voulait  soutenir  contre 
entUis  ladoctrinede  Calvin, il  eût  i 
venir  i Gex  dans  la  huitaine , pour 
disputer  avec  lui  â telle  condition , 


(17)  Jl)  pr,ifecto  Guienti  petit  pabUcai  Ji»- 
pat.tioaem  : reipondit  illc  , fi.t  ({uod  justum  eit, 
el  .d  circere.  duci  iuMÎt.  Idem  y poÿ.  lo. 

(>*)  P“e-  »?• 

_ ('9)  Bibliotb.  Anti-Triolur.,  par.  .8.  Biilor. 
Ref,  PoMi. , pag.  107. 

GENTILIS  (Alb^ric),  jiro- 
fesseur  en  droit  à Oxford  , était 
fils  de  Matthieu  Gentilis , méde- 
cin italien  (A) , issu  d’une  an- 
cienne et  noble  famille  de  la 
que  celui  qui  ne  pourrait  pas  prou-’  Marche  d’Ancône.  Ce  médecin 
ver  son  sentiment  par  la  pure  parole 
de  Dieu , serait  mis  à mort  comme 


un  imposteur  notoire , et  un  défen- 
seur d’une  fausse  religion  ; et  que  si 
personne  n’acceptait  le  cartel  , le 
Eailli  et  tout  le  conseil  de  ville  pro- 
nonceraient que  Gentilis  avait  des  sen- 


ayant  trouvé  des  abus  dans  la 
communiou  romaine,  et  goûté 
la  bonne  semence  de  la  réforma- 
tion , abandonna  son  pays  , et  se 
retira  dans  la  Caruiole  avec  Al- 


timens  orthraoxes  et  pieux  touchant  son  fils  aine , et  avec  Sci— 

le  Dieu  très-haut  et  son  fils  Jésus-  pion  le  pénultième  de  ses  sept 
Christ.  La  réponse  que  l’on  fît  aux  enfans.  Albéric  fut  envoyé  en 


premières  onvertnres  de  cette  dis- 

de  lâ  Réfomution  de  Pologne,  pag.  dit 
<fue  ce  fui  in  Comitio  Lublinciui  enno  tâjS. 

05)  Histoire  de  rArUoune , <om.  lll.  pag. 
356,  édit  de  Hollande. 

{16)  Arétios , pag.  47 , 4^- 

Tome  vu. 


Angleterre,  où  sa  grande  capacité 
lui  fit  trouver  un  bon  établisse- 
ment , je  veux  dire  une  chaire 
de  professeur  en  droit  dans  l’uni- 
versité d’Oxford , l’an  i562.  Il 
5 


y 


66  GENTILIS. 


avait  été  reçu  docteur  à Pérouse 
à l’âge  de  vingt  et  un  ans  , et 
eu  après  il  avait  été  fait  juge 
ans  la  ville  d’Ascoli , charge 
qu’il  quitta  afin  de  s’exiler  avec 
son  père  par  un  pur  motif  de 
conscience.  Il  composa  plusieurs 
ouvrages  (R),  qui  lui  acquirent 
beaucoup  de  réputation.  11  y en 
a quelques-uns  où  il  ne  donne 
pas  tout-à-fait  dans  les  hypo- 
thèses des  proteslans  (CJ  ; car 
peu  s’en  faut  que  sa  dispute  tou- 
chant le  I"'.  livre  des  Machabées 
ne  soit  ufie  apologie  indirecte  de 
ceux  qui  le  tiennent  pour  cano- 
nique. Onpeutfaireunsemblable 
jugement  h peu  près  du  traité  qu’il 
composa  contre  ceux  qui  blâment 
le  latin  de  la  vulgate.  Voyez  la 
remarque  (C).  Il  mourut  6 Lon- 
dres, le  19  de  juin  1608,  à l’âge 
de  cinquante-huit  ans*.  11  aimait 
de  telle  sorte  à profiter  dans  les 
sciences  , qn’il  ne  cherchait  pas 
moins  à s’instruire  par  les  con- 
versations ■ que  par  la  lecture  : 
et  il  a publié  lui-même  que  ses 
recueils  étaient  remplis  de  mille 
choses  qu’il  avait  ouïes , en  cau- 
sant familièrementavec  des  gens 
qui  ne  pensaient  pas  que  ce  qu’ils 
disaient  dût  être  ainsi  honoré. 
L’endroit  ou  il  parle  de  cela  mé- 
rite d’avoir  place  dans  nos  re- 
marques (D).  Voyez  la  Rihliothé- 

?ue  du  sieur  Konig,  et  l’oraison 
unèhre  de  Scipiou  Gentilis. 

* Il  , dk  Leclerc , soixante  ans , lorv 

qu'il  est  mort , co  i6 1 1 : U était  né  en  1 55r 
k Castello  di  San  Genesio.  11  n eut  ta  cliairc 
à Oxford  qu'en  1587,  et  non  en  i5d2« 

(A)  Il  éfaitjils  de  lilatihieu  Oen- 
tili»  , mrdecin  italien,  ] J’ai  trouvé 
quelque  cliose  qui  le  concerne  dans 
un  onvrage  de  St'ipion  Gentilis.  An 
fcro  Dœmones  morhorum  caussa  sint , 
hanc  quœstU)nem  cUm  parens  meus 


Alatthœus  Gentilis  optimut  et  cia-  . 
rissimus , Matlh.  Durastanti  , med. 
et  philos,  præstanlissimo  pt*ops)suis^ 
set  , édita  libr'O  et  respondit  fi).  Notez 
CI]  passant  que  le  médecin  qui  ré- 
pondit a cette  question  a été  mal 
nommé  Durastancs  par  M.  Kouig.  il 
s’app<?lait  Durastautes  (a^. 

(b)  Il  composa  plusieurs  oiu'Va^ 
ges,  ] Il  a fait  troH  livres  de  Jure 
Jietli,  qui  n’ont  nas  été  inutiles  à 
Grotius,  il  en  a fait  aussi  trois  de 
I^gntionibus.  Ses  disputes  sur  le  jk>u- 
voir  absolu  des  rui<i,  et  sur  runion 
des  royaumes  de  la  Grande-Bretagne , 
et  sur  l'injustice  insé|>jirable  de  la  ré-  . 
sistüDce  aux  tou,  de  ri  cirium  in  re- 
gêhi  semp^r  injustd  , marquaient  en-  ^ 
core  plus  clairement  qu'il  n'était  pas 

f>our  les  maximes  républicaines,  que 
es  dix  disputes  dont  il  lit  présent  à 
son  iUs,  afin  qu'il  les  dedidt,  eu  l'an 
1607  , au  comte  de  Perabrock , son  pa- 
tron. Elles  sont  sur  les  titres  du  code , 

Si  quis  imperatori  maiedixeritj  ad 
legem  Juliain  tle  majestate.  Ses  livres 
de  Jtiris  l nterpretibus  , et  de  Adro^ 
catione  Wspanied  (3) , ne  sont  pas  les 
moindres  de  scs  ouvrages.  Je  laisse  là 
le  titre  de  plusieurs  autres 

(C)  •^.ily'  en  a quelques-uns  ou  il  ne 
donne  pas  tout-a-fait  dans  les  hypo- 
thèses des  protestons.  1 Voctius  s’en 
est  très-bien  aperçu.  Il  raconte  que 
Jean  Ilowson  , théologien  d'Oxford  , 
soutint,  dans  une  thèse  publique,  le 
sentiment  des  emboliques  romains 
sur  l'indissolubilité  du  mariage  : sa- 
voir, c^iic  l'adultère  peut  bien  t'être 
une  raison  légitime  de  se  séparer 
d'une  femme  , mais  non  pas  une  rai- 
son qui  donne  le  droit  de  sc  marier  a 
une  autre.  Un  théologien  anglais  , 
qui  se  nommait  Thomas  Pyiis,  écri- 
vit contre  ce  df>gme  de  Jcaç  Ilowson. 
Celui-ci  SC  défendit,  et  composa  une 
apologie  qui  fut  imprimée  à Oxford, 
in-^^.  y l'uu  1G06,  avec  la  thèse,  et 
avec  deux  lettres  , l'une  de  Jean  - 

,(i)  Scip'tO  C^DtiUs,  in  Cocament.  in  Apolog. 
Apuleii,  s6o.  • 

f>)  Ljndenin»  rraorsinf,  pag-  5«4* 

(3)  Pour  comprendra  ta  raison  d»  er  litro , il 
faut  savoir  fu'Albèric  Ccatilit  fui  /labU  Cavo^ 
cal  perpftuel  de  tonies  Us  camses  que  Ut  sujets 
du  roi  Kipaanr  siuratent  en  Angleterre.  V \tyta 
son  epitaphe  dans  ta  Hibliothéqur  de  Konig. 

* On  troDve  l'indication  de*  onvrage*  de  Geo- 
lili* , dans  ica  JUêtnotrts  ds  Stesron,  ton.  XV 
Cl  XX. 
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Ravnoldus  à Thoma»  Pyus  , rai^rc 
d'Alhcric  Grnlilis  à Jean  Ho«son. 
Notez  que  Ra^  noldlis^  censura^  Pyus 
d'avoir  débité^  certaines  choses  qui 
n'etaient  point  exactes  : mais  il  per- 
sistait dans  11'»  dm'triiic  qu'Ü  avait 
déjà  soutenue  contre  Bellui  min , dans 
iw  livre  an|;lais  touelian^t  le  divorce. 
Gentiiis  biaisa,  et  Ut  connaître  qu'il 
ne  sa>ait  que  penser  sur  cettçques- 
tion.  Et  néanmoins  dons  son  ouvrage 
lié  IS'ti/UaA  il  sVhiit  déclare  pour  la 
doctrine  ordinaire  des  protestons. 
Vortiiis  ayant  narre  tout  cela  y joint 
une  n*Uexioii  qui  nicTite  d'être  raj#- 
porlde.  J:>fe  ( Àlb.  Gentilis  ) in  hue 
epistoîd  haud  ohscurè  fatetur  t>e 
Jjuctuare  ,.ffuamt'is  afiteu  in  lihro  de 
A'uptiif  i{(f:rmantcin  sententiam  trn~ 
li^b^sct.  Srd  nescio  quontodo  iUberi- 
eus  Gciiliiis ôt.’odLiionis 
noif^nnœ , et  thêolo^iæ  ipsius  tan- 
qtiàm  nimis  piiyæ  et  rejbrmatœ  in  dog- 
malibus  et  in  practicis^  si  non  æmu- 
lum  ( de  f/uo  quidem  ex  singulavium 
faciorum  gnaris^  aliquid  audisxe  me- 
mini)  se  mtendere , salteni  suspectum 
se  reddidisse  mdeatur  diatiihis  suis 
de  vulgatd  versione  i de  actorilus  Ja- 
bularum^  de  abusu  mendacii ^ etc,  y 
in  quibus  tam  longe  ac  disciqdinu  re- 
format J y h moribns  antiqnis  acude- 
miœ  Pentsinte^  ubi  ant^h  jus  ppofes- 
sus  erat , non  aJjibat.  Sed  hœc  in  tan- 
td  omniun\  imperfectione  miscriœ  hu- 
marin:  pars  non  minima  (<4.). 

(D)  L'endt'oit  ou  il  parle  fie  ses  re- 
cueils mérite  d'auoir  place  dans  nos^ 
remarques  A Voici  ce  que  nous  lisons 
dans  l'un  de  scs  livres  (5>«  Quid  de 
(Jxoniensihits  mets  ? uel  répertoria 
men  testantur  satis  quantum  ego  ca~ 
piam  fructiis  ex  eorttm  uirorum  et 
jui'enum  coltoquiis  y nam  in  illis  ego 
descripsi  non  pauca  quæ  dum  rninits 
id  ipsi  fogitani  , disco  tamen  et  as- 
sert'O  ex  sermonihus  familiarihus,  11 
ajoute  ce  ({u'il  avait  ouï  dire  à son 

S ère,  qui  avait  étudié  la  jiirispru- 
enetî  sous  le  professeur  Argentier. 
Ce  professeur  ne  laissait  tomber  a 
terre  rien  de  ce  qu'il  apprenait  en 
conversation  5 et  il  avait  d<*R  livres  en 
blanc  oh  il  (Vrivait  irvec  soin  Jusqu'à 
des  choses  quirdes  porsonnes  du  com- 
mun lui  avaient  dites.  7i«  non  au- 
(4)  Gi.bctI.  Voÿlius,  Ptlitira  ercira.,  font.  Il, 

pnf.  i-i 

(5)  Oial.  III  de  |HrU  Intcryret.  jybl.  36. 


ilisti  aliquanJo  a pâtre  tîe  illustri 
privceptoie  jtio  ^rgrnterioj  rpii  ab 
uniincujuiqite  oi-e  iulclal  penJere  si 
Jertr  aliud  amenda  ercùlisset  homini 
aliiiil  quod  ipse  discèret  ; nam  et  dic- 
, ta  Iwmunt  ionum  cùralal  repani  In 
■ siuf  qumdam  voUtmina  , jf  qiue  au- 
dbset  non  inepla  .*  Eitfin  noire  Gcn- 
tilis  r.ipnorte  cni’Alciat  apprit  par 
'Uartion  d'un  paysan  lésons  d'un  pas- 
sage de  Plaute  ipii  lui  avait  été  in- 
connu justjuc-U.  Hejert  Alciatus 
(*)  rr  facto  soi  ciijitsdnm  aillici  se  lo- 
cum  Ptauii  inîetlexisse  quem  non 
potuernt  antcà.  Dieu  nous  garde  de 
tels  auditeurs  ! ils  .seraient  le  fléau 
des  eonipagnies  s’ils  y étaient  recon- 
nus. Tel  qui  avance  liartlinienl  tout 
ce  que  .sa  mémoire  lui  fournit  serait 
fort  géné  s'il  croyait  qu’au  partir  de 
là  , quelques-uns  de  la  compagnie 
éi  riraient  dans  leurs  rceiirils  ce  qu’ils 
liirauraienl  entendu  dire.  On  trouve 
bien  du  mécompte , et  qnant  aux 
noms  propres,  et  quant  aux  circon- 
stances des.  temps  et  des  lieux,  lors- 
qu’on eompare  avec  les  livres  de  son 
cabinet  la  conversation  des  personnes 
qui  obt  le  plus  de  mémoire,  et  qui 
parlent  sans  dessein  prémédité  (6). 
Cbaciin  en  a pu  faire  l’expérience,  et 
doit  soubailcr  par  eonséquent  qu’on 
n’écrive  pas  ce  qu’il  débite  dans  le 
discours  familier.  Ceux  qui  soubai- 
tent  le  contraire  ne  devraient  rien 
dire  sans  préparation. 

(*y  I P»rcrg. , eap.  XXÏ. 

(6)  Le  .SrahgtsJD.  . fl*. , pour  ne  rien  dire 
de  J Lellri'f  dr  f.U7  P.lin,  confirme  celte  r/ril/, 

^(’iErfTlLIS  (Sc.iBiov),  frère 
(l’Albéric,  et  aussi  célèbre  juris- 
consqlteqne  lui , naquit  à C.astel- 
lo  di  Sangenesio . en  ha'ie,  l’an 
i563.  Il  était  encore  enfanl  lors- 
que son  pèreqiiilla  sa  patrie  Pt  sa 
femme,  pour  aller  ailleurs  faire 
profession  onverfode  la  religion 
protestante;  et  il  ne  sorti!  pas 
avec  lui  de  ia  maison  : mais  un 
peu  apres  on  trouva  les  expé- 
diens  de  le  dérober  à sa  mère,  et, 
sous  prétexte  d’une  promenade  , 
de  le  mener  à son  père  ,qui  s’etait 
arrêté  pour  l’atfendre  , dès  qu’il 
s’était  vu  en  un  lieu  de^  siireté. 


68  . GENTILIS. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’il  se  re-  notre  Gentilis  occtipa  son  poste 
tira  dans  la  Carniole , et  qu’il  de  pr^ier  professeur.  Il  fut 
envoya  son  fils  aîné  en  Angle-  fait  aussi  conseiller  de  la  ville  de 
terre.  Quant  à Scipioii,  ^u’il  ai-  Nuremberg.  Il  remplit  toutes  ces 
niait  fort  tendrement,  il  l’en—  charges  dignemenf  jusques  à " 


voya  étudier  à l’académie  de  Tu- 
binge.  Il  avait  de  quoi  soutenir 
ces  frais  , car  il  jouissait  dans  la 
Carniole,  du  titre  de  médecin 
de  la  province , avec  des  appoin- 
temens  (a)  Le  jeune  homme  fit 
beaucoup  de  progrès  à Tubinge. 
Il  apprit  la  langue  grecque  sous 
le  célébré  Martin  Crusius  ; et  il  se 
trouva  l’esprit  tellement  tourné 
àla poésie,  queMélissus,  qui  a été 


sa 

mort,  qui  arriva  l’an  1616.  Sa 
méthode  d’enseigner  clairement 
et  brièvement  tout  ensemble,  et 
de  mêler  avec  les  épines  du  droit 
les  fleurs  des  belles-lettres  ( car 
il  était  grand  humaniste),  cette 
méthode , dis-je  , ayant  été  re- 
connue tant  par  ses  leçons  , que 
par  les  livi'es  qu’il  publia  , le  fit 
demander  par  plusieurs  acadé- 
mies célèbres  (A)  ; mais  il  préféra 

I».. 


l’undesmeiîleurspoëtesd’.àllema-  le  poste  qu’il  avait  dans  l'acadé- 
gne,  se  reconnut  son  inférieur.  Il  mie  d’.àltdorf  à toutes  les  <?on- 
allaétudierensuiteàWittemberg,  ditions  qu’on  lui  proposait.  Il 
et  puis  à Leyde , afin  d’être  plus  avait  vécu  dans  le  célibat  jus- 


pres  de  son  père,  qui  ayant  été 
contraint  de  sortir  de  la  Carniole 
pour  la  religion,  s’était  retiré 
en  Angleterre  auprès  de  son  fils 
aîné.  Scipion  Gentilis  profita 
beaucoup  à Leyde  , sous  Hugo 
Donellus  et  sous  Juste  Lipse  , 
après  quoi  il  alla  à Bâle , et  y fut 
reçu  docteur  en  droit,  l’an  i58g. 
11  s’en  alla  à Ileidelljerg  quelque 
temps  après  , où  Julius  Pacius  , 
Italien  comtne  lui , enseignaitja 
jurisprudence.  11  s’éleva  je  ne 
sais  qpielle  émulation  entra  eux  , 
qui  fit  prendre  à Scipion  l’envie 
de  sortir  de  là  pour  s’en  aller  à 


qu'en  1612;  mais  enfin  il  fallut 
subir  le  joug  conjugal.  La  beau- 
té et  le  mérite  d’une  demoiselle 
originaire  de  Luques , fille  de  Cé- 
sar Calandrin  , captivèrent  sa 
liberté  : il  la  demanda  en  ma- 
riage et  l’obtint , et  en  eut  un 
fils  (B)  et  une  fille  (Ir).  Je  donne 
le  titre  de  ses  principaux  écrits 
(C).  Il  est  fait  mention  de  lui 
dans  les  lettres  de  Bougars  (D). 

(&)  Tire  de  son  Oraison  runàbre , pronon  • 
cé$  /!>ar  Michel  Piccart,  professeur  en  logi- 
que et  en  métaphysique  d AUdorf.  Elle  est 
dans  le  Recueil  du  sietir  Witlc. 

(A)  Sa  méthode  iT enseigner , . . le 


Altdorf,  où  par  les  soins  de  Do-  fit  tiemunder  par  alusieur»  acadé- 
nellus , qui  y était  professeur  en  p . 

droit , il  devint  son  collègue^  1 an  • ’ . ... 

1690  ; et  lorsque  Pierre  vVésen- 


Lcyde  jet,  ce  qui  est  bien  plus  remar- 
quable par  la  rareté'  du  fait  ^ le  pape 
Cle'ment  Vlll,  pour  lui  faire  accep- 
ter une  rliaire  de  professeur  à Bo- 
logne ^ , liai  promit  la  liberté  de  con- 


becius  eut  été  appelé  en  Saxe , 

(n)  Prooincùe  proceres...  constituerunt  il- 
ium Archiatron  proposais  iis  condUionibuSt  . . 

et  eâ  erga  ipsum  munificentiâ  usi  quam  ipse  science  ti;. 

«r  aspernari^lUt  nec^pudmrc  uUâ  ™-  . ^ . 

tome  posstt.  Oral,  funeb.  Scipion.  Gentil,  p i.o,.Uon  f.nèbre  a»  cïoiili.,  .ur.ie 

Alhenc.  Gentibs.  Itb.  lll  de  aft  se  reopeler  le  proserbe  : aVrnlrureomme une 

Jure  hclli,  cap.  Xlll^  et  lib.  lit  de  Legal»,  «rnûon  funèbre, 

cap.  XIK,  (1^  PiCcart , tn  Oral,  fooebri  Scip.  Oentilu. 


GENTIMS. 


(B)  //  . . . un  fils.  ] On  voit  dans 

une  lettre  de  Vossiiis  Cs^  Guillaume 
Laud  , ardicréquc  do^^Aptorberi  , 
que  la  de  ce  , ne  se 

voyant  pas  en  état  de  lui  faire  conti- 
nuer ses  études,  à cause  des  perlc% 
au’elle  avait  faites  durant  les  guerres 
d’Allemagne,  t.1cha  de  lui  obtenir 
line  place  dans  un  college  d’Oxford 
ou  de  Cambridge.  Ses  amis  devaient 
présenter  une  requête  pour  cela,  et 
ils  esperaiè-nt  que  la  mc-moire  d’Al- 
béric  Gentilis  ser%irait  à son  neveu. 
Vossius  prc'para  les  voies  à celte  re- 
qui^le  : je  ne  sais  point  ce  qui  en 
aiiTnt , ni  ce  qu’est  devenu  ce  üls 
unique  de  Scipion  Gentilis.  Je  remar- 
que qu'on  a toutes  les  peines  du  mon- 
de à suivre  à la  traq^lcs  descendans 
delà  plupart  des  h^os  de  la  répu- 
blique des  lettres.  A.ssez  souvent  les 
choses  vont  bien  pour  la  première 
génération.  La  seconde  commence  à 
s’obscurcir  ; les  curieux  ont  besoin  de 
quelque  temps  pour  la  trouver  : mais 
la  IroLsièmc  ou  la  quatrième  se  trou- 
vent tellement  confondues  dans  la 
foule  , qu’on  ne  les  démêle  plus. 
Ainsi  l’on  ne  pourrait  pas  dire  de  la 
postérité  de  ces  grands  hommes  ce 
qu’un  .satirique  romain  a dit  touchant 
scs  ancêtres  , et  qu’il  a prétendu  que 
quantité  de  gens  nobles  disent  des 
leurs  (3).  Le  quatrième  degré  en  des- 
cendant est  déjà  dans  les  ténèbres. 
Que  dirai-je  <le  tant  d'Iiommes  il- 
lustres par  leur  savoir,  dont  la  fa- 
mille est  aussi  obscure  au  premier 
degré  qui  les  suit,  qu’au  premier  de- 
gré qui  les  précède?  Ne  dirait-on  .pas 
»{ue  ce  sont  des  feux  que  l’on  voit 
bnllcr  de  loin  au  milieu  d’une  nuit 
obscure,  sans  qu’on  puisse  rien  dé- 
couvrir autour  d’eux,  tant  les  ténè- 
bres les  environnent  de  toutes  parts.? 
Voyez  la  remarque  (B)  de  l’article 
Be^iserade  , tom.  II If  pnff.  3i6. 

(C)  Je  donne  le  titre  de  ses  prin- 
cipaux écrits.  ] Le  voici  : De  Jure 
publico  Populi  Romani  i de  Conjura- 
tionibus  libri  duo;  de  Donationibus 
inter  uirum  et  uxorem  l^ri  de 


(S)  Quart  tx  t^quis  mihi  quariut 
SUpaitr^  hauj^omptè  f disant  iatntn  t addt 


tUam  ununif 

Unum  ttiantf  terra  est  jam  fiUus. 

Per*. , $tU  VI,  VJ.  5^. 


Honis  malernis  et  secundis  Nnptiis 
libri  duo  ; in  Apulei  apologinm  Corn- 
mentarius  ; de  Jurisdictione  libri  très  ; 
ComtAentarius  in  Pauli  epistolnm  ad 
Philetnonem  ; de  ICrroribus  lesta-' 
me/itorum. Sonofaison  funèbre,  avec 
la  liste  de  ses  ouvrages,  est  dans  le  re- 
cueil du  sieur  Witte;  mai.s  il  faut 
prendre  garde  qu’on  lui  en  attribue 
quelques-uns  dans  ce  catalogiic-là  , 
qui  appartiennent  à son  frère,  com- 
me le  traité  de  Jure  Relli , et  celui 
de  Lesationihus , et  qu’on  n’y  dit 
rien  de  son  livre  de  antiquis  iutlue 
fJn^uis  , ni  de  ses  notes  sur  Tacite , 
ni  de  ses  Quœstiones  ad  Afrtcanum 
jurisconsmtum.  Ce  sont  trois  ouvra- 
ges dont  il  fait  mention  dans  son 
com  m en  taire  s u r l’apologie  d’ A pu  1 ée. 

(D)  Il  est  fait  mention  de  lui  dans 
les  lettres  de  Bongars.  ] Si  je  m’en 
souviens  bien,  il  y est  pre.sqiie  tou- 
jours désigné  par  les  termes  de  Scipio 
noster,  ou  semblables.  La  langue  la- 
tine souflVe  et  approuve  cet  usage  ; 
mais  1c  traducteur  français  a eu 
grand  tort  de  mettre  M.  Scipion  en 
ces  endroits-là.  C’est  une  ignorance  j 
car  s’il  avait  su  qu’il  s’agissait  de 
Scipion  Gentilis  , il  eût  dit  AI.  Gen- 
tilis ^ et  non  pas  AI.  Scipion  (4).  ’ 
Notez  que  cotte  coutume  de  dési- 

Î;ner  les  gens  en  latin  , aussitôt  par 
eur  nom  de  baptême  que  par  leur 
nom  de  famille,  donne  heu  à des  er- 
reurs ; et  je  m'imagine  qu’elle  a été 
cause  (lue  M.  Koiiig  s’est  abuse  tou-^ 
chant  Gentilis  l’arien.  Il  parle  deux 
fois  de  lui , sans  s’apercevoir  que  c’est 
toujours  le  même  hérétique.  H en 
parle  sous  le  mot  Gcn\ilis , et  sons  le 
mot  f^alentinus.  Au  premier  en- 
droit (5)  il  ne  lui  donne  pour  nom  de 
baptême  que  Johannes , et  il  suppose 
que  y ttlentinus  est  son  surnom  de 
patrie.  Au  second  endroit  (6)  il  lui 
doniic  yalentinus  pour  nom  4e  fa- 
mille, et  Johannes  pour  nt>m  de  bap- 
tême. La  première  source  de  cette 
erreur  est  apparemment , qu’il  y a 
des  li\TCS  où  l’on  donne  simplement 
et  toiitcourtà  eet  homme-là,  le  nom 
yalentinus , qui  était  la  moitjé  de 
son  prénom  , ou  de  son  nom  dé*  bap- 
tême. 

(4)  CrUr  faute  se  trouve  dam  ffdit,  de  la  ' 
Hare,  iG^. 

?5)  Kooig,  Riblioth. , 

' (G)  Idem,  ibid.f  pag.  8iG. 
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GENTILLET  (Ixnocfjtt)’,  na-  ceux  memes  qui  ont  composé  Fa 
tifdc  Tienne  en  Dauphiné*  («i),  bibliothéorw  dés  auteurs  de  sa* 

province(Ph 'aient  pn^ remplir  six 
lignes  sur  son  sujet , et  (|u’ils  . 
y aient  commis  beaucoup  de 
fautes. 


a fleuri  au  XVI'.  siècle  II  pu- 
blia des  IK'res  de  controverse 
qui  le  rendirent  recommandable 
au  parti  des  protestons  •( A),  car 
il  y déploya  de  l’érudition , et 
beaucoupde  zèlepontr’e  le  jiapis- 
me.  Il  était  jurisconsulte  de  pro- 
fession ; et  l’on  dit  qu’il  fut  avo- 
cat au  parlement  de  Toulouse 
(Z>);  J’ai  vu  à la  tête  de  l’un  de 
ses  livres , qu’il  prend  la  quali- 
té de  président  au  parlement  de 
Grenoble  (c).  Il  apprend  dans 
une  préface  (rf) , qu’il  se  trou- 
vait exilé  à cause  des  édits  que 
l’on  avait  faits  en  France  contre 
ceux  de  la  religion.  Quelqiies- 
uVis  assurent  qu’il  a été  syndic 
de  la  républitjue  de  Genève,  'et 
qu’il  se  déguisa  sous  le  nom  de 
Joachimus  L'rsinus  anti-jesuila 
(\i)j  à la  tête  de  divers  ouvrages 
dont  il  fit  présent  aii  public.  Je 
crois  que  M.  Allard  se  trompe, 
lorsqu’il  assure  , .(e)  que  Vincent 
Gentillet  (C),  sonjîls  , conseil- 
ler, puis  président  en  la  chambre 


(A)  Il  publia  des  livres  de,  contro- 
verse, qui  le  rendirent  recomnutnr fa- 
ble au  parti  des  protestans,  ] II  fit 
pour  eux  ce  que  Qù.iilratu»',  Aristi- 
de, Justin  Martyr,  Mélitun,  Tertiil- 
lien  et  qurlqiieii  .autres  osaient  fait 
pour  le»  clurctîens  des  premiers  siè- 
cles , je  veux  dire  une  apologie.  Il  la  y 
dédia  ,Tii  roi  de  Navarre  , qui  fut  en-, 
suite  roi  de  fr.virc.  L’epître  dtâlica- 
toire  est  datÜeWu  i5  février  1578. 
I.Vdition  qu’il  fit  dix  ans  après  fut 
fort  augmentée  et  bien  corrigc'e.  Et 
notez  qu’il  publia  cet  ouvrage  en  la- 
tin et  en  français. Volai  le  litre  latin  , 
Apologia  pro  chrisHanis  Gnllis  re- 
ligionis  evangelicte- seu  rrfiirmalœ, 
qud  docetur  nujus  rrligionis  funda- 
menta  in  saent  scripturd  jacta  esse , 
ijisamqise  tùm  rdtione,  thm  anti/juis 
eanoniLuSyComprobari.  L’édition  dont 
je  me  sers  est  la  seronde  , et  de  Ge- 
nève , ebez  jarques  Stoër , i588  , 
in-S°.  II  y paraît  sous  ce  titre,  ^u- 
thore  IsNOCEKTio  Gestilleto  Juris- 
consulto  clarissimn  , et  amplissimi 
senatds  provinciie  Delphinensis  prie- 
side.  -L’ouvrage  "qu’il  intitula  ; Ijc 
Hureaii  dn  concile'  de  'l’rcnte  : ou'- 


Üe  l’édit  de  Grenoble,  fit  V Anti- 

Machiaoel,l’an  iSqJ,  une  re-  plusieurs 

_ - • TF  - . F.r  poincts  Ketuy  conçue,  est-contraire 

WOifirartCC  ap  ^Ol  Hetiri  ïl*  y au:& anciens  concitei-  et  canons  , et  à 
plusteurs  préceptes  touchant  la  F autorité  du  eot,  fut  imprimé  l’an  . 
police,  et  au  il  a traduit  le  li-  iVS».  II  le  dédia  au  même- roi 

vre  de  la  République  des  Suisset 

J r • tl  1»  F toirc  le  lî  dejniJlet  i586  llsenomme 

cfe-  Jaune  Simléru.u  J x'idmire  simplcmcal  innocent  Gehtnietiju- 
qûe  l'on  trouve  si  peu  de  parti-  •.? — i..—:.  n ....ui: . i. 

cular'iles,  ioiicliant  la  vie  d’uh 
homme  qui  5e  distingua  par  ses 
écrits  et  par  ses  charges;  et  je 
lie  saurais  assez  m'étonner  que 


■ (a^  Atlard,  Bibliotbdcpie  de^  DiQpliiaë, 
j>ag.  it'4. 

[b;  y^oy-tz  la  remarque  fR). 

• (c)  y ojrt‘z  la  rrmntyue  (A). 

• •(t/i  yftrez  in  nu^mc  rfmarrjue, 

(e)  All.trd,'  Bibliotbéque  de  IHuphinë  , 

paff.  it^. 


risconsufte  /lanphinois.  Il  publia  le 
mdnie  lÎTrtî  en  latin,  la  nx'me année  , 
sous  le  titre  de,  Kramcn  concilii  Tri- 
Jentini  : in-  qno  fîemOnstrntur  , etc, 
11  /est  plti.sietiH  éditions  de.  cct 
ouvrage  : la  dernière  , si  je  ne  me 
lrom|K  , cat  relie  de  Gor^ipm  , en 
Hollande,  1678.  Ndfcz  ces  paroles  de 
répitre  dédicatôire  (»)  ? yorant 
donc  , Sire  , que  tes  conDerotieurs  de 
i>ostre  dcciaràtion  foiwent  du  tout 

i>),CTQtsncl,  rpîirz  d/tiicaloire  du  Durcâu'^iiu 
CoQcile  de  Tr«ot«. 
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leur  opinion  sur  ce  concile  <Ie  Tren*  risconsnltus  Delphemis,  fc  qui  e^t 
te  , fay  estimé  que  le  devoir  que  )’ay  fort  propre  a faire  croire  que  Genlil- 
h %^sire  ser\ùce  y et  h ma  patrie , me  let  <^tait  de  Hollande,  et  non  pas  de 
commandoyent  assez  d'employer  le  Daiipliiaé.  JI.  Baillet  observe  (î>)  que 
loisir  y dont  l’edict  qu’on  appelle  de  l’opinion  commune  veut  que  raiiteiir 
réunion  méfait  you^r  en  -oril , à leur  de  rAnti-Machiavel  soit  un  hus^uenot 
esbranler  ce  fondement.  La  déclara-  duDauphiné,nomméInnoccnt  Gentil- 
lion  dont  il  parle  est  celle  que  le  roi  lety  qui  fut  d’ahonl  avocat  plaidant 
de  Navarre  avait  fait  publier  par^  au  parlement  de  Toulouse  , et  depuis 
tout , de  vouloir  demeurer  a la  deci-  syndic,  de  la  république  de  Oenvve{*), 
siond’un  libre  concile,  sur  les  tliffe-  A IVgard  de  Joachimus  Ursinus 
jvns  de  religion  qui  étaient  en  Frnn-  anti-jesuitay  M.  Plarciiis  (6)  articule 
ce  (a).  Cette  d<*rlaration  fut  publiée  cinq  ouvrages  qui  oiït  paru  sous  ce 
l'an  i585  j l’édit  de  Réunion  fut  faux  hom-là.  Le  premier  est  intitulé 
fait  en  la  nu'n^  année.  Il  faut  donc  Concilii  Tridentini  historica  relatiOy 
dire  que  Gftilnlct  ne  travailla  point  et  nultifas  solide  et  ex  fundamento 
il  cet  ouvragé  avant  cette  aiinéc-là,  demonsfrata,  et  fut  imprimé  à Am- 
et  qu%  par  conse'quent  Voëtius  se  berg,  l’an  i6i5,  Le  seconda 

trompe  quand  il  dit  (3)  qiie  ce  livre  pour  titre  jipologia  pro  Christinnis 
fut  publié  on  latin,  l'an  i556,sous  le  gnllis  relightiis  reformatée , à Genè- 
titre  de  Historica  relatio  çt  IVullitas  ve,  1598,  m-8®.  Le  troisième  s’inti- 
concilii  Tridentini.  11  ajoute  qu’il  fut  tule  Stupenda  templi  jesuitici  : il  est 
imprimé  ù Amberg  , l’an  161 5.  Notez  dirisé  en  trois  parties,  et  fut  impri- 
qu’en  i55(j  le  concile  de  Trente  n’é-  mé  « Francfort  et  à Amberg,  l’an 
tait  pas  conclu.  1610,  iVi-8®.  Le  titre  du  quatrième  est 

(B)  Quelque.f^uns  assment  qu’il  a F^osculiblasphcmiarumjesuiticai'umy 
été  syndic  de  la  république  de  Ge-  ex  tribus  concionibtis  super  beatifica- 
nèvéy  et  qu’il  se  déguisa  sous  le  nom  tione  IgnatU  Toyolie  habitis  decerptiy 
tle  Joachimiis  Ursinus  antidesuita.  ] uni^umSorbonerParisiensis  censu- 
Considérez , je  vous  prie , cM  paroles  rd.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  ei^iôia, 
de  M.  Placcius  (4^;  AicTi-MAcniAVVLLi  Le  cinquième  fut  imprimé  à 

nomine  %>ulgo  insigniuntur  commen-  Amberg,  l’an  161 1 , iVi-8°. , et  a pour 
tarionim  de  regno....  libri  très iiKre y Hispanicœ  inquisitionis  y et  car~ 


qui  citantur  sub  nomine  Innocentii 
Ge!|9ileti  JCti  Delphinatisyolim  To- 
losanœ  curia:  advocati,  dein  Gene~ 
vensis  rcipuhliciV  symiiei.  Pour  prou- 
ver cela,  il  allègue  Draudius  , page 
1169  et  ti4|  du  Hihlioteca  classica  ; 
Voctius,  page  1^4»  xi8, 

du  i*'’.  volume  des  Tlieses  Théologi- 
qiies^  Pellériis,  page  5o5  du  Politi- 
cus  scelevatus  impugnatus  ; Conrin- 
giiis,  à la  )>réface  de  son  édition  du 
Prince  de'Machiavcl  ; et  Keekerman  , 
. chapitre  du  Consilium  de  fxi 


niftcinxe  secretioray  ubi  prœter*Vlius 
originem.. . . exeniplis  illu&trioribus 
tUm  3/arlyrum  , tiim  articulorunty  et 
regulaimm  inquLùtoriarum  in  fine  ad- 
jectis  per  Joacbimiim  Ursinum  anti- 
jesuitam  , de  )esuitis  qui  inquisi^- 
nem  hispanicam  iu  Oermaniam  et  no- 
hemiam  vicinam  introdurere  moliun- 
tur  y prafantem.  Vincent  Mollériis  , 
bourgmestre  de  Hambourg,  et  bis- 
aïeul de  M.  Placriiis,  avait  marqué 
de  sa  main  le  nom  d’innocent  Gentil- 
leJ  au  premier  de  ces  cinq  ouvrages  ; 
cela  et  qu^qiies  autres  raisons  déter- 


au  r 

qu’il  cite  : je  n’ai  pu  consulter  que  minèrcntlfl.Placcius.àjiigorqnec’é- 
Ics  trois  premiers,  et  je  n’y  ai  rien  vu  tait  le  nom  vérilable  du  prélemlu 
qui  marque  qitt  Gentillet  ait  plaidé  Joachim  Ursinus  (7).  M.  Baillet  ^8)  a 
au  parlement  de  Toulouse,  m r|ti’il 
ait  eu  quelque  charge  daus  la  répu- 
blique de  Genève.  11  faut  même  rc- 
marquer^ue  Pcllérus  le  qualiBc  Ju~ 


(s)  Gentillet , epftrt  éédieatoin  du  Barean  du 
Concile  de  Trente. 

(3)  Voclin* , Polit,  eedes. , tom,  iV  y pag. 
*71. 

(4)  PUceiu<  y de  AaoDvniî«  , pag.  60. 


(5)  Baillet,  tom.  Il  dfs  Anti , pap.  t3r. 

(*}  A la  patte  43  dn  Citodin  de  Geni*>re,  on 
trouve  parmi  Ira  fametim  fori«conauliea  qoi  ont 
rendu  leurs  orndesAun»  Genève , innneent  Gcn« 
tillet  ; mata  il  n’Okl  poiirt  dit  qu'il  y ait  eu  do 
charge.  Him.  CaiT. 

(6)  Placciuty  de  Pteudooyutia , pag.  37/1. 

(7)  Idem,  ibiù. , ptig.  a7<5î  ^ 

(S)  Baillet , a»  l*^.  tome  des  Anti,  pag.  197. 
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ce  sentiment,  et  il  donne  (9)  au 
m^me  Gentillet  un  ouvrage  qui  fut 
imprimé  à Francfort,  l'an  i6ia,  sous 
le  titre  ocinui,  hqc  est5o/i</^z 

conj'utatio  errorum  quos  otim  Aria^ 
ni , etc.  Je  n'ai  pas  assez  de  livres 
pour  bien  e'claircir  tout  cela. 

(C)  Je  crois  queM.  Althrd  se  trom- 
pe, lorsqu’il  assure que\ivczv7  Gen- 
tillet, etc.  ] Il  remarque  (in)  en  pre- 
mier lieu,  que  l'examen  du  concile 
de  Trente  est  unsiovrà^e  d'innocent 
Gentillet,  auteur,  dit-U,  c^ui  vivait 
sous  Henri  111;  et  puis  il  ajoute  que 
mcentOentillet, son  fils.... fitl’An- 
ti-AInchiavel  l'an  i5^3.  C’est’choqiier 
l'usage  des  chronologues:  car  lors- 
qu'ils marquent  l'iîgc  des  nommes  il- 
lustres, ils  mettent  quehpie  distance 
entre  les  pereset  les  üls,  les  maîtres 
et  les  disciples,  quoiqu'il  arrive  as- 
sez souvent  que  le  temps  de  la  répu- 
tation des  uns  concourt  avec  l'état 
florissant  des  autres.  Le  bibliothé- 
caire de  Dauphiné  n'a  pas  stii>i  cettp 
règle.  11  met  le  père  sous  Henri  III, 
et  place  plus  haut,  sous  Charles  IX  ,1a 
production  du  principal  livre  du  fils. 
Cette  erreur  est  moindre  que  «elle 
lie  jê  m'en  vais  indiquer.  Il  fallait 
ire,  suivant  l'opinion  générale,  t|ue 
l'Anti- Machiavel  est  lu  production 
d'innocent  Gentillet,  et  non  p^s  la 
production  de  son  Cils.  Je  n’ai  point 
trouvé  de  bibliographe  qui  ait  fait 
mention  de  ce  Vincent  Gentillet , fils 
d'innocent,  et  il  est  si^r  que  la  Croix 
du  .Maine  (it)  donne  à Innocent  Gen- 
tillet tous  lesouvrages  que  M.  Allard 
sp(fcilic  comme  des  écrits  de  Vincent. 

11  est  vrai  que  la  Croix  du  .Maine  se 
trompe  au  nom  de  baptême  : il  a mis 
J'rançois  au  lieu  d'//i/iocenf  (11).  La 
charge  de  présitlenl  en  la  chambre  de 
l'édit  de  Grenoble  y qu'il  donne  à cet 
écrivain , me  confirme  dans  la  pen- 
sée qu'il  a eu  en  vue  notre  Innocent 
Gentillet  % qui,  comme  ifbus  l'avons 

(9)  BiilUt , lom.  îf^  des  Ami,  pag,  3i. 
fi#)  Allard,  Bibliolh.  de  Daupli. , pag.  fl4, 

fit)  Dam  la  Dibliothcqne  fr^açaise , pag.  9*7. 
fi»)  Keekermao,  apuâ  Plarcium  de  P»ead«>> 
nytnîa  , pag.  60 , a fait  la  mftm*  fuuU. 

* La  Moanoie.  daos  ses  notes  aar  la  tiroia 
do  Maine  dil  : • Pour  teoi , je  erois  que  tous  m 
« Gentillet  sont  dea  masques  , • rVsuâ.dirc,  de 
fana  aems.  Leduebat  pense  que  J^inceni , qu'on 
Ut  daaa  Allard  . a’eil  qu'une  rawtc  d'imiiresaion  , 
m qu'il  a’ogit  d'ionoceoi.  CbalTcl,  qoi  a donne 


vu  (1 3), s'est  qualifié  àlatêtede  l’Apo- 
logie des  réformés,  ampUssimi  Sena~ 
tüs  piyvincio!  Delphinensis  prœses. 
Jeconjecture  qu'il  futfait  présidentde 
la  chambre  de  l'édit  0 Grenoble,  lor.s- 
qiron  accorda  aux  huguenots  cette  es- 
pèce de  tribunaux  en  chaque  parle- 
ment, l’an  1576(14)-  Cela  lui  donnait 
lieu  deprendre  laqualitédcprt'sident 
au  parlement  de  sa  province.  Nous 
avons  vu  ( i5)  que  l'edit  de  réunion 
fut  cause  de  son  exil  ; et  j'ajoute  ici 
que  Possevin  (i6)  a observé  que  l'au- 
teur calviniste  <nii  avait  qcril  con- 
tre Machiavel,  sVtait  réfugié  à Ge- 
nève. Nouvelle  nianftir  que  M.  Al- 
lard s'csl  abusé  en  attribuant  , non 
pas  au  jH*re,  mais  au  fils,  l'oyvragc 
contre  Machiavel.  La  préface  que  le 
traducteur  français  a mise  au-devant 
de  l'écrit  de  Josias  Simler,  sur  la  ré- 
publique des  Suisses,  n'indique  quoi 
que  ce  soit  qui  fasse  conjecturer  qu'il 
pourrait  être  notre  GentilleP;  nean- 
moins je  le  croirais  facilement  l'au- 
teur de  r<*tte  version.  Quelques-uns 
la  lui  donnaient,  à ce  que  dit  la 
Croix  du  .Maine.  KHc  fut  imprimée  à 
Paris, 1570  (17)  (♦),  et  ù Anvers, 
l'an  i58^,  mmlcr  avait  publié 

en  latin  cet  ouvrage,  l'an  1576,  et 
était  mort  quehiiies  mois  apres  (18). 

Je  parlerai  ailleurs  ( 19)  assez  am- 
plement de  l'Anti-Macliiavcl  de  Gen- 
tillet. ^ 

une  oonvelle  édition  de  l'ouvrege  d'.ttUrd  , dît 
formellement  qa'/nnoreR<  e«t  auteur  des  deux 
oavrâ((rs  qu'Allartl  atiribne  b Vincent. 

(*3)  Pont  la  rrmartfm  (AJ. 

(14)  Mêlerai,  Abré|é  ebronot. , lom.  K,  pag. 
3ia. 

(15)  Dam  la  remorque  (AJ. 

Ô<îJ  Powetin. . Bihl.olb. . Lb.  XFi,  aap.  y, 
(17)  Pour  Jacquts  tiu  Purt,  le  privilège  du 
roi  est  dtU/  du  if>  d*aotU  iS--. 

(*)  Sur  une  édition  i«-8o.  l’ênnée  1577  , 
•ans  nom  de  lieu,  ebrx  Antoine  Chupio  et  Frao- 
çoia  le  Prenx.  Rin.  eair. 

(18;  y ojre»  la  pr/facr  du  Iraducirur. 

(irj*  Dam  la  remarqua  (E)  da  iatUela  Ma- 
caiAVtL , lom.  X. 

, GERGENTI  , viTle  de  Sicile, 
autrefois  AgrigenlitUi  ou  Acra- 
gas.  Je  n’en  parle  quejrour  cor- 
riger les  fautes  de  M#More'rf 
(A).  Ses  péchés  d’omission  de- 
manderaient un  long  discours  ; 
car  il  a oublié  les  choses  les  plus 
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curieuses  qui  se  pouvaient  dire 
d*Agrigente  (B). 

(A)  Je  n’en  parle  que  pour  corriger 
les  fautes  tle  A/.  Moréri.]  i®.  ]1  nVgt 
pas  vrai  que  cette  ville  ait  tiré  son 
nom  d't  mont  A^ra^as,  Élicnne  de 
Byzance,  ‘qui  rajiporle  trois  autres 
étymologies,  ne  fait  aucune  mention 
de  celle-là.  Plusieurs  villes  de  Sicile 
portaient  le  nom  de  leurs  rivières  (ï)  : 
celle-ci  était  de  ce  nombre,  selon  le 
premier  (a)  des  trois  sentimens  rap- 
portés par  cet^autcur.  11  est  certain 
qu’elle  était  hûtie  sur  la  rivière  d’A- 
cragas(3);  mais  selon  la  troisième 
opinion , (4)ct  cette  rivière  et  la  ville 
s’appelaient  ainsi  à cause  de  la  honte' 
du  terroir.  Je  laisse  la  deuxième  opi- 
nion , selon  laquelle  la  ville  devait 
son  nom  à Acragas,  fils  de  Jupiter  et 
d’Astér<me.  a®.  Il  n’est  pas  vrai  que 
Virgile  fasse  mention  de  la  montagne 
d’Acragas  ; les  deuXj|Vers  (5)  cités  par 
Moréri  signifient  uniquement  et  visi- 
blement une  ville  située  sur  une  émi- 
nence. 3®.  Il  cAt  été  nécessaire  de 
nommer  l’auteur  qui  a dit  que  les 
Ioniens^  conduits  par  Geîle  ou  Gelons 
jetèrent  les  premiers  fondemens  d’A- 

rigente  j car  cet  auteur  doit  être 

ien  apocryphe , puisque  Cluvier  ne 
l’a  point  connu,  ou  ne  l’a  point  jugé 
digne  d’étre  cité.  Il  eût  mieux  valu 
laisser  ce  Celle  ou  Gélon  , et  dire 
avec  Thucydide  que  les  habitans  de 
Gela  envoyèrent  une  colonie  à Acra- 
gas,  io8  ans  après  la  fondation  de 
G»^a  (6).  Or  comme  Cela  fut  b.ltie 
conjointement  par  Antijihème/  chef 
d’une  tjjpupc  dcRhodiens,  et  par  En- 
timus , chef  d’une  troupe  de*(Jrétüis, 
et  qu’ils  lui  donnèrent  les  statuts  des 
Doriens  (7),  j’aimerais  mieux  prendre 

(1)  Daria,  apu*l  Sieph.  Bysaftlia. 

fa}Tiiuey<)itle,  6V«  Ariaiarqoe.  apud 

Sc|Ma*teo  Pindari,  îq  od.  II  Olynip.,  sont  dt  ce 

(3)  ^orat  Poljrbe , liV.  /JC»  c<ir»  Vill  ; 
El.rn.Var.  Hiat.,  Uh.  Il.  enp.  XXXIII ; U 
Scotlâair  d«  Piodare  ax  Ariatarclio  ubi  supritf 
Tiiucjdide,  ihidtm. 

(4)  PoKbius  , apud  Slepbanum  B^antioom. 

(5)  Àrduus  indi  Acragas  oslettdAl  maxima 

tonf>h 

Mania  ^ magnanimûm  quondam  generator 
e^uomm, 

Virgil.  , Æo. , lîb.  ///,  fs,  *o4- 

(6)  Thucyd. , irV.  V£^  an:a  iiul, 

(7)  / dem , ibidem. 
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Agrigente  pour  une  colonie  dorique, 
que  pour  une  colonie  ionienne.  1*1111- 
cydide,  qui  marque  le  temps  et  le 
nom  des  fondateurs,  est  ici  lin  peu 
plus  croyable  que  SLrabon,qtii  s’est 
contenté  de  dire,  d’une  façon  vague, 
qu’Agrigente  appartenait  aux  Ioniens 
(8).  Je  ne  pense  pas  qu’il  l’ait  dit  plus 
d’une  fois  ; et  je  suis  sûr  qu’il  a rare- 
ment parlé  de  cette  ville  : ainsi  je 
compte  pour  la  4*-  faute  ces  paroles 
de  Moréri,  cest  pour  cela  que  Stra- 
bon  la  nomme  ordinairement  Agri~ 
génie  Ionienne.  Avant  que  de  pas- 
ser plus  avant , je  dis  que  Polybt: 
parle  d'Agrigente  comme  d’une  colo- 
nie de  Bbodiéns  (9).  Il  s’est  glissé  une 
gro.^se  faute  dans  Cluvier  , que  son 
abréviateur  n’a  point  corrigée  : on 
y trouve  (10)  que  les  habitans  de  Gela 
fondèrent  Agngentc,  en  la  99®  olym- 
piade. 11  fallait  mettre  49*-  et  non  pas 
p9®.  ; car  voici  le  calcul  de  Cluvier  : 
il  met  la  fondation  de  Syracuse  à l’an 
3 de  la  11^.  olympiade  : epuarante- 
cinqans  après,  scion  Thucydide  (i  i). 
Gela  fut  fondée  par  les  Kbodiens  et 
par  les  Crétois,  et,  selon  Iç  mémo 
auteur  , ceux  de  Gélâ  envoyèrent 
une  colonie  à Agrigente  108  ans 
après  que  leur  ville  eut  été  fondée  j 
ils  renvoyèrent  donc  la  4q*‘  ply^“ 
piade.  5°.  Il  ne  fallait  pas  citer  Éiien, 
touchant  le  luxe  des  Agrigentins  en 
maisons  et  en  repas,  sans  dire  qu'il 
cite  Platon  ; car  un  bon  mot  venant 
de  Platon  ^la)  a incomparablement 
plus  de  force  que  s’il  venait  d’Elien. 
6®.  11  est  faux  que  Diodorc  de  Sicile 
nous  apprenne  qu’Alcamon  domina 
dïins  Agrigente  après  PhaJaris  , et 
qu’Alcandre,  Théron  et  Thrasidée 
furent  successeurs  d’Alcamon.  7®. 
Il  n’y  a'rien  de  plus  oppose  aux  lois 
d’une  bonne  narration,  que  de  jom- 
dre  ensemble  le  temps  où  la  ville 
d’Agrigente  fut  prise  par  les  Cartha- 
ginois , et  le  temps  où  elle  devint 
une  portion  de  la  république  romai- 
ne j car  l’état  des  Agrigentins  chan- 
gea en  plusieurs  manières  considéra- 

(8)  Strabo  , lib.  J'I,  pag.  187. 

(9)  Polyb. , itb  iX,  cap.  VU. 

(10)  SicU.  Aotjq.  , hb.  /,  cap.  XV ^ peg» 
m.  108. 

(»t)  TTiucyd.  , lib.  VI,  cifca  init. 

(ta)  Oiogine  Laérce.  Ub.  VI IL,  in  Emt>e- 
dorle,  atiribueà  Empldoclt  ceqistÂxttiaVribue 
U Platon. 


*74  GERGENTI. 


blés  tlppnis  que  les  Carthnçinoi<i  les 
eiimit.piUés , Tan  4 la  9^'.  olvni- 
piatlc,  jusqu'à  ce  que  les  Romains 
fussent  possesseurs  ne  cette  TÜle.  Ils 
le  devinrent  pendant  la  seronde 
guerre  pilnique,  et  ils  ne  IVtaient 
pas  quand  ils  prirent  Syracuse^  rar 
depuis  m^’me  cette  prise,  les  Cartlia-, 
ginois  qui  étaient  maîtres  d'Agrigen- 
te  leur  taillèrent  de  la  besogne(i3). 
8®.  il  ne  fallait  pas  appliquer  au 
temps  qu’elle  fut  soumise  au  joug 
dt^s  Romains,  la  tiescription  ma^ni^ 
yî^/ic  que  Diodore  tle  iktcUe  nous  en 
a laissée.  Cette  description  concerne 
l’ctat  florissant  où  étaient  les  Agri- 
gentins,  lorsque  les  Carthaginois  les 
attaquèrent , en  la  olympiade. 

La  ville  se  releva  de  l’ètat  aH'reirf 
où  cette  guerre  l’avait  réduite  : on 
trouve  mtmic  que  scs  forces  furent 
Redoutables  en  divers  temps  (i4) 
depuis  le  saccacement  qu’elle  souf- 
frit , quand  clic  tomba  au  pou- 
voir des  Carthaginois  , l’aniice  que 
j’ai  marquée  ; mais  c’est  confon- 
dre les  temps  que  dire  avec  Mo- 
Rcri  , éfue'/^  f(ait  u/ic  des  plus 
Jlorissantes  vUles  de  f empire  romain, 
erande, belle  ei  ex trémement peuplée, 
lorsque  les  Romains  en  chassèrent 
les  Cai*thuginois  et  s’y  établirent. 
O®.  EmpédoeJe  le  philosophe  , et 
hmwdoclc  le  poëte,  ne  sont  qu’un 
seni  homme  J il  ne  fallait  pas  or»  faire 
deux  illustres  Agrigentius.  lo®.  Ci- 
céron ne  parla  pas  du  temple  et  de 
la  statue  d' Hercule  qu’on  voyait  it 
Agn^enie  , comme  d'un  des  plus 
beaux  ottvraf^es  de  t antiquité.  Tout 
au  plus  il  ne  parle  ainsi  que  de  la 
^statue,  cl  il  se  contente  de' dire,  à 
l’égard  du  temple,  que  les  Agrigen- 
tins  le  considèreut  comme  un  lieu 
bien  saint  : Herculis  templum  est 
apnd  Agriqentinos  non  longé  afo^ 
ro  sane  sanctuni  apud  illos*  et  re- 
ligosum  (i5).  Toucliant  la  statue,  il 
dit  que  c’est  une  des  plus  belles  qu’il 
**i^^yues  de  sa  vie;  mais  il  reconnaît 
qu’il  n’etait  pa^  connaisseur,  et  que 
sur  celte  nialière  il  avait  donne 
beaucoup  plus  «l’occupation  à scs 
ycux,»fu'il  n’avait  acquis  d’intelli- 

(*3)  i^ft  Clavtvr , .Sîcîl.  Aot-q.  , ptig.  ni , 
dtaniTtie.Vne.liv.  XXfVri  XXy. 

(ri)  Cluvier , là  mfmt . citani  DtO'lore 

de  SicHe, /i...  Xn  tiXtX. 

(«5}  Cicero,  lo  Verrem  , act.  F"!,  e.  XLÎll. 


gcncc  (i6).  Si  M.  Moréri  avait* eu  du 
discernement  par  rap|>ortaux  choses 
qui  frappent  le  plus  un  lecteur,  il 
aurait  ajoute  une  circonstance  fort 
singulière  concernant  celle  statue  ; 
c’est  qu'on  lui  avait  usé  les  lèvres  et 
le  menton  à force  de  la  baiser  dévo- 
teinent.  liictus  ejus  acmrntum  paulo 
sit  attntin»  > qucnl  in  precibus  et  gra* 
tulaiionibus  non  soliim  id  venerttri , 
ven'/m  etiam  osculaii  soient  (17). 
11®.  Pline  iv’a  point  dit,  touchant  le 
sel  d’Agrigente,  ce  que  .M.  Moréri  lui 
impute  ; niais  seulement  qu*il  .souflre 
le  fou  , et  qu'il  saute  hors  de  l’eau. 
De  res  deux  propric'tés  -M.  .Moréri  a 
oublie  la  dernière,  et  mal  rapporte 
la  première  ; car  il  veut  que  Pline 
ait  dit  que  ce  sel  se  fondait  dans 
le  feu.  S’il  voulait  rapporter  cela,  il 
fallait  citer  d’antres  gens  <|ue  Pline; 
les  paroles  de  cet  écrivain  (18),  Agri' 
gentinus  (sal)  ignium  patiens  (19) 
ex  eai/û,  aigniiient  seulement 

que  ce  sel  pétillait  dans  l’eau,  et 
s’élancait  Iwrs  de  l’eau  , mais  qu’il 
soufl'rait  le  feu  sans  y pétiller.  En 
citant  Solin  , ou  saint  Augustin  , 
M.  Moréri  n’aurait  eu  à craindre 
nulle  censure.  Voici  les  paroles  de 
Solin  : Salem  ./dgrigentinum  si  igné 
junxeris,  dissolvitur  ustione  : cm  si 
liqttor  aquft  proximaverit , crépitât 
ueduti  fornrnfMr  (ïo).  Saint  Augustin 
allègue  ce  phénomène  aux  incrédules 
qui  rejetaient  tous  les  miracles  de 
religion,  dt*s  que  les  théologiens  ne 
les  pouvaient  pas  expliquer.  II  repré- 
sente à ces  incrédules  bien  des  cho- 
ses naturelles  dont  les  philosophes 
ne  pouvaient  donner  de  rais^ , et  il 
commence  par  les  singularités  du  sel 
d'Agrigcnte.  j4gifgentinum  Sicilica 
Salem  peritihent  citm  fuerit  admotus 
igni  velut  in  aqud  Jiuescere  ; c'um 
vero  aqute  velut  in  igné  crepitare 
(01).  Notez  contre  ceux  qui  vou- 

fi6)  Thi  ett  #jf  dmuUicrttm 
cutis , tfuo  non  faciti  quic^uam  dixerim  m*  «'i- 
ditjê  putchriu*  : Uttnttiii  non  (Mm  mnli'um  in 
i\Cs  rchus  inlelUgo , quàm  mulia  vidt.  Iden  , 
ilit'lrm. 

(17)  Idem , thid^m. 

(is)  Pim.  jib.  xxxr,  cnp.  rtr,  p.  m.807. 

(19)  Meiirsia«,  in  Antigon.  , pag.  1R8,  ron- 
fseture  qu'il  Jnul  tir*  Tinpatirn».  ptr*  Ilnr- 
«Innin,  in  banc  locum  rliaii , renvoie  au  loin 
CHle  eenjecture. 

r»o)  Solin. , cap.  F. 

(ntj  Auguft,  de  Ciriute  Dei,  tib.  XX/,  cap. 
F,  Foret  aussi  chap.  Fil. 
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(Irairot  faire  Tapolo^îe  cîc  M.  Mo- 
re ri , , qu'il  y a une  cxtrt^me  diHc*- 
renre  entre  se  fondre  au  feu,  et  souf- 
frir le  feu  sans  y pétiller.  Je  ne  dis 
rien  sur  les  fausses  cilations^(9a).  Je 
dis  seulement,  pour  finir  cette  ren»ar- 
ciuc,  qu’il  y a une  infinité  d'articles 
dans  le  Dictionnaire  de  Morerl,qui 
ne  sont  pas  moins  remplis  de  fautes 
que  celui-ci. 

(B) Il  a oublié  tes  choses  les 

plus  curieuses  gui  se  pouvaient  dire 
d’ ^f'ri^cnte.']  Je  lui  ni  d(?jà  repro- 
chd  qu'il  h’a  rien  dit,  ni  de  ces 
baisers  de  dévotion  qui  avaient  ap- 
plafi  les  lèvres  de  nierrule  de  bron- 
ze des  Agrigentins,  ni  de  l'une  des 
propri^te's  merveilleii^s  du  sel  d'A- 
erigente.  J1  n’est  pas  r^ins  digne  de 
bl.'tme  de  n'avoir  rien  dit  des  pro- 
prititès  des  lacs  qui  étaient  proche 
de  la  ville.  L’eau  en  était  salée  com- 
me celle  de  la  mer,  mais  les  hommes 
n'y  enfonçaient  point  : ceux  mêmes 
cjui  ne  savaient  pa.s  nager  y flottaient 
comme  le  bois,  rii^i  Ji 

, n'm  pj't  •)  IffTIT  ô*X4TT«f  , 

'tilf  /iacfOfiC?*  céJl  To7ff 

CKX0X(//4^M{  jÊfltTT/fivéfltJ  OVpxAilU  , fv- 
VfÔ5T0l  •T^TOXiÇoVVIlP.  ^pild 
gentum  locus  sunt  gratis  nl^lrino^ 
naturd  plané  divei'sâ  : nam  et  na~ 
lundi  inscii  in  iis  tignorum  in  mo- 
rcm  supernatnnt  {"iy).  Combien  de 
choses  singtilières  ne  ponvait-il  pas 
tirer  du  XIII*.  livre  de  Diodorc  de 
Sicile,  concernant  le  luxe  des  Agri- 
gentins  , leurs  richesses  et  la  dé- 
)ensc  que  l’un  d’eux  faisait  Â régaler 
es  étrangers?  Il  ne  fallait  pas  ou- 
blier que  l'endroit  de  cette  ville  qui 
senit  de  forteresse,  fut  bali  avant  la 
prise  de  Troie,  nit'il  fut,  dis-je,  bJli 
par  Dédale,  le  plus  habile  ingénieur 
de  l’antiquité.  Il  fortifia  si  habile- 
ment la  place,  que  trois  ou  quatre 
hommes  la  iiouvaient  défendre.  Cela 
détermina  le  roi  Cocaliis  il  y rési- 
der, et  à y mettre  sea  trésors  (a4). 
Je  n’aurais  pas  voulu  omettre  le  zèle 
ardent  des  Agrigenlins,  contre  ceux 
que  le  préteur  Verrès  avait  envoyés 
au  temple  d'IIercule  avec  ordre  d’en 

(»a)  On  eiu  Pltn« , 1.  Si.  e.  H fatlnit  mor- 
V***  c’ttl  nu  chapilrp  f^TI.  fifuftnit  eiUr 
Tha'-ydiJe  , /*ti  liv.  Vl , pI  non'pat  nti  t.  S ; et 
CluTîer , io  Slcillt  AntiquA  , tt  non  pas  io  Ocftcr. 
lui.  ‘ ^ . 

(s3).Strabo  hh.  Vl^pas.  180. 

(a4)  Diodor.  Sicul. , Ub.  hy. 


enlever  la  statue.  On  força  la  garde 
du  temple,  et  Ton  travailla  une  heu- 
re enlierc  à saiiler  cet  llerculcf , 
à force  do  bras  et  de  marliiiics.  Mais 
malgré  les  ténèbres  de  la  nuit  , les 
Agii^nlins  eurent  le  temps  de  .s'ar- 
mer, et  de  rba.s.ser  du  temple  les 
satellites  de  Verrès.  Dès  que  falar- 
me  eut  été  donnée,  chacun  sc  leva  : 
les  vieillards  et  les  infirmes  trouvè- 
rent assez  de  forces  pour  aller  au 
secours  d'IIercule.  Ex  clamore J'ama 
tol(î  rirbe  percrebuhy  expugnan  Deos 
patrios  y non  hostium  adt^enlu,  negttc 
repentino  pradonum  impetu  : sed  ex 
domo  algue  cohorte  prtetorid  manum 
fngitii'orum  instntclam , armatamgue 
uenisse,  Nemo  Agrigenii  negueata- 
te  taiit  affectd  , negue  uaibus  tam 
infitviis  fuit  , gui  non  illti  nocte  eo 
nuncio  excitatus , êurvexerit , teltim- 
guc  y guod  cuigue  ^ors  oj^erebat  , 
arripuerit  Ce  grand  zele  n’cin- 

pécha  point  les  habitans  de  tourner 
en  raillerie  cette  aventure  : ils  dirent 
u'il  la  fallait  ajouter  aux  travaux 
U dieu.  Nungiiam  tanlitm  maîi  est 
Siculis  gain  aliguid  facetè  et  com- 
modè  dicant , t'élut  in  hdc  A»  S aiebant 
in  labores  ilerculis  non  minîts  hune 
immanissimum  p’^errem  , gitam  ilium 
aprum  Erjnnanthium  injerri  opor- 
tere  ('i6). 

(aS)  r.icpro,  in  Ycir. , oral.  VI,  cap.  XLfU. 
(a6)  Idem , ibidem. 

GIFANIUS  (Obf.rt)  a été 
un  savant  Inimanisie  , et  un 
grand  jurisconsulte.  Il  était  de 
Bureu  au  pays  de  Gueldre.  Il 
fit  ses  études  à Louvain  et  à Pa- 
ris, et  il  fut  le  premier  f^ui  éta- 
blit à Orléans  la  bibliotlieque  de 
la  nation  alleniande.  Il  reçut 
dans  cette  ville  le  bonnet  de 
docteur  en  droit , l’an  et 

s’en  alla  en  Italie  à la  suite  de 
l’ambassadeur  de  France;  après 
quoi  il  passa  en  Allemagne , ou 
il  enseigna  la  jurisprudence  avec 
tant  de  capacité,  qu’il  s’acquit 
une  très-belle  réputation.  Il 
l’enseigna  premièrement  à Stras- 
bourg oii  il  lut  aussi  professeur 


V 


en  pliilosopliie 

soigna  dans  l’académie  d’Alt- 
dorf,  et  enfin  à Ingolslad.  Il 
abandonna  la  religion  protestan- 
te , pour  embrasser  la  mmain  A 


GIFANIUS. 

puis  ij  rcti-  Home  (4)- 


x^y-  Scaligcr  pouvait-il 
dire  cria,  lui  qui  mourut  Je  ai  de 
j.tuvier  iGog  ? Je  nVmn^che  pas 
que , pour  lever  la  difliciilte  , on  ne 
siipnose  qu'il  courut  un  faux  bruit 
de  la  mort  de  Gifanius,  sur  quoi 
ou  que  les  compi- 
y ont  fourre 
ravaientpoint 

„ J — .^^jJicer.  Cela  se  remarque 

p6rf.*ur  Kodolplie.  II  mourut  à d’autres  endroits  de  cette  comjm- 
rragiie,  le  26  de  juillet  i6oq  *^*^‘°*'*  le  plus  sûr  est  de  diPe 
(A)  âgé  de  plus  de  (a)  soixante  et  Swertius  et  Valére  André  sc  . 

j;_  y/..  ,-i>  ' ^ • 1 , n ayant  pas  suivi  M.  de 

» SI  1 on  en  croit  (juel-  Thon,  qui  a mis  la  mort  de  Gifanius 
• €jues  auteurs  ; mais  quelques  au-  “ l’®n  mo4. 

très  mieux  informés  mettent  sa  IlétnU  un  bon  /conome.]  Je 

.norUlW  ,6o4W.  II.,.,'.™...  P" 

**  Ctait  un  bon  veiller  de  l empereur  ; et  parce  quil 
économe  (B).  Op  l’accuse  d’une  entretenir  maison  ayant  femme, 
insigne  supercherie  par  rapport  sienne  à' Nuremberg. 

aux  manuscrits  de  FrutériusfQ-  V 

Af * J I I-  \ * en  un  galetas.  lÀbcns 

, . . ^ met  dans  la  liste  des  utebatur  ut  servis,  ^la  passe  l’éco- 

ecriyains  plagiaires  (D),  Ses  dé—  : eVst  une  vraie  mesquinerie, 

mêlés  avec  Lambin  ont  fait  éclat  l'accuse  d'une  iruigne  su- 

Sa.,.  I.  rép„bli,„.  d„ 

V cause  pourquoi  il  se  des  grands  espritsde  son  siècle,  était 

brouilla  avec  le  terrible  Sciop-  ^ Paris  l’an  4566,  avec  quclqiics  au- 
pins  tient  de  la  peine  du  talion  •'T/ Janus Douza,  Obertiis 
(F).  Cette  affaire  est  assez  eu-  Lcruutius,  cte.,  et 


rieuse.  Vous  trouverez  le  titre  de 
la  plupart  de  ses  ouvrages  dans 
le  Dictionnaire  de  Moréri , où 
1 oij  donne  ridiculement  comme 


y mourut  la  même  année,  à l'âge  de 
vingt-cinq  ans  (6).  Il  avait  déjà  re- 
cueilli uu  l^n  nombre  d’observations 
de  critique,  qu'il  recommanda  en 
mourant  ù Gifanius.  Celui-ci  usa  de 
fraude  j il  les  supprima  autant  qu’il 


1 --  — iraiiüc J nies  siippnma  autant  quü 

eux  personnes  Hubert  Gipbani  lui  fut  possible,  et  ce  ne  fut  qu’aprés 
et  Obertus  Criphanius  Yil.iintAQ  <!<•  inmis 


{n^  SoirarUe-qutnsef  selon  WiU«,  in  Dia- 
rio  Biograpli. 

.(b)  Tiré  de  Vaîère  AnHré,  Biblioth.  bel» 
png.  703.  ^ * 

(c)  nr.  de  Thou  le/ait  ^ liv.  CXXXI,  par 
m.  1041.  ® 

(A)  Il  mourtn  a Prague,  le  a6  fi) 
de  juillet  1609.J  Swerlius  (a)  et  Va- 
UreAndré(3)  le  disent^  mais  je  no 
Çais  comment  l’accorder  avec  le  Sca- 
ligérana , où  l’on  fait  mention  de  la 
mort  de  Gifanius.  Un  Jésuite  italien 
s'est  trouvé  a sa  mort , et  a pillé 
beaucoup  de  ses  papiers  , et  s'en  est 

(i)  Le  aS,  tdan  le  Diar.  Biograpb.  de  WilU. 
(a)  Aihen.  belf. , par.  58r. 

(3)  BibUoüt.  béif,,,pag.  ^«3.  * 


les  plaintes  de  Janus  Douza  , qu’il  se 
résolut  à restituer  une  parüc  de  ce 
dépôt.  Lisez  ces  paroles-*  de  M.  de 
Thou(7)  : is  (Fruterius)  in  puriore 
litieratum  cüm  exceüeret  , et  jam 
multa  commentatus  esset,  properatd 
morte  præpeditus  omnia  ea  Gifanii 
judicio  ac  Jidei  commisit  (8)  , qui 

rt)  .Scaligérana  , pag.  m. 

(5J  Là  m/mr,  pag.  m.  o4* 

(6;Thua».,  ïUsxm.  , W.  XXXVIÏI , ad 
cnn-  tSfK. 

(7)  Idem , ibidem, 

(8)  ÀdfuitiUe  auidem^  fateCr,  teelique  meedii 
drUepedee/ ted  non  ulàmiei impendere^  verîtne 
VuliMrit  ojgcium  ealtdo  male  poeeet  amieo: 
Ut  vel  eonUoHà  patuit , ciun  Fruterius  jam 
DejSeiens  f iïli  manuum  monumenta  suantm 
Suhjicienda  operü  prmïorum  traderet;  aitfum 
Hmc  mea  sint  F anni  tibi,  dieeret,  ut  tua  cures, 

Ponsa,  lat.  U,pag,  33g,  edit.  x6og. 
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parifideminimè  usus  ereditur,  t>ijc-  fdlns  plagiaires,  j Voyez  le  recueil 
que  lue  à Jano  Duzd  mmtd  exorari  dudocteTliomasius,  sur  ces  gens-là  ■ 
potuit,  ut  paucula  quœ  ex  tantdjac  vous  y trouverez  (la)  Gifanius  acca- 
turd,  relut  ex  magno  naufragio  éxi-  blé  de  tous  les  reproches  qu’on  vient 
gute  fitoulcs  sjiperyr/inîf  sjnt  publi-  tle  lire,  et  de  jiltisietirs  autres  t vous 


cala,  Douza  fut  si  en  colère  contre 
G^anius,  à cause  de  cette  mauvaise 
foi,  qu’il  n’oublia  rien  jiour  le  met- 
tre â la  raison.  II  imj)lora  même  le 
secours  de  Gisèliuus  , afin  que  de 
concert  ils  obligeassent  le  voleur  à 
restituer  les  roaniiscrits. 

Qmiil  tamen  GUetine,  juf^t  , si  Fan- 
nius  kstres  V 

Se  premere  eeurnd  tôt  bona  nocte  cupil  f 
nu  cupit  t sed  <M  genio  eommunis  nmiei 
Âs^rtor  vantas  , injiciasque  manut. 

Titnc  ego  damnatus  roli,  de  more  saeraho 


y verrez  ces  vers  de  Douza  : 

Tu  prmler  omnet  oà|k  tegule}orum 
Burane  quem  inter  bwftuarios  verres^ 

Piumis  adomnlum  et  colore  furtivo  , 
Auiutnnilas  Poniana  nubiUmfecit^ 

PioUsque  Transrhenana  inusta  Jf-ons  Gat- 
Us  (i3). 

Vous  les  y verrez,  dis-je,  accompa- 
gnés de  cette  note,  Autumnitas  Ponta- 
na  idem  est  quod  Friiteriana  j fH/ne- 
bat  ttniniFruterius  nomenPontani,  ut 
seBrugis(Ponf,  Brucke) uutuni  signi- 


Prim’a  ,uid,m  Nemen'dôna^KmdTûti.  ’ retirluias  ejus  ,pag.  l34 

Sets  eienitn  quàm  me  mendaci  Imserit  ore  , -tVottS  aiilem  Gallæ  SUtU  quas  j/)iony-‘ 
Dwn  pia  pro  carit  manibm  arma  gero  (9J.  sius  Lambinus  Gallus  Giphanio  , quan- 
ta tamen  du  premier  vers  se  rapporte  V'"""  ‘uam potiits  qanm  Fruterii  cun- 
~ un  endroit  où  Douza  dit,  que  Gi-  initia  coram  audita- 


selinus  était  le  premier  qui  avait  crié 
contre  la  mauvaise  foi  de  Gifanius. 

At  quota  virtutum  pars  est  tamen  ista  tuarum? 

Mafus  opus  Fanni  non  tacuisse  doloi , 
y erbaque  F mtericio  prima  infeeisse  faviUm 
Nec  dubiam  faetts  exhibuitse  fidèm. 

If  on  mihi  Fruterium  reddendo  plnm  dedissesi 
Hoc  qisoque  Frutenum  reddere  ptenè 
fuit  (iO). 

n raconte  dans  sa  II®.  satire'cc  qu’il 
avait  fait  pour  la  mémoire  du  dcfuut , 
et  contre  Gifanius. 

Suspeetum  ex  Uto  eeepi  observare  , quîd  esset 
Demum  acturus  ; ai  ilte  vafer  malb  distimu- 
lare  y 


ribus  suis,  turn  poste'a  in  præfat.  mf 
Icctorem  fAicretii  terliitni  editi  inus- 
sit.  Vous  y verrez  que  Gisdlinus  se 
trouva  très-mal  d’avoir  prête  son  Pru- 
dence à Gifanius. 

Aujne  uUnam  tantum  seires  mea  ruinera , 
nec  te 

I-usisset  plagiis  improbus  ilia  suis» 

Ilia  dies  nocttil , qud  te  stbi  credere  primitin 
NobiU  Prudenli  nomine  snasit  opus. 

Te  quuque  tune  animas  vafrd  sub  vulpe  la- 
tentes • 

Suspicor  y et  Getdram  perdiJiciste  Ji- 
dem  ^ 


Cela  signifie  que  Gifanius  avait  vole 
Hee  de  se  quicquam  promtUere  ^ doaec  aperto  ^ Gisclinus  ce  qu  il  y avait  Irouvè  de 
Spet  mutata  melu  nos  extorquera  subegii  meilleur.  Lorsque  Oouza  écrit  en 
oço.  ffiru^.  guat  ptrfidui  hU  « prose,  il  ne  s’emporte  pas  tant , et  il 
rerteru  uijaetes  .•  prtmum  ctvilta  lura  \ i ’» 

Caussari  i mox  eommantaria  sesqutpedali  Cpargnc^  mt-mc  le  nom  dc  SOtt  cnne- 
CxtarU  inmaminara  sono,  et  cui  nomsn  > mais  il  ne  laisse  pas  de  dire  q^ue 

dgfiu^  . Gifanius  avait  orné  son  Lucrèce  des 

‘iT ■ Lar,  depdldlles  de  Frulérius  : lYec  dubium 
JV>c  voUt,  nec  possum , nec  debeo  y dicere»  Çm/i  tie  Csiphunio  intelligendum  sit , 
Qutdte  quotl  lego  apud  f^aler.  Andrœam  , 

Longanmh^e  moror?  cesst  tndiynec  nUe~  Gag  Bibf.  Belg.  OOtavisse  Janum 

Cessandum  ratusy  haud  faites  tameny  im-  DoilZam  ad  triumV^t>S  amuris  , qU3â 

pnb. , dixi.  in  Lticrctium  adfecta  Fruterius  Ua- 

Ntc  i»ora,  ,1  aniajpum  .xrmoUr  clam  buerit,  ü«noii  parùm  adiutos  fuisse, 

nactus  y et  opta  ^ x i ^ , • i ■ ^ 

“Tempora,  dum  sese  miratuT  Fanntus  y et  tpe  P®**  Lambinum  auctOTCm  lilum 

Crascentem  tumidd  inflat  ulremy  vrxeunte  CoUectancis  illustrâruilt.  C/l/na 

„ . 1.  -,  J I / "•  Lucretium  habentur  collectanea 

r erba  bjro t a eapile  ad  calcemloc  a guxque  r ;• /.c\  * 

nitando  ^ 

Deteripsi  sapiens.  Hine  tempesUttis  origo,  (L)  dè.mélés  auec  fMTnbin  Ont 

Hine  ill»  lachtymm  (ii) Jnit  éclat  dans  la  république  des  let- 

(D)  On  le  mit  dans  la  liste  des  écri-  ] Lambin  ne  se  contenta  psis  de 

* C**)  Ifumero  455  et  seq. 

(9>  tbidemy  epiit.  lil,  pag.  41*.  (tl‘  Donia  ,Ode  io  FeUes  litltr«riaf,fMi^.6ig. 

(to)  Idem  y ibid. y pag.  l^tn.  (i4)  s * 

(11) /J#m,  f*t.  II,  339.  (>5)*nioiiiisia«,tlc  Pl*(toL.Uterario,prt;.  tgG. 
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SC  plaindre  dans  scs  leçons  puldiqves 
fpic  (iifanius  Tavait  vole;  il  en  té~ 
moi^na  son  indignation  dans  la  pr^-  •. 
face  de  son  Lucrèce , lorsqu'il  le  fit 
imprimer  la  troisième  fois.  Voici  des 
vers  (|ui  concernent  les  invectives 
rju'il  fit  en  chaire  (iG). 

iVre  Ubêt  anliquam  rwnot^ar*  qu^relttm: 

Quàtl  t9 , j'elicein  ifiàOnUmm  ^ Lambin»,  cere- 

bà. 

Et  vidt  et  pleno  m»mini  pù$uiste  theatrù 
'.\E^arùiis  f tune  ciim  miterandus  et  hottibus 
• ~ ipu» 

Fafiniuf  intrgrsnm  detraetd pelle paUret- 
tndignum  jcelus , et  nmllo  salie  igna  ^an- 
dum  ( i")« 

Giphanius,  sans  ^Ire  nommë  dans  1a 
préfacé  (i8),  y est  traite  comme  un 
rfjien  : les  injures  les  plus  atroces  ^ 
picuvent  surlui.  P-  xxvi.  ipsi  Gi- 
thumus  est  quidam  omnium  raorta- 
ium,  qui  tinqiiàm  furiunt,  qui  sunt , 
qui  crunt  injiistissunus  , audacissi- 
mus,  impudcnlissimns  : p.  xxx,  au- 
dacem  yocat , arrogantem,  impuden- 
tem , ingratum , j>elulantem , insidio- 
suni  , fallacem  , infidum  , nigrum  : 
p.  gcq.  itnum  ex  omnibus  mortalibus 
mill.-l  re  magU,  quùro  feritate  , im- 
poHiinitatc,  conliiniacU  , superbitl  , 
audaci.1,  conlidcntiil , et  inipudentiâ 
cxccllentein  Le  fondement  de 

ces  horribles  injures  est  quA  Gifanius 
aVait  pille  dans  U Lucrèce  de  Denys 
Lambin,  ce  qui  lui  avait  paru  bon, 
et  a\ait  bhîiiiè  le  reste  , sans  recon- 
naître de  qui  il  tenait  son  bien..  Om-  . 
nid jer^f  qna*  in  eo  lAscretio  recta 
sunt,  mea  sunt  •*  quos  latnen  isic  Aul 
silcnüo  pratermitlit  , aut  ttuiUgnè 
lattflnt , aut  sibi  imvudenter  arrogat. 
Sic  umlo  reprehenaendi  ansam  nrri- 
pèfe  potest,  ibi  mihi  pctulantmsimè 
insultât,  in  eo  me  improbissimè  in- 
sectatur  ( ao  ).  Il  est  pourtant  vrai 
^qu'il  reconnut  dans  sa  i)rèface  que  le 

(i0)  Dooia  , sac.  I,  pag.  33G. 

(i?)  ^ves  aussi  ce»  vert  de  II*,  salire  : 

. , . , pion  tiC  Meptus 

Fas\nius  hic  Fidentini  genus,  et  ptagii  olim 
Cunvicluâ,  Lambine,  ubi , elsmpronte  rtleotd 
Furtieie  rÛMm  movtt  eorpimla  plumit. 

« lilcin  k pi*S‘  Ï38. 

(l8)  Ego  autem  nunauàtn  abdmcar  ut  eum  no- 
minatim  deevnbam.  l4a*nb»»MS  , pemf  ierUee 
edit.  Lncrcüi,  pag.  aa»iii , tfpuW  Tliomasium  , 

p<te-  >9*- 

(ig)  Tbomasint , ibid. 

(a«)  I.amMogs  , pag-  *'**  » epmd  "Hioma- 
aietu  , ibid.  Notes  que  fai  vérifié  tes  citation  t 
de  la  préface  de  Lambia  alléguées  par  Tboma* 
ûdt. 


commentaire  de  Lambin  lui  avait  etë 
trè.s-utUc.  •/^loqr'iio  ai</em  Lambino 
et  jddriano  Turnebo  duobus  Pivnciœ 
ornnmenlis  quantum  debeatur  prxB- 
mii  f quippe  qui  de  hoc  f*rayissimo 
scvtptore  optimh  sint  meriti,  oraitone 
med  quidem  nequeam  adsequL  2Ve- 
que  sanè  yiri  dit  pnvslantissimi  h me 
ul  ut  facuwi  expectant  aut  uolunt , 
salis  incLaruit  eorum  industria  et 
eruilitio  incredibUis  J/oc  iantùm  ye~ 
rèque  tesialum  relinquere  possum  ae 
debro , illorum  maxime  laboribus  et 
soleitid  ^jutum  esse  in  bis  cujusque^ 
modi  Pmeadaiionibus  ac  IVotis  eom- 
parandis{’s\\.  Voilà  bien  desjoiian- 
ges,  mais  elles  venaient  trou  tard, 
cl  ne  pouvaient  pas  guérir  la  jdaic 
faite  dans  la  page  precedente,  où 
Ton  avait  dit  que  Ton  donnait  un 
Lucrèce  beaucoup  meilleur  que  ne 
IVtait  celui  de  Lambin  ; et  que  Lam- 
bin avec  toute  son  érudition  n'avait 

Eu  faire  que  le  public  eût  le  vrai 
ucrèce.' Mettez  tant  qu'il  vous  plai- 
ra une  dorure  dVloges  sur  cette  pi- 
lule, vous  nVu  Oterez  jamais  l’amer- 
tume  i elle  sera  toujours  d’un  méchant 
oùt,  et  mettra  en  mouvement  U 
île  et  tontes  les  autres  mauvaises 
humeurs.  Voici  le  passage  tout  en- 
tier ; à tout  prendre , U est  désobli- 
geant. 'J'andem  Dconysius  J^mbi- 
nus  libres  manu  descriptos  complu- 
res  feltcissimè  n/tclus  ^ adjutus  etiam 
doctiss.  yirorum  , in  iis  prœcipuè 
^ddriahi  Tumcbi,  etJoh.  etùim  Au^ 
rati  operd,  ipse  incredibili  diligentid 
et  ernditione pricditus , hrluribus  us- 
que  turpissimis  memVis  sMcretium  U- 
beravil.  Sed  quia  tam  fœdè  esset 
contaounatus  , uti  adhuc  pnrstantis- 
timus poêla  nomine^  taAtumfucrit  no- 
tas ; ifli  recusantibus  medicinam  ad- 
hibere  eruditis  *.*i  si  desperatus 

esset  ac  depositus  : c^§icere  if/e  quam- 
yis  doctus  et  di/igens  ( tquod  pace  viri 
doctiss.  dictum  fcltm  ) non  potuit,  ut 
purum  ac  merum  halseremus  TiUun. 
Nos  iffitar  etsi  id  qnoque  prœsUsre 
non  potuimus  , spero  tamen  id  nos 
conseenios  , ut  multis  jam  partibus 
melior  et  emendatiorin  homînum  ni/i- 
nibtis  esse  possii  isptimuu  ilomani  scr- 
monis  fliicfor(aa).  Je  ne  sais  point, 
non  plus  que  Tboraasius,  sj  Gifaniu-s 

(*t  Gipban.,  prof.  <•  Lucret..yôL-m.  **s. 
(»»)  Idem  , ibkL  , folio  **  eerso. 
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UC  défendit  contre  Lambin  (a3)  : je 
sais  seulement  quHl  en  lit  ^es  plain- 
tes d Muret  ('i4)>  et 'qu'il  se  jeta  sur 
la  re'crimination.  Il  prcHendit  que  ses 
corrections  sur  Ciceixm  et  suç  Cor- 
nélius Ndpos  avaient  paru  de  bonne 
prise  à Lambin,  et  d’ailleurs,  il  Tac- 
cusa  d’un  vilain  mensonge  : Lam- 
bin, dit-il,  se  vanta  de  l’amitië  de 
tous  les  Flamands  qui  e'tudiaient  à 
Paris , excepte  Gifaniiis  , et  en  nom- 
ma une  douzaine,  dont  il  n’eiU  pas 
mi^me  su  le  nom , s’il*ne  s’ëtait  servi 
d'artifice.  Voici  les  paroles  de  Gifa- 
nius.  De  iMtnbino , thc  àrit/iiA;  ! 
in  quem  ut  omnia pulchrccotu'enianty 
ttccipe  et  aliufi  eju$  siratasema. 
CUm  Lutctice  thyrsum  , non  Yaictc- 
tianutn  ilium , sed  suum  in  me  qna- 
tere  instituissety  {ego  intérim  aonii 
virgam  tam  pueriliier  peccanti  mini- 
tabur  y ) primd  concionc  dixit , cum 
Ihlgis  omnibus  familiaritatcm  sibi 
esse , me  unum  sibi  mate  cupere  ; 
protuîitque  duodecim  Jerè  Belgarum 
nomina , qui  tiirn  ibi  agercnl  studio- 
rttm  causa  y ( conferenda  sunt  cum 
bis  , qure  sct#)it  Lambin,  ad  Lect^ 
tertiffi  cd.  Lucrct.  p.  Nxxi,  xxxii.  ) 
J^Iulti  ex  his  admimti  hanc  pubti- 
cam  testationem  et  citationemy  quod 
ilium  ne  salutdsscnl  quidenty  me  au- 
tem  utei'entur  ftipiiluirissimè;  imb  eo 
ipso  tempoï^epigrammata  in  ilium 
q}nrtim  pivsenpstsSent  j ad  me  accur- 
rcrunt  , et  acumen  Lamhiniy  artesr 
que  ejus  oratorias  mihi  exposuerunt. 
Alirantibtu  omnibus  y ttndi  eorum  no- 
mina col  le  gis  set , inlerycnit  mox  ejus 
conuit  tor  aruxellensis , qui  scrupu- 
Ittm  ilium  nobis  exemit  t se  namque 
rogatum  et  coactum  fuisse  T^imbino 
petenti  donti  jUiquot  Belgarum  -no- 
mina  dictarcy  càusœ  ignarum.  yltque 
ita  res  in  risum  abiit  (a5).  C’est  une 
chose  tn^s-fîlcheuse  que  les  belles- 
lettres  ne  piiisscntpoint  garantir  ceux 
qui  les  professent  du  désordre  des 
passions. 

Vuret  ne  fut  pas  le  seul  déposi- 
taire des  plaintes  de  Gifanius.  Ou 

Quid  Dotut»,  gnid  Lambitto  tptiy  ad  is- 
toj  accu*<UxoHfi  rrtpoudtrit  Gtphantus  y ynt^or 
ignora»-^  mf.  Tt»noui$iu»,  pnfi> 

(«4,  Tbnmaiiii»4  ptt§'  ■9Ut  aoo  , rapparie 
tous  tes  passoffei  det  de  Gifaniu»  k Mu* 

rct,  de*  K«pon*«t  Jr  Moral. 

(a5)  GipbsD  «d  Murrium  rpiq.  LXXVflI 
Ub-  /.  tnur  EpifttolM  Mureli,  apud  Tbom»-* 
siaoi , pnj^.  300. 


vient  de  publier  une  lettre  que  celui- 
ci  écrivit  à Théodore  Cantérus,  l’an 
1687,  où  SC  trouvent  ces  paroles  (a6)  : 
Prœlereh  nosti  quemadmod'um  mca 
compildrit , meifue  tradurit  Lambi- 
nas in  Æ^milium  Probunty  cttjus  rei 
testes  habeo  epistolas  AJureti , quas 
et  tu  jam  deuulgatas  uidere  pot  istiy 
et  Putcani  cujtis  auctontate  Lnmhi- 
nus  abutitur  inviti y etc.  Gifanius  écri- 
vit au  même  Cantérus,  l’an  1667,  ce 
qui  suit  (an)  : llle  qui  ea  fulmina  in 
me  jacilÊ^nne  ut  ifiuinaui  est  Ludo- 
uicus  Carrion  , quem  mihi  namen 
amicissimum  putnvi?  Cerlè  eum  esse 
indicauil  Dn.  Bombergus.  Sic  Lu- 
creliana  mea  ubique  uapulanty  sed 
tua  et  tut  similium  amicitid  frétas 
uana  Ula  fulmina  esse  jtulico. 

Je  dirai  en  passant  que  Sc’aliger 
n’est  pas  fort  propre  à faire  croire 
que  Gifanius  ne  fut  point  un  }»la- 
giuire.  Gifanius  y dit-il  (a8)  , était 
mode  y son  Lucrèce  est  très-bon.  Je 
lui  ai  enuoyé  depuis  quelque  chose 
de  bon  sur  Lucrèce , qii  il  a gatdc  , 
et  dit  qu’il  na  rien  reçu , et  s’en  ueut 

préualoir H avait  derohd  a L. 

FruterinSy  son  A^ellius  y qui  était 
pi-ét  d'éliys  imprime. 

(F)  La  cause  pour  laquelle  il  se 
brouilla  avec  le  terrible  Scioppius 
tient  de  la  peine  du  talion.  ] Sciop- 
pius ayant  obtenu  de  Conrad  Kit- 
tershusius  , chez  qui  il  logeait  à 
Altdorf , une  lettre  de  rec^pmanda- 
tion  auprès  d’Obert  Gifanius,  pro- 
fesseur a lugolstad,  s’in.sinua  dans 
les  bonnes  grâces  de  ce  professeur , 
et  après  avoir  eu  un  accès  fort  libre 
chez  lui,  il  trouva  uu  jour  le  moyen 
de  visiter  la  bibliotbe'que  en  l'absen- 
ce du  maître,  et  d’en  ùter  un  ma- 
nuscrit dé  Symma<{ue.  il  copia  aussi 
tout  ce  qu'il  voulut  dans,  un  ouvrage 
manuscrit  de  Gifanius  , et  y trouva 
des  matériaux  ]>uur  sVriger  eu  au-. 
leur  critique  ; ët  lorsque  Gifanius 
eut  fait  éclater  ses  plaintes,  le  ]da- 
ciairc^omit  sur  lui  cent  injures.  Voi- 
là ce  que  les  amis  de  Scaliger  con- 
tent à la  charge  de  Scioppius.  /n 
filles  primuniy  mox  in  animunty  pos- 
te'a  in  bibliothecam  absenlis  pénétra- 

(a6l  yoyr%  It/  Lettrcf  qu»  H.  M«Utirai , 
professeur  en  droil  à Lejrde  yj  a publi/fS, 
itJuS . pag.  Q7. 
ibidem. 

(aé)  Sctligtra’ift,  93. 
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vit  Cwiphanii , cui  Symmuchi 

codicem  suMuxit  i Ubros  vcro  obser- 
vationum  Hn§uœ  latinœ  invita  domi- 
no percnrrit , et  ex  ùs  quœ  votuitfur- 
tim  sublesit»  E quibiis partim,  par- 
tim  emendationibus  Plautinia  , quas 
è Camerarii  membranis  descriptas  in 
sua  Rittershusius  axlice  adnotdrat , 
partim  etiam  reiiquiis  schedamm  iMo- 
du , quns  ah  amplissimo  Eelscro , 
summo  litterarum  potrono  acceperat  ; 
duos  illoSy  quibus  primiimbinotuit  , 
libellos  corrasit  ....  Quêm  quidern 
plagium  cum  passim  voce  passim  lit- 
teris  testaretur  Giphanius  , in  prœ- 
ceptorem  suum  et  dociis^imum  twmi- 
nem  erupit  hœc  vipera  , et  quæcun- 
que  iindtque  poterut  convitia  in  eum 
rontorsit  (59'.  Voici  ce  que  rënond 
Scioppius.  |o.  11  cite  deux  oudroits 
de  ses  ouTrages  (Se) , ni^  il  reconnaît 
les  obligations  qu'il  avait  à Giranins , 
mur  la  communication  du  manuscrit 
de  S^mmaque.  a®.  I!  avoue  que  cA 
deux  endroits  uVtaient  (ju'iine  rail- 
lerie  (3i);  car,  ajoutc-t-il,  Gifanius 
ne  m'a  laisse  voir  qii’une  fois  ce  ma- 
nuscrit , et  quand  le  lid  de- 
mandai une  aiJtrc  fois  , il  roc  lit 
feponse  : Alonsieur , me  denutmlev 
mon  Symnutque  y c'est  tonte  la  m^me 
chose  que  si  Con  me  demandait  que 
je  permisse  qtion  couchât  avec  ma 
femme  iSymmachuma  mepetereper- 
indè  est  atque  uxorem  menm  uten- 
dam  postuiarc  (3a).  3®.  Que  Gifa- 
nius,  qui  avait  vole  ce  manuscrit  à 
Venise  , dans  la  bibliothèque  du  car- 
dinal Bessarion  , ne  voulait  ni  le  pu- 
blier, ni  le  laisser  publier  à d'autres. 
Erat  autem  liber  ille  dVmmacAi  ex 
Bessarionis  bibliothecd  yenetiisfur- 
to  Gifanit  sublatus  ( velut  ff  ^o^gan- 
gus  Zundelinus  indicium  Scioppio 
fccit  ) quem  ille  neque  ut  ederct , ne- 
que  ut  Hittershusio  id  petenti  eden- 
dum  darety  ulUs  precibus  aut  mtinc- 
rihus  intîuci  po/u/t  (33).  4®*  lui, 
Scio|>pius,  voulant  faire  en  soj^tc  que 

(39)  y ore*  la  taürt  Hcrroln  liiim  C<lra  , où 
il  y a un  nppendix  intitulé  t Vit^et  parentu 
G««ptr.  Seioppii,  po^.  i45,  14C. 

(30)  Lapr/Jace 4e S0S  VemimjUa,  et  la  leltft 
XV  4ê  ses  Suspecte  iectioaea. 

(31)  Islm  Seioppium  non  série  , ted  joeo  tan~ 
ütm  scripsUse.  Üporiniu  CrabiQins , Aispbol. 
5cioppi*n. , pag.  i3o. 

(3a)  Oporinus  Ornbioiüf , AopUot.  Sciop* 
«39, 

(33)  Ibidem. 


le  public  ne  fût  point  frustré  si  long- 
temps de  ce  trésor,  fît  mille  caresses 
à Gifanius,  et  le  pria  souvent  a sou- 
per j mais  que  tout  cela  fut  inutile, 
quoicfiie  ce  professeur  se  plût  beau- 
coup à souper  chez  ses  amis.  Sciop- 
pius  ne  Idterarumstudiosis liber  ejus- 
modi  diutiUs  deheretur  ^ Giphanium 
creberrimè  ad  cœnam  vocamlo  sle- 
mulcere  ( vix  enim  uUam  diem  toto 
anno  clabisibi  Gfanius  sinebaty  quin 
foris  cœnarety.ac  plefumque  Menelai 
flomerici  exempta  invocatus  amicis 
condiceret  ) et  Symmachi  copiam  ab  eo 
impetrare  stumiit  y sêd  frustra  (34)* 
5®.  Que,  voyant  cette  obstination  , il 
s'associa  avec  trois  jurisconsultes  , 
pour  enlever  secrètement  ce  manu- 
scrit, et  que  s'en  étant  servi  il  le  re- 
mit à sa  place  le  lendemain.  6®.  Que 
la  subtilité  avec  laquelle  il  devina 
ou  était  ce  manuscrit  surpasse  toute 
la  lincsse  des  critiques  qui  ont  com  • 
mente  Symmaque.  Unica  ilia  conjec- 
tura sua  quo  loco  Symmachi  codex 
là  Giphanü  bibliothecd  situs  foret , 
omnium  Criticorum  qqptquot  ei  script 
'tort  operam  navdrunt  mgenium  et 
acumen  longe  superavit  ( 35  ).  7®. 
Qu’il  est  faux  qu'il  ait  dérol>é  ce  ma- 
nuscrit , puisqu'il  ne  le  garda  qu'une 
nuit,  afîii  que  d'autres  s'en  pussent 
servir.  Hem  quoqut  medo  furto  ac- 
quisitam  possessori  s^g  nequaauam. 
subduxent  ( velut  tu  mentiris  ) sed 
usum  ejus  unius  noctis  iucubratione 
cum  aliis  communicavit  ( 36  ).  8®. 
Quant  û l'autre  manuscrit , il  avoue 
qu'il  l'a  eu  entre  les  mains  par  le 
moyen  du  copiste  de  Gifanius , et 
qu'il  en  a tiré  le  meilleur,  mais  non 
pas  pour  se  l’approprier,  puisqu'il  en 
a laissé  tirer  des  copies  à plusieurs  pci> 
sonnes  curieuses  <fe  la  belle  latinité. 
Cum  ei  Giphanü  amanuensis  librum 
ilium  ohservationum  attulisset , cum 
iistîem  juiisconsultis  , amicis  suis , 
opéras  parlilus  intra  paucos  dies 
quicquiiî  in  eo  minus  pervulgatum 
esse  videretury  descripsity  et  pa\sim 
posteh  aliis  linguœ  latinœ  studiosis , 
etiam  saerdego  illi  Guldinasto  des- 
crihendi  copiam  fecit  (St).  9®.  11  pré- 
tend avoir  reconnu  publiquement  U 

(34)  Ilitdemy  pag,  x^o. 

(35)  Ibidem. 

(36‘  Ihidemypag.  i4i* 

(37)  Ibulem, 
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profit  qu  il  avait  üré  de  cet  ouvrage  : Turris  contra  Damascum  iJ  est 

« J)e  ObservatioKbus  Grainmaticis , Tiitela  ecc/esiœ  romanœ  contra  cal- 
X fateri  puta  Acioppium  cum  pra-fa-  vinislarum  incursiones  objecta 


fanius  se  soit  bien  mis  en  colère;  i Turin  ..  l’an  ei  rciuic  peu 

car  qui  pourrait  soufirir patiemment  après  parle  sieur  Gilles,  qui  répon- 
de telles  supercheries?  Sr.ioppiiis  en  dit  aussi  â un  autre  livre  que  le 
avoue  assez  pour  persuader  ses  lec-  même  moine  avait  publie  en  italien 
leurs  qu’il  n était  pas  honnête  bom-  sous  le  titre  de  Lucerna  délia  Chris- 
me. Le  pis  fut  pour  Gifaniiis  que  l’on  tiuna  f^erilix  per  conoscer  la  rera 
se  nmqua  de  sa  colère.  Hoc  ut  resci-  Chiesa  e la  falsa  pretesa  reformata  ■ 
ait  Gtphantus,  tantum  non  infuro-  il  y répondit,  dis-je,  par  un  ouviaeé 
rem  redactus  est,  omnibusaue  viris  intitule  Torre  Evangelicn  divisé  en 
doctis  etiam  amicis  suis  deridiculo  XLVlll  chapitres , dont  il’ donne  le 
fuit  (38;.  sommaire  dans  son  histoire  des  Vau- 

Tai  ouï  dire  à l’illustre  .M.  Græ-  dois  (3).  Il  en  fait  autant  à l’égard  de 
V'.'*  : .'1“’*1  ® entre  les  mains  de  sa  réponse  à un  autre  livre  italien  que 
Fridcric  Gronoviiis  une  lettre  de  ce  Belvédère  dédia  à messieurs  de  la 
Philippe  Pareils, où  l’on  donnait  avis  à Propagunda  pour  les  informer  de* 
Gronovius  que  le  manuscrit  des  Obser-  l’ètat  des  églises  réformées  vaudoi- 
yalions  de  Gifanius  sur  la  langue  la-  ses , et  de  leur  ortire,  doctrine  et  Cé- 
line, avait  été  retrouvé,  et  i|u’il  se-  rémonies , concluant  h la  fin  obli- 
rait  facile  par-là  de  découvrir  les  luement  qu’U  les  faudrait  exlermi- 
larcins  de  Scioppius.  ' ncr(4;’‘. 


(38.1  IHdtxo 

GILLES  (Pierre  ) , pasteur  de 
l’église  re'forinée  de  la  Tour  dans 
la  vallée  de  Lucerne  , composa  , 
^ar  ordre  de  ses  supérieurs  , une 
histoire  ecclésiastique  des  égli- 
ses vaudoises  , et  la  fit  impri- 
mer à Genève  , l’an  1644  , in-^°. 
Il  était  alors  dans  ÿa  soixante- 
treizième  année.  Il  avait  déjà 
publié  d’autres  ouvrages  (A). 

(A)  Il  avait  déjà  publié  d'autres 
ouvrages..  1 J’ai  dit  ailleurs  (i)  que 
le  prieur  Marco  Aurélio  Rorcnco  fit 
imprimer,  en  iG34,  l’apologie  d’un 
écrit  qu’il  avait  fait  l’an  i(i3a.  No- 
tre Pierre  Gilles  réfuta  cette  apologie 
par  un  ouvrage  intitulé  Considéra- 
tions sur  les  lettres  apologétiques  des 
sieurs  Marc-.durèle  Rorenc  , prieur 
de  Lucerne , et  Theodoi-e  Belvédère , 
préfet  des  moinet  (a).  Celui-ci  ré- 
pliqua par  un  ouvrage  latin,  intitulé 

(1)  Panj  rortieleRostncs.fom.  XII. 

(ij  Vojes  ton  BUloire  d«  Eglises  riudoises  . 
JW*.  540. 

TOME  Vit. 


(3)  Ilisloire  des  Églisel'iindoiiei,  par.  5/, 

et  luit.  les  ont 

(4)  £n  mime,  pag.  545  M luio. 

* Leclerc  d.l  ou',1  f.„,  , ü, 

GYMNOSOPHISTES.  Lel 

Grecs  ont  ainsi  nommé  les  phi- 
losophes qui  allaient  nus  (A).  Il 
y en  avait  de  tels  dans  l’Afrique  ; 
mais  les  plus  renommés  étaient 
dans  les  Indes.  Les  gymnoso- 
phisfes  d’Afrique  demeuraient 
sur  une  montagne  d’Éthiopie, 
assez  près  du  Nil , sans  aucune 
maison  ni  celTule.  Fis  ne  for- 
maient point  de  coîmnunau— 
té  et  ne  sacrifiaient  point  en 
commun  comme  ceux  des  In- 
des  (n) , chacun  avait  son  petit 
quartier  oh  il  faisait  à part  ses 
exercices  et  ses  études.  11  fanait 

(o)  Phüoslrale , qui  parte  ainsi  dans^la 
Vie  d Apolloniiw,  fiv.  VI,  est  bien  différent 
de  Porphyre,  f'  oj’cz  la  remarque  ^B)  de  tar~ 
Unie  Bhachjiasls,  (om.  ly,  pagg  gg. 
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que  les  homicides  involontaires 
se  présentassent  à eux  pour  leur 
demander  l’absolution,  en  se  sou- 
mettant aux  pénitences  qui  leur 
seraient  imposées , et  sans, cela 
ils  pouvaient  p*‘  revenir  à 
leur  patrie.  Ces  ptiilosojihes  fai- 
saient profession  d’une  grande 
frugalité  5 car  ils  ne  vivaient 
que  de  fruits  que  la  terre  leur 
fournissait  d’elle-mênie.  Si  l’on 
en  croitPhilo5trate(i»),ils  étaient 
descendus  des  gymnosophistes 
indiens  (lî).  Je  ne  saurais  bien 
dire  si  c’est  à eux  que  l’on  doit 
attribuer  les  découvertes  astro- 
nomiques dont  Lucien  (c)a  don- 
•né  la  gloire  à leur  nation.  11 
prétend  que  c’est  dans  l’Éthiopie 
que  la  science  des  astres  a eu  ses 
coniniencemens  ; et  que  c’est  là 
qu’en  considérant  les  diverses 
phases  de  la  lune  on  a com- 
mencé de  connaître  qu’elle  em- 
pruntait toute  sa  lumière  du 
ÿüleil.  Pour  ce  qui  regarde  les 
gymnosophistes  de  l’orient , ils 
étaient  divisés  en  brachmanes 
{d) , dont  j’ai  donné  un  long  ar- 
ticle , et  en  Gerinanes.  Les  plus 
considérables  de  ceux-ci  por- 
taient le  nom  d’Hylobiens,  à cau- 
se qu’ils  demeuraient  dans'  les 
bois,  llss’y  nourrissaient  de  ft'uil- 
les  et  de  fruits  sauvages;  ils  re- 
nonçaient au  vin  et  à l’autre  sexe  ; 
ils  répondaient *aux  questions 
des  primas  par  des  messagers; 
etc’elailpareuxquc  les  rois  hono- 
raient et  priaient  la  divinité.  Le 
second  degré  d’estime  était  pour 

(A)  /«Vit»  Apolkm. , itb,  /'/,  cToù /*ai 

tU‘é  et  ifut  dt%ius. 

(c)  De  À»lrulug. 

(d)  yo^rz  Sitahon,  au  /iV,  X/',  et  la  if- 
martfut  (F'  de  VartieU  £aacu.<>uj«U  i («m* 


les  médecins,  (^ux-ci  n’étaient 
as  sédenfaires'comme  lesHylo- 
iens,  et  se  piquaien  t de  savoir  eu- 
tre  autres  choses  les  remèdes  de  la 
stérilité  (Q.  On  1«  logeait  avec 
plaisir  : cette  science  de  faire 
engemlter  fils  et  filles  leur  don- 
nait un  bon  privilège  d’hospita- 
lité. Quelques  autres  se  mêlaient 
de  prédiclionsetd’enchantcmens 
et  paraissaient  fort  instruits  des 
cérémonies  et  des  traditions  qui 
regardent,  l’état  des  morts  : ils 
étaient  un  peu  coureurs.  D’au- 
tres, bien  plus  polis  que  ceux-là, 
ne  prenaient  de  ce  qui  se  dit  de 
l’autre  monde  que  les  choses  qui 
pouvaient  servir  à la  sainteté  et 
à la  piété  (e).  Généralement  par- 
lant, les  gymnosophistes  ont  fait 
honneur  à leur  profession  : les 
maximes  que  les  historiens  leur 
attribuent  {f)f  et  les  discours 
qu’on  leur  fait  tenir  ne  sentent 
point  le  barbare  : on  y voit  au 
contraire  bien  des  choses  d'un 
grand  sens  , et  d’une  profonde 
méditation.  On  ne  peut  pas  se 

Îilaindre  qu’ils  aient  mal  soutenu 
a majesté  de  la  philosophie , 
puisque  c’était  leur  méthode  de 
n’aller  trouter  personne,  mais 
de  mettre  les  choses  sur  un  tel 
pied  à l’égard  même  des  rois(D), 
ue  si  quelqu’un  avait  besoin 
'eux  il  vînt  le  leur  dire,  ou  le 
leur  envoyât  dire.  C’e.st  pourcela 
qu’Alexandre , qui  ne  crut  pas 
qu’il  fût  de  sa  dignité  de  les  aller 

(e)  OùS''  diù'tt.ùi 

la-*  tÙriCttAt 

Xjti  ln^n*TeL,  Qui  nec  ipsi  abstimeant  ah 
iis  qum  de  iqftri*  mem^rantuv  quee  ad  pirta^ 
trm  saactimoniamque  perUneni.  5lrabo , lib, 
Xy  paf^.l^yt. 

f)  y ores  Straiion,  ibid*  Philoslrul.  , in 
Vili  Aponaa. , hb.  JH.  PluUrcLu,  ui  Alexw- 
Arrua.  Eipcd.,  lib.  fit. 
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voir,  lenr  députa  quelques  per- 
sonnes, afin  de  satisfaire  l’envie 
qu’il  avait  de  les  connaître(g’).  11 
ne  se  peut  rien  voir  de  plus  beau 
que  la  manière  dont  ils  élevaient 
leurs  dütiples  (Ej.  Ils  leur  de- 
mandaient chaque  jour  , avant 
qu’on  se  mît  à table,  à quoi  ils 
avaient  employé  lamatiuée;  et 
chacun  de  leurs  élèves  était  obli- 
gé de  produire  , ou  quell}ue  bon- 
ne action  morale,  ou  quelque 
progrès  dans  les  sciences,  faute 
de  quoi  on  le  renvoyait  au  tra- 
vail sans  lui  donner  à manger. 
Ou  a vu  dans  l’article  des  brach- 
manes  la  grande  frugalité  des 
gymnosophistes , et  leurpatieiffe 
extraordinaire  à se  tenir  long- 
temps en  une  même  shuation 
(F).  Il  n’est  pas  hors  d’apparence 
que  le  dogme  de  la  métempsyco- 
se les  portait  à ne  manger  de  rien 
qui, eût  été'  animé,  et  que  Py- 
tfiagore  emprunta  d’eux  cette 
doctrine  ; mais  il  est  absurde  de 
faire  descendre  d’eux  le  peuple 
jui^,  comme  Aristote  (A)  l’en  a 
fait  descendre.  C’était  une  chose 
lionteu.se  parmi  eux  ^ue  d’être 
malade  ; de  sorte  que  ceux  qui 
voulaient  éviter  cette  ignominie 
se  brûlaient  eux-mêmes  (/).  C’est 
ainsi  que  Calanus  se  fit  mourir  à 
la  sui^^’Alcxandre.  Nous  avons 
dit  ailleurs  que  le  dogme  de  la 
transmigration  des  âmes  inspi- 
rait une  extrême  indifférence  aux 
brachmaiies  jKiiir  la  vie  ou  pour 
la  mort  (G)  Porphyre  répond 
pertinemment  à ceux  qui  leur 
primosaient  cette  objection  , que 
défendrait  le  monde , si  tous 

(ff)  Plut. . ibid.  et  alii. 

(h)  dpud  Clearcbum,  ciié  par  Jos^lie, 
lib.  i contra  Appioo. 

(<)  Strabon  , pajf» 


les  hommes,  vivaient  comme  les 
tfrachmanes  (Hj? 

I Grecs  ont  ainsi  nommé 

les  philosophes  ijni  allaient  nus  1 H 
serait  absurde  de  nier  qu’il  j ait  eu 
des  pliilosophes  iqdiens  qui  ne  por- 
taient point  d’habits;  mais  on  pour- 
rait prétendre  que  les  brachnianes 
n ont  point  été  de  ce  nombre  : rar 
outre  les  autorités  que  j’ai  alléciiécs 
en  un  autre  lieti(i),  on  peut  faire 
■rem.arquer,  i".  que  riarelias  (a  de 
Pliilostrate  (3)  se  dépouille  avant 
<|iie  d'entrer  dans  une  fontaine  avec 
Apollonius;  a»,  qu’un  antre  bracb- 
manc  tire  une  lettre  de  dessous  sa 
roi» (4)  une  lettre,  dis-je  , qu’il 
écrivait  à un  démoi^  pour  lui  com- 
mander avec  menacé  de  sortir  ilu 
coriM  d’un  jeuim  homme;  3®.  qu’A- 
pollon  jus  reproche  aux  gjmnosophis- 
les  d Ethiopie  , d’avoir  tout-i-fait 
quitté  1 hahit  des  g^mno.sophistes 
indiens,  et  devoir  espéré  pai^là  de 
fair*  croire  qu’ils  éttient  Éthiopiens 
<1  origine  11  y a une  autre  question 
a propos^  savoir,  si  ceux  qui  al- 
laient minhuvraient  les  jiartics  na- 
baint  Augustin  le  soutient 
Per  o/meui,  dit-il (5), yuoyne  JnJiœ 
solUuihnes  quant  quùlam  nuJi  phi- 
losophenuir  , unéi  grmnosophist.e 
nolhinantur;  adhibent  tamen  genita- 
libus  tegumenta,  quibus  per  cœtera 
membronim  curent.  Je  crois  qu’il  a 
raison  , car  une  sembliflde  ceinture 
ii’a  pas  dA  empêcher  qu’on  n’imputât 
laniidité  Aces iihilosophes  : cllen’cni- 
piVhe  aujourd’hui  personne  de  dire 
et  d’écrire  que  certains  peuples  de 
la  terre  vont  nus.  Lor^aiifr  Philostra- 
te  parle  des  gymnosop^.stes  d’Afri- 
que, il  les  appelle  cent  fois  tes  nus 
simplement  et  absolument  ; néan- 
moins il  ne  les  représente  pas  comme 
n’ayant  rien  sur  le  corps;  au  contrai- 
iWit(6^^qu  ils  sont  habillés  comme 

fi)  Dans  la  rrmaraue  (Q)  de  tanicU 
nn*ciii»Na»,  lom.  IV. 

(j>.  C était  en  ce  temfrlà  le  uréùdenl  det 
brachmane‘t. 

(3}  tn  ViUI  Aiioltoqii,  tib.  ///. 

(4)  Simut  fpiftolam  i jmti  dttractam  muUtri 
aedtl  Uirm,  ibid- 

' '''  “V- 

(6^  Lib.  yifpag.  m,  >47- 


84 


GYMNOSOPIIISTES. 


les  moissonneurs  d'Athones , et  il  leur 
reproche  d’avoir  quitW'rh^hit  inilir» 
sous  l’esperance  qu’avec  Thabi^  d'E- 
thiopie ils  gagnoraient  la  rt^putaiiou 
d’elrc  de  véritables  Ethiopiens.  Je 
trouve  que  pour  appuyer  le sentimeut 
de  saint  Augustin  on  cite  (7)  Nico- 
las de  Damas,  ei  Diodorc  de  Sicile. 
Le  j>remier  (8)  rapporte,  comme  té- 
moin oculaire,  que  les  présens  que 
le  roi  des  ludcs  tit  à IViupereur  Au- 
guste, furent  pvlés  par  huit  escla- 
ves nus  à la  vérité,  mais  non  pas 
quant  aux  parties  viriles.  Louis  Vives 
et  Pérérius  rapportent  txla  , comme 
si  ces  huit  esclaves  avaient  été  don- 
nés à Auguste.  Voilà  comment  les 
plus  doctes  sont  sujets  A ne  regarder 
pas  de  fort  jirèsA  ce  qu’ils  allèguent. 
On  (9)  fait  parler  Diodore  de  Sicile 
Cüfnme  s’il  avaîf  assuré  que  les  Éthio- 
piens allaient  nus  , mais  de  telle 
sorte  qu'ils  se  faisaient  des  ceintures 
ou  de  poil , ou  de  queues  de  rcnardi 
C’est  supprimer  une  partie  du  pas- 
sage en  faveur  de  la  cause  que  l’on 
soutient.  On  vont  soutenir  la  p«isée 
de  saint  Augustin  , que  fa  honte  , de- 

{>uis  le  péché,  est  natureUft  A tous  les 
lommes,  quant  aux  parOP  qu’Adain 
et  Èvene  purent  voir  niiesaprcs  avoir 
mange  de  la  pomme*  Si  Diodore  de 
Sicile  avait  avancé  <|ue  tous  les  Étliio- 
piens  qui  vont  nus  cachent  ces  par- 
ties, son  autorité  serait  de  poid;#^  il 
a donc  fallu  ou  ne  point  parler  de 
lui,  ou  supposer  qu’il  s’exprime  de 
la  sorte.  La  vérité  est  qu’il  ne  le  fuit 
pas,  etqu’aiiisi  il  fait  plus  de  tort 
que  de  bien  A la  cause  de  s^iint  Au- 
gustin. 11  parle  de  quatre  sortes  d’É- 
U)iopiens(  10):  les  premiers  vont  nus  5 
les  secontV  couvrent  de  quelques 
queues  de  bâtes  les  parties  honteuses  ^ 
les  trgisièm^  .s’afTiiblent  de  la  peau 
de  quelques  animaux;  et  les  derniers 
se  font  un  tissu  de  poils  qui  les  cou- 
vre jusfpi’à  la  ceinture. 

(11)  Si  l on  en  croit  Philostfate  , 
ils  étaient  descendus  des  ^r/n/ioto- 
phisles  imiiens.]  Apollonius  avait  vu 
ceux-ci  avant  que  a’allercn  Ctliiopic, 


Vivaü  , in  AntiHt.  , de  CiviUl.  Dei  , /i6. 
Xiy  ^ cap.  XVII.  Péreria»,  in  Ceoetun, 

cap.  irr. 

(R)  ‘4pud  Sirab. , UL.  XV.  ^ 

(q)  Perer.  , îft  GeDrain,  cnp.  III 
Oo)  Diodor.  Sicul.  , Ub.  IV^  cnp.  /« 


et  il  ne  cessait  de  témoigner  l’admi- 
ration qu’il  avait  conçue  pour  eux. 
Les  gymnosophistes d'Éthiopie,  ayant 
eu  le  vent  de  cela  , aflectérent  de  lui 
jïarler  avec  mépris  de  ceux  des  Indes. 
JL  teur  répondit  là-dessus  fort  libre- 
ment, quais  ne  médisaiei^  des  In- 
diens qii’atin  de  persuader  au  monde 
qu’ils  n’étaient  point  venus  de  ce  f^ays- 
là  en  Éthiopie  , pour  de  mauvaises 
raisons,  comme  le  bruit  en  courait 
(i  1).  Voici  quel  était  ce  bruit.  On  di- 
sait (la)^ue  les  Éthiopiens  étaicut 
originaires  des  Iodes  ; qu?ils  y avaient 
été  anciennement  sujets  du  roi  Gan- 
get , <{ti’il.H  l’avaient  tué;  que  les  au- 
tres Indiens  les  avaient  regardes  de- 
puis ce  meurtre  comme  des  al>omi- 
nahles  ; que  la  terre  n’avait  plus 
voulu  les  souirrir;  qu’elle  ne  laissait 
plus  mûrir  leurs  moiaaons,  ni  venir 
à^rme  leurs  femmes  grosse,  ni 
croître  leurs  bestiaux  ^ et  qu’elle 
s’atraissait  partout  où  ils  voulaient 
bâtir  de<  maisons;  que  l’omhnr  du 
roi  meurtri  les  suivait  partout,  et  les 
cilrayait  ; et  qu’on  ne  vit  aucune  fin 
à ces  misères,  que  lorsque  les  ati- 
teurs  de  ce  parricide  eurent  été  en- 
gloutis par  la  terre.  On  prétend  (i3) 
que  tous  ces  prodiges  tirent  déserter 
le  pays  à ce  peuple  , et  qu’il  vint 
s’établir  ilans  cette  p.irtic  ue  l’Afri- 
que qu’on  a nommée  VÉtUiopie.  D’au- 
tres ont  parlé  de  cette  transmigra- 
tion , comme  .le  docte  Marsham  l’a 
montré  (i4  - Il  a fait  voir  aussi  qu'on 
a reconnu  jeux  sortes  d’Éthiopiens  ; 
les  uns  en  Asie,  et  les  autres  en 
Afrique,  et  des  Indiens  en  Afrique; 
mais  il  prétend  sans  raison  que  dans 
un  passage  de  Virgile  , on  doit  en- 
tenure  l'Éthiopie  par  le  mot  IrvUs. 
Vii^c  entendait  par-là  lA  Indes 
Orientales;  il  croyait  que  le  Nil  y 
avait  sa  source,  et  vous  voyez  aussi 
qu’il  le  fait  passer  par  les  frontièrci 
ae  Perse. 

Ifnm  , {fuit  PdUri  ptns /brtunata  Canopi 
jieeoUtéjfuiO  tUt/inanltm  flumin»  Nilum^ 

F.t  eircutn  •pUtii  v^hitur  tun  mrn  phnt^Hi  ^ 
Qùa'qttt  pkitr*imim  •^ietnia  P^rsidU  arpH, 

Èt  ifiridam  Æjft'püun  nigrti  r<*cnndai^^ndf 
El  tUvfrta  ruani  seplent  ditcui^ril  in  , 

(ix)  PLilofftrkt.  , in  «jus  Vill,  /îA.  VI. 

(il'  Idtm^  ihid.,  tib.  111. 

(13)  Idem,  ibidem  ^ Ub.  VI. 

(14)  r.bron.  Canon.  ÆgypL  , 5iccul.  XIH , 

pag.  335  tcila. 
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Vpiuf  coloratii  Amnis  dtvtxut  ab  Indu  i 
, Omnis  in  hde  ceriam  rteio  iacU  arU  saîu- 
t0tn  (i5). 

(C)  Ils  se  piauaient  de  5/n^o/r,  enli^ 
autres  choses^  lef  remMes  de  la  stvrilô 
Là-Bossus  ils  se  Tuntaicnt de  trois 
clioses  : de  pouvoir  faire  que  Ton  eût 
beaucoup  dVnfans^  de  mt%agcr  que 
ce  fussent  des' garçons  j de  procurer 
que  ce  fussent  des  femelles.  Strabon 
marque  tout  cela.  <T«  jca) 

9fc»trv,  ha)  •Àffvtüyôiavi  hai 

^éA  <^AffÀAHtU'TlH.»Ç.  PoSSC 

eos  et  Joecundos  Jncere  , M mariurn 
et  feminarum  ^rncnc/î/io/jem  medtca- 
mentis pnvstare{\6).  C’était  le  moyen 
dese  rendre  necessaîre.s  ou  agreafdes 
^ plusieurs  sortes  de  personnes,  car 
il  y en  a qui  souhaitent  une  nom- 
brense  famille  j d’autres,  n’ayant  c|uc 
des  filles , sonh.iitent  passinnnc'ment 
un  garçon  ; d’autres,  n^ayant  que  des 
garçons,  voudraient  bien  aussi  avoir 
quelque  fille.  C’est  principaicment 
la  passion  des  mères  : elle  est  assez 
♦raisonnable  , car  une  fille  est  une 
compagne  et  une  aide  plus  commo- 
de à une  mère  qu’un  garçon. 

(D)  ud  nufme  des  roisJ]  Ceci 

ne  doit  point  s’entendre  gène'rale- 
ment  de  tous  Içs  gymnosophisles  ; 
car,  selon  Nèarchus,  les  hrachmanes 
étaient  à la  cour  et  à la  suite  des 
tois,  en  qualité  de  leurs  conseillers 

in)-  ■< 

(E)  /tien de  plus  beau  que  la 

Ttianière  dont  iLs  élevaient  leurs  dU^ 
ciples.]  Tout  ce  qu’en  dit  Apulée 
me  parait  digne  d’ètre  copié,  ^st 
prietereh  , dit-il  (i8),  ^enus  apiul 
illos  (Indos)  præstahile  ^ f^ymnoso^ 
phistœ  vocantur.  Hos  cf^o  maxime 
admh'or  : qtiod  homines  sunt  periü, 
non  pi'Opagandæ  vitis-,  neiinoculan-^ 

• dœ  arhoris , nec  proscindendi  soli  : 
non  illi  norunt  arvum  colere,  vel 
aurum  colare ^ vel  equum  domare, 
vel  taumm  subif^ere^  vel  ovem  vel 
capram  tondere  vel  pascere.  Quid 
igitur  est?  Unum  pro  his  omnibus 
nôrunt.  Sapientiam  percoluntt  tam 
magistri  senes  qitam  discipuli  mi- 
nores. iVec  quidquam  apud  illos  æquè 

fi5)  Viriçil. , CrorK.*  tib,  ly^  vi.  287. 

(16)  Strib.,  lib.  Xy,  png.  <{91. 

(17)  li'earchus,  apud  Strabooen,  Ub.  Xy % 

w 493. 


latalo  "quam  qubd  torporem  animt 
et  otiiim  oderunt.  Igitur  ubi  mensa 
pofita  , prius'^uhm  edulia  apponan^ 
li/r,  omnes  ndolescenfes  ex  diversis 
loeis  et  ojjicits  ad  dapem  codve- 
niunt.  Magistri  perrneanty  quodfac^ 
tum  h Iticis  ortu  ad  illuj  tliei  ho- 
num  Jeceiit.  flic  alius  se  commemo-^ 
rat  inter  duos  arbitrum  delectum,  sa- 
natd  simultnte,  reconciliatd  gratid  y 
purgaUi  suspicione  y amieos  ex  infen- 
sis  leddidisse  t indè  alius , sese  pa- 
rentibus  quidpiam  imperantibiis , obe- 
dUse  : et  alius  y nliquid  meditatione 
sud  reperisse  , vel  aherius  démon- 
strutione  didivisse.  Dehique  cœteri 
commemorortf.  Qui  nihib  habet  ad- 
jene  cur  pranaeat , impransus  ad 
opus  foras  *e.ttmdàur. 

(F)  On  a vu leur  patience  a 

se  tenir  long-temps  en  une  r^icme  .♦!- 
tuution.']  Outre  «e  qui  a été  allégué 
sur  ce  sujet  dans  la  remarque  (A)  de 
l’article  Baichmares  , je  dirai  ici 
que  cette  dure  contrainte  n’a  pas  été 
hors  d’usage  parmi  les  philosophes 
^rccs.  Socrate  se  mettait  quelquefois 
a cette  éprcuve(iQ)  , afin  de  faire 
bonne  pnmsion  de  patience  pour 
les  besoins  à ^venir.  Nous  pren- 
drions cela  pour  une  bêtise  : j’ai  ouï 
parler  comme  d’une  grande  marque 
de  mollesse  et  de  pesanteur  des- 
prit,  de  la  coutume  qu’avait  un  mo- 
narque , vers  le  commencement  du 
XA’II'.  siwle,  de  laisser  son  chapeau 
tout  comme  on  le  lui  mettait  sur  la 
tète  en  l'habillant.  Mais  remarquons 
qu’il  n’y  ■ aurait  guère  de  supplice 

S lus  insupportable,  c(tle  d’èire  ron- 
amné  à sc  tenir  toute  sa  vie  dans 
une  même  posture.  La  sitiiafion  qui 
nous  semble  la  plus  commode,  être 
bien  assis,  veux-ic  dire,  fatiguerait 
à la  longue  craeHement(Qo). 

(G)  f^a  transmigration  de^  dmes 
inspirait  uneextrémeind^érence  aux 
hrachmanes  pour  la  vie*  ou  pour  la 

(19)  Star*  solitnt  Socraits  dteUar  pertinaei 
statu  perdiut  asqu*  pemox  , h stunnio  lueù  ortu 
ad  soient  alierumtcrienlem  inconntvens y ùnmo- 
bUisyUsdem  in  vttUgUsy  et  ore  atiiue  oentis 
eundem  in  tocum  directis  eogitabundtu.  A. 
OeJlitic , Ub-  / r,  cap.  /.  • 

(»o)  yojeiles romntentaleurs  de  Virgile  , txw 
ees  paroles  du  yi*.  livre  deVÈne'ide  ; 

SeJel  iMcrobm^ie  «cdrbii 

lofelix  Tbeteo*. « . . 

Vo^e*  stirioul  W.  du  Ronde! , OiMerl.  lur  le 
Cbéoix,  pag.  9^  et  nuV. 
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morr.  ] A rrla  sc  rapporte  ce  (|iie 
Trajan  dit  de*  Grfe8(ii),  quMls 
e'taicnt  les  plus  belliqueux  de  tous 
les  liommes/noo-sciifement  â cause 
de  la  force  de  leur  corps,  mais  aussi 
à cause  de  Topinion  que  /futnnlxis 
leur  avait  persuadée:  car  comme  ils 
ne  cro^aieut  pas  mie  la  mort  fiU  au- 
tre clïosc  qu'un  chan|;ement  de  de- 
meure, iis  8c  préparaient  plus  aisé- 
ment à mourir  qu  a faire  un  voyage. 
Voilà  de  quoi  couvrir  de  honte  les 
cliréliéns,  a qui,  gcne'ralement  par- 
lant, IVspcranre  proclmincdii  paradis 
ne  peut  arracher  l'amour  immense 
qu'ils  ont  jmur  la  vie. 

(11)  Por;thn'e  répond  pertinem- 
ment  à l'objection,  que  cicvicndait 
le  monde,  si  tous  les  hommes  vi- 
vaient comme  les  hrachmanes?]  il 
n'avait  carde  de  ne  pas  louer 

}ihiloso]mes  iodiensf  dans  son  livre  de 
'abstinence,  nuisqu'ils  pratiquaient 
si  bien  son  uogme.  11  fait  (qx)  une 
description  tres-avantageuse  de  leur 
frugalité*,  de  leurs  bonnes  moeurs 
et  de  leur  mépris  pour  la  vie.  Quant 
à l'objertinn  des  mondains,  il  la  ré- 
fute de  la  manière  que  Pythagorc  l'a 
réfutée.  Si  tous  les  ^tmmes,  dit-îl, 
devenaient  rois,  la  rie  humaine  se- 
rait dans  un  embarras  étrange:  faut- 
il  pour  cela  fuir  la  roy^auté?  Et  si 
tous  les  hommes  suivaicdt  la  ver- 
tu, on  ne  sortirait  jamais  des  char- 
ges publiques;  car  il  faudrait  que 
ceux  qui  les  administreraient  ne  per- 
dis^»ent  jamais  celte  récompense  de 
leur  probité  : personne  néanmoins 
n’est  assez  fift  pour  prétendre  que 
ce  ne  soit  pas  la  devoir  de  tons  lt>s 
hommes  de  marcher  avec  ardeur 
dans  le  chemin  de  la  vorta.  11  y a 
bien  des  choses  que  les  lois  permet- 
tent au  peuple,  qu'on  ne  regarderait 
pas  co/mne  tolérables  à un  philoso- 
phe. Les  lois  ne  défendent  point  au 

Ïieiiplc  les  'divertissement  aveo  les 
dlos  de  joie,  ni  la  vie  de  cabaret; 
mais  elles  jugent  qu'un  tel  commer- 
ce, et  lin  tel  genre  de  ^vic  sont  hon- 
teux aux  personnes  mêmes  dont  la 
probité  nVst  que  médiocre.  11  ne 
faut  donc  pas  permettre  aux  ver- 
tiieiiv  ce  que  Von  soutire  dans  le 
mcQCi  peuple  ? un  philosophe  se* 

(«i)  Àpwi  Jiilianum,  in  Cmtr. 

(ss)  fÀb.  JV  «le  Abtlin. 


doit  prescrire  lui-même  les  saintes 
lois  <|ue  les  dicox  et  les  seniteurs 
des  dieux  ont  établies.  Ces  roaximea 
de  Porphyre  peuvent  tenir  à ceux 
qui  prêchent  l’observation  de  la  mo- 
rale la  plus  siH'érc,  et  qui  conseil- 
lent tant  le  rélihat.  Que  deviemlrait 
le  monde,  leur  dit-on,  si  chacun 
obéissait  à vos  conseils?  Ne  soyez 
pas  en  peine  sur  cela,  doivent-ils 
répondre  (x  J)  ,,peu  de  gens  nous  pren- 
dront au  mot.  Les  anabaptistes  .se 
servent  ayec  succès  d'un#  semblable 
réponse  , toiicbant  la  condamnation 
des  charges  de  magistrature  ; ils  sa- 
vent bien  qu'on  ne  mamitiera  jamais 
de  maître,  et  que  (|tiand  leurs  cen- 
sures et  leurs  exhortations  seraient 
les  plus  pathétiques  du  monde,  U se 
trouvera  toujours  plus  de  |>ostulans 
que  de  charges.  Cela  me  fait  souve- 
nir d’un  théologien  de  l'église  angli- 
cane, à qui  l’on  voulait  persuader 
que  le  dogme  de  l'obéissauce  pas- 
sive devait  être  abandonné,  comme 
toiit  à-fait  contraire  au  bien  public  : 
N’ayez  pas  peur , répondit-il , que 
les  peuples  en  soient  plus  porU*s  à 
soiiflrir  qu'on  les  opprime  ; et  comme 
vous  ne  craignez  pas  en  prêchant 
très-fortement  contrôla  vengeance, 
d’exposer  votre  prochain  à l’insulte; 
car  vous  savez  bien  que  , nonobstant 
tous  vos  sermons,  il  mettra  bon  or- 
dre que  son  insensibilité  pour  un 
Süutflct  ne  lui  attire  de  nouvelles  in- 
jures ; ainsi,  etc.  Notez  que  la  pen- 
sée de  Porphyre , les  lois  ne  défendent 
point  an  peuple,  eic.  se  peut  confir- 
mer par  ce  }Ki.Hsage  de  Cicéron  (x  j)  : 
ydliter  loges , aliter  phitosophi  tollunt 
oitntias:  teges  aitafenits  tenere  manu 
res  possunt  .*  pmlosophi  qualenùs  ra- 
tione  et  intelligentid.  Et  par  ce  pas- 
sage de  St^nèque  (x5)  : Quam  an- 
gttsta  tnnoeenlia  eêt  ad  legem  honum 
esse  ! i/uanlo  latiùs  qfficiorum  palet 
quhm  jnris  régula  f quant  multa  pie- 
tus,  kumanitas  , lil>eraUtas , justUia  , 
fides  exigunt!  qtue  omnia  extra  pu- 
blicas  tabulas  sunt.  Voyez  Grotius 

(«D)  Voj»%  W.  dant  l*t  Nouvellr* 

U Répabliqur  l.riire«.  â/c»  i6S6, 

On  ¥OU  unr  répons^  de  emmt  AnX'iolin  , 
dtutt  Pauteur  de*  MouTellea  Lrltrc«  eooUe  t*MU> 
loir*  du  t^aJvioitme  <lc  Mâimboarf  , pdjf.  7^. 

fi4)  , de  OlEc.  , ttk.  /^/,  cap^ 

xrlt. 

(aS^Senec. , de  IrC,  lik.  //,  cap.  XXf^IT. 


GIOACHINO  GRECO. 

au  cliapitrc  X du  111*.  livre  de  Jure 
BeUi  et  Pacis. 

Au  reste,  la  pense'e  de  saint  Aii- 
gastin,  que  j’sndique  en  note  (36), 
me  fait  souvenir  d'un  philosophe. 
yobv  pkUosoohe , dit-il  (37),  n'est 
pas  trop  sage  ^ quand  U se  veut  ma- 
rier pourltùsseren  France  de  sa  racB. 
S’il  ^it  de  la  race  des  empereurs  et 
des  souverains , je  ne  V empéclyerais 
pas  pour  le  roi.  Eh  quoi  ! M.  a- 
t-il  peur  que  le  monde  vienne  à man- 
quer? Çuand  il  manquerait  par-là  y 
U ne  peut  plus  glorieusement  finir  ; 
qu'un  courtisan  , qu'un  magistrat , 
se  marie , un  marchand  et  une  mar- 
chande, j’y  consens  ; mais  qu’un  phi- 
losophe se  charge  de  femme  et  d’ en- 
fans  , et  un  pMlosophe  de  la  famille 
de  ZdnoH , b’ est , m. , une  espèce  de 
prodige  plus  d^ne  tf  être  expié  que 
celui  des  vaches  qui  ont  parlé,  et  ont 
dit  autrefois  effivrablement  1 Home, 
prends  garde  a toi. 

(j6)  Cùtuen  (»3).  • 

(37)  Gotin  , 0£uvr««  gilaattt , lom.  I s peg. 
m.  475.  ^ 

GIOACHINO  GRECO , conna 
sous  le  nom  du  CALABROIS, 
jouait  aux  échecs  àvec  tant  d’ha- 
bileté, qu’ofl  ne  peut  trouver 
étrange  que  je  lui  consacre  un 
petit  article.  Tous  ceux  qui  ex- 
cellent dans  leur  métier  jusques 
à un  certain  point  méritent  celte 
distinction.  Ce  fut  un  joueur 
qui  ne  trouva  son  pareil  en  au- 
cun endroit  du  inonde.  Il  voya- 
gea dans  toutes  les  cours  de 
l’Europe , et  s’y  signala  ou  je^i 
des  échecs  d’une  manière  sur- 
prenante. Il  trouva  de  fameux 
joueurs  à la  cour  de  France , le 
duc  de  Nemours , Âi^aud  le 
Carabin  , Chaumont  et  la  Salle  ; 
mais  quoiqu’ils  se  piquassent  d’en 
savoir  plus  que  les  autres , aucun 
d’eux  ne  fut  capable  de  lui  résis- 
ter : ils  ne  purent  pas  même  lui 
tenir  tête. tous  ensemble.  Celait 
en  fait  d’échecs  , un  brave  qui 
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cherchait  dans  tous  les  états  quel- 
que fameux  chevalier  avec  qui 
il  pàt  se  battre  et  rompre  une 
lande;  et  "fl  n’en  trouva  point 
dont  il  ne  demeurât  le  vainqueur. 
Un  bel  esprit  fit  des  vers  sur  ce 
sujet  (a)  (A).  Voyez,  tome  Jll, 
l’article  Bot*. 

(«)  Tiré  d'dhe  leltrf  uaéne  dans  le  Mer- 
citre  Galant  du  moit  de  décembre  1693. 

* Le  Jeu  des  échecs  , ira  /.  de  VUalien  de 
Giûach  'mo  Greco  Calabrais  y fat  imprimé  à 
Paris,  en  i66<),  iu'is,  et  réimprimé  dans 
le*  anciennes  cfiitionsdelVcar/e/me  des /eux. 
Dans  les  n-turelles  , nn  lui  a substitué  1 ou- 
vrage de  Pliilidor , qui  est  bcnucoup  meilleur. 
Le  jésuite  Gvrutti  a composé,  en  français,  un 
poème  sur  les  échecs,  qui  a été  imprimé  dans 
ÏEn^clopédie  tmdhoditfue  (jeux)  et  qui  fait 
partie  du  Becueil  de  quelques  pièces  de  liilé- 
rature  en  prose  ti  en  vers , Glascuw  et  Paris. 

r 

beVesprit  fît  des  uers  sur 
te  5n/e(.]  La  plupart  des  Icrlctirs  me 
Toudraient  du  mal  ,8Î  je  leur  ajipre- 
nais  cela  sans  leur  faire  roir  les  vere 
mêmes.  Il  faut  donc  que  je  les  rap* 
porte. 

À peine  dans  la  earhire 
Contre  rtioi  tu  fais  un  pa.f , 

Que  par  ta  démarché  fOre 

Tous  mes  P ojets  sent  à bas.  , 

Xf  voit  dès  que  (a  t'aeancet 

Céder  toutes  mes  d^enies , 

Tomber  tous  mes  champions  .* 

Dans  ma  réfittance  vaine 
Bot,  chevalier  y roc  et  reine 
Sont  moindres  qne  des  pions  (t). 

(t)  De  la  lettre  insérée  an  Merc.  Ga).  , dé- 
cembre t0g3. 

GIR  AC  (Paul-Thomas,  sieur 
de).  Voyez  Thomas  , tome  XIV. 

GLAPHYRA , femme  d’Arché- 
laüs , grand-prêtre  de  Bellone  à 
Comane  dans  la  Cappadoce , pro- 
cura des  royaumes  à ses  deux 
fils  par  sa  beauté.  Elle  florissait 
en  même  temps  que  Marc  An- 
toine. 11  y a deshistoriensqui  ne 
disent  pas  formellement  qu’elle 
se  "gouvernât  mal  ; ils  se  con- 
tentent de  le  donner  à peRsèr  ( A), 
en  rapportant  ce  que TaisailMarc 
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Antoine  pour  l’amour  d’elle  ; 
mais  Dion,  sans  nulle  sorte  de 
ménagement,  la  trailede  femme 
de  mauvaise  vie  (R),  fl  est  effec- 
tivement très-)>robuble  , vu  l’hu- 
meur de  Marc  Antoine , qu’il  ne 
donnait  ]»as  des  couronnes  en 
considération  de  Glaphyra , pour 
la  seule  satisfaction  d’obliger 
une  beile  femme,  ef  qu’il  pre- 
nait d’elle  tons  les  témoignages 
de  reconnaissance  qu’un  volup- 
tueux est  capable  de  souhaiter  et 
de  prescrire.  Le  bruit  de  celte 
galanterie  vint  jusques  à Rome  ; 
et  Fulvie,  femme  de  Marc  An- 
toine, aurait  bien  voulu  qu’Au- 
gusle  la  veugeAt  de  cette  in- 
fidélité de  sou  mari  Ses  désirs 
étaient  là-dessus  si  ardens  , 
u’elle  menaçait  Auguste  frune 
éclaratioii  de  guerre , s’il  ne  la 
traitait  comme  son  mari  traitait 
Glapliyra.  Auguste  méprisa  cette 
menace , et  aima  mieux  s’exposer 
à une  guerre , que  d’être  galant 
de  iouissauce  chez  Fulvie.  C’est 
au  moins  ce  qu’il  voulut  qu’on 
jugeât  de  lui;  car  il  composa  là- 
dessus  une  épigramme , <^ue  Mar- 
tiala  insérée  dans  ses  poésies  (C). 
Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  le 
mari  de  Glaphy  ra  n’eut  pas  auprès 
de  César  , le  même  support/jue 
ses  fils  auprès  de  Marc  Antoine. 
J’ai  déjà  dit  qu’il  était  grand- 
prêtre  de  Bellone  ; c’était  une  di- 
gnité considérable.  César  la  don- 
na à un  grand  seigneur  nommé 
Lyconiède  (D) , qui  fondait  ses 
prétentions  sur  de  bous  titres. 
Où  était  alors  Glaphyra?  Si  elle 
eût  plaidé  la  cause  de  son  mari 
devant  César,  elle  eût  fait  voir 
sans  doute  que  les  préteutious 
de  Lyoamètfe  étaient  mal  fon- 
dées : le  juge  aurait  été  trop  ga- 


lant pour  ne  se  déclarer  pas  en 
faveur  d’un  prêtre  qui  avait  une 
si  belle  femme.  Je  serais  bien  aise 
de  savoir  sur  quoi  sé  fondait  un 
bel  esprit,  lorsqu’il  disait  (a), 
que  la  Glapliyra  <Ÿe  l’épiçram- 
ifte  d’Auguste  était  la  comédien- 
ne ( ytbéride.  Nous  verrons  dans 
l’article  suivant  que  Glapliyra 
prétendait  descendre  des  rois  de 
Perse. 

(à)  Nouveaux  Dialogues  dea  Morts , ïf*. 
partie  f dtai,  i y , pag.  m.  qS. 

(A)  Il  y a des  historiens  qui  ne  di- 
sent  pas  formellement  qu!elle  se 
gouvernait  mal;  ifs  se  càntentent  île 
le  donner  a penser. ]*Appien  est  ce- 
lui que  je  désigné  : voici  comme  il 
parle  quand  il  raconte  ce  aue  Marc 
Antoine  Ül  dans  l'Asie,  apres  la  dé- 
faite de  Briitus  et  de  Cassius.  Discep- 
tationes  quoque  civitatum  ac  regum 
ex  arbitrto  suo  composuit , Sisinnœ 
ylriarathisque  in  Cappadocid,  prœ- 
lato  Sisinmi  in  (flapnyrœ  malris  for- 
mosm  gratiam{\).  Ce  fut  Tan  71^ 
de  Rome  <jue  Sisinna  fut  établi  roi 
de  Capnadoce  à l'excltision  d'Aria- 
ralhes.  Il  ne  jouit  pas  long-U‘mps  de 
cette  couronne;  carnotis  allons  voir 

3u’en  l'année  718  Arûfratlies  régnait 
ans  la  Cappadoce. 

(B)  Dion la  traite  île  fem- 

me de  mauvaise  vie.  ] C’est  lorsqu'il 
parle  du  changement  de  gouverne- 
ment qui  fut  fait  par  Marc  Antoine 
dans  plusieurs  provinces  de  l’Asie  , 
l’an  ^18.  Am^n^s,  qui  avait  e'té  se- 
crétaire de  Déjotanis , fut  mis  en  pos- 
session de  la  Galatie,  et  de  quelques 
partie^  de  la  Lyfcaonie  et  de  la  Pam- 
j>hylie.  Ariaratlies  fut  chassé  de  la 
Cappadoce,  et  Arcbélaü.s  fut  mis  en  sa 
place;  Archclaüs,  dis-ie,  issu  des  Ar- 
chélaiis  ^ui  avaient  tait  la  guerre 
aux  Romains,  et  fils  de  la  courtisane 
Glapliyra.  O , ar^oc 

îraT/ôc,  tK  T»» 

T»F  TCIÇ  «VTITOXy^ff-AFTâ»?  î|  , 

$K  lè  fÀü'rtèi  Tket^ùfietç  iyiyh~ 

fiTo.  yirchelai  vero  hujusgenus  pater- 
numdeducehalurabArcnelauquicon- 

CO  Appiia.,  tih.  V ^ de  Bell,  civil-,  pag. 

«.  ^1. 
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Vxi  Romanos  heîligeravevanl  y mater 
autemei  erat  scorium  Glaphyra  (a). 

f C)  Auguste  composa  Inulessus  une 
épigramme  , yue  Alartial  a insérée 
Oftins  ses  poésies."]  »Si  je  la  rapporte , 
ce  n’est  qu’après  en  avoir  ôte  les  ter- 
mes trop  scandaleux  (3). 

Cmsarit  ^uguJli  tascivot  imde  vertus 
S^x  tege  , ifai  triais  verf-a  talina  legit. 
Qu&J....  GUphyram  AnioDiui,  haoc  mibt  p<r- 
nam 

Fulvia  coa>tilpil , ae  i^aoqn«  iiU.  . . * 
Fnlviaoi  ego  nt.  . . . tjuirl  ai  tne  Mania*  orel 
Pcdtcem  f faciatn?  non  puto  ai  aapiam. 

Aut  . . . au(  Aigoemus  , ali.  QomI  quas  mihi 
▼ni  ^ 

Carier  eit  ip»fi  meatnla  ? aigea  canant. 
dhsotvtt  leptdot  nimiriirn  ^ Àugutit^  UbetloSf 
Qui  teit  Bomand  simpUeUate  loqui. 

Le  père  Noris  s’est  imaginé  (fu’Au- 
liste  fit  cette  énigramme  contre 
lare  Antoine,  et  dans  la  vue  de  lui 
reprocher  ce  mauvais  commerce  (4)* 
Mais  ce  n’est  nullement  sur  Marc 
Antoine  que  le  coup  porte,  c’est  sur 
sa  femme  Fiiîvie,  et  c’est  bieh  le  plus 
rude  coup  que  la  satire  puisse  por- 
ter à une  femme.  Je  'prends  avec 
d’autant  moins  de  serupule  la  liberté 
de  relever  celte  petite  méprise  du 
savant  bibliothécaire  du  Vatican  , 
qu’il  serait  ravi  de  dire  qu’il  n’a 
point  examiné  ces  sortes  de  vers,  et 
qu’il  fait  gloire  de  s’y  tromper.  Son 
erreur  est  infiniment  moindre’ que 

f!  de  Farnabc,  qui  a trouvé  dans 
rers  une  protestation  d'Auguste, 
la  chasteté  lui  était  plus  chère 
que  la  vie.  Nous  verrons  dans  l’arti- 
cle Lycobis,  qu’il  y a des  gens  qui 
veulent  qu'il  s’agisse  de  la  courtisane 
Cythéris  dans  l’épigrammc  d’Auguste. 

(D)  t^ésar  donna  (a  dignité  de  son 
mari  a un  seigneur  nommé  Lycomè^ 
de.]  J'ai  déjà  dit  en  un  autre  endroit 
(5)  qu’Hirtiiis  le  nomme  Nicomède  ; 
rapportons  ses  termes:  /^/(Bellonæ 
lemplum  ) honüni  nobiiisstrno  IV^ico- 
medi  Rithynio  adjudicarit , qui  regio 
Oappadocum  genere  ortus  pt'opter 
adv>ersamfonunam  majorum  suorum 

(9)Dto,-/iA.  XLIX . D. 

Marütl.,  fpigr.  XXI,  /«A.  X/.  Voret  la 
remttrque  (F^  de  l'article  Ltcoiuc,  tom.  ÏX, 
(4)  it*»«  {c'est-à-dire^  de  ce  qtù  a 4lé  eiié 
d’ dppien  ) arguroentom  obicaoî  rpigraoiinatia 
Augcului  posteà  aampiii,  qaod  Antooio  okjicit 
«poH  Martiêlrm.  Noris  ^ Cenotapk,  Pitan.  ^ 
pag.  395. 

(5J  Dans  la  remarque  (D)  de  l'article  Kneui- 
taùa  , roi  de  Cappadocr,  <ooi.  Jl^pag.  369. 


mutationemque  genens  jure  minimh 
duhio,  velitstate  tamen  intermissOf 
sacerlotium  ül  tvpeteluU  (6).  On  en- 
trevoit dans  ces  paroles  c^ii’il  y eut 
quelques  disputes  devant  (.«tsar,  tou- 
chant la  possession  de  ce  bénéfice  : 
or,  comme  Strahon  assure  que  Lyeo- 
mède  le  posséda  après  Archélaüs  , il 
semble  que  le  débat  fut  enti»  eux 
deux,  (/est  aussi  le  sentiment  du 
père  Noris;  car  il  n'a  point  fait  dif- 
ficulté d’assurer  (7)  qu’Archélaüs 
jouit  du  pontificat  de  Bellone  jiis- 
C|ues  à ce  que  César  le  lui  ôta  en 
1 année  707 , pour  le  conférer  à Ly- 
comède.  Selon  cette  supposition , il 
y a lieu  de  demander  où  étaient  alors 
les  charmes  de  Glaphyra,  et  pour- 
quoi ne  s’en  servit-elle  poinUcontre 
les  demandes  de  Lycomede?  Ils  dê- 
vaient  être  plus  piùssans*qu’en  7i3  : 
ce  n’est  pas  un  fruit  que  le  temps 
rende  meilleur.  Son  mari  l’aiirait-il 
cachée?  Aurait-il  mieux  aimé  perdre 
sa  prêtrise,  que  d’exposer  sa  femme 
aux  galanteries  redouUibles  de  César? 
C’est  ce  que  je  ne  sais  pas. 

(6)  nirttBi , de  Brllo  AlntoJr. 

(7)  /n  Ceaotaph.  Pi»«n. , pag.  aoS. 

GLAPHYRA , petite-fille  de  la 
précédente,  était  fille  d’Arché- 
laüs  , roi  de  Cappadoce.  Elle  fut 
mariée  en  premières  noces  avec 
Alexandre,  fils  d’IIérode  et  de 
Mariamne  ; et  comme  elle  était 
fière  , et  infatuée  de  sa  noblesse , 
elle  ne  servit  nidlement  à entre- 
tenir la  concorde  dans  la  fltmille 
où  elle  entra  ; famille  dont  les 
divisions  rendirent  Hérode  le 
plus  malheureux  et  le  plus  cri- 
minel de  tous  les  pères.  Glaphy- 
ra s8  vantait  à tout  propos  que 
sou  père  était  descendu  de  Té- 
ménus  (a),  que  sa  mère  était 
issue  de  Darius , fils  d’Hystaspe  , 
et  qu*ainsi.elle  surpassait  infini- 
ment en  noblesse  toutes  les  da- 

(fl'  Elle  entendait apparemmentceluiqui/tit 
Vumdes  trx>is  dtefs  des  HéruclideSy  pour  txn- 
trer  au  Péloponèse ; de  soiie  qu'elle  ptéler^ 
dait  que  son  père  drckélaus  descendit  d‘I/er» 
ctde. 
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mes  de  la  cour.  Elle  traitait  de 
haut  en  bas  la  sœur  èt  les  fem- 
mes d’ilérode,  et  reprochait  à 
celles-ci  que  leur  beaiité  seule  , 
et  non  pas  leur  qualité',  les  avait 
élevees  au  rang  où  elles  étaient. 
Kien«n’était  plus  propre  que  de 
tels  discours  à mettre  le  feu  dans 
la  famille  d’Hérode  ; et  il  est  cer- 
tain que  celte  fierté  de  Glaphyra 
fut  une  des  jiremièr^?  causes  de 
la  mort  de  son  mari.  Elle  le  ren- 
dit odieux,  et  augmenta  l’envie 
ue  Kou  avait  de  le  perdre,  par 
es  calomnies  et  par  des  nia- 
diinations,'A).  Pendant  le  procès 
criminel  qu’llérode  fil  faire  à 
-Alexandre,  il  fit  interroger  Gla- 
phyra  : la  réponsequ’elle  fit  mé- 
rite d’être  rapportée  (A).  Après 
u’Hérode  eu  t fai t mourir  A lexan- 
re,  il  renvoya  Glaphyra  à son 
père  Archélaùs , et  retint  les  deux 
fils  que  le  défunt  avait  eus  de 
celte  femme  (c).  Josèphe  pré- 
tend qu’elle  se  remaria  avec  Ju- 
ha  , roi  de  Libye , St  qu’ayant 
perdu  ce  second  mari  elle  re- 
tourna chez  son  père  : mais  il  est 
aisé  de  prouver.que  cela  est  faux 
(B),  si  on  l’entend  de  Juba,  roi 
do  Atmritanie.^e  qu’il  y a de 
certain,  c’est  qu’Archélaiis  , fils 
d’Hérode,  devint  #i  amoureux 
d’elle,  que  pour  l’épouser  il  ré- 
pudia sa  femme  (zf).  On  dit  que 
Glaphyra  jie  vécut  pas  fort  k>ng- 
temps  dejmis  son  retour  en  Ju- 
dée , pour  un  mariage  si  opposé 
aux  lois  judaïques  ; et  l’on  parle 
d’un  songe  qu’elle  eut,  qui  fut  le 
présage  de^sa  mort  (G).  Les  deux 

(6)  Et  JoMpho,  de  Bello  Jud.^  /î6,  f, 
cap.XHJ. 

(c)  ftlem.  ihUIrm,  cap,  XyfJI , et  Aniiq. , 

lib,  xrtl,  Cûp.  L 

(J) £jr  Jumu!>o  Antimiit-.  Itb,  Xyii^cab, 
Xy  i et  de  Bell.  Jud. , iib.  //,  cap,  XI, 


fils  qu’elle  avait  eus  d'Alexandre, 
son  premier  mari , abandonnè- 
reut  de  bonne  heure  la  religion 
judaïque  (e)  , apparemment  à 
cause  qu’Archélaiis,  leur  aïeul 
maternel , les  attira  auprès  de 
lui,  et  prit  soin  de  leuV  fortu- 
ne. L’un  s’appelait  Alexandre  et 
l’autre  Tigrane  : nous  dirons 
quelque  chose  de  leurs  aventu- 
res, dans  les  reinarqi^s(D;.  Si  la 
chronologie  de  quelques  moder- 
nes était  véritable  (E) , il  fau- 
drait mettre  les  deux  Glaphyra 
au  nombre  des  femmes  qui  ont 
pté  belles  meme  dans  leur  vieil- 
lesse. 

Wcm,  Antiq. , lib,  Xyiiî  ^ cap.  l'II, 

(A)  f.a  réponse  qtéelle  fit  mérite 
d'étr'c  rapportée.]  Elle  subit  Tintcr- 
rog.itoirc  on  présence  de  ion  mari , 
que  Ton  avait  g.irrotté  comme  un  fils 
conspirateur  contre  la  vie  de  son 
père.  Cette  vue  la  de'sola  , et  lui  lit 
pousser  les  plus  tristes  gémis.semcns. 
oon  mari , pre.ssé  de  dire  si  sa  femme 
e'taiC  complice  de  l’attentat,  répon- 
dit qu'il  nVtait  point  bnmine  A rjçn 
carherA  une  femme  dont  il  avaitlM 
onfans,  et  qui  lui  était  plus  clicre 
que  sa  vie.  Là-dessns  clic  protesta  de 
son  innocence,  et  déclara  qu’elle  ne 
ferait  point  diOiculté  de  mentir,  si 
cela  poiivaitconlrihuer  quelque  cho- 
se à sauver  la  vie  de  son  mari,  en 
dût-elle  perdre  la  vie,  mais  qn’an- 
trement  elle  confesserait  tout.  Le 
mari  fit  alors  sa  confession , et  dit 
qu’ils  n’avaient  eu  autre  des.sein  , lui 
et  elle  , que  da  s’en  aller  A la  cour 
d’Arcbélaüs,  et  do  là  A Kome(i). 

(B)  Il  est  aisé  de  prouuer  que  cela 
est  faux.]  Josèphe  parle  de  ce  ma- 
rûige  de  Glaphyra  avec  Juba  , roi  de 
Libye,  comme  d’une  chose  certaine 
(2)  : il  ajoute  que  Jtiha  était  mort 
quand  Glaphyra  fut  mariée  A Arché- 
Jaiis.  Voici  comment  on  démontre 

(i)Ex  Joftepbo,  Aotiqoit.,  lib.  Xyp^cap, 

(%)  Idem,  ihid.  , lib.  Xyil.  cap.  Xy,dt 
Bail.  Jud. , lib.  Il,  eap.  XI,  * 


OLAPllYRA. 


3 UC  cela  ne  se  peut  cntentl!*e  du  roi 
e Mauritanie«Juba,roi  de  Maurita- 
nie , n’etait  }>oiut  mort  ( 3 ) quand 
Strahon  composa  son  Vl^.  livre  ; or 
Strabdif  le  composa  sous  IVmpirc  de 
Tibère  (4)  : Juba  n’clait  donc  point 
mort  qisand  Arrbèlaüs,  fils  d’Hcrode, 
fut  marie  avec  Glaphyra,  puisqu'il 
IVjXïUsa  pendant  sa  prospérité  , et 
par  consé<|iicnt  avai^  Tan  de  Rome 
759,  qui  fut  celui  de  sa  disgrâce j 
car  ce  fut  alors  qirAuguste  le  relé- 
gua à Vienne.  Auguste  vécut  encore 
aept  ou  huit  ans.  On  peut  prouver 
que  Strabon  lit  son  VI®.  livre  envi- 
ron Tan  5 de  Tibi'rc;  mar  dans  le 


y 


maginor  ce  dirorec.  Nnldins  (u)  sup- 
pose pput-i'lre  un  fait  moins  incer- 
tain , c'est  que  Joscplie  a entendu  par 
Jtiba,roi  de  ^ihyc,iin  roi  oui  n'a- 
Tait  aucune  relation  as'cc  les  Ro- 
mains, et  dont  Glapli^ra  était  veuve 
lorsqu’Arclielaiis  devint  son  amant. 
Cet  auteur  soutient  (i  3)  que  la  Libye 
se  prend  pour  toute  rÀfriqhc  eu  gé- 
néral , ou  pour  certaines  parties  de 
l’Afriauc  en  particulier;  mais  qu’en 
cette  dernière  signification  clic  n’en- 
ferme jamais  la  Mauritanie;  d’où  il 
prend  occasion  de  censurer  (i4) 
Sigismond  Gelénius,  qui  a traduit 
par  /{rgem  auriUiniæ  les  parules 


IV'.  livre(5)  il  remarque  qu’il  y dont  Jo's^lie  s’ètait  servi  en  parlant 
avait  trente-trois  ans  que  Tibère  et  de  Juba  roi  de  Libye,  ri?  AiCvar.  11 


Driisus 
qiies 
«lier  an 


us  avaient  subjugué  les  Nori-  censure  plus  fortement  le  père  Salian 
(6).  11  serait  superflu  de  remar-  qui  a eru  que  Juba  .avait  été  tue'  dans 
après  cela  que  Dion  (■;)  parle  le  «imbat  dont  Dion  (i5)  a fait  mcii- 
du  roi  Juba  comme  d’nn  prince  plein  tion  au  livre  LV.  C’est  un  combat 
de  vie  , sous  la  même  année  où  il  po-  où  les  Gétules  remportèrent  la  vic- 
se  le  bannissement  d’Archélaiis.  On  toire;  et  ils  s’étaient  soulevés  parce 
jaeut  recueillir  du  IV'.  livre  des  An-  q»'>ls  ne  voulaient  point  obéir^  Juba. 
nales  de  Tacite,  que  Juba  mourut  en-  Ce  jésuite  observe,  pour  soutenir  son 
viron  l’an  lo  de  Tibère;  cet  bisto-  opinion  , que  Juba  était  mort  en  ce 
rien  en  parle  (8)  comme  d’un  homme  tcmps-là  ; que  sa  veuve  était  retour- 
vivant  sous  l’an  de  RomeyeG;  mais  née  chez  son  père,  et  qu'elle  avait 
sous  l’anne'e  suivante  il  parle  du  rè-  épousé  en  troisièmes  noces  l’ethnar- 
giie  de  Ptolomée,  fils  de  Juba  (g).  Le  que  de  Judée  , Arcliélaüs.  Il  cite  Jo- 
XVII'.  livre  de  Strabon  fut  composé  sephe;  mais  il  fallait  se  souvenir  qu’en 
peu  après  la  mort  du  même  Juba  (lo).  l’année  où  les  Gélules  remporferenf 
C’est  donc  une  aflhirc  vidée  que  Jo-  la  victoire  dont  Dion  parle,  Arché- 
sèpbe  se  serait  lourdement  trompé  , si  laüs  fut  relégué  par  Auguste.  Il  est 
par  le  roi  de  Libye,  qu’il  donne  pour  donc  vrai  que  Juba  vivait  encore 
second  mari  à Glapliyra  , il  avait  l’année  qu’Arcliélaüs  fut  relégué  an 
entendu  le  roi  de  .Mauritanie.  Le  pè-  delà  des  Alpes  : il  n’est  donc  p.as  vrai 
re  Noris(ii)  ne  soulaccrait  Josèphe  que  sa  venve  ait  été  femme  J’Arché- 
qiic  d’une  partie  de  la  faute , s’il  laüs  ; car  il  serait  absurde  de  siip- 
avait  r.iison  de  conjecturer  que  Gla-  poser  qu’il  ne  l’épousa  que  jieu  do 
phyfra  fut  re'piidiéc  par  Juba.  Ce  que  jours  avant  sa  disgrâce,  arrivée  l’an 
Josèphe  déclare  touchant  la  iuprt  du  g ou  lO  de  son  clh^narcbie.  De  sorte 
second  m.iri , ante'ricure  an  mariage  que  le  seul  passage  de  Dion,  que  le 

d’Archélaiis  et  de  Glaphyra  , serait  - ’ ■ 

toujours  faux;  mais  re  n’est  qu’en 
devinant , et  en  supposant  tout  ce 
qu’on  veut,  que  l’on  a droit  de  s’i- 

(3)..Strftbo,  /j6,  yj ^ pag.  (98. 

igg,  tpttr  ttl  uUitna  tiùrî 

(5)  Pag.  i4a  , /lift  Jin.  • 

(6)  C«1v'uiu«  mM  Ctu»  txp^dition  à Fan  de 
tfom*  ?38,  et  la  mort  4ugujie  a Van  ^o6.* 

(7)  Dio,  lib.  hV  ^ ad  ann  ^5^ 

(S^Tscil,  , Ann. , Ith.  JP,  cap,  y, 

(9)  Vhi^em,  cap  XXI II. 

(to)  yoret  Strabon  , Ub.  XVII,  pag.  S^o. 

Conoupb.  Pnao.,  pag.  a38. 


père  Salian  a mis  en  jeu  , suiÉt  pour 
le  convaincre  de  bévue. 

(C)  fJon  parle  <ïun  *onge  ^uellr. 
eut , tfui  fut  le  pt>ésage  de  sa 
Je  îc  rapporte  avec  les  moralités 
rhistoricn  y a jointes  (i6)  : je  me 
sers  de  la  traduction  de  Génebrard  { 
car,  comme  mon  principal  but  est  de 

(li)  PTelJiiia  f de  \ ilî  cl  Gcalîs  Hcroduni, 
pag.  19e. 

(i3>  Pag.  i85  et  setf.  4^ 

(14)  Pag.  iB5. 

(15)  Ad  nnnum 

Joaepb. , Aniiouit.  , lib,  Xyjl^  cap, 
uU.  y ojet  aussi  de  Bello  Jud. , tib.  //,  eap.  Xl. 
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compiler  des  faits,  il  me  doit  suflirc 
qu'on  les  trouve  dans  ce  livre  : il 
importe  peu  que  ce  soit  en  viei^r 
langage.  Ainsi  qtielle  estait  avec  son 
dernier  mary  AndiAauSy  elle  eut 
un  Ud  son^e  : il  lui  sembla  <fti  A ^ 
lexantlre  vint  à elle , et  (ju'ellc  l’vnf 
brassa  de  grande  jojye  qu'elle  avait. 

Mais  AUxandre  luy  faisait  repmche, 
disant  ; G^apliyra  , tu  as  bien  con- 
fermé  le  proverbe  commun  : Qu'il  ne 
se  faut  point  fier  aux  femmes  t tu 
m'as  este  donnée  vierge  et  pucelle  : 
tu  as  esté  faite  mere  d’enfans  qui 
nous  estaient  communs  : et  ayant  du 
tout  oublié  nostre  amour  J tu  ns  este 
éprise  de  désir  de  voler  aux  secon^ 
lies  nopces.  Fa  ne  te  contentant  de 
m'avoir  fait  un  tel  outrage  y tu  as 
bien  osé  coucher  avec  un  troîsiesme 
mary  , te  fourrant  vilainement  et 
imprudemment  dedans  ma  famille: 
ét  tu  pourras  * maintenant  porter 
qu* Archelaus  mon  frère  soit  ton 
époux  ? Mais  de  moy , je  ne  mettemy 
jamah  en  oubly  ton  ancienne  amitié  : 
et  Je  te  délivrerai  d’un  tel  vilain  op~ 
probre , en  te  faisant  mienne , corn’ 
me  tu  estais.  Apres  quelle  eut  <fe- 
claré  ce  sdhge  a quelques  femmes  qui 
luy  estaient  familières  , elle  mourut 
hienAost  apres.  Il  m'a  semblé  qu’il 
estait  bon  de  reciter  cecy  y tf  autant 
que  mon  propos  a t de  ces  rnys  : et  au- 
trement cecy  semble  estre  un  exem- 
ple digne  d’estre  notéypource  q lil 
contient  un  très-certain  argument  de 
l' immortalité  des  âmes  , et  de  la  pro’ 
vidence  divine.  Si  ces  choses  semblent 
incroyables  h quelqu  un , quil Jouysse 
de 


ne,  à qui  Néron  conftVa  le  royaume 
d’ Arménie.  Ce  Tigrane  eut  un  fils 
nomme  Alexandre,  qui  épousa  Jotapc, 
tille  d'Antioclius  , roi  des  Cornage^ 
niens , et  qui  obtint  de  Vespniiicn  un 
royaume  dans  la  Cilicie.  Ajoutons  à 
cc  narre  de  Josf^jihe  Iq  supplément  <|iie 
Tacite  noos  loumit.  Advenit  l'i- 
grancs  h Nemne  ad  capossendum 
imperium  delec^ps  , Cappatlocum  ex 
nobilitate  , regis  Archelat  nepos  , sed 
quod  diu  obses  apud  urbem  fuerat 
usque  ad  servilem  patientiam  demis- 
siisfig).  11  y a lieu  de  croire  que 
les  Romains  ne  maintinrent  pasTigra* 
ne  contre  Partlies,  qui  voulaient 
l'Armenie  pour  Tiridate.  Tacite  ne 
marque  pas  avec  pn^rision  le  dcgi*c 
de  parenté  de  ce  Tigrane-,  par  rap- 
port à Archelaus  roi  de  Cappadoce 
(ao).  Cet  Archelaus  était,  non  pas 
son  aïeul,  mais  son  hisaïeul,  puisque 
ce  Tigrane  était  tils.  d'un  Alexan- 
dre qui  avait  eu  i>our  pore  un  au- 
tre Alexandre,  et  pour  mère  Gia- 
phyra  tille  d'Archéuüs. 

(E)  Si  la  chronologie  de  quebptes 
mo.lemes  était  véritable.  ] Noldiiis 
prouve,  contre  Tacite,  fjii’Archélaiis 
n'était  point  l'aïeul,  mais  le  bisaïeul 
de  ce  Tigrane,  à qui  Néron  donna 
l'ArmA-nie,  il  le  prouve  ai),  dis-je  , 
premièrement  par  le  témoignage  de 
Josèplie,  et  en  second  lieu  par  l'âge 
de'crépit  où  ce  Tigrane  aurait  uû 
être  s'il  eût  été  fils  d'Archélaüs;  car 
en  cc  cas  U aurait  été  fils  d'Alexan- 
dre : or  Hérode  lit  mourir  son  tils 
Alexandre  peu  après  la  bataille  d'Aic- 
liiim  y Tigrane  serait  donc  ne  vers 
Tan  7a}  üc  Rome.  11  aurait  donc 


son  (Wimon  ; mats  aussi  qu  i 

n' empesene  point  les  autres  de  le  eu  prt's  de  quatre-vingt-dix  ans  lors- 

in-  qu’il  tut  envoyé  dans  l'Arménie. 


oyé 

conséquence 


que 


Noldius 


croire  y qui  par  tels  exemples  sont  in-  qu’il  ^ 
citez  a xestudier'a  venu.  C’est  n 

(D)  iVbiis  dirons  quelque  chose  des  devait  tirer  de  son  hypothèse;  il  ne 
aventures  de  ses  deux  pis,  dans  les  Ta  pourtant  jioint  tirée,  il  a mieux 
repiarques.^  l'igrane  fut  roi  d'Armé-  aime  raisonner  ainsi  : puisque  le 
nie,  et  mourut,  sans  enfansCi^).  Jo-  père  de  Tigrane  fut  misa  mort  peu 
sèphc  se  contente  de  dire  que  les  Ro-  après  la  bataille  d'Actiiim,il  faut 
mains  l’afT-iisèrent  : il  aurait  dù  ajou- 
ter que  Tibère  le  lit  punir  du  der- 
nier supplice  (18).  Alexandre  , frère 
de  Tigrane,  eut  un  tUs  appelé  Tigra- 

Antiqail.  , hb.  XV II J y cap. 


Joseph* 

rii^ 

N0  Tigranet  quidfm  Àmtenid  quondam 
potituiy  ae  tune  r»$u  nomiiut  regio  luppLcta 
eivium  <PmgU.  TaeîU,  Aantl.,  lib.  VlyC*p* 
XL  y ad  ünn. 


(ifj'  Idemy  ibideiUy  tib.  Xll'y  cap.  XXVI. 
(qo)  la  retnarquf  (E). 

(ai)  Eom  proit^polem  fuisse  pneler  Josephom, 
j4nt.  r.  7.  ipM  rerum  sériés  osleodit. 

Quo  pacto  eoim  Tigrane»  nepe»  circa  tcinpas 
mé^um  éugutli  oatus  ( pater  non  mullb  post 
i'ieloriatn  ad  A etium  ab  fterode  iaterfeetns)  *ob 
Nerone  a^era  ant  pati  potaii?  qso  profecto  lem* 
pore  oalura  enm  oui  morte  mil  senio  ita  malta* 
eerat . ui  rebu»  gerendis  aptus  lom  has|ft  esse  po* 
tiierit,  ncdumila  arduis  el  pgiusbatia.  NolditUy 
de  Fildet  Gcfiis  Herodum  , pag.  367.. 


GLEICHEN.  93 

que  Tigrane  soil  vep  le  milieu  guste  aurait  eu  là  un  beau  champ 
tic  ràgc  d’Auguste  : il  u'àurait  donc  pour  faire  des  e'pigraoimcs  satiriques 
guère  été  en  état  d’agir  sous  l’empire  contre  Marc  Antoi^  1 pour  le 
de  Néron.  La  première  conséquence  tourner  en  ridicule.  D’autre  côté  , 
ne  sent  point  l’exacte  chronologie,  comme  Glaplij  ra,  la  fille  d’Aichélaüs, 
Auguste  mopriit  l’an  j66  de  Rome  , ne  se  maria  arec  Arcliélaüs,  fils  d’ilé- 
âge  ne  soixantc-scir.e  ans:  le  milieu  rode  , qu’apres  qii’Hérode  fut  mort, 
de  son  âge  est  donc  l’an  Or  un  elle  aurait  pu  inspirer  un  amour  ar- 
clironoiogue  exact  peut-il  dire  qu’un  dent  à l’âge  de  cinquante  bonnes 
homme  né  environ  l’an  ^a8  est. fils  années.  Rectifions  donc  la  chronolo- 
d’un  père  qui  fut  mis  à mort  peu  gie  de  Noldius,  et  disons 
après  la  bataille  d’Aclium?  L’autre  père  Noris  (aS) , <|u’Alexand 
conséquence  est  beaucoup  meilleure;  u 
l’Arménie  fut  donnée  à l'igrane  par  à 


Néron,  l’an  8i3;  donc  si  Tigrane 
était  né  en  l’année  728 , il  aurait 
fait  le  voyage  d’Arménie  à l’âge  de 
qiiatrc-vingt-cinq  ans.  Mais  faisons 
voir  à Noldius  qu’il  a bâti  sur  uue 
fausse  bypolbèse.  La  nArt  d’Alcxan- 


arec  le 
■e>mari 

de  la  dernière  Gla|ibyra  , ne  fut  mis 
mort  qii’après  l’an  y4*  de  Rome. 


dre,  fils  u’Ilérode,  ne  peut  pas  suivre 
de  près  la  bataille  d’Actiimi  ; car 
ce  mallieiireux  prince  laissa  Jeux  fils. 


N/anmoinif  om  n*tn  doU  point  tirer  drs  comé^ 
ifuenvet  pourSouieiur  des  hjpolhhtet  chronolo- 
giques , qui  sont  d^aillei&s  peu  certaines. 

4?3)  CeooUph.  pag.  i5l  et  seq. 

GLEICHEN.  On  rapported’uii 
comte  allemand  de  ce  nom  une 
aventure  bien  singulière.  Il  fut 

■••wa.ssv,  saa  V.  e»  ^ V 

On  peut  donc  supposer  que  sa  femme  pris  dans  un  combat  contre  les 
était  âgéede  vingt  ans  lors*fti’il  mou-  Turcs  , et  amené  en  Turquie.  Il 
rutiellc  serait  donc  née  environ  1 an  soulfrit  une  dure  et  loncue 
•jo4  de  Rome  : Archelaus,  son  pere , a .W  , 1 • c.  . 11  1 

serait  donc  né  environ  l’an  G§4.  11  captivité , on  lut  fil  travailler  la 
aurait  eu  donc  quatre-vingt-cin<{  ans  terre  , etc.  ; mais  voici  quelle  fut 
lorsqu’il  mourut.  Or  c est  ce  qui  *53  délivrance.  11  fut  abordé  un 
n’a  nulle  vraisemblance,  parce  que  . questionné  par  la 

les  historiens  qui  ont  p.irle  ae  sa  j , * ^ i 

mort,  Tont  fait  a*une  manière  très-  nUe  du  roi  son  maître  (û) , pen- 
odiense  pour  Tibère,  et  neanmoins  dant  qu^elle  prenait  le  plaisir  de 
ils  D^onl  pas  marqué  la  circonstance  promenade.  Sa  bonne  raine  et 

d’un  SI  avancé,  son  adresse  à travailler  plurent 

étnl  SI  propre  à rendre  beaucoup  . ^ * » u 

plu*  aflreiise  la  cruauté  de  cet  cm-  Si  fort  a cefte  pruicesse , <ju  erle 


lorsque  sa  beauté  donnait  tant  d’a-  , t -i  i > c • 

^mour  à Marc  Antoine.  La  jirciive  en  repondil-il.  Cela  11  y tuil  rien  , 
est  facile  â donner.  Arcbélaiis  n’é-  répliqua-t-elle , la  coutume  dé 
tait  pas  son  fils  aîné,  on  peut  donc  Turquie  est  qu’un  homme  ait 
croire  raisonnablement  quelle  1 eut  , • p w 

à l’âge  d’environ  vingt  ans.  Or,  ce  plusieurs  femmes.  Le  comte  ne 

fut  en  713  que  Marc  Antoine  donna  ni  point  I opiniâtre,  il  acquiesça 
le  r<waiimc  de  Cappadoce  â Sisiuna,  à ces  raisons , il  engagea  sa  pa- 
fils  de  Glajdiyra.  C eût  été  chose  rare  ,.Q|g  princesse  s’employa  si 
■que  de  voir  une  gtand  mire,  dont  * ► 

lapelile-filleavait  déjà  neuf  iu  dix  promptenienl , si  adroitement 
ans.  tenir  dans  ses  fers  |>ar  les  char-  à le  tirer  de  captivité  , qn  ils  tû- 
mes de' sa  beauté,  le  distributeur  des  rent  bientôt  en  état  de  s’embar- 
sceptres  et  dc4  couronnes  (U'i).  Au-  ]|g  arrivèrent  heureuse— 

On  verra  dans  c#  D'rlioniwîre , remar.i.  , T « mr 

(G)  de  fariicie AtAcoM  (Jeanne  ti'j , fom.  //,  lueiit  n A euibC.  Lc  cointe  y Irou- 

pag.  nhf  et  remarq.  (F)  de  l'article 
sont.  K,  pag.  ïi6,  quelques  exemples  de  Jem- 
met  dont  ta  teatsU  a duré  tong’iempt. 


(a)  Filia  rtgis  stih  quo  iervicbnt  comti, 
Upiidorf. , Tbeatr.  Kiciupl# , yag.  535. 
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va  l’un  de  ses  gens  qui  rôdait 
partout  pou^pprendre  de  ses 
nouvelles.  Il^ut  de  lui  que^sa 
feiiime^t  ses  enfans'  se  portaient 
bien  , et  tout  aussitôt  il  courut 
à Rome , et  après  avoir  narré 
ingénument  ce  qu’il  avait  fait, 
il  obtint  du  pape  une  permission 
solennelle  de  garder  ces  deux 
épouses  (â).  Si  la  cour  de  Rome 
se  montra  commode  en  cette  oc- 
* casion , la  femme  du  comte  ne 
le  fut  pas  moins;  car  elje  fit  cent 
caresses  à la  dame  turque  qui 
était  cause  qu’elle  recouvrait  son 
cher  mari , et  conçut  pour  cette 
concubine  une  tendresse  parti- 
culière (c).,  La  princesse  turque 
répondit  de  très-bonne  grâce  à 
toutes  ces  honnêtetés.  Elle  fut 
stérile,  et  néanmoins  elle  aima 
beaucoup  les  enfans  que  Tautre 
femme  taisait  à foison.  On  trou- 
ve encore  à Erford  un  inonu-* 
ment  de  ceci  (d)  {Jt).  Uu  fort 
honnête  homme  (e) , qui  m’in- 
diqua cette  histoire , l’an  i6g7, 
me  parut  surpris  de  ce  que  les 
écrivains  protestans,  obligés  de 
satisfaire  aux  reprookes  touchant 
ce  que  les  réformateurs  perini-, 
rent  à un  landgrave  de  Hesse , 
n’ont  point  allégué  la  permis- 
sion qui  fut  accordée  par  le  pa- 
pe au  comte  de  Gleichen  ; et 
voulut  savoir  ma  pensée  là-des- 
sus (R).  Il  m’avertit  que  du  Val 
a parlé  de  celte  aventure  dans  sa 

{b’f  De  ordintharraUiy  litttt'ns  à Poni^ce 
impetrat  epUbus  H conctUtrêlur  utrainque 
fuverc  conjugem. ibidem, 

(c)  Summo  amort  ptUicem  cujus  opéra  ro- 
rissimiiin  maritum  recepisseî  ^ prostifuitur. 
Idem  , ibùlcni»  • • 

•d  Tiré  dn  Théâtre  hutorique  d'André 
Houdurf.  à la  page  5i5  de  Ut  cinifutème  edi^ 
tion  , gui  est  celle  de  Francfort , i633 , m-8*. 

(e)  M.,  Palbrdy  , nwHstrt  frangat»  à 
Deljfi. 


Description  de  l’Allemagne  (_/). 

an  1 7.27,  dit  du  Val , un  comte 
de  Gleichen  obtint  du  pape  la 
permission  d’avoir  deux  femmes 
en  même  temps.  Si  catte  histoire 
est  véritable,  nous  avons  là  un 
très-grand  triomphe  de  l’amour 
(C).  Un  abbé  , qui  avait  commer- 
ce de  lettres  avec  le  comte  de 
Bussi  , avait  ouï  dire  quelque 
chose  dé  cette  histoire;  mais  il 
ignorait  le  vrai  état  de  la  ques- 
tion (D).  Au  reste , l’auteur  des 
Quinze  joies  de  mariage  semble 
supposer  qu’il  arrive  assez  sou- 
vent qu’unk  femme  se  remarie 
sur  la  fausse  supposition  de  la 
mort  <ke  son  époux  (E). 

Le  journal  de  Hambourg  me 
fournira' un  bon  supplément  de 
cet  article  (F). 

Ç/*)  A ta  paffe  20^ , éttîtion  de  Paris , 
l'atMettr  du  PolTgamiJt  (ritimphXrixt 
pag.  5S6  , du  que  ce  comte  de  CUichen  fut 
de  la  croisade  de  Frideric  If,  Part  1217  ; 
mttis  Vexpedtitun  de  cH  empereur  est  de  Pan 
1228. 

(A)  On  ü'oiwe  encore  h Erford  un 
moniutieni  de  ceci.]  Voici  les  parôle$ 
^londorf  : Jlujus  rei  monumentum 
/TrphoidUe  etiarnnum  exlat  : in  guo 
ex  uiroque  lutere  coniiti  uxores  ad-^ 
stant.  Rcgiiia  magmored  corond  or- 
nuta  t comitissa  sculntn  est  •ntula  et 
infantes  ad  e jus  pedes  replantes  (i)^ 

(B)  Et  voulut  sauoirmu  pensée  là- 
dessus.]  Si  je  m'cD  souvien.H  biea,* 
m.i  réponse  se  réduisit  à cnci^  pre- 
mièrement que  eVuit  un  fait  assez 
obscur:. et  secondement  qu'il  ne  ser- 
virait de  rien  de  rulle'guer,  d moins 
qu'on  ne  pût,  produire  les  lettres  du 
pape , ou  le  tèraoigna^'e  de  qticlcfiic 
auteur  contemporain , ou  l'aveu  des 
écrivains  catholiques.  Uondorf  est 
presque  le  seul  auteur  que  l'on  al- 
lègue (*a)  : il  ne  cite  jiersotine , c'est 

(1)  Hondorf,  Theatr.  eaampl. , pmg.  535, 
edit.  i6i3. 

(a}  Simon  Geulart,  qui  a intéré cr-ue  hittuire 
dant  rtf^Traducüon  dtt  Méditation*  hiitonjun 
de  Caaérarîus , iom.  Il , W*»,  Jtftshap.  Xir^ 
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un  compilateur  que  les  gens  doctes 
n’ont  jamais  fort  estimé  ^ et  comme 
il  est  protestant , les  catlioliques  ro- 
mains ne  manqueraient  pas  de  reje- 
ter son  témoignage.  Ils  demande- 
raient les  archives  ou  les  annalistes 
d'où  il  a tire'  ce  fait^  et,  puisqu’il  ne 
^ite  rien  , ils  prétendraient  <|u'il  ne 
SC  fonde  que  sur  l’oui-dire,  et , sur 
des- traditions  vagues  : ils  diraient 
qu’un  grand  nomnre  de  maisons  il- 
lustres font  courir  des  traditions  in- 
certaines ou  même  Irès-fahiilcu.sos , 
touchant  la  manière  dont  leurs  an- 
cêtres furent  délivrés  de  la  prison  au 
temps  des  Croisades.  Ën  un  mot,  s'ils 
niaic^  le  fait,  que  pourrait-on  leur 
répondre?  Le  monument  d’Erfnrd  ne 
peut  rien  prouver^  une  ligure  d’hom- 
me entre  deux  figures  de  femme  si- 
g^nifie-t-elle  clairement  la  polygamie  ? 
lie  peut-elle  pas  signifier  entre  autres 
choses  deux  mariages  successifs , ou 
deux  mariages  contractas  entre  un 
mari  et  deux  épouses  vivantes,  mais 
dont  le  dernier  fut  annulé?  Combien 
y a-t-il  de  contes  absurdes  que  l'on 
tilche  de  pronver  par  des  nionumcns 
de  lûerre?  C’est  ainsi  que  l'on  pré- 
tend prouTer  qn’unc  comtesse  de 
Hollande  accoucha  tout  à la  fois  de 
365  enfans,  «chose  dont  les  bons  his- 
toriens se  moquent,  et  qu'ils  con- 
vainquent de  fausseté. 

(C)  Nous  .awons  Ih  un  très-ip^nd 
triomphe  de  l* amour !\  Savoir  la  fille 
d’un  roi  non -seulement  prête  à re- 
noncer aux  avantages  sublimes  de 
son  état  pour  suivre  nti  carUve  au 
bout  du  monde  , mais  fugitive  actuel^ 
lenicnt  aj^rès  avroir  méprisé  tous  le* 
périls  où  son  dossein  exposait  sa  vie 
et  celle  du  prisonnier  dont  elle  était 
amotimi.se.  File  ne  s’engage  pas  peu 
â peu  à une  si  enviromit^  de 

périls,  si  préjudiciable,,  si  malhon- 
nête ^ elle  v est  tonte  réfiolne  dès  la 
première  fois  qu’elle  voit  l'esclave  : 

Vt  uiptrii^  fil  mi*  hnnlurai'itulit  rrror(3), 

pouv.iit-cllc  »’é(!Her  coinrae  bien 

pafg.  m.  xSti  , nt  çuo  It  Tbit  trr  d’Hnndorf. 
J»  tMit  t'anl^ur  du  Poljrg«mia 
pog‘  ü>5b,  a eitd  Oret<«r.  • 6 7.iillcr. 

Conlia.  Iitorri*  Grrm»n.  Preren  itiiaius,  m 
Tbeatr.  Saaon.  Mau  i'*x  aitieurt , /><  c^/it  outrât 
^ mfm»  trempa ^ n» ptuvetU  donner  a M<un  poids 
à ce  eonW'Ui, 

(3jVirgil.  , eclog.  Vllt,  VS.  4i. 


d’autres.  Qu’on  a ei^  raison  de  dire 
dans  un  opéra  : * 

Bacchut  revient  vainqueur  des  climats  de 
Faurore , 

Il  traùte  apres  son  char  mille  peuples  vstin- 

CIU  î 

Il  méprisait  CJmour  , mais  l'jtmour  est 
encore 

Vn  vainqueur  mille  fois  plus  puissant  que 
Bacchus. 

Je  ne  sais  si  la  dame  de  Ville-Dieu  a 
romanisé  I hisloire  de  notre  comte 
de  Glcichen.  C’eût  été  un  beau  champ 
pour  sa  plume,  et  quelque  sec  que 
puisse  être  le  narré  d'Hondorf , elle 
en  eûtfait  quelque  chose  de  bien  joli. 
Notez  cpie  le  triomphe  de  l'amour  ne 
regArde  ici  c{ue  le  Seau  sexe  j car  sû- 
rement le  comte  ne  devint  point 
polygame  en,  qualité  d’amoureux  , 
mais  en  c|tialité  de  gentilhomme  cpii 
s’ennuyait  d’être  esclave,  et  de  tra- 
vailleur la  terre.  Mais  notons  aussi 
<(ue  l’açtion  de  celte  princesse  tur- 
que n’est  pas  à beaucoup  pn'-s  aussi 
noire  que  celle  de  la  fille  de  Nisits, 
ou  cpic  celle  de  la  fille  de  Ftérélaüs 
(4)i  Peut-être  même  qu’elle  est  un 
péu  plus  excusable  qiie#celle  de  la 
fille  de  Minos.- Aussi  eut-elle  un  suc- 
cès beaucoup  plus  heureux  qne  la 
trahison  de  ces  trois  princesses  , et 
de  plusieurs  aiilre.s  semblables  victi- 
mes de  l’amour,  fimemens  du  char 
de  triomphe  de  Vénus.  N'allribnez  pas 
pour  cela  l’avantage  au  sexe  mascu- 
lin ; car  sûrement  il  y a beaucoup  plu.s 
d'hommes  qui  épousent  leurs  .«ei»van- 
Irs,  (pi’il  n’y  a de  femmes  qui  épou- 
sent leurs  valets  *. 

(D)  Un  abht* m'ait  oui  dire 

queltple  chose  de  cette  histoire , mais 
il  ignorait  le  vrai  état  de  ta  question.^ 
Voici  ce  qu’il  écrit  à M.  le  comte  de 
BiHsi  habiitin  , le  ladejiiin  16^4  (^)- 
*t  Je  trouvai  l’aiitfe  jour  madame 

n de et  comme  on  ^>arlait  de 

» M.  de qui  avait  présenté  une 

M re<|uête  au  pape  , pour  qu’il  lui 
» fût  permis  d’épouser  une  autre 
M femme,  on  dit  que  lo  saint  .siège 
n avait  fait  cette  grfee  une  fois  a un 

(4)  Voret  Variide  rf*A»»»iT«TOii , au  texte, 
enue  les  coations  (e)  et  (4). 

* L«clrrr  et  Joljr  ■eprochetii  * B*TÎe  cfUe  re- 
marque , qni  que  le  comraenlaîre  4 un** 

lii^tmre,  qu'il  • reconnue  fauaac  ilaoj  U rem«r- 
qne  qui  préccile. 

(5^  Leurra  do  comte  de  Bu«m  Kabulta,  fom. 
pag.  ii4t  **5,  Idd-  fie  UvUaiide,  • 
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U comte  cVAHem^nc,  auquel  sa  fcin- 
» me  ne  pouvanFsuflîre , il  fut  per- 
u mis  pour  le  salut  de  sop  âme  d'en 
it  prendre  une  seconde  avec  la  sien- 

)>  ne.*  Madame  de qui  s’endor- 

M roait  auparavant,  s'éveilla  en  cet 
))  endroit,  et  dil  en  soupirant  : qu'il 
M ne  se  trouvait  plus  de  maris  faits 
V comme  celui-là. » On  voit  mani- 
festement qu'il  confond  les  choses  , 
et  que  de  deux  aventures  il  oVn  fait 
qu'une  : il  joint  p<'lc-mele  ce  qui 
cx»ncemc  lé  comte  de  Oleirhen , et 
ce  qui  concerne  un  land^ave  de 
Hesse  : et  il  ne  sait  les  circonstances 
ni  de  l'une  ni  de  l'autre  de  ces  deux 
choses.  La  permission  qu'on  prétend 

UC  le  saint  siège  accorda  à un  comte 

'Allemagne  ne  fut  poipt  fondée  sur 
i'insuflisance  de  l'cpousc.  Celle  que 
l'on  a accordée  à un  landgrave  ne  fut 
point  non  plus  fondée  sur  une  telle 
raison  (6),  quoique  .M.  de  Tlmu  l'ait 
dit.  Je  ne  vondrats  pas  répondre  que 
cet  abbé  ait  mieux  suivi  les  lois  de 
rhistoire  quant  au  bon  mot  et  au 

soupir  de  madame  de que  dans 

le  reste.  Il  mventa  peut-être  lui-mê- 
me cette  réflexion  » et  l'écrivit  néan- 
moins comme  quelque  chose  d'histo- 
rique, au  comte  de  Kahutin  , jiour 
finir  la  lettre  par  un  trait  divertis- 
sant. Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  trou- 
vai l'autre  jour  avec  un  homme  qui 
est  marié  depuis  cinq  ou  six  années  , 
et  je  remarquai  qu'après  qu'on  lui 
eut  fait  le  récit  de  toute  celte  partie 
de  la  lettre  de  l'ahbé,  il  dit  presque 
en  soupirant,  que  s'il  ne  se  trouvait 
j)lus  de  m:u*is  faits  comme  celui-là  , 
il  se  trouvait  encore  moins  dtf  fem- 
mes faites  comme  celle-là.  J'eusse 
voulu  qu'il  eût  fait  encore  une  ré- 
ilexion  , c'est  que  la  dame  supposait 
à tort  que  notre  %iècle  est  inférieur 
aux  temps  passés'.  Cela  est  faux  : les 
maris  de  cette  trempe  ont  été  tou- 
jours fort  rares  , et  aussi  rares  dans 
les  siècles  précédens  que  dans  celui- 
ci. 

(E)  L* auteur  des  Quinze  joies  du 
mariage  semble  supposer  quil  arriue 
assez  souvent  qu  une  J'emme  se  marte 
sur  la  fausse  supposition  de  la  mort 
de  son  époux. ^ Car  voici  sa  treizième 
joie  de  mariage.  Un  genlilbommc  , 

(6'  la  rtmanjuè  (Q)  Je  tartieU  de 


dit-il  (7),  qui  a vfcicu  avec  sa  femme 
en  grands  délits  et  plaisances  cin<{ 
ou  six  ou  huit  ans  plus  où  moins , 
veut  acquérir  honneur  et  vaillance.,., 
A l’ aavanttire  il  va  outremer  en 
quelque  armée  pour  acquerre  Aon- 

nenrel  chevallerie si  prend  con- 

.gé  de  sa  femme  a grand  regret , 
quelle  J^ait  tout  le  dueil  que  ton. 
pourrait  dit'e  : mais  il  est  Aomme  qui 
aime  honneur , et  n*est  riens  qui  le 

détint //  f’en  va  et  recommande 

sa  femme  et  ses  enfans  quil  ay’me 
plus  que  chose  qui  soit  apres  son 
honneur,  h-  ses  especiaux  amis.  Or 
advient  quUl  passe  la  mer,  est  pris 
des  ennemis  , ou  par  fortune  am  nu- 
irement  il  demeure  trois  ou  quatre 
ans  ou  plus  qiéil  ne  peut  venir.  Lu 
dame  est  en^and  douleur,  un  temps 
advient  qu’elle  a ouy  dire  quil  est 
mort,  dont  elle  fait  si  grand  du^il 
que  c est  merveilles  : mais  elle  ne 
peut  pas  tousjours  pleurer,  et  s’ap- 
paise  dieu  mercy  tant  qu’elle  se  le- 
marie  ai*ec  un  autre,  ou  elle  a pris 
son  plaisir,  et  a tantost  oublié  son 
mary  quelle  souloit  tant  aimer,  et 
V amour  de  ses  enfans  est  oubliée,  les 
belles  cheres  , les  baisers , les  accol’^ 
lemens,  les  beaux  semblans  qu’elle 
soidloit  faire  a son  mary  sont  tous 
passez  et  oubliez,  et  qtti  la  verroit 
faire  avec  eestuy  dernier  mary  » il 
dirait  qu’elle  Laime  plus  qu’elle  ne 
fisl  oncq  l’autre  qui  est  prisonnier , 
ou  en  autre  nécessité  pour  sa  vail- 
lance ; ses  enfans  que  le  bon  hom- 
me aimoit  so/n  déboutez,  et  leur  tles- 
perd-on  le  leur  a grand  abandon, 
ainsi  jouent  et  gallent  ensehible  et  se 
donnent  du  bon  temps.  Mais  il  ad- 
vient ainsi  que  forte  ne  le  veut,  que 
le  bon  gentilhomme  son  mary  s en 
vient,  qiti  est  mouU  envieilly  et gas- 
té  ; car  il  n'a  pas  cjté  h son  aise  deux 
ou  trois  ou  quatre  ans  qu’il  a esté 
prisonnier,  et  qumit  U approche  de 
son  pays , il  enquiert  de  sa  femme  et 
de  ses  enfans  : car  il  a grand  peur 
quils  ne  sofcnl  fnorts  , ou  qu'ils 
n'ayent  autre  grande  nécessite.  Et 
pensez  biet$  quantes  fois  le  bon  hom- 
me y aura,  songé  au  milieu  des  an- 
goises  de  sa  prison , et  s’en  est  donné 

(^)  Lf»  Qaintr  jotes  de  manaxe,  i54 
«Mtv.  Edit  ion  à»  Eown.,  l'Wlfi  : te  UUe  porte  que 
ceiiVrea  (fitextroud'uu  *ieil  exenipUtrcc9cri(  à 
U oiaia  . ^ umt  quitre  cca*  «lu. 
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^naintes  malaises  où  sa  femme  se  ce  wesiphalien.  Il  <lit  en  un  atitre 
donnoit  du  bon  temps  : et  peut  estr^  lidu  (9V  que  les  faiseurs  de  roman 
quà  telle  keut'e  que  le  bon  homme  sont  obligés  de  suivre  Thistoirc  lors- 
pensoit  elle,  et  prioii  Dieu  qud  la  qirUs  donnent  dans  une  préface  le 
conservast  que  celuy  quelle  a dei'-  fî>udçmeut  de  leurs  lictions.  C'est 
nieremeut  pris  la  tenoiterUi'e  ses  bras  //our/o/it,  ajoute-t-il , ce  que  AI.  le 
et  ti  avait  eartlc  de  péril.  Lors  it  oit  Noble  na  point  fait  dans  l’avertisse- 
din  (quelle  est  mariée  : or  jugez  ment  quUl  a mis  ù Zulima , com- 
ijuclle  aachee  (*)  il  a tl’ouyr  telles  me  il  paraîtra  par  l’extrait  d^une 

nouvelles Or  arrive  au  pays,  lettre  que  j’ai  reque  de  bon  lieu  sur  ce 

et  sçait  la  chose  certainement;  s’il  sujet.  Le  voici.  « On  voit  bien  par  ce 
est  homme  d’honneur  jamais  ne  la  >»  que  vous  rapportez  du  petit  livr^  de 
pretuira  , Vautre  qui  V avait  prise  , » Al.  it  Noble,  qu’il  a tout  brouillé. 

?'ui  s’en  est  donné  au  bon  temps  , lu 
aissera.  .rlinsi  elle  est  perdue  a son 
honneur,  et  par  advanture  affollera 
du  tout.  Le  oon  preud’komme  en  au- 
ra une  douceur  perpétuelle  que  jamais 
il  n oubliera  , ses  enfans  seront  au- 
cunement ahontis.par  la  faute  de  

leur  mère  y V unny  V autre  ne  se  pour-  » leur  com^  de  Charlemagne,  et 
ivnt  plus  marier  la  vie  durant  l’un  a qui  du  mmns  sont  plus  anciens  que 
de  VaiUte.  » lesgueiTCS  d’outreaner?  fMmaist)n 

(F)  Le  journal  de  Hambourg  me  » des  comtes  de  Gleichen  est  éteinte , 
fournira  un  béru  supplément  de  cet  » et  je  crois  que  ce  qu’on  prétend 
iiiHi^e.^  M.  Dartis,  en  parlant  (8)  » avoirtiré de  leurs  archives  est  aussi 
d’nne  historiette  de  SI.  le  Noble,  ihti-  » fabuleux  que  te  reste  du  petit  ro- 
tiilée  Zuiima  ou  Vamo^  pur,  ob-  u man.  Il  est  vrai  ceperuîant  qu’il  y 

une  ti'adition  , confirjnre  par 


} qu  I 

Ebcrhard,  duc  de  ICestphalie,  est 
w un  personnage  absolument  incon- 
» nu  a Vhistojyç  ; et  s’il  vivait  du 
» temps  de  Noradin,  prince  sarrasin. 
w du  a11*,  siècle , comment  pouvait-il 
» être  auteur  de  ces  comtes  de  Glci- 
» chen  qui  prétendaient  d’ax‘oir  reçu 


serve  cpie  la  première  idée  de  ce  ro- 
man a été  prise  d'un  mémoire  tiré  des 
archives  de  la  maison  île  Gleichen , 
qui  descend  du  prince  de  H’^estphalie 
principal  héros  de  cette  pouvelie  his- 
torique. Il  s’appelait  Jil/heraid  , et 
ayant  été pris  a la  bataille  de  Jappa, 
que  le  sultan  Noradin  gagna  sur  les 
chn  liens  croisés  , il  fut  si  heureux 
qu’il  donna  de  V amour 'a  la  fille  de  ce 
sultan.  Elle  lui  aida  h briser  les  fers 
de  son  esclavage , passa  avec  lui  en 
Europe , et  fut  sa  seconde  femme 
après  la  mort  de  celle  qu’il 


w quelques  chroniques  modernes , qui 
)>  porte  qu'  un  comte  de  Gleichename- 
» nant  sa  libératrice  de  delà  la  mer,  et 
» retrouvant  sa  première  femme  , 
» trouva  le  moyen  de  les  gartler  toutes 
U deux  en  bonne  intelligence  entre 
)y  elles , et  de  V aveu  ( dit-on  ) de  Vé- 
» glise , en  quoi  il  y a peu  tVappa- 
» rjpnce.  On  peut  tenir  pour  assuré 
» qufil  n’y  n point  de  monument  du 
» duc  Eberhard  de  fEestphaUe  ni  à 
» Erford  m h HcrvortlCk.  Les  comtes 
» de  Gleichen  étaient  voisins  d’Er- 


avatt  

rpousée  guel<jue. temps  .avant  de  se  „ font  en  Turinge , et  n avaient  rien 

de  commun  avec  Hervome  en 


croiser.  Si.  le  NobCe  cite  pour  té- 
moin irréprorhable  %ile  la  vérité  de 
cette  histoire  le  tombeau  où  reposent 
les  cendres  île  ce  prince  et  île  ses 
deux  femmes.  On  le^voit,  dit-il,  en- 
core a Herford  ,en  IL'^estphalie , ou  U 
faisait  sa  nsidenoc.  C'est  sur  ce fon- 
ilement  qu’il  a bâti  les  intrigues  d’un 
amour  pieux  qui  aboutit  première- 
ment a la  conversion  de  Itw  sultane  , 
et  ensuite  àson  mariage  avec  te pnn- 


« ff^cstphalie.y» 
fg)  Journal  de  Hambourg,  duio  de  septembre 

i6î4t  P^8- 

GOLDAST  (a)  ( Melchior  Hai- 
MiNSFELD  ) , natif  de  BisAoff- 


(*)  Àachft  «t  mit  ici  pour  ce  tpt'autrefoU  oo  a 
appelé  marrùsun  , ce  mol  est  formé  de  rinli;rjete 
lion  Jah  I Kkm.  caiT. 

(R)  Journal  de  Hambourg,  du  iQd’aQtU 

TOME  YII. 


[aj  Par  les  lettres  latines  qu*on  lui  écri- 
vait , il  parait  qu’on  tappelait  tndtjjerem- 
ment  Gvidastus,  ou  Golatoa:>tus^  ou  Guldi- 
►a,.,.,  nasliu  Ses  prénoms  étaient  latinisés  , 
j^^MelcUior,  ou  Melior  Heimiiiifeldius  , ou 
ou  Hamcnreltus , ou  Ha> 
mcovclto-,  ou  Uameoerelto 
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zell(i)aupaysdes  Suisses,  etpro-  que  bon  établissement  (F).  Le 
testant  de  la  confession  de  0e-  recueil  dont  je  parle  finit  là. 
nève  , a été  un  fort  savant  hoin-  Goldast  avait  déjà  publié  beau- 
nie,"auXVII“.  siècle.  Sa  famille  coup  de  livres,  et  il  continua 
n’était  point  riche  (A),  et  il  ne  de  le  faire  jusques  à sa  mort 
fit  jamais  fortune;  de  sorte  qu’il  (G) , c’est-à-dire  jusqu’au  i i®, 
se  fit  plus  connaître  par  le  grand  jour  du  mois  d’août  i635  (c). 
nombre  de  livres  qu’il  composa,  Scioppius  avait  donné  ordre  que 
ou  dont  il  procura  des  éditions  , l’on  publiât  dans  son  Scaliger 
que  par  ses  emplois  publics.  Un  Hj-pobolimœus  , que  Goldast 
recueil  de  lettres,  imprimé  l’an  avait  été  roué;  mais  ayant  c«n- 
1688  (B),  fait  voir  qu’en  l’année  nu  la  fausseté  de  ce  fait,  il  fit 
i5q8  il  se  tenait^  Biscboffzell  ; en  sorte  que  l’on  corrigeât 'cela, 
que  l’année  suivante  il  était  logé  Nous  verrons  dans  les  remarques 
à Saint-Gai,  chez  un  honnête  comment  il  se  tire  d’affaire  < 11); 
homme  qui  se  déclara  son  Mé-  ce  n’est  pas  sans  dire  beaucoup 
cène,  et  qui  se  noicyjnait  Scho-  de  mal  de  Goldast.  On  ne  saurait 
bingérus  ; qu’en  la  meme  année  approuver  la  conduite  de  ce  der- 
il'fut  à Genève,  et  qu’il  y logea  nier  à l’égard  de  Juste  Lipse(I) , 
chez  Lectius  (C)  avec  les  fils  de  sous  le  nom  duquel  il  publia  une 
Vassan  , desquels  il  était  pré-  harangue  dont  il  était  lui-nl^me 
cepteur  ; qu’il  était  encore  à Ge-  l’auteur.  Il  paraîtquel’onse  plai- 
nève  l’an  1 60a  , et  qu’il  s’y  plai-  giiaitdesonhuiueuruu|)eubizar* 
gnait  de  sa  misère  ; que  la  même  re  (K),  et  de  sa  mauvaise  £oi(d). 
année  il  s’en  alla  à Lausanne  , à Wiit«,  in  DUrio Biographie»., 


cause  qu’il  y pouvait  subsister  à 
moins  de  frais  qu’à  Genève  ; qu’il 
retourna  peu  après  à Genève; 
qu’à  la  recommandation  de  Lec- 


tius, il  fut  donné  pour  secrétai-  Goldast  avait 
re  au  duc  de.  Bouillon  ; qu’if  ne  Ooldast  en  était  so 


[d)  V ojret  la  remarque  (G),  cUations  (l8) 

et  (*9)« 

(A)  Sa  famille  n'était  point  ri- 
che.] Cela  paraît  par  quelques  let- 
tres de  Conrad  Rittersoiisius , riiez 


pensionoatres  qui 


été  en  pension  , 
qu'ir  ne  UolUast  en  était  sorti  sans  payer  son 
carda  guère  cet  emploi,  car  il  et  depuis  qu’il  - fut  reinumé 

î «a.  CÀ  dans  sa  patrie,  U laissa  couler  bien 

était  a Francfort  au  mois  de  fe-  j,.  satisfaire.  Ritter- 

vrier  tboo  ; qu  il  avait  une  con-  shusiussVnj>laignU(i),etrrBréiicnta 
dition  à Forsteg  l’au  1604’;  qu’en  que  les  bouchers,  les  boulangers, 
l’année  l6o5  il  demeurait  à Bi-  les  bra.sseurs  l’avaient  tant  preMé, 

tre  pas  en  sûrele  (ü) , a cause  de  leurs  persécutions.  11  ajouta  qu’il  es- 
sa  religion,  qui  Je  rendait  fort  pérail  que  Goldast  lui  ferait  tenir  le 
odieux,  même  à ses  parens;  qu’il  et  le^intdrèls,  et  que  c’^ 

in  1 6oti  ; qu 

s y maria , et  qu’il  y demeura 


• , f . I»  ■ n tait  ainsi  que  Taurelliit  et  quciqiifcs 

oUita  l rancforl  I an  ibob;  qu  il  j 

»;i  ..  A . . O . . . 


avaient  besoin 

jusquès  ù Tannée  ibio  mal  dans  qu^onleurfltcredit.Salettrecstda- 
ses  affaires  (E) , et  voyant  échouer  2 j d’août  i5(>8.  I.’anne'e  sui- 

t ^ • 1 vante,  Stuckius  (^)  ecn\'it  au  rorme 

les  vues  de  ses  amis  pour  quel- 

...  *.  I*  . T*-  /V  5<i  lettre  est  la  l/l*,  dans  U recueil  im- 

(b)  En  IfUtn  t.jM40opo-CelU.  Moren  r.n  1688. 


trompe  en  le JnisaiU  ttalij' (/'Htfoiiosfeldt. 


(«;  Sa  lettre  eti  Im  IX*.  du  mfme  recueiL 


Die 
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Goldast,  que  Ritlershus.u«  se  pUi-  radémie.  Le  recueil  de  lettres  dont 
, cnait  de  ne  ^uclicr  nas  les  5a  florin,  j’ai  parlé  en  contient  une  (n)  qui  est 
d Or  qui  lui  étaient  dus  ; c’est  iK.nr-  fort  sanglante  contre  lui.  Ï1  se  plai- 
qu.1  on  exhorte  le  debiteur  i s’acquit-  gnait  que  lorsque  Goldast  et  ses  dis- 
ter  promptement , et  on-  lui  dit  que  cfpics  étaient  sorüs  de  chez  lui  ils 
S il  y manque  les  plaintes  en  seront  ne  lui  avaient  pas  fait  un  - présent 
portées  a sa  mere.  Une  lettre  de  Rit-  honnête  ; mais  Goldast  de  son  eûté 
tershiisius  (3)  * en  date  du  8 de  sep-  se  plaignait  qu’on  les  avait  obligés 
tembre  1599,  apprend  qn  il  était  payé,  de  payer  cent  sortes  de  choses  ii.ius- 
et  qu  il  quittait  les  inleréb;  mais  tement , fourneaux  , bancs , serrures, 
que  , comme  Goldast  avait  laissé  plu-  clefs  , etc.  11  faut  avouer  que  ceux 
sieurs  dettes  A Altorf,  il  courait  (11-  qui  tiennent  des  pensioonaires  dans 
^«  mauvais  bruits  de  lui.  Ce  n’est  les  universités,  Ut  paraître  trop 
^int  une  preuve  qu  on  puisse  op-  souvent  une  avarice  sordide  Quand 
poser  aux  prétentions  de  noblesse.  «,  ne  sont  pas  des  professeurs,  le 
Aous  apprenons  de  bcaligerquc,Gol-  mal  ,n’est  pas  grand  ; mais  quelle 
dast  prétendait  étre^cntilbomine  (4).  honte  pour  les  lettres  , quel  Jéslion- 
On  peut  lelre  .ans  avoirde  quoi  payer  neur  pour  le  caractère,  lorsque  des 
.sa  nension.  Scioj.mus  remarqae  que  professeurs  s’attachent  si  mesquine- 
Ooldast  mettait  dans  scs  noms  une  ment  au  gain’ 

^lesse  . Bratnbus  nmdem  ernè  schoff^M,oU  Use  plaignai,  (B)  ,û  n'é- 

hoc  uno  nomme  nobthor  nuod  ilU  se  #rA  ÎTo/m/  -»  .-.f..-#  ' i ' 

tantum  Hciminsfeld  , hic  autem  héros  ,,ue^e  sieur  Jodoeus  Mev?^*'*'** 
noster  p,o  consueludinc  plerœquc  liri’abbé  de  Sain^r  îr  r"*’  '"•‘'.“Z-® 
t^bditatis  ah  Heiminsfeld  çognominat  (joldast  fut  mis  tn  prisôn^Isainî- 

(5).  Mais  VOICI  une  bonne  marque  de  A-i  K ,,  **.^“*“t 

la  pauvreté  de  Goldast.  Quand  il  fai-  dcmLdé  pe^rraU- 

Ln  d’acheter  une  petite  ter'reTro- 


livre  nççoùuit,  et  ses  aîLis  s^magi*  ri^uV.“^oloTLttrn^‘ 
ce  , en  lui  ménageant  ces  petites  ré-  f;TZuT}focL  "- 

iTfhn-V'subsister.'un  min^stre^  nom-  G^ï/Tôi 

nummurn  aureum,  et  lé  consistoire  “‘^ohoc quoque  deio- 

un  autre,  pour  l’exemplair"  de  son  cum  sibi 

livre  (6)  ^ sermone  . tn  quanta  apiid  San» 

(B)  Un  recueil  de  lettres.]  En  voici 

le  titre  : Utrorum  clarissiLrum  et’ ’ZTne^m  T"""”" 

cfunUieri’ Thulemarîi  T.!‘c.  tditZ. 

Francojurti  et  Spirœ  iC88  in-4».  f Z ’ x T “ “'/"’x* 

(C)  1/  logea  a Oenère  chez  I^c-  Tx'"'"  *"**'"'>  ‘‘*>f»!ranœ 

tius  I C’eiait  on  nrof^co,.-  .1  i>*  t-eligtonis  libertas  salua  esset  t nam 

■ ■'  professeur  do  a-  seipsum  quidem  catholicumJacUèfu- 

O)  C-x.l  ta  Xl-fdu  mta^  recueil.  ‘“"‘Z  carpi  de  tpsO 

W GoW-...  X.  Ji,  ru,  noUr.  e,  rrmar^u,  futurum  Ut  JatO  ali- 

ta mai, on  i fentour  de  Saint-Gai  Sexligénu  quando^trts  utatur,  et  Sublime  po- 

pag.  ni.  g.i  ’ tius  qufm  humi  putiscat,  cùm  prtï- 

Oporini  Grubiaii  Xraphot.  Scîoppita.  , 

(7)  C-esPla  tVl>. 

W rejmia  CXXXl*.  leur,  du  rtcueiL  (8>  Viget  la  Isllra  CIX  du  recueil. 
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.^cvUrn  nemo , {pti  fnciem  ejus  t^iderit , mes  in-folio  : Conslitutionum 
ttQn  ionfestim  patiUulo  di^mim  Judi~  giatium  lomi  quatuor^  ii^folio  ; 5i<c- 
cet.  Intérim  nos  velut  Cicerontm  i^Kvirum  Hcrum  Scripions  i'eteres , 
l'utinii  mhrte  niinciatd y citjus  par'um  à Francfort  i6o5  in-4®;  «/c  Jurtlki:i 
certus  diccOatur  tmcloVf  respondUft  ne  Phvite^is  Rohemits , et 

Ugimui  ^ usuril  frucmur(9).  Sciop-  hœrcditatiti  Regiœ  R'amilia  Succès^ 
j)ius  est  ici  suspect,  tant  parce  qu’il  ^inne  libriécx  cum  jdppendiccy  in-fp- 
elait  fort  médisant,  que  parce  qu’il  lio  • Constdtatio  de  o()icio  et  jure 
regardait  Gold.ust  comme  celui  qui  FJectorU  Rohemiœ  in  conuentibus 
avait  fourni  dès  matériaux  a Scaliger  Flevtordfn  liomatti  imperii,  liationale 
pour  la  ronstructiou  de  la  satire  Constitutionum  Jmperalium;  Stulutu 
^/iim^terus  Jirpohcdinifeus  {to).  Ap-  et  Hacripta  Imperiaiia;  Potiüca  Im- 
pliqucz  ceci  à la  remarque  (II).  petialia  / Cothoticon  rci  monetanœ  , 

(É)  Il  demeura  Jus(ftt*en  1610  h seu  Lep^es  ^lonnrvhieœ  ^enerale^ff^ 
Friincjhrt^nuddanssesaJ^aues.']Ci'\9  de  rehus  nummartis  et  pecuniariis  ; 
parait  dans  une  lettre  (11)  qiq  lui  Dige^la  res^ia  ieu  Comtitutione^  im'^ 
fut  éerîle  par  Quii  inus  Reuterus  , penales  de  SS.  Fucharistid  ; jlpo^ 
dim:leur  du  college  delà  Sapience,  lof^ite  Prinvinum  Cermaniœ  pro 
i Heidelberg.  11  l’exliortc  à se  venir  Henrico  IF  imperatorr  -contnt  cn- 
mettre  en  pension  dans  ce  college,  minaùones  Otegorii  IJ  ; ReplicaUo* 

(P) et  %'oyant  échouer  tes  pro.  Casaied  et  Uegid  Francorum 

i*ues  dè  ses  amis  po^r  quelque  bon  Alajestate  et  Ordimbtu  Imptrii  con~ 
étahlissernenl  ] Ils  négocièrent  à la  ira  firetsertimix'i);  Jmperinlia  Deerc' 
cour  de  l’élcclcur  palatin,  pour  Fui  ta  de  cultu  imnginum;  Paradexon 
faiit’  avoir  la  charge  de  conseiller  de  de  honore  Aledicomm  , et  obiterde 
son  altesse ^dcctoralc,  l'an  \ijoS.  La  honore  'J'heologorum  et  Jujeconsul- 
lettre  CXCI  parle  de  cela  comme  torum  ; Sybilla  P'rancica , seu  de  ad~ 
d'une  chose  conclue;* mais  dans  ïa  mirabili  Puelld  Joannd  Jj)lhanngd 
lettre  CXCIV  Lingclsheîm  témoigne  e.rereUds  Francorum  dnctrice  sub 
que  cette  atJaire  reculait  i et  dans  la  Cai'olo  FJl  ; Oialogi  iluo  de  qucre~ 
CCIX*.  il  apprend  qnVIle  était  enliè-  lis  Franaiœ  et  yingliof,  eL  tle  ju^ 
rement  cchoüt'c.  L’électeurdc  Mayen-  suecessionis  utrorumque  Iie^um  in 
ce  oil'rait  alors  un  emploi  à notre  legno  Franciœ  ; Centuria  hpistola- 
Goldast.  Celui-ci  demanda  conseil  à rnm  PKilologicarurndiversorurnhomi^ 
Lingelsheim  (la),  qui  n’osa  le  dér  mim,  à Francfort  t6io,  in-8"  ; /:mcn- 
tourner  absohuncut  d'accepter  ces  dationes  in  Peironium  jdrbitrum  ; 
offres,  vu  qu’il  le  savait  i^ans  une  Notee  ad  parœnelicos  Scriptores  l'c- 
grandc  nc'ccssité , et  c(u’on  n'avait  teies. 

rien  à lui  offrir.  Il  lui  feprésonta  «eu-  Ce  dernier  ouvrage  n’était  pas  fort 
Icment  la  serv  itude  qui  lui  était  im-  estimé  de  Scalieer.  // c/<c  tle  oieuxr 
mantjuable  dans  un  lieu  où  les  je-  auteurs  en  ses  Pan-nétiques , dit-il , 
suites  étaient  les  maîtres.  parlant  de  Goldast  (1 4)^  H s* est  trop 

(G)  il  continua  de  publier  des  amusé  apres  ces  rieux  mots*  Il  n y a . 
liyre^jusau  h sa  mort.]  Donnons  ici  rien  qui  tmille  dans  ces  Parcne'tîci 
une  liste  (le  ses  principaux  ouvrages,  ^lelcbioris.  Cela  serait  bon  s’il  fai^ 
ytlamannicarum  Kentm  Scriptores  sait  imprimer  ces  uienx  instnimens  : 
i/etusti,  3 volumes  in-folio;  Aïonai'^  on  appi'endrnit  toujours  quelque  cho- 
ckiif  Imperii  Romani , seu  de  Juris-  $e  pour  les  maisons  des  genlilshom  • 
diclione  et  Potestate  Imperatoris  et  mes.  Alelchior  a des  manuscrits  y sed 
Papœ  per  rarios  yi iitores , trois  v olu-  inûmi  a*vi . Je  me  prostituais  en  écii- 
. V c • • /V  . ,r>  . • . t éon/  a Alelchior  , puisqu’ d est  tel 

('S.'.  n n-est  va,  besoin  rf’avertir -i-.e 
(io]il«n  ,1»  l.bi  omniom  illorom,  quK  He  la  (ilujlarl  lies  ouvraKS  que  Goldast 
Scioppii  oauhbu* , >tti,  aiudiis , ac  lorlunâ  ia  a fait  imprimer  sont  ue.s  productions 
«tytineicoDiuuiioBcmtuA»fo»iecUn^  dont  il  n’était  pas  l’auteur  ; les  tilivs 

fait.  ideHiy  ibiaem,  yog.  tti>  rojet  auui  * ' 

. (»3)  Jrsudie  aiUtttanJy  ijui  /crirà  du^rs  U'^res 

(ïi)  C'est  fa  CCLXXyiII*.  du  recueil.  ccm(r« Colda«t.  • 

(13)  Vojextes  UlUea  CCXIV  ciC#XVll  du  (i4)  Scalijcfrant,  pag.  o5  - 
recued.  (i5)  Lk  mfme  'y  pag.  au  mst  MclcVior. 
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montrent  assez  qu'il  ne  faisait  que 
les  reiliiire'en  nn  corps  , ou  que 
les  tirer  tics  bihliotlietjues  où  elles 
nVtaicnt  qiiVn  manuscrit.  Il  sVst 
montre  en  cela  l'un  tics  plus  infati- 
gables hommes  du  i^ndc.  Conrin- 
ciiis  lui  donne  de'  grands  clones. 

^ dit-il  (i6) , ctlitis  antiquis  Ocr- 
maniœ  monumtnlis  tmn  benè  tle  pa- 
irùrhienius  , ut  ahsque  tlufno  zfthe- 
ntenses  Prytanœo  aluissenty 

si  quUlem  i^lud  in  (ri'um  incidisaet. 
Onm  (17)  ptimis  in  Germanid  cet'- 
iius  meliusqùe  hoc  studiorum  ^entts 
(de  Jure  piiblico  lmp.  Germ.  agit) 
incensum  fuit  iniUo  hujus  sœcuii 
atictore  Melchioee  Gold&sto  cui 
ne^Q  Germanuc  rebus  illustrandis 
par  fuit  , nec  forte  erit  quispiam  i et 
yerb  illius  ducln  pauiatlm  coepit  apud 
nos  solito  erquisitior  Reip.cof^nilio.  Il 
ne  laisse  pas  de  le  traiter  d'homme 
de  mauvaise  foi  en  certaines  choses 
C18J  : Sunt  hœc  otnnia  (examinât 
nonniilla  ex  lihro  III  «Conslittilio- 
num  Impcrialitîm  ) Ufaiulabitijacino- 
re  pcïvubm  tamen  Goldasto  /hwt- 
liari  ejjlcta , quo  nominr  eum  ex  me- 
fito  acerrime  increparil  JP'endelinus 
c.  a ilei .Saltcd.  H n’es^paslcscnl  qui 
se  plaigne  de  Goldast  sur  ce  chapitre. 

no%>erit  quam  midtas  suspectre 
fidei  merces  pro  i'Ofis  erudito  orbi  oh- 
truserit  Golda.stuS)  cuicœteroquindf 
ligentiœ  laudem  non  ne^amus  ^ in  re 
cui  aliundè  fides  fieri  non  potest , uix 
ejus  solins  aiictoritate  sihi  aliquid 
plane  persnaderi  patietur  (^9% 

(H)  Nous  verrons .*?•  comment 

Scibppius  se.  titv  d'ajff'tthie.  "\  Deux 
gcntilshomme*  de  Frannonic  * <(ui 
avaûuit  loge  avec  lui  à Altorf,  fhez 
'Conrad  lUltershiisius,  lui  rendirent 
une  visite  pendant  leur  séjour  à Ro- 
me. Il  leur  demanda  des  nouvelles 
de  leurs  communs  amis  , et  entre 
autres  de  Goldast  qui  avait  été  en 
pension  avec  eux  à Altorf,:  ils  lui 
contèrent  que  ce  misérable  avait  été 
rompu  sup  la  roue  , et  puis  brûlé 

fiC)  Tn  prœfat.  ad  Tscitam  de  Morlbai  Ov* 
menorum  , apud  Magintm  EpooTmolog. , pagi 

393. 

(17^  Id.  , in  dfdieat.  RKrrcîtetîooîbii*  de  Rep. 
Inp.  Germ.  prœimst.  apud  eumdem  ^I*|irttm, 
ibidem 

(1%)  TiUtn  f cap.  f'/f  deO.  J.  C.  apudtum- 
dêm  , ibidem  , pag»  3<)4-  # " 

^19)  Er.  Haurit.  de  rnetrictift  fmperii,  nam. 
13  I apud  eumdem  Uegirum  , ibtd% 


pour  avoir  commis  nn  meurtre  hor- 
rible. lùwt  videluet  superiori  anno 
cuni  Buîlionio  duce  , cui  interpietis 
operam  de.dcrit , Genevd  ift  frprmo- 
niant  profcctum  ^ citm  yirgenltnœ  in 
familiaritatcm  Cenlurionit  ctijusdam 
pçrvenisset  ■,  qui  in  conttihcrmo  suo 
puellam  nobilem  , ttomo  jiaternd  nb- 
tluctam , pro  secutulcia  mufUrc  et 
concubinâ  circnrnducebal  , audito 
eum  jam  satictdte  ilfius  cnptum  mille 
aureos  ei,  qui  ah  illd  se.  liberaret , pol~ 
lieeri , avidp  contUtionem  quod  pre- 
iio  inhiaret , arripuisse  y et  ita  disres- 
so  Centuiione  non  procul  ab  ur^e  in 

ipsd  vin  regid misellam  ohtrtfn- 

ctfs.<e(ao).  Il  avait  Hé  amitié,  di- 
saient-ils , avec  un  certain  capitaine , 
qui  Commençait  d'ètrc  laâ  dame  de- 
moiselle qu'il  avait  enlevée,  et  qui 

Jiromettait  mille  crus  à quiconque 
'en  délivrerait.  Goldast  accepta  le 
parti  ^ mais  peu  après  il  massacra 
cel  te  femme  au  milieu  du  grand  che- 
min , proche  de  Strasbourg,  et  la  dé- 
noinlla  , et  s’en  revint  à la  ville.  On 
le  saisit  dans  son  cabaret,  comme  il 
décousait  les  habits  tle  celte  femme  , 
cl  ou  le  mit  en  nri^n  , et  d.ins  sept, 
joifrs  il  fut  condamne  à être  roué  et 
brûlé.  Septimo  tandem  post  die 
puis  condemnatum  et  snmmo  suppu- 
cio  tanquam  parricùlam  affectum , 
hoc  est  membratim  pefte  rotd  contu- 
sum  et  commi/it/fum,  et  indè  licnis 
infelicibus  uslulatum  conflngrassc 
(ai).  Scioppins  écrivit  tout  aussitAt 
cette  histoire , afin  quVllc  fût  insé- 
rée dans  roiivrage  qu'il  faisait  im- 
primeren  Allemagne, contre  Sealiger  : 
il  ne  crut  point  ^voir  besoin  d’autre 
apologie , ni  d'antre  vengeance  con- 
tre,Goldast  (aa)  par  rapport  au  mau- 
vaTiofficc  qu’il  croyait  en  avoir  reçu. 
Il  prétendait  que  Goldast  avait  pu- 
blié, sons  le  nom  de  Scioppins  , un 
Commentaire  sur  les  Priapées,  dont 
lui  Scioppius  n’était  point  l’auteur. 
La  lettre  qu’il  écrivit  touchant  celte 
prétendue  fin  tragique  de  Goldast,. 
futsuivic  d’une  autre  cinq  mois  après 
(a3),  où  il  fit  savoir  à son  ami.  que 
l’histoire  que  les  deux  gentilsnom- 
ines  allemands  lui  avaient  contée, 

fso)  OporUn*  Grubioiiu , in  Aii\{iUo(i<]»ba* 

Ssioppian. , io4. 

(31  ) Jdem^  ibid, 

(33)  Ibidi^m  , pag-  106. 

(33)  Ibidem, 
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regardait  un  frère  de  Melchior  Gol- 
dast.  Le  sieur  Charles  Fugger,  pre- 
sident de  la  chambre  impe'riale  de 
îlpire  avait  fait  savoir  à Scioppius 
l'action  barbare  et  le  supplice  de 
ce  frère  de  Goldast.  Voici  ce  qii’Û 
lui  apprit.  <Set>aj>tinnus  JieiminsJetJ , 
dictui  iinfdenast , nalus  Ceîlœ  epis~ 
copi  in  TurgouU  y tiie  sexiâ  Junii  an- 
no  i6o3  proptet'cit  in  carcerem  con- 
jeetus  fuit  , quod  pridiè  feminam 
quandam,  Dorotkenm  de  Gries,  Üam- 
ber^œ  aut  Uerbipoliy  <fuemadmoAùm 
ipse  rctulit  , natam  , quam  diebus 
adquot  hhcill'oe  circumauxerat , hene 
mnne  non  longé  ah  hdc  c/Vi/n/e  prius- 
quhm  patefactfc  esAcnt  portœ , Sata- 
nœ  inatinctu  ctiUro  hnmaniter  ol^ 
tmncâsset  » et  omni  uestitu  usque  ad 
lineam  intcrulam  spoîidsset , ac  post- 
quam  afiquantum  de*  uid  regid  eam 
provofaerat , in  ciuitatem  portis  com- 
modum  apertis  ingressus  in  hospi- 
tium  puÙicum  diuertisset  , ubi  et 
captus  mor  , faclumque  quœstioni 
subjcctus , et  sponte  etiam  sud  , con- 
fessus  die  lo  ejusdem  mensit  Hot<e 
suppjicio  affectas  fuit  Scioppius 
apprit  peu  après^e  Jodoctis  Mozler, 
vicaire  de  Fablnî  de  Saint-Gai  fî5)  , 
(me  Melchior  Goldast  était  plein  de 
>Tc.  Il  écrivit  donc  à son  ami  qu'il 
ne  fillait  pas  imprimer  ce  qu'il  lui 
avait  mandé  Imirhant  le  supplice  de 
cet  homme.  Hoc  à •te  pt'o  amicilid 
nostrd  peto , ut  siadhuc  est  integmm, 
nia  supplicii  de  monstre  isto  sumpti 
mentio  ex  Scaligero  meo  Hypoltolj  - 
mœo  circumseribatur.  Sin  ” autem  , 
quod  uereor , hdc  ipsd  med  epistold 
ad  calccm  libri  iliti^  adjunctd  totins 
gesUe  rei  ordinem  palam  omnibus  de- 
clarari  cupio{’xÇi).  Cette  deuxième 
lettre  est  date»  du  3 de  mars  1G07, 
et  paf-là  on  peut  convaincre  les  deux 
gentilshommes  de  s’être  trompes  à 
la  circonstance  du  temps  ; car  au 
commencement  de  novembre  i6u6 
(an) , Scioppius  écrivit  à son  ami 
qu'ils  lui  avaient  dit  que  Goldast 
avaitsouflert  ledemier  supplice  l'an- 
née précédente,  supenori  anno.  Or 
c'était  le  10  de  juin  i6o3  que  le  frère 

(34)  Oporinoft  Grobiniui , ‘in  Amphotidibot 
Scinppiaa.  ptie.  109  « tie. 

(ïS)  yofe%  lu  rtmarque  (P). 

(aÔ^Opor.  Grttbio. , Ampbot.  Sciopp. , pAf. 

XK). 

(**)  ba  II*.  laUrc  .Scioppius  fut /erilt  dn<i 
mois  apris  la  prtfndre,  Ibid. , pag.  106. 


de  Goldast  fut  roué  (a8).  fis  disaient 
aussi  q«ie  quand  Goldast  massacra  la 
demoiselle  auprès  de  Strasbourg,  il 
faisait  le  voyage  d'Allemagne  avec  le 
duc  de  BoiiUlon,  dont  il  était  secré- 
taire. Cela  ne#6'accorde  point  avec 
une  lettre  que  Gçldast  écrivit  au 
sieur  Scliobinger , son  .Mécène,  au 
mois  de.  février  i6o3  (ao).  11  n'était 
j)lu9  avec  le  duc  de  Bouillon,  et 
neanmoins  l'assassin  40a demoiselle, 
interrogé  par  ses  jiises^au  mois  de 
juin  i6o3,  dit  que  Meicbior  Goldast, 
son  frère,  était  au  service  du  duc  de 
Bouillon  (S-î). 

(I)  (Jn  ne  saurait  approuver  la 
conduite  de  Goldast  a Vègard  de 
Juste  Lipse.}  Scioppius,  qui  ^ait 
un  grand  exagérateur , n'eut  point 
de  lionU*  de  (lire  dans  un  temps  où 
il  croyait  que  Goldast  avait  été  rom- 
pu sur  la  roue,  que  le  principal 
crime  qui  lui  avait  attiré  cette  af- 
freuse peine,  était  d'avoir  .supposé 
une  harangtic  à Juste  Lipse.  Hujus 
ego  non  minus  facti  y quiint  supplicii 
atrocitatem  cum  animo  meo  recogi- 
tans y nullius  magis  sceleris , quam 
quod^orationem  illanty  de  qud  Lip- 
sius  cent,  iv  ^nist.  lxviii  ad  consu- 
les  ac  set:tatum  Imperuiiis  oppùh  Fran- 
cofurtensis  scribit  , ejus^lrni  Lipsii 
twmine  præscripiam  minimé  Helve- 
tied  simplicitate  , sed  actu  plusquhm 
punico  et  oerè  Genet'tnst  ptalitid  Ti- 
guri  edendam  curdsset , petnas  ab  eo 
erpeditas  et  sumptas  esse  judicavi 
(3i).  Cette  harangue  avait  pour  titre  , 
de  duplici  Concordid  fdtierarum  et 
Heligionisy  et  parut  l'an  1600.  On 
siipDosaitque  Lipse  l'avait  prononcée 
à.Jcna,  le  3i  de  juillet  Elle  ne 
fui  pas  imprimée  à Leyde,  comme  le 
titre  lo  portait,  mais  à Zurich,. par 
Jean-Jacques  Frisius  (3a).  On  en  en- 

(98)  S«bAillaaDa  McIebiorM  fruier  Germunus 
» fueri(<iai  Argeatin»,  tnao  «.  é.  lo  Junii, 
ob  rrudelüftimum  btimicklium  et  Utrocintum 
•Aecbi* , aune  qooqae  »uperba«  al  eeltua  ta  ro- 
it , valut  ÎD  r«<lUlO  Aivco,  ({uoSiéiano  pramito 
aa*o  , in<|u«ta , beoi  »d  lolrm  tottn  corvo»  «rci- 
pUt.  fhutem  , p**g-  107.  Voje%  ei^Attsus  y cila- 
(fort  (al). 

(39}  Voyet  le  RecoeÜ  des  Lettres  écrites  à 
Goldast,  impnmr  en  dilentague  ^ Can  1688. 

(3o7  AippbotiJes  Scioppiao. , pof.  xio. 

(3i)  Ibttlem,  pag-  to5« 

(3a)  Voye*  ta  leltre  àê  Sturkins  k Goldast, 
A.tni  le  l’écueil  eit/  et-desrus y ciuuion  (^)t 
c'ett  la  Xyjfl*.  yoye*  auui  L>p<e,  epsl. 
LXVlll  Cealor.  ad  Gcrmaa.  et  Gallos. 


GOLIUS.  ,o3 


voja  cent  cxempUircs  à ]a  foire  <le 
Francfort,  que  Pl^tin  acheta  tous, 
en  niant  que  cette  pièce  fût  de  Lipse, 
et  en  menaçant  que  Timprinieiir  et 
le  vrai  auteur  s’en  repentiraient  (33). 
Le  litirairc  de  Zurich  fit  savoir  ces 
choses  à Goldast,  et  le  pria  de  jus- 
tifier que  cette  harangue  était  de 
celui  dont  elle  portait  le  nom.  Un 
professeur  de  Zurich  avertit  (aoldast 
des  menaces  je  Juste  Lipse,  et  lui 
marqua  que  le  tissu  et  le  fil  de  la 
harangue  faisaient  connaître  que 
Lipse  en  était  l’auteur:  Nos  quitlem 
ex  filo  orationis  xonjicimus  omninô 
ejui  esse  (.34).  C’est  ainsi  que  les  sa- 
vans  de  Zvich  jugèrent  : le  goût  de 
ceux  de  Paris  était  tout  autre  ; ils 
n’y  trouvèrent  point  le  style  de  Lij)- 
se.  Lipsii  oratio  noua  nobis  uisafuit , 
nee  in  ed  Lipsii  stylum  sine  monilio- 
ne  tuii  unquam  af^nouissemus  (35). 
Les  mcDâccs  de  Juste  Lipse  ne  furent 
point  vaines.  Il  s'adressa  aux  magis- 
trats de  Francfort,  qui  ordonnèrent 
que  relie  harangue  serait  ellacée  du 
Catalogue  de  leur  foire  (36).  Il  les  en 
remcrri^,et  leur  montra  par  bien 
des  raisons  l'imposture  de  ceux  qui 
la  lui  avaient  supposée.  Il  soutint  en- 
tre antres  choses  qu'il  n'e'tait  point  à 
Je'na  le  3i  de  juillet  , et  qu'ü 
en  était  parti  le  premier  de  mars 
(S^).  Goldast  mérité  toute  sorte  de 
confusion  ^ il  n’y  eut  guère  de  gens 
cquital>lc8  qui  ne  fussent  persiiade's 
à cet  égard  de  Vionoccnce  de  Lipse. 
i nsiilsam  illitm  et  uix  latialem  ora- 
tionem  de  dupliri  concordià  littera- 
rum  et  religionis  Jena*,  ut  uolunt 
/labitamy  jam  ohmjalsinwniam  esse 
meram , epistoLd  ipse  ostendit  , 

et  nuper  suppositicii  isiiits  fœtus  pa- 
rens  Mclchior  Hainiinsfeldus  Goldas- 
tus  se  prodidit  (38).  Maisily  ades  gens 
si  entêtés,  qu'ils  ne  veulent  démor- 
dre de  rien  , et  qu'ils  sont  à l'cpreuTC 
des  rayons  les  plus  évidentes.  11  s'en 

(33)  JeaO'Jicqact  FrUiui  dt 

tout  c«Ai.  Sa  lettre  est  dans  te  recueil. 

(?4)  epi«t.  ed  Golduton.  C'est  la 

XXXy/ll*,  du  recueil. 

(35)  Vatsen  , dans  ta  lettre  XXXI  du  reeueU, 
/erite  de  Psuis  à Goldast  ^ le  a3  de  septembre 
i6oo. 

(36)  Voyet  la. L\vm*.  IcUre  de  Lip»e. 
Ceotur.  aà  CcrmanM  at  Galtoi , pag.  m.  *oo. 

(3?)  idem^  ibid.  pag,  701. 

(38)  Mirsus , in  Vîlfi  LtPta,  eirett  finem  , 
pag.  m.  35. 


trouva  qui  s'obstinèrent  a soutenir 
que  Lipse  avait  harangué  tout  com- 
me Gofdast^e  supposait.  Li.sez  ce  qui 
suit  (39).  Justi  Lipsii  nomine  1 

plici  concordi/1  litteranim  et  reli- 
gionis  , edilns^tfationes  ( 40  ) , non 
esse  ipsius  , seirmelchioris  Goldasti , 
Miræus  in  L^itd  lÀpsiiy  pag.  m.  67 
refert.  Carolus  eiiam  ^ribaniusye- 
suita , cap.  ult.  defensionis  posthu- 
met  y Lipsii  operibus  in  folio  prœ- 
/Lrip  , aliquot  jam  antè  mensibus 
quant  orationes  istœ  habitœ  perhiben- 
fur  y Lipsium  Jend  discessisse^  au-~ 
daettr  scribit  : sed  vide  refutationem 
hujusce  mendaciifaetam  à Sagittario 
in  Lipsio  Proteo,  jFraneofuiHi  i(îi4 
edito.  Je  ne  prétends  pas  nier  l'in- 
constance de  Juste  Lipse  sur  le  fait 
de  la  religion. 

(K)  On  se  plaignit  de  son  humeur 
un  peu  bizarre. ]^Lorsaue  son  patron 
Schobinger  lui  conseille  de  s'en  aller 
à Lausanne,  si  la  dépense  y était 
moindre  qu'è  Genève,  il  y ajoute 
cette  restriction  ; Modo  a crebris 
migrationibus  in  posterum  abstineaê , 
quœ  neque  è ne  neque  pço  existima^ 
tione  tud  morositaiis  nescio  cujus 
suspectum  te  apud  nonnullos  fecére  , 
oui  ui  mihi  Tiguri  nuper  objeceruni 

(4')-. 

(3q)  Placcios  , de  Pieadooymie,  pag.  119. 

(4o)  Il  ne  fallait  pas  s'exprimer  par  le  plu^ 
riel;  car  il  ny  avait  qu'une  harangue. 

(4*1  ^ oye»  la  lettre  LVIII  du  recueil  imprimé 
tan  1688.  Elle  est  datée  de  S*tint~Gal  , au 
mois  de J/vner  160a. 

• 

GOLIÜS  (Jacques),  profes- 
seur en  raatRématiipie  et  en 
arabe  dans  l’académie  de  Leyde , 
naquit  àTa  Haie, l’an  iSgG,  d’une 
famille  ancienne  et  considérable 
(A).  Il  eut  une  forte  inclination 
pour  les  lettres , et  un  génie  de 
grande  étendue  ; car  il  ne  se  con- 
tenta pas  d’étudier  les  langues, 
la  philosophie  , les  antiquités 
grecques , les  antiquités  romai- 
nes, la  théologie,  la  médecine  ; 
il  s’appliqua  aux  mathématique-^ 
avec  une  extrême  ardeur.  A l’âge 
de  vingt  ans  il  quitta  l’académie 
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de  Leyde , où  il  avait  fait  de 
grands  progrès  , et  se  retira  dans 
nue  maison  de  campagne,  (a) , 
avec  la  résolution  d’y  passer  deux 
ans  sans  s’occupa^  que  de  ses 
éludes;  mais  à *ce  d’étudier 
il  tomba  bientôt  malade,  et  il 
futobligé  d’interrompre  son  des- 
sein. 11  fut  si  charmé  des  tra- 
vaux et  des  leçons  du  savant  Er- 
pénius  (d),  qu’il  s’attacha  tout 
entier  à lui.  Il  fit  un  voyage  en 
France  avec  la  duchesse  de  Tri- 
mpuille , ce  qui  lui  donna  lieu 
d’être  appelé  à la  Rochelle,  pour 
y enseigner  le  grec.  1 1 n’exerça 
pas  long-temps  (c)  cette  charge, 
parce  que  les  guegres  civiles,  qui 
se  terminèrent  eufin  par  la  pçise 
de  cette  ville  , firent  souhaiter 
à Golius  de  retourner  en  Hol- 
lande. Quelque  temps  après  (d) 
il  suivit  l’ambassadeur  que  les 
Provinces-ünies  envoyèrent  au 
roi  de  Maroc  , et  il  profita  extrê- 
mement des  conseils  qu’Erpénius 
lui  donna  (B),  pour  acquérir  la 
parfaite  .intelligence  de  l’arabe. 
Il  parut  si  curieux  et  si  bien 
instruit  des  sciences  et  des  ma- 
nières des  Arabes , qu’il  se  ren- 
dit très  - agréable  aux  docteurs 
et  aux  courtisans.  Il  reçut  même 
plusieurs  témoignages  de  bonté 
de  Mulei  Zéidàn , roi  de  Maroc 
(C).  Il  s’accommoda  de^lusieurs 
livres  inconnus  aux  Européens, 
et  entre  autres  des  Annales  de 
l’ancien  royaume  de  Fez  et  de 
Maroc , lesquelles  il  résolut  de 
traduire.  Il  fit  aussi  beaucoup  de 
recueils  concernant  l’Histoire  des 

(a)  SUuêe  auprès  de  Naaldwijk.  ap- 
pmitnnit  A son  père. 

(^)  Il  était  professeur  en  arabe  à Lejde. 

(c)  Un  an  seulement. 

{d)  Van  1622. 

• 


Shérifs.  Il.apporta  par  ce  moyeu 
à Erjiénius  mil^  beaux  trésors 
qui  auraient  rendu  de  grands 
services  à ce  savant  professeur, 
si  une  maladie  contagieuse  nç 
l’eût  enlevé -peu  après.  Golius, 
sans  considérer  ^ péril  où  il 
s’expdiait,  rendit  tous  les  servi- 
ces qu’il  lui  fut  possible  à son 
cher  maître  j>endant  cette  mala- 
die , et  ne  le  quitta  point  qu’il 
ne  J’cût  vu  expirer.  11  fut  élu  son 
successeur  dans  la  profession  de 
l’ardbe  (e) , conformément  aux 
conseils  que  le  défunt  avait  don- 
nés peu  avant  sa  mort;  et  il  s’ac- 
quitta si  doctement  de  cet  em- 
ploi , qu’on  ne  ' trouvait  )ias  à 
redire  l’incomparable  Erpénius 
Mais  pendant <^u’il  satisfai- 
sait les  autres  , il  n’etait  pas  con- 
tent de  lui-même  ; il  croyait 
qu’il  lui  manquait  beaucoup  de 
choses , qu’il  ne  pourrait  acqué- 
rir qu’en  se  transportant  aux 
lieux  les  plusvoisinsde la  source. 
Il  demanda  donc  congé  à ses 
supérieurs,  pour  faireun çoyage 
au  liCvant  {g').  Il  s’arrêta  un  an 
et  demi  à Alep;  après  quoi  il  fit 
quelques  courses  dans  l’Arabie 
êt  vers  la  Mésopotamie  , et  s’en 
vint  par  terre  à Constantinople. 
Son  savoir  et  sa  prudence  lui  fi- 
rent trouver  partout  des  amis, 
et  les  facilités  nécessaires  pour 

,(«)  Van  1624. 

(/)  Iltec  in  Sparfét>mand4  jan^atisfa^ 
cUbat  omnibus , haudquaquam  sioi  : nemo 
non  renatum  in  Golio  Evpenium . et  corpus . 
tnnlkm  hominis , non  uirlutrm  professoris 
mutaUim  a'edert  t ipsé  non  credulM  illis 
omnia  in  sese  requirere , et  licet  haudqua- 
quam arrofiarei  sibi  magistri  summam , 
tamen  me  hac  quidem  contentas  esse.  Joh. 
Friderieu»  GronoTius  , im  Or«l.  funebri  Jac. 
Golii,/^et^.  l5. 

(^)  T.es  lettres  patentes  que  le  prince  «TO- 
dbnge  Fridéric  Henri  Itti  accorda  sont  da- 
tées du  ^ novembre  lôid* 
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profiler  d’un  voyage  "parmi  ces 
nations  barbares.  Il  trouva  des 
Turcs  qui  le  laissèrent  f yUÎller 
dans  de  belles  bibliothèques  (Dj. 
En  un  mot , il  laissa  son  nom  en 
si  bonne  odeur,  que  cela  fut  très- 
utile  à son  frère  (A),  qui  quel- 
<|ue  temps  après  s’engagea  au 
même  voyage.  Notre  Golius  fut 
de  retour  à Leyde  au  bout  -de 
quatre  ans , chargé  de  beaux  ma- 
nuscrits et  de  la  mémoire  d’une 
infinité  de  choses  rares  (i).  Ayant 
repris  le  train  de  ses  anciennes 
leçons , il  se  vit  bientôt  appelé  à 
en  faire  d’une  autre  nature  (Ei); 
car  il  fut  fait  professeur  eh  ma- 
thématiques à la  place  Willibrord 
Snellius.  11  remplit  très-digne- 
mSnt  les  fonctions  de  ces  deux 
charges,  environ  quarantegns  ; et 
quoiqu’elles"  pn^senC épuiser  tout 
le  loiijir  d’un  homme  laborieux  , 
il  ne  laissa  pas  de  trouver  du 
temps  pour  travailler  à de  beaux 
ouvrages  qui  ont  vu  le  jour  (F), 
et  d’en  entreprendre  d’autres  qui 
ne  céderaient  point  à ceux-là, 
s’il  avait  assez  vécu  pour  y met- 
tre la  dernière  main  (G).  Ce 
qu’il  y eut  de  plus  louable  dans 
* ses  travaux  fut  qu’il  s’appliqua 
avec  zèle  à faire  servir  sa  con- 
naissance des  langues  à la  pro- 
pagation de  la  foi  parmi  les 
peuples  infidèles  (H),  et  à la 
consolation  des  chrétiens  qui  gé- 
missent sous  la  tyrannie  des  Ma- 
hométans.  Il  avait  commerce  de 

. (/i)  //  était  moine.  Toye%  Varticle  Héme- 

LAt  ci^après. 

(i)  Quadrienniocircumactocnm  intestima- 
bili , quo  ùihUotheca  pubiita  superbit , m- 
rissimontm  lihro^^  thesauro . quem  Mente 
ne  pectore  condia^at , hùc  retfresstis  inter- 
missa  docendi  mnnia  l'epetiit.  Gronovîiu  » 
OraU  fuD.  i.  GoMi.  paf^,  Le  catalof^ue 
des  manuscrits  qefH  apporta  a été  imprimé 
plus  fV une  fois,  • 


lettres' avec  les  plus  savaus  hom- 
anes  de  l’Europe  (^),  et  il  fut 
très-estime  de^es  souverains  (/). 
Sou  tempérament  était  si  robus- 
te (l),<[u’il  jouit  presque  tou- 
jours d’une  très-bonne' sauté.  Il 
mourut  le  aSdeseptembre  1667 , 
après  avoir  passe  par  tous  les 
honneurs  académiques  , et  après 
s’être  fait  considérer  autant  par 
sa  vertu  et  par  sa  piété-,  que  par 
son  érudition.  Il  ]ugeait  saine- 
ment des  choses  , car  il  déplorait 
la  manière  dont  on  se  gouver- 
ne dans  les  disputes  de  religion 
(K).  Il  laissa  deux  fils  dont  je 
parlerai  dans  les  remarques  .(h). 

(A)  GroDOvius  en  nomme  plusieurs  , eLen- 
très  autres , M . D<*scarlcs.  oyes  dans  la 
Vie  de  ce  philosophe^  par  M.  BaïUctt  Ta- 
mitié  de  Golius  pour  lui, 

(/)  Tiré  de  son  Oraison  funèbre  , pronon- 
cée par  Jean  Frid^ric  Gronovius.  Les  dates 
y manquaietxi  partout  ^ il  a fallu  les  sup- 
pléer à la  marge. 

(A)  Il  était  d'une  famille  ancienne 
et  co/uidérahle.^  Elle  était  originaire 
de  Leyde  , où  Frawçois  Goliüs  , tris- 
aïeul de  relui  dont  nous  parlons  , 
dtait  dehevin  environ  Pan  i458.  Cor- 
ifeiLLE  et  Gilbert  Golics,  ses  petits- 
fils,  furent  si^nateurs  de  la  même 
ville.  Ils  étaient  fils  do  Tuéodoriq 
Goliüs  qui , s’étant  marié  deux  ou 
trois  fois,  procura ‘à  ses  d(*tcendanf 
divers  degrés  de  parentage  avec  un 
grand  nombre  de  bonnes  familles. 
Un  autrq  Théodoric  Goliü.<,  issu  de 
celui-ld,  fut  père  de  notre  Jarmies.  Il 
possédait  unccharge  roiisido»anfc(i), 
et  ü fut  riiD  des  citoyens  de  Leyde 
qui  contribuèrent  le  plus  à sauver 
la  vilU  pendant  le  siège  dont  les 
historiens  ont  tant  parlé.  Sa  femme  , 
mère  de  notre  profwsciir , s’aj>pclait 
Anne  Hémelar(a),  et  avait  unirère  à 
qui  je  destine  un  article  (3) , où  je 

Jarlcrai  de  Pierre  Goliüs,  frère  ue 
acques. 

(ïj  Feudonun  HaUândta  actuarius^  Gnv 
noTint,  in  Oral.  fanVbri  Jacob!  Goliî , flàg,  6. 

(a)  F.*  Oraliooe  fuucbri  Golii , kabUd  à 
Gronorlo. 

(3)  CAcrc/irx  H&asLAt  (Jean.) 
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(B)  H profila  ries  conseils  <ju  Er- 
pénitis  lui  iionna.'\^  J1  le  chargea  entrc^ 
autres  clm&os  de  s informer  de  Tori-* 
ginc  de  certains  proverbes , et  de  rc- 
chcrrhcc  sur  quelle  coiitumo , ou  eur 
quelle  im  linatil^n  des  peuples  citaient 
fondées  plusieurs  erpressions  , ou 
termes  arabes  qu'il  n cmlendait  que 
par  conjecture  , et  sur  quoi  il  s’i- 
maginait qu’il  eût  pu  se  faire  donner 
de  bons  exlaircissemcns , s’il  avait 
«te  dans  le<  pays  où  cette  langue  est 
en  usage.  Mais  scr>on$-nous  de  la 
description  que  l’on  trouve  de  tout 
ceci  dans  le  livre  que  je  cite.  Intel^ 
lexerat  (Erpenius)  unum  sibi  deesse 
qidnl  terras  , in  quibus  \’i(^et  atque  in 
nsu  habelur  Arahisinns , non  inco^, 
iuissetf  non  accessisset.  Quitm  enim 
mu/ta  in  promptu  haberet  verba  , 
prouerbia  , uocabula , quœ  quid 
nifîcàrent  J divinabat  magis  et  sus^ 
picabatur  quant  nouerati  <^ubd de  re~ 
rum  formis,  hominum  actionibus  ylo~ 
coruni  kabilu  , undè  et  ubi  ilia  nnta 
essent  nnnquam  oculis  )udicdsset  , 
hoc  prœcepiti  inculcavit  ^ infîxU  nos- 
trOy  utquicqaidejusmodisiue  natura 
illiCy  siue  ars  y siue  consuetudo  nobis 
isnarum peperisset , aut  introduxisset 
dUigentissimè  obsen'aret  , accuralè 
describeret , annotaretque  una  cum 
signato  cujusque  nomine  , et  si  nos- 
cerenlury  causis  nominum  (4). 

(C)  Il  rerut  plusieurs  témoignages 
de  bonté  de  hiulei  Zéiddn,  roi  de  Ma- 
roc^ n lui  avait  apporte  une  lettre 
d’Ernenius,  très-bien  écrite  , et  il  s’é- 
tait lui-mème  rccoqimandé  beureu- 
sement  par  ses  manière»  agréables  (5). 
VoiU  tout  ce  qii^  l’on  trouve  là-des- 
sus dans  son  cv^ison  funèbre.  Nous 
y pouvons  joindre  un  supplément 
très-ciirieiix,  tifé  d’une  relation  ma- 
nuscvit^cpie  Colomiés  avait  lue,  «t 
dont  il  a publié  un  petit  morccau*qui 
regarde  Uolit^.  Je  rapporte  le  passa- 

fe  tout  entier,  quoique  je  tombe  par- 
à dans  l'importune  nécessité  de  ré- 
péter quelque  chose  de  ce  qui  se  voit 
dans  M.  Moréri.  « .M.  Golius,queje 
V vis  a Leyde^  où  il  était  professeur 

(4)  GroBOrin*  . mOr*l.  faoebri  Jacobi  Gotit, 
pafi.  i3.  14. 

(5)  Nee  privait  inntum  humaniüiU^  $%à  tt 
if^e^toris  iptius  (quatn  ttliUf^ 

ris  Erptnii  puritttmo  sérmone  scripti*  * rt  iuo 
teporr  ai>fur  hoossUtte  promfnterat^  eUmAtué, 
rttmufaütsimè  pratiilU.  Groaor. , in  Oral.  fan. 
J.  Golü , pag.  i4< 


» en  arabe  en  la  place  de  M.  Erpe- 
» niiis,  était  fort  intelligent  dans  les 
)>  longues  et  dans  les  mathématiques  ; 

U mais  il  avait  encore  plus  de  génie 
» que  d’érudition.  11  accfuit  béaii- 
» coup  d’iionnctir  au  voyage  qu’il 
» üt  dans  rOricDt,  Pau  i6aa,  et  sur- 
» tout  à Maroc, *avcc  un  amba.ssa- 
» dcitr  des  états  et  un  écuyer  du  prin* 

U ce  d’Orange.  Comme  ils  furent 
» arrivés  dans  cette  ville,  ils  allèrent 
» faire  la  révérence  au  roi,  qui  se 
)>  nommait  Moiiley  Zidam  , et  qui  les 
» reçut  , aveCi  Unes  '{wésens  , fort 
ü .obiigcamment.Jl,  térooigna  parti- 
» culieremont  être  foi^  '.^ntent  du 
Il  présent  que  lui  avait‘'erfyi^yé  M.  Er- 
» penius,  qui  était  'iih  granci.^tlas 
» et  un  Nouveau  Testament  arabe, 

» dans  lequel  il  lisait  ensuite  soii- 
u ventt  L’ambassadeur  des  états  vc- 
» nant  à s’ennuyer  de^  ce  .qu’on  ne 
» lui  donnait  point  son  expédition  , 
î)  fut  "conseille  de  présenter  au  roi 
it  une  requête,  que  M.  Golius  û^cn 
M écriture  et  en  langue  arabesque  , 
J»,  et  en  style  chrétien  , extraordi- 
» naire  en  ce  pays-là.  Le  roi  dc- 
n meiira  étonné  de  la  beauté  de  cette 
» reqnéte,  soit  pour  l’écriture,  soit 
M pour  le  langage , soit  pour  le  stylc^ 
a et  ayant  mandé  les  talips  ou  erri- 
V vains  , il  leur  montra  cette  requê- 
» te,  qu’ils  admirèrent.  11  fit  aussi- 
i>  tut  venir  l’ambassadeur  , à qui*  il 
» demanda  qui  avait  dressé  cette 
U requête.  L’ambassadeur  lui  ayant 
» dit  que  c’était  M.  Golius  , disciple 
» *et  envoyé  de  M.  Erpéniiis  , il  le 
» voulut  voir,  et  lui  parla  en  arabe.  * 
» M.  Golius  lui  répondit  en  espagnol 
» qu’il  entendait  fort  bien  ce  qu’il 
U lui  disait , mais  qu’il  ne  pouvait 
Il  lui  répondre  en  arabe,  parce  que 
» la  gorge  ne  fui  aidait  point.  Le  roi, 

U qui  entendait  l’espagnol , requtson 
)i  excuse,  et  ayant  accoi^é  a l’am- 
» bassadeur  les  fins  de  sa  requête , 

» le  fit  promptement  expédier.  Je 
U dois  toutes  ces  particularités  a la 
» relation  de  feu  M.  le  Gendre,  mar- 
» cband  de  Rouen , qui  se  trouva 
» alors  â Maroc.  M.  Briot  en  garde 
» unp  copie,  qu’il  fit  la  faveur 
U de  me  communiqt^  à Paris.  Âjou- 
» tons  encore  un  mot  au  sujet  de 
» M.  Golius.  11  était^’rère*  de  Pierre 
M Golius,  très-savant  aussi  dans  les 
» langues  oriedtalcs  , qui  a tourné 
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» de  latin  cff*arabc  le  livre  de  rinii- 
» talion  de  J,-C.  de  Thomas  i.Kcm- 
» pis,  et  qui  sVtant  fait  de  Tordre  des 
)>  carmes  déchaussés,  prit  le  nom  de 
>*  père  Ctdestin<le  Saint-Lidwinc.  Ces 
U deux  dignes  frères  étaient  neveux 
>»  d’un  chanoine  d’Anvers,  nommé 
» Hc'nielar  , qui  a fait  un  beau  ,liv^e 
3>  de  roédailles , qui  ne  se  trouve  pas 
)>  aise'mcnt  (6).  » Je  voudrais  que 
les  mélanges  historiques  (U  Coloraiés 
fussent  un  in-foîio. 

(D)  Il  troui'a  des  Turcs  qui  le  lais- 
sèrent fouiller  dans  de  IteJles  hihlio- 
théques.  \ Les  Turcs  ne  sont  pas  aussi 
dépourvus  de  livres  que  Ton  pense. 
Vo^ez  ce  que  M.  Spon  a rapporté  (7), 
et  joignez-y  ce  passage  de  Oronovius. 
Simul cnm  Legato  l^)  in  Asiam  Iran- 
sut  (Golius),  prœfeclo  orœ  Propon-’ 
tidos  amrrnissimos  kortos  éttm  amplis- 
sipui  bibliothâtâ  eis  cedente  : m qno 
secessu  in  hUtoricorum  et  geographo- 

Arabum  scripla  aiU  ignorala 
adhuc , aut  inevolitta  se  ingurgiiauit. 
Ut  rediitt  et  memoriam  lectorum  per 
rtccasiones  in  sermonibus  apud  Megts- 
tanas  ostemlit , ita  obstupefecit  au- 
dientes  ut  purpuratorum  principi  di- 
gnatione  proximus  cnmeoegerit,im- 
peratoris  diplomate  omatus  ac  totus 
omne  imperium  obiret , ac  situe  loco- 
rt/m  recuits  quant  vulgo  fit  in  tabulis 
depingeret  : ille  graiimn  j'erit  prœtex- 
to  sacramento  quod  orninibus  dixis- 
set , sed  et  periculi  magnitudinetn 
cogitans  (9)  Ce  passage  méritait  d’ê- 
tre rapporté , puisqu’il  peut  appren- 
dre à mes  lecteurs  la  considératioa 
particulière  <{ue  Ton  eut  pour  Golius 
à Constantinople , et  les  offres  qu’on 
lui  fit  d’une  commission  authentique 
qui  Tcût  érigé en  géographedu  grand- 
seigneur.  La  connaissance  que  Golius 
avait  de  la  vaccine  , et  les  remèdes 
qu’il  fournissait  sans  en  vouloir  être 
‘payé  , lui  procurèrent  «beaucoup 
de  présens  et  beaucoup  d’amU.  On 
lui  oflrâit  de  grands  avantages  pour 
l’engager  a s’arrêter  dans  le  Levant. 
PhUaiçhi  et  icguli  Arabum  admise- 

Coloxmés  , M^ngeabiitoriqvtf  • impr'untt 
k Omnipe,  p^if.  76  tt  tuiv. 

^7)  'Au  /•^  tome  de  tes  VoyagM , Ppf!-  *9^  • 
/dition  d*  //oUtutde.  Vi^tiPautsi  le  Voj*g«  de 
M.  Whclrr  , pstg.  i6a. 

(8)  Il  entend  Corneille  Tfaga^  ambastadeur 
de  Hollande  à Contlantînople. 

Grooovias  , in  Or«t.  funebp',  pag.  |8. 


runt  eum  familianier  y et  oh  mediri- 
nœ  exj>ertmcnia  suspexcrunt , qiiod-  , 
que  mercèiUs  recusaiet  donis  plan- 
mis  et pretiosis  affecemnt  ; majoribus, 
ut  secitm  maneret,  soUicîtdruntJiio). 
Voilà  des  choses  bien  glorieuses  à un 
chrétien. 

(E)  Il  s^  tnt  bientôt  appelé  a en 
faire  d' une  autre  n/iture.  j Tout  ex- 
prés,  j’aT  suivi  la  narratiop  de  Gro- 
novius,  afin  de  donner  à mes  lecteurs 
un  exemple  qui  les  convainque  com- 
bien il  faut  regardei^de  près  aux  cho-,  , 
ses  , si  Ton  veut  attraper  tout  cç  qui 
est  nécessaire  à développer  upfail. 
Ceci  est  ràconté  de  telle  sryté  dans 
Toraisou  funèbre , qu’il  n’y  a per- 
sonne qui  n’en  conclue  que  Sncllius 
décéda  aprè.s  le  retour  de  Golius,  et 
que  cclui-ri  ne  fut  créé  professeur 
aux  matbcmaim^*cs  qu’après  avoir 
fait  pendant  qnclqué  temps  les  fonc- 
tions de  son  autre  charge  , depuis 
qu’il  fut  revenu  a Lcytle.  Ceux  <pii  . 
croiraient  cela  se  tromperaient.  Sncl- 
lius mourqt  Tan  i6a^|  et  Golius  re-- 
vint  du  Levant  Tan  iGag,  et  fut  créé 
successeur  de  Sncllius  pendant  son 
voyage.  Il  apprit  à Constantinople 

3iron  l’avait  élu  professeur  à la  place 
c Sncllius. 

(F)  Itlratsailla k de  beaux  ou- 

vrages qui  ont  vU  le  jour.  ] Il  publia 
l’histoire  des  Sarrasins,  composée  par 
FJmacin.  Ce  travail  est  dA  en  partie 
à Erpénius , qui  avait  commencé  la 
version  de  cette  histoire.  \joHus  a- 
cheva  ce  qui  manquait.  Il  pnblîg  la 
Vie  de  Tamerlan  , corai>o8ec  en  ara- 
be par  un  écrivaiif  de  grand  nom.  Il 
publia  aussi  les  Élémens  astronomi- 
ques d’Alferganus , et  y joignit  une 
nouvelle  version  ^et  de  savane  com-' 
mentaires.  Son  Lexicàn*Arabicum  est 
un  ouvrage  tout-à-fait  exact  fit).  11 
enrichit  de  notes  et  d’additions  la 
grammaire*  arabe  d’Erpéniiis  , et  y 
joignit  plusieurs  pièces  de  poe'sie,  ti- 
rées des  auteurs  arabes,  et  nrincip^ 
Icmcnt  de  Tograi  cl  d'Ababolla.  Quoi- 
qu’il n’eAt  commencé  à étudier  tout 
de  bon  la  langue  persane  qu’à  Tâge 
de  cinquante-quatre  ans  , il  «’y  per- 
fectionna de  Irlle  sorte  qu’il  en  com- 
posa un  très-ample  dictionnaire  qui 

{if>)  Idem  , ibid.  « pag.  17. 

(ji)  Non  parvto  molisy  sed  i$stmensee  aùjue 
in/inU»  curee  et  induttrieo.  Cronotî'i  Orat.  fan. 
J.  Golii , pag.  90- 
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a ^te  imprimé  à LoncTres  (lÿi.  Il  au- 
iait''pu  en  faire  autant  cîe  la  langue 
tiir^jue.  Il  arait  tant  de*  naissance 
pour  rofuilc  (les  langues,  que  s’e'tant 
mis  sur  le  tanl  à apprendre  celle  des 
Cliinnis,  il  s’jr  avança  jusqu'au  point 
de  pouvoir  lire  leurs  livres  et  les  en- 
tendre. Ce  n’csl  pas  pén  de  chose  que 
de  savoir  seulement  conn.1llre  les  fi- 
gures doyt  ils  SC  servent  en  écrivant. 
Ils  en  ont  jusqu’à  huit  mille  ( i3  ). 
L atlas  de  la  Chine  , à ipioi  il  a joint 
^ quelque  chose  , témoigné  les  progrès 
({U  il  avait  faits  dans  cette  langue.' 

(G)  et  en  entreprit  tVaulr^s 

fjui  Ht  Cilleraient  point  a ceur-la  s’il 
y awoit  mis  la  dernière  matnA  H voii- 
lüit  donner  une'  seconde  édition  de 
J;i  Vie  de  Tsimerlan  : le  texte  aur.iit 
été  imprimé  avec  les  voyelles  ; il  y 
niiraitjoint  imetradiirtion,  et  un  com- 
niciitairo  tout  pLrin  dVcl.iircisscmccis 
sur  riiistoirc  orientale.  Peu  sVn  fal- 
Vîî  ouvrage  ne  fût  en  état 

d otï^  donné  à rimprimeur.  Il  avait 
rommenré  un  dictionnaire  géogra- 
pliifiue  et  historique  qu’il  destinait  à 
1 e&plication  du  Levant , in  quo  o/;i- 
nia  iheorum  et  hoininum  per  Orien- 
tem  nomina  expli^arentur.  11  faisait 
esnérer  .dépuis  long-temps  une  nou- 
velle édition  de  l’Alcoran  , avec  nne 
traduction  et  nne  réfutation.  Il  vou- 
lait donner  un  catalogue  de  tous  les 
livres  persan.s  qui  sont  dans  l'Euro- 

Ïie  , et  un  traité  des  dialectes  de  la 
angiie  pt^rsam-.  H cfttprinripalemcnfc 
examipé  la  dialecte  qui  passe  pour 
la  meilleure,  et  qui  a obtenu  cettô 
<nialité  par  un  det  arrêta  les  pliis'au- 
llientiqucs  que  Ton  puisse  demander 
dans  ce  genre  de  privilèges.  Voyez  la 
note  (|4).  : vous  y trouverez  un  fait 
singulier  : jamais  Tes  Grecs  , j.ltnais 
les  Romains  ni  aucun  des  peuples 

(is)  //  ett  int/rt  dans  U Lexitoo  BepUclot- 
ioa  €/»  CasieÜBs.* 

(»3)  ÇuoJ raiitumum,  nnnis  jam  vergentibus 
êtiam  Ungmw  dij^ciliimia  , et  niti  tfuir 
tnUr  tptot  maum  txigai , ingsnio  humano  in- 
**nspérabiU  attenderat , et  ad  octo  milUbtu 
signorum  quihus  pro  eacibus  uttmiur  tatis  at^ 
Vibras  iUorum  non  0gri  Ugereatque 
inuUifftre  possti.  Gronovii  Orii.  fuo.  J.  Goiii 

pag.  90. 

(*.4)  tibell^  de  variü  tinguee  Persicte  dia- 

wlû,  prtrterlim  de  omnium  ppritsimd  ^ quam 
ftum  magnorum  regum  omnibut  ex  partihtls 
f^ni  conciUo  coacio  saptentes  moroso  yerbormn 
Jeleçiu-  prokdruni  , et  auUt  recepit,  Ibicleni , 

peg.  91, 
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fpii  ont  le  plus  cultivé  les  lettrej^  et 
1 éloquence,  n'ont  fait  pour  leur  lan- 

fiie  rc  qu’ont  fait  les  rois  de  Perse. 

académie  delta  Crusca  et  ses  sem- 
hlaliles,  ni  celle  dont  le  cardinal  de 
Riclielieii  fut  le  (ondaLeiir.  n'appro- 
ebenf  pas  de  cette  assemblée  de  sa- 
ges que  les  rois  de  Perse  convofiuè- 
rent  pour  l’admission  ou  pour  l’ex- 
clusion des  mots. 

(Il)  JL  s’.appfufua  h faire  servir  sa 
connaissance  des  lan^ue^  a la  propa- 
gation de  la  foi  parmi  tes infi- 

dèles. ] On  peut  compter  pour  iin« 
marque  de  son  zèle  le  soin  particu- 
'•lier  qu’il  prit  de  faire  imprimer  en 
grec  littéral  et  en  grec  vulgaire  lo 
Nouveau  Testament.  Messieurs  les  é- 
tats  voulurent  bien  faire  cette  dépense 
en  faveur  des  Grecs.  IK'cmo  fu///o  j/n- 
dio  , lahor^  , gmtid  olxcmunlatus  et 
prœturas  et  imperia  %onlentlu  om- 
nemque  lapidem  mooit , qiuim  die  nt 
JVovi  Fivaeris  sacratissimœ  lahulœ  , 
sunul  lUi  scriptœ  snnt , simul  ut  in 
( ut  nppellant  ) seu  Grœcam 
Jingttam  vulgarem  üvdnctœ  , formis 
'Mplgare/Uur  : atque  ùl  magniffeum 
atque  divinum  rnunus  potentissimo- 
rum  liberi  Hclgii  ordinum  beneficio  , 
getnens  sub  barharirr  intôlcrabilrjugo 
gens  Idberfatis  et  elegantùe  inuentrix 
acciperet  fi5).  Jl  eut  soin  de  répan- 
dre, parmi  les  chrétiens  du  Levant  , 
une  traductiorràrabc  de  la  ronfessiou 
des  réformés,  de  leur  catéchisme  et 
de  leur  liturgie  ; car  il  y a des  chré- 
tiens en  ce  pays-là  «jui  se  serx'cnt  de 
la  langue  arabe  dans  le  service  divin. 

Tl  employa  à cette  version  un  Armé- 
nien qui  entendait  l'arabe  vulgaire 
et  les  pbra.ses  consacrées  à la  reli- 
gion , et  mû  pouvait  accommoder  à 
la  portée  ac  tout  le  monde  le  style 
de  Golius  : car  si  GoRi^  avait  tr^ 
vaille  tout  seul  à cela  , il  eût  éf^a 
craindre  (jpc  ses  exprespons  n’ciiS!>eBl* 
été  trop  relevées  et  trop  savantes.  Il 
garda  chez  lui  cet  Arménian  deux 
ans  ct^demi  , et  lui  promit  la  même 
pension  que  les  états  ax'aient  accor- 
dée à rarclûmandritc  qui  mit  le 
Nouveau  X^'^l^nient  en  grec  vulgaire. 
Cependant  il  ne  savait  pas  si  les  états 
voudraient  faire  cette  dcjiense.  ^1  ne 
leur  proposa  IS  chose  que  quand  le 
travail  lut  achevé , et  ils  n’eurent 


(i5)  Ibidem, 
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l^arJc  de  le  dcdire.  Ils  lui  firent  rae*- 
me  un  beau  présent  à lui  en  parüeu- 
lier  Ô6).  Je  ne  rcnveria||5poiut  ail-, 
leurs  ce  que  j’ai  à dire  loueliant  un 
autre  présent.  J1  était  leifr  interprète 
ordinaire  pour  les  langues  arabe^  liit^ 
que , persane  , etc.  » et  cela  lui  valait 
une  pension  annuelle.  Je  crois  que  les 
fonctions  de  celte  charge  u’interrom- 
paient  guère  se.s  autres  travaux  \ 
mais  toutes  les  fois  qiTon  avait  be- 
soin de  lui  pour  des  aifaires  de  cette 
nature.il  recevait  mille  .Jïonnèlete's, 
et  *on  lui  fit  même  pre'.sent  d’une 
chaîne  d'or  avec  une  fort  belle  mé- 
daillé (17). 

(I^  Son  tempérament  était 

buste,^  11  en  avait  <?miser\è  la  bonne 
trempe  par  une  perprliiellc*  fruga- 
lité , et  par  la  fuite  des  voluptds-  (18). 
A l’ilgc  de  soixante-dix  ans  il  fit  à 
pied  tout  le  chemin  qui  est  entre  la 
Meuse  et  le  Walial , à un  endroit  où 
il  lui  fallut  marcher  pendant  quatorze 
heures  (19). 

(K)  Il  <h'plorait  la  manière  dont 
an  se  gourèrne  dans  les  tlisputes  de 
religion,  j Voi^i  comment  s’est  ex- 
rimé  l’auteur  de  son  oraison  fiinè- 
re  : Religionem , perindè  ut  jempu- 
btîcam  fj'act^nibus  geri  dolel/nt. 
ciem  quandam  erternanksihi  circum- 
deditse  muliis  sujficere  , quant  oita 
et  actiones'cQnfutarenl.  Inter  dissen^- 
tienles  , de  mediis  qiioqae  tebus  atque 
indijpfrentibus  , itullaui  turpem  ra^ 
lioneni  uincendi  t calumnias , artes 
malas ^piàs^'raudes  uigeie.  lYusquhm 
moderata  consdia  , zelufn , qu^ furor 
sit , vocari.  Purlim  srripturani  S. 
Iraclare , potiiit  ut  ingenium  indè 
qi^itm  Salutis  curam  nutriant.  Theo^ 
logicen  prœfcTve  , ut  nomen  scientiœ 
atque  auctoritatis.  Ergb  missâ  in  dis- 
crinten  uerttate  , qitamvis  salis  excel- 
lentev  doctos  esse  constet^  tamsecurè 
de  illd  transigvre.  JIos  in  theologid 
philosqphari  f ad  disputandum  modo, 
atque  ut  magni  et  conspecti  sint,  theo- 
logos  (ao)  C’est  une  des  cinq  #u  six 
refiexions  que  Grunovius  a choisies 

fi6}  GroooviiM,  in  Or&t.  fanébrî  Goliâi  pog. 
M,  *3.  ^ 

(17)  Identf  ibidem. 

(18)  Idftn  , pAff.  96. 

(tq)  S^iiuifittUa  umfut  çnnof  fonltnenU  tfua- 
tuordreim  horarum  f'ahalim  mii’r  et  iVu/ant 
(tinbulakone  iler  pede*  conflit.  Ibiileni.  ^ 

(ao)  Cronovitts , ibiâm  y pag.  3a. 
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parmi  plusieurs  aiitr^  que  l’on  arait 
oui  faire  à Golius  pondant  m dernière 
mal;^dîe  ( ai  ).  Toutes  les  personnes 
de’’  bon  sens  cemviendront  que  ce 
choix  est  judicieux,  car  il  n’y  a )>oint 
de  choses  qui  mcriU*nt  d’ètns  déplo- 
rées si  les  abus  dont  il  est  ini  ques- 
tion ne  méritent  pas  de  Tèlre  : et 
néanmoins  on  voit  le  monde  si  en- 
durci à^cela  , M si  peu  touché  de  ce 
dé^rdre  , qu'y  faut  conclure.  il 
n’appartient  qu’aux  personnes  uim 
juffOTcnt  très-exquîs  de  penser  sur 
retw  atfaire  comme  faisait  notre  pro- 
fesseur. L'église  divisée  en  factions 
et  cAj^abales  tout  comme  les  répu- 
bliques j en  factions,  dîs^je  j <{ui 
triomphent  ou  qui  snccoiÿ)enl  tôut 
comme  dans  les  répiihliqués  non 
as  à proportion  que  les  causes  sont 
onnes  ou  ne  le  sont  pas , mais  à pro> 

!)ortion  que  l’on  peut  mieux  , ou  que 
’on  peut  moins,  se  servir  de  toutes 
sortes  de  miicbines  ( aa  ) ^ une  . telle 
église  est  sans  doute  un  ob^et  dc*com-. 

(Mission  , un  sujet  de  ^era^sscmeiit. 
Jne  autre  cbo.se  que  Gronovius  a re- 
cueillie est  de  ^Vbon  sens , ce  me 
semble.  GqHus,  qui  avait  tant  véco, 
tant  vu  , tant  voyage'.,  n'avait  trouvé, 
rien  de  plus  rare  qu’un  chrétien  di- 
gne de  ce  nom.  Le  genre  humain  lui 
avait  paru  partout  plongé  dan.s  le 
vice,  paVlont  masqué  (a3).  Los  voya- 
geurs remarquent  une  diversité' infi- 
nie parmi  les  hommes  : d’un  jour  à . 
l’autre  ils  se  trouvent  transportés 
dans  un  pays  tout  rif^uveauj  nouvelle 
langue  , no^uvellc  vêtnre^  nouvelles 
manières;  mais  nonobstant  cette  in- 
finité de  variations , tous  les  peuples 
SC  ressemblent  et  se  réunissent  en  ce 
poinl'-ci^  c’Ist  qu’il  y^  partout  peu 
d’bonuètes  gens , et  que  les  plaUhs 
défendus  sont  l’exeVcice  ot'dinaire. 

(L)  41  laissa  deux  fils  dont  }e  par- 
lerai dans  les  remarques,  j Ils  étu- 
dièrent tous  deux  en  droit,  et  furent 
i^çiis  avocats.  L’aîné  's’appelait  Théo- 
dore : il  entra  dan»  le  conseil  de 
Leyde , l’an  1669.  11  fut  hourgme.s- 
tre  de  la  mé;ue  ville  trois  fois  , et  il 

(a)  fbiUem^pag,  28. 

(as)  KuUam  turpem  rationern  virteendi  : c<i- 
lumnias,  eirte*  matas,  ptat  fraudes  vigere. 
Grwuor. , Orst.  funeb.  J.  Golü,  pag.  36^ 

(s3)  Vana  esseamma,et  fucata,  Mumque  ^ 
orhem  mundi^fusn  el  umrHriutn  ettio.  Ibidein  , 
pag.  *9. 
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y exerça  une  fois  la  charge  de  grand- 
Laiili  ; c’est  U premicre  charge  des 
villes  de  Hollaïufe.  11  fut  aussi  neputd 
au  £oll(^e  de  raroiraute  d’Amster- 
dam. 11  mourut  l’an  1679  > la 

charge,  de  bourgmeslre.  Son  frère 
MATTHiru  Goliüs,  très-honm'te  hom- 
me et  très  - hahile  homme  , doyen 
de$  conseillers  de  la  cour  de  Hollande, 
est  mort  « la  Haye  au  mute  de  sep- 
tembre 170X  Lciur  mèro  était  d’une 
trè^boune  famille  et  très-bien  ap- 
parentée [>4^  • elle  vécut  vingt-quatre 
ans  avec  son  mari  daus  une  grAide 
concorde  (a5). 

OroBOTÎtu , Oftt.  fuit.  J.  Colü  , pog.  i4 
(i5)  IJtump^g-  >6- 

, GOLIÜS  ( TiiÉopiitLE  ) , profes- 
seur en  morale  à Strasbourg  où 
il  était  né  l’an  (a) , mourut 
L’au  1600  (b).  Il  àimppsa  en  la- 
tin ûn  abrégé  de  morale  tirée  des 
dix  livr*s  d’Aristote  ad  Nicoma- 
cJwm,'e\  un  Abrégé  de  politique 
tirée  du  même  Anstotq.  Il  dédia 
Iç  premier  de  ces  deux  ouvrages 
au  baron  de  Taiiborg,  le  premier 
de  septembre  i5qa.  l>édîTiou 
UC  )’<aide  l’un  et  de  l’autre  est  do 
trasboiirg,/^^«  Josiœ  Richelii 
ha’rediim , t(i2\  Je  n’ai 

point  vu  sa  Grammaire  grecque. 
M.  Konig  en  fait  mention  (c), 

(a)  Küoig. , Bikliotli. , pôg.  353* 

(&)  Idetity  ibidem. 

* (c)  Idemy  ibiéem.  0 

GOMARtIS  ( François  pro- 
fes^ur  en  tlieblogie , naqpit  à 
Bruges,  le.3o  de  janvier  i56j. 
Son. père  et  sa  mère , qui  avaient 
embrasse  la  religion  réformée , 
se  retirèrent  au  Palatinat,  l’an 
1578,  afin  de  la  professer  tran- 
quilleinèiit,  et  le  firent  étudier 
à Strasbourg,  sous  le  célèbre  Jean 
Sturuiius.  Il  fut  sous  la  discipli- 
ue  de  ce  bon  vieillard  environ 
trois  «ns , nprè's  quoi  il  «lia  con- 

i 


tinuer  ses  études  à ^eustad , ou 
les  professeurs  d’Heidelberg  s’é- 
taient re^és(a).  Il  fit  un  voyage 
en  Angleterre  sur  la  fin  de  l’an 
I 58b  , et  ouït  à Oxford  les  le- 
çons de  théologie  de  Jean  Rai- 
noldus,  et  à Cambridge,  celles  de 
Guillaume  Witaker.  11  y reçut  le 
degré  de  bachelier  au  mois  de 
Juin  i584-  Il  passa  les  deux  an- 
nées suivantes  à Heidelberg  (é)  , 
où  l’académie  avait  été  rétablie 
L’église  flamande  de  Francfort 
le  demanda  pour  ministre , l’an 
1587,, et  jouit  de  son  ministère 
depuis  ce  temps -là  jusques  ce 
u’en  l’année  iSgS  elle  fut  toute 
issipée  par  la  persécution.  H fut 
appelé  à Leyde  pour,  la  profes- 
sion en  théologie,  l’an  i594-  H 
l’accepta;  et  avant  que  d’en  aller 
prendre  possession , il  fut  pren- 
dre à Heidelberg  le  doctorat.  II 
exerça  tranquillement  cette  pro- 
fession jusques  à ce  qu^l  eut  pour 
collègue  Jacques  Armiiiius,  l’an 
iGo3,  homme  qui  ne  tarda  pas 
long-temps  à répandre  ses  doc- 
trines pélagicnnès  (A),  et^k  se 
rendre  chef  de  parti  dans  l’aca— 
dértiie.  Gomarus  s’éleva  contre 
lui  avec  un  grand  zèle , non- 
seulement  dans  les  auditoires  de 
Leyde,  mais  aussi  en  présence 
des  états  de  la  province,  lis  dis- 
putèrent deux  fois  tête  à tête 
dans  l’assemblée  des  étals  de  Hol- 
lande, l’an  1608,  et  cinq  contre 
cinq  l’année  suivante.  Le  Juccès 
dece»di$putes  ne  fut  pas  tel  que 
les  églises  le  souhaitaient  (c  ) ; 

.(a)  ï^éltcteur  palatin  ' tes  avait  chasses  , à 
Causé  ça*ifs  pas  /uihet'itns. 

(6)  L'électeur  Luuis^,  persécuteur  des  rc- 
jotmei  , étant  mort  Van  \ 583 , te  prince  Ca- 
simir. son  /rire  , eut  V admisùstration  de 
VeUctorat,  et  rétablit  le*  r^ormés 

{cfVo^ez  la  remartfufi  (A) , cUation  ())• 
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mais  néanmrfins  il  servit  de  quel- 
que chose  , H fit  connaître  le  pé- 
lagianisme d’Arminius.  Ce  pro- 
fesseur, qui  était  déjà  malade, 
se  servit  de  cette  excuse  pour 
discontinuer  les  conférences  , et 
mourut  quelque  temps  apres.  Ses 
adversaires  employaient  toute 
leurindustrieâfin  d’empècherque 
Vorstius  ne  lui  succédât  ; et , n’y 
|K)uvant  réussir,  il  arriva  que  Go- 
marus , pour  n’avoir  pas  un  tel 
collègue,  quitta  la  partie  et  se  re- 
tira à Middelbourg,  l’an  i6i  i . Il 
y fut  ministre,  et  y fit  aussi  des 
leçons  publiques.  Cela  dura  jus- 
ques  à ce  qu’en  l’an  i6i4  il  fut 
appelé  par  l’académie  de  Sanmur 
pour  la  chaire  de  théologie.  Il 
exerça  cette  chargependant  qua- 
tre ans  i après  qwoi  il  se  retira  à 
Groningue,  pour  pr  être  premier 
professeur  en  théologie , et  en 
hébreu.  Il  y trouva  une  assiette 
£xe,  où  il  se  tint  fermement 
collé  jusques  à sa  mort , c’est-à- 
dire  jusques  au  I i de  janvier 
.i64i.  S’il  s’absenta  deux  fois, 
ce  ne  fut  pas  pour  se  donner  du 
relâche  ; ce  fut  pour  aller  être 
l’un  des  juges  de  la  cause  d’Ar- 
minius  au  synode  de  Dordrecht 
{</),  et  pour  revoir  la  traduction 
du  Vieux  Testament  (e).  Il  se 
maria  trois  fois  , et  n’eut  des 
enfans  que  de  sa  seconde  femme 
(B).  C’était  un  fort  habile  hom- 
me et  principalement  aux  lan- 
gues orientales.  On  imprima  ses' 
oeuvres  à Amsterdam  , in-folio  , 
l’an  1645  (y")  (C).  .S’il  est  vrai 
qu’il  ait  fait  à Baruevelt  la  ré- 
ponse dont  Grotius  parle,  011  ne 

(«/)  L'an  1618.  ' • 

{•)  À Lejrde , Fan  i633, 

i/)  Tire  data  V , dans  le  recueil  de  f</- 
Us  des  pro/esscurs  de  Grvninfue» 


saurait  le  disculper  de  beaucoup 
d’entêtement  (D;.  II  est  facile  de 
s’en  convaincre  à ceux  qui  savent 
juger  des  choses.  Meursius  a 
trompé  Moréri  en  quelques  faits 
(E);  mais  les  faiiteé  que  Moreri 
a commises  de  son  chef  sont  pi- 
toyables (F).  On  les  a marquées 
presque  toutes  dans  l’éditiou  de 
ce  pays.  J’oubliais  de  dirç  que 
Scaliger  n’estimait  guère  notre 
Güinarus  (G). 

(A)  Arminius  ne  tanla  pas  long-- 
temps  a rvpandi'e  ses  doctrines  pc~ 
lagiennes.  { J'avance  cela  en  qualité 
de  traducteur  de  celui  qui  a compo- 
se la  VUe  de  Gomarus  (i)  : mais  du 
reste  je  rfe  prétends  pas  garantir  qu'il 
ait  raison^  car  je  sais  qu’Armiiiius 
ne  demeurait  point  d'accord  que  scs 
sentimCDS  fussent  semblables  a ceux 
de  Pelage,  ni  meme  à ceux  des  semi- 
pclagiefas.  Voyez  Icrtr^tc  de  Grotius 
qui  a pour  titre  ; Disffàimio  an  Pe^ 
faeiana  sint  ea  dogmata  quœ  nunc 
suh  eo  nominc  tradnciintur  ? J1  est 
dans  le  troisième  volume  de  ses  wu- 
▼res  thèologiques.  Voyez  aussi  l’une 
de  ses  lettres  (a).  Quand  donc  vous 
lisez  dans  la  Vie  de  Gamarus , qua 

Sour  le  moins  ou  retira  cette  ^itUité 
es  conférences  que  Pon  eut  avec  les 
arminiens  , qu'ils  furent  manifeste- 
ment convaincus  d^nseigocr  les  do^ 
11106  de  Pelage  (3) , n'allez  pas  croire 
qu'on  les  contraignit  >l'avoiier  cela  , 
et  que  les  juges  de  la  conférence 
)i'ononcèrent  qu'ils  eu  avaient  été 
uflijfummcnt  convaincus.  J^es  termes 
de  cet  auteur  ne  doivent,  signilicr 
autre  chose  si  ce  n'est  que  Goinerus 
prétendit  avoir  avancé  de  bonnns 
preuves  de  l'aQcusation  qu'il  intentait 
à Arminius.  * 

(b)  Il  neut  des  enfans  que  de  sa 

(i)  Dofimala  PAagiana  elàm  , palàm , *'0C«. 
scripto  tpargere  ^ ae  PtianUam  in  Acadf 
mia  ducere.  Viu  Gotnari,  inter  Pcofeis.  GrO-/ 
Viu»,  png.  76. 

{i)  La  XIX*,  delà  il*,  partie. 

(3)  Suecesm  quidam  non  eo  tfuen*  eeclesitt 
optahant,  nt  pr^igatis  eiroribur  ac  schi^mxe 
erthodoMa  veritas  et  eonvotdia  in  arce  ci^loca- 
rrtmr  i non  lumen  niiVo  ^ cUm  Heiracta  lurva 
advenarit  Pelagianiimus  ^alàm  eviclue  Jmerit. 
Viu  Comiri , pag,  77. 
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ieeonde  femme.']  FJle  s’appelait  Ma-  dans  le<Jiiel  il  declarf'  rendait 
rie  Lcreiiiite  , et  e'tait  demoiselle  grâee  à Dieu  de  Ce  que  ees  contrô- 
lant du  côte  paternel  (jiic  du  mater-  verses  ne  regardaient  point  les  doe- 
nel.  11  l’épousa  à Franrfort  (4).  Il  en  trines  fomlaraentales  de  la  religion 
eut  un  lils  et  deux  filles  : le  dis  mou-  clirélienne.  Sur  quoi  Gomarus,  ayant 
rut^avanl  son  père,  et  laissa  des  en-  obtenu  la  permission  de  parler,  pro- 
faHs.  La' fille  puînee  se  maria  avec  testa  qu’il  ne  voudrait  point  compa- 
David  de  la  Haye,  ministre  d’une  raltre  devant  le  trône  de  Dieu  avec 
éelisc  svallone.  Cette  remarque,  et  les  erreurs  tTArminius.  C’est  dans  les 
plusieurs  autres  semblables  q^uc  l’on  lettres  de'  Grotius  que  l’on  trouve 
trouvera  re'pandues  dans  ee  Diction-  cette  jiarticularite  (6j.  On  la  trouve 
naire  , sont  faites  en  faveur  de  cjuan-  aussi  dans  la  préface  qui  a été  mise 
tité  de  bonnes  fîmes  que  l’on  connaît  au-devant  des  actes  du  synode  do 
fort  curieuips  de  nouvclba  concer-  Dordrecbt.  Je  doute  qu’il  y ait  au- 
nant  la  famille-fles  pasteurs)  et  des  joiird'bui  des  partislns  de  Gomarus 
savaps.  S’il  y a’  des  lecteurs  qui  se  assez  passionnes  pour  soutenir  qu’il 
soucient  peu  de  cela,  comme  aans  ait  eu  raison  de  dire  cela.  La  clialcur 
douti;  il  n’y  en  a que  trop,  on  les  de  la  dispute , et  les  influences  mali-- 
prie  de  se  souvenir  qu’un  auteur  gnes  de  l'émulation  professorale , lui 
n’est  pas  obligé  à ne  rien  dire  que  ce  faisaient  outrer  les  choses  , et  lui 
qui  est  de  leur,  goftt.  Dans  un  ou-  troublaient  le  jugement  ; car  aujour- 
vrage  comme  celui-ci,  il  faut  tra-  d’Iiiii, les, calvinistes  les  plus  rigides 
vailler  tantôt  pour  une  sorte  de  gens,  ne  font  point  diflieulé  d avouer  que 
tantôt  pour  une  autre.  Ceci  soit  dit  les  cin^  articles  des  remontrans  ne 
une  fois  pour  toutes.  sont  point  des  hérésies  foiidanienta- 

(C)  fin  imni'iniu  ses  œuvres  ù m-  les  j et  ils  font  as^ez  entendre  que  le 
.ï/erArwi,  in  wlio,  ^ <1/1 1645.]  Cela  veut  gcbisme  serait  facile  a lever , si  la 
dire  qii’oif  rassembla  en  un  corj»s  secte  il’Anuinius  n'etuit  point 
plusieurs  traih-s  qui  avaient  paru  en  bëe  dans  île  nouvelles  erreurs  mille 
ilive/s  temps.  Son  Aoli-Costérus  fut  fois  plus  pernicieuses  qnc  celles 
imprime  Tan  iSqq  cl  4’an  i6oo.  î>a  que  comminnt  Gomarus  et  Armij 
l)aMi</i5  fut  publiée  long-tenijw  nius.  Ainsi  ceux  qui  n ont  point  eu 
avant  &a  mort  :^Louis  'Cap<*l  écrivit  la  léte  écbaufiée  par  les  deinélés  per- 
contre 
i'ir 

c*’  . . . 

Lyram  Davidi^>  in  qud  putaiût  se  ad 
fHctra  Jloraliana  et  similta  Davitlis 
psalmontm  uenus  ila  exegisse  ^ ui 
yeram  poëseo%  Ilchraïcœ  raüonem 
tnyeneril.  Sed  [.uiloyicus  Capellus 
. ananadyersionum  liheLlo  toium  iUud 


ontre  cet  ouvrage.  * i/<i  sonnels  qui  avaient  aigri  Gomarus, 

ir  Ci.  et  Docti  's.  c’eét  Kivet  qui  liit  ne  croient  pas  comme  lui  que  l oiu 
ela  (5),  /'réZ/wAicns  Gomarus  edidit  soitilamnéetcmeUementlorsquc  1 on 


croîL  les  cinq  articles  des  arminiens. 
Cest  donc  n raniinosilé  personnelle 
u’il  faut  imputer  l'opinion  bourrue 


cet  adversaire  d’Arminiiis. 


Alin  qu’on  ne  me  conteste  point 
les  faits  que  j’avance  , je  m’en  vais 


D.^  Go/M«rt  apus  obelo  iransfi^er^  produire  une  preuve  qui,  bien  que 
conatus  est , ut  indè  Icctor  dtical  uix  toudée  seiiloment  sur  un  témoin  , a 
i/i/er  doctos  de  eo  ,posse  conyenire  , toute  la  force  d’une  bonne  démon- 
nc(/ue  iabote pariim  utUi  se  ulintja-  stratiou  ; puistiue  ce  témoin  n’est 
tiget.  , autre  que  M.  Juriou,  Tborame  du 

(D)  S*il  est  umi  qu'il  ait  monde  le  plus  intraitable  par  rai>- 

Barncyelt  la  réponse  dont  (hxtâus  ‘port  aux  arminiens.  .M.  Amanid 
parle  , on  ne  saurait  le  disculper  r/e  croyait  avoir  fait  un  livre  lout-à-fait 
„ beaucoup  tt entêtement.]  Bamevelt  fit  ■ ^ ^ 

un  petit  discours  à ces  deux  antaco- 

Uistes  devant  les  états  dt-  Hollande,  profenores  hahebta.,  urationftHterait^gra~ 
. ' tux$  r»  hahfr*  deo  d^trt^  tjubd  de  chrisUat'm 

Il  avait  autsi  /paUii  In  ^remiire  d<ms  la  reUffioni*  capitibut  nuUa  enet  dUputaUo  / reJ^ 
mfm^  vtUe.  Il  épousa  ta  â J/idJel~'  pon^t  fSon^rut,  /lùstulaid  diceadi  v'^nisé , eju*-~ 

bourg  : ainti  on  na  pat  dd  dire  dan^le  /•*■.  tnodi  esee  coUegte  sut  uptnionex  in  amcuUe  in* 
tome  des  Aali,  pag-  ^uil  t*éutU  mari/  à'  ter  ipios  ca/itrover^^  ut  tpte  ^ (ta  tent»eas^  noUt 

L^de  avant  que  d SitJdelôQurf.  evam  deo  judiee  consietert.  Grolmt,  epUi. 

(5)  Prolfgoiif.  io  Ptalmos.'  XI,  part.  /,  pag,  9.  . • • 
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«mbarrassaut  contre  les  ministres  * , 
lorsqu'il  publia  sonlVenTersemcnt  de 
la  Morale.  11  fonda  tontes  scs  preuves 
sur  les  dogmes  du  synode  de  Dor- 
drecht, et  il  supposa  qu'une  assem- 
ble^ de  cette  importance  ii'eùt  point 
obligé  à la  profession  de  ces  tiagmes 
sous  peine  d'excommunication  , si 
elle  ne  les  avait  jugés  fondamentaux. 
M.  Juricu  lui  ré])ondit  cent  bonnes 
choses , et  le  rendit  tout  confus , en 
lui  soutenant  c|ue  ce  synode  n'avait 
jamais  regardé  comme  des  articles 
necessaires  au  salut  les  dogmes  dont 
il  s'agissait  dans  les  disputes  des  ro- 
niontrans  (7V  11  dit  en  particulier 
touchant  celui  de  la  grâce  inamissi- 
blcÿ  V^un  des  principaux  chefs  de  la 
dispute,  que  , depuis  la  décision  un 
synode,  il  est  libt'e  aux  luthériens  et 
a toute  autre  communion  de  défendre 
ce  dogme  ou  de  ne  le  revoir  pas.  Je  dis 
gue  cela  est  libre  ; non  pas  qu’on  ne 
pèche  toujours  quand  on  l'ejette  une 
ucrité  sainte,  importante,  et  claire- 
ment établie  parla  parole  de  Dieu^ 
comme  est  celle-là-,  mais  ce  nest 
pas  un  péché,  selon  nfius,  qui  exclue 
d%  la  gi'dce  et  qui  ruine  Id  foi(fi].  Il 
dit  même  que  ceux  qui  vivent  dans 
la  communion  des  contre-remontrans 
ont  la  libértéde  ne  se  soumettre  point 
a la  décisiifti  dusynode  de  J)ordi'echt , 
h cet  égard , et  d'avoir  la-desstti  des 
sentimens  particuliers  , pourvu  qu'ils 
ne  s’amusent  point  h dogmatiser  et  à 
faire  des^-discudes , et  que  si  011  ne 
soufre  pas  dans  la  chaire  des  pas^ 
leurs  quientreprennent  de  combattre  la 
perséaéraneç  des  tarais  saints,  et  si 
on  les  chasse  de  la  conimiinion , on 
ne  prétend  pas  pour  cela  les  bannir 
du  eorps  ^/c  Jaius-Christ  (9). 

Au  refte,  s'il  e«faut  croire  l'auteur 

* VojtmIji  oolesurU  remarque  (D)  de  l’article 
BcAVLifto  . 1(1 1 , et  la  oole  «nr  la  remarque 

ée  l'açtîcla  de  C.  Foa\si , tom.  VI,  page 

{7)  J* «i  dit  Ut  raitont  pout’tfuoi  It  sjrnodt 
d»  Dordrtchl  m ftiit  entrer  t^fa  dans  ttt  déci- 
tient  : en  iroisiimé  Ui’u,  pour  apaitrr 

det  dijfrrrns  en  terminant  une  controverye  sur 
laquelle  let  efpnls  te  partageaient.  Mau  fente 
encore  une  fuit  que  le  trnotle  ad  eu  tletsein  de 
faire  mn  aritele  lomlamental  de  notre  foi  par 
cette  nouvêUe  decùion.  Jurien,  JuxtiGcatioa  de 
la  Morale  dea  hérornacf,  II*,  paru,  Uv.  yi, 
«&4I0.  III , pag  ei6. 

(8/  Juneji,  JusliGcatioa  de  1a  morale  dea  Ré- 
forméa , II*.  partie,  tiv.  VI,  chap.  II, 

907. 

(0)  Lk  m(me. 

TOME  Vif. 


anglais  de  quelques  lettres  puldiécs 
parles  arminiens,  Gomaij^  était  un 
homme  très  emporté.  Voyez  les  let- 
tres de  ces  messieurs,  à la  page  5^8, 
5G5,  cfcC  Cola  me  rend  plus  hardi  à 
rejeter  la  téméraire  et  maligne  con- 
jecture de  ceux  qui  voudraient  pré- 
tendre qu'il. ne  croyait  pas  que  les 
doctrines  d'Arminius  conduisissent 
à l'enfer,  mais  qi^'il  l'assura  pour- 
tant afin  de  ju.stilier  les  oppositions 
qu'il  formait  contre  ce»  doctrines  : 
car  il  avait  lieu  de  craindre  que  les 
états  de  Hollande  ne  lui  dissent  que 
ce  u'étuit  pas  la  peine  de  tant  crier  , 
si  les  opinions  d'Ar||^inius  n’empô- 
chaient  pas  qu'on  ne  se  sauvât.  La 
meilleure  réponse  qu'on  pouvait  fai- 
re à celte  objection  était  de  dire 
que  Ton  ne  pouvait  pas  se  remuer 
avec  trop  de  force  , ni  implorer  avec 
ttop  d'ardeur  l'autorité  des  tribu- 
naux contre  ces  doctrines  , puis- 
qu’elles étaient  capables  de  précipi- 
ter dans  les  enfers  tous  ceux  qui 
s'cD  laisseraient  infecter.  Grotius  re- 
marque que  Gomarus , dans  une  con- 
versation qu'ils  curent  sur  les  con- 
troverses arminiennes  , appela  pro- 
fanes et»impics  les  opinions  d'Ar- 
niinius  , et  s'emporta  contre  lui  , 
mais  sans  presque  rien  dire  sur  la 
prédestination.  Cùm  multa  acriter 
in  ^4rminium  dicerel,  impiasque  et 
profarYis  i*ocaret  ipsius  opiniones , 
tamen  de  pnedesiinatione  uix  quic- 
quant  locutus  est.  Sed  primiim  ift 
dllam  maximè  sententiam  invectus 
est,  quœ  justificationis  objectum  aut 
materiam  statuit  fidem  , justitiam 
autem  Chnsticausam  meritortamjiis^ 
tifirQtionis  ejus  qtiœ  est  ex  fuie  (lo). 
Il  insistait  principalemimt  sur  la  ma- 
tière de  la  justilicatioii  j et  néan- 
moins la  plupart  des  membres  des 
états  de  la  province  avaient  jugé 
que  sur  ce  point  la  dispute  de  Go- 
marus et  d'Arminius  n’etait  presaue 
qu'une  disniile  de  mots  (11).  S’il  y 
avait  de  rartiüce  à n'insister  pas 
beaucoup  sur  la  matière  de  la  pré- 
destination , c'était  aussi  un  artifice 
que  d'y  insister , et  ce  second  artifice 
était  celui  d'Arminius.  Il  remarquait 

(10)  Grotiti*,  rpUl.  XI  . patX.  I,  pag'.  3. 

(tl)  yirrique  ex  irnatu  fudicaeerant  hoc  nou^ 
mulii»  plus  etse  quàm  ( TerlMM-uot 

pugoiim  ) . ■ . . tUe  contra  rem  magnamagi  pu* 
labat.  Grotiu»  , ibiJ^. 
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c|iic  le  dogme  de  la  réprobation  ab- 
solue posait  être  aisément  tourné 
d’un  sens  odieux,  et  ^ai  soulève  l’es- 
prit , et  que  sa  doctrine  sur  ce  point 
était  plus  plausible  et  plus'jSopulai- 
re  ; c’est  pourquoi  il  se  laLsait  voir  de 
ce  c6té-la  (la).  C’est  la  coutume  gé- 
nérale des  plaideurs  : Us  montrent 
toujours  leur  cause  par  son  l>el  en- 
droit. Kcmarqiieï  bien  ce  que  Gro- 
•tius  rapi'orte  à la  fin  de  cette  lettre. 
Uytteubogard  avait  prévu  , dés  l’an 
1608,  le  succès  de  ces  disputes  ; c’est 
que  la  doctrine  de  Calvin  Iriomjilie- 
rait  en  Hollande  , comme  ellc.triom- 

Iiba  à Genève  mi  temps  de  Castalion , 
lomme  ’ qu’on  iiersécuta  de  telle 
sorte  , et  qu’on  réduisit  à un  tel  état, 
qu’il  fut  obligé  de  g^ner  s#  vie  au 
métier  de  bûcheron.  Cum  tafftis  pnr- 
jutliciis  res  agatur  , et  tingulares 
doctorum  opiiuàhes , in  mentes  dit- 
ciputorum  sensim  irrepentes  , atijue 
auctu  temporis , et  altiiis  inquirendi 
negligentid  acspecie,  tacito  ecclesia* 
rum  consensu  recepUe , liberam  mag- 
norum  ingeniorum  seduUtatem  au- 
toritate  siui  jugulent  , peque  minus 
in  eeclesiis  , quam  in  aliis  consestibus 
rinçât  mujor  pars  meliomm  ; non 
alium  se  erentum  rerum  Arminii 
sperare,  quam  Castellionis  fuerit  , 
qui  pressas  impotentid  adrersanomm 
eà  redaclus  sit  ut  vir  non  indoctus  et 
perpetuœ  Jdmœ  lignando  sibi  yictum 
quevrerel  f i3). 

(E)  Meursius  a trompé  Moréri  en 
quelques  faits.]  Il  a mis  (i4)  la  nais* 

(ti)  Àt  Arminiut  dicebal^  non  itn  graves  esse 
tontnversiMS  ^ ttd  maximi  cirtaprsedesUnatiiy- 
nem  ambtgi , quod  ideb  tn  conventu  dixitse 
debaiur  aul  errdebaïur  ^ éjuta  in  ttio  argumentOf 
poptUaris  ae  piauubiU»  est  noviuu.  Idcoi , ibid. 

• D«n»  U pretDÜrc  édition  de  md  Dtctionnm- 
fe . en  parUnt  ici  de  C«!>ulion , Bejrie  evaii  dit  t 
ffomme  qu'on  ckatta  de  Genève^  et  qui  se  vit 
rdduU  à un  tri  étal , etc  ; mei«  lorMjia'en  iG()S 
Bayle  corupota  ponr  la  «ocende  édition  l’article 
CaiTALton  . il  eut  oceaatoo  de  »e  convaincre  que 
Caaialioo  n’avait  paa  été  cbaa»é  da  la  ville;  it 
en  effet  il  na  parle  paa  de  cette  circonsunce  daoa 
ton  article  Morne  IV,  pag.  5a6).  Cependant  dani 
cette  aeconde  édition  il  laiaaa  enrora  (par  iné« 
garde)  à l*nrtiele  Gonaaos  , la  phrase  que  |e 
Tient  dn  rapporter.  C’etl  Bayle  Ini-uèmc  qui 
donne  cea  détaiU  dan»  ton  Mémoire  sur  quelques 
endroits  qui  le  concernmt , tLans  les  nouPelUë 
ttddiuons  de  M.  Truster  aux  Ktvges  des  A«in* 
mes  savant;  mémoire  qui  fait  partie  da  MHne 
«IV  de  te»  OEi^res  direnef , in>M-  La  Tcraion 
qu*Oa  lit  aujourd’hui  r»t  celle  de  l'io. 

(i3)  Grotiat , cpi»l.  XI , past.  I , pag.  4« 
(i4)  Athen.  Batav. , ps^. 


sancc  de  Gomanis  à l'an  i56a(i5)*, 
et  Ta  fait  aller  en  Angleterre  avant 
u'en  Allemagne.  On  eonnalt  ces  « 
eux  fautes  quand  oîk  lit  la  narration 
que  j'ai  rapportée,  qui  est  sans  com- 
paraison meilleure  que  celle  ^qtie 
.M.  Mon*ri  a suivie,  imisquVlle  est 
liree  d'un  livre  fait  à Groninguc,  où 
Gomai^iis  a professe  vingt>deu^  ans, 
d'un  livre  dis-je  , compose'  îmrès  la 
mort  de  Gomartis , et  sur  d!es  mé- 
moires beaucoup  jdus  amples  que 
ceux  qui  avaient  servi  à Jean  Meur- 
sius. 

(F)  Les  fautes  que  Moréri  a com- 
mises Je  son  chef  sont  pitorab/es.]  Il 
a dit  que  le  p«*re  de  Gomants  le  me- 
na en  Angleterre.  Meursius  ne  dit 
point  cela;  et  l'autctir  des  Vies  des 
professeurs  de  Groningiic  dit  formel- 
lement le  contraire.  11  dit  que  le  père 
de  Gomarus  sc  retira  au  Palatinat , 
et  envova  son  (ils  à Strasbourg. 

M.  Moréri  prétend  qu^Arminiiui  en- 
seignait une  doctrine  partieuKére  â 
Lcj’dc , lorsque  Gomarus  y fut  appelé. 
C'est  un  gra'nd  anachronisme.  11  ^ 
avaiLdix  ans  que  Gomarus  professait 
a Ley^de , lorsqii'Armiuius  commeiAra 
d'v  enseigner.  Mais  la  plus  étrange 
bJvuc  de  notre  auteur,  et  la  plus 
inexcusable  dans  un  praire  franç^s  , 
qui  sü  devait  croire  ap]>cfé  à la  con- 
version des  huguenots , est  d’avoir 
cru  <iue  le  dogme  de  la  grdee  irré- 
sistible etinami.ssible  était  une  erreur 
ou  Gomarus  tomba , pour  ^t*oir  été 
poussé  un  peu  trop  foin  par  sa  pas- 
sion*  Quelle  ignorance  ! N'est-ce  pas 
line  doctrine  qui  a toujours  dominé 
dan.s  la  communion* de  Genève,  de- 
puis Calvin  jusqu'à  pre'scnt?  Ce  que 
Gomarus  pouvait  a#iir  de  moins 
commun  est  de  s'e!^)liqiier  durement 
selon  riiypothcse  des  supraîapsaircs. 
Voyez,  les  avis  que  Vossius  lui  doa- 
nait(i6^ 

•(G)  Scaiifier  n estimait  guère  notre 
Gomarus.J  I^cz  ce  passap*  da  Sca- 
ligérana.  Qui  JemanJera  a Gomarus  . 
et  a Snellius  si  ce  siècle  portera  de 

(s5)  -V  ReiUet,  iom.  / des  Aali , pag.  197,* 
amnC  en  cela  suivi  Mruruaa , a dd  dire  par  une 
consrquenee  nrceesairr  , que  Comânie.«nourn< 
dgé  tie  soixsutte^dix’neufi  suis  , puuqu’it  moit- 
rut  Van  Vax  rérit/'eet  qu'il  s'm  fallait  de 

queigurt  loues  qu'il  u'etil  »oixan(e-^(x*AuU  ans 
* le  lour  de  ta  mort. 

(16)  Vossiut,  epitl.  CCCXCVl  , pag.  36>» 
edil.  Londineniis^  >^^* 
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plus  grands  hommes  que  tes  précé- 
densi  ils  rêpondivntsans  doute  qu’oui^ 
parce  ifulls  pensent  être  tes  plus  sa- 
vans,  Gomarus  est  de  Bruget , voila 
pourquoi  il  est  docte  ; il  a une  belle 
librairie , il  a force  ramistes  ; car  il 
est  grand  analytique  qui  est  la  mar- 
que d'un  ramiste.  Il  pense  itre  le  plus 
savant  théologien  Je  tous.  Il  s'en- 
tend à la  chronologie  comme  moi  h 
faire  de  la  faussa  monnaie  yiq). 

(l~d  Pag.  m.  95. 

GOMBAULD  ( Jf.an-Ooier  de), 
l’àii  des  bons  poêles  français  du 
’X^  II*,  siècle,  naquit  en  Xain- 
tonge  , à Sainl-Jusl  de  Lussac , 
prêt  de  lirottage  (a).  On  a ])u 
voir  dans  ’le  Moréri  , t^ue  non- 
seulement  il  fut  agrège  à l’aca- 
démie française  des  le  com- 
mencement de  l’institution  de 
cette  compagnie  , niais  aussi 

2u’il  fut  de  la  petite  assemblée 
e Jieaux  esprits  qui  précéda 
cette  institution  , et  qui  donna 
lieu  à la  fondation  de  celte  illns- 
Ire  académie.  On  a pu  voir  dans 
le  même  dictionnaire  quelques 
autres  choses  curieuses  toucliant 
M.  de  Gombauld  : je  ne  le  répé- 
terai point;  je  m’attaclierai  seu- 
lement aux  faits  qu’on  n’y  trouve 
pas.  Je  dirai  donc  qu’il  était  de 
la  religion  (A) , et  gentilhomme, 
el  cadet  d'un  quatrième  maria- 
ge, comme  il  avait  accoutumé 
de  le  dire  lui-même,  par  raille- 
rie , pour  ? excuser  de  ee  qu’il 
n’êlail  pas  riche  ; qu’il  était 
grand,  bien  fait , de  bonne  mine 
et  sentant  son  homme  de  qualité; 
que  sa  piété  était  ^ncere  , sa 
probité  à toute  .épreuve  , ses 
mœurs  sages  et  bien  réglées  ; 
qu’il  avait  le  cœur  aus.si  noble 
que  le  corps , Piime  droite  et 
naturéllement  vertueuse , l’esprit 

(a)  PtitlLsAou , lliüti^rc  de  l'Academie  fraa* 
çaise  , pa^',  m.  339. 


élevé , moins  fécond  que  ju- 
dicieux , l’humeur  ardente  et 
prompte  ,forlmortée  à la  colère, 
quoiqu’il  eut  l’air  grave  et  con- 
certé ; qu  après  avoir  achevé  à 
Bordeaux  toutes  ses  études  en  la 
plupart  des  sciences,  sous  les 
plus  excellcns  maîtres  de  son 
temps,  il  vint  à Paris  ^ sur  la  fin 
du  règne  du  roi  Ilenri-le-Grand, 
où  il  ne  tarda  guère  à être  connu 
et  estimé  {b).  Il  ne fut  ni  des  der- 
niers ni  des  moindres  qui  firent 
des  vers  sur  la  mort  de  ce  grand 
monarque  (c).  Il  fut  fort  consi- 
déré de  Marie  de  Médicis  , et  il 
n’j-  avait  point  d’homme  de  sa 
condition  qui  eût  l’entrée  plus 
libre  chez  elle,  ni  qui  en  fût  vu 
de  meilleur  œil.  Elle  lui  donna 
une  pension  de  douze  cents  écus. 
“ Et  comme  il  était  autant  en- 
» nemi  des  dépenses  superflues , 
>•  qu’exact  à faire  bonnêtement 
» les  nécessaires, il  fit  un  fondsas- 
» sezconsidérablede  l’épargne  de 
» ces  années  d’abondance,  cequi 
» lui  vint  bien  à propos  pour  pas- 
» ser  celles  de  stérilité  qui  succé* 
» dèrent,  quand  les  guerres  civi- 
» U’s  et  .étrangères  eurent  dimi— 
j>  nué  et  enfin  tari  les  sources 
» d’où  les  premières  avaient 
» coulé.  On  le  réduisit  d’abord 

(i»>  FrèJ'ace  du  Traiié?f  et  I.ellve*  de 
M.  Gombauld  tur  la  Religion.  M.  Colomiés^ 
drtns  sa  Vibliothe'que  clioUie.  pag,  tS5  de 
la  seconde  édition  , oltsevvt  que  .V.  Cunrart 
est  Fauteur  de  cette  pi'ejoce 

Leclerc  ubterve  que  l'on  ne  trouve  au- 
cune pière'de  Gombauld  dans  le  Kecueil  de 
ditierses  poésies  sur  le  trépas  de  Henri^te^ 
G\-and , 1611  , in  ùi, . et  que,  dans  le  re- 
cueil des  Poésies  de  Gombauld . dound  par 
lui-même  en  16^6.  il  ny  adicunc  pièce  sur  ce 
•ujet  t d où  Leclerc  et  Joly  cunclui-nt  que 
cette  circonstance  est  fausse;  au  reMe,  dans 
le pa&^age transcrit  par  Bayle  , deux  mots  ont 
été  supprimés  ou  uubliés.  Cunrart  a dit  : 

> M Gombault,  ue  fut  si  des 

derniers , etc. 

(r)  Là  meme. 


ii6  GOMBAULD. 


» de  douze  cents  écus,  à huit 
» cents,  et  ensuite  de  huit  cents 
» ù quatre  ceiita^  où  il  est  de- 
» meure  jusqu’à  sa  mort , sans 
» être  payé  néanmoins,  depuis 
» la  guerre  de  Paris  , que  par  les 
>1  oflices  de  quelques  personnes 
» puissantes  et  géttereuses  (B), 
« dont  il^avait  l’Iiouueur  d’être 
» connu  et  protégé,  entre  les- 
» quelles  M.  le  duc  et  madame 
» la  duchessede  Montausier  doi- 
» vent  tenir  le  ])remier  rang. 
» Durant  quelques  années  il  fut 
» aussi  gratifié  d’une  pension  sur 
» le  sceau  , par  M.  Séguier  , 
» chancelier  de  France.  Il  avait 
» toujours  vécu  fort  sain  ; à 
i»  quoi  sa  frugalité  et  son  éco- 
» noniie  avaient  extrêmement 
n contribué.  Mais  un  jour  qu’il 
» se  promenait  dans  sa  chambre, 
» ce  qui  lui  était  fort  ordinai- 
» re,  le  pied  lui  ayant  tourné, 
>1  il  tomba,  et  se  blessa  de  telle 
U sorte  à une  hanche  qu’il  fut 
» obligé  de  garder  presque  tou- 
» jours  le  lit  depuis  cet  acci- 
» dent  jusqiies  à la  fin  de  sa  vie, 
» qui  a duré  prés  d’un  siècle , si 
» une  date  écrite  de  sa  main  , 
» dans  un  des  livresde  son  cabi' 
» net,  était  le  temps  véritable 
» de  sa  naissance , comme  il  l’a 
» dit  en  confidence  (Cj  à quel- 
» qu’un  qui  n’en  a parlé  qu’a- 
V prés  sa  mort.  » Il  avait  été 
des  plus  assidus  à setrouver  aux 
cercles  de  Marie  de  Médicis  et 
d’Anne  d’Autriche  , pendant  l^s 
régences  de  ces  deux  princesses. 
Mais  il  se  tendait  encore  avec 
plus  de  soin  et  de  plaisir  à l’hôtel 
de Rambouillel{d)(D).  IJ  mourut 
l’an  1 (kii).  .le  mettrai(E)  dans  une 

{d  Tityde  la  préfacé  det  Traite#  cl  Lcl> 
Ires  de  GuioLauJa* 


seule  remarque  ce  que  j’ai  à dire 
sur  ses  écrits  , et  sur  ca  que  les 
connaisseurs  en  ont  jugé. 

• 

(A)  Il  était  de  la  rtligion.^  C’est 
cc  que  les  continuateurs  de  Moreri 
n’ont  point  dit  : ils  l’ignoraient  peut- 
être  ; mais  peut-être  aussi  qu’ils  n’en 
eussent  point  parle  encqre  qu’ils 
l'eussent  su.  Quoi  qu’il  en  soit,  celte 
omission  est  vicicus^;  car  à moins 
que  l’on  ne  voie  dans  un  dic- 
tionnaire historique  imprime  en 
France , et  composé  par  des  cathoH- 
qucH  romains  , qu’un  auteur  ne  pro- 
fessait pa.s^  la  religion  dominantè  , 
l’on  suppose  ordinair(‘ment  qu’il  la 
professait  ^ on  le  suppose  , dis-je  , si 
l’on  trouve  d’ailleurs  ) qu’il  est 
dans  des  postes  honorables,  comme 
dans  une  académie  de  beaux  esprits, 
fondée  par  un  canlinal  premier  mi- 
nistre d’état:  qu’il  est  chargé  delà 
commission  d’examiner  les  statuts  de 
cette  nouvelle  compagnie  ; et  qu’il 
donne  des  mémoires  là-dessiis.  Afin 
donc  de  ne  porter  pas  les  lecteurs  à 
se  figurer  que  Gomhaiild  était  ca- 
tholhpie  romain  , il  fallait  dire 
nommément  et  expressément  qu’il 
ne  l’était  pas,  etqn’il  était  huguenot, 
sauf  ù joindre  à cela  «les  réflexions 
sur  le  malheur  qui  l’accompagnait  à 
cet  égard.  Les  livres  que  cet  auteur 
donna  au  public  n’étuient  guère  pro- 
pres à faire  connaître  qu’il  était  bon 
protestant^  mais  tout  le  monde  a pu 
connaître  cela  par  quelque^  traites 
postliumcs  qui  furent  imprimes*  en 
Hollande,  i'an  1678*.  Ce  sont  des  dis- 
cours de  religion  , et  c^éJaient  de  tous 
ses  ouvrYiges  ceux  que  Gomhauld  es- 
limait  le  plus.  Il  les  avait  €onfj)Osés 
par  un  jmr  motif  de  chêrité , tlans  le 
dessein  de  faire  connatrç  la  vérité  a 
ceux  qui  étaient  dans  V erreur  ^ etd* aj^ 
fermir  dans  la  bonne  créance  ceux 
qui  y étaient  nés  , ou  qui  lavaient 
embrassée.  Il  se  plaignait  ordinaire- 
ment de  deiA"  çhoses , Vune  que  la 
plupart  de  ceux  qui  écrivaient  sur 
ces  matihes  faisaient  de  trop  gt^s  li- 
vres , ou  ils  entassaient  preuves  sur 
preuves , et  autorités  sur  autorités  , 

( »)  On  trouve  dane  le  Moréri.  • 

* Lrrlrr**  rrmar^ur  qa'ilt  furent  impripiM 
dè<  l66(,,  par  le«  «omt  de  ('.onrart;  rt  il  «jouir 
que  l'édiiiou  ciirr  par  Bd^le  r«|  une  arcoude,  ou 
la  première,  rajeao.e  par  un fronüaptce. 
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â'flni  se  soucier  beaucoup , ni  de  l’or^ 
dre  t ni  de  la  clarté  ; et  l'autre  (^uils  ' 
se  persuadaient  que  la  doctrine  et  Te* 
légance  étaient  incompatibles.  Pour 
foire  voir  qu’ils  se  trompaient  en 
cela , il  composa  ses  Considérations 
^ur  la.  religion  chrétienne  , lors- 

?ud  était  encore  <lans  la  viaueur  île 
et  U fit  voir  vi^ritablement , 
qu  on  peut  être  tout  ensemble  vigou- 
reux et  clair  ; concis  et  plein  ; solide 
et  élégant.  Ayant  communiqué  cette 
pièce  a plusieurs  de  ses  amis  , et  mê- 
me a quelques-uns  île  la  communion 
romaine,  elle  fut  estimée  de'  tous, 
et  cela  lui  donna  courage  >de  foire 
ensuite  le  Traité  de  l' Cudtnristie  , et 
un  autre  qu  il  adresie  a un  de  ses  amis, 
sous  le  nom  d*  A ris  ta  mire.  Pour  les 
lettres , il  les  a faites  en  un  âge  beau- 
coup  plus  avancé,  excepté  celle  a 
un  proposant,  qui  est  ptesque  de 
même  cuite  que  les  Considérations  sur 

la  religiom  chrétienne plus 

grande  passion  était  de  publier  ces 
deriU  , parce  quil  était  persuadé 
qu  ils  seraietil  utiles  ; et  peutAtre  na~ 
t-on  guère  vu  d’homme  sccttlier  avoir 
€iutant  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu, 
et  autant  d'amour  pour  le  prochain  , 
quil  en  avait.  Mais  quami  on  aura 
remaïqué  dans  ses  ouvrages  la  fer- 
veur 4ie  ce  zèle,  et  quand  on  saura 
d ailleurs , que  sa  siwsistance  dépen- 
dait presque  imlispensab/ement  de  la 
cour  y on  ne  trouvera  ÿlus  étrange 
qud  ne  les  ait  pas  fait  paraitte  du- 
rant sa  vie.  Pour  empêcher  que  le 
public  n’en  fut  pi\vé  après  sa  mort, 
s’ils  fussent  tombés  enti'e  les  mains 
de  quelques  personnes  d'autre  reli- 
gion que  de  la  sienne,  U les  mit,  sur 
ses  flernières  années , en  celles  d'un 
de  ses  anciens  amis , , dont  U avait 
éprouvé  la  fidélité  et  Vajféclion  , et 
lui  fil  promettre  de  ne  s’en  point  des- 
saisir, ^ et  de  les  mettre  au  jour  dès 
que  la  commodité  s'en  présenterait 
(2).  On  peut  aisément  connaître  par 
la  lecture  de  cc«  traitcVlà,  que  Gom- 
bauld  était  aussi  éloigné  de  la  com* 
munion  romaine  ^u*itn  nûnistre  \ 
mais  d^aillcurs  il  doit  être  compare  à 
ces  personnes  qui  ne  font  du  bien  à 
leurs  héritiers  qii’aprêâ  leur  mort. 
Ce  n'est  pas  quVlles  manquent  d’af- 
fection, et  qu’elles  ne  voulussent  être 

(a)  Prfocs  il«4  TraiiM  et  Leurea  de  M.  de 
Ociadfeiiid. 


libérales  pendant  leur  vie  , si  elles  Je 
pouvaient  être  sans  s’incommoder  j 
c’est  qu’elles  jugent  que  la  jouissance 
de  tous  leurs  efléts  Icurest-néressaire. 
On  serait  ze'lé  peut-être  au  delà  des 
justes  bornes,  si  l’on  condamuail  celte 
conduite  de  Gombaiild.  11  ne  subsis- 
tait que  par  le  moyen  d’une  |>ension 
de  la  cour  de  France;  et  il  n’en  était 
payé  qu’en  opposant  à mille  diHicul- 
tés  le  crédit  d’un  grand  seigneur. 
Ce  crédit  eût  été  trop  faible , s’il  eût 
eu  à surmonter  les  objections  prises 
de  ce  que  Goinbauld  aurait  publié 
des  ouvrages  de  controverse  ; et  ainsi 
la  publication  de  celte  espèce  d’é- 
crits eût  oté  le  pain  des  mains  à son 
auteur.  Ne  serait-on  donc  pas  trop 
rigide  si  l’on  condamnait  sou  ména- 
gement, et  si  l’on  trouvait  étrange 
qu’il  eût  renvoyé  au  temps  qiril  ne 
serait  plus  le  profit  de  se.s  lecteurs? 
Combien  y a-t-il  de  gens  qui  se  fus- 
sent mocfués  de  lui , s’il  eût  perdu  sa 
pension  pour  avoir  mis  en  lumière 
seytraités  de  controverse?  Ils  eussent 
dit  qu’il  outrait  la  charité;  etrju’ayant 
plus  de  besoin  de  sa  pension  que 
ses  frères  n’avaient  besoin  de  ses  li- 
vres, il  avait  dû  prendre  ses  mesu- 
res sur  cette  règle , et  remédier  au 
plus  pressé,  tempérer  son  zèle  par 
la  prtidenee  , et  se  contenter  d’être 
ai^eur  posthume.  La  naïveté  du 
poète  Gomès  était  fort  sensée  dans 
cette  epigramme. 

Plaise  au  roi  me  donner  cenl  livret.. 

Pour  aeheter  livres  et  vivres  r 

De  livret  fe  m‘en  pat  ferait , 

Mtût  de  vivre  t je  ne  saurais  (3). 

(B)  O/l  le  réduisit.,-,  de  huit  cents 

à quatre  cents sans  être  pdyé 

que  par  les  ojjfices  de  quelques  per-  ' 

sonnas généivuses.  | Il  y avait  là 

deux  choses  fâcheuses  ; car  cette  des- 
cente successive  de  la  pension  est  fort 
capaldc  d’incommoder  les  aflaircs 
d’un  bel  esprit , et  de  le  bien  cha- 
griner ; mais  outre  cela  il  fallait  faire 
bien  des  visites,  et  se  rendre  impor- 
tun aux  autres  , en  se  fatiguant  soi- 
même  , pour  pouvoir  toucher  la  por- 
tion H quoi  l’on  était  réduit.  Combien 
d||^is  fallait-il  avoir  recours  à l’in- 
tW'^ssion  des  muses,  et  leur  extor- 
fjucr  des  vers  , soit  pour  fléchir  les 
iotendans  des  finances , soit  pour 

(3)  yojet  Guètt\,pag.  m.  171  delà  Gmerro 
det  auUuri. 
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mendier  de  fortes  recommandations, 
soft  pour  remercier  de  ce  qii’cnttii 
on  avait  c'té  exauce  , et  que  la  des- 
cription pathétique  de  ses  gtandes 
néccHsitéâ  avait  attendri  les  cœurs! 
Lisez  les  œuvres  des  plus  grands 
poètes , vous  y trouverez  beaucoup 
de  vers  de  cette  nature>Mais  quelque 
fAcheiix  que  prtt  être  le  destin  de 
M.  Gom!>auld , il  ^tait  incomparable- 
ment moins  déplorable  que  celui  de 
beaucoup  d^autres  beaux  esprits,  qui 
étaient  toujours  renvoyés  à vide.  Ja- 
mais homme  n'avait  été  plus  libéral 
envers  eux  que  le  canlinal  de  lUchc- 
lieu  : son  ministère  fut  un  siècle  d’or 
)>oiir  les  muses  de  la  France.  Mais  sa 
mort  fut  une  terrible  grêle  sur  leur 
moisson  , non  pa.s  tant  par  la  diver* 


sistances  de  sés  protecteurs,  il  fut 
payé  du  tiers  pendant  une  longue 
suite  d'années,  il  mourut  pension- 
naire jubilé  , et  plus  que  jubilé  (5)  ; 
car  les  gratifications  qu’on  lui  lit  an- 
nuellement durèrent  jdiis  d’un  demi- 
siècle  Circonstance  biiin  insigne  5» 
puisqu’autant  la  cour  de  France  ac- 
corde facilement  des  pensions  , et 
est  ponctuelle  à les  payer  pendant  les 
premières  années,  auLint  est-elle 
prompte  à s’en  décharger  ,*  et  à con- 
vertir en  d’autres  usages  plus  pres- 
sans,  les  fonds  sur  quoi  on  les  avait 
a*i«rgnées.  Il  se  présente  incessam- 
ment de  nouveaux  venus  , et  l’on  est 
bien  aise  de  les  contenter  sans  une 
nouvelle  dépense  ,"c’est-à-dire  en 
leur  appliquant  ce  qui  a déjà  servi 


site  de  ge'nie  de  ceux  qui  lui  succédé-  pour  d’autres,  que  l’on  suppose  avoir 
rent,  qu’à  cause  des  confusions  où  lo  joui  du  bénéfice  assez  long-temps. 

Les  vieux  pensionnaires  sont  lès  plus 
odieux  , et  ceux  qui  sont  obligés  de 
postuler  avec  la  plus  grande  et  la 
plus  humble  patience,  et  qui  sont 
rebutés  avec  lé  moins  tle  scrupule. 

(C)  Sa  t'ie a diirr  près  d'un 

siècle comme  il  Vouait  ait  en  con- 

fiffence.]  Ou’est-ce  que  ceci?  Un 
homme  de  bonnes  mœurs  , et  zélé 
pour  sa  religion  ; ua  tel  homme , 
dis-je,  qni  fait  mystère  de  l’année  de 
sa  naissance,  et  qui  , ayant  pu  se  ré- 
soudre à révéler  ce  grand  secret  à un 
}>on  ami , lui  recommande  si  forte- 
ment la  discrétion  , que  cet  ami  se 
croit  obligé  à ne  rien  dire  qu’après  la 
mort  du  confident!  A peine  pardon- 
nerait-on cela  à une  fille  ou  à une 
veuve , quoique  d’ailleurs  on  ait  l’in- 
dulgence de  ne  pas  trouver  mau- 
vais qu’elles  soient  bien  aises  que  la 
véritable  date  de  leur  naissance  soit 
inconnue  (6^.  Mais  nous  pouvons  voir 
ici,  comme  en  cent  autres  occasions, 
que  ce  qui  semble  n’étr©  que  bizarre- 
rie , que  faiblesse  extravagante  , que 
puérilité  de  vieille,  ne  laisse  pas  d’a- 
voir pour  son  fondement  une  raison 


royaume  tomba.  Les  pensions  furent 
supprimées  ou  diminuées»,  ou  en 
tout  cas  mal  payées,  et  cela  fit  mur- 
murer et  soupirer  bien  des  gens.  Je 
ne  citerai  que  les  complaintes  de 
M.'  de  Scudéri.  FZlles  furent  étalées 
dan^  les  vers,  qu’il  composa  sur  *1’E- 
Dcidc  burlesque' de  Scarron  : 

Quand  lu  souffhu  tfuon  I# 

Tu  resruscitei  ma 
Tu  rhablit  ma  raù»n  t 
Dr  Vkummir  <jui  m’asnutinc , 

Ton  livre  *si  la  m^decina  % 

El  Ir  sritl  eontre-poiton. 

J*  t»  jure  par  nrreula, 

( Srrtnrnl  de  Canliifuiid'j 
Que  ton  kéro»  ridicule 
MTaprrfffue  ressutcU/. 

Âueti pour  tti  ittiiilancet , 

Tappendt  comme  des  poteneet^ 

Et  mes  chagrin*  et  me*  toin*  t 
Et  (oui  ce  tfuun  misérable ^ 

De*t'épargne  inexorable  ^ 

Endure  et  epuffee  ie  moins. 

* Pappett  1*  {di*~jr  ) dant  le  temple 

De  VIUGIJ.E  TRAVESTI 

Mille  chagrins  sans  exempte, 

*Donl  je  me  trouve  investi. i 
Our , par  ce  grotesijue  Enée , 

Pincague  la  Detiinee 
Qui  me  met  à l'aimndon  t 
Et  Voffre  mon  ordonnance , 

Et  me*  brevets  sans  finance , 

A la  burlesque  DiJoa  (4>> 


Concluons  que  notre  Gombaiild  ne 
fut  n as  des  moins  bien  traités  : il  ne 
perdit  que  les  deux  tiers  de  sa  jx 
sion  ; et  èr  force  d’implorer  * les  ' 


(5)  Voyex  la  remarque  (O)  de  Carticle  Bku- 
aïKABt  (lom.  Ifl ). 

” B«jlc  raiaooBC  dan*  la  *ap|>o»itioD  que  Goua« 
bauld  avait  obtenu  une  procioo  , dà*  i(iio  , pour 
une  pièce  *ur  la  mort  ne  neort  IV.  Ca.qne  dit 
GombaolJ  aur  «a  pauvreté  autorise  è penser 
(4)  Scudéri  , ode  à Scarroa,  au-devant  du*  qu*il  ne  fut  pas  ranté  comnia  au  pourrait  le 
Virgile  travfiii  croire  d’après  le  tanta  de  Biyle. 

* D’iine  épÎKrjmme  qui  se  tronve  è la  page  ((>)  Vojret  le*  Nouvelles  Lettres  contre  Maîm- 
17.^  du  recueil  de  Goiobanid  Leclerc  conclut  bourg,  ^<sc«  76*  < « ois  Ton  cite  un  passage 

qu*it  était  loin  d'avoir  rbumeur  solliciteuse.  fort  joU  de*  Lettres  du  chevalier  d'Ilcr**. 


GOMBAULP. 


”9 


S]>écieu$c  , et  d’un  certain  genre  de  n iipproc/atU  tle  ce  len^le  de  l'hon- 
solidité.  Gorabaidd  n’ctail  point  un  rieur , où  la  vertu  était  révérer  joiis 
rimailleur,  ou  iin  Tersîticateur  , c’^-  le  nom  de  tincompamble  ylrténice, 
tait  un  poète  excellent , et  qui  s’ètait  qui  ne  fdt  digne  de  ion  approbation 
fait  estimer  dans  le  grand  monde  (7).  et  de  sou  estime. 

11  avait  été  fort  assidu  aux  ruelles  et  (g)  Je  mettrai  dans  une  seule  re- 
aux  cercles  , et  par  conséquent  il  marque  ce  que  j’ai  à dire  sur  ses 
avait  acquis  l'babitude  des  conversa-  écrits  et  sur  ce.  que  les  connaisseurs 
lions  galanAs.  S'il  se  trouvait  avec  en  ont  jugé.  ] L’Histoire  de  l’Acadé- 
dut  femmes  , il  se  souvenait  du  slj  le  mie  française  (lo)  nous  apprend  (pi’cn 
de  sa  jeunesse , il  les  louait,  il  les  en-  i65a  Gombauld  n’avait  point  encore 
censait.  Le  rôle  de  bel  esprit  et  de  publié  ni  la  tragédie  des  Danaïdes , 
galant  homme  était  encore  son  par-  ni  la  tragi-comédie  de  Cydippe  , ni 
tage.  Mais  pour  le  soutenir  avec  plus  trois' livres  d’épigramraes . ni  plu- 
dc  bienséance,  il  avait  besoin  que  «ieurs  autres  poésies  et  lettres. et 
l’on  ignoi-ilt  sa  vieillesse.  11  lit  iinpri-  discours  de  prose  ; mais  que  son  En- 
mer  un  gio»  recueil  d’épigrampics,  dymion  *,  et  sa  pastorale  d’Amarantc, 
l’an  i65-.  N’avait-il  p.is  à craindre  ei  un  volume  de  poésies  , cl  un  vo- 
que,  si  l'on  venait  à savoir  qu'il  était  lnme  de  lettres  étaient  imprimés, 
âgé  de-  quatre-vingt-dix  aus  ”,  l’on  y l’abbé  de  .Marollcs  , dans  un  livre 
UC  trouvltt  fort  étrange  qu’il  deman-  q„’il  publia  en  16S7,  observ^que 
^ât  un  privilège  jiour  un  tel  livre  , A/,  (lombault  venait  de  lion^  un 
_..et  <|ii'il  fît  ses  presens  d’auteur  ? N’a--  excellent  recueil  tï épigrammes  (i  i) , 
vait-il  pas  à eraindre  que  M.  Uailié  et  (n)  que  son  ytconce  (i3)  et  ses 
et  les  autres  ministres  de  Paris  *rç  le  immortelles  Danarles , où  se  lisent  de 
censurassent  de  vaquer  encore  à de  „■  heaur  vers  , n’étaient  pas  encore 
semblables  production.s  dans  am  âge  imprimés.  La  préface  des  Traites 
si  avancé?  En  tout  cas  il  n’est  pas  le  posthumes  nous  apprend  c{ue  la  tra- 
seul  qui  ait  eu  cette  faiblesse , nous  la  gèdic  dns  Dana'ides  a été  imprimée, 
verrons  ci-de.ssous  (8)  dans  un  gram-  gt  que  l’auteur  a Laissé  non-seulement 
mairicn  hérissé  de  grec,  et  >{uiaurait  n„e  tragi-comédie  de  Cydippe,  mais 
<lù  s’en  afTcancbir  beaucoup  mieux  aussi  île  quoi J'aire  tin  nouveau  recueil 
qu’un  poète  de  cour.  ^ de  vers  , particiilèèremenl  de  sonuets 

(Dy  il  se  tendait  avec  soin  a Ihii-  et  d'épigrammes  , qui . pour  être  en- 
tel  tio  Rambouillet.  ] L’auteur  de  la  tre  les  mains  de  peieoitnes  peu  intel- 
préface  le  nomme  le  délicieux  réduit  Hgentes  en  ces  sortes  de  cho^es-la  , 
de  toutes  lés  personnes  de  qualité  et  n'ont  pu  encore  être  rnis  en  liiniiè- 
de  mérite  qui  fussent  alors  (9).  C’é-  ^es.  Notez  <(ue  l’Endymion  est  en 
tait,  ajoute-t-il,  comme  une  cour  prose:  il  fut  imprimé  en  iflaj,  et 
abrégée  et  choisie:  moins  nombreuse,  réimprimé  en  i6a6.  C’est  une  espèce 
mais  , si  je  l’ose  dire  ; plus  exquise  de  roman. 

que  celle  du  Louvre , parce  que  rien  sentimens  sont  partages  sur  le 

, , mérité  de  ses  poésies.  QutMqiics  au> 

MXr,  m £ P-tendent  que  son  fort  était  le 

Vêts  endmUi  OU  Gom\fv\A  »si  loua  tt  eiyt»  sonnct  ^ <{lic  c était  pour  ainsi  dire 
” Pour  <pte  Gombauld  eût  quatre«viiig(”clix  SOI)  lot , Ct  la  portion  du  PamasSC 
a»,  en  i65^  , eomme  le  dit  Bafle*  il  faudrait  qyj  ^taît  i^litie.  Smuons  toujours 
qu'il  en  câ|  eu  quaranle-lroi»  en  1610.  Leclerc  ^ rVal  'linaî  <mn  «irU 

ei  Joly  demaodeni  »t  Conrart  eût  pu  alon  em-  naturel  , C tSt  ainsi  quc  parle 

ployer  lei  mou  quoique  iVitni*.  Voyet,  pag.  tiS, 
ma  note  anr  le  texte.  Leclerc  et  Joly  pentent 
aj|cc  raison  qu’en  tOto  Gombaiild  derait  avoir 
environ  vingt  ao«.  Il  en  ava>i  donc  environ 
aoixante-dix,  et  non  qnatrC'vingl-Jix , tors  de  la 
publication  da  ton  Recueil  intituU  ‘ Ler  Epi^ 
erammtft  <ie  (iombtwltl ^ divisées  en  Iroit  /iVrer,  année,  1 
in*ia  de  cent  quatre  vintta  pacea.  Voye*  ci-aprés  lernod. 

*“•  fil)  Marollea  , Suite  det  Mémoires  , pttg. 

»46.  ^ ‘ • 

(is)  Lit  mrinit,  pag‘  ^4^ 

(i3)  C'eji  la  meme  pièce  que  s’il.  Peliisfon 


(10)  33<),  de  Part/,  167a  , fn>ta. 

* L*J?rtf/rmion  ne  fut  imprimé  qu'en 
mai*  il  courait  en  nianuarrit  dè*  1619  , eomine 
on  le  voit  dan*  la  Sat/r»  du  temps , imprimée  catto 
année,  kla*uite  de  VEfpadon  sat/nque  de  Dca* 


ringUpa*» 

ma  note  *ur  la  remarque  (c). 

(8)  Voye*  la  remarque  (B)  de  VartieUC^i%’t 
(François).  ^ 

iç\)  Pr^facêdet  Traitée  et  Lattraa  de  M.  de 


. Oombauld. 


nomme  Cidippa. 


t 


1 


tao  .GONF.T.  . 

M.  (*4)1  ne  sortons  jamais  tlu  Voyons  le  jiigcmcrtttl’un  autre  criti- 

grnre  qui  nous  est  propre  et  n’en-  que  ; je  le  ranporte  dans  les  im’mes 
Uions  point  aux  autres  la  gloire  que  termes  que  M.  Baillel  a employés  (1 81 
......  acquérir  comme  e M.  Rosteau  dit  (♦)  qu’il  y a peu 


nous  ne  saunons 
eux.  Laissons  l'élégie  'a  Desportes, 
les  Stances  a Théophile  , le  sonnet  à 
Oomliauld , l’épigramme  a Mainanl. 
D’autres  étendent  idiis  loin  la  domi- 
nation de  Gombauld  ; ils  veulent  quo 
non-sctdcment  il  ait  re'gné  sur  le  son- 
net, jmais  (|ii’il  ait  aussi  conquis  sur 
Mainard  l'empire  de  l'épigrammc. 
« De  Vile  Sonnante , ou  terre  des 

V Sonnets  , Gomsscld  le  grand  ca- 
1)  saisie  et  législateur  slxx  pays  en  fit 
» venir  de  bien  propres  et  de  bien 
» lestes.  11  tira  aussi  des  montagnes 
“ épigrammntiques  trois  compagnies 
SI  de  chevau-legers  de  petite  taille^', 

» maisqiiicombattaicnt  avec  une  mer- 

ss  vejjeusc  vivacité  , et  qui  avaient 

V di^raits  fortdangereiixqu’ils  lan- 
ss  çaient  avec  une  adresse  non-pa- 
M rcillc.  Il  s’en  était  servi  à démem- 
» brer  la  principauté  qu’y  avait 
SI  auparavant  usurpée  le  président 

■ l'-ki  • - -- 


» (l’exemples  de  poé'tes  qui  aient 
» fini  leurs  travaux  par  des  épi- 
V grammes  , qui  pour  l’ordinaire  sont 
rf  formées  de  pointes  d’esprit , et 
» d’un  feu  qui  convient  mieux  à un 
» jeune  homme  qu’à  des  poé'tes  U*és 
» et  avancés  en  âge.  Mais  il  ajoute 
Il  qu’on  peut  excuser  .Vf.  de  Gom- 
II  bauld  de  s’étre  appliqué  à ce  genre 
I)  «récrire  dans  la  dernière  partie  de 
» sa  vie,  sur  ce  que  la  plupart  de  scs 
” épigrammes  sont  plutôt  des  cen- 
1>  sures  des  vies  et  des'' mœurs  cor^ 

» rompues  de  son  temps , «jue  de  ces 
i>  galanteries  qui  se  font  ordinaire- 
jj  ment  pour  les  damea.  » M.  Rosteau 
suppose  , ce  qui  n’est  guère  certain , 
que  les  épigrammes  de  Gombauld 
furent  le  «lernier  travail  à «iiioi  l’au-  .. 
leur  s’occupa.  C’est  un  fait  «louteux , 
pour  ne  rien  dire  de  pis  ; car,  encore 
qu’elles  .soient  le  dernier  livre  de 


» Mainard(i%).n  L abM  de  .Varolles  poésie  que  Gnmbauÿ'ail  publié  (in> 
se  contente  de  mettre  ,W  j»/mnard,  ,1  ne  .s'ensuit  pas  qu’il  ne  Ics^e'ût 
yi/.  de  oautru  et  SI.  Gombauld  , romposées  dans  sa  jeunesse  (aol 
entre  les  poètes  fran<;ais  a qui  nos 

voisins  ne  sauraient  contester  les  avatss  (18)  tlaUlfi , Ja;rraciii  sur  les  poêles,  tom.  V 
tages  de  la  primauté  à l’égard  de  l’é-  P"*’  ' ’ 

pigramme , et  qui  n'en  doivent  guère  , Roiieso  Seuiim.  sor  quelques  lirres  qu'il 
aux  anciens  (16).  M.  Despréaux  ne  * (’q,’’jfpaX  aimi 


• pj  J f part*  «inri,  ne  snchani  pas  bien  en 
tfuelle  ann/e  les  Daa«'td«a  furent  p^Uéei, 

(«o)  Je  veuje ^<itre  qu'il  commença  bientôt  h 
en  faire,  et  .ju',1  jr  en  joignit  d’autres  uns  tes 
ans  f selon  l'occasion.  . 

GONF.T  ( Jeax-Bapti.sté)  , re- 
ligieux dominicain,  natif  de  Bé- 
ziers , a été  docteur  de  l’uuiver- 

J.»  retie , <xu  t (i  peu  tu  que  ceux  de  t'ef'etier  • * « ' J t>  i e 

JV'a  Jait  de  chet  Ser^  qu'un  saut  chez  Cé-  SIl6  06  ijOrOCâUX  y Ct  y â r6g6Ilt6 

picier{tq).  publiquement  Ki  tbéologie.  Il  y 

fi4)  r.ocrei.  Guerre  de»  «ateur»,  p.t38,  i3o.  fit  approuver  ^ les  famèuses  let- 

•*'  Li  plupari  drs  rpigramemi  de  Gombauld  *s,.ev,  * «*  I J Xir  < i 


fait  aucun  cas  des  sonneû  de  notre 
poète. 

Vn  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long 
poème. 

Mais  •/!  vain  mille  nnUtirs  j pensent  arriver^ 
Ht  cet  hrui^r  phénix  ett  encore  n trouver. 
A peine  dans  Gombauld  . Mainard  , et 
MaUevitle,  ' 

Hn  peuiHinadmirer*^  deuxoutrois  entre  mille. 


n'oal  qor  quatre  ou  lit  rert. 


très  provinciales  de  Montalte 
.T»  '«•  attira  l’indig,,.-,- 
(tOj /’/as^/dn  Maroiieiq  Suite  j«t Mémoiref,  IlOîi  et  I aversion  des  jesuîtes.  Il 

La  premiirr  édition  de  l'Art  poétique  porte;  ^ publlC  pluSlCUrS  OUVrageS  (A^ 

'"En  peui-on  supporter^  etc.  oîi  il  fait  paraitfc  que  la  scolas- 

r-nnerir!:  tiqueéta.tson  fort,etqu;il  n’avait 
piirssr  qui  prûij.ie  su  ritiüoD.  ju.qu't  eu  jour  pas  une  erande  érudition  dans 

aucune  des  réimpreMÎon»  de  Boileau  ne  donne  ^ ^ 

celte  «raaianir,  dontje  dois  rindication  4 M.  Ber*  • r-  f-;.  J-.  t i 
riat  Sai- l-Pri*  ^ Leclerc,  na  pour  toute 

(1S«  Ari  poétique,  rhant  If,  ei.  q“'>m  «émoio  incvMU  à Uuylo  lui- 

r>4  /»  dit  aans  le  chant  vs.  48,  que  Goni'  ntetuc. 

iaald  , tant  /ou/,  garde  encor  la  boutique.  («t)  C’ébt-àiiirt  ^ de  ;V.  Pasclial. 


t 


GONTATfT.  « . ,,,■ 

ce  qu’on  appelle  théologie  posi-  chai  de  France;  l’an  iSn-j,  II 


tive.  Il  se  retira  à Beziers  sur  la 
fin  de  ses  jours  , et  y mourut  le 
24  de  janvier  1681  [b).  M.  de 
Rocolles , qui  l’avait  loué  dans 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  (c), 
publia.au-dcvaiit  d’une  nouvelle 
édition  la  lettre  de  remercînuent 
qu’il  avait  reçue  de  ce  religieux  , 
oii  on  l’assurait  de  lui  rendre  la 
pareille  dés  que  i’ocçasion  s’en 
présenterait.  „ 

(A)  Tiré  d'un  M^noiro  ntçu  de  Parie. 

(c)  Je  orvis  que  /'IntroductioD  à 

rUistoire. 

(A)  Jl  a publié  plusieurs  ouura^ 
«5.]  Sa  tlicologie,  intitulée  Clypcus 
^octrinco  'rhoynisticœ imprimée 
premitTement  à Bordeaux,  en  seize 
v«4iimes  /n-ia,  l’an  i666^et  puisa 
Paris  , CD  cinq  volumes  in-fifio  , l’an 
166p.  Celte  dernière  édition  fut  aue- 
menléc  de  plusieurs  préfaces  et  de 
plusieurs  dissertations,,  et  est  beaiu 
coyp  plus  correcte  que  la  première. 
Les  Espagnols  la  trouvent  trop  courte, 
et  ils  rappellent  un  fort  joli  compeh- 
rfium  Je  théologie.  ïl  lit  imprimer  â 
Bordeaux,  en  i66{,  un  petit  livre  in- 
titulé fyissertalio  theologica  Je  Pro- 
babiUtate{\).  Son  deniier ouvrage  est 
Afanuaîe  Thomistarum  ^ imprimé  à 
Béziers,  l’an  1680,  en  siz- volumes 
Il  a laissé  un  cours  de  philo- 
sophie à imprimer^  mais  on  le  trouve 
trop  diffus , et  peu  conforme  au  gé- 
nie de  noti^  siècle  (3). 

(1)  Jaarn«]  Jet  Sarans,  du  ^emart  xC65, 
en  donna  un  fort  bon  extrait, 

(i)  Tiré  ftun  Mémoire  ref$g.de  Paris. 

GONTAÜT  ( Armand  de),  ba- 
ron de  Biron  C'’),  fut  fait  uiaré- 

(*)  M.  Bavle  auraie  pu  ajouter  que  Biron  le 
p^e  suivit  le  duc  d’Anjou  dan.%  les  Pays-Bas , 
«fu  il  e'iait  i Anvers  lorsque  ce  prince  tenta 
de  subjuguer  la  ville,  cl  que  d'abord  on  fy 
soupçonna  d'avoir  éld  l’un  des  principaux  au- 
leur#  du  complot  : mais  <rue.  dans  la  suite, 
après  la  retraite  du  duc  d'Anjou  . une  lettre 
de  Biron  au  duc , où  il  dissuadait  et  même 
délestait  1 entreprise , ayant  été  trouvée  dans 
les  habits  de  ce  duc  , 6t  succéder  i la  haine 
des  boui^eois  d'Anvers  pour  Biron , toute 


était  grand-maître  de  l’artillerie 
depuis  le  5 de  novembre  i56g, 
et  avant  cela  il  avait  passé  par 
toutes  les  charges  de  la  guerre 
fa).  Parmi  tant  de  belles  actions 
qui  le  rendirent  illustre , il  n’y 
en  a point  qui  mérite  plus  de 
louanges  que  la  fidélité  qu’il 
garda  au  roi  Henri  III , dont  il 
n’était  point  aimé  (A),  et  à Hen- 
ri IV  , qui  était  ouvertement  sé- 
paré de  la  communion  romaine. 
Il  n’y  eut  personne  qui  contri- 
buât Atant  que  lui,  après  la 
mort  de  Henri  III  , à con- 
server la  couronne  à Henri  IV- 
(B).  Aussi  fut-il  extrêmement 
regretté  de  ce  dernier  prince, 
lorsqu’il  fut  tué  au  siège  d’uné 
•ville  de  Champagne  (i) , avant 
que  la, ligue  eût  été  Jomptée. 
Quand  il  n’aurait  fait  qu’empê- 
cher que  Henri  IV  ne  se  confor-" 
mât  à l’avis  de  ceux  qui  lui  con- 
seillaient de  chercher  par  mer 
un  lieu  de  sûl-elé  (C) , il  mérite- 
rait de  grandes  louanges.  Il  n’a- 
vait guère  de  religion  , et  poUV 
le  peu  qu’il  en  avait,  if  était 
plutôt  protestant , que  catholi- 
que (D).  Il  était  si  suspect  aux 
inquisiteurs  , qu’il  fut  mis'  par- 
mi les  proscrit  au  massacre  de 
la  Saint-Barthélenii  (E)  : mais 
comme  il  logeait  à la  Bastille  en 
qualité  dé  grand-maître  de  l’ar- 
tillerie , il  sut  bien  rendre  inu- 
tiles les  mauvais  desseins  des 
massacreurs.  La  raison  pourquoi 

leur  eltime  et  toute  leur  bienveillance. 
C'est  ce  que  dit  Busbeck  , dans  la  XIX*'. 

' lettre  de  son  tmbassade  de  France.  Rim. 
CRIT. 

(a)  yoyeu^en  le  détail  dans  Brantôme,  . 
Mémoires . tom.  IH . paf'.  3o6  et  suii».  Le 
père  Anselme,  copié  par  le  sieur  Murért , 
na  fait  qn*ahréger  Brantôme* 

^ (b)  A Epemay  ^ le  ^ de  juillet  l592. 


GDNTAÜT. 


on  le  soupçonna  de  favoriser  les 
huguénofc  lui  est  inûiiiinenfglo- 
rieuse-(F).  Jamais  homme  de  sa 
qualité  ne  fut  plus  universel  ^). 
Il  était  propre  non-seulement  à 
tous  les  emplois  de  la  guerre , 
mais  aussi  très-bon  négociateur. 
11  aimait  les  livres  et  la  coiiver- 
snlion  des  savans , et  il  écrivait 
sur  ses  tablettes  tout  ce  qui  lui 
paraissait  digue  de  remarque. 
Il  étaittroperaporté;  et  il  aimait 
un  peu  trop  le  vin  (II).  Il  avait 
un  autre  défaut  bien  plus  grand 
que  ces  deux-là  , et  qui  tife-sou- 
vent  fait  beaucoup  de  tort  aux 
princes,  c’est  qu’il  négligeait  les 
occasions  de  frapper  sur  l’enne- 
mi un  coup  décisif  (I).  Il  crai- 
nait  que  cela  ne  fit  éesser  les 
ésordres  de  la  guerre,  et  qu’a- 
lors  la  cour  ne  le  renvoyât  chez 
lui  sans  aucun  emploi.  On  dit 
qu’après  s’être  bien  moqué  des 
prédictions  de  ceux  qui  tirent 
les  horoscopes,  de  quoi  la  cour 
de  France  était  aloYs  infatuée  , 
il  devint  tout— à— fait  crédule  par 
rapport  au  genre  de  mort  dont 
ces  gens-là  le  menacèrent  (K). 
Les  fatigues,  les  blessui*es,  les 
années  n’empcchaient  pas  qu’il  ne 
fût  très-vigoureux  ; et  l’on  con- 
te une  cljose  conftdérable  de  la 
boutéde  son  estomac  (I.)  11  laissa 
plusieurs  enfans.  Je  vais  parler 
de  l’aîné. 

• 

(A)  Henri  l II  dont  i^f.' était  point 
aime.  ] Il  avait  cncouru’snn  indigna- 
tion (i),  pour  s’#trç  opposé  i la  paix 
qui  fut  faite  devant  la  Rochelle  l'an 
15^3.  Henri  111  , qui  n’était  alors  que 
duc  d’Anjou , avaitaasié^  cette  place 

• (i)  ^9te»  tjue  Rrsntâme  a*'aii  drjà  iju* 
et  printt  t emporta  furitusemtnl  contre  Biron  « 
«i  U menaça  de  la  mteur  à la  troui^me  guerre 
civile  . et  avant  la  oat/uUe  de  Bfomontour. 
Voyex  ci-dettou$^  remarque  (D). 


pcmlant  plimeurs  mois  , et  ne  trou- 
vait p«»int  d'autre  expédient  de  se 
retirer  avec  honneur  que  celui  d'un 
traite  de  paix:  car  la  continuation 
du  ste'i^e  était  liasardeuse , s'oppo- 
sait  à l'anvie  que  la  rcine-mérc  avait 
de  revoir  Je  duc  d'Anjou,  et  au  des- 
.sein  qu'il* avait  luUmt^mc  d'allerpren- 
dre  possession  du  royaume  de  Polo- 
gne. De  sorte  que  sa*  mère  et  lui 
étaient  bien  aises  qu'on  portlt  les  as- 
siégés à un  accommodement,  /itron 
fit  tout  cg  qtiUi  /fût  pour  divertir  le 
roy  et  la  rey:ne à jt*èntendre  à aucune 
com/tosilioni  et  fpte  sur  sa  uie  on  lui 
laissast  fain  " qa* il.  aurait  la  utile  la 
conle  an  col  tin n$  un^ois  , ou  pour 
le  plus  tartl  dangtint/  sepmainest,  sans 
rien  /lertlre  ni  hazanfer  sinon  a faire 
de  bons  blocus.  Cet  nuis  et  ces  lettres 
apportèrent  nul  coup  pour  cette 

fois M.jde  Hiron  quqnd  U uit 

qnil  ne  peut  imnir  au  dessus  du  roy*> 
de  ta  rr.yne , et  du  rny  de  Polosjj/ie 
sur  ce  fait , s'atûse  de  brouiller  d*  ail- 
leurs ^ et  escrire  à .)/.  le  cardinal 
de  Lorraine  et  aucuns  principaux 
du  conseil  t qu'ils  ernpeschassent  ce 
leuement  de  sie/ge  et  cette  paix  . et 
qi^on  luY  laissast  faire  seulem^t  ^ 
qu'un  temporisement  de  six  séifmai^ 
nés  l'endroit  au  roy  la  taille  de  la  Ho- 
chelle  plus  sujette  a tuy  y quelle  ne 
fut  javgais  , comme  certes  il  estoit 
yrajr,  il/,  le  canlinal , qui  estoit  un 
t’ray  brouillon  affaires  y se  met  a 
faire  mences  la-<Iessus  , et  a gagner 
ceux  du  conseil  y pour  diuertir  le  rojr 
et  la  l'eyne  de  cette  capitulation  et 
paix  y qui  importunèrent  tant  IcM's 
majestez,  et  principalem^t  la  reyncy 
quelle  ne  sceut  trouuer  remede  pour 
s'en  depetirery  sinon  (f  escrire  et  man- 
der par  l’abbé  de  OadagnCy  en  qui 
elle  se  finit  du  tout , au  nry  de  Po- 
logne son  bon  fils , les  bettes  menées 
et  manigances  que  traitoil  M.  de  Hi- 
ron contre  Itty  > et  qu'il  parlast  bien 
h lui  y comme  Ufaloit , et  des  grosses 
dents  y comme  l’on  dit , et  de  mesnie 
en  escriuist  auiiit  cardinal  et  autres 
messieurs  les  beaux  conseiller»  de  ce 
fait  y des  lettres  bien  hautaines  et 
menaçantes  ; ce  qu’il  sceut  très -bien 
faire  , car  de  sa  propre  main  tl  en  fil 
les  lettres  , comme  je  scayy  et  si  bra- 
ves et  si  rigoureuses  , qu'ils  fuient 
tous  eslonnez  et  demeurèrent  court , 
si  bien  qu’ils  noserent  plus  en  son- 
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ner  unseiii^petUmot.  Quant  a M . de 
Biron  » estant  » sans  y penser , un 
matin  allé  trouve)'  le  roy , et  dans  sa 
gartie-rohe  y ou  le  conseil  tenoit  cette 
Joisy  estait  fort  étroit  et  eavny  de  peu 
de  gens  ; te  roy  de  Pologne  le' vous 
entreprend  d'une  fat^n  (pii  ne- tomba 
pas^  terre  , comme  on  ait,  car^d'a- 
bordade  U luy  donna  ce  mot  : P'enez 
ca,  petit  gaUlartl , j’ay  sceu  de  vos 
nouvelles;  vous  vous  rueslet  défaire 
des  menées  contre  moy  et  d'escrire  a 
la  cour;  je  ne  s^y  qui  me  tient  que 
je  ne  vous  donne  de  l’espée  dans  le 
corps  et  vous  esiende  mort  par  terre; 
on  pour  mieux  faire,  q^j^  ne  iV)mj 
fasse  donner  des  comi^saires  pour 
examiner  et  s’informer  de  vnstre  vie 
et  des  traites  qu’avez  faits  contre 
moy , le  roy , et  son  estât , et  puis 
vous  trancher  la  teste.  Et  vous  appar" 
iient-il  aller  contre  mes  volontei^  et 
desseins  ? Vous  que  je  scay  bien  qui 
vous  estes  ? Sans  le  roy  et  moy  que 
seriez- vous  ? et  vous  vous  oubliez; 
vous  voulez  fait'e  du  galand,  vous 
voulez  prendra  la  Rochelle,  et , dites- 
vous  , dans  un  mois  ou  six  sepmai- 
nes,  et  voulez  en  avoir  t honneur  et 
m’en  privep;  vous  m’avez  V*op  inté- 
ressé le  mien  , petit  galand  que  vous 

estes V t>u$  m’avez  fait  aen\purer 

cinq  mois  ; ht  cette  heure  que  j'en  puis 
sortir  a mon  honneur , vous  me  le 
voulez  trqverser , et  proposez  d'y  de- 
meurer et  V emporter , et  triompher 
de  cet  honneur  par  dessus  moy.  Je 
vous  apprendray  h vouloir  faire’  du 
graml  capitaine  à mes  dépens  , et  ne 
l’estes  pas  aux  vostres  (a).  Biron  fit 
tout  doucement  ses  excuses  le  mieux 
<ju’il  put  f3)  , et  (fu  depuis  le  roy  de 
Pologne  lui  fît  toujours  froide  hiine  , 
et  même  a son  retour  de  Pologne  (4)* 
Mais  U lui  fit  assez  /tonne  chere  (5) , 
quand  Biron  lui  (it  la  nfvërence  au 
mois  d’août  i5f5,  ay.’^t  étc  mandé 
par  la  rcinc-mèrc  à la  prière  du  duc 
de  Guise,  qui  ne  t*ouloit  avec  luy  que 
l^f.  de  Hiron  et  M . de  Sirozze,  pour 
bien  esttiller  M.  de  Thorë  (6)  et 
tous  ses  retires.  Biron  üt  très -bien 
dans  cette  guerre , cl  quoiqu’on  ait 

(а)  Br«QtAme  , Kk>g«  du  ra»réch«l  de  Riron  | 
su  llf*.  tome  de  tes  Mémoires,  pag.  34o. 

(î)  I.k  tnfme , pag.  344* 

’ -{4)  t-à  m(me  ^'pag.  343- 

(5:  Là  même  , psg-  34^  * 

(б)  Filidu  coniïélsbl*  de  yfonlmorenci. 


ditqiVil  aurait  embrassé  la  ligue  , si 
les  trente  mille  ccus  qui  lut  furent 
^n?seû'Re«lDi  eussent  été  mis ‘en  main, 
il  est  probable  qu’il  rejeta  toutes  ces 
propositions  (f).  ’j  ’ant  y‘a,  que  te 
roy  après  ne  trouva  point  en  cette 
guerre  meilleur  ne  plus  loyal  icriu- 
teur....,  M,  de  Ouise  mort,  H alla 
trouver  son  roy  bien  apropos^  et  du- 
quel il  avait  très-grand  besoin , qui 
receut  aussi  une  grande  jOLye  , secOts- 
rut  son  matstre  en  tres-gramle  néces- 
sité, car  quasi  t^iite  là  Er/tnce  esioU 
'bandée  contie  luy,  a cause  de  ce  mas- 
sacre Se  M,  de  Guis»  (8). 

(B)  M n y eut  personne  qui  contri- 
buât autant  que  Lui----  a conserver  la 
couronne  a Henri  IV-'\  Bcoutoné  en- 
core* Brantôme  « Son  roy  mort  , 
» luy  ayant  pns  de  loncue*  main 
» Creance  p^niy  les  gens  uc  cuerre , 
» tant  franqois  qiT^es! rangers,  c[uc. 
» tous  raymdient  et.ndoroicnt^  il  les 
» assura  et  gagna  si  bien,  que  voiry 
» un  grand  coup  ccliiy-cy,  voire  le 
» plus  beau  (fti’il  avt  fait  de  son  tcm]Tb, 
» pour  matière  d'elat,  que  voicy  1^ 
» roy  de  Navarre  , sans  contrani?- 

I)  tion  de  la  voix'et  du  consentement 
» de  tous  mis  en*  la  place  du  feu 

)>  roy si  bien  que  tout  le  monde 

» tient  et  est  aisé  n présumer , que 
» M.  le  marcschal  le  fit  rrty  , -comme 
» il  luy  sceut  , ô ce  .que  j’ai  oifï 
Si  dire,  depuis  une  fois>  bien,  dire 
a et  rcprocDcr  ^ car  les  catholiques 
» le  voyant  huguenot  IVussent  aban* 

J)  donné,  et  les  hugtienots  ftVtaicnt 
» assez  forts*  pour  le  mettre  en  ce 
» siégé  } mais  par  rindustric  tliîdrt 
» sieur  iharccbal  ils  furent  réduits 
» et  convertis  d’obéir  a ce  naiivcau 
M roy  , tout  huguenot .i^qu’îl  estott  , 
» sinon  jîar  bon  vouloir  , au  moins 
» pwr  venger  la  mort  du  pauvre 
» trépassé  , injustement  massacré,* 
» qu’il  donnoit  ainsi  à entendre.  Ce 
» ne  fut  pas  tout , car  il  le  falloit 
» maintenir  et  conquérir  les  places 
» où  il  n’esloît  roy  qu’à  demy  j à 
» quoy  ledit  sieur  marcschal  assista 

(7)  D'aulftt , la  plut  tain*  part , ditetU  que 
certainement  if  te  treuea  en  ce  festin , entendit 
leur»  parolet  et  deeteint  qu'il  deprouva  ; et 
mesme  de  quqr  ils  les  (ondoient  tue  la  retipion 
et  d'exterminer  CMrésie^  dont  il  s'en  mocqna. 
Braotdine,  Mcmoircs , lom.  lll,pag.  353,354* 

(%)  Là  mfme , pag.  354- 

(t^)  Là  memer. 
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V 51  bien  â son  roy  ^ qu'arant  Tnoti» 
rir  il  luy  aiila  à en  recoiivrir.de 
> belles'  et  bontfes , gasner  la  ba- 
w laillô  J^V  vry  , et  sorfir  d'Arr/ues 
» et  de  l)i^p[>e>  comne  j'cspcrc  dire 
M en  la ’#ic  dé  no.strc  roj  ; cl  puis  en 
rccoTHioissant  f.i  ville  d’Esprrna^r  il 
)#*vîotà  avoirJa' teste  emportée  d’une 
a canoiinadc.  » 11  y.  eut  iio^'fBclic  qui 
ne.  fut  pas  de  longue  dotée  dans  sa 
‘fidelité  pqur  Henri  IV.  U, le*  jugeait 
ïe  plus  nécessaire  , et  il  Tétait  aussi 
gprés lu  iB^rtdc  Henri  111 , et  croyant 
fféc  dans  cett^  confusion  le  - roytsume* 
s’tn  'irtjil  en  lambeaux , U s*tma'^i- 
na  qu*U  èn  pourrait  ouoir  quelifu  un  ; 
et  t-tant  entré  dans  le  cabinet  sans  se 
faire  de  fête , après  qu  U eut  quelque 
temps  entendu  gronder  les  uns  ei  les. 
auù^s  , U tira  Sanay  à part,  et  lui 
déclara  qtiil  désirait  auoir  le  comté 
de  Périgptxî  en  sai4,yeraineté y pour  le 
prix  des  sen>ices^  qu*il  rendrait.  San- 
cy  , pour  ne  le  pas  rebuter,  en  alla 
parler  au  roi  .tout  a l'heure;  le  roy 
l&  chargea  de  lui  donner  toutes-  sortes 
de  belles  espérances  ; et  Saner  gOu~ 
uerna  cet  es/àrit  arec  tant  d*a<lresse 
et  de  force,  que  l^ ayant  piqué  de  ^r- 
neroAité,  U tobligéa  non-seulement  de 
ixnoncçr  a celte  prétention  , maif  en- 
cot'a  de^  protester  quil  ne  souffrirait 
jamais  qu’ aucune^  pièce -the  l’ctat  fut 
tlémtinbi'ee  en  faueur  île  qui  que  ce 
/«7,(lo).-  * 

(CJ  il  empêcha  que  Henri  jy  ne 
se  conformdtdi  l'aris  de  ceux  qui  lui 
conseillment  de  chercher  par  nier  un. 
lieu  de  sdméj'^  Le  duc?  de  Mayenne 
ayant  obligé  ce  |>vince  â lever  le  sié> 
e de  Bouen  , et  à se  retirer  du  c^té 
c Dieppe , tâcha  de  le  serrer  de  si 
pr^  <|iie'toiitô  autre -voie  de  s’dchap- 
peu*  lui  fôt  fermée  que  celle  de  la 
mer.  Les  c^pitaiiies  de  Henri  JV  , les 

jeligionnaires  mêmes  ( 1 1 ) ne 

royaientpas  bien  quel  expédient  les 
pourrait  tirer  de  ce  péril , et  appré^ 
he/qlaient  eatrêmement  pour  le  salut 
du  roi , duquel  dépemiait  celui  de 
tontl'ctat.  De  sorte  que  dans  un  con- 
seil qu  ii  tint  te  5 de  septembre  (ïi)  , 
4a  plMpay't  cQ/tclualtrït  que  laissant 
ses^tivi^es  a terre  , fortifiées  dans, 
de  bons  postes i a mit  en  sûreté 

(lo)  Histoire  Frioce,  Utm.  JH , 

peg-  ^ 

fiiï^^reî,  ImnUms,  pag.  84s> 

(j»)i589. 


sa jrçrsonne  sacrée  , et  qdM  s*embar^ 
udt  au  plus  tôt  pour  prendre  ta  route 
'Angleterre  on  c/c  la  JtocheÜe  , de 
peur  que  s’ U^anloit  dauantage , il  ne 
se  tr'ourdt  inresti  par  mer  aussi-bien 

que  parterre iU  appuyaient  cet 

a>/is  tintant  de  fortes  considérations, 
ue  le  rei  Même  commençait  é s’ é- 
rarver  quatul  le  marichal  de  Binon, 
qui  arait  entendu  ce  discours  arec 
ardain,fdch<Lqu'il  fit  plus  iTimpres- 
sion  qu*d  ne  aérait , prit  la  parole  , 
et  d’une  rotx  animée  de  colère  dit  au 
rei  y etc.  Je  ne  rapporte  nas  sa  ha- 
rangue , on  la  trquvera  dans  Méze- 
rai*:  elle  si  bien  tournée  , et  si 
remplie  déportés  raisons  qu*il  ne 
faut  pas  être  surpris  de  son  efl'et. 
Henri  IV,  Tayant  ouie,  ne  songea  plus 
qu’à  tenir  terme  dans  son  poste.  11 
y fut  attaqué  , et  il  repoussa  gloricu- 
.semenl  Tenncmi  Liron  eut  raison  de 
dire  <{u’c/<  l'étal  où  tUaienl  les  choses, 
sortir  de  France  seulement  pourrirrgt- 
quatre  heures^  c'était  s’en  bannir  pour 
jamais.  Ce  n'est  pas  le  moyen  de  réus- 
sir dans  cette  sorte  de  concurrence 
que.de  dire  à scs  généraux:  Ayez 
soin  de  ma  couronne  , j aurai  soin  de 
ma  personne  , etc. 

(Dj  II  était  plutôt  protestant  que 
catholique-  ] Les  soupçons  qu’on  eut 
de  luf  à cet  égard  furent  Taiisc  qu’on 
ne  lelit.point  chevalier  de  l’ordre  au 
commencement  des,  guerres  civiles. 
JVotet,  dit  Drantonic  ( nue  la 
principale  occasion  pourquoy  il  neut 
ceÇdionneur , . et  ne  faisait  - on  pas 
grèind  cas  de  luy‘ , cest  qiêil  esioit 
tehu  pour  forH  huguenot , et  même 
quil  aroit  fait  baptizer  deux  de  ses 
enfatu  ( ce  disoit  6n  a la  cour  ) a la 
huguènotte  , ce  que  les  grands  capi- 
taines d’alors  , comme  le  de  JS'a- 
rane  , messieurs  de  GuL^e  , le  con- 
nestable  , et  le  mat'oschal  de  Saint- 
André , abhorroient  gomme  la  peste, 
et  les  religieux  , le  monde  et  tout, 
yoda  pourquoy  rnondit  sieur  de  Bi- 
ron estoit . regardé  de  fort  maurais 
oeil , si  bien  qu’il  résolut  de  partir  de 
la  cour  et  se  retirer  en  sa  maison.  Il 
aurait  exécuté  ce  dessein  si  du  Per- 
ron , qui  fut  ensuite  le  maréchal  de 
Bets,  n’eùt  parlé  pour  lui  à la  reine. 
Oq  le  retint , il  suivit  l'armée  sans 
aucune  charge^  mais  ayant  fait  bicn- 

(i3)  6riQi6me,  Uémoire* , tout.  III,  pag^ 
3d8. 
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tôt  connattTc  son  mcrite , il  fut  don- 
ne pour  assistcrlcs  grands  maréchaux 
de  caroj[).  Alonsicuv  de  Guise  le  corn- 
mentri  a gouster^  bien  quiljist  tous^ 
jours  quelque  signe  et  dist  quelque 
petit  mol  huguenot , et  ne  s'en  pou- 
uoit  gartler , mais  secrètement  et 
montrant  une  secrète  affection  h ce 
pariY.  H se  Jit  enfin  st  capable  en 
sa  charge  , qu’il  fattou  qu'on  se  ser~ 
uistdeluy  A la  Iroisit'me  guerre 
civile  \\J'ut  malheureux  par  deur 
Jois  , et  fort  hl.lmd  de  Monsieur,  qui 
^tait  le  general  , et  tenions  rums  en 
l'arntee  ( cVst  Brantôme  qui  parle 
(t5)  ) qu'il  l'ai’oit  menacé  de  luy  don^ 
ner  îles  coups  de  dague  : mais  ce  fut 
a monsieur  de  Biron  de  dire  ses  exyu- 
ses  le  plus  bellement  qu'il  peut  ; car, 
s'il  cust  parié  ^ moins  du  - mAndc 
haut , jffonsieur  lui  en  eust  donné  , 
tant  qu’il  estoU  en  colère  contre  luy  t 
et  luy  reprochant  qu'il  ’estoii  hugue- 
not y et  en  fai'orisoii  le  party  , , et 
auoit  fait  ces  fautes  exprès  pour  luy 
faire  recevoir  une  honte , et  luy  faire 
couper  la  gorge  et  a toute  son  armée. 
Monsieur  de  Tauannes  , qui  estoit 
haut  h la  main  et  fort  impérieux , 
parla  aussi  bien  a luy  y jusques  a luy 
dire  qu’il  apprist  bien  sa  leçon , et 
qu'il  rouloit  se  mèsler  de  tout  et 
itun  mestier  quil  ne  saroit  pas  èn- 
corc , et  qu’il  luy  ferait  bien  appren- 
iire , et  quil  estoit  huguenot  , et 
qu'il  noyoit  jamais  ta  messe , et 
quanil  il  r alioit  c estoit  par  forme 
d'acquit.  Tout  çela  luy  fut  t'eproché 
an  conseil , et  ce  fut  a monsieur  dè 
Biron  h caHer  et  a Sfe  taire.  Après  le 
mufsacre  de  Ta  Saint-Barthtnerai  le 
roi  IVnvoya  en  Xaintonee  (i6)  pour 
réduire  la  lioclielle  à rohéis5{mce  ou 
tic  gré  ou  de  force.  11  fallut  assié- 
ger la  ville  : Biron  fut  (17)  malheur 
veux  en  ce  siégé  , car  il  s’y  travailla 
et  peina  y ^ii  (ou^  les  devoirs  d'un 
grand  capitaine  et  d'un  bon  grand 
maître  d'artillerie  y et  y quints  est, 
Y receut  une  grande  aj'quehusade  ; 
toutefois  la  plus  grand  ]^irt  d^fi  as- 
siégeons avoient  opinion  qu'il  s'en- 
tendait avec  ceux  de  deitans , et  que 
luy  et  les  siens  leur  donnaient  avis 

(14)  tnfme  , pag.  33o. 

(15)  Là  infmr,  pag.  33a. 

(16)  Buots  «a  éiaii  gomemeur  el  du  pn/s 
H'dunit.  • 

*(17)  Branldme  , Hemoim,  339.  « 


> 


Jô  tout  ce  qui  se^.  faisait  au  dehors  3 
ce  qui  est  te  plus  grand  abus  du 
monde  ; car  s'il  etut  pris  telle  ville, 
il  en  estait  gouverneur  tt  passes^ 
senr  de  la  plus  importante  place  de 
la  France  Cet  luy,  qni  estoit  un 
capitaine  ambitieux  ^ )e  vous  laisse 
a penser  eust  \Hmlu  échapper 
ce  bon  morceau  s’ il  t eust  peu  prett- 
die  ; et,  si  on  Veust  voulu  croire  , et 
monsieur  de  Strozze,  (a  ville  eOst  estë 
prise  en  la  gagnant  pieilxi  jiied,  rom* 
me  nous  avons  fait  a la  fin  ( l8  . Ne 
doutons  poiqt  que  les  soupçons  qu'on 
forma  qu'il  y .avait  des  intellidenees 
entre  lui  et  les*  hahitans  de  la  Bo- 
ehelle , n’eussent  qjoiu*  principe  le 

{>enchant  qu’on  lui  croyait'  vers  les 
iiignenots.  Cest  'pourquoi  j’ai  joint 
ce  dernier  passage  de  urantôme  atnc 
précédens.  Je- in  en  foolir- 

iner  par  ces  paroles  de  Mezerai^  ti- 
rées de  I’A)ge*  tle  nqtrc  Binon  ^o). 
« Pour  la  irligion  , ses  sin^mcns 
U penclniient  iirr  peu  vers  fa 
>»  Telle  réforme.  Un  préc^)tcur  qu'il 
U avait  eu  dans  sçs  jeunes  ' années 
»Mui  en  avait  donne  ia  premier^ 
«Peinture,  et'Sa  femme,  qui  la  prd- 
« fessait  ouvertement,  l’entretenait 
U dans  ces  Opinions  (^o)  t Üe  sort^ 
U qu’il  favorisait  sous  rhgiâ  le^  reli- 
» gionnaires  , sinoh  quand  il  s’^gis- 
a sait  purcmrilt  du  servicé  du  ixii  , 
a et  l'abondanoe  do'foti  ronot  se  dé- 
» gorgeant  par  ^ Wuche,  il  laissait 
» souvent  échappe'rdcs  traits  de  r|ut- 
^ Iqrie  contre  lcs%céréiAonics  de  Pé- 
»,  glisc  romaine.  On  soupçonna  à 
» cause  de  cel»  quHl  rctird^^t  ja 
'}}  conversion  du  roi  i lequel , pour 
» 1^  même  raison,  et  pour  les  sigqa- 
M lés  services  qu’il  lui  pvait  rendus 
M après  la  mort  de  lié^iri  111 , en  lui 
» a.ssurant  les  gcnscle  gifbrre  , avait 
» pris  grande  roufiance  en  lui , et 
» déférait  entièrémenl  à scs  avis,  non 

(tS)  Joigrtet  aux  mathrurt  rut  dans  c# 
siéf:C  lu  réxrtmanda^e’**  léi-  Mt  lé  rci 

dr  Pologne  y ei-dessus  y rettiasque  (A),  eUa~ 
aon(i). 

(19)  de.fm'ate,  (ont.  ///, 

pag'.  ioa6.  ' •'  .M  . 

(io)  Je  m'étonne  .tftCil  ttf  pi*e  jien  de  sg 
m^re,  «m  . selon  M.^de  Tli«u  » retraite 
aux  Deoiqa<*  • jo  Acintifn^  «gio  apud 

AoBiin  BonT^Utm , Arosatli  rtn*»  ^tot 

ducis  mairecL,  loto  ep  trmpore  tmiu  receptut 
fnil.  Tbuan'.y  l»b.  XXXlB  , paf  .*  67» , ««t 
onn.  i5ti»  . • •“ 

• 
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» .toutefois  sans  Repiquer  souvent  de*  raient  été  couchés  sur  le  râle;  mais 
a sa  manière  inipifriouse.  » l’absence  du  maréchal  de  Montmo'^ 

(E)  il  fui  mis  parmi  les  proscrits  rend  t oui  était  a Chantilly^  mil  en 
un  ninssacrcdela  Saint‘liartnélemi*^.]  sûreté  la  rie  de  ses  trois  frètes  : les 
Ou  sVtait  ser>  i de  Biron  pour  faire  prièies  de  la  belle  Château  neuf  ^ 
venir  la  reine  de  Navarre  à la  cour  maîtresse  de  Monsieur  y sauuèrent 
de  ¥rance  , avec  le  prince  son  fils  , Cossé  son  allié:  et  Biron  y grand 
que  Ton  mariait  à la  sœur  de  Char-  maître  de  t artillerie,  ayant  fait  poin- 
IcsiX.  Biron  amena  cq  prince^  accom-  ter  quftlques  coulerrines  sur  la  porte 
pagné  de  toute  da  fleur  des  hugue^  de  l'arsenal,  arrêta  la  fougue  des 
hots  y qui  petisant . tous  brarer  et  massacreurs  \ et  recueillit  quelques- 
gouverner  tout  Ifi  monde  prirent  là  uns  de  ses  amis  , entre  autres  Jac- 
une  fin  misérable.  Ceux  qui  en  es-  ques  , second  fils  du  seigneur  de  la 
châtrent  en  blasmerent  mondit  sieur  rorce  , lequel  n étant  âgé  pour  lors 
lie  Biron  \ et  luy  en  ilorihet'ent  toute  que  de  dix  à dottse  ans , s était  ailroi- 
la  coulpe,  disant  qu’il  Us  estoit  allé  tement  caché  entre  les  corps  de  son 
tous  amadouer  et  apaster  pour  les  père  et  de  son  frère  aîné , qu  on  avait 
• mener  tous  au  marché  de  la  ’bou-  tués  dans  un  lit  où  Us  étaient  couchés 
cherie  y et  pour  ce  .commencèrent  à tous  troif* 

debagoùler  contre  lui .*  et  si  ne  (P)  /At  raison  pour  laquelle  on  le 

laissa-t  U pour  toutes  CCS  calomnies  y soupçonna  de  favoriser  les  hugue- 

soupçons  et  causeries  y qu^ilnefust  nots  lui  est..: glorieuse.]  Je  me 

en  grande  peine  H 'cettê  feste  ; et  servirai  des  paroles  tViin  de  nos  mcü- 
bien  luy  prit  d'esire  brave^^  vaillant  leurs  historien^  ( a3).  « Biron  sena- 
et  assuré  y cariV  se  retira  aussi-tost  u blait  avqii*  toujours  gardé  quelque 
en  son  atxenal , braqua  force  artU*  » inclination  pour  les  nouvelles  opi- 
‘ terie  h la  porte  et  autres  avenues,  » nions  depuis  cfo’il  avait  etc  en  es- 
fit  si  belle  et  si  assut^'e  contenance  » tiroc  auprès  du  feu  roi  de  Navarre.  Il 
de  ji^ucrre  , qu  aucunes  troupes  We  » témoigua  néanmoins  tout  le  reste 
Parisiens  , qui  n’avoient  eu  jamais  » de  sa  vie  qu’il  était  fort  bon  ca- 
affnire  h un  tel  homme  de  guerre  , > tholiquc  ; et  toutes  les  fois  qu’il 
sqpràchtùtl  h porte  ,*  U parles-  « » y cul  guerre  contrôles  liugucnots, 
eux  si  bravement  f les  menaça  de  leur  » il  s'y  comporta  avec  autant  de 
tirer  force  canonnades  s’ils  ne  se  tT-  u courage  et  de  fidélité  qu’aucun 
liroient,  ce  qu’ils  firent  aussi-tost  et  a autre.  Mais  ce'  qui  donnait  lieu 
n’ osèrent  plus  s’y  approcher,  ny  tien  » de  croire  qu'îl  ne  les  haïssait  pas , 
faire  à lui  de  ce  qu’ils  vouloient  et  a c’est  qu’il  ne  pouvait  consentir 
qui  leur  atféit  t^sté  commandé  ; caf  » qu’on  loitr  violât  la  foi  quand  on 
pour  le  seur  ii  ^stoit  proscrit  ainsi  » la  leur  avait  donnée  , et  que  par 
, que  les  autres  que  je  sçay  , comme  » nliisicurs  fois^  lorsque  l’on  plâtra 
il  me  dit  luy-mesmr.  à son  retour  » le  dernier  édit  de  pacification,  il 
de  Brouage  y car  il  m’ estoit  bonpa-  » fit  entendre  à la  reiue-iiière  qu’il 
rent  et  arny^,  et  me  discourut  fort  u cftt  été  plus  convenable  .à  la  ma- 
de  et  massacre»  On  disoit  que  mon-  m jesté  du  roi  de  les  pc»usser  jus- 
sieur  de  'J'avannes  , qui  ne  l’aimoil  qu’au  bout  (a4)  , que  de  faire  un 
trop  y et  le  comSç  de  nets  non  plus  , j>  traité  qu’il  prévoyait  l>it‘n  de  ne 
luy  prcAteient  cette  charité  de  pro-  y,  devoir  pas  élrc^onsrivé.  A raison 
scriplion'-i^i  Mézerai  noùs  u de  quoi,  et  parce  qu’il  avait  une 

apprend  qne  ^irôn  donna  retraite  a trop  libre  et  trop  sincère  probi- 
dans  la  Bast^le  à quVlqiies>uns  de 

ses  amis.  Citons  ses  paroles  (s3^Mèierai,  Hitto'ire  He  Fnsce,  iwii.  ir, 

Montmurenci  , Cossé  et  Biron  a-  pag.  , k tann. 

**'a  ^tonw  qu'aucun  minisirt  d’rlai 
* Ltclerc  cl  rcci^rnl  ici  le  témoi|tea|e  de  de  Louis  XtL^  ntlui  ail  os/ dire  tamfme  choie  , 
Brcniûmc  ()»rc6  ^u'U  re  nirrhe  pa*  (e  oom  quand  il  s'amusait  à ptdiUertant  a an/^  contre 
d'hiitortVn  ; et  celai  de  14c*erai , perce  (ju'U  n’e  ceux  de  la  refigion.  Il  en  fatlui  venir  enfin  à 
pli  £ire  trtsoia  dt  ce  qu'îl  e%encc.  . ta  force  ouverte  t à quoi  servirent  tione  tant  de 

(•>;  Brentdme  , Méoioirc*,  tome  Iltypag.  procedures  du  palan?  raye*  tes  NouTclIre 
335  • de  la  Répab}i<{ue  det  I.ettree,  mol#  d#  rtct'rmSre 

(a»)  Wéierei  , Abri(d  cbrODole|>^oe,  ^a.  pag.  \yoi.,-sur  la  manâre  de  persécuter 

V y pag^  i5* , iS8.  ,denl  Marie  , rt'vxe  df  Angleterre , te  servis. 

* • 
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* té,  la  reine -mère  et  les  Cuises  que  M.  de  Mézerai  a fait  de  Ciron, 
»)  l'avaient  mis  sur  le  rnlc.  de  la  H avait  l'esprit  %’if  et  perdant  , le 
» Saint-Bnrdiélemi  : an  moins  il  eut  tliscottrs  J'actle , fqrt  et  pcrsuaiij\  le 
» celte  croyance  , et  toute  sa  vie  il  cœur  haut  et  t'uerritr  , était  alerte 
>»  en  garda  dans  son  îline  un  Irèsyif  et  uif^ite  de  sn,pcrsonne  , laborieux 
» ressouvenir.  » • a.  ' ' et  ^imli , très^çuneux  d’apprendre , 

(G)  Jamais  homme  de  sa",  qualité  et  ir^~exact  , aussi  admit  dans  les 
ne  fut  plus  uniuersel.  ] « Lors<(iiMl  intrigues  tic  la  cour  et  parmi  les  dn- 

» est  mort , il  est  mort  un  Ires-uni-  mes  que  vaillant  a la  guerre Il 

V verscl  , fust  pour  la  giirrrc  , fust  faisait  gloire  d’éve  universel  ^ et  d'en- 
» pour  les  affaires  d'eslat^  lesquelles  tendre  aussi  bien  les  négociations  que 
» il  a traitées  autant  ct*es  a sçeucs  l’art  militaire/  Il  s^  mêlait  de  toui^ 
w aussi  bien  que  seigneur  de  France,  et  se  donnait  de  l’emploi  çiéme  , si 
*i  Aussi  la  reine-mère , quand  elle  oh  ne  lui  en  dohnait  pas  ; se  pi^ 
» avoit  quel(|iic  grande  allaire  sur  guait  ^e  savoir  parfaitement  la^géo- 
7i  les  bras  , 1 envoyoit  quérir  tous-  grajdtie  et  l’histoire,  dessinait  les  car 


» jours  , fust  en  sa  maison  ou  ail-  tes  tic  sa  propre  main^  disant  que  qi- 
» leiii*s  , et  avoit  son  grand  recours  tait  une  des  parties  d’un  grand  copi- 
>>  en  luy.  Liiy-mesme,  en  goguenar-  laine  de  savoir  faire  voir  sur  le  pa- 
» dani , il  disoil  qu'il  estoit  un  mais-  pier  ce  qu’il  savait  exécutera  la  cam* 
M trealiboron  qn'on  employoil  à^oiit  pagne  (oG), 

» faire  , comme  il  estoit  vràj^, 'et  (H)  Il  aimait  un  peu  trop  le  vin,  ] 
>»  sVnlendoit  avec  elle  très-bïeit  en  Mé/erai  dit  seulement  (a^)  qu’il  se 

» tout,  fust  j>our  aflairc  de  paft  , plaisait  aux  bons _ mets  et  a faire 

» ftist  des  guerres , aiisquclles  il  es-  grande  chère  ; (ju’il  demeurait  peu 
))  toit  très-universel  , et  pour  com-  au  lit , et  long-temps  h la  ttsble^  oii 
» mander  et  pour  exécuter.  Il  avoit  U buvait  fusqtéh  se  tnn</re  gaillard. 
» fort  avmé  la  lecture , et  la  con-  -Mais  une  repartie  que  Ton  attribue 
» tiniia  fort  byn  dès  son  jeunes  .Ige.  à Henri  IV  porte  la  chose  plus  loin. 
» Il  avoit  e'tc  curieux  de  s'enquérir  a»  Le  duc  de  Savoie  lui  louant  un 
lî  et  sçavoir  toirt  , si  bien  qu  ordi-  >»  jour  les  belles  artions^ct  les’scr- 
» nairemcnl  il  portoit  dans  sa  po-  « vices  des  Biron  père  et  fils,  le  çoi 

)>  elle  des  tablettes  , et  tout  ce  qu'il  » lui  répondit  qu'il  était  vrai  qu'ils 

» vovoit  et  oyoit  de  bien,  anssi-tost  »»  l'avaient  bien  ser\i  ; mais  qu'il 

ï)  il  le  mettoit  et  cscrivoit  sur  lesdî-  « avait  eu  ))enucoup  de  peine  à hio- 

» tes  tablettes;  si  bien  que  cela  cou-  » dérer  rivrognerie  du  père,  et  à te- 

» roit  à la  cour  en  forme  depro-  » tenir  les  boutades  du. (ils '^8).  )> 

«verbe,  quand  quoiqu'un  d^ismt  (l)  Il  négligeait de  frapper  sur 

n (pielqiie  chose,  on  lui  disoit  : Tu  V ennemi  un  coup  décisif  \ .X!,Taa\ibme 
>>  as  trouvé  cela  ou  appris  dansées  rapporte  ^29)  qu'on  disait  que  si  Bi- 
» tablettes  de  Biron  ; mesme  le  gref-  ron  vouîii  aller  it  la  riguettr,  il 
» fier  Fol  du  roy  Henry  , il  jiiroit  eût  fait  heaucoTri»  plus  de  mal  au  roi 


« quelquefois  par  les  divines  tablct- 
« tes  de  Biron et  j'ay  veu  plu 


de  Navarre  ■*'.  Je  parle  du  temps  que 
Biron  commandait  en  Guieniie  sous 


» sieurs  s estonner  de  liiy , f|uc  Juy  , Henri  III.  Dans  une  autre  rencontre, 
)»  qui  n'avoit  jamais  traité  grandes  c'est-à-dirc  , quand  le  diiç  de  Parme 
)>  alîaires  avec  pais  estrangers  , ny  était  à Caudebcc  , le  maréchal  de 
» mieux  esté  ambassadeur , pour  Je  Bir^n  relança  son  fîls  , qui  repré- 
» mieux  entendre  , comme  un  mon-  sentait  an  roi  que  si  on  lui  voulaft 
» sieur  dcLansac,  de  Ramboiiniet,  dodner  quatre  mille  arfuebusiers  et 
n et  le  maresclial  de  Rets , et  ail- 

j.  très  chevaucUeurs  de  coussinets  , (,6)  Mêieni,  Hiuoirede  Fnnce,  tom. 

j>  il  en  savoit  plus  que  tous  eux,  et 
» leur  en  eiist  fait  leçon  , tant  de  t.hmfmt. 

» celles  de  dehors  nue  dedans  du  . Histoire  <Ie  IlcarMe>Gra«i], 

» royaume  (a5)  « Jo.gnon^  ce  pas-  ^ <cm.  ni,pag.  35„. 

sage  quelques  fragmens  de  1 eloge  . i.rd.rc  « I..  f.ie, 

Memofte» , tom,  ///,  pag,  dam  crue  remarque  et  ilan»  la  »uivaol« , aur*i«ot 
35C.  besoin  de  meilleur»  preuvea. 
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dctix  mille  chevaux  il  empêcherait 
le  passage  aux  ennemis.  Servons- 
nous  des  paroles  de  Braiitume.  jWo/i- 
sieur  te  maréchal  sur  ceta  rahtvua 
fort  son  Jils  devant  te  roy , et  luy 
dit  que  c*estoit  un  habile  homme  pour 
le  faii^p  , et  s'en  mhntra  st  dijficul- 
tue^  qt?il  en  rompit  le  epup.  Ze  ^oir 
après  il  luy  dit  et  remonsira  quil  savait 
bien  quil  aurait  fait  ce  coup,  ou  il  fust 
mort  : mais  ne  faloit  jamais  tout  à 
coup  voir  la  ruine  d’un  tel  ennemjr 
des  François^  ct^si  tels  sont  une  f>is 
du  tout  vaincus  êt  ruinez  , les  rofs 
ne  font  jamais  plus  cas  de  leurs  ca 
pitaihes  et  f**éns  de  ffuerrCf  et  nç  s'en 
'soucient  plus^quand  ils  en  ont  fait  , 
et  qu'il  faut  *toûsjours  labourer  et 
cu(tii>tr  la  guerre , comme  on  fait 
pn  beau  champ  de  terre  ; autrement 
ceux  qui  l'ont  labourée,  et  puis  la 
laisfent  en  friche;,  iis  meurent  de 
faim  (Zo).  Voici*^  un  style  plus  ner- 
*V4?t!X  et  plus  poli  tout  ensemble  : Le 
maréchal  de  Biron  ctaU  accusé  de 
susçitev  diverses  façtionx  afin  d'aroir 
matière  (bexer^er  son.  adresse  et  son 
crédit , . ef*ile  prolonger  la  guemf , 
non  pour  le  dé^ir  île  butiner,  mais 
pour  demeurer  toujours  le  maître  et 
le  QOnduç^eur  des  affaires  (3i).  On 
voit  régner  qiiehpiêfois  une  pareil- 
le*^ ambition  parmi  les  Üiéologiens. 
Voyez  (3*1)  comment  on  applique  à 
un  docteur  de  parmi  le*^  monde  ces 
maximes  du  maréchal  de  Biron. 

(K)  IL  devint. crédule  par  rap- 

port au  genie  de  mort  dont  les  ti- 
reurs d’horoscopes  le  menacèrent.  ] 
Voici  ce  fiu’on  trouve  dans  la  grande 
histoire  de  Mézerai.  «'  J’ai  ouï  ra- 
ii  conter  u qui  avait  bien  connu  ce 
» maréchal  une  chose  digne  de  mg- 
» moire.  11  s’était  toute  sa  vie  mo-« 
» que  de  la  divination  , que  néan- 
i>  moins  la  curiosité  de  la  reine  Ca- 
n^therine  de  Médicis  avait  mise  fort ^ 
>•  en  vogue  à la  cour  ; mais  peu 
•»  avant  sa  mort  , pimr  en  avoir  vu 
» quelque  cllêt  apjiarcnt  , il  y ajou- 
M tait  foi  avec  autant  de  snpersti- 
u lion  'qu’il  avait  eu  d’inrrediililé 
V pôtir  ces  choscs-là  , et  s’était  mis 

3o> Brantùine,  Mémoires, lom.  Ml.pag.  36A. 
)t)Mésrr«i,  Histoire  de  Freace,  com.  /// , 
png  to«6.  Vojt%  aussi  Davila , Uv.  XIII, 
pag.  m.  8o0. 

(3i)  Dans  les  Entrfticn»  suc  U Cabale  ebimé* 
rîque,  pag.  191. 


1»  à consulter  les  .diseurs  de  bonne 
» aventure.  Un  de  ces  gens* là  lui 
» ayant  prédit  six  mois  auparavant 
»•  ce  siège  qu’il  serait  tué  d^un  coup 
U de  panon  , il  s’imprima  tellement 
» l’eflet  dt  cette  prédiction  dans  l'es- 
» prit  , que  toutes  les  fois  qu’il  cn- 
u tendait  tirer  , comme  il  l’avouait 
d à ses  amis  , il  ne  pouvait  s’em- 
» pêcher  de  tressaillir  de  peur , et 
ïj  de  baisser  la  tête.  Cette  fois-U  (33), 
U ayant  emendu  iiflier  le  boulet , 
n comme  il  se  jetait  à quartier  pour 
a éviter  le  coup  , le  malheur  voulut 
» qu’il  le  rencontra  , si  bien  qu’il 
U alla  au-<levant  de  sa  mort , et  ac- 
» complit  lui-même  une  prédiction 
i>  qui  peut-être  ne  fût  pas  arrivée 
U s\l  s’en  fût  moqué  (34).  » Cet  his- 
torien est  plus  exact  que  j^e  n’aurais 
cru  à rapporterde  serohlalncschoses. 

(L)  On  conte  ufie  chose  considé- 
rable ilè  la  bonté  tic  son  estomac.  ] 
Continuons  d’entendre  M.  de  Méze- 
rai (35).  « Il  s’était  trouvé  à une 
y infinité  de  sièges  de  grandes  villes 
M et  de  sanglantes  mêlées  , èl  avait 
» commande  en  chef  dans  sept  ba- 
» tailles  ou  grands  combats  , où  U 
U avait  reçu  autant  de  blessures.  Et 
I»  quoicfli’il  fût  tout  rompu  de  tra- 
M vaux  et  de  troilps , et  qu’il  eût 
» soixante-huit  ans  passes  (36),  ncan- 
M moins  il  était  d’une  si  vigoureuse 
a santé,  que  les  chirurgiens  qui  l’ou- 
j>  vrirent  poair  l’embaumer  ne  lui 
N trouvèrent  aucune  viande  dans  l'es- 
» tomac  , bien  qu’il  n’eût  été  tué 
))  qu’une  heure  après  souper  , mar- 
u que  d’unC  grande  chaleur  naturelle 

qui  avait  pu  faire  digestion  en  si 
s peu  de  temps  (3^)^  » 

(33)  C'est-^’dire,  tjuandil  fut  tué  <fun  coup 
de  fauconneau,  devasil  Epemai. 

^34)  Uisloirc  lU  France,  lom.  /// , 
ioa4' 

(35)  Ità  mfm». 

(Xi)  Davila,  lie.  XI It^.  ^u'it 

eniratt  dans  ta  soixonle.cin<^m^m*  année.  D Au> 
bigné,  (orn  ///,  pag.  3<>8,  ne  lui  dontia  que 
soixante-cinq  ans. 

['i'})  Dupleit,  Hiatoirrde  Henri  IV, 93, 
dit  que  ce  fJt  unf  heure  après  avoir  bien  dîné , 
el  qu'il  avait  cutqaante-huU  ans. 

GONTAUT  ( Charles  de ) , duc 
de  Birdh  , fils  du  précédent , fut 
un  des  plus  grands  capitaines  de 
son  siècle;  mais  il  avait  le  défaut 
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de  parler  lui-même  de  ses  exploits 
avec  mi  orgueil  insupportable. 
Il  avait  appris  de  bonne  heure  le 
métier  des  armes  sous  le  maré- 
chal de  Biron  son  père,  qui  n’a- 
vait rien  oublié  ni  pour  l’avan- 
cer , ni  pvur  le  faire  paraîtrebien 
digne  d’être  avancé  (A).  Il  obtint 
la  charge  4’amiral  de  France,  l’an 
1692.,  et  s’en  étant  démis,  l’an 
i5()4>  il  fut  fait  maréchal  de 
France  et  gouverneur  de  Bour- 
gogne. Le  roi  érigea  la  baronnie 
de  Biron  en  duché-pairie,  l’an 
■ 598,  et  envoya  tout  aussitôt 
le  nouveau  duc  à Bruxelles , chef 
d’une  ambassade  magnifîque.  Ce 
fut  p^ur  faire  jurer  à l’archiduc 
la  paix  de  Vervins.  Il  fut  envoyé 
en  Suisse  au  mois  de  janvier 
1 Ü02  (B)  , pour  un  renouvelle- 
ment d’alliance  avec  les  cantons. 
Il  était  passé  en  Angleterre  l'an- 
née précédente  , pour  faire  des 
complimens  de  la  part  du  roi  à 
la  reine  Élisabeth.  Cette  grande 
reine  lui  fit  des  honneurs  ex- 
traordinaires. On  a mêlé  quelques 
fables  dans  la  relation  de  ce  qu’elle 
fit  en  cette  rencontre  (C).  Chacun 
sait  la  fin  tragique  du  maréchal 
duc  de  Biron  : ,il  eut  la  tête  tran- 
chée, le  3i  de  juillet  1602  , pour 
une  horrible  conspiration  qu’il 
avait  tramée  contre  l’état  avM  le 
duc  de  Savoie  (D).  Il  donna  sur 
l’échafaud  mille  marques  <Éem- 
portement  (K).  Il  n’avait  pas  en- 
core quarante  ans  (a).  Son  ambi- 
tion n’avait  point  de  bornes; 
et , quoiqu’il  n’eût  point  de  reli- 
gion#'), il  ne  laissa  pas  défaire 
le  superstitieux  , afin  de  ressus- 
citer la  ligue  (G).  Il  profita  de  la 
leçon  que  son  père  lui  avait  lais- 

(rt)  MaUliicu,  HUloirede  la  Paix,  liy, 

pag,  21 8. 


sée  , qu’un  guerrier  doit  éloi^er 
le  plus  qu’il  peut  le  traite  de 
paix  . parce  qu’en  temps  de  paix 
on  peut  se  passer  de  lui , et  qu’on 
le  laisse  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne {b).  Ce  fut  par  ce  principe 
qusl  ne  donna  pas  tous  les  ordres 
nécessaires  pendant  le  siège  d’A- 
miens, pour  empêcher  le  secours 
que  l’archiduc  voulait  faire  en- 
trer dan§  la  place.  Il  n’eût  pas 
été  fiché  qu’ou  l’eût  secourue , 
parce  que  cela  aurait  retardé  la 
paix.  A peine  pouvait-il  souffrir 
que  l’on  fit  part  de  la  gloire  des 
bons  succès  à Ilenri-le-Grand  , 
et  il  menaçait  les  historiens  qui 
ne  s’accommodaient  pas  assez  à 
sa  vanité  (II).  J’ai  de  la  peine  à 
croire  ceque  l’on  débite  touchant 
son  érudition  (I)  Ce  que  l’on 
conte  de  sa  réminiscence  mérite 
d’être  rapporté  (K).  Ou  l’élev’a 
d’abord  à la  protestante  (c).  C’é- 
tait un  grand  joueur  'd)  ; mais 
il  ne  se  plongeait  point  dans  fa 
débauche  des  femmes  , ni  dans 
les  autres  voluptés  du  corps  (c). 
Henri  IV  le  voulut  faire  son  gen- 
dre (L) , et  se  vantait,  dit-on, 
de  lui  avoir  sauvé  la  vie  (M).  Je 
ne  marquerai  que  deux  fautes  de 
M.  Moréri(lN). 

(6)  yoyez  un  Discours  sur  les  favoris  « 
séré  ftfws  les  Additions  de  le  Lalwureur 
aux  Mémoires  de  Casteloau,  tom.  Il  ^ pag. 
i35.  • 

(c)  Voyts  la  remarque  {F*.  ♦ 

(c/  fl  perdu  en  un  an  plus  de  cinq  cent 
mille  ecus  Méterai , Abrégé  cbronoiogl^ue  , 
tom.  IV  , pag  270  , d Vann  i6o2. 

^e)  Gayet , Chronol.  septénaire,  fol.  3l7. 

(A)  Son  père rien  ou~ 

bliti  ni  pour  l’avancer  ni  pour  le  Jaire 

iiaraitre  bien  tlit^ne  d’étre  m*ancr.  j 
in  i58o  ( 1)  uné  chute  de  clievàl  lui 
cassa  en  deu^cnJroits  la  cuisse,  dont 

(i)  //  menait  son  arm/e  vers  Vltle-en-Jour^ 
dain  , à quatre  Ueues  de  Toulouse^  DopieMK , 
Disu  de  Hcari  lll,  pag.  8s* 
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il  était  boiteux  , de  sorte  ({u'il  fut 
oblige  delaUserà  d'autres  la  conduite 
de  son  armëc;  et  pour  ne  point  foire 
de  jaloux,  fl  pria  ceux  <{ui  avaient 
droit  au  commandement  de  rlioisir 
cux'm^nics  un  chef.  Ils  choisirent 
son  fils  , 4UI  n'elait  â^é  (|uc  de 
quinze  ans  (3).  D'autres  historiens  (3) 
assurent  qu'à  quatorze  ans  ce  m^me 
Viis  Jut  colonel  tles  Suisses  en  h'ian- 
dre , toi  ttf'rès  maréchal  de  camp  , 
et  puis  maréchal  gcneraL  Mais  on  ne 
saurait  aecortler  cela  avec  ce  que 
d'autres  content,  que  son  père,  après 
la  mort  de«son  üls  aîné,  le  fit  appeler 
bai'on  de  Biron  , et  le  mena  en  la 
cour  y ou  incontinent  il  eut  une  que- 
^relle  avec  le  sieur  de  Caiencjr,Jils 
atnt'  du  comte  de  la  V auguyon , la- 
quelle  &e  termina  par  un  combat  de 
trois  contre  troisy  l'an  i585.  Biron  , 
JLoignac  et  Janissac  d'un  côte  , tuè- 
rent Carcncy , d' Estissac  et  la  Bas- 

lie duc  d' Espemon  obtint  sa 

grâce  (4)-  H l’avait  mené  à Pau  , lors- 
qu'il y alla  trouver  le  roi  de  Navar- 
re (5;.  Depuis  y le  père  du  jeune  Bi- 
rçn  ûtt  lieu^nant  général  en  l'armee 
de  'Poitou  au  siège  de  Marans  , le- 
quel le  faisait  commamler  h toute  sa 
maison , et  à toute  sa  compagnie  de 
gmndarmes  ; même  il  V appelait  M,  le 
baron  , et  fiés  lors  il  devint  si  impé- 
rieux et  si  libre  en  paroles  , que  n'en 
plus  (6).  Notez  que , selon  Victor 
Cayet,  il  avait  seize  ans  lorsque  le 
maréchal  de  Biron,  son  père,  le  tira 
d’auprès  de  son  précepteur  (7).  Notez 
aussi  que  cemaréclial  perdit  un  lils  , 
l'an  1 583,  au  massacre  d'Anvers.  C'é- 
tait sans  doute  son  (ils  aîné,  puisqu'il 
avait  déjà  des  enfans  (8),  et  que  le 
duc  de  Biron  n'avait  pas  quarante 
ans (9),  lorsqu'il  fut  décapité  en  1603. 
U y a beaucoup  d’apparence  que  J)u- 
pleix  et  P^érre  Matlliieu  donnent  à 
Charles  de  Gontaut  ce  qui  convient 
'à  sott  frère. 

Ce  ({ui  suit  me  fournira  une  plus 
solide  preuve.  Le  maréchal  de  Biron, 

(3)  Duplcis  , Flisl.  3e  Henri  111,  pof(.  St. 

(3^  Pierre  lleubieu,  llî»t.  de  U Paii,  îiV.  K, 
pag-  m,  3t8. 

Cayet , Cbrouqlo§l«  aeplioaire , ybtto  Sig 
Ÿtr$o.- 

(5^  Là  m/me,  folio  3ao  verso, 
mémo.'  • 

(7)  Là  mfiM,  folio  3»g. 

/.«  fér«  Aosclme,  pag.  tçr}- 

Xg)  lUaubieu  , Hbioire  d«  la  Paix,  /iV»  Ey 
pag.  m.  3t8. 


se  vqyant  dans  une  grande  ahloritc 
apresdaniort  de  lieun  111,  ne  songea 
plus  qu’à  éleyer  le  baron  de  Birom 
et  quoiqiiil  fut  jeune  et  sans  expé- 
rience y ne'anmoins  il  fil  une  querelle 
tP Allemand  à JM.  de  Dampierre, 
maréchal  de  camp  ; lui  fît  quitter  sa 
charge  , cl  en  fît  pout'voir  ledit  baron 
de  Biron  y eh  qualité  de*  maréchal 
de  camp  générai  ; et  parce  qvJ  'd  ne 
savait  pas  la  charge  y ifg  travaillait 
nuit  et  Jour  p’çur  lui  y et  lui  en  lais- 
sait tout  PhonneuT:  ce  qui  mit  ledit 
baron  de  Biron  en  telPé  réputation  et 
créance  phmii  les  gens  de  guerre  , 
que  le  maréchal  son  père,  ayant  été 
tué  d’un  coup  de  canon  devant  l'.per- 
nai  y le  roi  le  Jit.amiral;  et  î^f.  de 
Vdlars  venant  au  scrv'tce  du  roi,  il 
lui  t'émit  P amirauté  y et  fut  fait  ma- 
téchal  de  France  («o).  Il  est  dlBicile 
d'écrire  plus  mal  en  français  que 
l'auteur  dont  j'emprunte  ces  pafoles  ; 
car  il  fau^  i>erpétuellemcDt  deviner  , 
soit  en  raisonpaiit,  soit  en  consultant 
riiistoirc  , à qui  se  rapportent  ses  il. 
Finissons  celte  remarque  par  un  pas- 
sage de  Mézerai  (1 1):  Acs  catholiques 
ne  regrs'ttètvnt  pas  tant  le  maréchal 
de  Biron  que  fit  le  roi,  qui  en  témoi- 
gna une  plus  grande  qffiietion  que  de 
toutes  autres  pertes  qu’il  avait  jamais 
reçues , gt  edt  eu  plus  ile  peine  à s’en 
consoler  y s’il  nedt  cru  que  le  baron 
de  Biron  son  fils,  étant  façonné  de 
sa  main  , pouvait  lui  rendre  d'aussi 
grands  services  ; tP autant  plus  qu’il 
avait  toute  P expérience  du  père-,  mais 
il  n’en  avait  pas  encore  la  finesse  et 
les  mauvaises  maxinies. 

(B)  Il  fut  envoyé  en  Suisse.....  en 
1603.  ] De  Vie  et  Silicri  avaient  eu 
beaucoup  de  peine  à régler  le  renou- 
vellement d'alliance  ,.  et  lorsqu'ils 
croyaient  avoir  surmonté  toutes  les 
diflic#ltés,  ils  firent  que  tout  s’en 
allait  rompu  par  les  émissab'es  tP  Es- 
pagne et  de  Savoie;  mais  le  maré- 
chal de  Biron,  qui  arriva  à Soleure 
avec  une  grande  suite  et  un  pompeu.x 
équipage,  termina  heureusement  le 
traité.  Sa  magnifique  dépense  , so/i 
discours  tout  martial , et  lecla^le  ses 

(to)  Diiconn  bittonqnc  de  U fortune  dis- 
Kilce  des  fsvori»  , depuis  Françoii  1**.  jiuqtiea 
k Louis  XIII  , inséré  dans  Ut  Additionf  dr  le 
Lsbourenreus  Mémoires  de  Cesieloeu,  tom.  //, 
pafi.  t34-  /<  a éié  \mpr\mi dspuit  tous  U tiua 
d*  Mémoires  de  B««uvais-NsQ|ii. 

(il)  Risloire  de  France,  tom.  Ill,  png.  1036. 
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hettux  faits  dont  les  Suisses  a**aient 
été  si  sotii>ent  témoins  , purent  beau^ 
coup  envers  ces  peuples  gueiriers  ; 
puis  les  toitures  a‘ar(>ent  oui  le  siti- 
l'aient  de  orès  acheuhent  ae  les  com- 
bler,..^ Il  couronna  cette  fête  par  la 
magnificence  d’un  somptueux  ban- 
quet, où  il  Jit  meri'eiltes  de  prêcher  les 
grandeurs  du  roi,  et  les  forces  de  la 
France.  Ce  ne  fut  pas  la  le  moindre 
de  ses  services  (n). 

(C)  On  a mêlé  quelques  fables 
dans  la  relatio^  de  ce  que  la  reiue 
^ÉliKâbeih  ^ en  cette  rf/iro«/re.|  Une 
*in(inite'  d^historiens  disent  qu’elle  af- 
fecta de  lui  faire  voir  ta  tête  du 
<^omte  d'Essex , afin  d’avoir  occasion 
de  lui  apprendre  les  motifs  qui  l’a- 
vaient portée  à châtier  si  sévèrcincnt 
la  rébellion  de  cet  ingrat.  On  ajoute 
qu’elle  lui  dit  que  le  nu  de  France 
ferait  fort  bien  de  pnnir  ainsi  les 
traîtres  (i3).  Les  uns  disent  que  ce 
futUies  fenêtres  de  son  palais  qu’elle 
lui  montra  la  tête  de  ce  rebelle  ; les 
autres  une  ce  fut  en  passant  sur  le 
pont  de  Londres.  Rien  de  tout  cela 
ne  peut  être  vrai,  puisque  la  reine 
passa  â Viraes  tout  le  temps  que  le 
maréchal  de  Biron  fut  en  Angleterre. 
Duplcix  (i4)  a re'futé,  par  cette  re- 
marque, ce  qiie  tant  d’autres  histo- 
riens avaient  débite.  M.  Leli  les  réfute 
par  la  même  observation  (i5):  Il  se 
trompe  quand  il  dit  que  Henri  IV 
n’envopa  Biron  â Londres  qu’aprês 
son  retour  à Paris  (i6j.  Ce  fut  de  Ca- 
lai.s  qu’il  l’envoya. 

Je  ne  pre'tcnds  pas  nier  que  cette 
reine  n’ait  tenu  ces  discours-lâ  sur  le 
sujet  du  comte  d’Essex  j mais  au  lieu 
de  dire  au’elle  les  tint  en  montrant 
au  duc  de  Biroirla  tête  du  comte  ^ 
il  fallait  dire  , comme  a fait  le 
Grain  (17)  , qu’elle  lui  parla  ainsi 
dans  son  cabinet , en  lui  montrant 
Iç  portrait  de  ce  seigneur.  C’est  une 
honte  que  les  relations  des  Français, 

Abrégé  cbrosol.  , lowi.  VI, 
«5*.  À l'ann.  tf>oi. 

(13)  l^ttrre  Matihiea  , Cayel , de.  Métmi, 
Abrégé clirQDol.,  lom.  VI,  pag.  ditquéWt 
lui  moDtrs  peul-#tre  b deasein  la  tèia  dn  comte 
d'Ewea.  M.  deThoa, /iV.  CXXVI . pag  9^3, 
du  çu'rfic  fut  tint  ditcourj  comme  ilt  refcar- 
datent  te*  tftes  fiehéet  »ur  ta  tour  de  Londres. 

(14)  Histoire  dr  Henri  IV  , pag.  3oo. 

(iS.  Histoire  d'F.Usabetb  , toin.  II , pag.  495< 

(15)  La  m/me , pag ■ tfiS.  fe 

(17)  Le  GraÎD , Décade  de  lleori*Ie-Orind  , 

pag.  m.  78s. 


je  parle  m^me  îles  rclalions  i|uc  les 
principaux  hisloriens  île  ce  temps-là 

Siiblii  rent , soient  remplies  de  tant 
e fables.  Camden  se  moque  juste* 
ment  de  ce  qu’ils  ont  dit  que  la  reine 
montra  au  mare'rlial  de  Biron  la  tàle 
du  comte  d’Rssex.' Cette  tête  avait  ctd 
•enterrée  avec  le  corps.  Quod  rjuàlam 
galhci  scrijitoivs  jinxMeru nt , eam 
cranium  t.ssexii  tnter p'itra  damna- 
torum  , in  inlimo  larario,  i ci  ( ut 
alii  scribuFtt  ) palo  affixum  , Hironio 
et  Gallis  Oitentnsse  , r.diculv  vanuni 
eit-'/lfud  enini  unh  curn  corpore'  con- 
sepu/ti:m^(tS).  J]  remarque  que  cette 
reine  était  alors  dans  une  maison  de 
ramnagne  qii  il  nomme  Itu.inguni . 
M.  de  JSassnmpierre  (m),  qui  avait 
accompagné  le  inarérbal  de  Biron  , la 
nomme  Tiasi/tÿ,  Corriger  donc  Sei- 
nion  Dupleix  qui  la  nosnmc  feignes. 
il  a fait  bien  d’autres  fautes  que 
M.  de  Bassompierre  ne  lui  pardonne 
pas.  En  voici  une  : La  reine  Jit  un 
no.  I^'rant  ais  , joua  de 
l’épinelte  en  leur  présence,  et  maria 
sa  voix  avec  l'instrument.  La  réfuta- 
tion de  cela  contient  ce*  termes  (30)  : 
« Elle  ne^  fit  aucun  festin  royal  aux 
1)  Français^  hormis  qu’elle  défraya 
» M.  de  Biron  et  sa  troupe  tant  qu’il 
” îï*  t l^ning  (ai)  ; et  un  jour  que 
» M.  de  Biron  était  à Basing,  le  nii- 
» lord  Corbain  le  fit  entrer  avec  qua- 
M tre  ou  cinq  de  nous,  par  une  porte 
» dérobée  dans  sa  rhambre,  pour  la 
» Surprendre  lonqu’elle  chantait,  a 
(D)  Il  eut  la  tête  tranchee  pour 

«ne conspiration  tramée  contre 

l'état  avec  le  duc  de  Savoie.  ] Ce  n’é- 
taient pas  de  ces  petites  conspirations 
qui  ne  tendent  qu’à  occuper  un  mo- 
narijue,  afin  qu’il  n’ait  pas  les  mains 
libres  pour  troubler  le  repos  de  scs 
voisins.  (In  prétend  que  le  duc  de  Sa- 
voie et  Biron  étaient  convenus  de  dé- 
membrer le  ÿ>yaume,  r faire  autant 
de  souverainetés  pie  d'e  pixivinces , et 
mettre  tous  ces  petits  princes  sous  la 
protection  d'Espagne.  Le  duc  de  Sa- 
voie edi  pris  pour  sm. part , s'il  eût  pu, 
le  L.yonnais , le  Dauphiné  et  la  Pro- 
vence ; et  Riron  la  duché  de  Liourgo- 

(18)  CamHf'o.  Hi»i.  F.linabeih. , part.  IV, 
pag.  m.  8ao . ad  ann.  i6ot . 

Ô9)  B*»ompirrre,  Obs«rYaüoai  aar  Dupiclx. 
pag..Ss. 

(20)  là  m/me,  pag.  83. 

(ai)  Raison  proche  de  Basing.  On  la  nomme 
Lauing  dans  (a  pege  pr/ç/denu. 
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^nvy  il  laquelle  les  KspagnoU  eussent^ 
joint  la  rranche- Comté  , pOuv  <!ot 
<V  une  fille  de  leur  ivi,  ou  d'une'JiUe 
de  Savoie , quds  promettaient  de  lui 
donner  en  mariage  (aa).  Cela  me 
(lonoc  occasion  de  marquer  une 
grande  dillérence  entre  les  passions 
«les  souverains  et  celles  des  particu- 
liers. 11  n’y  a point  de  eentiJlioramc 
qui  ne  prît  pour  le  fondement  d’une 
In^s-grosse  querelle,  si  quelqu’un  de 
ses  voisins  lui  de'bauchait  scs  valets  , 
et  les  engageait  a un  coup  de  trahison 
contre  leur  maître.  Les  cartelsdedeii 
sui> raient  bientôt,  ou  du  moins  on 
eberrberait  bient«it  l’occasion  de  vi- 
cier ce  dillerqnt  l’eiufe  à la  main. 
Pour  ce  qui  est  des  princes,  ils  sc 
contentent  de  punir  les  traîtres,  et 
ils  continuent  de  vivre  comme  anpa* 
ravant  avec  le  séducteur.  Henri  IV 
avala  tout  doucement  cette  hostilité 
du  duc  de  Savoie.  Il  n’en  sortit  au- 
cune rupture,  ni  aucune  interrup- 
tion de  la  bonne  intelligence  quant 
auxtleliors.  Voyez  ci-dessous  (aS)  un 
passage  de  Lrantomc  , toticLant  les 
qfïerellcs  des  grands  (q4)* 

(E)//  donna  suri’ échajaml mille  mar- 
ques d’ emportement.  ] Tous  les  histo- 
riens du  tempssont  remplis  de  ce  qu'il 
fitetdcce  quil ditpendantson  procès, 
jusqu’au  morocntde  l'cxecutioD.  Je  ne 
rapporterai  que  ce  que  je  trouve  dans 
une  lettre  «lu  sieur  Gillot  à Scali- 
ger  C^5).  « Vous  aurez  entendu  de  la 
» mort  du  marcsrbal,  auquel  le  roy 
» remit  la  rigueur  de  l’exécution  en 
»>  Grève,  pour  la  convertir  dans  la 
» cour  de  la  Bastille  : lequel  ne  vou- 
» lut  onc  rien  confesser  potir  les 
M complices,  ne  dire  autre  coose  que 
U ce  qui  estoit  en  son  procès.  Mourut 
» fort  mal  afl'ectionne  vers  son  roy 
i>  et  sa  patrie.  Et  le  tesmoigna  ainsi  : 
>»  Priant,  dit-il , Dieu  qu’il  cust  pitié' 
» de  son  ame  et  de  celle  du  roy. 
M Puis  dist  : Boute,  boi*tc,  vistc:  ne 
» voulut  jamais  souiinr  que  l'on  le 
y>  Hast  : jurant  qu’avec  les  dents  il 
« cstrangleroil  l'executeur,  qui  n'ap- 
» procha  point  dé  luy , sc  banda  luy- 

faa;  Méter«i , Abrégé  chrVBolo^ique,  tom. 
VI ^ pag.  93^. 

(9Î;  Danr  ta  rrmartfin  (1)  da  Cartkle  Poi- 
Tli»  , (OUI.  XI f. 

(î4'  li  t*ré  da  ta  page  399  du  II*.  toma 
dtt  giUntf». 

(95)  i'l(iîUcs  fraDÇflUcs  à Scaliger,  png. 


» mcsincs  de  son  mouchoucr,  puis  se 
U débanda' et  te  releva,  jurant  et 
« b)as|>hcniant  que  l’on  no  le  mist 
» pas  en  furie  ; et  qu’il  easlcroit  la 
J)  moitié  de  tous  tant  qu’ils  estoient- 
» là  ; priant  des  soldats  moiisquetai- 
M res  arrençez  dan»  la  cour  de  le 
Il  tirer,  en  ces  mots  ; y a il  point 
» c^iiclcfuc  bon  compagnon  qui  veuille 
» tirer  le  maréchal  de  Biron,  que  res 
» coquins  ne  le  facent  pas  mourir  ? 

Il  Sc  plcignant  du  cbancelicr  à luy 
Il  mesmes  de  la  rigiBur  ce  juge- 
u ment.  Enfin  vous  poiSez  croirai 
» que  sa  mort  estoit  trcs-iicccssaire  à* 
Il  la  France.  Je  vous  puis  encores  as- 
» seiirer  qu’il  est  mort  comme  ccluy 
Il  dont  l'Italien  dit  : 

• Biastemmiarndo  sf  nt /mge  ratifia  coa  gran 

corJoglio , 

• Corne  net  mondo  visse  pUna  (Tira.et  d'or- 

gogUo  •. 

Ces  deux  vers  ressemblent  beaucoup 
è ceux  qui  se  trouvent  ü la  iin'de 
V Orlando  J'urio.fô  : 

Be*trmmiando/mggi  Valma  tdegfuig^ 

Che  fu  fl  aÜtra  at  mondo^e  si  orgoglio^ 
sa  (96;. 

Çuaad  il  eut  su  qu’il  n’y  avait 
point  de  pardon  à espérer , il  s’em- 
porta d’une  manière  si  violente  con- 
tre la  personne  «le  Henri  IV,  *qiio 
rbistoire  n’a  j»as  osé  ve  cliarger  d un 
tel  depot.  « Leduc  de  Biron....  ayant 
» abandonné  toutes  les  puissances  de 
a son  :lmc  à la  douleur  et  è la  pas- 
» sion  , prend  l’advanlage  de  parler 
n le  premier , et  de  dire  tout  ce 
V qu'une  Lingue  maistrisée  par  la 
>»  douleur  peut  proférer,  reprochant 
h au  cbancelicr  qu’il  n’avoit  eu  au- 
u tant  d'aOeclion  à le  sauver  comme 
» i le  condamner.  Il  adjoustn  en  cest 
» endroit  des  paroles  dont  la  mc- 
» moire  est  delendue , et  punissable 
J»  le  rapport.  Mais  les  princes  ne  se 
» soucient  des  traits  qui  csLint  lan- 
» cez  par  leurs*  sujets  contre  leur 
i>  majesté  retombent  tousjours  en  la 
« poiclrine  d’où  ils  sont  sortis  (27).  » 
(F)  Quoiqu’il  n’eüt  point  de  reli- 
gion.*.•.]  J'alléguerai  là-dessus  ce 

(96)  ConfêmaTM  eeéi  ers  iMroJes  «le  Virgile  : 

Itli  sotvunlur  fngore  mamirra 

y ita/fue  euirt  genttiu/àgU  indignata  suA 
.Âras. 

, lib.  utUmo  , vs.  9.5i. 

^97)  Matthieu  , Uisto^tc  d«  U Pâix^  tiv.  V ^ 
pag.  34® 
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passage  <le  Victor  Cayet  fa8)  ; « IJ 
» sVst  mocqnii  plusieurs  fois  de  toute 
» rel  igioii  ; mcsnies  son  confident  le 
» baron  de  Lux,  luy  disant,.  r|ii'im 
« capucin  remonstranl  à son  oncle 
» rarrliev«'<|ue  dé  Lyon  à l'article  de 
Il  sa  mort  , liir  avoit  dit  ; Quand 
» Dieu  Toid  nu'il  n’y  a point  d’amen- 
» dement  au  incscfianl,  et  i|u’il  re- 
» .jette  sa  grâce,  il  luy  donne  des 
» prospcriU'z,  toutes  choses  luy  arri- 
» Tcnt^à  souitoit , il  le  Ssioule  des 
» contentions  du  monde.  Le  ma- 
» rcsch.ll  luy  Ut  responsc  : Je  vmi- 
» drois  bien  estre  al>andonnë£ümnic 
» cela.  H se  raconte  une  infïnîtc^ 

d’autres  traicts,  de  son  pmi  de  re- 
w lîgion  . tels.qiie  rcsf.uy-ey  : mais  ce 
» n’est  de  nostre  intention  d’en  ta- 
j>  cher  sa  memoire’.  » Cet  liistorien 
avait  dit  dans  la  pa^e  precétlentc,  une 
chose  d autant  plus  tli^cd’^lrc  rap- 
porter ici,  «[iiVile  nous  apprend 
Biron  fut  clevé  à la  religion  refomiee. 
Voici  les  jtarolcs  de  Victor  Cayet  : 
« OnTa  veu  souventesfoisse  moccjuer 
» de  la  messe , et  se  de  ceux  de 
» la  religion  prétendue  reforme'c  , 
w av^c  lesquels  il  avoit  este  nourry 
a dès  scs  jeunes  ans  : car  en  sgn  cn- 

I)  fance  , cl  ce  à l’aage  de  huirt  ans  , 
ï>  madame  de  Brisambonrg  (3o) , sa 
» tante  paternelle,  qui  esloit  de  la 
» religion  prétendue  reformée  , le 
» prit  en  telle  aH’crtion  pour  une 
» gaillardUc  et  naïfiefc  qu’il  ayoit 
w en  luy , qu’elle  le  demanda  :t  sa 
n merc,  sa  belle-sœur,  ce  qiiVllc 
n luy  accorda  (car  elles  estoienttou- 
» tes  deux  de  ladite  religion  ).  La 
« mere  donc  le  luy  bailla  volontiers 
» pour  Je  faire  nourrir  et  eslever  en 
1#  ceste  religion,  ce  qui  fut  faict , et 
» deslors  sa  tante  de  Brisambonrg  le 

J)  déclara  son  unique  be'ritier.  Or 
>p  avoit-ellc  de  grands  biens,  à cause 
» des  trois  marys  qu’elle  avoit  espou- 
» sez,  et  desquels  elle  n’avoit  eu  au- 
» cuns  enfans,  mais  bien  en  avoit  eu 
» de  grands  douaires  et  de  grandes 
» donations , lesquelles  luy  furent 
» toutes  adjugées  à son  profit , et  eu 
» pleine  disposition.  » Camden  rap- 

(a8)  CbroDologlc  teptéatire,  /o/Jo  3ig. 

(»ff)  Ou  plutit  cottteatemcni , comme  U jr  a 
dam  Pierre  Matthieu  , ^ui  rapporte  te  m/me 
jfait  dont  U II*,  livre,  pag-  m. 

(3o)  Brùambourg  est  proche  de  SairU-Jearr 
tFAngeljr. 


porte  que  le  maréchal  de  Biron  sc 
moqua  des  dispositions  chrétiennes 
avec  <pioi  le  comte  d’Essex  alla  à la 
mort , comme  si  de  t«>lles  n'sien.i- 
Hons  n’eussent  été  dignes  que  d’un 
prédic.ant , et  non  pas  d’un  homme 
de  guerre  (3i,). 

(G)  Il  ne  laissa  pas  défaire  le 

superstitieux  (*),  afin  de  ressusciter  la 
ligue.  \ Mczerai  remarque  (3a)  qn’u- 
pt'ès  la  perte  de  Doutiens  et  de  Cum~ 
brai , la  noblesse  et  lès  gens  de  guerre 
avaient  jeté  les  yeux  sur  lui  seul  , 
comme  sur  le  libérateur  de  l’ctat.  Au 
retour  du  siège  d’Amietsit,  il  s'était 
enivré  de  l’amour  du  peuple  de  Pa- 
ris ; et  quand  U alla  en  Flandre 
faire  jurer  la  paix' à V archiduc,  les 
Espagnols , connaissant  sa  vanité  et 
sa  mauvaise  disposition  , lui  donne- 
lent  de  si  hauts  éloges,  qu'ils  lui 
remplirent  la  tête  de  vent , et  le  cœur 
de  fort  mauvais  seniimens.  Dès  lors  ^ 
et  même  dès  auparavant , il  recher- 
chait la  faveur  peuples,  affectait 
pour  la  religion  catholique  un  zèle 
qui  allait  jusqu’au  chapelet  et  aux 
confréries , cotiimc  s’il  eiU  voulu  re- 
lever la  ligue  que  son  épée  avait 
abattue.  Il  n’avait  pas  oublié  jusqu’où 
l’entètement  de  la  ville  aIc  Paris  pour 
le  duc  de  Guise  avait  poussé  et  sou- 
tenu l’ambition  de  ce  seigneur^  et  il 
savait  bien  que  la  principale  cause 
de  ce  grand  entêtement  était^  que  le 
duc  de  Guise  travaillait  û l’extinction 
des  réformés.  Il  crut  donc  qu’afin 
que  les  Parisiens  ne  jurassent  que 
par  lui  , il  fallait  fortifier  par  les 
grimaces  de  la  bigoterie  les  impres- 
sions que  sa  valeur  avait  faites  sur 
l’esprit  de  ce  grand  peuple.  C’est 
dans  cette  vue  qu’il  afl'ecta  de  haïr  les 
huguenots.  Voici  la  suite  de  ce  que 
j’ai  cité  de  la  lettre  du  sieur  Gil- 
lot (33)  ; Je  vous  du'ai  que  c’était 
pure  ligue  df  pur  catholicon.  It  y 
avait  promis  juré  de  ne  i>o/r  , ni 
parler,  ni  hanter,  ni  admett^  aucun 
huguenot,  et  pour  tenir  son  serment 

(3i)  T.ieet  hanc  pietatem  u(  minittêllo  tjuàn% 
Wro  beUicoto  digniorem  Btronus  et  alti  propkani 
inbsannarent.  Coaulenof , in  AnoaL. , part.  IK  ^ 
pag.  8o5. 

I*)  Le  facétieox  récit  tonchaat  M.  saint  Bi-- 
ron.  I.  1*  chap.  R de  la  Coofettion  de  Saac^r , ao^ 
rait  bico  ici  trouvé  sa  place.  Rsm.  cair. 

(3a)  Abrégé  cbroDologique  , lom,  yf,pag* 
aoç),  à Vann.  iSffQ. 

(33)  KpîUc*  frtnçaUos  à Scaliger , 
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ne  mulul  point  l'air  fa  m^re  lorsqu'il  d’Homère  ne  roulait  pas  qu’aucun 
fut  au  pays,  chassa  tous  1rs  uieux 
ojjiciers  île  son  feu  phx  et  les  siens  , 
sarramentn  illo  obligatus  uers  le 
comte  lie  Fuentès. 


autre  Grec  tirât  sur  Hector  , il  vou- 
lait avoir  en  propre  toute  la  gloire 
de  l’avoir  tüë  : 


(H)  yt  peine pouoait-tl  souffrir  que 
l'onJ'U  part  île  la  jqloire  îles  mtns  suc- 
cès a Henri  le-Graml , et  il  menaçait 
les  historiens  qui  ne  s’accommoilaient 
pas  h sa  vanité.]  11  y avait  de  la  ja- 
lousie entre  ce  monarque  et  lê  raarë- 
clial  de  Biron,  ^e  roi  ne  convenait 
pas  tnii|niirs  de  la  gloire  <|ue  le  ma- 
rëclial  s'attribuait , et  en  disait  fort 
librement  sa  pense'e  an  duc  de  Sa- 
voie (3j) , 'tjiii , par  une  linesse  très,-  _ 

maligne  , le  mettait  sur  ces  discours , que  raiUi<|uitë  ne  jugeât  que  ce  ca- 
afin  do  pouvoir  rapporter  des  choses  ractêre  d’Achille  n’ëtait  point  bon. 
qui  outrassent  le  maréchal  (35}.  Ce-  Voici  ce  que  Plutarque  nous  ap- 
liii-ci  apprenant  ces  choses  , se  lais-  jirend  (4i)  : A bon  droit  reprend-on 
soit  aller  aux  pires  paroles  que  sa  mesme  .dchilles , et  dit-on  qu'il  ne  fît 
cholere  pouvait  former  contre  le  res-  point  en  homme  sage , ains  en  jeune 


Aaoôm  /’  ârGf.vi  x»f»ctTi  J7is 
Mvt, 

OûcT  iix  f^fvou  i-ri  "Ejcto^i  ■rr$xfx  ^ - 
MfjiyA. 

Mn'tIC  , Ô 

Ti^OC  lx9oi. 

PoptUù  nutfm  innnebal  empiu  ncbilis  AckiÜtt^ 
sin*bai  miuert  in  Hector^0n  aeerba 
tria  , 

JVtffiiù  gloriam  ou  frrreijatulatHt^  ipse  rtrb 
poiterior  venirrt  (4o). 

L’autorité  d’Homére  n’empéclia  point 


- J...  _ Offerte  ttfj.  auliva  \jrccs  aujuri  ne  ta 

lancez  contre  la  réputation  de  fa  ra-  bataille  ^ et  leur  defendoit  de  tirer 
leur  t an  prix  de  laquelle  il  nestimoit  coup  h Hd^r,  ainsi  que  dit  Ho- 
r ; et  quand  il  entroit  en  Vhistoire  mere  : ^ * 


Qoe  ce«t  lionnear  autre  oe  la)'  lerasi,* 
trop  tard  pai»  il  a*y  prnvait. 


rien  ; 

de  sa  uie , il  atljoustoit  de  mauifais 
contes  de  tout  le  monde  y et  n’ espar- 
annit  pas  mesmes  le  roy  (36;.  Auquel 
Il  dis.'iit  quelquefois  (3^)  , qu'il  ne  (I)  J ui  de  la  oeine  a croire  ce  que 
uouloit  point  qu'on  dist  en  i histoire  débite  touenani  son  érudition.^ 
de  France  qu  autre  que  luy  eust  Balzac  nous  apprend  une  chose  très- 
faict  telle  et  telle  chose  Kydatiwx  curieuse  (4^)^  Id  voici.  «J’ajoute 
lin  discours  de  Pierre  Matthieu  sur  " J r 


les  causes  et  sur  les  cfTeLs  des  Ion- 
fines  guerres  entre  la  maison  de 
France  et  d*  Hustriche  ; et  croyant 
qu’on  n’y  parfait  pas  de  Itti  ni  si  sou- 
vent, ni  si  hautement  quil  uouloit\ 
il  s’en  plaienit  au  chancelier  de  Hel- 
lieure , et  decoiwrit  plus  (fm>erlement 
sa  cholere  a de  f^iCy  ambassadeur  en 
Suisse,  adjoustant  aux  mauvaises 
paroles  des  cruelles  menàces  contre 
routeur  (3^).  * 

Notez  qu  il  y avait  dans  son  carac- 
tère lino  manière  d’ambition  toute 
semblable  à celle  d’Achille.  Ce  héros 

(34)  P^^dant  Ir  r/jfour  que  ee  ducjit  à la 
tour  ae  FiOfiee  . Can  i6oo. 

(1.^)  Pierre  Metthieu  , KUtoire  de  le  Peis,  tir, 
JUyian  in  449. 

(3G)  Là  mime. 

(37)  Tcà  P^tt‘  45** 

•(38)  Ce/ parole/  furrnt  ditet  04  mteaduef  au 
*i/ge  ifAinietu.  MaUltieu,  Histoire  de  I»  Pais  , 
lir.  ///,  pap.  45e. 

(3g)  4>'i  f|«me,  lie.  IF , png.  368. 


hors  d'œuvre  aux  deux  Français 
» que  j’ai  allégués  (43),  un  troisiè- 
» me  que  j’avais  oubhé,  et  dont  vous 
» ne  vous  douteriez  jamais  : c’est  le 
» maréchal  de  Biron,  dernier  mortj 
« cet  homme  qui  ne  respirait  que 
» feu  et  que  san^,  et  de  qui  Tor- 
U uuato  Tasso  a dit , en  la  personne 
» ti’Arganlc  : 

• Anpaf/enle  . in^tonsM/,  Ifero  . 

• Carme  infatieabiU  ra  inriUo,  etc. 

a Un  de  nos  amis,  qui  le  connaissait, 
U .t  écrit  de  lui  ce  qui  s’ensuit  : Le 
» roi  envoya  le  maréchal  de  Biron  â 
» la  reine  Élisabeth , l’appelant  par 

(4<>)  Pomer. , lliad. , lib.  X.T//,  rr.  3o5.  pag, 

ni.  639.  • • 

(41)  Plut.,  in  Ponpeio , . p4i^.  634*  version 
d’Amrot. 

(4«)  Haliac,  tDiraticD  IV,  errt  la  ptfg* 
m.  7a,  73.  ^ 

(43'  Il  avatt  parti,  pag  71 . de  M.  de  Gi- 
vry  H de  M.  d'Ûrfé,  qui  ont  rll  Itoquem  rt  r<a- 
ran» , rt  ‘ont  tu  écrire  en  prose  et  ea  vers. 
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M ses  lettres  U'envoi , le  plus  tran- 
M chant  instrument  de  ses  victoires. 
U Le  marecJial  s'acauitU  dignement 
» de  sa  charge , notant  point  dc> 
» pourvu  des  dons  de  Tesprit,  non 
M plus  que  de  ceux  du  courage.  11  a 
» été  dit  ailleurs  que,  pour  s'accom- 
)»  moder  à la  bAlise  du  siècle , jl  vou- 
» lait  se  faire  estimer  brutal.  Mais  il 
» est  certain  qu’avec  le  naturel  il 
» avait  l’acquis.  Comme  il  parut  «un 
» jour  à Fresne,  oii  le  roi  se  prome- 
u nant  dans  une  galerie , étayant  de*- 
U mandé  à quelques  maîtres  des  re* 
M quêtes,  l’interprétation  d’un  vers 
U grec  gravé  sur  une  pierre  de  mar- 
u nne  » le  maréchal  ù leur  défaut  la 
» jeta  par-dessus  l’épaule,  et  puis 
» passa  la  porte,  étant  honteux  d’en 
M avoir  plus  su  que  les  maîtres  des 
U requêtes  de  ce  temps-là.  m Je  suis 
presipie  persuadé  qu’on  a pris  le  iils 
pour  le  père^  car  commeHe  père  ai- 
mait la  lecture  et  les  entretiens* sa- 
\ans,’ct  qu’il  mettaitsur  scs  tablettes 
tout  ce  qu'il  entendait  dire  de  remar- 
quable, ce  fut  apparemment  lui  qui 
trouva  dans  ses  tablettes  l’explica- 
tion du  vers  grec,  et  qui  la  fournit. 
Je  n’ai  garde  néanmoins  de  rien  dé- 
cider : on  verra  dans  la  remarque 
suivante  un  fait  qui  cause  mon  in- 
certitude. M.  de  Péréfixe  <44)  déclare 
que  Biron  le  fils  était  fort  ignorant  ; 
mais  extrêmement  curieux  des  pré^ 
dictions  des  astrologues  , devins  , 
^com/znc«e/iJ|||t  pitres  affronteui'S. 
Au  reste,  M^de  nalzac  n’agit  point 
ici  avec  assez  de  rondeur^  il  se  sert 
un  peu  des  ruses  des  auteurs  glo- 
rieux^ il  n’ose  nommer  celui  qu’il 
cite  ; il  espère  qne  ce  silence  fera 
soupçonner  aux  lecteurs  qu’il  a puisé 
dans  une  source  inconnue  au  reste 
du  monde;  et^cependant  ce  q^ifil  rap- 
porte est  tiré  d’un  livre  commun;  yc 
veux  dire  de  l'HUtoire  de  d’Aubi- 
gné  (45)-  J’*i  fait  ailleurs  (46)  une 
pareille  remarque. 

(K)  Ce  que  Von  conte  de  sa  ré- 
miniseence  mérite  d’être  rapporté.  ] 
J’ai  dit  ci-dessus  qu’il  fut  élevé  au- 
rès  de  sa  tante  paternelle,  la  dame 
e Biisambourg.  J’ajoute  ici  qu’i/  ne 

(44)  HUloire  dt  Heori-ic-GraRd,  pet.  m.  374* 

(45)  Ju  tomt  J/J^tiv,  y^chap.  XI 

668.6^  V 

(46j  vans  la  remanfue  (C)  dt  VertieU  C&- 
▼AtCAVTS,  à la  fin.  lor».  IV.  pag.  6o3. 

#*■  * 


se  trouva  nullement  enclin  an.r  let- 
tres , mais  toujou^  aux  <irmcj  ; ce 
qui  fut  cause  que  son  père  , le  ma- 
nichai  de  Biron  , hormne  martial  et 
qui  était  catholique  , le  retira  d’avec 
sa  tante  , et  le  mena  un  temps  avec 
lui  par  les  provinces  de  iSaintonge , 
A unis  et  AngoumoiSi  et  te  fit  in- 
struire en  la  l'eligion  catholique 

Charles  de  Biron  donc  , jusqu'à 
V âge  de  seize  ans,  en  son  adolescen- 
ce , étant  incapable  aux  lettres  \ se 
rendit  si  capable  aux  armes  qu’il  ne 
trouvait  rien  impossible  ; son  'père 
aussi  Y prenait  plaisir;  et  c est  une 
chose  mcn’eitteuse  qu’on  a obseri>ée 
en  lui , qu*ay‘ant  été  nourri  aux  his- 
toires lions  Brisamhourg , sous  un 
nommé  Mahduca,  docte  personnage 
et  Maltais  de  nation  ( combien  que 
lors  il  n’r  profitait  nullement),  nean- 
moins du  depuis  U en  a rappoHé  des 
exemptes,  et  récité  toutes  sortes  d'his- 
toires avec  une  façon  admirable,  com- 
bien que  de  son  naturel  U ne fdt  point 
parlelir  (47). 

(L)  Henri  l le.  voulut  faire  son 
gendre.  ] J’.ii  lu  cela  dans  les  Addi- 
tions aux  Mémoires  de  Castelnau  , et 
je  ne  pense  pas  que  mes  Iccteu^ 
soient  fâches  a’en  trouver  ici  un  bon 
morceau  tout  plein  de  choses  cu- 
rieuses (48).  « Si  le  duc  de  Biron  ne 
ÿ conspira  contre  sa  personne  (^9)  > 
» on  ne  peut  nier  qu’il  n’eût  con- 
» juré  contre  son  état,  cl  qu’il  ne 
» fût  d’intelligence  pour  le  mettre 
K en  ph’ccs,  et  l’abandonner  en  proie 
» au  roi  d’Espagne  et  au  ducale  Sa- 
» voie  , son  prétendu  beau-père.  Le 
» roi  fut  d’autant  plys  irrité  de  sa 
U défection  , qu’il  l’aimait  jusqu’au 
« point  d’avoir  jeté  les  yeux  sur  lut 
» pour  le  faire  son  gendre , et  pour 
» lui  faire  épouser  Catberine-nen-; 
» riette  , Va  fille  , depuis  diicliessc 
U d’Elbœuf,  afin  de  mieux  assurer 
U sa  couronne  au  duc  de  Vendôme, 
» qu’il  prétendait  rendre  légitime 
V par  son  mariage  avec  la  duchesse 
» de  Beaiiforl.  11  découvrit  ce  des- 
>»  sein  à Fontainebleau,  peu  de  jofirs 
» après  la  mort  de  cette  dame  , sa 
» maîtres#,  au  sieur  du  Vair , lors 

(47)  Chronologie  «rpiàattr»,  fol.  Siq. 

(48)  Le  Laboureur,  AJrfiiion*  *^k  litcmoiroo 
Je  Cestelnaa,  lom.  II,  pag.  i3i. 

(4o)  Cesi-à-dir* , contre  ta  personne  Je 
I/enri  IF.  , 
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» chai  de  Biron  dn  milieu  dc.s  arque- 
» husades.  Un  des  serviteurs  de  sa 
» majesté  lui  dit  qu’il  y avoft  trop 
» de  hazard  à sc  jetter  aveuglément 
M au  milieu  de  ses  ennemis.  R est 
M vray  f dit  le  roi  , mais  si  je  ne 
» le  lais  , et  que  je  ne  m’advanre  , 
V le  maresrha!  de  uiron  s’en  pre'vau- 
» dra  toute  sa  vie.  » * 

(N)  ne  marqiferai  gne  deux  fétu- 
tes  de  i>/.  ^/or^ri.j  11  dit  <{iic  la  ba- 
ronnie de  Biron  fu^  érigi^e  en  du- 
ché et  pairie  après  que  le  maréchal 
fut  retourné  de  90J1  ambassade  d’An- 
gleterre. Cela  estv  iâinc  : l’e'rcc- 
tion  précéda  d’environ  trois*  ans 
cette  ambassade.  11  ajoute  que  /e 
sieur  de  Riron^  ayttnt  perdu  la  charf^e 
d'amiral , et  eu  quefgues  petits  su- 
jets de  mécontentement  , macliina 
contre  Tétât.  Cela  aussi  est  faux  ril 
s’était  démis  volontairement  de  Ta- 
mirauté  ^ Tan  *594»  etavnitété  lar- 
gement récompensé  de  sa  démission. 

(ii3)  C^ite  faut*  etl  dam  le  pire  ÀD»elme , 
HUlotrc  des  grsods  oÆcie^  , pag.  ati. 

GONZAGUE  (Cécile  de) 
doit  être  comptée  parmi  Içs  plus 
vertueuses  et  les  plus  savantes 
filles  qui  aient  Vécu  au  XV'.  siè- 
cle. Elle  fut  instruite  auK  belles- 
lettres  par  Victoria  de  Feltri  , 
avec  des  progrès  admirables  j car 
c’est  d’elle  , si  je  ne  me  trompe, 
qu’il  faut  entendre  ce  que  l’on 
trouve  dans  l’un  des  livres  d’Am- 
broise de  (iamaldoli  ( A).  Sa  mère , 
Paule  Malatesle , dame  très-illus- 
tre par  sa  vertu  , par  son  savoir 
et  par  sa  l>onté,  lui  inspira  le 
mépris  du  monde  (B) , et  la  por* 
ta  à vouloir  être  religieuse.  Ce 
désir  fut  ferme , et  ne  céda  point 
aux  oppositions.  Cécile  harangua 
son  ]>ère,  qui  ne  voulait  poiht 
qu’elle  renonçât  au  mariage  y et 
.lui  montra  par  de  très-bonnes 
raisons  la  justice  de  son  dessein 
(o).  J’ai  msfrqué  ailleurs  (b)  la 

(a)  y ojrex  ta  rtmargue  (B) , citation  (j). 

(À)  Dans  r<uiiclc  CoifliARCSy  tom.  V, 


lecture  qu’on  lui  conseilla  lors- 
qu’elle  fut  engagée  à la  vie  reli- 
gieuse. M.  Joly  a fait  quelques 
fautes  (C). 

(A)  Cal  d’elie qu’il  faut  en- 

tendre  ce  oue  l'on  trouve  dans 

Amhroise  de  Camaldoli.  ] Lisez  son 
Hodtrporicon  , vous  y trouverez  (i) 
que  Victorinii»  Feltrius  enseignait  les 
belles-lettres  à Manlouc.avec  beau- 
coup de  rcjiutatioii , et  <iu’il  instrui- 
sait les  enfans  du  seigneur  du  lieu  : 
c’était  Jean-François  de  Gonzague.  U 
avait  une  tille  d’environ  huit  ans 
cfui  savait  déjà  les -déclinaisons  et 
les  conjugaisons  de  la  langue  gri^- 
qiie  , de  quoi  elle  fit  preuve  en 
présence  du  très -docte  Ambroise, 
général  des  Camaldoli , lorsqu’il  passa 
par  la  ville  de  Mantoue , l’an  iijSj. 
Princinis  filiam  octo  ferme  aniwrum 
ita  imbuerat  ( Victoriniis  Feltrius  ) 
ut  legerel  jam  et  scribérel , grccca- 
que  et  nomina  et  verlîa  inojfensè  tle- 
clinmret  non  sine  admiralione  nostrd. 
Voilà  les  paroles  dont  Ambroise  s’est 
sen'i  dans  la  relation  de  .son  voyage, 
c’est-à-dire  de  l.i  visite  tiu'il  fit  de 
plusieurs  maisons  de  l’ordre  ilont  il 
était  général.  )e  m’en  vais  dire  une 
chose  qui  doit  être  rapportée  , ce 
me  semble , à un  voyage  postérieur. 
Je  la  copie  de  M.  Joly  (a)  : Ce  qui 
est  rapporté  d'une  autre  fille  dans 
la  Vie  d’Ambroise  U')  , général  de 
l’ordre'  des  Camaldoli , est  tout  au- 
trement  remarquable.  Ambroise  étant 
envoyé  par  le  pape  Eugène  ly  au 
concile  de  Râle  , il  passa  à un  clui- 
leau  appelé  Gorda , dans  le  temtoiro 
de  Mantoue , où  il  trouva  deux  en- 
fans  , dont  l’un  était  un  garçon  de 
quatorze  ans  , qui  récita  devant  lui 
deux-^ents^s’ers  qu’il  avait  composés . 
avec  tant  de  grdee  ( *’  ) , qn’d  ne 
croyait  pas  que  Virgilfpdt  mieux  pro- 
noncé devant  August»  son  siiiéme 
livre  de  ï Enéide  ; U n'est  point  fait 
mention  qui  était  ce-  garçon.  Mais 

{\)ÀU  pags  34s 

(«)  JoIt  , AtU  clirMeas  et  moriot  pour  Tio- 
ttifoliooacs  enraai  , pag.  347*  348. 

Lit-  3 hiitoriar.  CairuiltlHl*n*‘  ^4* 
ouiore  JÈkfiutiÎQo  PlormùM  momuho  vamaf- 
dultnùy  *dit.  Fhrmiimy  iS^S,  io-4^* 

(**)  L’atti*ur  d*  celle  hitioirc  dit  gu‘j4mfroii* 
avait  rapporté  cela  dant'ia  trentc^cirttftùcme  Us 
$tt  épùrei.  « 
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quant  a la  fille  il  y a ce  qui  suit  (*). 
Il  se  pr^-nta  aussi  la  fille  du  prince 
le  esl-à  tlii'e  tlu  iluc  (3)  île  Iflivitotie)  , 
ayant  environ  r.4gc  de  dix  ans  ,*  mii 
écrivait  en  grec  avec  tant  d’éle'- 
gance  qu>Ambroise  n’en  eût  pas  dé- 
sire' davantage  dans  tout  homme  sa- 
vant. • 

Je  crois  sans  peine  qu’il  s’agit  de 
la  même  fille  dans  ces  deux  voyages, 
et  que  cette  fillq  est  celle  qui  fait  le 
sujet  dç  cet  article. 

Notez  que  Victoria  de  Fellri  fut 
un  homme  très-célèbre.  V'oici  ce  que 
Lcandre  Albert  en  a dit  dans  sa  l>rs- 
cription  de  l'Italir,(4)  *-  lUuAtrdrunt 
feitrium  ineenta  ffuœdarn  nobU'ui  , 
n%minatim  rictorinus  memorid  nos- 
trorum  avorum  lingute  latinœ  , qiiœ 
^ tant  lUit  perierat , reductor  ac  instau- 
Yator. 

(B)  Paille  Malalestt.>.  dlustre  par 

sa  t'eriti lui  inspira  le  nupris  du 

monde. ^ Lcfandre  Albert  la  loue  beau- 
coup , et  dc'clarc  quVllc  fut  coin- 
hldc  cVcloges  par  tous  les  auteurs  du 
temps.  Paula  Francisci  primi  oo/i- 
za^cc  Manluani  marchionis  oonjux  , 
non  solùm  excellenti  forniœ  pulchn- 
tudine  ( t'etiuslissima  qnippe  totius 
Jtalice  hahehatur  ) sed  etiam  muftis 
uiriutihus  y liUeris  ^ prudentid  ^ sanc^ 
iitateque  decorata  (5).  Ailleurs,  en 
parlant  du  m^me  François  de  Gon- 
zague , éleve'  à la  qualité  de  mar- 
quis de  Mantoue , par  l'empereur  Si- 
gi-smond , le  septembre  i433  , il 
ciit  : Urorem  hahuit  lectissirnam  Joe- 
minam  , refigione  , ^apientid  ^ piidi- 
citùi , litterisque  deroratam  Patilom 
f^Ialatestanty  ah  omnibus  illorum  tem- 
porum  scriptorihus  oh  sineulares  rir- 
tûtes  mirifiev  landatam  (&.  Qui  n’au- 
rait loue  une  femme  si  incompara- 
ble? Elle  passait  pour  la  plu*  belle 
toute  1 lUilie  , et  néanmoins  ellv 
méprisait  tous  les  omemens  du  corps^ 
et,  ne  faisait  point  de  dépenses  en 

{*)  AdfDÛ  paetU  qanme  principi* 
ctsalt  ferinè , «dro  «cribla  rlrgantcr,  nt 

UDluodem  ÎD  quolibet  À $e  ersdito  bomioc  Aiu- 
broeiiu  deaiderererit.  ^ 

(3)  Les  seigneurs  de  Mantoue  n'/teient  point 

encore  ducs,:  ils  n'ont  ceUe  qualité  que  depuis 
Van  i53o.  ^ 

(4)  Pag.  «.  74o-  » 

(5}  Leender  Albertoa,  DescripÜe  Iuli«  , pag. 
456.  J 

[6)Idem^  ibiJ.pag  CoB.  • 


bijoux  ni  en  parures  , elle  dépen- 
sait bcaticoup  à b^tir  ou  à réparer 
des  églises  , à nourrir  les  pauvres  , 
à maripr  de  jeunes  ülles,  etc,  F.lle 
.inspira  le  meme  esprit  » notre 
cile,  comme  Matthieu  Bossus  va  nous 
l’apprendre  (7).  Habuit  ManUta  Pau- 
lam  Gonzasam  Ulustrem  foeminani 
universd  Itàlid  celeberrimam , qttam 
si  dixem  corporis  culturn  cotUemp- 
sisse , omnem  suant  rem  in  œdifi- 
candis  instaurandisque  deluhris  J in 
pauperum  Christi  necessitatibus  y in 
tocandis  nuptuique  tradendis  uirgini- 
bus , qu^quidtm  maxirna  sunt,  ero- 
gdsse  , si  nihil  unquhm  il/am  omi- 
sisse , quod  ad  reram  humilUatem  , 
cuimenque  virtulis  conducat , si  om- 
nis  denique  ingenioli  mei  vires  in  ejus 
laudihus  expemlam  , pariim  dis  issc 
me  profecto  sempeï^ agnoscam.  Pri- 
mam  Paulam  , cujus  modo  mentio- 
nem  fecimus  (^)  imitata  , Cuciliam 
virginem  suam Jiliam  UtteAirum  peri~ 
tissimam  suo  rducatu , sudque  imi- 
tatione  ad  tantam  sœcularium  orna- 
mentoruniy  ut  iui  dixerim , nauseatn 
perduxit , et  ad  religionem  inflam- 
mavit  , lit  apud  patrem  primuut 
Mantua  marchifinetn  vincere  ejus 
propodÊtum  chpientem  , causam  con- 
stantissimv  a^ere  non  sirverita.  Ces 
paroles  sont  Urées  d’un  discours  que 
Matthieu  Bossus  '9)  adressa  au  car- 
dinal He.ssarion  , pour  l’exhorter  à 
ne  point  permettre  que  les  femmes 
de  Bologne  reprissent  leurs  orne- 
mens. 

(C)  Joly  a fait  quelques  fau- 
tes* j N’abrégeons  pas  son  discours*; 
une  infinité  de  gens  apprendront 
avec  plaisir  ce  que  j’en  rctranche- 
rais.  bien  <onsidèrer  ees  temps~lày 
dit-il  (10)  , on  peut  diir  qu'ils  fu- 
rent plus  féconas  en  femmes  savan- 
tes que  d’autres  , quoique  tigno- 
rance.J'dt  grande  alors  parmi  les 
hommes  ; car  il  est  fait  mention  dans 
la  fin  du  siècle  de  ï5oo,  d’une  Paide 
de  Gonzague  » fille  du  marquis  de 
Mantoucy  religieuse;  d’une  Jiaptista, 

m 

(7)  Manbsas  Bomu  , de  Immoderate  matîe* 

ram  Cuha , pag.  m,  337.  * 

(8)  Un  peu  auparat>ant  * il  ah’ait  parié  da 
Paula  ^ mire  ^ Blesilla  eS<VButioehium\  »i 
célèbres  dans  tes  (crUs  de  saint  Jérôme. 

ftO  1 1 était  de  Vérone , et  chanoine  reguUet  t • 
pci  donné  son  article. 

(lej  Joly,  Voyage  de  HoUaiide,pa^.  i63,  iG4« 
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veui*e  du  sieur  d' Arimini  ; des  filles 
de  Jean  Fcruffiniy  jurisconsulte  mi- 
lanflisy  h qui  Alargueritey  leurm^rey 
eut  autant  de  soin  de  fau'e  appren- 
dre les  langues  grecque  et  latine  y 
que  depuis  , Thomas  JViorus  eut  de 
les  faire  apprendre  aux  siennes  ; d’i- 
sota  Nogarola  y de  iront  , où  le 
oanhnal  Bessarion  l'ayant  été  visi- 


te sain  de  plus  qu’elle  (fiait  de  la 
maison  de  Malaleste  , qui  dominai 
à Arimini  (i4)  : et  en  tout  cas  ^ 
suis  bien  sùr  que  cette  dame  avait 
beaucoup  de  crédit  dans  toute  la 
ville  -y  car  son  exemple  , se.s  exhor- 
tations et  ses  ordres  obli^rent  les 
fenifnes  d’ Arimini  à s’habiller  mo- 
destement , et  à renoncer  aux  lon- 


ter  exprès,  dit  que  c’était  une  vierge  eues  queues  de  jupe.  Une  telle  ré- 
plus  divine  qu’humaine  (*');  de  Fio-  formation  n’est  j^int  l’ouvrage  d’une 
lante  y ueuue  du  prince  de  Césène  , dame  mediocre^bi  autorité  et^en  mé* 
et  par  après  religieuse  de  l’ordre  rite.  C’est  l’une  des  plus  difficiles  en- 
tie  saint  François  y toutes  rapportées  treprises  qu’on  se  puisse  mettre  dans 
par  I^Iatthieu  Bossus  (^*) , aussi  Fé-  la  tête.  Quoi  qu’il  en  soit , voyons 
ronais  , chanoine  régulier  de  saint  tout  du  long  le  bel^  cloge  que  Mal- 
C’est  commettre  plus  d’une  thicu  Bossus  adonne  a celte  heroïne 
faute  de  dire  que  la  dorte  fem-  chrétienne.  Baptistam  insignem  Avi- 
me  noIRmée  Paule  , dont  Matthieu  minense  solum  habuil  singulari  hu- 
Bossus  a fait  mention,  a .vécu  dans  ^ilitate  , pariter  et  lilteranun  stu- 
/rt»  fin  du  XV*.  siècle  , et  qu’elle  dits  prœditafn  , quœ  adeo  antmi  or~ 
ét^it  fille  du  marquis  de  Mantoue , namenla  corporalibiis  pnEtiUit , ut 
et  religieuse.  Elle  était  de  la  maison-  nihil  unquhm  prtelermisisse  visa  sit, 
de  Malatcste , et  puisqu’elle  eut  pour  quod  ad  prinetpis  aut  prœsentis  aut 
mari  le  premier  marquis  de  Man-  futuræ  decus  , et  qrnamentum  ullo 
toue(ii),  il  ne  la  faut  point  placer  pacto  potuerit  '''  ' 


n La  fin  du  XV«.  siècle  ; car  ce  mar- 
quis mourut  l’an  (444  » après 

avoir  «eu  d’elle  plusieurs  enfans.  S’il 
était  vrai  qu’il  l’épousa  l’an  r4io  , 
comme  l’assure  .M.  de  Marolles  (i3) , 
l’erreur  de  M.  Joly  serait  plus  vi- 
sible. Joignez  à cela  que  Matthieu 
Bossus  observe  qu’cllç  prépara  sa 
fille  Cécile  à la  vie  religieuse  : il  ne 
dit  point  (|ue«se  voyant  veuve  elle 
embrassa  1 oUt  monastique,  «le  n’ai 
point  les  lettres  de  cct  auteur , ainsi 
je  ne  saurais  dire  si  l’on  y trouve 
que  la  savante  Baptista  avait  été  ma* 
priée  au  seigneur  d’Arimini.  Je  sai^ 
seulement  qu’il  ne  le  dit  {>oint  dan^ 
l’auire  ouvrage  que  M.  Joly  a cité. 

(*')  aux  Dames  illustres  de  la  Coste  , pag. 

(**)  Tn  RccuperationiS.  Fte4Qlanis,  ad  Bessa- 
de  rioae^to  Colla  faroiaarum.  Jr. 


attinere.  At  cateris 
suis  rebus  gestis  omissis  , invenio  il- 
lam  etiafu  viventt  viro  nedum  hurmli 
habita  incessisse,  veriim  cœleras  con- 
cives  et  populares  hortatu  sito  im- 
perioque  temperatissimis  ornamen'- 
Us  y brevissimisque  vesliurn  caudis 
usas  fuisse  ( i5).  Volaterran  (“i6)  a 
parlé  de  l’érudilion  de  cette  femme, 
et  observé  qfte  Léonard  Arétin  et 

Slusieurs  autres  savans  lui  dédièrent 
es  livres.  Prenez  bien  garde  <jue 
ne  prétends  pas  nier  qu’il  ny  ait 
eu  une  religieuse  nommée  Paule  de 
Gonzague  : le  dis  seulement  que  ce 
n’est  point  d’elle  que  Mattlûeu  Bos- 
sus a parlé  ; il  était  mort  avant 
qu’elle  tetrât  en  religion  : elle  n’a 
vécu  qu’au  XVI*.  siècle; -et  je  n’ai 


riod.  Gard. 
ep.  3 et  103 

(il)  Bo*«a<  r atfure  dans  les  paroles  ijuê 
citées  ci-deftus^  citation  (7). 

(il)  Volatrrr. , Ub  /F*,  pag.  ii3.  Leaod. 
AUbertos,  0«acr.  Ital. , par/f  . 6u8.  Ity  a erreur 
dans  U‘  calculs  de  ce  dernier:  U rapporte  une 
interipuon  cfui  témoigne  que  ce  marquis  était 
âgé  tPenriron  douse  ans  au  mois  de  mars  i4o7« 
( Volaterrao  , lie.  ly  ,vag.  ii3,  lui  donne 
quatorte , ) cl  puis  il  place  sa  mort  «npl  d’oc- 
tobre 1444  « donne  cinquante-quatre  ans 

de  vie.  î.’abbé  d«  Marollrs,  Mémoire*,  tom.  /, 
pag.  4*7*  s’accorde  avec  lui  sar  ces  deux 
nombres, 

(i3)  Marolles,  Mémoires  , (om,  / , pag.  4*7. 


vu  aucun  auteur  (jui  la  loue  qiic 
sur  le  piçd  d’une  religieuse  très-dé- 
, vote.  Voyez  llilarion  de  Co.stc,  à la 
page  ^07  du  I**^.  -tome  des  Éloges  des 
/'®*  dames  illusti  es  , où  il  dit  qu’on  a 
voulu  la  canoniser. 


(i4)  Fuit  et  Baplitta  singularit  formtr  , sa- 
pieniiœ  , honestaiis  ae  eruditienis  muUer. 
L«aod.  Albertu^«  Uescript.  Italie,  pag. 

^i5)  Maub.'eus  de  Inaniodera'o  (iulto 

faminaruni,  pag. 

(i6)  Volaierr. , Commeatar.  Urban.,  lib.  F/, 
pag.  3o3.  / 
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Mantoue,  et  femme  çle  François- 
Marie  de  la  Bovërc,  duc  d’Urbiii 
'(A),  au  XVI*.  siècle,  se  rendit 
illustre  par  ses  belles*  qualités. 
Elle  lit  paraître  beaucoup  de 
constance  dans  sa  mauvaise  for- 
tune, et  beaucoup  de  modéra- 
tion dans  les  temps  heureux.  Elle 
aima  toujours  s^  mari 
tint  une  fidèle  compagnie  dans 
ses  disgrâces  (B)'.  Mais  sur  toutes 
les  vertus  elle  chérit  la  chasteté; 
ce  qu’elle  fit  hautement  paraître 
par  la  rigueur  qu’elle  exerçait 
contre  les  femmes  de  mauvaise 
vie  (C).  Elle  eut  «cinq  enfans  ^ 
deux  fils  et  trois 
Ubalde  de  la  Hovère,  son  fils 
aîné,  fut  duc  d’Urbin  ; le  puîné 
futducde  Sore,  et  cardinal  ; Hip- 
polyle,  l’aînée  des  filles,  fut  fem- 
me d’Antoine  d’.Vragon  , duc  de 
deMonlalte  ; Julie,  la  seconde  , 
épousa  Alfonse  d’Est , marquis 
Mnnteccbio  ; Isabelle  , la  plus 
jeune  detoutes  , fut  mariée  avec 
Alberic  (.ibo,  prince  de  Malespi- 
ne  et  marquis  de  .Massa  {a). 

(a)  7Vr»  <4'UilarioD  de  Coste  , K)o(^i  det 
Daiscs  iUiiAtruâ*,  lom.  / , pag,  et 


.(A)  fille  était  fcmmie  de  Francois^  » 
‘\farte  de  la  Rov^ère^  duc  d' Urhin.^^ 
11  dtait  noveii  de  Jules  11  , et 
de  ce  Jean  de  )a  Unvère  à qt#Sixtc  IV  ^ 
donna  l.'i^>riQripaiite  du  Sore  et  de  *» 
Sdadgaille  , et  qui  e'poiisa  Jeanne  de  » 
Montcfellro,  lille  de  FrédericHe  Mon- 
tcfeltro,  duc  d’Urhin.  Noire  Fran- 
çois«.MaHe  , iwu  de  Ce  mariage,  de- 
vint duc  d'Urhin  apr^s  la  mort  «le 
Guy-TJbalde  de  MonÇefeltro  , son  on- 
cle matèrncl , «pii  ne  laissa  point  de 
postante  (i). 

et  lui  tint  una  fidèle  corn- 

pa^nie  dans  ses  dtsf>rdces.'\  Leon  X 
ayanl  crdc  duc  d’Libin  Laurent  de 
Medicis  , son  neveu  , dtl|>ouilla  de 


ce  duché'  François-Marie  de  la  Ro- 
vère.  Voilà  le  temps  de  dis^'àcc  où 
JCléonotx  montra  une  granile  co/i- 
stance  aux  athersités  et  aux  coups 
injurieux  de  la  fortune  que  reçut 
son  mari , quand  il  fut  privé  pour 
quelque  tenips  de  son  état , ce  cpii 
ne  la  fit  jamais  démordre  de  sa  gé^ 
nàrosité  ordinaire  y ni  de  garder  a 
son  mari  une  entière  fidtflité  , lui 
et  Ini  fodv  bonne  compagnie  y et  le  conso- 
ler en  ses  disgrâces  , auxquelles  , 
comme  une  femme  tl’honnenr , elle 
voulut  toujours  avoir  part  (a)*.  Ils  ren- 
tnVent  en  possession  du  duché  d'Ur* 
biii  apres  la  mort  de  Laurent  de 
Me'dicts  ( 3 ).  Le  mari  mourut  Pan 
i538  (4)*  Jove  le  loi^  beau- 
coup (5).  ^ 

^ ^ (C)  fUe  fit  paraiite  son  amour 

(îlles.  Guy—  pour  la  chasteté  parla  rigueur  qu  àle 
-•  exeretnt  contre  tes  femmes  de  mtm~ 
vaUe  vie.^  « Car  elle  ne  voulut  voir 
» chez  elle  , ni  avoir  aucune  fanii- 
» liarité  avec  les  dames  de  maison 
» et  de  qualité  qui  avaient  eu  le 
a bruit  et  soupçon  d'avoir  souillé 
» Phonneur  de  leur  sexe  par  le  désor- 
M dre  de  leur  conduite,  et  fu^mor- 
» telle  ennemie  de  toutes  celles  qui 
» s'élaient  laissées  aller  aux  infâmes 
i)  idaisirs  de  Pimpudicitc  , en  ayant 
» banni  et  fait  chasser  plusieurs  de 
J»  ses  terres  et  fait  punir  avec  sé- 
u ve'rité  ces  vi«’illcs  misérables  qui , 

» après  avoir  perdu  oo  leur  jeunesse 
» la  lifpte,  Phonneur,  la  conscience 
^ et  la  réputation  , ne  pensent  jour 
» et  nuit,  étant  sur  la  tin  de  leurs 
» jours  , qu'aux  moyens  de  riii^ 
ner  et  de  perdre  les  jeunes  Hiles# 
simples  et  peu  avisées.  Aa.ssi  elle 
est  encore  digne  d'une  étemelle 
*>  mémoire  pouru’avoir  jamais  épar- 
r>  gué  ses  biens*  pour  enlever  toutes 
» les  innocentes  colombes  abusées 
» des  grilles  des  éper^  iers  , et  les 
» consacrer  aux  autels  , où  depuis 
J)  elles  ont  fait  des  merveilles  en 
matière  de  vertu  (6).  » C'était  là 
remjtlir  les  devoirs  d'uuc  princesse 


(i)  J'ortt  Leapd.  AlLert., 
pag.  m.  445* 


Deteript.  liai. , 


(a>  Milarion  de  Coale,  Elogea  dea  Daaea , 
lem-  /,  pag.  54^* 

(3) 1.eand.  Albert.,  Dcacript.  Iulia,p«)^. 445. 

(4)  /'^rm , ibidem. 

(5)  Pâul«i«  Jovia«  , Elog.  bellicl  virt.  iUaatr.  . 

Ub.  yi^  »<•  4o7‘ 

(G)  nilirino  dr  Coate,  Ktogea  de*  Damei  ilbu- 
trea  , Corn.  /,  pag.  Sifiy  547. 
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vertueuse  ; car  on  peut  dire  cjuVlle 
ne  les  aurait  point  remplis  si  elle 
se  ronlentee  de  garder  exarle- 
mcnl  la  foi  coujugale.  Cela  peut  suf> 
lire  à une  femme  du  commun  , mais 
non  pas  à relies  cnil  occupent  les 
premières  places.  Elles  sont  indis- 
pensablement obligées  à imprimer  , 

})ar  des  témoignages  manifestes  de 
cur  indignation  , une  note  d'infa- 
mie aux  femmes  galantes.  Cette  flé- 
trissure est  une  leçon  plus  cflicace 
de  bonne  conduite  que  les  sermons 
les  plus  edoquens’d'iin  prédicateur 

Sieux  ÿ et  il  est  errUin  que  les  desor- 
rrs  qui  procèdent  de  la  galanterie 
des  femmes  sont  une  tache  à la  vie 
d'une  souveraine,  quelque  vertueuse 
ç^u'ellcaoit  de  sa  personne;  car  enfin 
SI  elle  excluait  de  sa  familiarité  les 
femmes  de  mauvais  renom  , si  elle 
leur  défendait  l'entrée  de  son  pa- 
lais , si  pour  le  moins  elle  les  mor- 
tifiait par  des  marques  de  froideur, 
et  par  des  censures  , pendant  qu^elle 
ferait  éclater  sou  estime  et' son  nihi- 
tié  pour  les  femmes  chastrs , elle 
produirait  iufailliblement  la  rt*for- 
mation  des  mœurs.  D'où  l'on  peut 
conclure  que  si  la  galanterie  marche 
la  tète  levée,  c'est  un  signe  (|ue  la 
principale  dame  ne  met  guère  de 
distinction  extérieurenlent  entre  cel- 
les qui  donnent  lieu  à la  médisance , 
et  celles  qui  se  conduisent  très-bien. 
Voyez  ce  qui  a été  dit  en  un  autre 
lit'M  (^).  Je  veux  que  l'on  attribue 
cette  connivence  , non  pas  au  défaut 
do  zèle  pour  la  propagation  de  la 
pureté,  mais  à #nc  certaine  douceur 
de  ualurel  qui  ne  permet  nas  que 
Ton  s’oppose  au  torrent  avec  les  hau- 
teurs nécessaires  : alléguez  cette  ex- 
cuse tant  qu'il  vous  ]uaira  , je  vous 
soutiendrai  que  la  mollesse  , ou  si 
TOUS  voulez  la  douceur  de  naturel , 
est  un  grand  défaut  en  de  pareilles 
rencontres. 

(•j)  Pmnt  la  rtmar^ue  (M)  de  rartiele  de 
Lôui«  Xll , tom.  IX.  ‘ 

GONZAGUE  ( IsABELi.E  de), 
femme  <le  Guy-Ubalde  de  i^Jon- 
tefeltro  (a),  ducd’Urbiii , mérile 

(<ï'  Et  non  pas  de  la  /îovèrr  omme  Hila- 
rion  ,de  Coelo  Ir  dii.  paf(.  du  lom« 
des  Éloges  des  Dames  illustres. 


d’être  comptée  parmi  les  damés 
les  plus  illustres.  L’un  de  ses  pa- 
négyristes la  nomme femme  pour 
sa  bonté , son  intégrité , son  cou- 
rage et  sa  noblesse , plus  divine 
qu  humaine  {b).  Elle  eut  une 
chasteté  (jui  mérite  de  l’admira- 
tion : mais  ou  en  raconte  des 
circonstances  ejni  paraissent  fa— 
1)uleii$es  ; car  on  dit  qu’ayant 
couché  deux  années  avec  - sou 
époux , sanS’qu’il  eût  rien  fait  de 
ce  qu’on  nomme  devoir  conju- 
gal , elle  demeura  très-persuadée 
qu’il  MC  manquait  rien  à soa 
mariage  (A) , et  que  tous  les  au- 
tres maris  ressemblaient  au  sien. 
Enfin  elle  fut  désabusée  de  cette 
erreur , et  son  mari  même  lui 
avoua  son  infirmité,  lorsqu’il  se 
fut  aperçu  qu’elle  en  savait  la 
nature  (B)  ; mais  elle  ne' cessa 
point  d’avoir  pour  lui  beaucoup 
de  tendresse  : elle  le  consola,  et 
ne  se  plaignit  jamais  , e.t  n? révé- 
la à personne  l’état  de  son  maria- 
ge. Ue  secret  ne  laissa  pas  d’être 
connu  au  public  ,(C);  et  alors 
elle  se  vit  puissamment  sollicitée 
à Ronger  à d’autres  noces  ; on  lui 
% voir  qu’il  lui  serait  très-facile 
de  faire  déclarer  nul  son^iariagc  ,■ 
et  on  lui  mit  devant  les  yeuif  plu- 
sieurs autres  considérations  tçès- 
fortes.  Rien  ne  l’ébranla(D)  ; elle 
fut  très-fàchée  que  l’inipuissafte 
de  son  mari  fût  connue,  et  il  n’^ 
eut  qpe  la  mort  du  duc  qui  la  sé- 
paré l de  lui.  (ielle  mort  la  jeta 
presque  dans  le  désespoir  , et  il 
s’ên  fallut  bien  peu  que  son  af- 
iliciion  ne  fût  mortelle  au  pied 
de  la  lettre  (Ej.  N’otcz'que  son 

Jotppli  Bülus&î , (lelle  Donn«  illustre, 
cité  par  lUIariou  de  Coste,  tom.  f,  pag.  697, 
f'o^’rsai/ifiGristoraao^lronzini . deliadigni- 
ta  e uobiUi  delle  Doime,Vh«tmata  quiala  ^ 
pog%  1 16. 


\[\7. 

niariage  dura  vin^t  ans  (c).  Les 
exclamations  d’un  minime  qui 
l’a  louée  sont  pardonnables,  vu 
la  rareté  du  fait  : néanmoins  , il 
aurait  pu  seraodérer  un  neu  plus, 
sans  sortir  des  règles  d’un  bon 
rhéteur.  Notre  Isabelle  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  un  vem-age 
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i>  vies  nations  les  plus  barbares,  ni 
X des  coniplcxions  les  plus  endor- 
» mies  , notre  nature  corrommie 
X n’ètant  que  trop  encline  aux  plai- 
» sirs  sensuels  , soit  que  la  libre  fré- 
X quentation  qu’elle  avait  comme 
X mariiie  avec  les  dames  qui  l’étaient, 
X lui  apprit  des  choses  qu’elle  ne  sa- 
X vait  pas , les  taies  de  son  ignorance 
X tombèrent  de  ses  ycux(i).x  11  n’est 


I • VIU  txntP  d’I^léo-  point  vraisemblable  qu’elle  ait  été  si 

glorieux.  Elle  était  tante  d ftieo  aflaire 

nore  de  Gonzague  , qu  elle  maria  celle-là.  La  plupart  de  ceux 

avec  un  neveu ^e  Jules  II  , je  q„j  „nt  lu  le  litre  de  ce  minime 
veux  dire  avec  François-Marie  de  ont  dit  sans  doute  que  pour  trouver 

. ¥»  une  fille  d’une  si  grande  innocence  à 

IaRov%re,succe,sseurdesonmari  de  la  théorie,  il  la  faudrait 

au  duché  d Urbm.  Vous  ver—  prendre  à l’àge  de  cinq  ou  six  ans. 
rez  par-là  en  quel  temp  elle  En  eflét , il  régné  une  trés-nmuvaUe 
a vécu , et  si  vous  lisez  le  Courti-  coutume  dansles  familles , soit  qu’on 
„„ d.  B.i,h»pr 

Ty  verrez  fort  louee  , et  vous  Joit  qu’une  secrète  provûUnce  souf- 
comprendrez  que  la  cour  d’Ur—  fre  cela  pour  le  bien  temporel  de 
bin  était  alors  tout-à-fait  polie,  l’univerk  Dès  que  les  enfans  ont  un 


bin  était  alors  tout-à-fait  pol 
eBei 

bus  disait  de  cette  duchesse  (F). 


, ■ n-  certain  âge,  on  ne  leur  parle  que  de 

Je  rapportera,  çp  que  Pierre  Bem- 

que  de  gaïans  ; on  dé- 
clare aux  petites  filles  qu’on  veut 
corriger  de  quelque  chose,  que  si 
elles  ne  s’en  corrigent , elles  n’auront 
jamais  de  mari  ; on  leur  promet  la 
conquête  d’un  galant,  pourvu  qu’elles 
fassent  ceci  oiî  cela  (a).  Cent  promes- 
ses , antant  de  menaces  , sont  éter- 
nellement en  campagne  sur  ce  ton- 
là.  Les  servantes  du  logis  , les  blan- 
chisseuses , les  lingères  , les  femmes 
de  chambre  , etc.,  vont  beaucoup 
plus  loin,  elles  expliquent  à l’oreille 
tout  ce  que  cela  veiâ  dire.  Mille  oc- 
easionss’en  présentent  naturellement. 


(c)  Tiré  it’llilariox  de  Coele . Eloges  de» 
Dame.  iUuslree  , tom.  l,p»g.  t>97  « »«ie. 

( X)  yiyant  coucht’deux  ans  avec  son 
époux,  sans  qu'il  eût  rien /ait  de  ce 
qu  on-nomme  devoir  conjugal , elle  de- 
meura Irès-persoadée  qu  il  ne  man- 
quait rien  a son  mariaffe.]  Servons- 
nous  des  phrases  du  minime  Hilarioii 
de  Coste  ; car  la  traduetion  que  ic  y^- 
drais  Girc  de  son  français  déplairait 
peut  être  ?ux  lecteur»  prudes.  « Elle 
X fut  du  nombre  de  celles  dont  parle 
X l’apôtre , qui  sont  mariée»  comme 
X ne  l’étant  jioint,  car  ou  par  l.\fy>- 
X ycssedesonâgc.ou  narlasimplicité 
X de  son  - naturel , elle  fiit  lcs  Tlcux 
X premières  années  de  son  mariage 
K dans  une  si  profonde  ignorance  du 
X sacrement  où  elle  était  engagée  •, 
X qu’elle  estimait  qu’il  en  fût  des 
X antres  mariées  comme  d’clle-mè- 
X me  t;  semblable  en  cela  à la  femme 
X do  l’ancien  Iliéron  , qui  ne  seplai- 
X gnait  point  de  la  mauvaise  halei- 
X ne  de  son  mari,  estimant  que  tous 
X les  autres  hommes  l’eussent  ainsi 
X forte';  mais  Tàcc  par  une  secrète 
X et  non  iiisenttlde  leçon , lui  ayant 
X enseigné  ce  <|iii  n’est  pas  ignorti 


Il  se  fait  de*  mariages  de  temps  en 
temps  dans  le  voisinage , dans  la  pa- 
renté : on  ^st  curieux  d’aller  aux 
temple»  pendant  la  cérémonie  des 
bénédictions  nuptiales,  ce  qui  arrive 
souvent  ; et  voilà  une  ample  matière 
de  conversation  , non-seulement  à 
haute  voix  , mais  même  à voix,  basse, 
pour  riiistriirtion  mystérieuse  dea 
petites  novices.  Cette  instruction  se 
donne  surtout  dans  le  tcnips  qui 
court  entre  les  préliminaires  des 
fiançailles , ou  plutôt  entre  les  fian- 
çailles, et  le  jour  des  noces.  Par  ce 

(l'j  HiUrioa  ils  Co»w,  Flogc»  à».  D.ixe» 
illustre*  m <om.  1.  pag.  69* , 6q8. 

fa)  rom  le/  Nouvelles  Lettres  roolre  le 
Celvioiimc  de  Maioiboor| , pag.  G63,  664* 
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moyen  la  tlieorie  du  mariage  est 
très^bien  connue  avant  Tâge  île  pu- 
berté. Afais  posons  le  cas  ipron  eût 
pu  mettre  une  iille  à couvert  des 
conversations  secrètes,  ou  les  ser- 
vantes et  bien  d'autres  femmes  sc 
mêlent  de  satisfaire , où  même  de 
prévenir  la  curiosité  de  la  nature; 

S osons , dis>je  , le  cas  qu'une  iille  fût 
unnéc  à son  époux  aussi  ignorante 
dans  la  théorie  que  dans  la  pratique, 
pourrait-elle  demeurer  long- temps 
dans  cetto  ignoraifte?  N'y  a-t-il  pas 
encore  une  autre  coutume  qui  règne 
partout?  Ne  fuit-on  pas  cent  ipiestions 
aux  nouvelles  mariées,  le  lendemain 
de  leurs  noces?  Si  leurs  mères  par 
bienséance  s'abstiennent  de  uiies- 
tionner  , nVmploient-elles  pas  d'au- 
Ifes  foin  mes?  Lestantes  et  les  cou- 
aines,  les  amies,  etc.  se  peuvent-elles 
empêcher  de  faire  subir  l'interroga- 
toire? On  ne  saurait  donc  s'imaginer 
ue  notre  duchesse  d'Urhin  ait  été 
eux  aiTs, depuis  ses  noces,  dans  l'igno- 
rance  que  le  minime  lui  attribue. 

(B)  Son  mari  même  luiat*oitason  irt- 
Jirmitéf  lorsqu'il  se  fui  aperçu  q\i  elle 
en  savait  la  /mfi/rr.]  Employons  en- 
core les  expressions  du  minime.  (3). 

duc  son  maii  ayant  aperçu  que  la 
duchesse  Isabelle  avait  reconnu  son 
infirmité-,  fut  contraint  lui-même  de 
lui  déclarer  en  termes  et  paroles  fort 
honnêtes  son  impuissance-,  témoignant 
par  ses  discours  I affliction  qu  U avait 
de  se  voir  en  état  de  ne  pouvoir  lais-' 
ser  des  enfnns  pour  succéder  a son 
état , et  que  si  cela  était  reconnu  de 
ses  sujets  , qu  il  en  se^it  moins  aimé. 
A ees  tristes  paroles,  la  sage  et  ver- 
tueuse Isabelle-,  avec  un  visage  joyeux 
et  serein , commença  a le  con.so/er , 
V exhortant  de  vouloir  supporter  cette 
disgrâce  avec  une  résignation  par~ 
faite  à la  volonté  de  Dieu  ; que  beau- 
coup de  rois  et  de  grands  princes 
avaient  été,  et  étaient  encore  en  cette 
afiliction , et  que  sou^nt  il  est  meil- 
leur de  n avoir  poittf  d'enfans  , que 
d'en  avoir  de  mcchans  et  de  vicieux  , 
d'autant  que  pour  V ordinaire , com- 
me dit  le  vieux  proverbe  latin,  Eilü 
Hcroüm  noxæ,  c est-a*dii'e  que  les 
l^ros  n engemlrent  que  des  monstres, 
enfnns  ingrats  et  dénaturés,  les  fu- 

k 

(â)  HiUrion  C««u , Eloge*  doi  Oamc* 
iUu*|re»  , tum.  l,  pag.  6^. 


nestes  flambeaux  et  les  ruines  de  leurs 
maisons  , des  états  et  des  républiques, 
et  des  pètes  qui  les  ont  engendrés. 
Que  poup  son  regard  il  ne  s’en  mit 
point  en  peine  , et  que  cela  ne  dii/ti- 
nuerait  en  rien  son  affection  et  son 
amour  : qu  elle  garderait  sa  virginité 
jusqu* au  tombeau , afin  que  lui  ne 
pouvant  pas , par  dtfaut  de  nature, 
jouir  de  ce  qui  lui  était  destiné , un 
autre  ne  vint  aja  posséder,  et  que 
personne  n*en  saurait  jamais  rien. 

fC) Ce. ^secret  ne  laissa  pas 

d’élre  connu  au  public.]  Hilarion  de 
Coste  (4)  f ayant  lait  une  exclamation 
contre  ceux  qui  tiisent  que  tes  fem- 
mes ne  sont  pas  capables  de  secret  , 
ampute  que  la  duckessenl'Urbin  a plus 
fidèlement  gardé  son  secret  et  sa  pro- 
jf^sse  h son  mari  que  ce  prince  ne 
l'a  gardée  , ayant  vécu  plus  de  qua- 
forre  ans  avechti^  en  sorte  que  par  au- 
cune plainte  elle  ti  'a  fait  paraître^ 
défaut  de  sotî  mariage;  aux  prerrne- 
res  années  elle  le  céïa  par  jeunesse  et 
par  ignorance , depuis  par  honneur  , 
paf  la  force  de  sa  vertu et  par  l'o- 
bligation du  secret.  Non- seulement 
les  peuples  du  Urbin,  les 

habitans  de  la  belt^^Me  de  Pésaro, 
mais  encore  les  pli^^Kcretf'et  fami- 
liers domestiques,  et  principaux  sei- 
gneurs de  leur  cour,  ne  surent  que 
ce  dtfaut  et  cette  stérilité  prrocédaient 
duâuc;  au  contraire,  ils  tnttrihuè- 
rent  plutôt  a la  duchesse.  Jamais  on 
nen  eût  rien  su  si  le  duc  même  ne 
L’ eût  du,  lorsque,  chassé  de  son  état 
par  César  Borgia  , duc  de  alenti- 
nois  , il  vin^'saluer  notre  reri  Louis 
Xil-équi  était  lors  en  sa  ville  de 
Milan , et  dans  son  duché  de  dfila- 
nais , auquel  U eut  recours  pour  être 
remis  et  rétabli  dans  ses  terres , du- 
quel n ayant  pu  obtenir  ce  qu’il  de- 
tnandaii,  h cause  que  le  roi  était  li- 
gué avec  le  pape  AlexandreVI  ,père 
du  duc  de  I^alentinois , et  craignait 
la  haine  de  ceux  de  la  maison  de 
Borgia  contre  lui  et  sa  maison  I U 
leur  donna  espérance  de  se  séparer 
d’ avec  sa  femme , et  de  se  faire  d'é- 
glise, assurant  que  jamais  il  rê avait 
consommé  le  mariage  au  sujet  de 
son  impuissance  : et  étant  interrogé 
parleroi,  il  affirma  qu’il  était  véri- 
table. Ainsi  ce  secret  ayant-été  ft- 
• c 

I (4)  Idem,  pag.  699. 


,44  GONZAGUE. 

%fclé  parle  nuirif  U fut  diuulpué  par  pariHi  au  contraire  ^ et  se  fâcha  fort 
tout  l'âiat  d' L'rbinf  et  par  l’ Italie  ^ tfuand  la  vérité  île  l'histoire  vint  en 
ou  les  moindres  du  peuple  surent  (fue  évidence  ? O très- fidèle  et  très  chaste 

d’i 


l’était  pas  pour  prcntlre  rauf;  au  moindre  prétexte  et  raison  frivole  , 
nombre  des  maris;  et  tout  le  momie  tir  font  des  mariages  concertés  par 
admira  la  constance  et  la  pudicité  avis  de  parens  y et  faits  en  face  d’e'~ 
de  la  sage  et  chaste  princesse  Isa-  gtisey  procurant  des  dispenses,  je  ne 
belle  de  Gonzague  : sa  constance,  sais  quelles , sous  des  Jaux-entendre 
puisque  pouvant  faire  déclarer  ce  qui  ne  leur  serviront  que  de  lien 
mariage  nul  par  une  déclaration  pour  les  tratner^à  la  damnation  : 
du' elle  eût  pu  obtenir  facilement , puisque  vous  étant  encore  jeune  ^ belle 
elle  ne  le  voulut  pas , aimant  ndeux^  et  uoble  , qui  pouviez  tégitunement 
se  taire  que  de  polluer  ses  lèvres;  sa  procurer  une  séparation,  avez  voulu 
pudiéité,  par  cet  acte  héroïque  de  montrer  que  vous  étiez  mariée  plus  de 
pudeur , ayant  vécu  plus  de  vingt  ans  l’esprit  que  du  corps.  Après  cela  il 
sans  avoir  assez  t\e  front  pour  l'ougir  observe  qiîatre  grands  sujets  d'ad- 
tle  la  honte  de  celui  que  le  momie  r<^  mlration  dan.s  la  victoire  quVUe 
puloit  pour  son  époux.  rempoté  sur  soi{q).  i®.  Par  ahon- 

(D)  Elle  se  vît  puissamment  solli^  dànce  de  courage  et  de  vertu , elle  ne 

te  de  songer  (fd'asUres  noces se  sépara  point  de  son  mari,  quoi- 

’n  ne  t^Aranla,"]  C’«st  ici  qu'Hi-  qu'elle  le  pût  légitimement  Jaire, 
larion  de  Coste  crie  à plein  gosier , a®.  L'amour  qxîAle  portaif  a son 
et  qu'il  èlèye  sa  voix  çoinmo  un  cor-  mari  liA  fit  déposer  le  désir  comnutn 
net.  O chasteté  merveilleuse  d’%ne  et  raisonnable  qu’ont  tous  ceux  qui 
'emme!  8*écric-t-il(6},  fi  constance  se  marient de  laisser  des  en- 


f 


incroyable  f parfaite  et  sans  fans ce  qui  doit  être  plus  ad- 

exemple  l viJ^Bksi  vingt  ans  avec  miré  en  cette  grande  -princesse,  qui 
un  mari  enwKfméme  maison,  et  voyait  e/i  son  m/zri  la  ligne  di- 
vans un  même  palais  : c’est  vrai-  recte  d’une  maison  souveraine.  3®. 
ment  un  parangon  de  piuUcité,  et  Elle  eut  la  pruden^b  d'accompagner 
une  vime  preuve  que  l'espnL  et  la  partout  son  mari , pour  ne  point  ma- 
vortn  ont  plus  de  pouvoir  que  la  nifester  le  defaut  de  ce  prince.  La 
^tair  et  la  sensualité,  et  que  la  foi  et  4*-  merveille  est  que  , pêrmi  la  li- 
r amour  conjugal  sont  plus  puissaru  berté  de  sa  condition , parmi  la  quan- 
que  V appétit  inférieur,  et  la  déshon-  tité  d’hommes  quitraiîaient  avec  elle, 
nêteté.  Combien  y en  aurait-il  eu  elle  ait  conservé  enlif^re  sa  virginité, 
d'autres  qui  eussent  voulu  demeuter  Les  circonstan#î8  du  quatrième  point 
sans  publier  un  secret,^  ne  dis  pas  sont  confirmées  par  Balthasar  Castil- 
quatorze  ans  , mais  'Quatorze  mois  , Ion  ; car  il  dit  que  la  cour  d'Urbin 
que  celle-ci  ganla  , non  jtas  vingt  était  remplie  de  Gentilshommes  bien 
mois  , mais  vingt  ans , et  jusqu'il  la  faits  de  corps  et  d'esprit,  qui  s’occu- 
mort  de  son  mari,  sans  défaire  le  paient  toute  la  journée  à des  exerci- 
mariage;  puisque  priée , importunée,  ces  convenables  à leur  condition,  et 
et  presque  forcée  par  toute^orte  de  qui  se  rendaient  après  souper  à la 
personnes  puissantes  , et  qui  lui  chambre  de  la  ditcliesse,  pendant 
étaient  parèntes,  de  se  voidoirstparer  que  le  duc  , qui  s'allait  coucher  de 
de  son  mari,  pour  mille  consuféra-  l^une  heure  # cause  de  ses  mala- 
tions  très-fortes  qu'ils  lui  mettaient  JieSy'ètaitau  lit.  Erano  adunque  lutte 
en  avant,  jamajs  elle  n'y  voulut  en-  l’hore  de!  giorno  divise  in  honoi'e- 
tendre  ; au  contraire,  elle  soutint  voli  et  piacevoli  essercitii  , cosl  det 
toujours  que  ce  défaut  ne  venait  point  éorpo  , come^dell’  animo  : ma  per- 
de lui , ains  trouva  nuiuvais  qu  on  en  ché  il  S.  Duea  continuamente  pçr 

. . . . , lu  infirmil'a  , dopo  cena  assai  pvr 

(5)  Il  n/taitpitr  fie  la  mauvn  dt  la  Ttovirt,  ^ «o 

mahdeeelUde  FeliriottMontrfeltro.  tempo  so  n andava  a domirc , Og 

(6)  Eloges  <l«s  Danci  illoitrês , lom.  I,  pag. 


(7)  Ibidtm  , pag,  70^ 
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nu  HO  per  oi'Jinaiio  ^ doue  cra  la  si- 
^ttora  âiichcMa  /‘Uisabetta  Gortzaga'a 
ffuell’ hora  si  riJarctfa  (^).  Rappor- 
bïTï'i  cc  «ju'il  olHervedc  rinnnnitc  du 
•dm*  f «cia  donne  Heu  de  croire 
<|irnilarion  de  Coste  a suivi  des  ëcri- 
vaius  qui  ont  trop  exagère'.  Prenez 
bien  gkixleà  ce  que  je  m’en  vais  dire. 
Le  duc  était  très-bien  fait  de  sa  per- 
sonne, vigoureux  , di.xpos'n)^  mais 
à l'Age  de  vjngt  ans  (lo)  il  devint 
goutteux  d'mie  manière  si  étrange 
'qu'il  ne  ]>ouvait  sé^  remuer.  IJ  se  ma- 
ria sans  doute  avant  que  d'etrj^  ré- 
duit en  cc\  état  : jl  y a donc  beau-' 
P coup  d'appAreoct '^tju’il  consomma^ 
son  mariage.  H est  vrai  que  le  mèjuc 
auteur  va  nous  apprendre  que  la  du- 
chesse fut  .sollicitée  à se  .séparer  de’ 
son  mari , puisque  son  mariage  était 
un  état  de  viduité.  C'est  une  marque 
qu'on  la  prenait  pôiir  une  lille;  car 
line  impuissance,  qui  survient  depuis 
l'accomplissement  du  mariage,  n’est 
point  lin  jn.stc  ijnjet  dédivorce.  A^on 
posso  plu  tacere*  una  parota  délia 
signora  tluchessa  nostra , la  quale  es- 
semlo  uiuuta  xv  anni  in  eompagnia 
del  ma  ri  10  f corne  i'edf*a,  non  sola- 
mente  è stala  constanLe  di  non  pitié- 
sar  mm  questo  a persona  del  mondo^ 
ma  essendo  da  suoi  proprii  stimulata 
da  tiscirdi  quesia  fiduithy  elessie  piU 
pi'esto  patir  essilio , pot'Ct'ia , ed  ogni 
altra  sorte  d* infelicita , che  accettar 
quelto , che  a tutti  gU  altri parea  gran 
gratta  , e mrosperità  di  Jortuna  : e 
seguiiand(0pur  A/esser  Ùesare  cired 
qtieslo  i disse  la.-signorn  duchessa  : 
l^arlate  d'altro,  e non  intrate  piu  irP 
tnl  proposito  , che  assai  d'altre  cose 
havete  che  dlfe{n).  Vous  voyez  dans 
CCS  paroles  italiennes  nn  tratt  admi- 
rable de  la  modestie  de  cette  dame  ; 
elle  ne  voulait  point  qu'on  la  louAt  : 
elle  détournait  la  conversation  lors- 

(8)  L*  comi^  B«lihi«ar  CsMiUon , #on 
Coortitan,  /iV.  /,  pag.  m.  lo. 

(9)  utendo  ancora  il  tluca  GtUdo  giunio 
td(t  us  agni  . s'infermb  di  pudagrê  , U tfuali 
eon  tttroci*$imii,dolitri  procfdendo  , in  poco 
tpaUo  dt  Ifmpo  talm'-nie  tutii  i m^mhri  im~ 
pediroiiQ  chf  nè  tUtr*  in  ^t4r</i  tnotfer  jî  po‘ 
tea  : f coti  rttio  un  de  t piu  beüi  , e dUpotÜ 
corpi  dàl  mondo  déformât»  e guaslo  nella  sua 
verdsi  #(a,  Bail.  Ca:ftt|lioDe , il  Corlc|i«ao,  lib. 

J , png.  „ 

(i«)  Odaxitia  , dan*  rOraiaoQ  fnnèbre  de  ce 
prince  , du  que  ee  fut  à fdge  de  vingv-un  ans. 

(n)  Bah.  Caalil.,  il  Corlcf. , lib.  Ili^*pag. 


qu’on  était  prêt  dVtale#  tout  le  mé- 
rite de  .sa  continence. 

Notez  qne  Cristoforo  Rrnnzinî , qui 
a fait  l'éloge  de  celte  dame , dit  le.s 
nicines  choses  , et  a\cc  les  mêmes 
exclamations  quS  le  minime,  Vojcz 
la  Ginrnata  quinla  de  scs  diidogue.s 
delta  tlignila  e nobUt'a  delle  Donne 
(la). 

(E)  il  s'en  fallut  peu  que  son  af- 
fliction ne  fit  mortelle  pied  de  la 
lettre.  Lo  père  l(ilarion  de  Costc  se 
trouve  fort  empéché  h donner  des 
preuves  de  l'amour  et  de  la  prudence 
qu'elle  eut  dans  le  deuil  de  ta  mort 
^de  soit  mari  : car....  thnt  qu'il  fut  en 

uü  y jamais  elle  ne  se  laissa  aller  au.x 
pleurs........  afin  que  son  affliction  y 

exprimée  extérieurement  par  les  lar- 
mes, ne  lui  en  causât  une  autre  ; mais 
sitôt  qtiil  %ul  rendu  V esprit  y a t' heu- 
re même  elle  lâcha  la  bonde  a la 
douleur  qui  la  fît  tomber  sur  lui  , 
eriant  a haute  voix  : Ah  ! mon  cher 
mari,  pourquoi  me  laissez-vous  ainsi, 
et  où  allez-voiw?  Ces  paroles  dites, 
elle  tomba  en  faiblesse  , sans  pouvoir 
jamais  dire  autre  chose  ^ et  aemeura 
comme  demi-morte.  Il  y en  eut  qui 
la  cnuenl  vraiment  morte,  se  voyant 
empêches  a lut  faire  revenir  les  es- 
prits ; si  bien  quils  pleuraient  tout 
ensemble  la  monde  l'pn  et  de  l'autre. 
Mais  Dieu  , ne  le^voulant  pas  tant 
affliger  tout  à la  fois,  permit  qu'elle 
revînt  peu  h peu , ouvrant  les  yeux  » 
et  les  tournant  vers  le  ciel  : puis  elle 
SC  mil  a les  Jeter  sur  ceux  qui  étaient 
autour  d'elle  , eb  les  regardant , leur 
dit,  comme  par  plainte  et  teproche  t i 
Quelle  importunité  est-ce  que  vo||s  ■ 
me  faites?  Pourquoi  usez-vous  avîc 
moi  de  cette  cruauté,  que  de  m’em- 
pêcher de  suivre  mon  très-honorc 
seigneur  et  mari?  Pourquoi  ne  vou-* 
lc:^-vons  pas  que  j’accompagne  en  la 
mort  celui  avec  qui  j’ai  passélc  meil- 
leur de  ma  vie?  O moi  , misérable, 
qu'il  s’en  soit  allé , et  qu'il  faille 
que  je  demeure  ! non , non , je  ne  puis 
m’y  Tesoiidrc , et  il  faut  que  j’aille 
après  lui.  Si  tôt  quelle  eut  ainsi 
formé  ses  plaintes  , ses  yeux  com- 
mencèrent h ruisseler  comme  deux 
sources  de  larmes , et  il  ne  fut  Jamais 
possible  pendant  tleux  jours  d’avoir 
autre  raison  d'elle , ne  iXiulant  pren- 
(19)  Cl»  livrt  fut  itnpâmé  à flcrtnce,  en 

«6a5 , 4/1-4®* 


TOME  VU. 
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rfre  ni  repos  ni  repos ilisant  toujours  » tre  les  mains  du  barbare.  Soit 


nu  elle  ne  pouvait  survivre  a son  ma- 
n ..... 

(F)  Je  rnpporlerax  ce  que  fierre 
Hemlms  disait  de  cette  düchesse.'\ 
L’auteur  «lu  traite  t]ui  a pour  ütre 
de  Àialrimonio  lÀtlerati,  an  ccehbem 
esse  an  verù  nuhere  conveniat  (i4)> 
allègue  le  grand  mérite  de  quelques 
femmes,  et  n’oublie  point  celle-ci. 
Ç)uid  de  KlixabethA  twonza^â?  dit- 
il  , quant  Hemhus  ita  laudai , ut  la~ 


» qu’elle  fût  avertie  du  malheur 
» qui  la  menaçait , ou  qu’elle 
» lut  inspirée  de  Dieu  , elle  s’en- 
» fuit  les  pieds  nus  au  premier 
» bruit  quelle  entendit  ; et  pour 
» sauver  son  honneur  elle  expo- 
» sa  sa  vie  à mille  dangers  (i).  » 
Cette  dame  fut  suspecte  de  luthé- 
_ , , ranisme  (c).  Monsieur  de  Thou  , 

pideum  eum  esse  dicat  qui  "/"T  François  Billon  et  autres  au- 
euts  seüsmncutam  ommbus  pntioso-  » ^ ^ • 

phomm  ambutaüonihus  et  disputa- , leurs  la  louent  pour  son  savoir, 
tionibus  aniepohat.  nui  la  fit  estimer  par  les  plus  ha- 

(.3)  iHUr.  d.  c... . Éic,«  d«  D.»«  iu..-  oih^  Jiotnmes  de  l’Italie  {d).  La 
iTM,  tom.  /,  pag.  :o3.  -;o4.  raisoH  oourquoi  elle  ne  se  reraa- 

(i4)  Il  a ftf  imprim/  plmUurt  fou:  0 en  • . ( k)  11  V 

d^un  rocuetl  de  eemblahUt  pièees  impnm/  ^13  paS  6SC  COllSiaeraOie  Il  y 

VnelUtf  an  tSoG.  yout  le  trvuvemt  aussi  dans  a Heu  de  douter  qu’elie  ait^jouc 

le  livre  iiUiluldf  DaucUi  Amorei»  . | • ii 

* le  personnage  de  belle-inere  , 

GONZAGUE  t Jolie  de),  du-  sans  en  r^enir  quelques  défauts 
cbesse  de  Traiette , et  comtesse  (B).  Nous  verrons  comment 
de  Fondi , fût  femme  de  Vespa-  Brantôme  a rapporté  l’aventure 
sien  Colonne.  Après  la  mort  de  de  Barberousse  (C) . 
son  mari  elle  prit  pour  sa  de-  Emreiicn»  d'ArUie  et  J-Eu- 


vise  « une  amarantbe  , que  les 
n herboristes  appellent  fleur  (T a- 
» moiir,  avec  ce  mot , non  mori-, 
» tura.  Elle  veulut  témoigner 


gèoe,  pan.  m.  , 45g.  f'ayes  aussi  Hil«- 
riun  de  Coeie,  tom.  U des  Dîmes  Htostres, 
lOtlt  ■ 97- 

(c)  Convictusque  qmbd  cum  sn'tariis  in 
Germaaiât  cl  in  tlatiàcum  nctortâColum- 
nà  marchionis  Pisenrii  viduâ , et  Jttlid  Gan- 


ts. .....  O ndmarcluonisrtscaruviautt.eijiuia  uon- 

par>la  que  sa  première  amour  UcUssimis  atioquifeminU,  depravl- 


serait  immortelle.  La  mer- 
» veille  est  que  son  mari  était 
» vieux  ; qu’elle  était  en  la  fleur 
de  sou  âge,  et  dans  une  si 
afrande  réputation  de  beauté  , 
» que  Soliman  empereur  des 
>1  Turcs,  eut  envie  de  la  voir.  11 
i>  envoya  pour  cela  Barberousse, 
» roi  d’Alger  (a) , et  son  lieute- 
» nantgénéral,  avec  une puissan 


tate  srctarid  stupectis , amicitùun  coluifsel, 
7*Uuanus  XXXlX^  cirva 

(rf^Hilar.  de  Colle,  Vici  dei^mci  Ülus- 
tom.  //,  poff.  97. 

(A)  La  raison  pourquoi  elle  ne  se 
remaria  ^as  est  constilt^rahle.^  « Apr^s 
V la  mort  de  son  mari,  elle  fut  re- 
» rherclu^e  de.s  plus  grands  sci^eurs 
» d’Italie , qui  ne  purent  pas  pour 
» tant  la  faire  résoudre  k de  secondes 
» noces,  parce  que,  disait-elle,  si  le 
, t-.  J-*  ‘ Il  » mari  qirdle  épouserait  était  bon , 

tearinee]usqu  àrondi  ,ouelle  „ cela  la  mettrait  en  perpétuelle  aj>- 
faisait  son  séiour  ordin^re  : » préhension  de  le  perdre  : s’il  était 

mauvais,  cela  lui  serait  fort  fl- 
» cli^ux  et  jHîoible  u supporter  5 et 
» qu’après  en  avoir  eu  un  bon  , jar 
» mais  elle  rfe  voulait  bannir  de  son 
» cœur  l’aflcclioh  qu’elle  lui  avait 
Elle  lut  bien  heureuse 


n faisait  son  séjour  ordinqÂi'e 
» mais  i!  ne  réussit  pas  dans  son 
n dessein  ; par  quoique  Barbe— 
» rousse  arrriàt  la  nuit , et  prît 
» la  ville  d’assaut  y la  belle  et 
w chaste  Julie  ne  tomba  pas  en- 

(«)  Cela  me  dispenss  di  marqusr  qv^elU  a 
rcêu  au  XKI*,  tièeU» 


w portée  (1). 

f x)  flUarloD  de  Cofte,  Via  da  Dattes  illof- 
Ua  , tffm.  Il , pa£.  9^. 


GONZAGUE.  ^ 147 


cîe  ne  rcneontrer  pas  sons  sus  yeux 
quelque  objet  qui  la  toiichilt  ; car  en 
rc  cas-Ià  tlilemmc  cftt  été  l)ien- 
lüt  reiiTcrSé.  Didoii  eut  bcaii  dire  ; 

Sfd  mihi  vrl  iellut  oplfmpritu  mi<i  d^hitcat, 
^Ur  omnipotrns  aJtgat  maJtdnuM  ad 
umbraf , 

PaHentrs  umbrat  Erebi  ^ nocUm^fue  firoJun~ 
dam  ; 

Mnté  ^ puAor^  quhtn  It  Wo/o  , (lut  lua  jura 
retotvo^ 

JUe  mtoi  , vrimus  qui  mr  $ibi  junxit , ataor*i 

Àbstulit  ; ille  habeal  stcum,  servetque  tepuU 
chro  (a). 

La  bonne  naine  (3)  et  le  mérite  d'Énéc 
avaient  déjà  fuit  impression , et  re- 
nouvelé les  vieilles  traces  {f\)  j il  fal- 
lut . succomber  aux  secondes  noces  , 
et  oublier  toutes  les  belles  résolu- 
tions. Généralement  )>arlant , le  di- 
lemme de  Julie  de  Gpnzaguc  est  une 
médaille  que  Ton  peut  tourner  j car 
on  peut  dire  : si  mon  second  mari  est 
mrehant , je  ne  craindtxii  pas  de  le 
perdre  ; s’il  est  bon  , il  me  rendra 
ti'ès-heureuse.  D'ailleurs^  celles  «ni 
ont  perdu  un  bon  mari  peuvent  allé- 
gii0r  cette  raison  : Je  me  suis  si  bien 
tnmrée  du  mariage  ^ que  je  veux  ren- 
trer dans  un  état  dont  jai  eu  sujet  de 
me  louer.  Celles  qui  ont  perdu  un 
mauvais  mari  peuvent  dire  : Il  est 
juste  que  j’essaie  si  je  serai  plus  heu- 
reuse la  seconde  fois  que  la  première  : 
il  ne  faut  pas  que  je  meure  sans  cher- 
cher quelque  dédommagement. 

(D)  Il  y a lieu  de  douter  qu’elle 
ait  joué  le  personnage  de  bella-mère 
sans  en  retenir  quelques  défauts.  ] 
Cest  un  rôle  bien  difficile  : les  i>lus 
sages  têtes  ont  de  la  peine  à sVn  bien 
tirer  j il  y a je  ne  sais  quelle  fatalité 
qui  inspire  neaucoiip  de  niaiiintse 
luimeitraux  marâtres.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  minime  que  jai  .déjà  cite 
m'apprend  (5)  que  Ves]»asien  Colonne 
avait  eu  de  sa  première  femme  (6; 
une  fille  nommée  Isabelle  y laquelle 
notre  Julie , sa  belle-mère ayant  ré- 
solu de  donner.en  marnage  h f^ouis 
de  Gonzague  son  frère  , résista  pour 


Virgil.t  Æn^iil.,  Uh.  v».  «4* 

(3)  Quàm  ttte  are  ferentl  qukm  Jorii  pectort 
ét  armu  t 

Ihul  . V/.  II. 


(4)  jignosco  veltris  ¥e$tigta Jlatnmm. 

Ibid. , i3. 

(5)  Hilarinn  de  Co«le , Vie»  de»  Dames  ülns- 
U«s  4 tom.  //,  pag. 

,6)  Beatrix  ^ fiÜe  du  teigneur  de  Piomhin. 

Saosoviuo,  Dell*  case  d'lurta,yô6«  ()3. 


ce  sujet  au  pape  Clément  Vil  ( qui 
ta  voulait  faà'e  épouser  a don  liip- 
polytt'y  son  nevetty  qui  fut  depuis  car- 
dinal)y  et  ii  l’empereur  Charles  Vy 
qui  J en  était  saisi  pour  la  maiiev  a 
don  Ftyflinand  de  Gonzague  , et 
partie  par  son  coumgey  partie  par 
son  industrie  y vint  à bout  de  son  des- 
sein. .Mais  consultait-elle  les  inclina- 
tions de  la  jeune  lillo  ? c'est  la  ques- 
tion : Jsabidlc  Colonne  aurait  mieux 
aimé  j>eiit-êlre  le  parti  que  Clé- 
ment VJI  lui  oflrait , ou  celui  que 
l’empereur  lui  voulait  donner  , que 
celui  qui  plaisait  à sa  belle-mère. 
N'est-cc  pas  agir  en  marâtre,  que  de 
gêner  le  pcncliant  du  cœur  dans  un 
|K)int  comme  celui-là  ? 

(li  Nous  verrons  comment  Uran- 
tome  a rmipoiié  V aventure  de  Itar- 
beroiisse.  j « Nous  avons  un  conte 
» pareil  qui  me  fut  fait  en  la  ville 
w de  Fondy  auprès  de  Naples,  et  qui 
» est  tout  commun  de  par  de  là,  vray 
• et  frais  encore,  de  la  signora  Li- 
» via  (7)  Gonzaga,  qui  avoit  espousc 

Asoanio  (8)  Colonne;  elle  fut  esH- 
if  inée  de  son  tetiins  la  plus  belle 
M femme  de  toute  rihilie,  et  de  Irtle 
«sorte,  dis -je,  estimée,  que  sa 
» beauté  vola  jusqu'au  Levant  { j'en 
» ay  veu  le  portrait  en  femme  veiifvc 
M plusieurs  fois  qui  le  contirnio  ain- 
j)  si  ) et  en  Constantinople  , dont 
>)  Ariadan  Darb^ron^se,  lor.s  qu'il  eut 
>>  le  bastou  de  general  de  l'année  de 
» mer  du  graud-scigntuir . la  pre- 
» miere  fois  avec  une  très-snlcmueile 
» pompe  (comme  il  est  escrit'  ayant 
« passé  par  le  Far  de  .Messijie*,  et 
» cosloyé  la  Calabre  , et  y fait  de 
» grands  ravages  , et  v^i‘s  Kaples,  tit 
« ciilreprise  «nr  la  ville  <lc  roiidy, 
V et  y arriva  de  nuit,  et  si  à propos, 
» et  .si  à l'improviste,  qu’ayant  mis 
« deux  mille. Turcs  en*  terre,  prin- 
« drent  la  ville  d'assaut  et  d'escalade, 
« donnèrent  au  cliasteaii  où  estoit 
>>  ladite  Lîvia  Gonzaga  endormie  et 
» couchée  en  son  lit,  laquelle  oyant 
» l'alariu#  fut  tdlemeiit  surprise 
J)  qiiVlle  .SC  leva  en  sursaut , cl  tout 
» le  loisir  qu'elle  eut,  cc  fut  de  se 
J)  jetter  en  chemise  par  une  fenestre, 
» et  8c  sauver  par  les  montagnes  si  à 
» propos,  que  les  Turcs  entrèrent 

(•jî  Ii  roVati  dire  Jutie. 

(8)  Je  Vai  appel/  yesp(uien  dan-t  tg  torpt 
dg  <ei  a/iidgf  et  e’eUltt  ion  vrai  noeu 
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» en  sa  cliambre  ainsi  qu’elle  n'es- 
>1  toi(  que  quasi  sortie.  On  «Ht  qiie 
» Barberoussc  en  vouloit  faire  un 
» preseut  au  grand-seigneur  , et  que 
>»  ladite  entreprise  ne  fut  faite  q^ue 
M poiirrelu  ; et  quand  il  sceut  qu’elle 
3>  avoit  este  fadlie«  il  sVn  cuida 
)>  desesporer^  mais  le  m<ilheiir  de  la 
3)  dame  voulut  que  tombant  deScille 
3>  en  Caril»dc , vînt  à tomber  en  se 
3»  sauvant  inirmy  les  bandoliers  et 
3>  forusris  nu  royaume,  laquelle  fut 
J)  recogneue  d’aucuns , d’autre.s  non  : 
» je  vous  laisse  donc  à penser  si  ce 
3)  bon  et  friand  boucon  tombé  entre 
U les  mains  et  puissance  de  ces  alla 
it  niez  ne  fut  pas  goustc  et  tasté  à 

V bon  escient,  ainsi  que  plusieurs 
« n’en  doutoiciit  point,  d’autres  si  : 
3)  mais  quelque  serment  et  execra- 
» tion  qu’elle  peut  faire,  n’en  peut 
3>  estre  creue  ; car  volontiers  une  si 
» belle  eb  bonne  viande  ne  sçauroit 
3>  csclianpcr  impolliië  de  telles  get^. 
a Les  plus  clairvoyaiis , et  qui  s’e^ 
31  tendent  eu  ces  chosrs , et  qui  en 
lAont  tasté,  nVn  sçauroient  que  bien 
3>  dire  \ et  <|u’aumjns  du  pays  le  di- 
3»%ent  par  ainsi  : voib'i  comme  liom- 
» mes  et  femmes  se  damnent  aUc- 
» ment  par  leurs  scrmens,  mesmes 
M que  les  plus  belles  rcynes  et  prin- 
» cesses,  quand  elles  tomberoient  en 

V tels  bazards , ne  seroient  espar- 
3)  gnées  non* pus  que  les  autres  f 
» puLs  qu’une  grande  beauté  ne  porte 
3»  aucune  réglé  ny  sauvegarde  avec 
M Roy  qu’elle  ne  soit  par  tout  des- 
» prisée,  et  que  l’amour  en  cela 
3)  n’usc  de  son  droit  et  autorité  sans 
U aucun  respei’t:  au  partir  de  là  sont 
« quittes  pour  dire  et  jurer,  que 
» leur  grandeur fait  perdre  Thar- 
» diesse  à ceux  qui  l’ont  voulu  cq- 
» treprendre  , et  Dieu  Rçait  (g).  >» 

M.  Varilla*  (*o)  a de  ce  livre 
de  Brant<>me  tout  ce  qu’il  a dit  de 
l’aventure  de  Julie  de  Gonzague. 

Il  s’est  trompé  quant  au  temps:  il 
fi  mis  cela  sou.s  l'année  , et  il 
aurait  t\(i  suivre  Paul  Jc^e  (ti)  qui 
en  parle  sous  l’an  i534- 

(9)  ^rtBlôme  , Vin  dn  Dames  illuitres, 
p»g.  aBa. 

fto)  VarilUs,  Histoire  d*  Kmaçon  1*'«,  /iV« 

Vlil,  pag,  m.  347,  <* 

(it;  Paul.  Jovius)  Üisl.,  ttb.  XXXIII^Jht. 

m.  a^. 


GONZAGUE  ( LrcRÊcE  de  ) 
esl  une  des  plus  illustres  femmes 
qui  aient  vécu  au  XVI'.  siècle. 
Elle  releva  la  noblesse  de  sa  nais- 
sance par  l’éclat  de  son  esprit, 
par  son  savoir  (A) , et  par  la  dé- 
licatesse de  sa  plume.  Les  beaux 
esprits  de  ce  temps-là  ne  man- 
quèrent pas  de  la  louer  (B).  Elle 
ecrivaitdesi  belles  lettres qu’on 
les  ramassa  avec  uu  extrême  em- 
pressement pour  les  donner  au 
public.  J’ai  vu  le  recueil  qui  en, 
parut  à Venise  l’an  i55i.  Üii  y 
apprend  que  son  mariage  avec 
Jean- Paul  Manfrone  fut  fort 
malheureux.  C’était  un  homme 
qui  u’étuit  pas  digne  d’elle  par 
ses  richesses  , et  qu’elle  épousa  à 
regret  n’étant  âgée  que  de  qua- 
torze ans  (a).  Elle  se  consola^i— 
sèment  de  ne  vivre  pas  chez  lui 
avec  tout  l’éclat  zjue  sa  qualité 
demandait.  On  ne  saurait  voir 
une  plus  belle  morale  que  celle 
qu’ci  leétalac^usuiielettre  qu’elle 
écrivit  à uu  moine  {b)  qui  la 
plaignait  d’avoir  été  mariée  à un 
si  j)ctit  camjiagnard  (C)  ; mais 
elle  fut  fort  chagrine  et  fort  dé- 
solée de  la  conduite  de  son  mari. 
11  était  fort  brave  et  altier  (c)  , 
et  il  lit  certaines  actions  qui 
ne  demeurèrent  pas  impunies. 
Le  duc  de  Eerrare  le  fit  enlever , 
et  le  retint  plusieurs  années  dans 
une  dure  prison  {d).  Par  le  procès 

’ C«8  Irllres  ,«n  italien , pul>hcef  en  i55x» 
in-8  , à Veuise,  sous  le  nom  ^ L.  de  Goii» 
sague,  ne  sont  point  l'ouvrage  de  cette  dame* 
Fontanini , Apoàlulo  Zend  et  Tirabosclii 
s'accordent  à dire  qu  elles  sont  de  Lando  , ou 
Landidont  Bayle  parle  dans  sa  remarque  (B). 

(«)  yoyti  ses  Lettres,  pag,  lâi  , 2i4* 

(à)  EUe  /iit  écrite  au  pire  Baudel , et  sa 
trouve  ft  6 1 • 

(r)  Voyez  les  Lettres  de  Lucrècre  de  Gon- 
zague , pag.  67  , lo5. 

{d)  Voyez  la  59 mémej  Lettres. 
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u’il  lui  fit  faire,  il  le  trouva 
igné  (lu  dernier  supplice;  mais 
il  usa  de  clémence , et  ne  voulut 
pas  le  faire  mourir  (e).  Notre  Lu- 
crèce travailla  autant  ({u’ellc^put 
à lui  procurer  la  liberté.  Elle  tâ- 
cha d’attendrir  le  ducdeFcrrare, 
par  une  lettre  fort  touchante(y): 
elle  implora  l’intercession  de 
Paul  III  (g-),  celle  de  Jules  1U 
(fl) , celle  du  sacré  college,  celle 
de  l’empereur,  celle  du  roi  de 
France,  celle  de  tous  les  autres 
potentats  de  la  chrétienté.  Elle 
recourut  à l'assistanc%  de  la  cour 
céleste  par  ses  oraisons , et  par 
celles  qu’elle  fit  faire  dans  tous 
les  couvens  et  dans  les  autres 
églises  ; et  quand  elle  vit  que  ce- 
la ne  servait  de  rien  , elle  forma 
la  résolution  de  s’adresser  au 
grand-turc  ( i)  , et  lui  écrivit 
une  lettre  flatteuse  et  respec- 
tueuse (A),. pour  le  supplier 
(Te  s’emparer  de  la  forteresse  où 
fon  mari  était  prisonnier,  et  de 
ne  faire  point  d’autre  mal  aux 
états  chrétiens.  Elle  avait  re- 
mercié très -humblement  (/)  le 
duc  de  Ferrare  d’avoir  épargné 
vie  d’un  prisonnier  (D)  que  les 
juges  avaient  trouvé  digne  de 
mort  : mais  elle  eût  voulu  que  la 
clémence  eût  été  portéeplus  loin. 
On  ne  mettait  point  son  époux 
en  liberté  : elle  n’avait  pas  la 
permission  de  l’aller  vcÿ’  j ils 
pouvaient  seulement  s’écrire  (m), 
et  cela  ne  la  contentait  pas  : c’est 

(e)  Lf)  nufme , png»  58. 

(/*)  EiU  est  à la  page  i6. 

• Ùr)  99* 

{h)  Pag,  loi. 

{{)  E’oj'esseshettTci,  pag.  lo^. 

(A)  EUe  est  a la  page  aS;  de  ses  Let- 
tres. 

{l)  Là  mAne , pag^  i58,  159. 

(m)  Là  meme , pag.  iSfi. 


pourquoi  elle  remua  ciel  et  tern.» 
pour  obtenir  l’élargissement  de 
son  mari  : toutes  ses  peines  furent 
inutiles.  Il  mourut  dans  la  pri- 
son (n),  après  avoir  témoigné 
dans  sa  disgrâce  une  impatience 
qui  fit  Juger  qu’il  avait  perdu 
l’esprit  (o).  La  réponse  que  fit  sa 
veuve  à ceux  qui  lui  proposèrent 
de  se  remarier  mérite  notre  ad- 
miration (E).  De  quatre  enfans 
qu’elle  avait  eus  {p)  if  ne  lui  re.s- 
la  que  deux  filles  (y)  qu’elle  mit 
dans  des  couvens  (r).  On  eut 
tant  d’estime  pour  toutes  les  pro- 
ductions de  sa  plume  , que  l’on 
ramassa  jusqu’aux  billets  qu’elle 
écrivait  à ses  domestiques  (F); 
vous  en  trouveret  plusieurs  dans 
l’édition  dj  ses  lettres  Vous  y 
trouverez  aussi  beaucoup  d«  mar- 
ques de  sa  vertu  et  de  sa  piété. 
Les  censures  qu’elle  fila  quelques 
personnes  impudiques,  ou  ava- 
res , ou  arrogantes,  sont  très- 
belles  (G)  et  ne  méritent  pas 
moins  d’être  lues  que  pelles 
qu’elle  adressa  à un  prêtre  qui 
s’adonnait  aux  plaftirs  vénériens 
(11).  On  peut  lire  aussi  .avec  édi- 
fication ce  qu’elle  éiu’ivit  à une 
mère  qui  avait  besoin  d’être  con- 
solée pour  n’avoir  pu  persuader 
à sa  fille  d’aimer  mieux  le  cloître 
que  le  mariage  (#).  Elle  lui  débi- 
ta en  peu  de  mots  les  plus  excel- 
lens  lieux  communs  dont  les  pro- 
testans  se  servent  pour  exalter  la 
noblesse  et  la  sainteté  du  maria- 
ge. N’oublions  pas  qu’elle  était 
fille  de  Pyrrhus  de  Gonzague, 
• 

(n'  Là  meme . pag,  221  et  suû', 

(o  Là  meme  . pag,  208. 

(p)  Là  meme^  P**g»  et  l5i« 

(^)  Là  même  , pag,  t5i. 

(r)  Là  même  , pag.  î^i-  ^ 

(<)  Là  même , pag,  3^ , 35* 
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et  qu’elle  eut  des  frères  et  des 
sœurs  (/). 

(/)  1.^Ures  de  Lucrèce  de  Gonzague  , 
pag-  87.  , 

(A)  EUe  retapa  la  noblei\e  tle  sa 

naissance  par son  sat'oir.  ] 11  n'y 

a point  d'cniilition  ilans  ses  lettres  , 
maison  ne  laisse  pas  d'y  apprendre 
c|u’clle  tâtait  dorte  ; rar  en  tierivant 
à Robortrl,  clic  déclara  qu'il  lui 
avait  fait  entendre  par  ses  commen- 
taires plusieurs  passaccs  obscurs  d’A- 
ristote et  dn  )>octe  É^cliyle.  Egli  è 
gmn  tempo  y che  ui  sono  ajff'ezionnta 
per  i hencjicii  che  mi  sentft  haver  ri- 
cei»utodai  vostri  fUi'ini*tomponimenti, 
i f/uaii  m’hanm)  illuminalo  i' intelietto 
in  molli  oscuri  luoghiy  « di  y/m/o~ 
tile  , e di  Eschdo  , doue  il  uostro 
nobil  ingegno  s’è  molto  affaùcato  (i). 
Elle  sMtait  moquée  de  ce  que  le  doc- 
teur Louis  Piccoj^son  cousin,  ensei- 
gnait Pastrologie  à sa  iille  ; mais 
ayant  su  le  ^and  servie*  que  Sulpi- 
tius  (îUllus  et  Péririés  avaient  ren- 
du , l'un  aux  Romains,  Pautre  aux 
Grecs,  par  la  connaissance  de  l'astro- 
logie , elle  voulut  Pc'tudter  , et  pria 
Louis  Picco  de  rinstriiirc  dans  celle 
science  (a).  L’une  des  choses  qu'elle 
«^iidia  le  plus  fut  lu  rhétorique 
Il  parait  ausvsi  qiiVllc  apprit  beau- 
coup de  logique  de  Baudel  , son 
maître  (ij,  et  qu’il  lui  expliqua  Eu- 
ripide (5).  ' 

^B)  Les  beaux  esprits  de  ce  temps- 
la  rte  manquèrent  pas  de  la  louer.  ] 
Iforlcnsio  I.^ndo  fut  celui  qui  s’y  cm- 

}doya  avec  le  plus  dVmpressemeut. 
1 fit  un  très-beau  panégyrique  de 
c.elle  daniV.  Voyez  la  lettre  (6j  où 
elle  IVn  p^mcrcie,  modestement , et 
où  elle  lui  représente  (7)  qu’il  aurait 
mieux  fait  de  garder  ses  conceptions 
ingénieuses,  et  ses  beaux  termes  pour 

(1)  L«Ucre  »t|nora  Lncrelu  Gooitga  d« 
Gaznolo . paf.  -8. 

(9)  l.a  lettre  tfu'tlU  lui  /crivii  eita  lapa^tS», 
(3)  Lctlere  ili  I.rurrelia  Goeiagz,  pag.  5j. 

(4)  Ibidem,  pag  5i. 

(3)  Ibidem  . gng.  61. 

(6)  EUe  est  k la  page  3o.  yojet  aursila  page 
161. 

(•^  MuUo  meglio  kaereue  l'oi  fatto  traspof- 
tanao  net  panegirec  delta  sig.  marchetana 
lutti  i hei  eoncHti,  * UiUe  le  scella  paroîe  ehe 
•lestinaste  alpitnegirieo  compoito  per  lUustrare 
il  mio  notnameuro.  Lettere  di  Lucr.  Ooozzga  , 
pag.  3o. 


le  pant^yriqnc  delta  signora  Mat*- 
chesana  (8).  Je  dU  ceci  afin  de  faire 
connaître  ic  nom  d'une  autre  dame 
très-illustre *en  ce  siècle-là.  Le  même 
auteur  dédia  a notre  Lucrèce  son 
Dial^tic  t/e/  temperar gli aff.  Hi  delL 
animo  (q).  Il  y eut  un  grand  com- 
merce de  lettres  entre  elle  et  lui  : 
elle  lui  en  écrivit  plus  de  trente,  qui 
ont  été  imprimées.  Disons  un  mot  de 
colle  qui  est  ù.la  pageaiS.  On  y 
t^iivc  llortensio  Lando  un  peu  cen- 
sure de  ce  qu'il  se  chagrinait  cxccss^* 
vement  de  se  voir  pauvre.  On  le 
blâme  de  s’aflligcr  d'une  chose  dont 
on  lui  étala  les  commodités.  Essendo 
l'oi  persôna  dotta , e tanto  bene  ci- 
pertn  net  mo^dani  eosi,  mi  maruvi~ 
gtio  che  di  ai  strana  maniera  vi  (tt- 
tristiaie  per  la  üoi^crfù  ; quasi  non 
sappiate  la  uita  tiei  poucri  essfr  similr. 
ad  una  namgatione  presto  il  lito  ; e 
quella  de  ricchiy  non  esscr  differente 
da  coloro  che  si  ritrouano  tn  alto 
mare  ; a gti  uni  è facUe  giitar  lafune 
in  terra  y e condur  la  nm'ê  'a  sicuro 
luogo,  ed  a gli  altri  è sommametite 
difficile  y etc.  (lo).  Jérôme  Rtiscclli 
fut  l’un  des  panégyristes  de  cette  da- 
me. Cela  paraît  par  iiqc  lettre  qu’elle 
lui  écrivit,  et  dont  voici  le  commet 
cernent  i.Jnaicwe  col  panegirico  latto 
da  non  so  eut  , in  mia  comme naatio-' 
ne  , ho  anche  IrlLo  la  bella  , e pro- 
lissa lettera  che  per  l'oi  vi  si^è. 
giUnta  : nella  quale  y m’harete  j'itratta 
col  peneUo  délia  t'osfra  facondia  , 
taie,  quale  io  douerei  essere  per  hat'er 
quella  perfettione  che  non  ho  (ït). 
Lisez  aussi  l’autre  lettre  qu'elle  lui 
écrivit  (la).  Un  mémoire  qui  vient 
de  bon  Heu  m’apprend  , pr  que  le  Ban- 
jt  del  lui  a dédié  une  de  ses  Noiivcl- 
» les: c’est  la  XXI*.  de  la  a*. partie. 
» C’est  là  qu’il  lui  dit  sur  la  fin  : 
J»  Spero  ben  (psto  darvi  del  mio  U li- 
j»  bro  mie  s tante  tutto  composta 
M in  uostra  Iode  , o\>e  uederete  corne 
» io  mi  s^rso  a fond  immortale  ; et 
» c’est  sur  ces  stances  qnr  Jules-César 
» Scaliger  , grand  ami  du  Bande! , a 
» fait  une  assez  maiivaiscépigramme, 
» qu'il  xw^XiiXc  de  BatulelU  ainoribus 

(ft  C'r'utUla  maraiiise  d»  Padula,  de  la  msû- 
son  de  Cardonne.  Idi«1.  , pog.  3i. 

{^f  Ibidem  , pag.  i4<^ 

(10)  Ibid.,  pag.  9i5. 

( 1 1)  Iwsttete  «li  iMicr.  Gohuga , pag.  76* 

(tz)  Ibtd.  I pag.  tSi. 
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X thiucd  lingud  Jfcitntads  (i3).»  Ou 
sera  |K!iit-élre  bien  aise  de  lavoir  iei  ; 

Blûjrimr  Phcehigfndin  . eut  ThurA  mqualit 

Ljtiia  3i0oni9  ngetare  vfnajlwt  .* 

ubi  œlhtrio*  immerui  nj^i/nii  hau*tut 
I.argut  oputn  pteno  pectort  amor  T 

Tantus  *ra$  vaus^  tanta  est  Lucretia.  An 
ip»un% 

//tfc  illi  dederas  i an  dédit  ilia  tibt  ? 

Du/n  caelo  intponis , transeendent  âUlerat  Sic 
te 

Dot  DeUf  tam  rari  eanmiais esse  Deum(t^). 

Voyez  dans  les  Nymphes  du  meme 
auteur^  la'pi^eeuui a]>our  titre:  Pro 
Diud  LuerGtid  Gonzaf^d  P yrrhi  filid 
cnnit  TalafisUi  (i5)  : et  dans  les  Hd- 
roines,  Vdpigramnie  intitulée:  Ïai- 
cretia  Py‘rrhi  Gonzagœ  P.  ( i6).Mais 
Aui'tout  voyez  les  Hintf  di  dit'rrsi  uu- 
tori  in  Iode  di  donnai  Luci'ctia  Oonza- 
gay  imprimées  a Bologne,  l’an  i565, 
Mettons  encore  ici  un  passage 
de  Matlhco  Bandcl  (Î7);  il  nous  ap- 

E rendra  4c  nom  de  la  mère  de  notre 
ucrdcc  et  quelques  autres  particula- 
ritds.  Voici  comme  il  parle  a la  mol- 
lo  illiut.  e t/ertuosa  fmroina  la  S.  Isa- 
befln  Gôtizasa  di  Pocctnoy  en  lui 
dédiant  la  LVII*.  nouvelle  de  la 
1*^".  partie.  Kssendo  troppo  al  morulo 
inanijesto  il  débita  e olAigo  ehe  io  ho 
a la  felice  ed  honorata  memoria  del 
tfalomso  S.  PitTO  Goninga , e de  la 
gentilissùna  Camilla  lientitsogUa  y 
tsostri  honoratissimi  padre  e madré 
che  tanio  m' amauano  , e tulto  il^  di 
con  nuoui  beneficii  inobligat'àno  , e 
. 'mt^ntre  t>issero  \ furono  da  me  {secon- 
do  le  debotissime  Jbt'ze  mie  ) sentptv 
tenuti  in  (juella  rit*erenza  che  io  seppi 
la  mag^iore , corne  ne  te  stanze  plie 
si  vederd  che  io  in  Iode  ho  composte 
de  la  voslra  nobilissinia  sorella,  dal 
montlo  rit/erita  e da  me  santissima- 
mente  amaia , la  sigaora  JAicreiia , le 
qualt  in  bret'e  saranno  piiblicate  , oye 
ancora  i/edevete  il  nome  t'ostro  ûsseiv 
cclebrato. 

(C)  On  la  plaignait  d'atH>ir  été  ma- 
riée h un  si  petit  campagnard.  | C’est 
ainsi  qu’il  fcne  semble  que  je  puis  tra- 

(i3)  Mémoire  commiuù<iud  par  M.  de  !• 
Blonooir. 

(i4)  Jul.  Csaer  Scaliger,  in  Farraftine  , pag. 
1*4  primat  partit  poemeUsm  y «dit.  iSqi. 

(/5)  Elle  «St  à la  page  *78  de  la  D*.  partie. 
(ifi)  Elle  ettà  ta  page  877  de  la  mfme  partie. 
(17)  H m’a  été  nmntunU^ué  par  H.  da  la 
MoBOoia. 


diiirc  ces  paroles  italiennes  : Ilo  in- 
teso  che  la  rii^erenza  l'ostra  molto  si 
è marauigliata  che  i mie.i  maggiori  mi 
maritassero  mai  in  huomo  di  si  poche 
Jaculta,  il  quale  y m’havesse  a con- 
durre  in  una  poco  amena  lùllucciay  et 
farmihabitare  in  una  lompoco  degna 
degli  auoli  onde  ne  sono  secundo  la  . 
carne  discesa  ; e per  quanta  nppatc 
dalle  uostre  scrilte  a mia  sorella  , 
assai  vene  doleste  (î8).  Mais  aün 
qu’on  ne  sc  fasse  pas  de  fausses  idées, 
ie  dois  dire  icl^uc  Jean*Paul  .Man- 
fronc  était  bcauVup  plus  considéra- 
ble que  ce  moine  ne  croyait.  Une 
lettre  de  son  epouse  nous  apprend 
qu’il  avait  eu  de  belles  charges  dans 
1 armee  veuitieune  , et  qii  il  avait 
bûti  de  magnitiques  palaiÿ.  Qu’on  lise 
ce  qui  suit,  on  y trouvera  quelques 
autres  circonstances  de  sa  vie.  eue 
suppUca  tutto  U tenitorio  f ^icentinOy 
donde  egli  ne  trahe  Vorigine  ; vene 
priega  la  ciità  di  Padova  y doye  egli 
fanciullo  essendo  diligcntemente  stu~ 
dio  : yene  priega  U Poletino  , doye 
molli  anni  prattieb  , e palazziy  e 
gianlini  con  grande  arte  edUicb  ; ye- 
ne ptiega  tutto  il  dislretto  Mantgya- 
noy  doye  sposandomi  benfancinUay  si 
imparentig  ; yene  priega  Jînalmente 
tutto  il  senatç  P'initiano  , il  quai  ha 
sin  dalle  fascie  per  corulottiere  e fe- 
delmente , ed  honoratamente  sempre 
servito  (19).  Voilà  les  raisons  que  sa 
femme  emploie  pour  engager  Paul  III 
à intercéder  pour  lui. 

(D)  Plie  retarda  le  duc  tic  Fer- 
raïc  tl ayoir  épargné  la  yie  d’un  pri- 
sonnier que  les  juges  ayaienl  trouyé 
digne  de  mort.]  Pour  bien  connaître 
les  circonstances  de  ce  procès , il  faut 
voir  riiLstoire  qu’ Antoine  Brasavolus 
(ao)  en,  a publiée.  Nous  apprenons 
dans  l’Épitome  de  la  Bibliotneque  de 
Gesner,  que  les  trois  premiers  livres 
d’un  volume  de  médecine,  composé 
par  Brasavolus , contenaient  iiisto- 
riam  capti  et  snpplicio  ajjdciendi 
Pauli  ^lanfroni  propter  insidias  ad- 
yersUs  diicem  , et  quomotlo  dux  ci 
yitam  donayerity  sed  incarcéré  reti- 
nuerit  ('il). 

(E)  La  réponse  quelle  fît  h ceux 
qui  lia'  proposèrent  de  se  remarier 

(18)  Lfllmda  l.ucrécc  de  Cooxagne,^a^.6i. 
(tg)  Eh  mrm#,  pag.  teo,  101. 

(îo)  Médecin  Utuslre  de  Ferrare. 
(si)Kpitom«  BibUoUi.  Ottoefi  y pag.  65* 
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mt^rite  notre  aflmiration.  1 J’avoue 
«n’ils  no  g;mlt-rent  pas  le  décorum  : 
ils  SC  pressèrent  trop;  ils  firent  la 
^ïroposition  avant  qu'un  mois  se  fiU 
«'coule  dejmis  rcnlerromcnt  du  mari. 
Los  veuves  les  plus  coquettes  ot  ks 
]>lu5  avides  de  mariage  feraient  ])a- 
raître  quelque  indignation  à ceux  qui 
leur  parleraient  sitôt  de  secondes  no- 
ces. ta  bienséance , l’usage  reçu , le 
formulaire  du  style  dos  conversa- 
tions , demandent  que  l'on  paraisse 
fort  afnigffe  pendao|||Muolquo  temps, 
et  fort  éloignée  di^aes.sein  matrimo- 
nial^ et,  comme  ceux  qui  croiraient 
SC  rendre  agréables  par  les  conseils 
trop  hâtifs  de  mariage,  témoigne- 
raient quelque  mauvaise  opinion  «k 
la  contiiieacc  d’une  veuve,  l’ordre 
veut  «u’on  les  repousse  avec  des  airs 
de  colère.  J’avoue  donc  «jiic  les  )H*r- 
sonnes  qui  furent  si  promptes  à pro-« 
poser  un  second  mari  à notre  Lucrèce 
de  Gonzague  t observèrent  mal  le  cé- 
rémonial. Mais  je  trouve  dans  sa  r<j- 
nonse  je  ne  sais  quoi  qui*  lui  fait 
beaucoup  d’honneur,  et  qui  ne  res- 
semble pas  au  langage  artificieux  de 
la  jeune  veuve  (aa)  de  La  Fontaine. 
u4ppena  ho  raiciutto  le  lagrime  che 
giorno  e nolte  mi  sono  con*>larghûsi- 
ma  i^ena  piot'Ute  da  gli  accki  : afatica 
ko  posto  termine  at  singhiozzi  ed  ai 
eospiri  : ne  anche  è compiuto  il  mese 
che  Vinfelice  mio  consorte  è stato  *c* 
poUo,  e poi  gia  mi  parlait  di  lima- 
rilare  ! Non  sapete  An)i  casta  non 
esser  mai  stata  istima^ , chi  duc  fîate 
si  è maritata  ? Didone  ancora  pressa 
*di  f'"irgili6 , chiama  sotto  nome  di 
co\pa  le  seconde  nozze  , e t»oi  *con 
tanta  instanza  mi  ci  inuitate  ? No  no; 
io  non  uoglio  piii  sentire  de  si  fatti 
fonlo^li  ; ne  altro  marito  intendo  pik 
di  po/ere  che  Gieso  Chhisto  (aj). 
Tout  le  reste  de  la  lettre  roule  sur  le 
gdessein  de  se  consacrer  «lésormais 
uniquement  à Jésus-Christ  comme  à 
son  epoux.  1!  y a de  l'excès  dans  ce 
que  notre  Lucrèce  assure,  qn’oii  u'a 
jamais  estimé  chaste  une  femme  qui 
se  remarie  : mais  il  est  mV  que  celles 
qui  n’ont  jamais  voulu  se  remarier^ 
et  qui  ont  vécu  sans  reproche  dans 
le  veuvage,  ont  été  toujours  plus  ad- 

(*>)  té  titrf  .V.  dé  U Fomaiae  a 
donne  à lajat>te  XX/  ilu  tivre  yi,  pag,  326 
IJ*,  tome,  /dit.  Je  Parité  16-8. 

(23)  Lueretgi  CoaMga,  Uttere,  pag.  ai5. 
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mirées,  lions  venons  de  voirccquff 
notre  veuve  répondit  au  sieur  Orsola 
Pellégrni,  qui  lui  avait  ronseillé  de 
convoler  en  secondes  noces  j qui  lui 
a>ait,  dis-je,  con.suille' cela  le  mois 
même  de  ëenterrement  du  premier 
mari.  Voyons  à cette  heure  comment 
elle  réjiondit  à Andriana  Trivulce  , 
qui  avait  beaucoup  mieux  g.'irdé  le 
décorum  j car  son  con.seil  ne  fut  don- 
né que  vers  la  fin  du  premior  an  du 
veuvage.  Lucrèce  lui  tiéclara  qu’elle 
avait  été  si  malheureuse  avec  son 
mari,  qircllc' trouvait  fort  étrange 
<|u’on  lui  proposât  d«i  se  remettre 
sous  le  joiij*  conjugal  dont  Dieu  l’a- 
vait délivrée.  Sachez.,  «lit-elle,  «pie 
je  ne  m'y  remettrais  pas  , quand 
même  je  pourrais  troiiv«*r  un  mari 
plus  sage  que  Lélius,  plus  beau  que 
Nirée,  et  au.ssi  riche  que  Crassus.  11 
vaut  mieux  entendre  ses  propres  .pa- 
roles (a4)  • Non  mi  pofsa  i.crarmente 
pensare  cite  fantasia  W sin  Venuta  in 
capo , di  procacciarmi  irmrifo  , non 
e.ssendo  ancora  consunto  il  cadat'Ci'o 
di  chi  ei'a  ptimSa  se  di  legitlimo  no~ 
ilo  mi  iego^  il  quale  mi  ha  fatto  .«cn- 
tire  tanti  affanni , che  se  diuina  forza 
non  mi  hav>esse  aiutata , non  naturel 

f'Otuto  mut  ivsisterc  a tanti  guai  ; 
DOio  jinahqente  mi  ha  restituito 
quella  libertii , che  in'era  stata  oeew- 
pata  daUa  fraterna  volunthy  dando^ 
mi  tharito  contra  mia  s*oglia  ; e poi  , 
non  soda  quai  spiiito  guidata cer^ 
catedi  conditrmi  urialtra  fiata  sotto' I 
marital  giogo  : ponete  pur  it  uostro 
core  in  pace  , e pensate  ad  altro  ; 
che  non  ritoglierei  marito  s'egli  fusse 
pin  saoio  di  quel  Lelio,  ch^  )tebbe 
il  ^titulo  del  sauio  , s’egli  fusse 
put  heiio  di  jVireo  , e s'rgli  passe- 
desse  le  facilita  di  Cra^so.  Voila  donc 
une  veuve  bien  difl’érentc  de  celle  de 
La  Jfontaine  F.lle  parle  au  bout  de 
l’an  trtut  comme  le  i»remier  jour  : on 
ne  peut  donc  pas  lui  appliquer  ces 
quatre  vers  ; 

Knlre  Ut  veuve  J'une  ann/e  . 

El  la  veuve  d'une  journée  * 

La  dijff/rence  est  grande.  On  ne  croirait  ja- 
mais 

Quecefüi  la  mime  personne  (^15), 

Je  me  crois  obligé  d’adoucir  un  peu 
la  crificpie  .pie  j’ai  faite  des  ponsees 
de  cette  dame,  lorsque  j’ai  dit  qu’il 

(a4)  Lurretîs  r*oauiga  , irtler*  , pag.  2 1 4* 

(ij)  Li  Foouioe , fable  XXI  Ju  lirre  yi. 
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y avait  de  l'excès  dans  ses  expres- 
sions. On  peut  excuser  ct^  cx^^ls  en 
supposant  que  notre  Lucrèce  avait 
adopté  avec  un  jhîu  trop  de  respect 
les  maximes  de  saint  Jérome.  Les 
plus  sa^es  critiques  observent  que  ce 
grand  saint  a outré  un  peu  cette  ma- 
tière. Voici  un  passage  de  M.  Bail- 
lé (a6).  Je  pa*se  ce  tfu'U  tUt  a tout 
propos  de  conlumélieux  , et  contre  le 
mariae^e  en  p^énériil  ^ et  co/i/re  les  se~ 
confies  noces  particulièrement , usant 
quelquefois  d'expt'essions  si  crues  , 
qu‘ après  o%>oir  employé  pour  les  expli- 
quer toutes  les  ouvertures  dont  il  nous 
avise  lui-méme  en  VtpUre  quii  écrit 
il  Pammachius  sur  ce  sujet  , U sem- 
ble néanmoins  impossible  de  leur  ôter 
le  sens  de  Terlullicn , condamné  par 
i'  Pg lise  comme  contraire  à l' honnê- 
teté du  mariage , et  a l'autorité  de 
V Ecriture.^  Par.  exemple  , avec  quel 
miel  et  avec  quel  suct'e  saurait-on 
adoucir  ce  quU  du,  écrivant  h une 
dmme  nontméePutia  (^')  : Ou’elle  ne 
sera  pas  tant  louable  de  ucracurcr 
veuves  quVllc  séra  exécrable  si  elle 
se  remarie, jie  pouvant  se  conserver, 
chrétienne,  ce  que  plusieurs  femmes 
de  sa  famille  avaieq||||Bse^é , païen- 
nes 'conception  qnlf  repète  vncoiv 
en  r épître*  suivante , exhot'tant  A^e- 
ruchia  au  même  dessein  (**)»  et  ame- 
né sur  ce  sujet  des  comparaisons  peu 
bonnes  , appliquant  ii  celles  qui  se 
rrmanent  le  pi'overifc  dont  use  saint, 
Pici're  sur  un  autre  propos , un  chien 
retournant  à sou  vomissement  , et 
une  truie  lavée  h se  vautrer  dans  les 
boues.  JV'est-ce  pas  la  clairement 
ranger  les  seconds  mariages  entre 
les  choses  sales  et  pollues  r Si  vous 
voulez  mieux  connaître  ce  qui  con- 
ccrae  la  pudicité  que  saint  Jérome 
attribue  aux  ancêtres  féminins  de 
Furia,  lisez  rarticlc  Camille  (U7). 

(26)  Daillé  . de  l’Emploi  def  pire* , /iV.  I / , 
chap.  ly ^ pAg.  >n  3Si. 

{*')  lit. , Ep.  fo  ad  Fnriam,  t x , p.  D. 
et  lot,  C.  Ut  non  tam  Uudaocla  «î*  , «i  vidua 
per»evere*,  quàin  exroraada , »i  id  clinatiana  non 
•ervrs , quod  per  uota  »«cuU  (teniile»  tcem'ow 
Ciutodierunt.  p.  (|0  , C.  <'aai»  reu/lCD» 

ad  vomiium;  rl  •u^U>u'«ct  voluUkrum  loxi. 

;*•)  Id  Ep.  ti.  ad  Ageruch  , tof»  i , pag. 
lot,  C.  lût.  Hkc  bre^i  »ermoae  per»lriitii,  ut 
•iteodam  adole^centuUoi  mratti  lAiir  pitesiare 
Bionogamtatn  gmeri  »uo . se  l reddere,  oec  lam 
Uadandam  e*«r  tnbiiat,  quàn  omnibua  exe* 
crandom  «i  nrgarn  tCDtavciiL 

(27^  Terne  iy,pag.ii^,  re>»u7r/ue  (F). 
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Ajoutons  que  la  vertueuse  Lucrèce 
de  Gdiaague  avait  été  éblouie  du 
grand  éclat  de  réputation  qui  envi- 
ronnait jusque  dans  le  pa^anisnH*  les 
-^Femmes  qui  ne  se  remariaicut  point. 
Étant  ainsi  éblouie  , elle  conclut 
qu'on  ne  croyait  pas  bien  chartes 
celles  qui  prenaient  un  second  mari. 
Elle  avait  lu  sans  doute  les  paroles 
que. je  citerai  bienlêt  d’uu  auteur 

iiaïen  , où  nous  apprtînoiis  que  Ton 
lécemait  une*couronnc  de  pudicité 
aux  femme.s  qbi  n'avaient  eu  qu'un 
mari,  et  que  par-là  l'on  faisait  con- 
naître que  l'on  regardait  la  réitéra- 
tion du  mariage  comme  u^|||espécc 
de  dérèglement.  Çure  uru^tfttcntœ 
matiimonio  fuerant  , corond  pitdici- 
tiœhonorabantur.  ICxistimahant  enim 
eum  prœcipuc  matrones  sinceni  fide 
incorTuplum  esse  animurn  , qui  post 
depositœ  virginilatis  cubile  in  publi- 
cum  egredi  nesciret  i multor'um  mn- 
irijîionioriim  experienliattf,  quasi  ille- 
gitimœ  (a8)  cujusflam  intemperartd^ 
signurn  esse  credentes  (39'.  '.Te  crois 
auss^u'ellc  avait  lu  dans  Tertullien, 
les  ^viléges  que  le  paganisme  ac- 
cordait aux  femmes  <|ui  u’avaienl  été 
mariées  q u'une  fois.  J/o/xo^amiVi  apud 
Jithnicos  in  surnrrw  honore  est  : ut  et 
virginihus  nubentibus  univira  pronu- 
ba  adhibeatur , et  sic  ausptcii  initium 
est.  Item  in  quibusdam  solemnibus 
etauspiciis,  ut prior sit  univtrœ  liJtus. 
Certè  Plarninia  non  nisi  univira  est. 
Lipse  allègue  ce  passage  de  Tertul- 
lien , lorsqu’il  . commente  l'endroit 
où  Tacite  observe  que  la  (illo  de 
Pollion  fut  préférée  à la  fille  de  Fon- 
téi^s  Agrippa , i>ar  cette  séule  raison 
qu'elle  avait  pour  mère  une  femme 
qui  n’avait  eu  qu’un  mari.  11  s’agis- 
sait de  l'élection  d'une  vestale.  Ptres- 
lata  est  PoUionis  filia  non  ob  aliud 
quam  qubd  mutât'  ej us  in  eodem  cor^- 
jugio  manebat.  JYani  Agtiffpa  disci- 
dio  domunt  irnminuçrat  ( 3o  ).  Lipse 
ne  rapporte  jwint  tous  les  privilèges 
dont  Tertullien  fait  mention  ^ il  ne 
dit  point  qu'il  n’y  avait  <fue  les  fem- 
mes monogames  (3i)  qui  pussent 
mettre  la  couropnc  sur  la  tète  de  la 

{2%)  Le*  meilUurt  manuterHs porienl\€%i^'trtim 

(29)  Vairriuf  Maumus,  Üi.  11%  cap.  I, 

(3oJ  Taeît.,  Annal. , /i’A.  It,  cap.  LXXXyt. 
(3i)  C’en-à  dtr»,  naeaicai  eu  </uuo 
âmri. 
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Fortune  fiimtnine  (3a).  Je  pe  dis  rien  (34).  Ce  qu’il  dit  de  Dldon  u’a  par 
des  epitaplics  où  l'on  marq^it  soi-  ^tcinpomqi  à l'illustre  dame  qui  sert 

fncuscraent  rcpithtte_>l’C/m('ïrrt  en  de  matière  a cet  article.  Je  ne  sais  si 
honneur  des  femmes  qui  nes'elaient  elle  avait  lu  le  passage  de  Pausanias, 
point  rcroanécs.  C'e.tt  une  preuve  qucv  que  j'ai  rapjiorte  dans  l’article  üoii- 
J'on  regardait  cette  conduite  comme  gopiione  , ou  les  raisons  que  Pliitar- 
iincr'cliesc  qui  méritait  rimmort;dîte'.  que  allègue  ]>oiirquoi  les  noces  des 


L’ei^clamatioD  de  Libaniiis  nous  peut 
apprendre  que  cette  conduite  c'tait 
aumirèp  entre  autres  raisons  à cau- 
se qu’on  n’en  voyait  pas  beaucoup 
d’exemples.  Ce  sopbtsia  ayant  appris 
que  la  mère  de  saint«Cbrysoslomc 
était  4gcc  de  quarante  ans,  et  veuve 
«Irpuis  vingt  années  , s’écria  :*Boa 
Dieu  i j^kelles  fenime.s  trouvc>t-on 
dans  I^^ristianismc  (33^  ! 

L’auteur  des  Nouvelle^  de  la  Répu- 
blique des  Lettres  a. dit  quelque  part 
qu’un  certain  éloge  qu’on  venait  de 
faire  du  mariage  était  appuyé  Sur 
des  rdisons  qui  pronvent  trop,  ef 
ruinent  une  notion  fjui  a vté  fot'i  com 


filles  ne  sc  célébraient  jamais  dans 
Rome  les  joiu?  de  fêtes , ni  celles  des 
veuves  un  jour  ouvrier.  Scion  Var- 
ron  , le  fondement  de  cetta  coutume 
était , qu’il  ne  faut  rien  faire  contre 
son  gré  les  joui's  de  fête  (35)  : or  , 
ajoutait-il  , une  veuve  se  remarie 
avec  plaisir  , mais  une  lille  ne  sc 
marie  qu’avec- douleur  (36).  Cette 
pensée  .serait  indigne  de  ce  savant 
nomme,  si  nous  la  prenions  à la  let- 
tre ; il  faut  doue  dire  qu'il  n'a  parlé 
que  des  apparences.  Son  sens  est  .sans 
douée  que  les  jours  de  iVte  étant 
destinés  aux  réjouissanccs^)ubliqiics, 
il  faut  que  la  joie  soit  ré^iuluc  sur 


mune , même  parmi  ceux  tjtii , pour  tous  les  visages  pL’ndanti*neH  solen- 
dmkrai^ns  politiques  , attachaient  nités.  Puis  donc  que  les  loi.s  de  éa 
^e  de  déshonneur  au  célibat,  bienséance  enpgent  les  filles  à faire 


. Cette  notion  est. 


qu  une  vcuue  ne 


se  nfmiînc  point  est  plus  estimée  ^ les 
autres  choses  étant  égales  , qii  une 
t>€uue  qui  se  remarie'.  Quand  nous 
n’aurions  pas  une  foule  d'autorités 
sur  cela , les  seules  paroles  que  f^ir- 
f^ihe  met  erw  la  bouche  de  Didon  nous 
appremlraicnt  quel  a été  la-dessus  le 
goüî  des  anciens  : 

nie  meoi  prÎQos  qui  me  stbi  junxU,  amores 
Abfftuül.  lUe  hab^l  «eena  servetqne  «epul» 
ero.  P 

jEocid.  , IV,  »8.  * 

/.tes  idées  d'honnéteté  sont  plusjaoo- 
râbles  aux  secondés  noces  des  hthn- 


paraître  un  air  sombre  et  mnrne  le 
jour  de'  leurs  noces  (B^),,  et  que  les 
veuves  sont  di^ensées  de  cette  gri- 


niacc  , on  ne 
un  jour  de  fêl 


]>oint  les  filles 
etc.  Parlons  d’une 
autre  raison  alléguée  par  Plutarque* 
11  dit  que  le  mariage  étant  hono- 
rable aux  filles  et  honteux  aux  veu- 
ves , il  faut  célébrer  les  noces  des 
iUles  en  présence  de  beaucoup  de 
gens,  cela  est  glorieux  à la  mariée  ; 
mais  au  contraire  les  veuves  doi- 
vent souhaiter  que  leurs  noces  soient 
célébrées  en  présence  de  peu  de 
^('□s,  et  c’est  "pour  cela  qu'elles  eboi- 


mes  , il  en  faut  demeurer  d’accord;  un  jour  où  chacun  est  attiré  à 

mais  il  est  pourtant  certain  que  ces  d’autres  spectacles:  ‘H /uitxxov  oti 
noces  Ont  été  sujettes  autrefois  ^ et  le 
sont  encore,  h tles  peines  canoniques; 
el  si  Von  en  croit  le  sarant  juriscon- 
sulte qui  a* fait  les  Droits  de  la  reine, 
la  dévolution  qui  a eu  lieu  en  cer- 
iain  pays  n’y  ti  été  établie  que  pour 
refréner  V incontinence  des  yeufs , 
et  pour  les  empêcher  de  con%»oler  en 
secondes  noces,  au  f^rand  pnjmlice 
des  enfans  de  leur  premier  mariage 


(3a)  Forturu»  muHrbri  coronam  non  importa. 
bçi  m'ii  univira.  Tertail. 

uAi  Xsl;  À 

yt/fAtStf  t$Ti,  CbrjkOit*  Or*i.  vidtua  jo« 
■iorem,  tom.  IV y pag.  5sa  D. 


pit  «’AfttfvoiC,  xctXov  pu  TAK 

‘Toxxmr  ott»?  •yetpitsbau  ^ 
>Ap  ô xfoirot  yipoc,  ô 4tu- 
eixtUKTeLÎoç.  eLtc-X,(aoirsL$  yàf  df 

(341.  Vooveliri  (!«  Ia  Répnbliqoe  des  Lettres, 
sept.  t685,  an.  III,  pag.  g68 , g6p. 

(35) '£«^<r»  /j  pubi'i  ^vxoupiioyt  xutTv 
puJiXfOÇ  Afttyusi,  FetUf  Aie  nikil  eummotesti^ 
elco^pione  agendum.  Pial.,  inQuvst.  Ramea., 
pag.  s8<),  K. 

(36)  Aoxoùptiett  ph  at  xaj^hot  yx- 
yuoûsTAi,  ;|^A/|pob'V«u  ttl  yujAiSif.  Vtrgi- 

net  nubeee  tristes,  inulieres  autem  cum  IsstîUd^ 
Idem,  ibidem.  « « 

(37I  .Sans  doute  éêtait  Piuage  de  /tome,  et 
éett  etuere  C usage  de  plusieurs  pnjs. 
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Wtt«i  t£t  ÎTffot-c  M.  MontmiUs’cst  réglé  sur  cet  exrm- 

i/é.o»T<t.  /•  il  iToSatMTix*-  iSf*  i)lc  lorsqu’il  a mis  dans  le  rcciicü 
Vaîpo»«  uixxt.  » SpfiCsit  «ai  de  ses  lclt/.;s  ce  qii  il  écrivait  h son 
irtsjroùiraîi'  ai  tt  hprai  prsfunrâai  Ttèt  boucher  j(  4^  ) j ™***  î®  "*  imagine 
a-oxxoép.  iv.  To7t  roio^mic  /«»  qu’on  aurait  pu  supprimer  celte  es- 

Aut  quia  decori  e>t  làrginibiis  nup-  l.^rc  de  billete  de  notre  Lucréca  sans 
tiai  earum  muftis  prœsenùhus  pera-  Iiiî  faire  tort.  Je  fais  un  autre  juge- 
et , iilemque  viiiuis  iledecori  ? piimœ  ment  des  billcU  qui  nous  ajiprcn- 
emnL'namcb  opuintJœ  sunt  et  in  pre-  oient  .qu’elle  s ap]>liqiiait  avi«  un 
cio  ,secuml<e  uotU  recusandœ , quod  gr.ind  soin  à marier  ses  domestiques. 
vcl  cum  turpitudine  nubuHl  vivenie  Cela  fait  beaucoup  d honneur  a sa 
priore  maritn  , uel  cum  litclu , ti  is  mémoire.  C’est  une  des  bonnes  qua- 
sit  mortuus.  Itaaue  uUluœ  ad  suas  lités  qu’une  grande  dame  doit  pos- 
nuutias  quitte  mpais  gaudent  quum  ^sédef  , et  en  même  temps  c est  une 
Jretmentid  hominum  et  tumultu;  fes-  vertu  qu’on  ne  trouve  guère  dans  le 


'tiultates  porrô  mullitmïinem  mi  se 
trahunt  » neque  nuptiis  uacare  pa-z 
tiuntur  (38).  J'ai  cru  qu’il  fallait  ci- 
ter toutes  les  -jïarolcs  tl#PJutarque^ 

Sarcc  que  dans  le  précis  que  jV*n  ai 
ono^-en  français , je  n’ai  pas  repr^ 
sente  toute  la'forcc  des  CBprcssion?i 
et  des  circonstances  par  lesquelles  il 
a témoignd  le  peu  d estime  qued’on 
, avait  [>our  les  secRnds  mariaees  d une 
femme.  Si  «tous  joignez  à cela  les  ré- 
ponses qui  furent  faites  par  qucl- 
qiie.s  damot  illustres  , lorsqu’on  leur 
parla  d’epouserun  second  man  (39)? 
vous  excuserez  ce  qu’il  y a d’ex- 
cessif dans  les  paroles  de  notre  Lu- 
crèce. 

Souvenez-Tous  de  la  rèpojise  d'une 
autre  dame  de  la  maison  de  Gonza- 
giie  (4o). 

(F)  On  ramassa  jusmiaux  billets 
qu'elle  êrriuait  a ses  domestiques . 
On  n’oublia  pas  même  ce  qu’elle,  écri- 
vit à son  estafier  , pour  le  gronder 
de  ce  qu’il  n’ohéissait  pas  prompte- 
ment a dame  Lucie  , qui  avait  soin 
de  la  dépense  (4i).  On  n’oublia  point 
non  plus  ce  qu’elle  é(*rivit  à celte 
Lucie  pour  lui  défendre  d'ètrc  si  mé- 
nagère, et  jmurlui  donner  ordre  de 
fouetter  jusqu'au  sang  une  servante 
désobéissante.  Se  Livia  non  m è obe- 
fliente  , alzaleie  in  capo  i drappi  et 
daleleme  tante  che  le  carni  si  Jaccia- 
no  livide  e*l  U sanppie  le  sçorra  fino 
aile  calcagnn  (4^)* 

(38)  Plat.  , in  Qu««t.  Romtn. , pag.  389,  A. 
(îg)  yojrt»  ta  remarifue  ( F ) </•  i'ariicU 
PoACtB,  Ion».  XII. 

(40)  yoj  «s  tarticlt  Gouiaovs  (Julie)  , cila- 
tion  (i). 

(40  îeiire  eti  à la  page  *>6.  f^ojet 

ay'sti  ce  qu'elle  écrivit  à ion  fommelier  ^ P^S' 
aaa. 

(4i)  La  m^me'ipa^. 


grand  monde  ; car  si  une  dame  est 
mal  servie  , elle  se  défait  de  scs  ser- 
vantes c.t  de  scs  femmes  de  chambre, 
etc. , .sans  les  récompenser';  et  si  elle 
en  est  bien  servie  elle  les  garde 
aussi  long-temps  qu’elle -peut , sans 
leur  procurer  un  mari|ge  <pii  la  pri- 
verait des  bons  services  qu'elles  lui 
rendent.  Il  n’y  a poOit  de  personnes 
qui  Aient  plus  incicusaWcs  dans 
cette  conduite  que  les  dames  grand 
train  , à grand  équipage  ; car  elles 

Ïieuvcnt  connaître  tres-aisément  *par 
a familiarité  qui  se  noue  entre  leurs 
domestiques  de  dillerent  seke , (ju’el- , 
les  leur  feraient  un  grand  plaisir  en- 
les  mariant.  La  vigilance  la  plus  exac- 
te des  maîtresses,  V*ur.  sévérité,  leurs* 
exhortations  , leurs  censures  , n’em- 
pôchcnt  point  les  liaisons  et  les  tète-  • 
à-tète  des  domes(i<iucs  , ni  d’autres 
commerces  encore  plus  forts  ^ dont 
les  suites  scandaleuses  éclatent  assez 
souvent.  Cela  découvre  avec  la  der- 
nière évidence  ce  qu’il  faudrait  faire 

four  récompenser  les  scirices  que 
on  a reçus.  Blâmons  donc  les  dames 
qui  n’imitent  pas  notre  Lucrcce  , 
loiions-la  de  son  affection  et  de  son 
honnêteté  pour  les  personnes  de  son 
sexe  qui  la  servaient.  FJIe  eut  la  bonté 
d’écriive  elle-même  à Cornélia  Gian- 
nolti  qu’elle  lui  avait  trouvé  un  mari 
jeune  , rirlie  et  bien  fait.  Elle  lui  en 
décrivit  exaeteihent  les  perfections  ; 
qu’il  avait  beaucoup  d’esprit , «u’il 
était  honnête  dans  ses  discours  (44)  > 
poli  dans  scs  manières  , industrieux  ^ 
grave  , civil,  etc.  Voilà  pour  ce  qui 
regarde  l’âmc.  Elle  noublia  point  co 

(43)  Voyet  l’article  Pat»,  remarque  (B),  (.  XI . 
(XifDaHa  sua  hocca  non  ttjci  mai  yafola 
( non  dico  vergognota'yma  ne  ptir 
/icrnlto/4.  Leilerc  dî  L.  Goouga. , pdg.  a»i. 


GONZAGUE. 

^iii  r.<tacern.iit  le  corps.;  elle  entra  Les  tentations  de  la  chair  sont  sem- 
nitmc  dans  iin  détail  bien  particii-  blahics  aux  sin'ncs  : il  faut  s’en 
aile  qualith  corpo-  e'ioigner  si  l’on  veut  s’en  garantir  (4q); 
rali , dit-elle  , te  quai  sononii  parule  Non  ti  vegÿ  porre-alcuna  lii/icenza 
deane  di  conlemplatione  , percioche  per  schu-ar  quelle  case  che  alla  libi- 
eglie  piu  tosto  mbusto,.clte  delientS,  dine  incitar  ti  passa  no  , ed  è ben  ra- 
non‘ molto  grande , nui  ihoroso,  d' Oc-  gione  che  cm  ama  il  pekicolo  pe- 
chio-  uiractsstma  ; di  largoyetto , di  risca  kf.l  pesicolo.  Sono  ù tenta- 
Uanco  rolundo  ; di  gamba  svelta  , di  Iwni  carnalt  simili  aile  sirene  , dalli 
Jroate  ampia  ; dt  ca/m  tondo  , e rie-  quali  pochi  ne  scampano  , se  non  si 
ciuto  , ne  aggmgne  al  ventesimo  an-  alloiUanano  (5o).  Voilà  , pour  le  ilire 
no  ( per  quanta  si  dice  ) (^5).  Tout  en  passant,  une  illusion  tré.s-com- 
cela  montre  qu  elle  avait  choisi  en  mime.  On  se  plaint  de  ne  pouvoir 
bonne  maîtresse  et  en  bonne  amie.  • résister  à certaines  tentations  «iiioi- 
Une  autre  fois,  ayant  trouvé  un  qu’on  les  combatte  de  toutes  ses  for- 
paiti  avantageux  à qiielqu’tmede  ses  ces  , dit-on.  Mais  est  cî  les  combat» 
Icpimes , elle  lui  en  écrivit  prompte-  Ire  de  cette  manière , iiiie  de  se  noiir- 
ment  1 heureuse  nouvelle . et  rcxfior-  rir  des  meilleures  viandes  que  de 
ta  d un  côte  a rendre  grlces  à Dieu,  faire  toute^sortes.  dq  visites,  que 
et  de  1 autre  à se  tenir  propre  , afin  de  chercher  les  conversations  les  plus 
que  le  galqnt  qui  devait  la  venir  agréables,  etc.?  11  est  si  facile  de 
^irnela  primas  pour  la  cuisinière  ; franchir  les  bornes  qui  séparent  les 
JtallegraU,  Oudia  , ed  alza  le  mani  plaisirs  permis  des  plaisirs  défendus, 
“il  ’tenlre  son  stata  qu’on  ne  saurait  croire  qu’une  per- 

alla  jera  di  Hovigo  , ti  ho  tm^ato  sonne  travaille  sinAVement  à bien 
an  manto  di  tal  quahta  che  ogituno  vivre,  lorsqu’elle  ne  renonce  pas  à 
elle  lo  conoscf  lo  giudica  labdHoso...  plii.sieurs  commodités  innocentes 
fOiUi  adumme  in  ordine , percioche  Raffrrnaü  eziandio  dai  iecili  pia- 
to  pensa  ch  egU  se  ne  uerra  con  noi  cen  (»),  faut-il  dire  aux  voluptueux, 
nua  1-ratta  ; Ja  che  non  U ritrovi  con  comme  on  le  disait  à la  déliauchée 
i capegli  scarnugliati , col  uiso  tin-  dont  je  parle  icL  Cette  impudique 
10  , O con  le  ma  ni  tmpastricciate  co-  avait  une  sœur  qui  menait  la  même 
me  se  tufussi  la  cuoca  Çi6).  Elle  ren-  vie  : Lucrèce  lui  écrivit  une  longue 
dit  un  pareil  semee  a 1 une  des  fem-  lettre  (5?)  qu’elle  remplit  des  rai- 

s n C • 1’*"’  <^»pables  de  convertir 

K\i)  Les  censures-qdelle  fita  quel-  cette  créature.  On  ne  peut  pas  s’ex- 
ques  pprsonnes  impudiques , ou  ara-  primer  plus  éloquemment  ni  plus  vi- 
res, ou  arroyjifhtes  ,so/it  vement  qu’elle  fait  contre  la  hni- 

ILfaut  lire  c^  qu  elle  écrivit  a une  talité  de  ce  vice.  Elle  n’est  las  moins 
personne  de  son  sexe,  laquelle,  pour  .éloquente  lorsqu’elle  censure  un 
s excuser  de  scs  impudicité,  , allé-  vieux  pécheur , et  qu’eUe  le  tourne 
«liait  1 inutilité  de  sa  résisUnce  (48).  en  ridicule  : Oh  bella  casa,  ehe  per 
notre  Lucrèce  lui  donna  entre  au-  tutta  la  ritt’a  uostra  si  dica , che  non 
très  conseils  celui  de  manger  fort  ui  possate  per  vecchiezza  che  vi  hab- 
peu  ,,  de  ne  dormir  guère,  de  chas-  bia  sovragiunto  distogliere  dalle  li- 

ser  I oisiveté , de  fuir  les  conversa-  bidinose.  schifezze Z I-'ra  tutti  i 

lions  lascives  de  s abstenir  des  jilai-  mostri , niuna  cosa  è piu  mostruosa 
sirs  permis,  d étudiée  les  saintes  let-  di  un  uecehio  libUtinoso.  Conlem- 
tres  et  de  vanner  al  oraison.  Je  ne  plate  almeno  alto  specchio  i^anuti 
m étonné  p.as,  lui  <lil-elle , que  vous  capegli , la  canuta  barba  , la  fronte 
n.iycz  pas  la  force  de  vous  priver  rugosa  , S la  faccia  simigliante  ad 


des  plaisirs  grossiers  ; car  je  ne  vois 
pas  cpie  vous  vous  teniez  sur  vos 
gardes  pour  vous  éloigner  des  cho- 
ses qui  vous  excitent  à la  luxure. 

C4^)  Lettrfv  . . ï..  OnAsAgA,  pag-  an. 
a^l  lhidcn,  pag.  i4î, 

-J 

• iîV  pag.  »g3. 


tvÿoia  , e la  jaccia  simi^itantc  ad 
un  cadavero  (53).  Ce  qu'elle  écrivit 

Mo)  ConfVrgt  C«  çui  est  dit  dtint  P/triiclm 
FoiTTtriACD,  renutrijuet  (M)  et  (N;,  tom.  VI, 

(5o)  LeUere  di  L.  Gootaca.  Mf.  aoS. 

fSi.  Ibid.  ' 

(5j)  {iidv*  pag.  ao4  #<  rtuV.  Foxtt  c*  qu'eUm 
écrivit  a a autres  dehauchiet  g pag.  118  | tG6, 

(S3)  Lettere  di  L.  Gonxaga,  pag.  398. 


GORGOPHONE.  iS-j 

à un  homme  qui , bien  loin  d’avoir  vation  ne  peut  pas  flétrir  sa  iné- 
trouïé  dans  le  mariage  la  gumson  n,ojre,  autant  que  Lamech  a été 
de  ses  desordres,  y était  devenu  n % • i»-  = * »*i 

i.lityascif,  n’csl  pas  moins  fort  (54).  par  1 innovation  qu  il  ap- 

Si  avait  voulu  oensiirer  toutes  port*  au  mariage , eu  cpousaiiC 
les  personnes  que  ni  la  vieillesse  ni  deux  femmes  qui  vivaient  en  me- 
le  mariage  ne  retirent  nas  de  cet  temps.  Mais  c’est  toujours 
abîme  , elle  aurait  écrit  plus  de  let-  , n i m • \ • 

très  qu’il  n’en  faudftiit  pour  deux  une  flétrissure , quand  1 histoire 
volumes  in-Jô/io.  Quant  aux  person-  marque  qu’on  a été  le  premier 


nés  avares  ou  superbes  qu’e  lie  a t.1- 
rlié  de  corriger,  voyez  les  pages  que 
je  cotte  (55;.  * 

(II) , et  ne  méritent  pas  moins 

tïéire  lues  que  celles  qu'elle  adressa 
à un  prêtre  qui  s' adonnait  aux  plai- 
sirs vénériens.  ] Voici  de  quelle  ma- 
nière elle  lui  parle  i56)  : Hgli  è pur 
J'orza  chc  posposto  o^ni  rispetto , io 
e VI  faccia  rawe- 


ammnnisca 


qui  a relâché  la,  pratiqué  tle  la 
morale  sévère.  Le  relichemcnt 
des  enfans  de  Gorgophoue  fut 
inflniinent  |)1us  condamnable  ; 
car  ils  donnèrent  dans  l’inceste. 
Elle  eut  deux  fils  de  sou  premier 
mariage,  savoir  Apbaréus  etLeu- 
cippus.  Du  second  lit  elle  eut 
dere  dei  vostri  sporchi'falli , voi  sa-  une  fille  nommée  Arène  qui  fut 
cer.lotedloo,o,tuttoconsacratylle  j-  ^ d’ApliaréuS.  Cçt  Apha- 
cose  dtutne . ttonm  ^crs'oenet'ete  toc-  . {•  / * 

cardia  putrida  carne  di  una  mere-  reus  lafss»  bien  regner  son  fils 
trice  , con  tjuella  boéca  , con  laquale  avec  lui  à Messèlie  , Uiais  il  rete- 
ricevete  il  corpo  del  nostro  Signore  ; nait  la  principale  autorité.  11 
et  non  vi  ver^osner^le  trauare  sï  bâtit  une  ville  qu’il  nomma  Arè. 

odtose  bruiturc  con  quelle  isteise  rna-^  , _ . 

ni,  can  lequali  celehrate  quelto  inej~  ^ cause  de  sa  {eiume  (w).^ 

fnhilemisterioministraniioiùgliagno^  GorgOpliOlie  fut  enterrée  à Ar— 
li  ? Oh  corne  non^si  patono  inùeme , «Qg  gg  patrie  (c).  Elle  eut  de  son 

lamalvagiajemina!  nom  Tyndare,  et  qui  fut. pore 

■ . , d’Hélène  (d)  Je  crois  que  Plaute 

•rcÀè  i7  **i  havrtge  ad  en^re  il  ri-  I «I  pTISC  pOUr  la  grOtld  lUCre 

d’Amphitrjroa  (A) , et  non  pour 
la  tante. 

sanctum  rl  solemn^^amlnis  fuisset , pr^re 
mortuo , jecondîs  nuptiis  ahstinera* 
Pausanias . ex  %^ersiont  Kumuti  .-Vmasæi , libm 
II,  paft-  6^. 

(b)  Pausanias.  lib.  H',  pog.  ti3. 

(c)  Idfm  , lib.  lie  pag.  6.^. 

(d  Idem  , tbidemy  pag.  8l. 

(A)  Plaute  l'a  prise  pour  la  gramT- 
ml^re  tV Ampkiuyon  Voîéî  scs  pa- 

roles (i).  Kgo  idem  aie  siim  Amphi’- 
fryo  , Gorgophones  nepos  , inwera- 
tor  Thebanorum,  MademoiscUc  le 
Fcvi'c  fait  lâ-dcssüs  cæUc  note-, « Je 
w n’ai  jamais  remorqué  damt  lcsan- 
» riens  le  mot  nepos  pour  ce  que 
» nous  appelons  nei>eu  i il  sigmüe 
» toujours  petit-fils,  je  crois  pour- 


perci 


puggth  ddia  vostra  incOJtiinrma  t ma  per  quxtn- 
Io  , gti  è piu  tvtto  »UHo  un  gprone. 


Ibidem,  pag, 
3o4. 


tUntrmtf,  gU  vi  i piu 
ed  uno  incUanuntO  alla  tugiuria 

• ♦ 

(5‘i)llnd.,pag.^g,  i»9,  174  , »3a 
(56)  Ibtd. , pag,  097. 

GORrifcpTlONE  , fille  de  Per- 
sée  et  d’Andromède  , fut  femme 
de  Périères  fils  d’Éole  ; et  roi 
des  Messéniens  au  Péloponnèse. 
Ayant  vécu  plus  que  son  mari , 
elle  se  remaria  avec  OEbalus,  et 
fut  la  première  femme  qui  cMi- 
vola  en  secondes  noces  ;car  avant 
elle  les  personnes  de  son_  sexe 
s’étaient  fait  une  religion  de  ne  se 
remarier  jamais  (a).  Celte  inno- 
ta) rifoTip«T  /f 

irri  àt/fi  irriiarinri  cUnt  anti 


(1)  Amphiir. , aci.  tV , /e.  IV , vs.  4g. 
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J)  tant  qH’Oride  sVn  est  servi  dans  ■ 

le'  même  sens,  comme  le  fait  iri 
.»  Plaute , car  Gorg^ione  était  fille 
3)  de  Persée  , sœuru’Alcée  , (jt  par 
» conséijiumt  tante  d’Ampliitryo*.  » 
Pour  moi , je  ne  saurais  rof  persua- 
der que  Plaute  se  soit  servi  du  mot 
nepni  (jn’au  sens  de  petit-fils.  On  nç 
trouve  point  certainement  que  ce 
mot  ail  eu  d’alitre  signilication  avant 
la  dccadeuce  du  latin  ; ainsi  tous 
les  spectateurs  et  tous  les  lecteitrs 
de  l’Amphitryon  allaient  tout  droit 
à petit-Jils  yar  le  mot  nepos.  Quelle 
apparence  que  le  poe^  les  cfit  voulu 
ainsi  tromper  en  leur  donnant  pour 
le  petit-tilsde  Gorgophone  celui  qui. 
n’aurait  été  que  le  neveu  de  cette 
dame  ^ Je  sais  bien  que  selon  la  g^ 
néalogie  qu’Apollodore  a rapportée 
(a>,  Amphitryon  n’est  que  le  neveu 
de  Gorgophone  ; mais  je  sais  aussi 
que  toutes 'ces  généalogies  du  t«nps 
fabuleux  ont  été  disposées  en  plii- 
aieiirs  manières,  et  qu’il  est  fort  ap- 
parent que  Plaute  avait  lu  quelques 
auteurs  qui  faisaient  Amphitryon  pe- 
til-fiis  de  Gorgophone.  Souvenons- 
nous  qu’ell»  eut  deux  maria  , et  des 
enfans  de  chacun  d’eux  : on  aura  pu 
lui  faire  présent  d’une  fiUeuiui  ait 
été  femme  d’Alcéc,  et  mère  d’Am- 
phitryon.  Cela  ne  serait  pas  plus 
étrange  que  ce  qu’on  lit  dans  Apol- 
lodore  (3;,  savoir  qu’Electryon  épou- 
(Æ  Anaxo  , sa  nièce,  fille  d’Alcee.  Si 
Élcctryon  a épousé  la  fille  de  son 
frère  Alcée  , celui-ci  aurait  bien  pu 
épouser  la  fille  -de  Gorgdphone  , sa 
*œiir.  Joignexi  ce%  que  les  auteurs 
qui  nous  restent  ne  sont  point  d’ac- 
cord touchant  la  femme  d’Alcée  <pû 
fut  mère  d’Amphitryon.  1.C3  uns  (4) 
veulent  qu’elle  ait  été  fille  de  Mé- 
noecéiis  , et  qu’elle  ait  eu  nom  Hii>- 
ponome.  D’autres  (5)  disent  qu’elle 
s’appi'lait  Lysidice.,  et  qu’elle  était 
fille  de  Pélops.  D’autres  (6)  enfin  la 
font  fille  de  Giinéiis  , qui  était  de 
Phenéum,  dans  l’Arcadie,  et  la  nom- 
. ment  Laonome.  Qui’  empêche  que 
d’autre  écrivains,  qui  n’étaient  point 
encore  jwidus  au  temps  de  Plaute  , 
n’aient  ail  qu’elle  était  fille  de  Gor- 

(t)  Ub.  I!  .pag.  m.oft-  * 

(3)  ibidem, 

(4)  tàun  , ibidem. 

(5)  P«osao.  , Ub.  yiltf  p<tg-  *4^' 

(6) /Jrrn,  ibidtm» 


gophone  (7)  ? Au  reste  , il  ne  faut  pas 
s'étonner  qii’Amphitryon  ait  voulu  » 
se  faire  valoir  sur  le  théâtre  , par  cette  ' 
généalogie;  car  le  nom  seul  dittor-  , 
ophoue  faisait  songer  è Persie  le 
ompteurdes  Gorgones.  C’est  de  cette 
action  que  sa  fille  eut  le  nom  qu’elle 
porta  (o). 

(s)  Conter  tjuee  injra  étant  ta  temarqut  (F) 
dt  farùcie  TîtLKBOtl , tom.  X.iy . 

<*)  //,  pmg.  64* 

GORIÆüS  ( Abraham  ) , né  à 
Angers,  l’an  iS/jQi  se  rendit  cé- 
lèbre par  la  curiosité  de  ramasser 
un  grand  nombre  de  médailles 
et  d’autres  semblables  monu— 
mens.  Les  anneaux  et  les  cachets 
des  anciens  ne  furent  pas  sa 
moindre  passion.  Il  en  rassem- 
bla uue  quantité  prodigiqjise  , 
comme  il  parait  par  l’ouvrage 
qu’il  publia,  l’an  1601  (A).  Sept 
ans  a])rës  il  publia  un  recueil 
de  plusieurs  rnédailles.  Il  avait 
choisi  la  ville  de  Delft  pour  le 
lieu  de  son  séjour , et  il  y mou- 
rut le  1 5 d’avril  i6og.  Il  n’est 
pas  vrai  qu’il  y fut  p'ourvu  d’u- 
ue  charge  dans  la  monnaie  (B). 
Quelques-uns  disent  qu’il  n’avait, 
jamais  étudié  la  langue  latine 
(G) , et  que  la  docte  préface  qui 
est  à la  tête  de  «a  Uaoljrliotheca 
fut  composée  par  un  autre  (D). 

Ses  heritiers  vendirenhpon  cabi- 
net au  prince  de  Galles  {a).  Il  ne 
serait  pas  toujours  sûr  de  se  fier 
à ses  médailles  , si  l’on  s’arrêtait 
au  Scaligérana  (E). 

(a)  Swert  ius,  Atheo.  Hc\^.,pag,  87. 

fA)  L 'ouvrage  quil  puhlui , Van  * 
1601.  ] En  voici  le  titre  : Uactylio* 
theca  , seu  Annntorum  si^illarium 
quorum  apud  priscos  tam  Gntcos 
quant  Romanos  utus  ex  Jerro , ære  , 
qr^ento  f et  nuro  Promptuarium.  Ce 
fut  la  j>n;mîérc  partie  ae  rouvrage  ; 
la  âüuxième  eut  pour  titre  : y aria- 
rum  Gemmarum  quibus  Antiquilas  in 


CORI^ÜS. 


SîgfUindo  utisolila  Scnlptm'œ.  Ce  qui 
me  fait  dire  que  cet  ouvrage  fût 
inipiime  Tau  1601  , quoiqiic.jc  sa- 
cl>e  que  Swertius  (1)  et  V^ére  An- 
dn?  {^y  assurent  qu'il  fut  imprime 
U Nurembcrc  l'an  1600,  est  la  date 
de  l’Épîlrc  dediratoirc,  L'uutcur  dë- 
dià  son  livre  à IVlecteiir  de  Cologne, 
le  premier  d'octobre  1601.  Déplus, 
la  taillc'doucc  de  rauleui-,  à loitéte 
de  l'ouvrage  , est  de  la  même  an- 
née (3).  iüiiiin  , M.  Gronovius,  qui  a 
public  une  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage  (4)  , observe  (5)  qu'il^  firt 
imprime'  la  première  année  de'  ce 
sièolc.  L' édition  de  ce  livre,  dans  la 
bibliothèque  de  M.  de  Tbou,  est  de 
l^vde,  i6o5^  dans  celle  de  M.  le 
rcllier  , archevêque  de  Reims  -,  elle 
est  d'Anvers  iGf>9.  Le  père  Labho  (6; 
inanfiic  l'èditîon  de  Leyde,  i65o  : 
peut-être  scs  imprimeurs  ont  fait  de 
i6o5,  i65o  , par  l:w  seule  trans|>osi- 
tion  d’un  chillVe.  Quoi  qu’il  en  soit  , 
rèdilion  de  Lcyde  , iGgS  , surpasse 
tontes  les  autres  ; car  non-seulement 
elle  contient  un  plus  grand  nombre 
de  figures  , mais  aussi  une  courte  et 
très-docte  explication  que  M.  Grono- 
vitis  y a jointe. 

(B)  Il  nestpoê  urai  pour- 

un  iVune  charffe  dans  ^Tttonnaie  de 
Delft.J  Valérc  André  a fait  ici  une 
très-insiOTc  bévue  : Abrahamus  Gor- 
læus\  dit-il  (7},  Antuerpiœ  naius  y 
celebri  emporio  ^lelphis  Batat/ontm 
t'ùrit  in  coi/epioWl  / riromm  rnoneta- 
iium.  C’est  assurer  deux  clmses  ,Tune 
qu’il  y a à Delft  un  cornï  composé 
de  trois  personnes  préposées  à la  mon- 
naie, rantre  que  Gorla>us  était  Tiin 
de  ocs  trois  hommes.  Or  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  choses  n’est  véritable, 
('ctte  erreur  est  vemié  de  cës  parÂcs 
de  Gorlæus  (8)  : Nesciô  quo  Jato  in 
antiquorum  numismatum  de- 

lapsus , reiqtie  dulcedine  allectus , to- 
tum  me  trado  haie  contemplntioni  : 
et  tanquam  in  Colle^ium  III  uiro- 

(1)  Swerl.,  Athen.  Bdgic. , pttg.  87. 

(3)  André,  Dibtioth.  IWIg.,  pttg,  i. 

(3)  EUe  mmrque  itaii  mlors  dans  »»  cin- 
t^uante-dfuxième  ann/s. 
f4)  ■d  Eerde,  ehft  Vanderjlay 
(é)  In  prtpftu. 

, B'bUoib.  Bibli»thec«r.,inMdnliMiâOliqna- 
n«  «npdlectilis , pag.  m.  34i. 

(7)  Biblioth.  Beig..,  pttg.  t.  • 

{9)  In  AU<H|iiio  «d  Lcciorrm. 
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rum  inonetalium  eooptalus  , nJùl 
pnrtfrnummos  t^ctxs  somnio.  Swer- 
tius(g^afort  hien  oniniirn  ce  qrié 
ces  jAroles  veulent  «lire  , et  U les  a 
rajiportiic»  selon  le  seni  «le  rautenr  ■ 
niais  Valère  Antlré  les  a perverties  i 
il  ne  «lit  pas  queCorlæus  s'appli«{nait 
à la  recherrhe  «le»  anciennes  mon- 
naies , comme  lin  tiommc  qui  aurait 

été  l’un  (les  triumvirs  «le  la  monnaie  ■ 
il  le  représente  actpellcmcnt  rev«Hii 
de  celle  fonction.  M.  üronovius  s’est 
informé dirs  raisons  qui  avaient  porté 
ect  antiquaire  i sortir  de  son  pays  , 
afin  de  sc  retirer  en  Hollande  pour 
le  reste  de  ses  jours , et  quels  em- 
plois  MM.  de  Delft  lui  donnèrent  : 
mais  il  n’a  pu  en  rien  décoiiwir.  Ip- 
sum Gortœum  co/çnoscere  familia- 
riùs  tupivi , et  qiiœ  causa  ilium  in- 
duxisset  palriam  lialauid  mutare 
pnesertim  quùm  âissotufJe  eo  mc- 
morareniur , sic  ut  ibi  qiioque  mort 
et  sepelire  novem  annis  post  roluerit. 
Ipse  iifprcrjalione  poslnmtô  videtur 
se  deteribere  eum  qui  publicis  quoti- 
diè  distringeretur  muneribus,  etqua- 
Ua  ista  fuerinl  resciscere  non  magis' 
potui,  quant  id  ipsunt  quoâ  modo 
tlixi^loj.  Ce  qu’il  y a de  certain  , 
c’est  que  Gorlæus  lui-raème  so  re- 

Jirésentc  comme  iin  homme  à qui 
les  emplois  publics  ôtent  le  temps 
d’étudier  autant  qu’il  voudrait.  Cœ- 
/cn«n  , dit-il  (11),  ciim  illud  pra^ 
starc  quod  à nobis  ipsi  exigimus  ; ejus 
sit  vertus  qui  in  umbraùcd  rerum  con- 
templatiàne  et  desidie  litterarum  tot^ 
pescit,  quant  qui  publicis  quotidii 
distringicur  muneribus  , aliis  relin- 
quenuts  quod  optari  possit  , nobis 
qund  ad  nominis  nostrt  existimatio- 
nent  piiblicamque  utditaiem  sujjiciet 
nservabimits. 

(C)  Qtttlques-uns  disent  qu'U  n'/i- 
vait  jamais  étudié  la  langue  latine.  ] 
M.  de  Peircsc  eçnlait  cela,  lorsqu’il 
parlait  des  coiiversationv  «jii’il  avait 
eues  avec  Gorlo'iis,  à Delft.  Les  paro- 
les de  son  liistorien  méritent  d’ètfe 
rapportées.  Quo  ioco  narrare  solcbnt 
rem  qiruwratu  non  indignnm,  nenipè 
Gorhvum  , ciim  nliits  latince  lingua- 
non  studiiisset  , intellexisse  tàmen 
iihros  omîtes  ’circa  rem  nununariani 

(l))  Albrn.  Bel|.  , pag.  87. 

(to)  Groooviu»,  in  pnrfftl. 

(11)  la  «ccDodo  Monilo  ad  l«ciorrm. 
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iatinè  conscriplos  ^ eoJem  motio,  ffuo 
t'oi'catiUus  omnes  circa  rvm  mathex 
maticam  ; tanlùm  ualetlmpt'obus  la- 
bor  ex  €Îesiderio  <fuùlpiam  noscendi 
vvhementissimo  profçctus  (n).  Ct*U 
serait  assez  sioeulicr^,  et  donnerait 
ncut-<ître  plus  de  relief  à la  ^oirede 
(lorlæus,  qu’il  ne  lui  serait  nonleux 
de  n'avoir  pas  étudié.  K'cst-ce  pa« 
une  marque  de  bon  esprit,  que  d'en- 
tendre un  livre  latin  par  la  seule 
connaissance  nue  l'un  a de  la  matière 
dont  il  traiter  PluLirqnc  dit  quel- 
que part,  qu'ayant  étudid  l'Histoire 
iiomninc  dans  les  livres  ^recs,  cela 
était  cause  qu'il  entendait  la  langue 
des  historiens  latins.  (>hrla?its  aurait 
pli  dire  que  la  science  des  médailles, 
qu'il  s'était  acquise,  lui  faisait  com- 
prendre la  pensée  des  auteurs  latins 
qui  avaii'nt  écrit  sur  cette  sciencé. 
Maison  ne  saurait  accorder  ce  conte 
de  M.  Peircsc  ave&«e  qu'on  lit  dans 
Swertius,  qui  avait  connu  iamilièrer 
Gorla?us(  i3  ).  Un  camarade 
d'école  d'André  Sebottus  allait  sans 
doute  au  collège.  M.  Groiiovius  (i4) 
emploie  cette  raison  contre  ce  que 
dit  Gassendi. 

(D)  et  que  la  docte  préface^ 

qui  eu  h la  télé  de  sa  Dactyliotneca , 
j ut  composée  par  un  autre.]  Cnnæus 
a.ssurc  qti’ÆIius  Éverhard  Vorstius  en 
était  l'auteur;  il  l'assure  , (Hs-ie  , 
dans  royaîson  funèbre  de  Vorstius. 
Un  docte  Allcmand(i5)  qui  a écrit 
touchantles  anneaux,  assure  la  même 
chose.  ^ 

(E)  Il  >te  serait  pas si/r  de  se 

Jîer  a ses  médailles , si  t;qn  s'arrêtait 
au  Scaligérana.]  On  y trouve  ces 
paroles  (l6)  : Oorlctus  fond  des  mé- 
dailles ^ d m'en  a quelquefois  mon- 
tré y mais  fai  dvetmueri  quelles  n'r^ 
talent  pas  anciennes  : il  ne  m’en  n 
montré  depuis  que  de  iO'aies.  C’est 

{19)  Gaitrndtu , i«  Vil»  Pcireilui,  lit.  //, 
ad  onn.  t6o6,  m.  a65. 

^ Ii<c1erc  etSiiy  reprochant  à Bâjle  de  ne  lïen 
dire  d%  ce  que , dans  te  peua^e  tranacril,  le  md* 
ae  Peyreaedit  deForcadèl  (en  Utin  Forcatellut); 
les  réflniooa  sur  ce  qui  regarde  Gorlvui  peoveoi 
anaii  a’a^ti^uer  à ce  qui  concerne  Forcacicl. 

(i3)  Miht  fnmiUaris  : liheraUhus  audiit  k 

primis  aJoleJceuliif  anmj  dAeeUUuM  , condù’ 
cipulum  habuil  Àndr*am  Schattum  set.  Jtsu 
Prttbjft.  Svtertiaa , Aiheo.  Belgic.,  pag.  ftr. 

(t4)  tn  pnrfat. 

* (i5)  KirobmanoDf , cap.  ///de  AanuIii,D«r. 
i3  , ed.  î.tàgd.  Bat. , 1692. 

A ta  paga^çf‘,. 


un  bon  homyne.  G?la  et  tonte  la  suite 
du  passuce  temoigne  que  j>i  aliger, 
rangeait  Gorl.'eiiH  au  nombre  clos  fa- 
bricateurs  de  fausses  médaillés. 

GORLÆÜS  (David)  , natif 
d’ütrechl , a vécu  dans  le  XVI 1'. 
siècle.  II  publia  quelques  livre» 
de  pliilosopbie(a),  où  il  s’écarta 
de  l’opinion  orclinairedes  écoles. 
Régius,  disciple  deM.  Dfrscartes, 
se  voyant  liarcelé  pour  une  thèse 
qui  concernait  l’union  de  l’â- 
ine  et  du  corps  , allégua  qu’il 
s’était  servi  des  propres  termes 
de  Gorlæus.  Cela  ne  lui  servit  de 
rien  , et  fut  cause  que  Voëtius, 
professeur  en  théologie , flétrit 
autant  qu’il  lui  fut  possible  les 
seutimens  de  Gorlæus  (A). 

(a)  EjrerxUalionfS  philosophicm , anno 
i(>3o.  I/I-8’.  ttem  Idta phjrsices.  Koiitg,  Bi- 
hliothcca  vet.  et  nov. , pac  355.  So- 

^ /a  page  2.^8  PerfccUoa  de 

rhominc. 

(A)  y oëtins .j;,  fléirit  autant 

qtfillui fHt.japssihle  tes  sentimens  de 
Gorlæus.]  \^us  trouverez  l'histoire 
de  tout  ceci  dans  .M.  liattlet(î).  11 
nous  apprend  que  Régius  avait  sou- 
tenu entre  entres  closes  : que  de 
l'union  de  Cnthr  elWu  corps  il  ne  se 
faisait  pas  un  être  de  soi^  mais  seu- 
lement pa0accident Il  suffît  à 

M.  yoétius  que  cela  ne  fût  pas  con- 
forme au  langage  ordinaire  de  t* éco- 
le , pour  déclarer  J\I.  Jtégius  ^ré- 
Aique  J et  faire  procédera  sa  déposi- 
tion. A/.  Régius  eut  beau  s excuser 
sur  ee  que  cette  manière  de  parler 
n était  pas  de  lui,  mais  de  Gçrlœus, 
flans  les  écrits  duquel  il  l'avait  prise, 
telle  quelle  se  trouvait  insérée  dans 
la  dispute.  Voëtius  fit  or^îonner  au 

nom  de  la  façulté  àe  théologie ; 

que  les  étudians  en  théologie  s'abs- 
tiendraient des  leçons  de  M.  Régius 
comme  de  dogmes  pernicieux  a la 
religion.  Peu  de  Jours  aptes,  le  mê- 
me V oëtius  fît  impritner  des  thèses 

(t)  Vie  do  Dercarleo  , com.  //,  pag.  i45,  i46, 
k innn.  i64i> 

(*)  Es  mente  et  corporo  non  £t  unam  ptr  «o, 
sed  «ccidcDf,  ' 
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rnuxquelUs  U ajouta  trois  corollaires,  fonds  mystères  de  l’ÉvangUe  s6nt 
dont  VOICI  le  I''.  Loptmonde  l athée  pour  le  moins  aussi  aisés  à compren- 
Faurellus  et  de  David  OW-lceus  qui  dre  que  la  doctrine  de«  formes  et 
enseignent  que  l homme  composé  de  que  la  nature  de  VlCns  per  se  des 
l dme  et  du  corj)s  est  un  être  par  ac-  scolastiques.  ^ 

cillent,  et  non  de  soi-méme,  est  ab-  Cette  réflexion  ne  regarde  Voëtius 
surde  et  errance,  \oici  le  11^.  La  que  d’une  façon  éloignée  et  indirec- 
phdosophie  qui  rejette  les  fonnes  te  ; car  , quand  on  consulte  son  co- 
substantieUes  des  choses  avec  leurs  rollairc  tout  entier , on  voit  que  la 
Jacultes  propns  et  spécifiques  , ou  raison  pour  laquelle  il  trouve  tant  de 
leurs  nuaUtes  actives , et  conséquem-  péril  pour  les  dogmes  évangéliques 
rnent  les  natures  disundes  et  spéci-  dans  la  rejection  des  formel,  n’est 

«Kriion  .même  des  forme; 


«g;  ceux  qui  les  nient  est  que  la  ma*èi 

Moue , ni  avec  tout  ce  que  nous  en-  dont  elles  sont  produites  est  ine, 
seigne  l henture.  Cette  philosophie  plical.le,  et  puis  il  montre  que  su 
est  dangereuse,  favorable  au  scepu-  un  seiiihlahle  fondement  if 


ce  touchant  l dme  raisonnable,  la  porte  à la  négation  des  mystères  etc 
on  des  personnes  divines  dans  fcela  change î’état  d*  la  question  et 
!te  , l incarnation  de  Uses-  met  la  dispute  en  état  d’ftre  plus  fa- 
le  peche  onginel,  les  mira-  cilement  termitipV  J.lt: 


procession 
la  l^rihité 


Chmst,  le  peche  originel.  Us  mira-  cilement  terminée.  On  n’aqi/à  cxDli- 
des  , les  prophéties,  la  grâce  de  no-  n.icr  le  malentendu  , et  à donner  la 
tre  régénération  et  la  possession  disparité.  Mais  pour  ceux  qui  con- 
réelle  fies  démons . d'imnonf  ^ 


«mt  capables  les  impressions  de  la  religion  , jVÏÏ.  répfte , ils  méri^^^^^ 
coiifui|||  et  les  ppugés.  C est  un  q„’on  leur  représente  ce  que  j’ai  dit 
poids  nous  entraîne  ou  1 intérêt  ci-dessus  * a J 

de  notre  cause  demande  que  nous  Vous  trouverez  dans  la  remarque 
n allions  pas;  car  que  peut-on  dire  (E)  de  l’article , He.daxos  , quelque 
de  ,.lus  contaaire  aux  intérêts  de  ces  chose  qui  concerne  les  difficultés  in- 
dogmes fondamentaux  de  la  religion  explicables  de  la  doctrine  des  néri- 
(a)  , que  de  soutenir  qu  lisent  un  bc-  patéticiens,  touchant  les  formes  sub- 
soin extrenie  de  la  doctrine  de, s sco-  stantielles  : mais,  pour  voir  cela  dans 
lastiques  sur  l.i  distinction  de  lens  toute  son  étendue,  vous  n’avez  qu’à 
yie/se,  e de  1 e/is  per  oce»/ens  , et  voirie  1".  volume  des  thèses  d’Ma- 
sur  la  nature  des  formes  q^ai  consti-  Jrien  Heereboord  depuis  la  page  laS 
tuent  les  especes  des  con.s>  /?,«  per  io^qu’à  la  page  i^S,  où  il  fait  Valoir 
se,  Rns  peratcidens  , sont  des  phra-  les  rai.sonnemens  profonds  et  subtils 
scs  inexplicablés  un  vrai  jargon  des  Je  Guillaume  Pembélius,  qui  a écrit 
logiciens  espagnols  , qui  ne  signilie  en  anglais  sur  cette  matiU. 
neii  ; et.  quant  aux  formes  subsUxi- 

tielles  ce  «lue  Ton  Ipiir  nalurp  V*«"9»«rf  ttt  de  tumnuiret,  quam  philo- 

UCJies  , ce  <|UC  l on  au  ae  leur  nature,  du<tmùUoni  reUnéjmmu,\  hoc  unum 

et  ac  la  manu  rc  ac  leur  production  et-  Spltem  hYponemo  tludiotis  no/lm  êubjicitnui  t 

de  leur  destruction , c^t  si  absurde,  et  cu-pomenu  ùuut , quo  forma»  explo- 

si  incompréhensible,  qu'on  uc  peut  le  <onjfttuenuam  jurpecim/n  ha- 

r_:_  * 1 / orant  i quêT  r$t  hi»c  ^ nrgaiiir  etsrntia  et  exii- 

taire  passer  pour  une  UOCfTine  ne-  tentia /onuarém,  qu*a  eamm  orifto  seu  modms 
cessuire  à la  religion,  sans  commet-  oriffini»  meertus  est  , aut  expUcari  non  potesl  , 
rii'Til  1p«  vé^rit*»4  Ips  pntroni  formarum  et  sibi  et  nltis  in  eo 


tre  dangereusement  les  vérités  les 


plu5Si.brimcs  deïÊ;angile7et"sans 
remplir  de  tant  de  mystères  le  cours  tulanüæ  humam 
général  de  la  nature , ((ue  la,reIigion  «"*"**”*  rauonalem,  etc. 


eril  vanilait  , icrptictsmo  el  pe» 


n’aura  plus  ifucunc  p||rogatlve  sur  GOSÉLI^i  ( JouEN  ) , né  à 
la  nature.  11  est  sùrqu^es  plus  pro-  ^ ,5^5^ 

\s)  t)n  entend  ceux  qat  sont  tpécifUs  dans  U d»  * '*  • T 

trouième  coroUaixe.  • ^ OlX-SCpt  BBS  SeCH^taire  de 


TOME  YII. 
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Ferdinand  de  Gonzague , vice- 
roi  de  Sicile.  11  continua  de  l’ê- 
tre lors<£ue‘ le  vice-roi  passa  au 
gouvernement  de  Milan.  Il  eut 
la  même  fonction  sous  le  duc 
d’Albe , et  sous  le  duc  de  Sesse , 
qui  furent  successivement  gou- 
verneurs de  cet  état  après  la 
mort  de  Gonzague.  Le  duc  de 
Sesse  l’amena  avec  lui  à la  cour 
d’Espagne  , ou  Gosélini  se  rendit 
si  agréable  par  son  adresse  et  par 
sa  ]#udence  , qu’on  témoigna  à 
ce  duc  qu’il  ferait  bien  de  n’em-i 
ployer  que  ce  négociateur  dans 
les  affaires  qu’il  aurait  aujirès 
du  roi.  Gosélini  fut  gratifie  en 
même  temps  d>iine  pension  via- 
gère de  deux  cents  écus  par  an. 
Le  marquis  de  Pescaire  , succes- 
seur du  duc  de  Sesse  , eut  jwur 
Gosélini  les  mêmes  égards  et  la 
même  confiance  que  ses  prédé- 
cesseurs ; mais  les  choses  chan- 
gèrent étrangement  sous  celui 
qui  succéda  à ce  marquis:  ce  fut 
le  duc  d’Albuquerque.  Il  en  usa 
d’une  manière  si  bizarre  et  si  fa- 
rouche enfers  Gosélini  , que  peu 
s’en  fallut  qu’il  ne  lui  fît  perdre 
et  la  vie  et  l’honneur  en  même 
temps.  La  fin  de  cette  persécu- 
tion fut  iiéaiiiuoiiis  honorable  à 
ce  secrétaire.  11  esquiva  le  coup 
adroitement  ,etse  gouverna  avec 
une  telle  prudence,  pendant  cette 
rude  tempête,  qu’il  s’en  tira  à 
son  honneur.  11  ne  rentra  en 
charge  que  sous  le  marquis  d’Ai- 
monte  et  sous  le  duc  de  Terra- 
nova,  qui  furent  gouverneursdu 
Milanais , et  dont  il  fut  sécrétaj^ 
re  à leur  grande  satisfaction. 
Entre  plusieurs  bonnes  qualités  , 
ou  lui  doune  ccllede  pacificateur 
des  querelles.  On  dit  qu’il  avait 
pour  cela  un  talent  toutparticu- 
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lier.  La  chose  était  digne  d’être 
ninrqué^ans  son  épitaphe , tilu- 
lo  res  digna  sepulcri  : aussi  ne 
l’y  a-t-on  pas  oubliée  (n).  Les 
affaires  du  secrétariat,  qui  l’oc- 
cupèrent plus  de  quarante  ans  , 
ne  l’empêchèrent  pas  de  publier 
divers  ouvrages  (A).  Il  mourut 
.à  Milan  le  i z de  février  iSSy, 
.'îgé  de  près  de  soixante -deux 
ans  (l>). 

(k)  Componendis  discordas  naio. 

\b)  Tins  du  Gbilini,  Tea(ro  d lluomini 
Lctleraii  , f»ari.  /.  ^oj^es  aussi 

Prottp.  Manduaîo  , Binliulb.  roman,  ypag.  26. 

(A)  Il  publia  diuers  out^a^es.^ 
Voici  le  titrede  quelffiics-uns  : /Unie; 
OfAcorsi  : f^.ttere  ; Haaionamenlo 

soprn  i Componimend  <l€l  Borghesi  ; 
Dichiarazione  di  alcuni  Componi^ 
menti  ; f^ita  di  Don  J’\i'tlinando 
Gonzftga  ; Tre  Congiure  ♦ cioè  de* 
Pnzzi  e Saluiati  contra  i A/edici , 
ilel  Conte  Giovan  ÏMisi  de  Pieschi 
contra  la  re-publica  ae  Genoua , e 
d'aîcuni  Piacenlini  contra  il  foro' 
Diica  Pietro  Luigi  Farnese.f^d^fdàt 
aussi  des  vers  et  des  lettres  ernatin  , 
etil  traduisit  enilalien  un  lirre fran- 
çais intitule,  Récit  %/éntable  des  choses 
qui  se  sont  passées  aux  Pays  - Ras 
depuis  l' arrivée  de  Don  Juan  d' Au- 
triche^  etc.  -M.-  Varillas  ignorait  sans 
doute  que  Gosélini  cAt  erril  la  con- 
juration du  comte  de  Fiesqiie,  vu 
quVn  donnant  la  raison  pourquoi  il 
traite  de  cette  conjuration,  il  ne 
nomme (t)  que  quatre  auteurs  qui 
en  aient  public^  l'histoire,  Hubertus 
Folietta , Agoslino  Mascardi ,.  made- 
moiselle de  Scuderi  et  le  cardinal 
de  Kets.  11  avoue  qtiHls  sont  incom-  * 
parables.  chacun  en  son  espèce  : mais 
nue  les  aeux  premiers  donnent  trop 
oe  part  à la  France  dans  ce  projet, 
et  que  l^s  deux  derniers  ne  lui  ea 
donnent  pas  assez. 

(l)  Préface  dt  son  Fr«üçoia  l***. 

GOSSELIN.  Je  connais  trois 
auteurs  normands  qui  ont  eu  ce 
nom.  Guillaume  Go9.sF.Liv  , natif 
deCaen  , v4litauX\*I’.  siècle,  et 
se  mêla  de  mathématiques  (A). 
Jea.v  Gosseli.v  vivait  aussi  en  ce 
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sifecle-là.  Il  était  de  Vire  , et  fut 
garde  de  la  Bibliothèque  du  roi. 
Il  s’attacha  beaucoup  à l’astrolo— 
ie  (B).  11  mourut  fort  vieux , 
'une  manière  assez  singulière. 
Nous  verrons  ce  que  Scaliger  a 
dit  de  lui  (C).  A^TOI.NE  Gosseli.v 
était  de  Caen  et  y fut  profes- 
seur royal  en  histoire  et  en  élo- 
uence  , et  principal  du  college 
u Bois.  11  publia,  en  latin,  l’his- 
toire def  anciens  Gaulois,  l’an 
i636.  Il  se  trompa  en  bien  des 
choses , comme  M.  Bochart  le 
fit  voir  dans  quelques  observa- 
tions qu’il  composa  sur  cet  ou- 
vrage, et  qu’il  ne  voulut  point 
rendre  publiques  ; car  il  craignit 
de  déplaire  aux  amis  et  aux  pa- 
reils de  l’auteur.  Elles  ont  été 
insérées  dans  la  dernière  édition 
de  ses  Couvres. 

* Antoine  était  d'Amiens  . ainsi  que  le  dit 
U Biof^aphie  imivrrstHe^  qui  ^arle  ausai  de 
Guillaume  et  de  Jean. 

(A)  Goiliacme  Gosselik. ........  se 

méta  tie  mathematiqttes ^'\  Cela  parait 
par  l’ouvrage  qu’il  publia  à Paris,  en 
iS^j,  sous  le  titre  de  Arte  magnd  , 
seu  de  ocoului  parte  numerorum  quce 
et  Aleebra  et  Almucabala  vulgo  di- 
citur^libri  quatuor,  in  quibus  expli* 
cantur  aquationet  Diophantis  , et 
regulœ  quantitaliê  simpïicis  et  quan- 
titatis  surdce.  11  joignit  des  démon- 
strations , et  des  inventions  à la  tra- 
duction française  qu’il  fit  de  l’arilh- 
mdtiqiie  deNicoIas  Tarta^Iia , auteur 
italien.  Cette  version  fut  imprimée  à- 
Paris,  l’an  1677  10.  et  « Anvers,  chez 
Plantin,  l’année  suivante  (a). 

(B)  Je  Alt  Gosselih  s’attacha  beau- 
coup h l' astrologie.^  Témoin  le  livre 
qu’il  publia  à Paris,  en  1677,  et  qu’il 
intitula  Ilistoria  imaginum  cceles- 
tium  nostro  satculo  accommodata , in 
qud  earum  vicinitates  seu  habitudines 
inter  se  atqiie  stellarum  Jixarum  si- 
tus  et  magnitudines  expltca^ur.  Pix 

fl)  Tiri  d«  da  Verdier  .Van-Prtvai , Siblio- 
thiqne  française,  png. 

(s)  La  Croit  dn  Uaine  ^pag.  i47« 


ans  auparavant  il  avait  donné  au  pu- 
blic  , la  /^iain  harmoniffue  , ou  les 
principes  de  musique  antique  et  mo- 
derne , et  les  propriétés  que  la  mo- 
derne reçoit  des  sept  planètes,  com- 
me aussi  Jiphémérides,  ou  almanach 
du  jour  et  de  la  nuit  pour  cent  ans 
commençant  en  tan  1571 13).  11  fit 
imprimer  à Paris,  en  i58a,  une  table 
de  la  réformation  de  l’an , et  une 
version  française  du  calendrier  Gré- 
gorien (4).  Notezquc  Vossius(53  n’a 
fait  aucune  mention  de  ces  deux 
auteurs.  C’est  une  marque  qu’il  n’en 
avait  point  ouï  parler. 

(C) n mourut  fort  uieux 

nous  uenvns  ce  que  Scatiger  a tlit  de 
« Gq^etin,  gardien  de  la  Biblio- 
M Ihequc  du  roi,  est  mort  tout  brûlé, 
a étant  tonfbé  danü  son  feu  • et  à 
>•  cause  deson  âge,  élantseul,  nes’est 
» pu  relever,  ce  qui  advient  ordi- 
» nairement  aux  vieilles^ens.  .M.  Ca- 
» saubon  le  sera  maintenant.  Ce  feu 
» bibliothécaire  Go.s.selin  ne  lais.saifc 
» cnlrerpersonne  en  la  bibliothèque 
» tellement  que  .M.  Casaubon  trouvé 
w de*  trésors  qu’on  ne  savait  point 
))  um  y fussent  (6  ),» 

Concluez  deux  choses  de  ce  passa- 
ge,  1 une  que  Jean  Gosselin  mourut 
v^rs  .le  commencement  du  XV1I« 
siecle:  l’autre,  que  sa  charge  fut  don- 
nee  a Casaubon. 

(3)  Tirédtêa  Vtrdier  Vau-Priru,  BniUolfa. 

rruçaiK , pag.  -a». 

(4)  I.«  Croix  du  Slaine,  pag.  ,3o. 

(5)  Dans  son  tiv^  de  Scientiia  methematicie. 

(fi)  Scaligdrana  , pag.  m.  g-, 

GOÜDIMEL  (Cladde),  Tuii 
des  plus  excellens  musiciens  du 
XVI*.  siècle'*',  fut  massacré  à 
Lyon  , 1 an  1572  , à cause  qu’il 
était  de  1^  religion.  Le  Marty- 
rologe des** protestans  fait  men- 
tion de  lui  ( A).  D’Aubigné  se 
trompe  quand  il  le  met  parmi 
ceux  qui  périrent  à Paris,  le  jour 
de  la  baint-fiartiiélemi  (P).  M. 
Varillas  n’a  point  commis  cette 
faute  ; mais  il  a eu  tort  de  croire 
que  Goudimel  et  Claudia  le  jeu- 

- * Bayle  en  reparle  dans  la  remarque  (N)  de 
ion  article  Marut,  tom.  X. 
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ne  aient  été  la  même  chose  (C). 
Il  fait  une  observation  curieuse 
contre  ceux  qui  n’exceptèrent 
pas  du  massacré  un  aussi  habile 
musicien  (D).  Si  l’on  avait  su 
prendre  carde  à la  signature  de 
Goudimel , on  n’aurait  pas  dé- 
figuré son  nom  comme  l’on  a 
fait  (E).  Il  y a de  ses  lettres  (a) 
imprimées  parmi  les  poésies  de 
M^issus  , son  intime  ami.  11  y 
signe  Goudimel.  Mélissus  ne 
manqua  pas  d’exercer  sa  muse 
sur  la  triste  destinée  de  son  ami. 
Je  rapporterai  l’épigrdBime  où 
l’on  observe  que  Goudimel  aurait 
trouvé  "plus  d’humanité  sur  les 
flots  de  la  mer  Égée , comme 
autrefois  Arioii , qu’il  n’en  trou- 
va dans  sa  patrie  (F).  Je  crois 
que  ce  musicien  é lait  F ranc-Com- 
tois  (G).  f 

(a)  Elles  sont  en  Utin , et  bien  e'crites. 

(A)  Le  Martyrologe  des  protes- 
tans  fait  mention  de  /uf.]  En  ces  ter- 
mes (i)  Claude  Goudimel,  oiceJ> 
> lent  musicien , et  la  mémoire  du- 
» quel  sera  perpétuelle , pour  avoir 
» heureusement  besogné  sur  les  psau- 
V mes  de  David  en  français  , la  plu- 
M part  desquels  il  a mis  eu  musique, 
» en  forme  de  motets  ÿ quatre,  cinq, 
» six  et  huit  parties  , et  sans  la  mort 
JJ  eut  tôt  aprôs  rendu  cet  oeuvre  ac- 

compli.  Mais  les  ennemis  de  la 
» gloire  de  Dieu  et  quelques  me'- 
M chans  envieux  de  rhonneur  que 

ce  personnage  avait  acquis,  ont 
JJ  privé  d’un  tel  bien  ceux  qui  ai- 
jj  menCune  musiqueebr^ienne.» 

(B)  D’ A ubignè  se  trompe  quand  d 
le  met  parmi  ceux  qui  périi'ent  à Pa- 
ris t le  jour  de  la  Saint-  Harthelemi.'] 
Après  avoir  nommé  plusieurs  person- 
nes notables  que  les  massacreurs  de 
Paris  tuèrent,  il  ajoute:  Goutlimel , 
excellent  musicien , et  Perrot,  jur^^ 
consulte,  tout  cela  jeté  par  les  fené- 
très , et  traîné  par  les  rues  ,fut  porté 
en  la.  riVière  a la  sollicitation  du  duc 
de  Monlpensier,  qui  s’était  joint  a 

(i)  Liv.  X , folio  7«7»  * Vnnn,  157t. 


^ 


ceux  que  nous  auons  dit  phur  crièr 
quOn  tuât,  et  qtéils  avaient  entrepris 
sur  la  uie  du  roi  (o)*  S’il  avait  con- 
sulU*  M.  de  Tboit,  comme  il  a fait 
sur  d’autres  choses il  aurait  évité 
cette  méprise  { car  voici  ce  qu’on 
trbuve  dans  M.  de  Thou , à l’endroit 
qui  concente  le  massacre  de  l^on. 
r.amdem  fortunam  expertus  est  Clau- 
dius  Oaïulimelus , excellens  nostrd 
œtate  musicus , qm  psalmbs  Daridi^- 
cos  i*ernaculis  t'crsibus  à Clcmenlc 
Maroto  et  Iheodoro  Bezd  expressoe 
ad  uarios  et  jucundissimos  modula- 
tionum  numéros  aptauit^  ^libus  et 
hoiliè  publicè  in  concionibus  proies- 
tàntium  ac  priyatim  decantantur  (3)^ 

(C)  M.  yarillçLs a eu  tort 

de  croire  que  Goudimel  et  Claudin 
le  jeune  aient  été  la  même  chose. ^ 
On  verra  dans  la  remarque  suivante 
qu’il  les  réduit  â une  seule  et  même 
personne.  Il  faut,  pourle  réfuter,  que 
j’allègue  ici  un  fait  notable  qui  con- 
cerne ce  Claudin,  et  qui  nous  ap- 
prend qu’il  était  encore  en  vie  neuf 
ans  après  le  massacre  de  la  Saint- 
Barthelemi.  J'ai  trouvé  ce  fait  dans 
le  commentaire  qui  a été  imprimé 
avec  la  vie  d’Apollonius  de  Tyane , 
traduite  en  français.  Je  me  servirai 
des  termes  du  commentateur,  quoi- 
qu’ils ne  soient  pas  fort  elégans  (4)  «*>. 
« Ce  fut^  aussi  par  ces  deux  chants 
M phrygiens  et  sous -phrygiens  que 
U Timothée  fît  preuve  de  son  savoir 
J»  en  la  personne  d’Alexandre,  lui 
JJ  faisant  par  un  chant  phrygien 
» courir  aux  armes  étant  à table  , et 
» soudain  par  un  sous -phrygien  le 
» faisantretoumerâsaprcmièretran- 
u quillité.  J’ai  quelquefois  ouï  dire 
» au  ftieur  Claudin  le  jeune  (5),  qui 
U a,  sans  faire  tort  à aucun  , devancé 
» de  bien  loin  tous  les  musiciens  des 

siècles  précédens,  dan.s  rintelli- 
» genc^  de  ces  modes  , qu’il  futchao- 
>j  té  un  air  (qu’il  avait  composé 
» avec  le.s  parties)  aux  magnificen- 
jj  ces  qui  furent  faites  aux  noces 
J»  du  feu  duc  de  Joyeuse  (6).  du 

(9)  HUloW  ueiTenclie,  lom.  //,  fir.  7, 

7^,  ^r<tnn.  i57*. 

(3(YUu«auK,  Histor.,  lih.  T.tt^pag,  m.  toS4* 

(4)Artn«  tifur  d’Emhrr , ('om^eot. 

rar  U Vied’A)K>U<Mi.,  tii'.  /,  efutp  XVI.  p a8>. 

(5^  E'aniMir  m^t  ici  ce  rommaire  : Louâns^ 
6m  Mcar  OUndiB  1«  jeuoe  , t'hoftaesc  de  toof  leÿ 
muoicieni. 

/{ si  maria  en  iSSi. 


Digitizc:-: 


» tetnps  d'heureuse  mémoire  d'ilenri 

« III  roi.de  France  et  de  Pologne, 
» que  Died  ^>solve lequel , comme 
» on  l’psayait  en  un  concert  qui  se 
U tenait  particulièrement,  lit  mettre 
» la  main  aux  armes  à un  gcnlil- 
» homme  qui  e'tait  là  pre'sent , et 
» qu’il  commença  à jurer  tout  haut 
» qu  il  lui  était  impossible  de  s’em- 
» pécher  de  s’en  aller  battre  contre 
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» grand  crime  fut  d’arolr  Inventé  les 
» beanx  airs  des  psaumes  de  Ma- 
il rot  et  de  Bèze  , qui  se  chantaient 
» au  prêche,  et  pour  l’en  punir  on 
» n’eut  point  d’égard  à la  loi  ro- 
» inaine  , indulgente  aux  personnes 
» singulières  en  leur  profession  , à 
» cause  que  le  public  en  s’en  de- 
» fesant  perdait  sans  compara^n 
« davantage , ciii’il  rie  profitait  par 


t «...s,. 

du  L’indulgence  de  la  loi  romaine  . 

i<nt  nff  \T rii__  ?.  1 ’ 


* » V — - T'*  xj»4 

mença  à chanter  un  autre  air  u..  Linuuigence  de  la  loi  romaine 
» mode  sous-phrygien  qui  le  rendit  dont  parle  M. ’l^arillas  excitera  la  eu 

l nü  S^r  de-  ,teiirs  ; ils  trouveront  là  une  singula- 

» r“renr  mnt‘'lI'’T!l  TJ  ““T  remarquable  ; mais  comme 

» terent  , tant  la  modulation  le  il,  savent  qu’il  en  a donne  bien  à 

n mouvement,  et  la  conduite  de  la  garder  , en  matière  même  d’histoire 

l forL’  ont  de  f’objet  principal  de  ses  études,  ils  né 

rpriUèo  1 T T r?  trop  digne  de  foi  sur 

P ' * Pour  clore  cette  un  article  oc  iuri.spruoence  malitVf* 

i.  longue  annotation,  si  on  veut  voir  ,,ui  n’était  pLXTon  ressért  Afi™ 
» une  excrilente  pratique  de  ces  Jonc  de  les*  tlfcr  d’inqoiétJd'e  ie 

» Sn“r^f Dodé*  A donnerai  une  meilleure  cautioi, 

l CU?T  ‘^®"d«'»7rde  du  sieur  c’est-à-dire,  le  témoignage  d’un  hom! 
» Claudin  le  jeune  , dont  j ai  parlé  me  beaucoup  plus  docte* mie  lui  et 
i.'  c.-de.sus  | et  je  m’apure  qu’il  y qui  a cité  ifeux  auteurs  tTès-graéef 
>»  trouvera  toutes  ces  figures  et  va-  Voici  ce  one  Oîrai*  ” • * 

” r“t*A”h  tant  d’art,  Costar  (m).  « Notre  docteur  pTche 

» tant  d harmonie  et  tant  de  savoir,  „ encore  contre  les  règles  de  Taiu- 
» nu  il  confessera  qu  on  ne  peut  rien  „ rispriidcnce , lui  qui*  e mêle  ouel- 
» ajouter  à ce  chef-d’œuvre  que  la  „ „o^fois  d’agiter  3ës  quation? de 
» louange  que  tous  le,  amateurs  de  „ Jroit  : d eft  très-faux  qu’un  ou- 
cette  science  doivent  rendre  à ce  „ yrier  mérite  d’autant  ^us  d’être 


' n rare  e>  excellent  personnage , le- 
M quel  était  capable  de  pousser  la 
3»  musique  jtuqu’au  dernier  degré  de 
» sa  perfection  , si  la  mort  n’eût 
devancé  l’exécution  de  ses  hauts 


» puni , que  son  oufra^e  sera  admi- 
1)  râble , et  qu’il  saisira  l’imagination 
» des  reganians  ; tous  les  interprètes 
» du  droit  soutiennent  le  contraire  ■ 
et  c’est  une  pratique  qui  a été 


» et  profonds  desseins  sur  ce  sniét»  ” T pratique  qui  a été 

ID)  Il  fait  . ” souvent  observée  par  les  princes 

. observation  eu-  , et  les  cours  souveraines  nue  de 

neuse  contre  ceuec  qui  n’eseeptèrent  , donner  la  vie  à ceux  qui  ex^ceUent 

«i  en  qucliiueart,  bien  qu’ils  méritas- 
WSll'^rttuatent^^  “ s_ent  de‘Ia,perire  poîr  le,  crime\ 


: femjt  inotüement  en  d#iir  ;;'!L‘*:vaieKmSiirô‘:’/ 

: tettTentecEste^^^^^^^^^  ^^)fU■ona^it  prislarde’ala 
» tout  de  l’incomparable  musicien  “S’'oture  de  Goudimel , on  n aurait 

’»  GauHinM  /sriTimt  a/wid  la 


— — - •»*wv»»»|»»*4fis>ix;  a««  liste  IL  II 

*»  Gaudinel  (9)  , connu  sous  le  nom 
» de  Claudin  le  jeune.  Son  plus' 


(7)  Commeouire  lar  U Vie  d'ApoHoniiu, 
t^ag.  286. 

(8)  Il  commofu/aii  dnnr  t^yon.  f^oye*  .V.  de 
Tlioe  , /|V.  ‘Jell ^pag.  io83,  qui  iraùe  de  kon^ 
leuse  co$H*die  /«  zeinÀ/ani  quejit  Handelott  tU 
désapprouver  te  massacre  , et  d'en  vouloir  punir 
les  auteurs, 

(9)  On  défie  M,  VarilUe  de  citer  aucun  au- 
leur  qui  ait  dit  que  Mandelot  ait  souhaite 
pnactpalenenl  de  sauver  ce  musicien. 


fioj  V.rillii,  flUloire  de  Chirli»  IX,  Ci/. 

, ûi'ia  , 


(11)  Giric , Ripliipie  S Cotiu,  ski.  XXFI  , 
pag,  m.  a35. 

(•)  Ifine  apparet  ratio  eju*  ^uod  passlm  furie 
ulriujque  inurpretes  adnoUfrunt  ^ scilicet  ^ poe~ 
nam  esse  vel  remiuenâam  vel  minuendam  de- 
linguasit*  ob  init^ft«m  ejut  prritiam  , seu  ex  eo 

Îubd  ariijex  sit  eelrbris  magnique  hominit,  etc, 
;oT.rr  Ç4.  t/j  V.r.  Reiol.,  eap.’IX;  „,m. 
e.  yiJüJul,.  CUr.  Soie  , Ut.  y,  S kn.au. 
60  f num.  36  et  altos. 


b.  ^tr.  Udogli 
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i66  GO  VE  A. 

I>as  défiguré  son  nom  comme  ion  a GOVEA  ( André)  (a),  en  latin 
fait.']  M'  Ae  Thoii  le  nomme  (^udi-  Qooeanus , natif  de  Beia  dans  le 
meW  ; Oisbert  Voetius(ia),  hauth-  r.  . i r . • • i j il' 

mellus  y^.  Verillas,  GaudlnehU-  Portugal , fut  principal  du  colle- 
rcinic  de  Poiirs,  Guidomel.  a Le  ge  de  Îsainle-Barbe  (A) ,*à  Pans, 
)i  mi*me  Giiidomel  a composé  les  au  XVI”.  siècle , et  y éleva  trois 
» Psaumes  de  David  . imprimés  à neveux*' qui  se  rendirent  illus- 
Il  Pans  par  Adnan  le  nm  et  nobert  . . * . » . , 

J,  JLilaaril.ran  i565.  11  avait  aussi  1res  par  leur  savoir.  U roi  de 
» iKîse  di:?t„e„f  rliansons  spiri-  Portugal  leur  fournissait  de  quoi 
» tuellcs , imprirac'cs  à Paris  par  Ni-  s’entretenir  à Paris.  Martial  *• 

U colas  du  Chemin  , l’an  1 535  (i  3).  Il  (Jqvéa  , l’aîné  des  trois  frères, 

(F)  Je  rapporterai  ié/iigrami^  où 

l on  obserue  <ju  ii  aurait  trouve  plus  , ‘ . 

à'UamtiuixA  sur  les  flots......  que a Paris  Une  grammaire  latine. 

dans  sa  patrie.  1 Kllc  est  à la  page  79"  AndRÉ  Govka  , SOIl  puîné  , en- 
d’iin  livre  qui  a pour  litre , Meti\si  sei^na  premièrement  la  gram- 
maire , et  puis  la  philosophie , 
dans  le  collège  de  Sainte-Barbe  , 
et  enfin  il  fui  établi  principal  de 
ce  collège  à la  place  de  sou  on— 

Prrnitu ah  merno  si,  Gomdimrl.  hoiu  fuiites  clc  *■!  , Ct  COmiUe  U s’acquittait 

bien  de  cette  charge,  il  fut  ap- 


Sehediasmatum  Jioliquite.  ct  qui  fut 
imprimé  l’an  i575,  in-8®.  Il  con- 
tient .plusieurs  pièces  de  jioésic  sur 
Goiidimel,  qui  ne  sont  pas  de  .Mé- 
lissus. 


y»tU>r  în  lotHO  , musûf  clart  , mari 
nu  tibi  vilatii  vA  non  voluinH  adrmptam  ^ 
I.rnilut  cilhard  carmitubuique  tais  ; 

In  tuiof  aUquis  vfl , stent  Arioua  , 

Tergore  portdtset  tr  quasi  narr  (oeat 
Audirtre  tuas  OmlU  modmlasque  prohArunt 
Intligen»  , deeuri  qtsêih  tua  mtua  fmt  : 

At  i^AXuf  «/  letho  , liert  imonr  , intiue'eruenü 
Sta^nauieît  Ararit  prettipUalus  nquat. 
Prohscttus  iWi^enitm  I nam  harbarut  kvslit 
in  hostem 

Barbancum  lakus  mifior  estt  solet- 


pelé  à Bordeaux  pour  exercer 
un  pareiF  emploi  dans  le  collège 
de  Guyenne.  Il  y alla  l’an  i534, 
et  y remplit  ses  devoirs  avec  une 
exactitude  qui  fut  très-utile  à la 
jeunesse  (B).  C’e*t  ce  qui  porta 
r - Jean  III  , roi  de  Portugal , à le 

Je  pardonncr.iis  aux  poi-tm  latins  ce  faire  revenir  dans  ses  états  , ijour 
qui  n est  point  pardonnante  aux  lus-  * 

toriens,  uavôir  ôté,  ou  cliaiigr  .su  , \ ^ j tü  / 

. , ♦ , , • n 1 {*t)  €rest  atnst  oue  M.  a*:t\\o\i  le  nomme . 

ajouté  quelques  lettres  a Goudimcl;  /,,.  XAXK///,  769;  ««is  Andri  Sehot- 
car  cest  un  mot  tin*i>eu  bien  rude  m,.  Biblioili.  tup.,  fag.  3oo.  et  Rihadd- 
dans  la  poésie  latine.  neira,  ViU  tgoalii.  tth.  t . cap.  lit,  l’appel.. 

(G)  Je  crois  que  ce  musicien  était  tmt  Jacijnea.  Ce  fut  lui  qui  voulut  fmteUer 
Franc-Comtois.]  Je  le  conjecture  de  1 l'>ppell=  d»os 

ce  que  le  lieu  de  naissiiice  était 
Situé  sur  le  Doubs  , «nore  qui  passe 
à Besancon. 


Goudimel  ilU  meus , nigus  ( ehfu  ! ) Goudi- 
mrl  ilfp  est 

Occùus.  Testes  vo«  Arnr  et  Bhodane^ 
Seminecety  vivotque  simut  violenter  ulrttqo 
^bsorptos  visiplangerr  gurgitibus- 
Sequana  ctim  Ligtri  flevll  ^ Jleviiquê  Carnot* 
nn  : 

Prmcipuh  patrius  Jteviiamara  Dubis. 


•'Leclerc  el  Joly  disent  qu’il  fallait  dire 
au  flbins  quatre  ; ce  que  proiircnt  des  vers 
d'Antoine  « t'un  d'eax.  La  Monaoie  croit  que 
ce  quatrième  s'ap^lait  André.  laeclerc  et 
Joly  pensent  qu'il  s appelait  Jacquet,  comme 
son  oncle. 

• **  Leclerc  et  Joly  croient  qu'aucun  de^ 
frères  Gove'a  ne  s'appelait  Martial.  Ils  pré- 
tendent que  .Vntonio  ne  parle  que  d'un  seul 
Govèa.  Antonio,  dans  sa  Bief,  hispan. 


J’ai  trouvé  ces  vers  à la  page  79  du  parle  de  trois  Govea  j mais  il  a latinisé  les 


Melissi  Schediasniatum  HcUquiœe 

• 

(is)  Polit.  ecclesUsU  , tom.  I,  pag.  $3^. 
fi3)  Jérémie  de  Poun,  Dtviae  M«li>Jie  da 
k«int  PtalmisU.  ^iV.  //,  ekap.  JLLl  ^ pag. 
5Hx. 


noms  de  deux. 

Leclero  croit  qu' André  était  J’ainé  des 
quatre  frères.  • 

Ce  ne  fut  pas  è la  place  de  sou  oncle  , 
mais  conjointeméot  avec  lui , disent  Leclerc 
«t  Joly. 


Di:  i ;i  ; Google 


l’étab’isscment 
Coniinbre , qui  fût  semblable  à 
celui  de  Guyenne.  Govéa  partit 
de  T’ordeaux  l’an  1547,  et  prit 
avec  lui  quelques  savans  person- 
nages propres  à instruire  la  jeu- 
nesse (G).  Il  exerça  à Conimbre 
la  même  charge  qu’il  avait  eue 
à lîordeaux  (b).  Il  avait  dessein 
de  retourner  danS  cet  le  derrière 
ville  , apres  avoir  donné  deux 
ans  à niellré  en  bon  train  le  col- 
lege de  Conimbre  ; mais  il  mou- 
rut avant  ce  terme* (c),  au  mois  de 
juin  1548,  âgé  de  cinquaniPnns 
ou  plus  {H).  Il  était  prêtre  et  pré- 
dicateur (D) , et  ne  fit  rien  impri- 
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d’un  collège  à avait  déjà  régenté  à Bordeaux, 
dans  le  collège  dont  son  frèr 


re 

était  principal;  qu’en  i54a  il 
enseignait  à Paris,  sous  son  oncle 
(G);  qu'au  bout  d’un  certain 
temps  il  retourna  à Bordeaux 
auprès  de  son  frère  ; qu’il  con- 
tinua de  demeurer  dans  cette 
ville  après  que  son  frère  s’en  fut 
allé  à Conimbre  (A)  ; qu’il  a pas- 
sé pour  athée  dans  l’esprit 
de  quelques-uns  (Tl);  et  qu’il  n’y 
a point  d’apparence  qu’il  soit 
mort  l’an  i665  , comme  M. 

de  'Ibou  l’assure  (i);  ni  l’an 
i5q5,  comme  Nicolas  Antonio 
le  dit.  Ce  dernier  auteur  n’a  pas 


mer  fe).  Antoine  Govéa  , le  plus  été  lout-â-fait  exact  (T).  On  ne 
jeune  des  trois  frères,  fut  le  jrlus  peut  rien  dire  déplus  glorieux 


illustre  de  tous.  Voyez  dans  Mo- 
réri  ce  qu’en  a dit  M.  de  Thou 
( f)  : il  serait  inutil^de  le  répé- 
ter. Je  remarquerai  seulement 
que  s’il  est  vrai , comme  l’assure 
M.  de  Thou  , que  (iovéa  ait  en- 
seigné la  jurisprudence  à Greno-, 
ble  {g)  (E)  à un  fort  grand  nom- 
bre, d’auditeurs,  on  a très-mal 
fait  de  dire  dans  la  Bibliothèque 
de  Dauphiné  , qu’rV  a consulté 
dans  Grenoble  et  lu  dans  l'uni- 
versité de  Valence  11  y a une 
autre  réflexion  à faire  sur  le 
narré  de  M.  de  Thou  (F).  Pa» 
forme  de  supplément  à Moréri , 
je  dirai  qu’en  ifiJq  Govéa  étu- 
diait en  droit  à Toulouse  * ; qu’il 

(/>' Et  EHa  Yineto,  eptst.  a«l  Sdiottum , 
<H  Bibliolli.  4?^- 

fc  Scliottus,  in  Bibliotli.  Iiiüpan. , 

6i8.  yoyez  aussi  M.  de  Thou, /li».  XFIl^ 
subjîn. 

{dj  Vinetas,  epist.  ad  Sclioltum  , in  BU 
Uiotli.  hUpaii. , 475.  « 

(e-  idem , ihittrm 

{j)Lib.  XX\rm,  pag.  769,  770,  ad 
ann.  l585. 

(^)  Graiianopoli  jus  pivile  magna  audifo* 
rum/riufueniid  prq/'essus  est. 

Joly  dti  qu«  Govëa  avait  quitté  Tou* 


pour  Antoine  Govéa  , que  ce 
que  Ronsard  ei\  disait  (A).  Le 
public  a vu  divers  écrits  de  Go- 
véa , tant  sur  la  philologie  que 
sur  le  droit  '•'t.  Il  y a des  gens 
qui  soutiennent  qu’il  surpassait 
en  esprit  le  grand  Cujas  (K).  Je 
dirai  quelque  chose  de  Mainfkq^ 
Govéa  , son  fils  (L).  " 

louse  dès  la  6n  de  i538 , el . qu'en  i539 , il 
fit  impriiner*i  Tyon  ses  poésies  latines. 

Leclerc  reproche  k Bayle  de  n'avoir 


point  renvové  à i article  BlNta  (tocn.  XI1)« 
où  il  parle  de  la  dUpute  que  ce  dernier  eut 
avec  Govéa  , en 

(h)  Ex  Kpisl.  Eliic  Vii'Cti,  apud  Schott. , 
Cililiolh.  hi’spaD.  , pag  4?^* 

•*  Leclerc,  dans  sa  Lettre  critirfiie,  justifie 
longuement  Govéa  du  reproche  vralbéismc. 
La  Mtionoie,  plu»«juste,  dit , dans  le  .Vc/ia* 
giiuia , que  Bayle  a rassemUe'  tout  ce  qu'il 
a trouve'  pour  et  contrc- 

Leclerc  croit  celte  date  bonne. 

(0  rvmart/ue  J). 

(fi)  Vaj-ts  auxrem  rptes  la  citation 
**,Pour  la  liste  de  ces  écrits,  Leclerc  se 
contente  de  renvoyer  è la  Bihliothe'quc  do 
Gesrier , en  ajoutant  que  le  commentaire  sur 
Térence,  promis  dès  i544*  8uh*ant  Fa- 
bricius,  imprimé  k Paris,  , in-folio. 

(A)  fl  fat  principal  du  coVe^e  de 
Sainte- narbc.'\  Cest  ainsi  qu’il  faut 
traduire  le  collegii  liarharani  pris- 
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fectus , d'André  Schottus  (i) , et  non  dans  l'incertitude.  Ceux  qui  les  J ont 
principal  du  eollr^e  Barhanm  y l.iissecs,  ayant  toutes  sortes  de  hiblio- 
comme  a fait  M.  Teissicr  (a).  the'ques  à la  m.ii|^  , sont  jiius  blâma- 

(B)  André  Govéa remplit  ses  blés  que  moi.  En  tout  cas,  mes  in- 

de^oirs  avec  une  exactilnde  qui  fut  certitudes  détermineront  quelques 
/ayVM/icsse.jCVft  cetjii’on  lecteurs  a cheiTher  la  decision"*^, 
peut  voir  dans  la  préface  de  Busimis, 
au-devant  des  Lettres  de  Gélida , im- 
primées à la  Rochelle,  Tan  i5;i.  Ubi 


quanuUii  efferit,  quem  se  gesserit 
(Andréas  Goveanus\e/  quomodo  ah 
Tege  suo  in  patriam  sit  revocatus , 
Conimbricensis  scholœ  instiluendœ 
gratin  quœ  simUis  esset  Burdi^atensiy 
rn  prœjatione  Busini  in  hpistolas 
Cefidæ  cognosci  potest  (3). 

(C)  Il pnt  avec  lui  quelques  savons 
personnages  propres  k instruire  la 
/ewncTse.  I George  Buchanan , et  Pa- 
trice Buenanan , son  frère , furent  de 
ce  nombre  : Nicola.s  Grouchi , Guil- 
laume Guérentc  , Élie  Vinet , Amoul 
Fabrice,  Jean  la  Coste  , Jacques  Té- 
vius  et  Antoine  l^Icndcz  en  furent 
aussi  (4). 

(D)  il  était  prêtre  et  prédicateur.  J 
Je  ne  sais  si  B«>zc  est  digne  de  foi 
quand  il  le  fait  docteur  de^rbonne  ; 
je  ne  le  crois  point  **.  Cependant  il 
est  bon  de  rapporter  ce  quHl  en  dit. 
Ce  ne  fut  fien  à la  fin  , dit-il  (5) , 
hormis  qu*un  pauvre  serviteur  fut 
baillé  entre  les  mains  tlu  principal 

coi^ege  y jindré  de  Govea , Portu-^ 

ois  y tïoeteur  de  la  Sorbonne  ( sur- 
nommé communément  Sinapivorus , 
e* est’k-dii'e  , Avalemontarde  ) pour 
estre  chastié , et  avoir  comme  on  dit 
la  SaU.  Beze  venait  de  parler  d’Ay- 
mon  de  la  Voye,  martyr  protestant , 
brûlé  à Bordeaux,  Van  i54*  **,  et 
de  quelques  écoliers  qui  furent  pris 
le  lendemain  , estant  soupçonnez  d'a- 
voirfait  un  placart  qui  fut  trouvé  at- 
taché au  postcau. 

(E)  S’il  est  vrai.»,.,.  ^«'Antoine 
Govéa  ait  enseigné.....  h Grenoble.] 
N'ayant  point  les  livres  que  je  vou- 
drais , je  laisse  une  infinité  de  choses 


i)  Bibiioih.  kj*paa.  , paff.  3o«. 

9)  T«i«Mer  , Klogri , fo*n.  I,  psg.  991* 

3)  Eliaa  Vmrtu<  , cpi*l.ai]  Schottum  , in  Bi« 
,h.  kitpaQ.,  pM. 

. Bibl.  hUpao. 


blioll 

(41  Scholliu 


Lrclcrc  dia  qa'co  raet  Govéa  o'éiail  qae 
»aiirr  èa  arti. 

(5)  Hiuoire  eccléaisjüqac  dea  églises,  liv.  /, 

pag. 

**  J0I5  remarque  que  Bète  date  le  supplice 
d'Ayaoo  de  la  Voje,  du  ai  d'aoùl  i54s* 


Je  répète  ici  cette  remarque  avec 
d'autant  moins  de  scrupule , que  je 
suis  persuadé  qu'on  ne  lira  ce  Dic- 
tionnaire que  par  morceaux.  Ainsi  , 
im  avertissement  qui  ne  serait  donné 
qu'une  fois  courpait  risque  de  demeu- 
rer Ihconnii. 

André  Schot  serait  bien  capable  de 
m'assurer  de  ce  que  je  lis  dans  M.  de 
Thon , concernant  la  profession  de 
Grenoble , si  jc^c  voyais  qu'au  lieu 
m^Hp  où  il  déclare  que  Govéa  ensci- 
gnim  en  cette  ville , il  écrit  sans  exac- 
titude. Voici  le  passage  tout  entier 
(6).  Cadurci  jus  annos  nliqnot  magno 
concursii  docuit , et  Vaientùe  Del- 
phinatds  anno  0 Christo  nato  i555 
ad  lit.  de  vulgari  et  nupillari  substi- 
tutione  dictabat.  Totosœ  6 anteh  an- 
no yindrete  naturd  atque  anima  fra- 
iriy  benejîciis  vero  parenli  ^ librum 
de  jure  acc^scendi  inscripsit.  Gra- 
tianopoli  ad  legem  Falcidiam  quœ 
perdi  fficilis  est  dictabat  anno  i566(7). 
Quarto  post  anno  nxorcm  ibi  domunt 
duxit  y ex  edque  libères  sustulit  Pe- 
trum  et  Manfredum  , quorum  ilium 
PetmsBcnrandus  CVi«urcorum  epi- 
scopus  in  baptismatis  fonte  suscepe- 
rat.  Le  sens  naturel  de  ce  récit  est  : 
I®.  que  Govéa  enseigna  le  droit  sk 
Cahors,  avant  que  de  l'enseigner  à 
Valence , c"'est-à-dire  , avant  l'année 
i555i  a",  qu'il  l'enseignait  à Grenoble 
l'an  i56G,  et  qu'il  s'y  maria  l'an 
1570;  3®.  qu'il  fit  présenter  au  bap- 
tême l'aîné  de  ses  fils  par  l’èvèque  de 
Cahors.  Ces  trois  choses  paraissent  si 

* Voici  comment  Jolj  U donne , tootcfoii 
d*»ré«  Leclerc.  Antoine  Govée  est  one  chaire 
à Tonioti*e,  en  1.^48;  et,  tannée  «niTante  , il 
dédia  son  Traite  d#/ure  acertsefndi^  à »oa  frère 
André  , qa*il  croyait  vîvaal.  A la  Cn  d'aoèt  iS4f>, 
Antoine  pa«»a  à Cahor<,  où  il  se  maria,  en  sep- 
tembre Il  J en«etina  pendant  cinq  ans.  En 
il  accepta  noe  chaire  a Valence,  qn^l  ne  gerda 
qn'nn  an.  Ver»  la  fin  dn  mois  d'aoAt  |558,  il  »e 
transporta  à Grenoble.  En  iSôa,  il  fit  imprimer 
k Lyu  un  in-folio  de  3»a  pages , tons  ce  titre  : 
^nionii  Gov&ani  furiseontmlii  op*m  fmri*  civi- 
lit. 

(6)  Andr.  Schottus  , Bibliotb.  bispan. , pag, 
40t. 

Paul  Fréber  , copiant  etei  dont  son  Théfi- 
tre,  pag.  84q,  a mit  anno  et  Cm  mit  m(ma 
en  aliBéa.  Ct  toal  deux  grouet  fautas. 
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d^rang^es , qu’elles  choquent  un  lec- 
teur exact.  Le*bon  sens  dicte  que  Go- 
Tca  était  professeur  a Cahors,  quand 
il  pria  IVv^aue  du  lieu  de  lui  faire 
rhonneiir  d’étre  son  compère.  Or , 
suivant  le  récit  que  j’ai  rapporté,  il 
professait  à Cahors  avant  l’année  1 555. 
Que  veut-on  donc  dire  quand  on  as* 
sure  qu’il  professait  à Grenoble,  l’an 
i566  , et  qiril  s’y  maria  l’an  1570,  et 
que  son  fils  atné  fut  présenté  aij^bap- 
téme  par  l’évéque  de  Cahors  înN’ai- 
je  pas  raison  de  me  défier  du  père 
^hottus?  un  jurisconsulte  allemand, 
qui  a fait  réimprimer  à Leipsic  les 
vies  de  quelques  jurisconsultes,  aug- 
mente mes  défiances  ; car  il  fait  une 
objection  très-solide  à ce  jésuite,  par 
rapport  à ces  paroles  (^rntianopoli  ad 

legera  Falridiam diciabat  i566. 

Voici  l’obje<îtion.  f^idelur  fùc  Schot- 
tus  temporis  rationem  minüs  rectè 
obserudsse  , Jieri  enim  non  potuit  ut 
prœUctiones  suas  ad  //.  ralcidiam 
anno  demiim  i^G&hahuerit  Go%*canus 
OratianopoU  , qui  easdem  jam  an» 
i56o  Michaéli  Hospitalio  Francice 
cancollario  inscripsetru  (8). 

Notez  qu'Ëtienne  Pasquier  assure 
(9)  ({i]?y4ntonius  Goueanus  enseigna 
le  droit  à Grenoble  et  y mourut.  11 
se  trompe  pour  le  moins  quant  au 
dernier  fait.  Je  viens  d'apprendre, 
dans  la  Xll^.  lettre  du  11^.  livre  de 
Languet , datée  du  t 3 de  février  1 56o, 
<fue  Govéa  était  professeur  à Greno- 
ble. Ei  ( Cujacio  ) f'^alentiœ  succedet 
Oribaldus,  puichrum  sane  par,  ubi 

n!  et*Tjoriotus  conjiincti  fuerint , fit 
uerint  Gratianopoli  uicinum  60- 
veanum , ntro^uc  est  longé  scele^ 
ratior. 

(F)  Il  y a une  autre  réflexion  a 
fah'e  sur  le  narré  de  M»  de  Thou.'\ 
Voici  ses  paroles  (fo)  : Ab  /Emilio 
Ferreio  qui  Avenione  jus'cu'ile  doce~ 
bat  , cum  Lugduni  priv^atis  studiis 
intentus  desidtrel  ( Antonius  Govea- 
nfls)  ad  illius  perplexœ  scientiœ  pro- 
Jessionem  ci*ocatus  est.  La  suite  du 
discours  témoigne  que  Ferrctn’cxhor- 
ta  point  Govéa  à étudier  en  droit , 
mais  à enseigner  cette  science  j et 

(8)  Frwter.  J«c.  Lric  berai,  m DOt  ad  ViUi 
etariM.  Jari»cotisulloruiB,  pog.  S03  , ao3,  edit. 
f.tp*. , 168G. 

iq)  Pâ*nui»r,  Aech«rrbm,  liv.  IX,  thap. 
XXXk-iCpng.  m.  8g8.  5 

(i9)Tboaou>,  Ut,.  XXXmi , pag.  tOq 


cela  même  est  ajwcz  clair  par  les  pa- 
roles que  j’ai  rapportées.,  et  que  du 
hier  a ainsi  traduites  : EmUe  rerret, 
qui  enseignait  Le  droit  civil  a Avi^ 
gnon,  tinvii0  d’y  venir  faire  profes- 
sion **  de  cette  science  laborie.tise  et 
difficile  , voyant  quU  passait  son 
temps  a Lyon  en  des  études  inivées» 
Disons  donc  que  ces  paroles  de  M.  de 
Thou  affirment  que  Govéa  fut  attiré 
a Avignon  par  Fcrrct  **,  afin  d’y 
enseigner  la  jurisprudence.  On  peut 
former  là-dessus  deux  difficultés  : 
l’une  est  prise  de  ce  que  M.  de  Thou, 
ayant  dit  que  Govéa  connut  bientôt 
la  vraie  manière  d’expliquer  le  droit, 
et  s’y  lit  admirer  de  telle  sorte  que 
Cujas  en  fut  alarmé,  ajoute  : //fi'tnr 
Goveanus  Tolosœ  primhm , deirrDi- 
vione  Cadureorum  , post  F alentiœ  et 
Gratitâ^poUjus  civile  magnd  audito- 
rum  fiiquentiâ  professus  est»  Voici 
donc  l’analyse  de  ce  narré.  Govéa , 
attiré  par  rerret  à Avignon  afin  d’y 
enseigner  la  jiirisjirudence , devint 
bientôt  un  excellent  interprète  du 
droit  civil,  jusqu’à  donner  de  la  ja- 
lousie au  grand  Cujas.  Il  enseigna  donc 
le  droit  premièrement  à Toulouse , 
puis  à Cahors  , ensuite  à Valence  et 
a Grenoble  à un  grand  nombre  d’au- 
ditétirs.  Ne  peut-on  pas  demander  à 
ce  grand  historien  où  il  a laissé  Avi- 
gnon? Ne  s’est-il  pas  visiblement  con- 
tredit ? N’a-t-il  pas  dù  dire  que  Govéa 
enseigna  premièrement  dans  cette 
ville  ? La  seconde  difficulté  est  prise 
de  ce  que  dans  la  Bibliothèque  d’Es- 
>agne , où  l’on  donne  un  abrégé  de 
a vie  de  Govéa,  tiré  de  scs  propres 
écrits  , on  dit  qu’il  enseigna  la  juris- 
prudence à Cahors  , à Valence  et  à 
Grenoble^  mais  quant  à Avignon età 
l'oulouse , on  dit  seulement  qu’il  y 
étudia  le  droit  avec  une  extrême  ap- 
plication. Juvenis  natu  grandior  très 
feré  anno  in  juris  civilis  studio  ope- 
ram  dédit  Æmilio  Feretto  Avenione 
profitenti , suce  memoriœ  facilé  prin- 
dpi  ; quemque  parentem  alterum  ap- 
pellare  lib.  a de  juris  dictione  non 

* * Leclerc  peiua  qoe  , par  les  moU  ad  ilUus 
pràftsiionem,  de  Thou  n'a  fias  entendu  parler 
dt  'prof«ssion  , comme  traduit  Bayle  , M de  ré- 
gence , mata  feulement  d'application  k l’ctade  du 
droit. 

F.Frrretélaitreijréà  Lyon  otiant  emploi, 
loriquM  y connut  Govéa  : ce  ne  fut  qne  ploa 
tard  qu'il  obtint  une  ebaire  k Arignoo,  aiusi  que 
le  dit  Leclerc. 
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dubitat  i neque  ex  90  tempore  a jurn^  » ouvrages  C16).  » Si  roiivragc  dont 
consuUortim  lihris  longius  unquam  jVmpriinteccs parolescontrnaitdeux 
ocufùs  (hmouit.  Tolosœ  mox  tanUl  in  ou  trois  gros  in-JoUoy  bn  pardonne- 
studio  assiduitate , tantiique  est  usas  rait  à l'auteur  une  citation  si  vague  ^ 
contentione,ut  majore  non posset{n).  mais  c’est  un  i/i-ia  de  pages. 
Un  fameux  liîftoriograpïie  de  Savoie  L’auteur  pouvait  donc  se  donner  la 
(1  a}  renverserait  la  narration  de  bien  peine  de  clierrherrcndroit  où  Calvin 
des  gens  , s'il  avait  dit  avec  rai.son  a si  mal  parle  de  CovVa  , et  il  aurait 
qii  en  lannee  155^  le  <1uc  de  Savoie  fait  heaiicoup  de  plaisir  aux  lecteurs 
érigea  une  académie  à Mondevts  > et  en  le  citant  j car  ü leur  eût  épargné 
y établit  pour  professeur,  entre  au-  le  soin  de  feuilleter  liiiit  ou  neuf  vô- 
tres savaiis  personnages,  Antoine  Ium<^ Je  ne  ferai  point  cette 
Covéa.^  |aute  , quelque  gros  que  soit  mon 

(G)  £n  i54a  , ii  enseignait  a Paris  ouvrage;  je  rapporterai  les  paroles 
sous  son  onc/e  ] Lorqu’Audre  Govéa,  de  Calvin  ,etjc  marquerai  la  ]>agcoù 
le  neveu  ô bordeaux  , I an  iS34,  elles  »é  trouvent.  Agrippant,  /■'  itla- 
il  avait  etc  principal  du  college  de  nouanum,  Doletum^et  similes  v>ulfç6 
Sainte-Barbe,  à Paris,  pimdant  quel-  notum  est  tanquam  Crdopas  yiiOA- 
qu#  temps , à la  place  d André  Go-  piam  Iwanserium  sempev  fastt^sè 
véa  , l’oncle  Puis  donc  t^ue  spret'isse,  'Jamiem  jtô  proiapsi  sunt 

celui-ci  était  prtnci|>alà  I , 1 an  amentiæ  et  Jurons^  ut  hon  m*Hlô  in 
*543  C*4^  » il  faut  conclure  il  re-  Jilium  Dei  execrabiies  blaspheniûis 
prit  sa  charge  lorsque  son^ neveu  alla  e%'omerent%  sed  quantUni  ad  aninuv 
a Bortleaiix  ; c'est  ce  qii’Elie  Vinet  citant  aSlinet  y nifiil  a canibus  et por~ 
e»U  dû  observcr«?xpres«ément . 5lîn  cis  putarentsedifferre.AHi  {ut  fiabe- 
de  donner  un  récit  plus  intelligible,  lœsusy  Peperius,  et  Go^>^nus)  gus- 
{U)Jiap4yisépourathi'edansi  esprit  tato  /C^'angelio,  eiidem  aveitate.  sunt 
de  f/uelqueS^nsi]  « Il  a consulté  dans  pcrcussi.  Ùuristud  ? nUi  quia  sacrum 
j>  Grenoble,  lu  dans  l universiléde  Va-  iliud  tùttv  (etern>e  pignus  y sacri/egU 
» lence,  et  a composé  queb(iies  ouvra-  ludendiaut  ridendi  audacid  ante  pro~ 

» ges  dans  ces  deux  villes.  IJy  (i^5' ftit*^iiu,/rn/i£  (*/)?  Nous  apprenons  de 
1»  même  accusé  «l’avoir  mal  parlé  de  la  ces  paroi  


» Divinité  , et  il  fallut  qu’il  s’en  justi- 
V ftslt;  ce  qu’il  lit  par  un  exc<dlcat 
» discours  , qu’on  a vu  autrefois  ma- 
» nu'icrit  dans  la  bildintiiéque  d’Kn- 
u nemont  de  Kahot  d'ilins,  premier 
4*  présidenUen  ce  parlement , suc  le- 
)».  quel  de  Gordes,  lieutenant  de  roi 
» en  cette  province  , trouva  lieu  de 
X»  se  faii’e  son  protect<4ir.  Cette  li- 
>*  berté  de  parler  a obligé  Oilvin  de 
» l’a(q)elcr  athée  dans  Ptin  de  ses 

(11)  BiblKafi.  Schotiî . pag.  3oe. 

(i«)  GutcUcoon,  Hiitoirc  Je  S»voie,  tom.  /, 

w <r*- 

(i3)  ÀfutrHig  npud  patruum  gmmuuuieain 
/frimiim  , mox  philotophiam  projettua , nh  eo* 
4^«m  teholit  UL  iand«m  prmftetus  fuU>  Vtoel. , 
lit  Bibliotb.  tiikpiB. , pap,  4*7^* 

^t4)  iOic  (Lutetia)  ^nionmiH  Govexiiiiin  vidi 
prtmum  an.  à CA^<t/o  n«io  i5  loyniim  deeeret 
mpttd  pmiruum»  IJeia  , ibld. 

(i5)  Céta  tignifig  elairtntgni  /fu'il  fut  aecut/ 
à GiynabU  H a t'attneg  ; mau  it  n*r  a nitUa 
apparenta  que  faeeuratian  ait  é(«  rtit/r/t  dans 
an  diiir«  ti>».  Vaaleur  s’est  mat  Ssrprim/  appa' 
remuirni.  Ha  voulu  dire  que  Go.'/a  fut  acent^ 
simu*  l’une  de  ces  deux  viUet.  H eût  oiVn  fait  d* 
«‘exprimer  tqtdivoiiue  , et -de  ntartjuer  si  ce 
Jui  « GretiobU  ou  à f'aUnee  que  U procès  fut 
iiiteJilé. 


paroles  <{uc  Govéa  éuit  un  mo- 
queur, et  qu’il  avait  approuvé  au 
commencement  le  parti  de  la  réfor- 
me. Ce  f.iil  n’est  guère  connu.  V^oici 
deux  vcfs  contre  Govéa , par  rapport 
à sa  mécréance. 

jinloni  Go%‘ean«  ^tuA  hesc  Hfarrniu^ropagOy 
Jn  cseto  et  cetUs  non  puiai  este  ifeum. 

Ils  servaient  de  réponse  à ce  disti- 
t|ue  qu’il  avait  fait  contre  un  con- 
seiller (18):  • 

Dum  tonat , iit  eellas  propero  ptde  VatUus 
vnAs  • 

Ciin/ii^q  i in  celUs  non  pttial  este  Deuin  * . 
(16)  Allard,  Dibliolbéque  Je  Deapbîoé.pa^. 

118,  tif).  ^ 

(1-)  CaWioa*  , «n-Treetshi  Je  SceaJelii , m 
volutniitr  Tr»rûinum  thenlogkorum  , pag.  90  , 
rot.  I , e<id‘  Grnev. , 161  % 

(18)  du  parlement  de  Bordeaiue  ^ et  non  de 
Touûute^  comme ^on  Catture  Jant  U prima 
SraliKerBoe,  pag,^-  yoret  V.  Ménage  Ami- 
Ballet , corn.  I.thtg.  «6o  , ouV  moptre  que  ce 
eonieiller  s’appel  .il  Briand  de  ynU^e. 

* .foij,  ipii  tranteril  atsati  ees  ver»,  met  Jaoa  le 

fremier  , treptdo , au  lira  de  propero  ; ci  , dent 
e tecood  on,  an  lieu  de  non.  Il  a|Mte  une  la 
réponae  *er«,  r*i  de  RriaaJ  ae  1a  ValUc 
lui'ineine.  fVajea  la  ooU  i8.  ) 
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Vous  trouverez  ces  quatre  vers  dans 
le  premier  Sca/igtrana  , avec  qqel- 
ues  autreschoses  qui  font  lionncurà 
ove'a.  Goveanus  doctus  eral  vir , et 
valens  dialecticiis , oplimus poêla  gai- 
licus  , nec  enim  Hispanum  judicave- 
ris  , ndeh  benè  gailicc  -lotpiebatur. 
Dans  le  second  Scalisêrana , l’alSéis- 
niedontt^alvinaccuseGovéa  est  traite' 
de  calomnie  j Goveanus  Juit  doctus 
LiUsitanus.  Calvimis  vocal  Utum 
afheum , cùm  non  fuerit  ; debehal  il- 
ium melius  nosse. 

(I)  Kicolas  Antonio  n’a  pas  été  ici 
tout-a-Jait  exact.  ] J1  assure  ( 19  ) 
qu'Antoinc  Govea  enseignait  le  droit 
• à Toulouse,  environ  l’an  iSïg;  mais 
Elie  ^neL  mc'rile  plus  de  croyance  , 
lui  qai  avait  connu  Ifcs-particuliè- 
rement  André  et  Antoine  Govéa , et 
qui  fut  prié  par  André  Schottus  de 
lui  en  écrire  l’histoire.  Il  dit  sim- 
plement qu’en  l’année  1539,  Antoine 
liovéa  étudiait  déjà  en  droit  à Tou- 
louse (ao).  Chacun  voit  la  diflerence 
entre  enseigner  le  droit  et  l’étudier. 
Kicolas  Antoine  ajoute  que  Govéa 
fut  professeur  un  peu  après,  à Paris 
et  a Bordeaux  , et  qu’entin  il  s’ar- 
rêta à Cahors  , où  il  professa  la  ju- 
risprudence avec  une  extrême  répu- 
tation , qui  , volant’ jusqu’à  Turin  , 
fit  résoudre  le  duc  de  Savoie  à l’atti- 
rer à son  smvice  , par  la  charge  de 
son  maitre  aes  rc<iuétes  et  de  son 
conseiller.  Cadurei  demiim  substiUt 
jurUcivilis  antecessor  in  summo  tau- 
dis atqne  exislimationis  loco  posilus. 
Quod  cùm  prospexisset  ab  ipsd  Au- 
gustd  Taurinorum  A'abaudiar  dur  , 
etc.  (ai).  11  y a bien  du  mécompte 
là-dedans.  Govéa  s’étaif  fait  entendre 
de  plus  près  depuis  qu’il  fut  sorti 
de  Cahors  ; il  avait  lu  dans  le  voj- 
sinage  du  duc  de  Savoie  , à Valence 
en  Dauphiné , et  ce  ne  fut  point  dans 
le  t^uerci  que  les  ofl’res  de  ce  prince 
l’allèrent  trouver  : il  leur  était  allé 
au-devant  à plus  des  deux  tiers  du 
chemin.  Outre  que  la  princesse  Mar- 
guerite (aa)  , sœur  de  Henri  II  , et 

(ig)  Nicol.  Aolon. , Biblîolb.  hlapaa. , (om,  /, 
9-7  • 

^90)  LiiUras  mntk  profêttus  ttt  tjuàm  tgo 
veni  an.  Chritt.  iSSg,  quo  temporm  Tolasm 
jam  operam  /un  dahat.  Vineto»',  ïn  epUt.  ad  ' 
Scbotl.,  l/l  Bibl.  hi*p. , pfig-  4?^* 

Nicol.  Anloo. , Bibl.  hispaa.,  co/n.  /. 

P»$  97 

(*9)Tbuaaw,  hb.  XXXmi.pag.  770. 
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femme  dit  duc  de  Savoie,  le  recom- 
manda à 'son  époux.  Or,  comme  elle* 
était  savante,  elle  avait  été  toujours 
curieuse  de  s’informer  ' qui  étaient 
ébux’qui  se  distinguaient  en  France 
ar  leur  esprit  et  par  leur  érudition, 
’icolas  Antonio  prétend  que  Govéa 
vivait  encore  l'an  iSgS  ; ear,  dit-il, 
Tésauro  le  jeune  fait  mention  de  lui 
avec  éloge  sous  cette  année,  dans  la 
XlX”.  Question  forense.  Si  j’avais  ect 
ouvrage  , i’y  reconnaîtrais  peut-être 
que  cet  éloge  ne  s’adressa  pas  au 
Govéa  dont  nous  parlons  , niaisM 
sou  lils  ; et  quand  même  je  to 
pourrais  pas  y reconnaître  cela  , je 
ne  laisserais  pas  de  croire  que  Go- 
véa n’a  point  vécu  jusqu’en  i5q5  ; 
car  Vinci  parle  de  lui  comme  d’un 
homme  qui  ne  vivait  pas  (aS):  Vinet, 
dis-je,  qui  est  mort  l’an  1687 
Nicolas  Antonio  , ayant  présupposé 
faussement  qne  Govéa  .était  jilein  de 
vie  rtm  iSgS,  censuré  Élie  Vinet  (a5) 
fjtii  a cm  que  Govéa  était  mort  à 
l'âge  de  soixanfe  ans.  1.^  censeur  se 
fonde  sur  ce  que  Govéa  enseignait 
le  droit  à Toulouse  Tan  iSïq.  Il  a 
raison  d’en  inférer  que  Govéa  , vi- 
vant encore  l’an  iSgS  , est  mort  plus 
âgé  que  ne  Ta  cru  Élie  Vinet.  (Jette 
conséquence  n’est  pas  si  forte  quand 
on  suppose  que  Govéa  étudiait  en 
droit  l’un  iSBg;  mais  elle  Test  pour- 
tant bcaucoim  , pajee  que  Vinet  ob- 
serve que  Govéa  avait  régenté  à 
Bordeaux  avant  que  d’étudier  en 
droite  Toulouse.  Dn  régent  de  classe, 
pour  l’ordinaire  , a plus  de  vingt 
ans  , et  ain.si  Govéa  aurait  eu  poul- 
ie moins  soixante  - dix  - sept  ans  en 
iSgS.  Qu’avez-vous  donc  à dire  con- 
tm  Nicolas  Antonio  ? me.  demander 
rflv-on.  Vinet  n’cst-il  point  juste- 
ment battu  de  ses  propre;  armes  ? 
Je  réponds  que  non  ; car  puisqu’il 
est  mort  Tan  1 587  , il  n’a  point 

pu  supposer  que  Govéa  vivait  en- 
core Tan  iSgS  , et  ce  n’est  que  sur 
cette  supposition  que  la  censure  de 

Leclerc  recoonati  ^ue  le  réflexion  de  Bayle 
esl  juste. 

fa3)  Qui  Taurinù  deceuiste  fertur  lihplto~ 
rum  iupj^icum  niaçi*t0r.  Vjaei.  , apud  Scbotl.; 
Biblioth.  hisp.  , pug.  4*^' 

(a4)  4‘btMQus  , Ub.  i'.X\XVl11  ^ 

(eS)  fl  le  nomme  mal  Elias  Vénétus  : la  Bi> 
blioibec*  Itispeoira  de  Srbnitus  a ta  faute. 

Leclerc  observe  que  Vinci  esl  mort  etT  i58». 

Cl  non  en 
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Nicolas  Antonio  peut  avAir  un  bon  genii  est  ( etelerorum  paee  direrim  ), 
ondemcnt.  IJ  est  bien  certain  qu'il  J^nton.  Goi>etinum  et  Jac.  Cujacium.' 
a Ignore  en  quel  temps  Vinet  est  Illum^  ut  mihi  huûlem  yidetur,  multo* 
mort;  sa  censure  est  un  témoignage  feliciore  ingenio  ad  jurispruilentiam 
incontesUhle  de  cette  petite  igno-  naUim  : sed  mài  naturœ  firibus  tant 
rance.  Il  a ignoré  aussi  que  AL  de  conjidet^i^ut  diligeniice  laudem  sihi 
vi  1*  ‘ af  tJov^a;  car,  non  necessariam  ^ minus  etiahi  for^ 

s il  1 avait  su  , il  aurait  cite  cet  en-  tas}h  ïionorificam  piitart  yideretur. 
droit,  et  ne  se  serait  pas  contenté  ifnnc  contra  mfnus  lucido  pnrstantf 
dim  autre  ou  ce  grand  nistvicn  ne  que  ingenii  acumine  ysed  qui  assiduo 
wrle  de  Govëa  qne  par  occasion  (a6)'î  labore  en  quoque  se  adsequi passe  c/ie- 
1)  ailleurs,  comme  AI.  de  Thou  a det*et , quœ‘ salis  ingenii  neruis  parari 
mis  la  mort  de  Govea  sous  Tan  i565,  queunt  (27).  Cujas  lui-mëme  ne  s’é- 
^icolas  Antonio  n e<)t  pas  mauQuë  loignait  pas  de  cette  pense'e  : ilaiirait 
indiquer  cette  méprisé,  qui  selon  cede  la  carrière  A Govea  s’il  l'avait 
lui  est  cnoi^c.  Bien  des  gens  , et  connu  aussi  studieux  que  spirituel., 
entre  autres  AI.  Allard,  â la  nage  119  Adalescens  ( Cinacius  ) Oo- 

^ Dibliotlioquc  de  Dautminë , et  yeani  jnriscansulti  ingenium  a< 

Al . Konig , a la  page  356  *iu  Bibtio-  batur , sed  inâifigenliâ  homini 
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I page  ioi  d\à  bibltoUiecaHiS“  tiliy  labores  cùnlium  studiorum  serib 
pjimcrt,  c|uc  Govëa  dictait  à Greno-  suscipere  ne  subire  uoluisset  (a8). 
ble  I an  i566,  et  y faisait  des  enfaos  Pasquicr  donne  la  prëëminence  à 

Cujas  sur  Antoine  Govëa.  Hepassant , 
yos)  Jjes  gens..,*.»  soutiennent  qu*il  dit-il  (29)  , jur  les  trois  chambrées 
surpassaU  en  esprit  le  grand  Cujas.\  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  le  droit  ; 
Angine  Faure  prëtend  que  Govëa  en  la  première  je  fais  graml  état 
et  Cujas  ont  ëtë  le#  deux  plu#  ex-  tV ^ccursc'-  entre  les  glossateûrs  ; en 

ceUens  junsconsultesdc  leiirsiéclç;  la  seconde,  de  Barlhate Et  en- 

niais  avec  celtc^  diflerence  que  Go-  ire  ceux  de  la  troisième  , qu'il  me 
vça  avait  1 esprit  plus  heureux,  et  plait  de  nopimer  humanistes,  je  donne 
que  , se  fiant  trop  à son  naturel  , il  te  premier  lieu  a notre  Cujas,  qui 
ne  croyait  pas  q^ic  le  travail  lui  fût  neut  , selon  mon  jugement , n’a  et 
necessaire  ni  honorable  ; au  lieu  que  n’ aura  par  ayeniure  jamais  son  pa- 
Cujas  , d un  gënie  moins  pe'nutrnnt , reil;  et  au  milieu  de  ces  derniers  , 
travaillât  en  homme  qui  ëtait  perr  je  n’en  yois  aucuns  qui  aient  écrit 
stiadc  qu  a force  de  s’appliquer  on  en  langage  plus  élégant  que  Goréa 
découvrait  les  choses  mêmes  que  l'on  et  Duaien  , au  peu  que  l’un  et  Vau- 
ne  peut  conquérir  qu’à  la  pointe  de  tre  nous  ont  laissé  de  leurs  ouvra- 
1 esprit.  Ceux  qui  entendent  le  latin  ges  ; de  ces  deux  je  donne  le  pre~ 
seront  bien  aises  de  voir  de  quelle  mier  lieu  h Gouéa.  Je  ne  comprends 
manière  Antoine  Faure  a pronolRc  pas  qn’on  puisse  dire  que  Duaren  ait 
V’ulit  (xtas  nostra  maxi-  peu  écrit,  car  ses  œuvres  font  un 
mos  in  jurisprudentid  yiros  non  pau-  gros  in-folio  {*). 
cos  , sed  prascipuos  , si  quid  mei  in~  (L)  Je  dirai  quelque  cAose  de  Mais- 

rsoi  Govéa,  ] U naquit  à Tu- 

(sol  T avoua  que  là,  par  cceasion  , il  lui 

donna  des  loman/crr  plut  exquitet  que  quand  il  (*7)  Antomas  Faber,  inprwfaL  , lib.  VII  et 
en  parie  tt  profeMo  , car  J te  met  au  petit  reqq.  Coofeglar.  ad  Pelrom  Fabram  apud  Leic-* 
nombre  de^  ees  tavant  de  coU/ge  qui,  par  un  Lberum  io  noi.  ad  Vita*  clarita.  Jamcootnlu^ 
•/dai  "■ 


bonheur  trèi^rare , n‘ont  aucune  p/danierie.  Ba- 
chanan,  Ttiraibe  et  Blurct  sont  let  trait  aulret 
qu\l  mat  de  ce  nombre , suivant  le  goià  de  Aoo- 
•ard.  V oree,  tom.  I V,  pag.  la  citation  (»o) 
deVariiete  BvcaaNAif. 

**  L4>clerfi,  <|ui  donae  la  nirie  cbretiologiaae 
de«  pritivipana  evénrmeQa  de  la  vte  de  Govëa, 
le  fait  naître  rn  i5o5,  ou  environ. 

**  Lecfbrc  observe  «jnM  fallAît  écrire  Faart. 
Ce  Farre  cat  le  père  de  Vangelaa. 


mm  « pag,  aoo. 

(«8j  Poipyr.  Maaao,  in  TIU  Ceiaeü,  pttg, 
3oo , 3ot. 

(99)  Pas4{aier,  Recherebec,  tiV.  IX,  chap, 
A , paf.  901. 

(*)  Dnaren  n^paa,  â beauronp  pria,  aotaot 
écrit  que  Cnjat.  C’eat  ce  qa'a  voulu  dire  Paa- 
qaier,  aoo  paa  1.^,  chap.  io«  pae.  goe  , nala 
I.  g , cbap.  3g , pag.  901,  da  JVaîUon  de  1643 , 
a’entMd.  Rùi.  caiv. 
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GOULART. 

ri«  *,  et  fendit  fürt  capable  dV-  tiens  aux  catholiques  , comme 

cnre  en  ver«  et  en  prose.  11  entendit  r •*  i i «»uiucr 

bien  les  belles-lettres  et  le  droit  ci-  . ® nom  de  Geiieve.  II 

vil  eU£anoni(|iie,  et  se  fit  considë-  une  Connaissance  fort  éteii- 

rer  du  duc  de  Savoie  , son  maître  , due  de  tout  ce  qui-se  passait  eii' 
qui  riionora  de  la  cbarçe  de  co„-  matière  de  librairie  , et  c’est 
sclUer  dans  le  st^nat  de  Turin  , et  »u  -ht  «i» 

dans  1®  Conseil  d’etat.  11  mourut  Tan  ^ Henri  llï  , vouiaut 

i6i3.  On  a de  luitCofiAiVm;  iV'o-  Pautcür  qui  se  déguisa 

tœ  et  anirnatherstones  in  Opéra  Ju~  SOUS  le  nom  de  Strphanu^  Ju~~ 

lu  Oari  ; Carm.na  : Orazione  fu-  „ius  ffrutus , pour  débiter  une 
neùre  nella  morte  di  Filtppo  II , re  % • . . . * • r , une 

tJi  épagna  {3o).  . “oclnnetoqt-a-fait  républicaine, 

•L.d.reiü,»eM.mfroin.,aS,«™,55.,  U"  homme  cxurès  à Si- 

à Xabors , oii  soQ  perr  mârîp  en  1549.  tUOIl  Ooulart^  ofîn  Oe  s’eH  10* 

<3.)r.rrd.cb.io.iT«i™,p««.//,pa,.  former;  mais  Goulart,  qui  sa- 


.Sy 


GOULART  (StMov),  natif  de 
Senlis  et  âiinistre  de  Genève,  a 
été  un  des  plus  infatigables  écri- 
vains de  ces  derniers  temps  (A). 


vait  tout  le  mystère ,-  ne  le  vou- 
lut pas  découvrir , de  peur  * 
d’exposer  les  intéressés  (d)  Sca- 
liger  l’estimait  beaucoup  (G).  Un 
fils  de  Simon  Goulart  fut 


Quand  il  ne  mettait  pas  son  nom  , ”®t**a''t  fut  minis- 

à un  livre , il  le  désignait  par  ces  ^ ^gbse  wallonne  d’Amster- 


signaitpar  et»  , “ 

trois  lettres  initiales  : S.  G.  S. , , ®™br^sa  avec  ardeur 

qu*I  voulaient  dire  , Simon  Gou-  ^ arminiens  (D). 

lart,  Senlisien  (n).  C’est  à cette  Tronchm  ne  dit  pas  queCoubn  garda 
marque  que  le  père  I.abbe  fi) 

croit  avec  raison  1 avoir  reconnu  «■"•i/d  solticitarmtur.  Languel,  en  effet, 
pour  l’auteur  des  notes  maraina-  de  «on  li»re; 

1 . . J . P ciceUil  ses  mânes  seuls  quoD  pouvait  in- 

les  et  des  sommaires  qui  ac-  q“»c'creLcclercct  Joly  reviennent,  au  reste. 

conipacnent  les  Annales  de  'lNicé-  î“^‘“  CriiiçuMu  noies  sur 

tas  Choniates,  dans  l’édition  de  . « 

Genève  1593.  Goulart  mourut  à _ 

Genève  . fort  âaé  l’an  iGoK  fRi  funèbre,  prononcée 

oeneve  , rorc  âge,  1 an  K)20  (u;.  p„r  df.  Troncbui , pro/ê«e«r  en  thrologU. 

La  date  ordinaire  de  ses  epitres  tK\  n ^ ■ 

qui  est  le  nom  que  I on  donne  a Cela  paraît  par  le  grand  nombre  de 

une  partie  de  la  ville  de  Genève.  l*vres  qu’il  a ou  omès  de  note»  et 

Si  l’on  ne  savait  pas  qu’il  datait  “*  sommaires  (i) , ou  comment*, 

de  méinedes  lettres  au’il  ne  des-  ou  composes  de 

ue  meineies, lettres  qu  il  ne  des  son  crir.  Les  Semaines  de  du  Bartas 

tmait  pas  au  pubHc(cJ , on  croi-  sont  un  des  livres  sur  lesquels  il  ■ 
rail  sans  doute  qu’use  servait  de  commentaires.  H ne  se  oon- 

geette  date  , parce  tffelle  ne  ren-  1“*  ^®  induire  en  notre  lan- 

^5  . . Çtie  les  Aleditdtions  liîstoriuues  ds 

^ail  point  suspectes  ses  composi-  CameYarius,  il  y joignit  beaucoon 

i^Onlenomme  dansleCatalof(Md’Ox~  d iidoitions.  Il  a fait  un  gros  recueil 


yûrt/, ‘Simon .Goulartius  Saulisiertnù  Syli^a- 
nectinus.  //  fallait  mettre  un  sive  entre  les 
^ux  derniers  mots, 

{b)  De  Script,  eccles. . tom.  Il , pag.  7(55. 

• (c)  ^ ojrei  les  letlres  qu*il  écri^mit  à Sca-' 
li^cr,  dans  de  Kecueil  publié  par  dt 

Keves,  à ffarderwick  , 162^. 


d'iiistoires^  admirables  et  mémora- 
Mes.  La  Croix  du  Maine  voQs  indi- 
quera plusienrs  traductions  françai- 
ses composées  par  Simon  Goulart., 

C*ettee  ^u'U  a fait  b toutes  Ut  (Æavrea 
ds  riatarqiif,  traduUcs  pur  Awàot. 
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174  GOÜLART.  1 

celle  de  l’ilistoire  de  Portugal  (a),  vit  i Scalîger-,  le  17  d’oefobre  1606 
colle  de  la  Clironique  de  Carton  (5) , nous  apprenon»  qu'il  ^tait  alors 
celle  de  quclr(ucs  traitas  de  Tlic^o-  an  bout  de  sa  soixante-troisième  an- 
dorct,  celle  des  livres  de  Jean  Wier,  nèc  Il  y a pen  de  gens  qui  aient 
tdiicliant  riin|>gsture  des  diables,  exercé  le  ministère  aussi  long-temps 
Ajoutez-y  celle  de  toutes  les  œuvres  t^u'il  l’exerça  ; car  il  succéda  a Calvin 
de  Sénèque,  publiée  J Paris  en  deux  l'an  i564  C®)- 

volumes  , l’an  1 5go  * . Ce  mémo  (C)  iScaligtr  V eitimait  heaucmip.'\ 
auteur  composa  divers  traités  de  dé-  n AI.  Goiilart....  a bien  travaillé  sur 
votion  et  de  morale  , et  sur  le*  af-  >1  son  Cy|>rien.  C’est  un  gentil  per- 
faires  du  temps.  D’Aubigné  parle  »•  sonnage  qui  a tout  appris  de  soi- 
avec  éloge  de  ces  derniers  j car  a-  » même  , et  a commencé  tard  au 
près  avoir  donné  le  titre  dfc  quel-  a l.xtin  O .lorsque  j’étais  à ücn^e. 
ques  livres  de  cette  nature  , il  c*i-  J»  On  diT  hon  ÜH  contente  bien 
tinue  en  cette  manière  : A quoi  je  » son  église.  .Monsieur  GouJart  a ?ï 
joirulrai  les  divers  écHu  doctes  , pa-  » bien  et  si  joliment  travaillé  sur  son 
thetiques  et  puissans  en  misons , les-  u Cy  prien  ! je  l’ai  lu  tout  du  long 
quels  a,  fournis  à diverses  occasions  » 11  faisait  ses  prêches  bien  clairs. 
Oiiiiàn  Goulart  , A'enlisien  , plume  » 11  a fait  châtrer  les  œuvres  de 
digne  d’écrire  l'IUstdire  , si  sa  pro-  » Montaigne  ; qute  audacia  in  scripta 
fession  lui  eût  permis  d'écrire  sans  » aliéna  Non  putdssem  Goulartium, 
juger  (3).  ® quod  seriüs  inarpit , tam  béni  passe 

J’ai  marqué  en  note  que  Simon  » scribere , utfecit  iq\.  a Nous  allons 
Goulart  mifdes  notes  cl  des  som-  parler  de  ce  fils  deSimon  Goulart. 

maires  au  Plutarque  d’Ainiot.  II  faut  (Dj  Vn  de  sesjits... embrassa 

dire  .aussi 

parallèles  «I ..  . 

point  un  jugement  favorable.  «.  ..  - , - , . , 

que  habile  , dit-il  U)*,  que  fût  du  ceux  aui  disent  ou  en  vertu  des  de-  . 
temps  de  nos  pères,  Simon  Goulart,  ercts  de  réprobation  , certains  en- 
de  Senlis , ministre  de  Genève  , et  fans  uni  meurent  a la  mamelle  ou 
quelque  soin  qu’il  eût  pris  d’ajou-  dans  le  ventre  de  leurs  raeres , sont 
ter  au  Plutaniue  français  les.com-  damnés  éU^rnellement.  On  le  suspen- 
paraisons  q$ii  manquent  dans  le  grec,  dit  podr^cela,  I an  i6i5  (8).  11  fut  un 


lU  Plutarque  d’Ainiot.  Il  faut  W C'n  ae  ses  jiis embrassa 

ssi  qu’il  y joignit  i|uclqiies  avec  ardeur  le  parti  des  arminiens,] 
es  dont  .H-  Vanllas  ne  porte  Provoqué  par  un  jeune  ministre,  son  - 
n jugement  favorable.  Quel-  collègue,  il  pn'cha  un  jour  contre 


il  n’y  en  a pout  tant  qu’  une  dejbonne  des  ministres  remontrans  qui,  pour 
qui  est  celle  d’ Alexandre-le  Grand  h’avoir  pas  voulu  souscrire  au  sy- 
avec  Jules  César- 

(B)  Il  mourut fort  âgé  l’an 

i6i8  (*).  ] Par  une  lettre  qu’il  »çn- 


(al  Compos/é  par  0«orîat. 

• Joty  «lonpe  k tnieiulrt  que  «e  peut 

éliè  aur  fle  iSçfi . el  qo'elir  doîl  »roir  trott  to- 
Voici  quelque»  ecplicilion*  rie  privilcgp 

Ho  pour  rirnpret’io*,  e»t  Hu  ao  février  ^5^^  ; 

PéHttioa  • troi*  volume.,  mai»  le  jccoot  ei  ie 
truriième , 4untuè»-mince» , »ooi  nrdleairrmroi 
relié»  r«  «n  »«»l-  S“' 

n'io.lLqae  que  droi  volume».*  Le  priviléue  Hu  ao 
févri^  r»t  imprimé  Haa»  enaeun  He»  troi» 

volÂtcs.  C‘e»t  donc  p»r  faute  ifpoçraphtqoe 
que  le  «çcooH  e»l  Hâte  He  MDXC. , an  lieu  He 
MDXCV:  Le  V a été  oubLé  »ur  le  fr»mii!q.ice 

de  ee  voUime;  et  ce*i  le  aenl  que  nayie  mtcon»  i56t»,  ce  qui  réduit  ua  peu  la  durée  de  »<m 
unité , ce  qui  eapliqoe  encore  »oil  erreop.  F.b  teo-  miqiiière.  Sur  toua  le»  autre»  poinli  , Leclerc 
Toyanl . pour  le*  ouvrage»  Hef.oalart  , ao  nréftre  le  témoitoate  de  Sealger  à eelni  de 

XXlXdea.V/moirra.lvNiceroo,  LtclerrrtJolJI  îroneliin. 

indiqiiéat  qaelqoaa  correction,  a ce  que  dit  Scalijer,  Leclerc  di^ 

Nkeron.  . • • 11^  r,»  que  i'cd>tion  da  aaint  Cvpric»  de  Goulart  c»t  pen 

(3>  I)  Aobieoc.  TTutoir»  omver»cIle,.<oin.  ///,  ^ r 

///,  chap.  XX///,  pae.  m.  «oi.  ’ / w U i-  • ' .a 

(A)  Varillaa.  HUtoire  de  Loula  XI,  Uv.  XI , (?)  Scalnerani»,  pag.  m.  97, 98. 

ao  cornmencemeni , pag.  m.  358  . 35q  ^ (8)  Kayet  les  Epiatol*  ccrie«a»uear  et  ibeolo- 

(•)Si*on  Goulart  mourut  Igé de  quatre- vingt-  gic*,  ^a^.  414.  eJil.  tn-foUo, 


ain  am  « et  avait  prérbé  aepl  jours  avant  aa 
mort-  C'e»t  ce  que  dit  d'Aubigné.  à la  page  dcr> 
niére  de  te»  petite»  Œuvre»  mélée» , on  l’on 
trouve  l’éloge  de  ce  miniflrr.  Ran  caiT^LecIcre 
dit  que  S.  Gonlart,  né  1»  ao  novanoR  i543, 
mourut  le  i février  i6a8  , d»n»  »a  qaetre^vingt* 
ciiM|uii»na  enaee.]  » ^ 

(.5)  Cejt  la  T.II*.  du  ///*•  ^Vre,  au  recutil 
de  Jarq  He  Rêve».  * 

Vojet  la  note  é la  suite  de  la/emarqoe  cri* 
tique.  • 

(6)  Spon  , Hiitoire  fie  Gcoéva,  m.  a63. 

**  Leclerc  et  Irqovent  que  ce  pa«»a|{u 
donne  un  démenti  irfKue  Bayle  a rapporté  dao» 
la  note  (6)  sur  1»  ^marque  (B>,  que  GouUrCA 
aaecéd»  é Calvin,  en  »SC4-  Olailleur»,  Tb.  Troo«^^ 
ebin  ne  te  fait  recevoir  minitire  qne  le  ao  octo* 


GOULU. 


no<le  cîe  Dordrecht,  furent  déposés 
de  leurs  cliarses,  et  chassés  du  pays. 
Il  se  retira  a Anvers  , d'ou  il  écri- 
vit quelques  lettres  uni  out  été  in- 
sérées dans  le  recueil  que  je  cite 
en  note.  Il  cA  écrivit  une  à son 
|>ére  , au  mois  de  mars  ifiao  Cq),  où 
il  fait  mention  d'un  livre  qu'il  avait 
fait  imprimer  depuis  deux  ans,  sous 
ce  titre  : ]\3amen  ties  opinions  de 

yr.  Jiassecouti  {\o)  ^ contenues 
en  son  Hure  de  disputes  , intiiuté  : 
Kfeetion  eterne/fe  et  ses  dépendan- 
ces. Il  80  retira  en  France  après  la 
fin  de  la  trêve  des  Hollandai.s  et  des 
Espagnols,  et  srioiimn  quelques  an- 
nées à Calais  , d où  il  passa  dans  le 
pays  de  Holslein.  11  y a une  de  scs 
lettres  (it^  'qui  ne  ren<l  pas  hon  té- 
moignage aux  ministres  à IVgard  des 
guerres  de  religion  qui  réenaiont 
alors  en  France.  Selon  M.  Witte  , 
il  était  né  a Senlis  (la)  , et  il  mou- 
rut à Frédériestad  , en  i6a8,  à F^gc 
de  cinquante-deux  a^s.  .M.  Mollé- 
rus,  qui  l’avait  cru  de  Gen<*vé  avant 
que  de  lire  le  II®,  tome  du  Diurium 
nio^raphicum  , changea  de  pensée 
quand  il  eut  su  que  .U.  de  Witte  le 
faisait  Senlisicn  , Senfisiensem  SH- 
uanectinum  esse  reciiiu  Jorte  tradit 
uir  claris^simtis  ilenn.  IV ittenins  ( 1 3). 
Je  trouve  plus  vraisemblahle  le  pre- 
mier sentuneol  de  M.  Mollérus  que 
l’autre  ; et  comme  il  observe  que 
M.  Vii  itte  donne  à Goiilart  le  fils  les 
ouvrages  qu'il  fallait  donner  à Gou- 
lart  le  père , il  aurait  pu  dire  aussi 
qu’apparemment-  on  a ronfondiirie 
temps  de  la  mort  de  l'un  avec  le 
temps  de  la  mort  de  l'airtrc  ( i } >. 
Voyez  ce  qu'il  a observé  depuis^  dans 
son  livre  de  Scriptorihus  liontonj^nis 
à la  page  6^8  et  fi-q. 

C'eil  la  C CCLXXI y* % des  mftne*  Epit* 
tolv  ecclpftt«iiic«  , etc. 

(10)  C'étnit  un  minutre  qui  n%’aii  fye  moine. 

(11)  C'en  ta  CDXXI y*,  yoredtk  pngetnjli. 

(is;  Senlisiensit^  SUvanSu^nut.  Wiiie,  Di«r. 

BiO|{r«pli.  . tom-  I/tpag.  35.  t IfaHnetgiteUr^  un 
fivc  entre  cûg  deux  mots-  M.  Mollcrn»,  ubi  iufrê, 
les  rapporte  sans  virgule. 

(rS)  MoUeru» , l'.<goge  ad*  HUtor.  Cher*. 
Cimbr.  . part.  //,  pa$.  asS. 

(§4)  Witt*  • inel  au  ig  de  mars  i6«8  lu  ihoh 
de  Gotdurt  le  fiU. 

GOtlLU  (Nicolas ) , en  latin 
(julopius  , fils  d’un  vignci’on 
auprès  de  Qiartres  (A.)  , fut  fait 
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professeur  royal  en  langue  grec- 
que dans  l’uuiversile'  de  Paris, 
l’an  iSlIy  (a) , à la  place  de  Jean 
Daural  dont  il  avait  épousé  une 
fille.  Il  a traduit  de  grec  èn  latin 
la  dispute  de  Grégeutius  contre 
le  juif  Herbanus  {b),  laquelle 
Gilles  deNoailles  , ambassadénr 
de  France  en  Turquie,  avait  ap- 
portée de  Constantinople  : cette 
version  , accompagnée  de  quel- 
ques notes  dç  Nicolas  Goulu , fut 
imprimée  avec  le  texte  grec  à 
Paris  , l’an  1 586.  On  avait  déjà 
imprimé,  dans  la  mèmeville  , en 
i56o  un  recueil  de  diverses  piè- 
cesde  ce  professeur  (R).  Il  eut 
deux  fils,  Jean  ît  Jérôme,  dont 
il  sera  parlé  ci-après.  Madeleine 
Daurat,  sa  femme,  était  savan- 
te. Son  épitaphe  nous  apprend 
qu’elle  savait  la  langue  grecque, 
la  latine , l’italienne  et  l’espa- 
gnole. J’emprunte  de  M.  Ména- 
ge (c)  toutes  ces  particularités. 
On  verra  dans  les  artiefts  des 
fils  de  Nicolas  Goulu,  ou  dans 
les  remarques  ci-jointes  , ce  qui 
me  reste  à marquer  de  ses  ou- 
vrages. Il  y a quelque  apparence 
que  c’est  de  lui  dont  d’Aubigqé 
voulait  parler  dan%  le  chapitre 
VIII  du  premier  livre  de  son 
Baron  de  Fæneste  L’endroit 
est  fort  satirique  (C).  On  s’éton-» 
ne  que  Daurat  n’ait  ]>as  fait  quit- 
ter à sou  gendre  le  nom  de  Gou- 
lu (D). 

(rt;  Du  Brcul.  Anliifuitn  dé  Psris,  p.566. 

(h)  Ménage  . Betparqu»  sur  la  Vie  d’Ay- 
raiilt , pag.  r/  6ui . 

Goulu  fut  eu  son  temps,  dit  Leckrc,  ui‘ 
poele  banoal  ctiuuiie  son  beau>père  13aurat. 

{c)  Ménage,  liomarques  sur  la  Vie  d’Ay- 
raull , 252,  5oi. 

**  iacclerc  ohscrre  que  le  personnage  dont 
prie  d’AuLigue'  s'appelait  I^egoutu  : \\  éxtti. 
jurisconsulte  .-«t  Loudundis.  Le  nom  . laoro* 
fetaion,  la  patrie  sont  dut  4ùl'«*eucet  dont 
Bayle  aurait  dû  être  frappé. 


in6  GOULU. 


(A)  Il  cUiil  fils  iV un  viencrond^ au- 
près de  Chartres.  ] Guuluiinie  Du- 
rai , qui  a écrit  dans  son  Catalogue 
des  professeurs  du  roi , que  Nicolas 
Goulu  était  Limousin  , a fait  une 
faute  , et  peut-être  Ta-t-il  faite  en 
considérant  que  Daurat , qui  avait 
donne'  Tune  de  ses  ülles  et  sa  charge 
à Nicolas  Goulu  , était  de  ce  pa^s- 
là^fGoulii  témoigne  lui* même  , à la 
tête  de  quelques  poésies  latines  qu'il 
a publiées,  qu'il  était  Cliartroln  (i). 

(B)  On  avait  publié u/i  recueil 

de  diverses  pièces  de  ce  projesseur.  ] 
Savoir,  la  traduction  de  la  paraphrase 
grecque  d'Apollinaris  sur  les  psau- 
mes; une  paraphrase  en  vers  grecs 
du  Ala/^nificat , du  JVunc  dimittis  , 
du  cantiqiie  de  Zacharie;  une  hymne 
de  Jésus-Christ  , et  une  préface  en 
vers  grecs  sur  la  paraphrase  d'Apol- 
linaris. Ce  livre  % été  inconnu  au 
dernier  continuateur  de  l'Epitome 
de  Gesner,  et  à Du  Verdier  Vau-Pri- 
vas ,,  qui  a fait  des  supplémens  à 
cet  Épitome  ; et  il  ne  paraît  ni  dans 
les  Catalogues  de  Draudius,  ni  dans 
celui  d'OxFord,  ni  dans  celui  de  M.  de 
Thou , ni  dans  cetui  de  l'archevêque 
de  Reims. 

(C)  Vendrait  est  fort  satirique.  ] 
Pour  Lhonneur  de  ïa  savaftte  Made- 
leine Daurat , je  voudrais  ou  que 
Nicolas  Goulu  eût  été  marié  deux 
fois  , et  que  le  quatrain  qu'on  va 
voir  concernât  son  autre  femme , 
ou  que  d'Aubigne  ne  se  trompât 
pas  sur  la  patrie  de  celui  dont  il 
fait  mention  ; car  cela  prouverait 
que  cette  satire  ne  regarde  point 
Nicolas  Goulu.  Quoi  qu'il  en  soit  , 
o'est  ainsi  qu'il  parle  : H y avait  a 
Paris  un  Lomdunois , savant  homme, 
nommé  le  Goulu;  il  enrageait  quand 
sa  femme  prenait  en  petuion  ceux 
qm  étudiaient  aux  lois  ; U ne  voulait 
que  les  petits  grimaux , dont  U fut 
fait  un  quatrain  duquel  le  sens  vaut 
bien  la  rime  t le  voici  : 

Vu  Goulu  savant  ns  prond  guirês 

J^ts  barbus  peur  pensionnairos ; 

Il  ehoiiit  Us  petits  tnfans  ; 

Mais  la  Goulue  Us  veut  grands. 

Ce  qui  ppiirrait  faire  naitre  quelque 
soupçon  qu’il  ne  s’agit  point  ici  du 
gendre  de  Jean  Daurat , est  de  voir 

(i)  Minage,  Rcmârqoc*  sttrU  Vie  d'Ajn«U, 
pag.  eSt,  »&a. 


qu'il  n'est  point  qualifié  professeur 
ou  lecteur  des  lettres  grecques  , ce 
que  d'Aubigne  n'ignorait  pas  appa- 
remment ; et  il  n'était  pas  homme  à 
vouloir  fuir  en  semblables  occasions 
ce  qui  }>oavait  désigner  les  person- 
nages. Laissons  donc  la  chose  indé- 
cise ,-  si  ou  la  veut  telle.  Du  Verdier 
Vau-Privas  n'a  point  su  le  nom  de 
baptême  de  notre  homme.  Daurat, 
dit-il  (a) , avait  une  Jille  qu  d maria 
a G.  Goulu,  lecteur  public  ès  let^ 
très  gt'ecques , avec  lequel  U avait 
quelque  débat , et  parlant  de  lui  l'ap- 
pelait mon  Goulu. 

(D)  On  s'étonne  que  Daurat  naît 
pas  fait  quitter  à son  gendre  le  nons 
de  ôoulu.]  J'emprunte  cette  rcmar- 
iiedeM.  billet.  Ce  même  Daurat, 
it-il  (3) , qui  paraissait  honteux  et 
dégoûté  du  nom  de  Disnemandi  * , 
ne  fit  point  de  d{jfiicuUé  de  don- 
ner sa  fille,....  a un  autre  savant 
du  nom  de  Goulu  , qui  marque  en- 
core quelque  ^hose  de  moins  hon- 
nête que  celui  de  Disnemandi , et 
qui  ne  vaut  guère  mieux  que  /e  Jurco 
des  Latins.  Après  ce  au  U avait  fait 
pour  son  nom  , il  y <*  s'éton- 

ner qu'il  n'eiit  point  fait  insérer  dans 
le  contrat  de  mariage  de  sa  fille , 
qu'on  changerait  le  nom  de  Goulu, 
et  qu'il  ait  bien  voulu  que  non-seu- 
lement son  gendre , mais  encore  ses 
petits-Ji/s  aient  conservé  ce  nom  , et 
l'aient  rendu  même  immortel  dans 
la  postérité , sans  avoir  pris  d'autre 
liberté  que  célle  de  le  tourner  assez 
mal  en  latin  par  te  mot  de  Gulo- 
nius.  Sans  doute  il  y a lieu  de  s'en 
.étonner  ; car  d'un  côté  la  pratique 
de  métamorphoser  son  nom  était 
commune  en  ce  temps-là  punni  les 
savons  ; «t  de  l'autre  il  doit  être  un 
peu  fâcheux  de  porter  un  nom  qui 
réveille  certaines  idées  , et  qui  ou- 
vre le  champ  à mille  fades  allusions. 
11  est  fort  probable  que  quand  les 
familles  ont  commencé  à se  distin- 
guer par  des  noms  propres  , on  a : 
aifecte  à quelques  personnes  le  nom 
qui  leur  convenait  pour  certains  dé- 

(9)  Fro*opogr«phi« , iom.  IH,  pag.  95-6. 

(3)  Autviin  psg.  i56. 

* Commt  le  dit  Leclerc,  retoonetneot  dont 
parle  Bayle  part  de  la  tappositioo  qae  Dorai 
avait  changé  aon  00m  de  Dîjne-mattn  pour  pren- 
dre erioi  *ooa  lequel  il  cal  coiwa.  Y,  Daheat, 

tom.  VI , pa|. 


GOüLü. 


une  apologie  des  œuvres  de  ce 
saint  Denis.  11  revit  aussi  la 
version  latine  que  son  père  avait 
taite  des  traités  de  saint  Gré- 
goire de  Njsse  contre  Kuno- 
inius , et  la  donna  au  public. 
Êlie  est  dans  Tedition  de  saint 


faiits.  Voilà  vraisemblablement  d’où  • . . ^7 

viennent,  en  tous  pays,  les  familles 

Ïni  portent  le  nom  A'jlveugle , de 
’ojSH  , de  jVoi'r.  Sur  ce  pied-là  , 

Daurat  se  devait  di^plaire  à un  nom 
qui  faisait  penser  qu’il  e'tait  issu  d’un 
ail'amd  , et  que  son  gendre  n’avait 
pas  une  meilleure  origine.  Je  laisse 

les  mauvaises  plaisanteries  que  les  icuiiion  ae  saint 

poètes  du  parti  de  Balwc  tirèrent  Grégoire  de  Nysse  fi),  procurée 
du  nom  de  son  adversaire , le  père  nar  Kronf/,,,  J.,  > p «i-uree 

Goulu.  Voyez  le  P'aùcinium  Gala-  £ , ^UC  (c).  Le  pere 

teœ  de  extlio  Pantophagi,  à la  tête  V?**  **  voulut  pas  borner  à 

de  la  re'ponse  du  sieur  de  la  Motte-  faire  des  traductions  ; il  se  mêla 
Aigron  (4).  aussi  de  controverse,  et  fît  un 

f4)  Conf/rn.  nvec  cfci  €€  qu'on  trouve  ^tom.  Contre  CClui  <JUe  DuinOllIin 

ê'/, r>man;u<(A) Fiisidist.  avait  publié,  de  la  Vocation  des 

GOÜLÜ  (Jean),  fils  de  celui  Fa^co^'llSd^K 
dont  je  viens  défaire  mention,  êvêou’e  de  Ton’ 

rîa»  T VT¥T  . * 


mérité  que  son  père  , quoiqu’il 
ait  fait  plus  de  bruit  que  lui.  Il 
était  né  à Paris,  le  25  d’août  1 576 
(fl)  : et  ay^t  été  reçu  avocat , il 
se  proposait  d’en  exercer  la  pro- 
fession au  parlement  de  cette 
ville  ; mais  il  eut  le  malheur  de 
demeurer  court  à la  première 
cause  qu’il  plaida  (A)  ; et  l’on 


cepteurde  Louià  XlII;  mais  on 
récita  jamais 

(b).  A dire  le  vrai,  ses  écrits 
ne  lui  acquirent  pas  une  grande 
réputation;  mais  il  lui  survint 
une  affaire,  l’an  1627,  qui  fit 
extrêmement  parler  de  lui  (F) 
Un  feuillant,  qu’on  n’appelait 
^Mefrere  Andrd  {d),  avait  fait 


croit  que  cette  disgrâce  lui  fit 

venir  la  pensée  de  quitter  le  il  croyait'^mre^'Balza^^”**^* 
monde,  et  de  se  mettre  en  reli-  „ue  le  con?stp  Tp 
gion.  Il  choisit  l’ordre  des  feuil-  Xire  T FUI 
lans,ety  fut  reçu  l’an  .604.  foXeetfe  si 

Il  s’y  fit  tellement  considérer  que  manu^ritp’ courait 
qu’il  y fut  toujours  en  charge,  lipy  ^ l’anolop  ’ donna 

et  qu’enfin  il  en  obtint  le  géné-  bon  ami"  ^“Ggier,  son 

' ■ — - ' ? oh  frère  André 


ralat  (If).  Son  nom  de  religion 
fut  celui  de  dom  Jean  de  Saint- 
François.  Comme  il  entendait 
la  langue  grecque  , il  s’appliqua 
k traduire  en  notre  langue  le 


tut  traite  lort  durement.  L’exem- 
plaire qu’on  en  fit  porter  au  père 

{b)  Labbe  , de  Scripl.  «ecl  t l •> 

(c)  A Paris  . i(il5.  ' ’ 

( Outre  ceux  dnnt  perle  Beyle  . il  partît 
» il  avait  fait  un»  P’—  A..  È. 


Manuel  d Épictete  , les  Disserta-  q“’|l  »v.it  r.ii  une  r,7du 

tions  d’Arrien  , quelques  traités  „7r'  '“mmandeur  hrdla  par  une 


de  saint  Basile , et  les  œuvres  de 
saint  Denis  l’aréopagite  (C).  Il 
joignit  à cette  dernière  version 


Mr  ki^ê  • iduieur  g«a  Mvntoi- 

u « /,/- 

W C’en  celui  pu  Balttc  nppeiU 
André  de  Saint-Denia.  dans  tes\ene*„u‘U 

(«)  Saint  -Rnmuald  , Trdtor  chronologi-  la  rem.  fC)  de  ramlcleBjLLtxctj'’'' 
que  , a r<inn.  4629.  îom, i 

TOAiE  vu; 


in8  GOULU. 


Goulu,  qui  était  alors  général  de 
l’ordre,  fut  jiris  pour  un  cartel 
de  défi , qui  le  mit  dans  une  co- 
lère furieuse.  11  publia  deux  vo- 
lumes de  lettres  contre  Italzac, 
qui  sont  remplies  d’un  emporte- 
ment horrible.  Il  s’y  donna  le 
nom  de  Phj'llarque , c’est-à-dire 
de  prince  des  feuilles , comme 
l’ont  traduit  ses  adversaires;  et  il 
ne  faut  point  douter  qu’il  n’ait 
eu  en  vue  sa  qualité  de  général 
des  feuillans,  en  se  masquant 
sous  ce  faux  nom.  Pour  se  faire 
une  juste  idée  de  son  animosité, 
il  suflit  de  considérer  qu’autant 
qu’il  le  put  il  intéressa  toute 
lu  terre  à la  ruine  de  Balzac  , et 
u’il  le  livra  à toute  la  rigueur 
U bras  séculier.  11  lâcha  même 
d’engager  les  femmes  à la  puni- 
tion de  cet  adversaire.  Il  les 
'apostropha  par  l’éloge  flatteur  de 
belles  dames  (e),  et  leur  déclara 
que,  si  elles  avaient  tant  soit  peu 
de  courage , elles  étaient  obli- 
gées de  crever  les  yeux  à Balzac 
avec  la  pointe  de  leurs  aiguilles, 
ou,  en  cas  de  miséricorde,  de  lui 
faire  endurer  la  peine  que  les 
dames  de  la  cour  voulurent  faire 
soujjrir  à Jean  de  Meun.  C’é- 
tait la  peine  du  fouet.  Le  zèle  du 
père  Goulu , qui  soulevait  ainsi 
le  monde,  dans  un  livre,  contre 
un  auteur  dont  toute  la  faute 
consistait  à s’être  servi  de  quel- 
ques pensées  froides , trop  libres 
et  trop  immodestes , et  à n’avoir 
pas  réprimé  la  fougue  et  les 
hyperboles  de  son  iiuagination 
naissante;  ce  zèle,  dis-je,  qui 
ét.iit  sorti  de  dessous  la  presse  , 
n’et^it  pas  le  plus  malfaisant. 
Celui  de  ses  émissaires,  qui,  par- 
tout 011  s’étendait  l’autorité  de 
ie)  LeUrsbiLV  du  /*'.  tom*. 


sa  charge,  et  où  ils  pouvaient 
mettre  le  pied,  débitaient  en 
conversation  mille  choses  désa- 
vantageuses contre  M.  de  Balzac 
fGj,  selon  la  coutume  des  dévots 
(111,  était  bien  plus  dangereux. 
Ce  fut  alors  que  le  père  Goulu 
devint  très-célèbre  (I).  Il  eut 
pour  partisans  , d’un  côté  pres- 
que tous  les  moines  (K) , parce 
que  Balzac  avait  parlé  de  leur 
littérature  avec  un  peu  trop  de 
mépris;  et  de  l’autre,  tous  ceux 
qui  portaient  envie  à la  grande 
réputation  de  ce  jeune  auteur. 
On  publia  quantité  djécrits  pour 
et  contre  {f),  et  l’on  en  vint 
même  jusqiies  à l’épée  et  au  pis- 
tolet, ce  qui  apparemment  fit 
taire  quelques  écrivains,  qui  n’ai- 
maient pas  que  l’on, usât  ainsi  de 
niaifi  - mise.  Le  pèl#  Goulu  ne 
posséda  pas  long-temps  le  plaisir 
a'avoir  excité  un  si  grand  dés- 
ordre dans  la  république  des 
lettres  ; car  il  mourut  le  5 de 
janvier  1629  (L).  Il  fut  en- 

terré dans  le  choeur  des  Feuillans 
de  Paris.  L’on  marqua  entre  au- 
tres choses  dans  son  épitaphe, 
qu’il  avait  rétabli,  par  ses  écrits, 
la  pureté  de  notre  langue  {h). 
M.  de  Balzac  en  fit  sonner  haut 
ses  plaintes  (M).  L’un  de  ses  le— 
nans,  nommé  la  Motte-Aigron  , 
publia  des  choses , touchant  le 
père  Goulu,  qui  out  quelque  sin- 
gularité (Nj. 

Voyez  ta  BU)lioth^r{tie  française  d© 
Sorel . chap.  Vli. 

Menace.  Remarques  sur  la  Vie  d'Ay- 
rauil.  pof(.  253.  Saint'Komuald , Journal 
chroiU}lu){ique.  tom.  !,pag. 

)^h)  üinptu  sms  munm  qutuit'um  atUtlte^ 
ratam  e/oqurnloe  purituU'm  re^'ocavent  , 
cons€rv€toerit^  Uluslraverit, 

(A)  //  ent^e  malheur  de  demeurer 
court  a la  première  caus^  qu*il  piai^ 


Dk 


. GOULU. 

rfa.]  Je  vous  donne  pour  mon  garant  dit-il  (6),  oue  re  «...  ’’ 

«n  des  ennemis  du  père  Goulu , sa-  e^t  de  /aVovideuce  5e  DU^de 
voir  le  sieur  de  la^otte-Aigrond),  èis/Wemem  oeeos^LZLt 

aiii  raconte  (If»  «nrfA  ravonft...»  _j  . pt'tmier 


qui  raconte  de  telle  sorte  l’aventure  | genre  * eîe  'oui^ea'irX,"" ‘"T'" 
qu  il  parait  manifestement , par  un  me  si  dangerelx , et  de  /’ aroî'rctlsé 

grand  nombre  de  circonstances  dont  ««'oir  c/w^jie 

il  la  rev^t , fjtic  le  malheur  de  ne 


n — — * ) a,»  UC  f uKuir  enmse 

(lu  barreau  pat'  cette  célèbre  dUenî- 
ce  qui  lui  arriiui  en  pleine  audience. 
Le  coup  fatal  dont  sa  lansne  fut 


savoir  plus  que  dire  arriva  A l’avoeat 
Jean  Goulu  , la  première  fois  qu’il 


4U  ayani  ic  ae  Jamtl/es  , c a été  la  honni- 

nsque  une  seconde  tentative,  il  ait  ,„ne  des  reuoes' et  des  uunilU^ 
(tè accueilli  du  même  accident;  mais  fussent  tombes  entre  ses  nZtt  et  ce 

d?t“'êrr  * 'Wats-mment  Dieu  garantit 

dit;  et  Ion  insinue  (J)  qu’il  ne  se  ce  pauvre  roraume  de  “ 

mêla  ïamais  de  prêcher  depuis  ou’il  lûmes  de  Jaux  contrats,  et“dl iZ- 

tamens  de  même  nature,  dont  son 

1 tloA  du  jiere  Goulu  , qucjc  citerai 
dans  la  remarque  suivante,  eu  parle 
comme  d un  homme  qui  aurait  pu 
se  signaler  parmi  les  plus  fameui 
avocats.  l'oro  jam  assuctus  , iibi  ee- 
lebermuus  inter  juiùconsultos  tune 
tempons  eminen  posset.  11  ne  faut 
pas  disputer  à un  éloge  le  privilège 
d être  subtvptice  , mais  on  ne  de- 
vrait  point  le  faire  passer  jusqu’à 
celui  d être  olreptice.  '*  ’ 

(B)  //  choisit  l’onlre  des  feuil- 
lans  ; . et  il  en  obtint  le  gllncra- 

/at.J  Ceux  qui  ont  dit  qu’il  l’eut 
deux  fcis  (8)  «avaient  pas  consulté 
son  EJoge  , dans  ]a  seconde  édition 


ai'  . . .~v.*.sxas.  14  u|; 

mêla  jamais  de  prêcher  depuis  qu'il 
86  fut  fait  feuillant.  Mais  Balzac  nous 
fait  entendre  le  contraire  dans  ces 
paroles.  Son  portrait,  dit-il  (.}) , se 
montra  par  rareté  dans  une  maison 
des  galeries  du  Louvre  ; U est  de  la 
main  du  peint/v  des  héros  et  des  hé- 
roïnes, et  fait  si  au  naturel  qu'il  ne 
lui  manque  que  la  parole.  Encore 
quelques-uns  disent  que  ce  silence 
nest  pas  tant  un  défaut  de  l'art, 
qu'une  des  propriétés  de  mon  adver- 
saire , et  que  , lorsqu’ il  plaidait  au 
parlement,  ou  qu’il  pKfcnAiT  dans 
le  chapitre,  car  il  a été  avocat  et 
PRÉDicATECR  , U avait  de  coutume  de 
tenir  ainsi  sa  gravité , et  de  conclure 
souvent  sans  moir  rien  dit.  Les  mc- 
disans  prennent  plaisir  tie  s’égayer 
Id-dessus,  et  allèguent  entre  autres 
exemptes  ce  rfu'toricien  muet  si  mal- 
traité par  le  poète  jdusone  {$; , sur 
la  peintur^  duquel  il  se  joue  ainsi  h 
la  Jin  d'une  epigramme  t Qu’cst-ce 
que  fait  Rufus  dans  sa  chaire?  la 
même  chose  ^iie  dans  son  portrait. 

Je  m’en  vais  citer  un  autre  passa- 


4..  9c«uiiuc  euuion 
de  son  saint  Denis  l'arêopagiic  (o). 
Cet  Eloge  nous  apprend  que,  depuis 
son  noviciat  d eut  toujours  que/que 
charge  d.vns  l’ordre,  et  q, /enfin  il 
fut  elevé  a la  première  , qu’il  exerça 
pendant  six  ans;  après  quoi  il  fdt 
donne  pour  conseiller  et  pour  asses- 

gc , non  pas  à cause  qu'il  fait  mention  parln  qne  'la  Motte^Àierr^^"  i 
de  1 aventure,  mais  parce  qu’il  peut  ne  Inruin’;)  i-,  , , 
»rv,râd.„b’„„  ,1  .x:: 

de  sa  compagnie.  Il  écrivait  cela  en 


•emr  a désabuser  ceux  qui  croient 
que  ce  n’est  pas  un  grand  crime  de 
rapporter  de  mauvaise  foi  les  paroles 
d un  auteur , afin  de  le  rendre  odieux. 
Je  soutiens  que  cette  méch.inrete  n'est 
point  dillérenle  de  eelle  des  notaires 
qui  falsifient  un  contrat  : écoutons 
li'dessus  un  homme  dont  l'éloquence 
a beaucoup  de  majesté.  Avouez-moi, 

fi)Répoat«a  Pbyllaraaef  page  "i  et  sui- 
t>antet. 

(a)  /.«  même , pag. 

même,  pag.  Ro  , 83. 

(4)  Relation  b Ménandre,  /»♦.  vac. 

m 399.,  » r » 

(5j  Daut  réjiigramnic  XLVfl. 


<fia7,oii  en  i6a8  : le  père  Goulu 
mourut  au  rommenccment  de  iGag , 

pJrZî'l'  OE”'"*  x/r, 

B.IZSC.  touchant  ce  crinj. , U.  A,„  " 

pria  .■■leur  ae.jielit.  Il.rrl.,  ,,umccnt  penc 
dant  U gucrc  Jc  tu  ch,mcn,uc  de  Sut. 

teraam  , année  iGyi  el  1699. 

.ui'ii  V '''  ceux-U,  Ke.n.r,„.. 

•iir  la  « le  tl  Ajrault , pag.  a5a.  * 
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Vi«h  aja,/r/çrt  dlofr  dam  ,a  Bibliolb.^Scripl. 
facri  onim»  CifrlrrcicoM*  , img.  aao.  ** 
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i8o  GOULU, 

n’étant  plus  dam  la  cbar^  de  géné- 
ral, laquelle  il  avait  exercee  six  ans  ” : 
chacun  voit  la  conclusion.  Un  au- 
teur de  Livonie  (II)  dit  que  ce  père 
fut  général'  de  la  tongref^ation  de 
lordre  de  Ctleaux.  Il  fallait  dire 
de  la  congrégation  dct  feuiUans  , 
qui  est  une  branche  de  Voidre  de  Ci- 
teaux. 

(C)  Il  s’appliqua  a traduire  en 
notre  langue  te  Manuel  d Epictite..., 
et  les  oeuvres  de  saint  Denis  l’aréo 


eus  contre  Dumoulin.  François  do 
Sales  est  mort  quelques  mois  avant 
Coëifeteau  ; il  n’a  donc  point  vu  la 
réponse  du  père  Goulu,  si  elle  n’a 
été  entreprise  qu'au  ^mps  marqué 
par  la  Motte- Aigron.  Mais  afin  qu’on 
sache  de  que)  câté  est  la  méprise , jo 
dois  avertir  que  l’ouvrage  du  père 
Goulu  contre  Dumoulin  parut  en 
i6ao,  et  que  Coé'llètean  ne  mourut 
qu’en  i6a3.  , 

(E)  On  a...  ton  oraison  funèbre 


pagite.]  Je  n’ai  pas  nommé  chaque  de  Jlfieolas  Lejiare.—;  mais  on  pré- 
traducGon  suivant  son  âge  ; mais  les  tendyu’ il  nela  récita  Jamais.]  La  Motr 
voici  en  meilleur  ordre.  La  |)remière  tc-Aigroù  le  soutient  positivement  j 
fut  celle  de  saint  Denis  l'areopagite , ainsi  l’on  doit  lire  avec  quelque  cir- 
qui  fut  imprimée  en  1608 , et  réim-  conspectioneequiestdit  dans  le  Dic- 
primée  en  i6aq,  et  l'an  iGJa.  Laae-  tionnaire  de  Moréri,  à l’article  de  Ni« 
conde  fut  celle  d’Épictète  : elle  parut  colas  Lefèvre  , que  Jean  de  Saint- 
en  1600,  et  l’on  voit  par  le  privilège,  François , feuillant , fit  son  oraison 

3u’il  l’entreprit  pour  la  reine  Marie  funèbre.  M.  de  Balzac (i5)  en  cite  un 
e .Médicis.  La  troisième  fut  celle  des  passage  qui  est  d’un  stylç  hien  goin- 
horaélies  de  saint  Basile  sur  l’Uexamé-  dé  et  un  peu  dur.  Elle  fut  imprimmla 
roq  , qui  fut  imprimée  en  1616  (i  j).  première  fois  en  iGia  : l’auteur  ne 


(D)  II, fit  un  livre  contre  celui  de 

Dumoulin de  la  F acation  des 

pasteurs.]  Je  trouve  une  grande  dif- 
férence entre  le  moine  de  Saint-Ro- 


mit  son  nom  qu'à  la  seconde  édition, 
en  1616.  La  troisième  édition  fut 
augmentée  de  deux  traités  (iÇ). 

(r)  Il  luiuturvint  une  affaire,  tan 


muald,  et  le  sieur  de  la  Motte- Ai-  1617,  qui  fit  extrémement.parler  de 
gron;  non-seulement  par  rapport  à /ui.1  C’est  là  l’époque  des  difR^ens* 
b qualité  de  cette  réponse,  laquelle  de  Balzac  avec  le  père  Goulu ^ car 

AA  ewwww  fmb  AAl«aa_Aa  «saw  Alvfxvnnn 


celui-ci  méprise  autant  cme  rautre 
la  loue , mais  aussi  à l’égard  du  temps 
où  elle  fut  faite.  Ce  fut  du  vivant  de 
François  de  Sales , si  nous  en  croyons 
le  moine , qui  nous  conte  ( 1 3)  que'  ce 
prélat , ayant  lu  le  livre  de  la  Voca- 
tion des  pasteurs,  contre  Dumoulin  , 
jugea  que  le  père  Goulu  était  seul 
digne  de  succéder  aux  travaux  du 
cardinal  du  Perron  contre  l’hérésie. 
Mais  la  Motte-Aigron  prétend  (i4) 
que  ce  père  s’ingéra  à faire  cette  ré- 
ponse après  la  mort  de  Coënéteau  j 
et  il  s’étonne  .qu’il  ait  osé  se  prendre 
pour  celui  qui  devait  succéder  aux 
grands  combats  que  Coëffeteau  avait 

%r 

* Leclerc  obeerve  foe  U finirnUx  a*^lai(  qae 
4e  trois  ans  ; meii  oa  poavait  être  réélu  pour 
trois  aotrua  aDeéea;  et  t'est  ce  qui  arrivait  pres- 
que tooioura.  Bajle  igoorait  cette  particuUrilé 
quand  il  sonüai  que  Goulu  ne  fut  pas  deux  fois 
général.  Ce  qui 'a  pu  Pinduire  en  erreur,  c'eat 
que  li>rtqa*uD  aéncral  était  eoatiené , ou  comp- 
tait taatél  par  l'aouée  da  chaque  généralat , taa> 
têt  par  l'anuée  des  fonctieas. 

^Ii)  Witie,  Diar.  Riorraphic.,  m Appead. 
(ta)  Ex  Biblioth-  Cisterciens.  Careli  de  Viseb» 
(>3)  Trésor  chronologique,  4 fonA.  1637. 
<l4)  Pag  01 , 91.  J 


ce  qui  ht  mettre  ç^ui-ci  aux  champs 
fût  l’apologie  publiée  pour  celui-là, 
et  achevée  d’imprimer  le  8 d'avril 
■637.  Le  premier  volume  des  Lettres 
de  Phyllarque , qui  parut  dès  la  mê- 
me année,  attaque  principalement 
M.  de  Balzac , je  l’avoue;  mais  l'apor 
logiste  y est  attaqué  aussi  de  temps 
en  temps.  Cela  montre  que  M.  Mé- 
nage et  le  sieur  Pierre  Borel  se  sont 
trompés , quand  Us  ont  dit , l’un  ( 1 7}, 
que  te  prieur  Ogier  réporulit  aux  li- 
vres du  père  Goulu  contre  M.de  Bal- 
tae, par  un  livre  qu’il  intitula , l’Apo- 
logie de  M.  Balzac;  l’autre  (to) , que 
M.  Descartes  servit  fort  à propos 
M.  de  Balzac  contre  le  père  Goulu  . 
l’an  i6a5,  aiipràs  du  cardinal  Barbe- 
rin,  légat  en  France.  Il  est  certain  que 
le  livre  du  prieur  Ogier  vit  le  jour 
avant  les  Lettres  de  Phyllarque,  et 
qu’en  i6z5,  M.  de  Balzac  n’avait  rien 
à démêler  avec  le  père  Goulu. 

(1^  Relat.  é Ménandre,  Itl*.  part. 

fi6)  Bibliolh.  Cislarcieas.  Ceroü  de  Tiscb. 

(17)  Remarqaes  snr  U Vie  d’AjraBll,  pM$e 
eêi. 

(18)  Vite  Cartesü  Cospead.  * 
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Le  sieur  Richrlct  a commis  la  mê- 
me faute  que  M.  Ménage.  Le  père 
Goulu,  dit-il  (lÿ  , se  déchatnn  da'‘ 
t*antage  contre  Balzac  5 car  il  com- 
posa une  sanglante  critique  contre 
ses  écrits,  et  cela  aurait  pu  causer 
quelque  chagrin  h cet  éloquent  hom- 
me , si  M,  Ogier,  jeune  e^^siast^ue  , 
n'eiit  montré  par  que 

le  bon  père  avait 

?[iielquc  façon,  dans  iSmatlèrcs  de 
ait,  suivre  le  conseil  que  M.  Des- 
cartes donne  a Tégard  aes  spécula- 
tions philosophiques , examiner  cha- 
que chose  tout  ae  nouveau  sans  avqir 
aucun  égard  à ce  que  dVutres  en 
ont  écrit  Mais  il  est  inllninient 
plus  commode  de  s’arrêter  au  te'moi- 
gnage  d’autrui , et  c’est  ce  qui  mul- 
tiplie prodigieusement  les  témoins 
des  faussetés. 

(G)  Ses  émissaires...,,,.,  débitaient 
en  conversation  mille  choses  désa- 
vantageuses contre  . de  Balzac.'\ 
La  preuve  de  ceci  sc  trouve  dans  les 
Relations  à Ménandre.  Vous  y voyez 
(ao)  que  dans  tous  les  lieux  de  Vo- 
héissance  du  général  des  fetiillans, 
M.  de  Balzac  ne  s’appelait  plus  que 
le  moDître;  et  que  ce  n’était  mic 
sous  ce  nom-la  qu'il  était  connu  des 
novices  et  des  frères  lais.  Vous  y 
voyez  les  plaintes  de  M.  de  Balzac 
contre  les  inventions  etcontreles  ar- 
tifices de  la  calomnie.  Rien  n'a  été 
oublié,  dit-il  (ai),  peur  donner  du 
crédit  a mon  atlversaire,  et  pour  me 
perdre  de  réputation-  On  a fait  une 
affaire  d’état  d’un  différent  de  col- 
lège , et  une  guerre  gérsémle  des  es- 
prits , d*un  petit  jeu  de  syllabes  et  de 
mots.  Il  s’est  débité  plusieurs  fables 
h mon  préjudice  , et  beaucoup  plus  h 
V avantage  de  mon  ennemi.  (Jn  a 
brigué  toutes  les  vois  , on  a remué 
tous  les  corps  , on  a sollicité  toute 
la  France  pour  lui.  Il  na  manqué 
ni  d’orateurs  , ni  de  poètes,  ni  de 
parasites  , qut  lont  prêché,  qui  Font 
chanté,  qui  ont  bu  à sa  victoire  dans 

(19)  Rtcbelet , Vie  dei  aoteun  fran^eU , «y 
dtvAnl  d'un  recu*it  IfUres  , pa/i.  siij 
* Leclerc  troure  excclteatc  celte  leçon  de  Bayle; 
lAaif  lui  reproche  de  r>o  avoir  paa  fait  loo  pro- 
fit. Voyea  la  note  «or  la  remarque  (G)  de  l'article 
M.  BaeoALoa,  tom.  111,  paj.  366. 

(so)  BalvaCf  Otluvrca  diveraea,  p*g.  3io, 
/dîL  Rouên,  |65B , 

(«)ü  meme,  pag.  336. 


les  bonnes  compagnies  (la) 

Sans  parler  des  pratiques  qui  se  sont 
faites  hors  de  ce  royaume,  et  du  por- 
trait monstrueux  qui  a été  publié  de 
moi  en  toutes  les  coups  de  la  chré- 
tienté , il  suffit  que  vous  sachiez  ce 
qui  s’est  passé  h Paris  dans  la  pre- 
mièr^irdeur  de  la  guerre.  On  a vu 
trois  mois  durant  certain  nombie  de 
ceux  de  la  faction  sortir  tous  les  ma- 
tins de  leur  quat*tier  et  prendre  leur 
département  de  deux  en  deux  avec 
ordre  de  m’aller  remlre  de  mauvais 
offices  en  toutes  les  contrées  du  petit 
monde  , et  de  semer  partout  leur 
doctrine  médisante  avec  intention  de 
soulever  contre  moi  le  peuple , et  le 
poner  a faire  de  ma  personne  ce  que 

leur  supérieur  a fait  de  mon  livre 

lisant  été  rechercher,  pour  grossir 
leur  troupe,  des  hommes  condamnes 
par  la  voix  publique,  fameux  par 
leurs  débauches  et  par  le  scandale 
de  leur  vie  , connus  de  toute  la  Fran- 
ce par  les  mauvais  sentimens  qu’ils 
ont  de  la  foi , et  le  mépris  qu’ils  font  * 

de  la  sainteté  de  nos  mystères.  Ils 
ont  offert  a ces  gens-la  ( qui  pourra 
se  Vimaginer?  mais  il  est  vrai  pour- 
tant qu’ils  leur  ont  offert)  protection 
contre  les  jésuites  : qu’ils  les  ont  as- 
surés dans  les  alarmes  de  la  con- 
science , et  contre  les  menaces  des 
lois  i il  est  vrai  qu’ils  leur  ont  pro- 
mis leur  faveur  et  leur  témoignage  , 
en  cas  qu’ils  fussent  accusés  a' impie-' 
te,  oude  quelque  autre  crime  capi- 
tal, pourvu  qtFils  voulussent  se  join- 
dre a eux  en  cette  oceasiogi,  et  me  dé- 
clarer la  guerre  sous  les  enseignes  de 
mon  adversaire. 

(H) selon  la  coutume  des  dé- 

vots.) Voilà  leurs  manières.  Les  uns 
écrivent  des  libelles,  que  d’autres 
font  valoir  dans  les  compagnies  ; et 
il  n’y  a point  de  chicanes  qu'ils 
ne  convertissent  par  ce  moyen  en 
bonnes  raisons  auprès  d’une  infinité' 
de  gens.  C’est  une  scène  qui  se  joue 
en  toutes  sortes  de  pays.  Ces  gens- 
lù  se  font  connaître  par  des  traits  si 
marqués,  qu'il  n’a  pas  étédiflicilc  de 
les  peindre  naïvement.  C’est  ce  qu’ont 
fuit  depuis  peu  quelques  beaux  es- 
prits de  Pans  (a3)  ; mais  que  gagne- 
t-on  à les  peindre?  leurs  artifices  et 

(aa)  Va  mrmg  , pag.  SSq. 

(a3)  Modamr  Deabouliirec , M.  delaBmycrc, 
Tiitbo  de  VQUen , «fc. 
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Irnrs  romplots  nVn  sont  pas  reoins 
redoutables.  ♦ 

(I) Ce  fut  alors  que  le  père 

Goulu  (let'int  très-crlrbre.]  OuJrc  cc 
que  je  viens  de  citer  de  la  Relation 
à Mc^uaudre  ,•  en  voici  iin  antre  ex- 
trait qui  prouveadmirahlement  que 
cette  querelle  fit  voler  de  ^utes 
parts  le  nom  du  père  Goul*(34). 
(^uelqnes~un^  tle  ses  partisane,  ont 
assuré  qiiil  m^ait  reçu  un  brrj  tle 
notre  saint  père  le  pape D'au- 

tres ont  dit  que  l'assembhe  du  clergé 
lui  arait  em*oyé  des  députés  pour 
se  réjouir  avec  lui  de  la  prospérité  de 

ses  armes //  n'y  a point  de 

prince  ni  de  princesse , de  seigneur 
ni  de  dame  de  condition , ’a  qui  il  nait 
fait  porter  de  ses  livres  en  cét'àsnoniet 
ta  plupart  iTliés  en  forme  d'heures 
ou  de  prièi'es  dévotes.  Ils  ont  passé 
le  Rhin  , le  Danube  et  l'Océan  -,  iis 
ont  volé  au  delà  des  Alpes  et  des 
Pyrénées  : ils  interviennent  dans 
toutes  les  conversations  t tt  se  four- 
rent dans  tous  les  cabinets.  On  en  a 
chargé  des  chariots  pour  envoyer  au 

siège  de  la  Rochelle  (iS) Son 

portrait  se  montre  par  rareté  dans 
une  maison  îles  galeries  du  Lou- 
vre  il  faut  netre  pas  de  la  cour , 

et  n avoir  point  de  belle  curiosité  ^ 
pour  n avoir  point  vu  la  figure  de  ce 
redoutable  prince. 

(K)  îl  eut  pour  partisans 

presque  cous  les  moines.^  C’est  il  bon 
droit  «lie  j’ai  use  d'exceptioa,  puis- 
que M.  de  Balzac  déclare  (aè)  qtie 
uantité  de  bons  religieux  avaient 
lamé  publiquement  la  faute  du  père 
Goulu.  Des  onlres  entiers  t jMuirsuit- 
il,  cVst-i-dirc,  comme  il  nous  l’ap- 
prend lui-mémc  un  peu  plus  bas,  les 
principaux  de  leurs  coinpagniesj  ont 
rendu  témoignage  h mon  innocence , 
et  ont  protesté  contre  la  mauvaise  foi 

de  mon  ennemi Parmi  les 

siens  mêmes  il  s'en  est  trouvé  qui 
n'ont  pas  été  extrêmement  satisfaits 

de  son  action Il  na  pas  reçu 

des  vieux  et  des  sévères , les  éloges 
que  lui  ont  donnés  les  jeunes  et  les 
gaillards Tout  nest  pas  d'ail- 

leurs si  bien  joint  ni  si  bien  d'accortl 
en  son  état  , qnU  ny  ait  quelque 
partie  désunie  qui  souffre  ou  qui  fait 

(s4)  Bftliac,  (Ænrreft  aiTcrse«if>tfj.  337,  338. 

{s5)  JJs  mfme,  peg.  3oq. 

(26)  Là  mtme , pag.  34a  i 34^< 


sotijjnr  les  autres.  Il  a ses  plaies  ce 
vénérable  corps  , el  ses  incommwiités 
êaehées.  Pt  si  j'étais  horUnne  à me 
prévaloir  de  la  division  que  j'ai  dé- 
couveHCy  et  a ménager  les  mécon- 
tentemens  des  eiprits  malades , je 
poun'ais  faire  une  notable  diversion  ; 
et  il  est  certain  qu'on  s'est  offert  ii  moi 
jusqu  cf^ÊÊÊ^y  et  qu'on  ni  a voulu 
fouvnit^^^^Bmoires  dont  je  n'ai  pas 
i’onlu  Il  fait  connaître  en 

U U autréVndroit  (37)  que  s'il  n’a  pas 
employé  toutes  ses  forces  contre  un 
religieux  , c’est  qu’U  n’a  point  voulu 
donner  aux  huguenots  le  nhii.sir  de 
rire.  C’est  peut-être  par  le  même 
motif  que  son  .second  , le  sieur  de  la 
Motte-Aigron , n’a  ]>oint  publié  le 
livre  latin  dont  il  avait  menacé  (^) 
le  père  Goulu , et  où  il  devait  révé- 
ler bien  des  mystères.  Voilà  ce  que 
c’est  que  d’être  engagé  au  service  de 
l’église  : on  n’ose  vous  pousser  à 
bout  : et  malgj^é  que  l'on  en  ait,  on 
vous  lais.se  dans  l'impunité,  de  peur 
d'apprêter  à rire  aux  autres  reli- 
gions. J'ai  parle  (39)  d'un  homme  qui 
voulant  détourner  son  fils  de  la  pro- 
fession d’avocat,  afin  de  l’engager 
aux  ordres  sacrés,  lui  allégua  une 
fort  bonne  raison  \ mais  il  en  oublia 
une  autre  qui  est  encore  meilleure, 
c’est  l'impunité  qu’on  vient  de  tou- 
cher. 

(L)  Il  mourut  le  5 janvier  163g.] 
L’auteur  de  l'Eloge  du  père  Goulu  , 
et  Pierre  de  Saint-Romuald,  desquels 
i’cmpruiitc  cette  date,  ajoutent  <^ue 
le  pore  Goulu  mourut  .Igé  de  ci^ 
quantc  quatre  ans  : je  n’ai  pu  adojW 
ter  cela  , après  avoir  adopté  la  date 
du  jour  natal  que  j’ai  trouvée  dans 
Saint-Romuald , savoir  le  3$  d’aoùt 
1676.  Je  ne  sais  pas  bien  si  j’ai  suivi 
un  lion  guide  ^ car,  (pioiqu’en  quali- 
té de  feuillant , il  semble  ne  devoir 
pas  s’être  trompé  sur  un  tel  fait,  on 
ne  peut  nier  d’ailleurs  qu’il  ne  se  soit 
réfuté  lui-même,  piitsqu'il  a dit  dans 
l’abrégé  de  son  Trésor,  et  dans  son 
Journal  Chronologi(jue,  que  le  père 
Goulu  est  mort  âge  de  cinquante- 
quatre  ans.  C’est  une  chose  pitoyable, 
que  d’être  obligé  à se  servir  d’au- 
teurs peu  exacts  : il  vaudrait  mieux 

27)  Uimfiné,  pag.^td. 

9K)  Hipoo«e  a Phjlitr«]ue  , p*g-  7>  « 3aa. 
(99)  7*om.  /,  pag.  121  , rrmat-^ué  (L)  dt 
Varûclt  Acctvt. 
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avoir  à faire  a de»  gens  dont  les  fau- 
tes ont  quelque  justesse  entre  elles. 
Au  moins  devrait-on  avertir,  lorsque 
l'on  .se  sert  tantôt  d'un  calcul , tan- 
tôt d'un  autre,  quel  est  celui  où 
Tona  ct^trompt\  Quoiqu'il  en  soit  , 
on  peut  accuser  de  beaucoup  de  né- 
gligence le  sieur  de  la  MoUe-Aigrqn  , 
qui,  en  dérivant  contre  le  père  Gou- 
lu, l'an  1628,  lui  donnait 
dans  (3o) , et  le  faisait  plus  vieux 
environ  de  quarante  que  nest  la 
matitaine  (3i). 

(M)  M.  de  Balzac  en  fit  sonner  haut 
ses  plaintes.  I Voyez  son  poème  latin 
intitule  Cruaelis  Umbra  , et  la  lettre 
(32)  ou  il  appliqua  si  ingénieuse- 
ment à son  ennemi  ces  deux  vers 
d'Ovide  : 

Ergb  et  adhuc  meiuenJus  erat?  Cinit  tpse 
s^puhi 

In  eaput  Ave  smvit  t Uunulo  quoque  sensîmus 
hoslem  (33). 

Pierre  de  Saint-Romiiald  dit,  dans 
son  Trésor  Chronologique  (34k  que 
l’épitaphe  du  p<Ve  Goulu  est  de  la 
façon  de  .M.  Corneil^.  Notez  que  le 
duc  de  Vendôme,  fils  naturel  de 
Henri  IV  , et  Françoise  de  Lorraine  , 
sa  femme,  firent  mettre  sur  le  tom- 
beau du  père  Goulu  IVpitaphe  .qu'on 
y voit.  ni.  Ménage  l’assure  dans  la 

âge  'i5a  de  ses  Remarques  sur  la  vie# 

e Pierre  Ayrault. 

(N)  La  I^IoUe-.4igron  en  publia 
des  choses  qui  ont  ffuelque  sin^idari- 
«■'.]  Le  père  Goulu  (35),  n’étant  en- 
core que  précepteur  chez  un  homme 

ni  demeurait  à Paris,  alla  avec  lui 

ans  le  pays  d'Angouinois  , et  logea 
avec  lui  chez  le  père  du  sieur  de 
la  Motle-Aigron.  il  y fut  persécuté 
d’une  soif  si  violente,  qu’il  fallait  lui 
donner  ô boire  en  toutes  sortes  de 
compagnies  , et  que  la  nuit  méni»'  il 
était  contraint  de  boire.  D'ailleurs  il 
SC  portait  très- bien.  Par  bonheur  il 
SV  rencontra  dans  un  pays  où  il  croît 
beauçotip  de  vin: mais,  au  milieu  de 
cette  ahoiidancc  , la  médiocrité  des 

(3®)  Pn/!.  loi. 

(3i)  Pnp.  7*. 

’ (3«)  Elle  est  paf.  Vedilion  de  Paris  , 

i65i  , in-ia. 

(33)  C*e*l  d’Àchitle,  demandant  le  sacrifice 
de  Poljxines  «/u’OviHr , MrUmnrphos.  , Ub» 
XIII ^ vt.  So3,  fait  parler  tiécube. 

(34>  d nn,  i6s(). 

(35)  Répoiue  • Pbjliarqao,  pag.  3i8. 


verres  ne  servait  qu’à  irriter  cette 
soif.  On  v*n  cliercha  dans  le  logis  et 
chez  les  amis;  et  comme  il  ne  s'en 
trouva  point  d’assez  grand  , on  en  fit 
faire  un  cxpnVs  que  l’on  garde  dans 
la  famille,  en  mémoire  de  Phyllanjue 
dont  il  porta  toujours  le  nom.  Il  était 
grand  uéritahlement , mais  non  pas  a 
comparaison  de  la  coupe  de  JVestor  ; 
car  il  ne  f:dlait  pas  trois  hommes 
pour  lui  faire  perdre  terre,  cliucun 
le  pouvait  lerPr  aisément  avec  les 
deux  mains.  Cette  incommodité  du 
père  Goulu  (36)  est  plus  singulière 
que  celle  qui  l’obligea  long-temps 
après  , en  logeant  chez  le  môme  hôte 
pendant  son  généralat,  à ne  manger 
que  de  la  viande,  quoiqu’il 
eût  le  teint  si  frais , et  t emhonpoimt. 
si  excellent , qu'on  ne  croyait  pas 
qu  d edi  besoin  d’ôLrc  dispensé  de  sa 
règle. 

Je  ne  sais  point  d'où  la  Motte- 
Aigron  avait,  pris  que  la  coupe  de 
Nestor  dcraan<1.1t  les  forces  de  trois 
hommes  pour  être  portée  : Homère 
ne  dit  point  cela  ^ il  ne  dit  sinon  que, 
quand  on  l'avait  remplie,  un  autre 
ciU  eu  de  la  peine  A l’ôtcr  de  dessus 
la  table,  niais  que  Nestor  ,1c  faisait 
facilement. 

''Axxof  /àv  /Avyim'i  àvt,PUt»rAS‘Kt 

îriÇnc 

nxior  J'*  ô yifosy 

ditqif 

Aliui  /fuid^m  non  sine  laboro  submaeistet  à 
mrn  td 

Plénum  exiUens  i Nestor  verb  senex  sine  Ut~ 
* bore  toUrbfU  (3S). 

On  trouve  dans  le  onzième  livre  d’A- 
lliénée  une  longue  explication  do  tous 
les  vers  d’Ilomorc  qui  regardent  cette 
coupe  J mais,  bien  loin  d’y  rencontrer 
quelque  chose  qui  favoris.'U  le  sieur 
de  la  Motte-Aieron  , j’y  ai  lu  qu’il  ne 
faut  pas  cntcmirequ'aurim  Crccu’au- 
rail  pu  soulever  la  coupe,  mais  qu’au- 
cun vieillard  comme  Nestor  ne  l’au- 
rait pu  faire.  Hercule,  qui  était  un 
grand  buveur  (3gi , avait  une  coupe 
bien  grande:  mais  je  ne  remarque 
pas  qu'il  fallut  trois  hommes  pour  la 
jwrter.  Stace  n’y  en  met  que  deux  : 

(36)  I.à  m^me,  png.  3s)  • 3i4« 

(3-'  Là  mime,  pop.  33q. 

(38j  Homrr.  . Iliad.,  tib.  XI,  es.  635. 

(3q)  MacrobittS , SAtara. , tib.  K,  cap. 
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tourliant  la  coupe  d'HerctiIe  , qui 
ëtait  d’une  ^^ndrur  si  énorme,  selon 
quelques-uns , qu'ils  disaient  qu’elle 
lui  avait  servi  de  vaisseau  sur  la 
TOer(ii)^  mais  tout  cela  serait  ici 
hors  de  sa  place  (4a). 

(irt)  Sut..  Theb. . tib.  yt. 

<4*)  M rrobim,  Saturo. , Ub.  K,  cap.  XXI. 

{Ât)  J'en  parie  dans  ta  remoratsa  (Dj  da  tar- 
ttcU  Uiaciu,>,  tom.  Vllt,  * 


.(B)  f^uman. 

Ferre  manu  sotd^  spuitMntéouiue  ore  tupino  ^ «<*  SUCcession  OU  prO- 

V ettere  seu  mtsnslri  eieiur,  seu  Marte , soU-  fissorat  de  la  langue  grtcque.  ] Voici 

les  premières  paroles  de  cet  eloge  (a). 
On  pourrait  alléguer  bien  des  choses  l^altos  Ùoetrind  illustres  Joari- 

ne*  Gulonius  annumerari  nteretur, 
queni  JVicolaüs  pater  {Joanms  j4u-~ 
raù  gener  ae  in  regid  grœcœ  linguœ 
pmjessione  successor)  singulari  na* 
turœ  honitate  pVfvditum  aéolescentent 
non  i*ulgariter  et  adeofelici  successu 
instituit , ut  ab  ^cademiœ  Parisiensis 
curatoribus  digntsstmus  ^it  Judicatus^ 
qui  sublato  i wVis  parente  litterariam 
ejus  profossionem  susciperet  : sed  in 
Jratrem  se  mmorem  muneris  istius 
GOULU  (Jérôme  ),  frère  puî—  f^petionem  patemd  pietate  trans- 
né  du  précédent , a été  profes- 
seur  royal  en  langue  gr'ecque  à 
la  place  de  sou  père,  auquel  il 
succéda  à l’ûge  de  dix-huit  ans 
(a),  l’année  i5y5(6).  11  a été  en- 
suite médecin  de  la  faculté  de 
Paris.  Je  parle  de  ses  enfans 
dans  une  remarque  (A).  On  a 
publie  dans  l’eloge  du  général 
des  feuillans,  qu’il  céda  à son 
cadet  la  succession  au  professo- 
rat de  la  langue  grecque  (B). 


àe  VucR , Bibliolh.  Cis4«rc.  , 


(«■)  Ménage  . Remarques  «ur  la  Vie 
rauU  ■' 

^6)  bubreui  , Antiquités  de  Paris  , pag. 

(A)  Je  parle  de  ses  enfans  </ans 
une  remaroiie.]  Il  eut  pour  femme 
Charlotte  de  Monaotheuil,  fille  de 
Henri  de  Monantlieuil , doreu  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris , et  pro- 
fesseur du  roi , en  matliématiques. 
De  ce  mariage  sont  sortis , entre  au- 
tres enfans,  Nicolas  Goulu  , qui  a 
fait  un  livre  des  éloges  des  Goulu; 
Jacques,  maître  d'hôtel  du  roi,  con- 
nu sous  le  nom  de  M.  de  Monantheuil'; 
et  Marthe,  femme  de  René  Labitte  , 
avocat  au  parlement,  petit-neveu  de 
ce  .Jacques  Labitte , juge  de  Mayenne, 
qui  a fait  l'indice  des  livres  des  juris- 
consultes , et  que  Cujas  a cifé  avec 
éloge  au  chap.  !«'.  du  livre  IV,  et  au 
chap.  XV  du  livre  V de  ses  Observa- 
tions ( i). 

(i)  MiOi.se,  Heui.n|iies  iiirU  Vie  4'Air.dl 
fag.  .54. 


(3)  Àpud  Carol . 
pag.  aao. 

GOÜRNAI  (Marie  de  Jars  , 
DEMOISELLE  de),  fille  d’alliance 
de  Michel  de  Montaigne  (A),  et 
célèbre  par  son  savoir.  Voyez 
dans  Moréri  4e  quelle  famille 
elle  éUiit  , et  plusieurs  autres 
circonstances  dé  son  histoire.  Je 
n’ai  pas  beaucoup  de  choses  à y 
ajouter  *.  On  trouve  dans  le 
^erroriiana  un  trait  fort  déso- 
bligeant contre  cette  demoiselle 
(B)  : c’est  au  sujet  d’une  satire 
où  on  la  mêla , et  qui  fut  une 
des  suites  de  l’Anti-Coton  (C). 
Il  y eut  aussi  un  libelle  qui  eut 
pour  titre  l’Anti-Gournai  (a). 
La  raillerie  piquante  du  cardi- 
nal du  Perron  n’empêchait  pas 
qu’il  n’eût  de  l’estime  pour  cette 
savante  demoiselle.  Il  est  dans  le 
catalogue  de  ceux  qui  lui  ont 
donné  des  louanges  (D).  Elle 
fut  régulièrement  payée  de  la  pe- 
tite pension  que  la  cour  lui  ac- 
corda {b) , et  vécut  toujours  dans 

* Leclerc  cite  les  Adi>is  ou  présens  de  la 
demoiselle  de  Gournai , tvoUième  ééiüon  , 
1641,  in-4  ‘.  de  C^ptges,  oà  l’oa  trouve 
bien  des  perticuuirîlés  sur  cette  SMva&te 
fille. 

(a;  y la  remarque  (C) , à Jin» 

(fi)  Voyez  la  remarque  (I>). 
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le  célibat.  Elle  était  fort  bien 
reçue  chez  les  princesses  (E). 
Elle  eût  bien  fait  de  ne  pas 
écrire  contre  les  partisans  de 
l’Anti-Coton.  Une  personne  de 
son  sexe  doit  éviter  soigneuse- 
ment cette  sorte  de  querelles. 
Les  écrivains  satiriques  sont  des 
rustres  qui  ne  gardent  point  de 
mesures  (c)  : ils  attaquent  les 
femmes  par  l’endroit  le  plus 
sensible.  Celle-ci  fut  représen- 
tée , uon-seulement  plus  vieille 
qu’elle  n’était  (F)  , mais  aussi 
comme  une  fille  de  mauvaise  vie 
(d)  Onapubliépresque  en  même 
temps  deux  contes  qui  ne  se 
ressemblent  guère  toucbantM.  de 
Racan  et  maaemoisellc  de  Gour- 
nai  (G).  Je  trouve  étrange  que 
M.  Moréri  débite  que  les  livres 
de  cette  fille  ne  parurent  qu’a- 
près  sa  mort  (e). 

Quand  M.  Ménage  suppose 
dans  sa  Requête  des  Dictionnai- 
res, que  la  demoiselle  deGournai 
s’intéressa  très-partictllièrement 
à la  disgrâce  des  vieux  mots  que 
MM.  de  l’académie  française 
proscrivaient , il  n’employa  point 
la  fiction  ; car  il  est  très-vrai  que 
cette  fille  se  fâcha  beaucoup  de 
ce  changement  de  langage  (H). 
Je  ne  sais  si  l’oiï  fit  des  vers  à la 
louange  de  son  chat;  mais  je  suis 
persuadé  que  les  beaux  esprits 
auraient  fait  plusieurs  poèmes 
sur  ce  sujet , si  elle  eût  été  jeune 
et  belle.  C’était  un  chat  dont 
M.  l’abbé  de  Marolles  a immorta- 
lisé la  fidélité  (i). 

(c)  /tustica  pn^MiesnescU  habere  modum. 
^ ojrtt  la  remartfue  (G). 

* Leclere  est  ici  de  1 arii  de  Beyle« 

(e)  y la  remartfue  (Ü). 

(A)  Elle  était  Jille  d'alliance  de 
Mieh^  de  Montaigne.  ] Elle  ne  td- 


moi^ait  pas  moins  de  respect  et  de 
zi*le  pour  ce  père  d'alliance  que 
pour  son  véritable 'père.  Vous  en  tom- 
berez d'accord,  si  vous  rotisiddrez 
bien  tout  ce  cpiVlle  dit  dans. la  pré- 
face des  £$sais.  Elle  fit  imprimer  ce 
livre  l’an  i635,  et  le  dédia  au  cardi- 
nal de  Richelieu.  La  préface  qu'elle 
y ajofita  vaut  la  peine  d'étre  Inc  , et 
peut  surtout  être  agréable  à ceux  qui 
aiment  l'histoire  des  livres  et  des  édi- 
tions. Le  jugement  qu*cllc  fit  des 
premiers  Essais  de  Montaigne,  et  la 
bienveillance  qu'elle  lui  voua  sur  la 
seule  estime  qu'elle  en  prit  de  lui  y 
long  •temps  avant  qu'elle  Ceüt  vu  y 
firent  faire  bien  des  réflexions  â cet 
auteur,  et  donnèrent  lieu  à l'alliance. 
Il  l'estima  dès  lors,  et  prédit  qu'a//« 
serait  capable  des  pltu  belles  c/io- 
ses  (i). 

Pasquier  nous  apprend  quelques 
circonstances  de  cette  espece  d'adop> 
tion.  Michel  de  Montaigne,  dit-il  (2), 
laissa  deux  fi  les  ; Vune  qui  naquit 
de  sort  mariage , héritière  de  tous  et 
chacun  de  ses  biens , qui  e^t  mariée 
en  byi  lieu  ; Vautre  y sa  fillè'par  nf-, 
liante  y héritière  de  ses  études.  Touf 
tes  deux  demoiselles  très^vertueuses. 
Mais  surtout  je  ne  pui$  clere  ma 
lettre  sans  vous  parler  de  la  seconde^ 
Celle-ci  est  la  demoiselle  de  •Jars, 
qui  appartient  a plùsieurs''srandes  et 
nobles  familles  de  Paris  ; laquelle  ne 
s'est  proposé  d'avoir  Jamais  autre 
mari  que  son  honneur,  enrichie  parla 
lecture  des  bons  livres,  et,  sur  tous 
les  autres , des  Essais  du  seigneur  de 
Montaigne  ; lequel  faisant,  en  Van 
i588,  un  long  séjour*  en  la  ville 
de  Paris , elle  le  vint  exprès  visifer  ^ 
pour  le  connaître  de  face  ; même  que 
la  demoiselle  de  Gournai , sa  mère  ; 
et  elles  le  menèrent  en  leur  maison  de 
Gournai , ou  U séjourna  trois  mois  , 
en  deux  ou  trois  voyages,  avec  <ous 
les  honnêtes  accueils  ifite  Vpn  pour^ 
rait  souhaiter.  Enfin  d^ùe  vertueuse 

(1)  y let  Eâsaii  de  Monteiirae,  //, 
énâp*  Xyif  ^ m ta  fin  , pag.  m.  6op6. 

(a)  P«»aoier,  au  II*,  volume  de  ses  Lettres. 
Uv.  Xyilfy  pag.  m.  384.  385. 

* Les  cléuiU  daas  tet<|iieU  cotre  Pasquier,- 
sont,  consne  le  remarque  Lericre.  cootrediU 
per  rauleor  de  le  Vie  de  Mademoiselle’ de 
Gournoj  . qui  est  à le  fête  des  jidvù  ou  presenst 
Moniei|tne  ne  resta  que  neuf  mois  à Paris. 
Mademoiselle  de  Gonrâei  envoya  le  saluer , et 
Moolai^oe  Tint  le  vieiter  dès  lé  IcBdemeio. 
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tlemoiselUy  at^rtie  de  sa  mort  /r«- 
uet'iit  ptYsqne  toute  ta  Fritnte  ^ sous 
la  faveur  des  pa^e-poris  , tant  ffar 
son  propre  dessein , que  par  cehn  de 
la  rejMtç  et  de  ta  fille  j qui  la  convié^ 
tent  d'aller  ses  pleut's  et  r'-- 

erets , qui  furent  tr^nis , avec  tes 
leurs, histohx  en  ési  vraiment  mé' 
movah^e. 

(B)  i)a  trouve  dans  te  Permniana  , 
un  irait  /o>t  dèsohH^ennt  contre  ce.He 
demouelte\\  Je  rapporte  le  passade 
tout  «lu  long.  Comme  iM.  Pelletier 
lui  (3)  disait  un  jour  , avait 

reneontrti  mademoisetle  de  (wournai^ 
qui  allait  présenter  requête  au  lieu^ 
tenant  criminel  pour  faire  r/e- 
fendre.ta  Defensedes  Beurrières,par^ 
ce  que  la  dedans  elle  est  appelée  cou- 
reuse, et  qui  a servi  le  puhne  ; U dit  : 
je  crois  que  le  lieutenant  n'ordonnera 
pas  qu‘on  la  prenne  au  corps , H 
ê en  trouverait  fort  peu  qui  .vou- 
draient prendre  cette  peine;  et  pour 
ce  qui  est  dit  qu’elle  a servi  le  pu- 
blie,'ca  été’  si  particulièrement  quon 
nen  pfzrle  que  par  conjecture  , il 
faut  seulement  que  pour  faire  tqpire 
le  contrai/v , elle  se Jkssttpein.dre  de- 
vant son  livre  : e*est  ce  que  je  dis  'Une 
fois  h madofnoisclle  <le  Surgères,  qui 
mepriait,  chez  M.  de  Hetsfque  je  fisse 
une  épitre  devant  les  ceuvtes  de  Ron- 
santy  pou^  montrer  quil  ne  t aimait 
pas  d'amour  impudique.  Je  lui  dis  : 
au  lieu  de  cette  épitre,  il  r faut  seu- 
lement mettre  votre  portrait  Je  siii< 
sûr  ((UC  la  demoiselle  de  Goiimai 
^aurait  pris  pour  une  mortelle  often- 
se  cette  raillerie  ; car,  encore  qtie  la 
nature  eût  bautemeni  repare  cii 
elle'  les  de'fauts  du  visage  par  les 
perfections  de^'esprit,  et  ((u  ainsi  , 
aû  cas  uu'oQ  la  mepris.1t  du  eûte  du 
corps,  elle  eût  une  consolation  toute 
pi4te,  et^ni^me  une  grande  ressoiir- 
cede  glofiv  , il  nV  a nulle  apparence 
qu'elle  ait  été  jamais  assez  humble  , 

**  Les  mou t<f  mort  ponrraicQl  fêire 
crairc  que  tMilemoiselte  de  Gouroai  partit  •or> 
le-ehampt  Lrelerc  dit  q«ie  le  Tojane  d^ 
Bardeaux  «*eat  tico  qa'eariroa  deux  ■».«  apr!:a. 

(3|  au  cardinal  du  ^rroa. 

. M)  $ne  innhU  qu*  cVsl  au  UruUnpnt  civil 
à interévv  les  livre*. 

**  Leclerc  rétrAqut  eo  doute  le  prupo»  attriljM 
an  eardinal  du  Prrron  ; car  , kSn|(<tmup<t  aaaat 
t'cpoifue  à laquelle  il  l'aurait  tenu  , le  parlc«il 
de  mâtlemoueUe  de  Gouruai  était  aa-devani  d4 
ae*  oi^TraKec.  Le  portraB  porte  : Ætaôt  do.  U 
«al  donc  de  xSgS. 


poilr  renoncer  à l’eHime  de  scs  agré- 
mens  corpofels  autant  que  la  raison 
le  drmaiulaît.  Je  doute  que  la  vertu 
des  nlu#grandes  saintes  lût  à Tepreu- 
ve  d'uii^aussi  sanglant  outrage  que 
le  serait  celui-ci  ; Pour  faire  taire  la 
calomnie  de  esprits  satiriques  , 
qui  disent  que  vous  n'avez  pas  carde 
une  exacte  continence,  vous  iravez 
qu’à  vous  montrei:,  ou  en  personne, 
ou  en  eÛîgie  11  est  certain  que'  le 
cardinal  du  Perron  poussait  Tinsiilte 
au  delà  de  toutes  sortes  de  limites; 
et  je  crois  que  la  demoiselle  aurait 
mieux  aim«f  ne  savoir  rien , et  n'avoir 
que  très-peu' al'cprit , que  de  passer 
)K>ur  une  personne  aussi  dépour- 
vue d'agrèmens , que  le  serait  une 
lillequi  aurait  conservé  son  pucela- 
ge, faute  de  trouver  qui  le  voulût. 

(C) .du  sujet  d'une  sal  re 

ou  on  la  mêla  y et  qui  fut.  une  des 
suites  de  l'  .dnti-Coton^  On  appelle 
cette  saûre  dans  le  Perroniarut  la 
Défense  des  Reurricres.  Je  croirais 
volontiers  que  ce  n'est  point  là  le 
vrai  titre,  et  qii'U  aurait  fallu  dire 
/yC  Remeniment  des  Reurrièrei.  Car 
j'ai  lu  une  satire (5)  qui  a pour  titre, 
IjC  Remerciment  des  Reurrières  de 
Paris  , au  sieur  de  Coorbouzon 
Montgommery , dans  laquelle  on  voit 
d'abord  (6;  ces  paroles:  Kl  singuliè- 
rement pailla  tléfense* magnifique 
des  pères  jésuites  qui  , suivant  la  tra- 
ce et  les  mémoires  de  la  demoiselle 
de  Gous'naiy  qui  a toujours  bien  ser- 
vi an  public , vous  avez  fait  publier 
depuis  huitjoursencJt  Quelques  pages 
apres  <Jn  lit  ceci  (7)  : Depuis  nui’uè- 
les,  c'est  une  beurrière  qui  parle  au 
sîciH*  de  Courbom^m  , ils  se  sont 
présentés  quelques  mal  habiles  gens 
qui  ont  voulti  entreprendre  sur  vos 
marchés  , et  vous  tlérober  voire  chan- 
landisfiy  cofiimeun  certain  Pelletier , 
et  la  demoiselle  Goumai  pucelle  de 
cinquante-cinq  ans , qui  s’ y sont  mê- 
lés de  publier  des  defenses  pour  les 
jésuites , comme,  ayant  intérêt  en 
cause,,  sons  prétexte  qu’ils  ont  été 
rapfêelés  çt  rétablis  h la  poursuite, 
btiève  (*}  , et  sollicitude  du  postillon 

(5)  Imprimé  a yiort.  Tan  i6io« 

(6  Pap.  3. 

h P^g.  S. 

(*)  C'eat  prière  cl  non  dju  brihfc,  qa'oQ  doit 
lire  clani  cc«  peroie*  d'uiA  flelire,  oit  d'ailleur* 
fowrraillrot  les  faute*  d'imprCMÎon  Rxm.  ckit. 
iLodocbat  dit  qu’il  faot  lhe  brigue  , eioiM  q^e  te 
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génrral  tîe  P^enus.  A quoi  si  nous 
ajoutons  le  passage  que  je  mets  en 
note  (8)',  il  sera  manifeste,  je  m’as- 
sure, que  toutes  les  plaintes  que  la 
demniseUe  de  Gournai  voulait  por- 
ter devant  les  juges,  coneemaicnl 
le  Remercîment  des  Bcunnercs.  Au 
reste  ,-ce  que  j’ai  cite  de  cotte  satire 
fait  connaître  que  la  demoiselle  de 
Gournai  (q)  publia  quelques  écrits 
our  les  jésuites,  et  contre  TAnti- 
oton.  Voici  le  titre  do  l’imprimd 
dont  on  se  moque  dans  le  Remercî- 
ment des  Bourrières  : Ac  Fléau  ilA- 
ristogiton-t  ou  cofitrc  le  calomniateur 
tîes  pères  jfsuitesysous  le  litre  (V X'Sfx- 
CoTOH  , par  Louis  //c3/o«/^o//iwierr, 
sieur  de  Courbouzon.  On  peut  assurer 
une  chose  que  M.  Bailiet  n'assurc 
as  (to),  c’est  que  l’auteur  du  Fléau 
’Aristogîton  a paru  sous  son  vc'ri- 
tablc  nom M.  Bailiet  croit  que 
l’cerit  de  Courbouzon  a paru  après  le 
FIdau  d’Aristo^iton^(i  i)  ; mais  l’un 
n’est  point  diBerent  de  l’autre.  Les 
adversaires  des  jdsuites  ne  sc  con- 
tentèrent pas  d^^voi^  insuUd  notre 
ueelle'  dans  le  Remercîment  des 
ourrières , ils  firent  un  livre  contre 
elle,  qu’ils  intitulèrent 
nai  X Si.  Bailler  on  parle,  mais  non 
pas  en  donnant  la  liste  des  pièces 
qui  parurent  à l’occasion  de  PAnti- 
(^ton  (il).  Il  «omble  même  n’avoir 
point  ^u  que  la  demoiselle  de  Gouiv 
nai  fût  intéressée  à cct  Anli 

(D)  cardinal  du  Pen'on 

est  dans  le  catalogue  de  ceux  qui  lui 
ont  donne  des  louanges  J\  Pour  prou- 
ver cela  , je  rapporterai  un  fort  long 

porte  le  /7em<*r(fmenl  dft  Bfurriim  ^ Niort, 
1610.  ] 

(8)  7-e  pire  Colon...  y^tt prtmi^remenl  adr*f“ 
$/  à une  demoieelte  Carabine  , tjui,  ponr  ta  â/- 
Jente  de  ce  re'nerable  ^ «1  en  bientôt  ut/  la 
poudre  de  ton  Joumimrntt  et  puis  a.rnnt  en^ 
seign/  au  sieur  de  Cour*>outon  le  marchand 
chet  lequel  on  prend  cette  munition,  lui  ont 
fait  jouer  l'enfant  perdu.  Lé  même , pag. 
1 1 , la. 

(9)  (Test  rlle  que  le  pire  RicKrone 
amatone.  Vojet  tes  Anti  Je  Jt.  Rtiflei,  lom.  /, 
pag.  i46. 

(to)  Tom-  J des  Snt\,pag- 

C'est  ce  que  conGrme  Lcctecc. 

(il)  7'om.  / des  Anti  , pag- 
(la)  Là  m/me  ^ pag.  1-6. 

**  Joly  dit  q'j'tfD  «Itribne  PAnti-roton  é AO' 
nstie  Cemubon,  Gb  d'l<a»c  ; mais  M.  Talmriucl 
Biograph.  , Vtl.  a6a } «Ut  qu'on  n‘«o 

• «nenne  preore  M.  A.  A.  Bsrbier  croit  que 
rAoti'^oioB  est  de  Cé«»r  Dupleix  , nvocâl. 


passage  qui  la  ffncerne  dans  les  mé- 
moires de  l’ahlie  de  Villeloin.  Ceux 
qui  trouverout  qu’il  n’aurait- fallu 
qu’en  copier  une  partie  seront  do$ 
gens  qui  ne  se  soucient  pas  de  con- 
naître beaucoup  do  partliMilarites  de 
la  vie  des  boinmcs  illuslres.  (a*  n’est 
pas  pour  ceux  qui  ont  ce  goût-là 
que  je  Iravaillo^  j’en  fais  ma  ddola- 
ratioD  une  fois  pour  toutes.  Cette 
bonne  fille , c’est  ainsi  que  parle  le 
bon  abbd  «le  Marelles,  toucbantnotrc 
demoiselle  de  Gournai,  tou- 

jours beaucoup  esiimre^  et  que  je 
sitais  souvent  en  ‘mon  particulier  , 
avait  famé  candide  et  genvreuse.  Sa 
beauté  était  plus  de  l’esprit  que  du 
corps  ^ et  savait ^orce  choses  qui  ne 
sont  pas  ordinaires  aux  personnes 
de  son  sexe.  Nous  avons  plusieurs 
ouvrages  de  sa  façon , ei^  pt'ose  et  en 
vers,  qui  sont  recueillis  en  un  segl 
qu’elle  Jit  imprimer  de  son 
temps  y et  l’a  intitulé  : Presens  de  la 
demoiselle  de  Gournai.  Ceux  qui 
Vont  voulu  railler  nont  pas  trouvé 
sujet  de  s’en  glorifier,  et  plusieurs 
grands  personnages  lui  ont  donné 
des  louanges  pendant  sa  vie , et  après 
sa  mort,  et  entre  autres  Michel  de 
Aloniaigne.,  Juste  Lipse,  les  cardi- 
naux du  Perron  et  de  Richelieu  , 
M.  Cospéun  , évéque  de  Nanfes  , 
AI.  de  liocheposai , évéque  de  Poi- 
tiers , AI.  Séguier,  chancelier  de 
France,  et  AIM.  les  suriniendans , 
qui  ont  toujours  eu  soin  de  lui  payer 
une  pension  assez  ^médiocie  que  le 
roi  lui  ilonnait , et  nen  a jamais  vou- 
lu., avoir  davantage  , à la  charge  de 
se  sentir  d'un  carrosse , comme  je  sait 
qu’il  lui  fut  offert  de  la  parlde  AI.  le 
cardinal  de  Richelieu,  plusieurs  sa- 
vant hommes  ta  visitaient  aussi  fort 
souvent , et  (a  bonne  demoiselle  comp- 
tait au  nombie  de  ses  meillhurs  amis, 
M.  de  la  Alothe-le-Vayer,  M.  le 
prieur  ( ^ger*,  et  monsieur  son  yrt'rr  ; 
AI  AI.  les  ilahcrts , Ccrisai , Lesto'i- 
le , Hoisrobert , de  Révol , Colletet  , 
Alalleville , tous  assez  conniA  dans 
la  république  des  lettres;  et , si  je  ne 

* Il  ftnt  écrira  Ogier  , dît  Leclerc.  C'est  le 
même  0|ier  dont  Bayle  wrle , soit  dans  le  texte, 
soit  dans  la  remarque  (F)  de  l'article  GaaAJii , 
ci.dea*ss,  p8|te  A la  liste  de»  pemoonea  qui 
estimaient  mademoiselle  de  Gonrnai , on  peut, 
dit  Leclerc . ajouter  Louis  Savot , Grotios  , Jac* 
ques,  roi  d'Angleterre,  Henri  IV  , etc. 
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m*  trompe,  elle  me  faisait  l'honneur  cette  visite  ; mais  quand  il  eut  su  le 
de  me  meUre  en  ce  nombre-lh  (i3).  jour  et  1 l.e.irc , U eut  la  malioe  d en- 
(E)-  Elle  était  fort  bien  reçue  ehes  voyer  chez  la  deraoisclle  , quelque 
les  pWncesses.]  Le  même  abM  de  Ma-  temps  auparavant , nn  homme  de  la 
roUes  nous  apprend  cela  en  parlant  cour,  qui  feignit  d' être  le  marqiM  de 
du  duc  de  RlJtelois  , Hls  atné  du  duc  Hnean.  Quand  cette  visite  fut  faite  , 
de  Ncvers.  Mademoiselle  de  Cour-  il  allajiii-même  chez  mademoiselle  de 
nai,àM-\\(t\),êtailundesesfframls  Gournai  , et  se  <Kt  M de  Ral-an.  11 
divertissemens , et  quoiqu’il  fût  d'une  fut  reçu , et  témoigna  i la  damebeau- 
humeur  assez  galante,  si  est-ce  qu’il  coup  de  surprise  de  la  hardiesse 
n’r  avait  point  de  dame  qu’U  n’edl  qu’on  avait  eue  d emprunter  son  nom 
aiuttêe  pour  entretenir  celle-ei , soit  pour  lui,  rendre  une  viale.  Des  qii  il 

1 I t _•  ff.  i*..» K'i/van  Arriva. 


fut  sorti , le  ve'ritable  Racau  arriva. 
On  alla  aussitôt  avertir  mademoi- 


qu'd  la  vil  chez  mademoiselle 
srrur,  soit  qu’il  la  trouvât  chez  ma- 
damrdeh>neuevUle,satante,ouchez  il  selle  de  Gournai:  elle  était  Gas- 
madanu;  la  comtesse  de  Soissons , où  » tonne  (17),  et  un  peu  4)ilieuse  de 
elle  allait  quelquefois.  » son  naturel;  elle  s emporta  a la 

(F)  Elle  fut  représentée  plus  vieille  » vue  de  ce  troisième  Racan , et , sans 
qu’elle  n’était.}  Voyez  dans  la  rcmar-  » attendri  qu’il  lui  parlât , est-ce 
que  (C) , le  passage  du  Remerctmcnt  » que  je  ne  verrai  toute  ma  vie  que 
des  Beurrières  , où  on  lui  donne  v îles  Harans  ? dit-elle  avec  fureur  ; 

a * sa  ot  B^ArniAnt  SfîS  D3T)tOltuCS« 

tait 

mourut  l’an 
vin  gts  ans 


nquante-cinq  ans  , lorsqu’elle  n’i-  » et  s’armant  d’une  de  scs  pantoufles, 
it  âgie  que  de  quarante-cinq.  FJle  » elle  le  chargea  vigoureusement , et 


1645 , à l’âge  de  quatre-  » le  poussa  hors-  de  sa  chambre  sans 
elle  n’en  avait  donc  » vouloir  l’icoiiter , en  lui  disant 
que^quarante-^inq  l’an  1610.  » toutes  les  injures  que  sa  colère  lui 

(G)  On  a publié....  deux  contes  qui  » dictait , dont  le  pauvre  marquis  de 
ne  se  ressemblent  gnrre  touchant  » Racan  fut  si  surpris , qu  il  ne  sut 
M de  Racan  et  mademoUelle  de  > que  lui  répondre , et  sorüt  promp- 
Ooumai.]  Le  premier  se  trouve  dans  i>  tement , avec  ropimon  que  la  de- 
Ic  Ménaeiana  (i5),  et  l’autre  dans  le  » moiselle  savante  était  devenue  fol- 
Recueil  des  bons  mots  (16).  Le  pre-  » le  (18).  « Je  croirais  sans  peine  que 
mier.noii»  représente  M.  de  Racan  et  c’est  une  fable  , et  je  jnge  pnncipa- 
mademoiselle  de  Gournai  cajmme  lement  cela  â l’égard  des  coups  de 
deux  personnes  qui  se  voyaient  tris-  pantoufle  Apparemment  ce  fnt,  ou 
souvent,  et  qui  se  parlaient  i etnur  une  invention  toute  pure;  ou  une 
ouvert  quand  l’iin  méprisait  les  vers  broderie  de  Boisrobert,  poift-  plaisan- 
de  l’autre.  C’est-,  entre  auteurs  qui  ter  tout  à la  fois  , et  de  Racan , et  do 
sontamis,  le  comble  de  la  familiarité,  la  savante.  Mais  en  tout  cas 
Mais  au  contraire  le  second  récit  est  aventure  met  entièrement  hors  du 
tout-à-fait  propre  i persuader  que  vraisemblable  la  liaison  que  M.  Mé- 
c.es  deux  personnes  furent  mal  en-  nage  supposait  entre  cette  docte  hile 
semble.  On  noiisdélnte  ce  second  ré-  etle  raarijuis  de  Racan.  Voici  ce  qu  on 
cit  sur  le  pied  d’un  des  bons  contes  trouve  dans  le  Ménagiana  ('9). 

■ ■ ■ « M.  de  Racan  alla  voir  un  jonr  raa- 

» demoiselle  de  Gournai,  qui  lui  fit 
a voir  des  épigrammes  qu’elle  avait 
» faites  , et  lui  en  demanda  son  sen- 


dc  Boisronert , et.on  lui  donne  pour 
titre  , les  trois  Hacans.  On  suppose 
que  la  demoiselle  ayant  envie  de  con- 
naître le  marquis  de  Racan  , il  y eut 
un  bel  esprit  qui  le  disposa  à faire 

(i3)  Mémoire*  de  Tebbé  d*  MeroUr». 

58  , iTann.  i6a3.  Voytt  tuuti  et  tud  i/û, 
ptff . 10$  , à tann.  i636  r il  d*l  alta  logtr 
à Ia  rtie  Saint' ffonor/,  au  roâinagt  dt  cetu 
qui  feiMit  «ion  imprimer  le  prcmüre 
éditioo  de  »e<  Ouvregei. 

(141  Là  m^e,pag.  S8. 

* RUe  ne  les  evi>(  pes , dîl  Leclerc  ; eer  , aée 
i U Cm  de  1 566 , elle  est  morte  le  i3  joillet  i645. 

(i5)  1u\primdà  Paris  ^ Ton  i6^. 

(t6)  Idtm. 


fvj)  Jt  Ht  erûis  pas  tut  cela  loil  trtL  Jt 
mVrofine  911'HiUrioo  de  <?■*  « P^rit 

d'tfUt^  >ies  des  Dame*  illattree , tom  If, 

668  tt  suivnntft,  n'mit  point  dit  tToh  tilt 
Le  pAitmgt  dt  Pa*c|oier.  ei-dttms  ^ rtmar^mt 
(H)  , proutt , et  mt  temhU,  n*/tait  pat 

Gateonnt.  [ EUe  était  de  Parta  , comme  le  rc- 
nurqae  Leclerc.  ) 

( 18)  Rccaeil  de«  bons  conte*  et  des  boa*  mots, 
pstg'  tS8,  édition  dt  ffoUtndt. 

(iq)  Pmg.  i38  dt  üipremièrt  /iuton  dt  //al* 
lande. 
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)»  tiroent.  M.  de  Hacan  lui  dit  qiril 
h n'y  avait  rien  de  bon  , et  quVlles 
» n\ivaient  pas  de  pointe.  Madeinoi- 
» selle  de  Goumai  lui  dit  qu'il  ne 

V fallait  pas  prendre* garde  à cela  , 
» que  c'était  des  c'pigratnnics  à la 

grecque.  Ils  allèrent  ensuite  dîner 
» ensemble  chez  M.  de  Lorme  , roé- 
M deciu  des  eaux  de  Bourbon.  M.  de 
» Lorme  leur  ayant  fait  .servir  un 
M potage  ^i  n'était  pas  fort  bon, 
» mademoiselle  de  Gournai  se  tour- 
>»  na  du  côté  de  M.  de  Kacan  , et  lui 
» dit:  ^nsieur  , voilà  une  méchante 
soupe.  Mademoiselle, repartitM.  de 
» Kacan,  c^est  une  soupe  à la  grec- 
U que^*)*  Je  dirai , en  passant , que  ce 
petit  conte  a soullcrt  ce  qui  aiTÎve 
presque  toujours  aux  récits  de  cette 
nature:  on  en  varie  prodigieusement 
les  circonstances.  Lisez  ce  passage  de 
la  Défense  de  Voiture  (ao).  On  tra- 
duisit une  fois,  pour  un  de  nos 

poètes  (ai)  « qui^n'entendait  pas 

>»  U grec  , quelques  épip;rammes  de 

» V Anthologie 11  les  trouva  si 

» fades,  et  d’un  goAt  si  plat,  que  dî- 
ü nant  le  lendemain  à la  table  d’un 
» prince  , où  l’on  servit  devant  lui 
un  potage  qui  ne  sentait  que  l'eau, 
D se  tournant  un  de  ses  amis 
w qui  avait  vu  ces  épigrammes  avec 
lï  lui , f dit-il,  un  \*rai  potage 

n h la  grecq^ie,  s il  en  fuï  jamais, 
Notez  qu’on  a inséré  dans  la  suite 
du  ültnagianai’X’i)  le  conte  des  trois 
Kacans  ÿ et  ainsi  ilon  suppose  que  les 
conversations  de  M.  Ménage  sc  con- 
tredisaient quelquefois.  . 

, (H)  Elle  se  jdcha  • beanconp  de  et 
changement  de  langage.^  Citons  l’en- 
droit  où  Sorel  relève  un  péché  d’o- 
mission du  père  Bouhours.  « Pour 
» ]>arler  d’une  pei'sonne  qui  s’est 
>»  19i.se  fort  en  colère  en  ce  tenp.s- 
» là  contre  ces  retranchemens  de 
» mots,  il  fallait  parler  de  la  bonne 
» demoiselle  de  Cgurnai,  qu’Ariste, 
» l'un  des  personnages  des  Lntre- 
» tiens  dont  il  est  question,  a mise 
» au  rang  des  illustres  et  des  Biles 

V d’esprit.  Certainement  elle  a bien 
U mérité  ceci.  Au-dessus  de  son  sa- 
» voir  je  voudrais  mettre  encore  sa 
a générosité  , sa  bonté  et  ses  autres 

(90)  CosUr,  Dçfeestde  Voiture,  *74* 

(et)  C*Anii  Rucin. 

(aa)  Imprimé  k Van  1695. 
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» vertus , qui  n’avaient  point  leurs 
M pareilles.  11  faut  avouer  pourtant 
» qu*clle  gardait  toujours  quelque 
)i  animosité  contre  les  nouveaux  au- 
h leurs  de  son  siècle  ÿ mais  c'étAit 
» avec  raison  , puisqu’il  y eu  avait 
» entre  eux  qui  ne  prenaient  plai- 
u sir  qu’à  lui  faire  pièce.  Ceux  qui 
w l’ont  vue  autrefois  savent  qu'elle 
» avait  de.s  emportemens  horribles 
U quand  elle  parlait  des  gens  de  la 
» poiiveÜe  bande  ou  de  la  nouvelle 
» cabale , et  que  c’était  là  son  fai- 
» ble.  Elle  pourrait  donner  grande 
it  matière  de  discourir  touchant  la 
U langue  , autant  pour  ce  qu’on  lui 
» en  a oui  dire,  que  pour  ce  qu’elle 
)i  en  a écrit.  Ceux  qui  ne  sont  pas 
a assez  vieux  pour  avoir  eu  sa  con- 
j>  versalion  , doivent  avoir  recours 
M à son  livre  appelé.  Les  Auis  et 
» les  Presens  de  la  denwiselle , ile 
» Gournai.  Ils  y trouveront  plu- 
N sieurs  cLa]>ilres  du  Langage  Fran* 
» çais  , entre  autres  le  chapitre 
i>  des  Diminutifs , et  quelques-uns 
U touchant  la  poésie  , où  elle  veut 
» remettre  en,  crédit  les  mots  com- 
w posé.s  à l'imitation  des  Grecs  , et 
i)  faire  toujours  sulisislcr  , sans  au- 
» cune  tg^ptioii,  le  langage  de  Ron- 
» sard  ^3).  » Voyons  comment 
M.  Ménage  a mis  en  œuvre  cette  pas*- 
sion  de  la  demoiselle.  Il  étala  d’abord 
la  proscription  de 

Ce*  noble»  mou  : mouJi , aint , 

Orfs  , adone  , maint , atnti-^toU  , 
j4‘Uint , ,f  I <ju9  , pUetix  , icelle , 

Tmp  plus , trop  mieux  , blandice  ^ isnelUf 
Pteca  , tollir , UUc  « ai^çoit , 

Comme  iuiu  de  meuTai»  fraaçoi». 

Et  puis  il  feint  que  les  dictionnaires 
exposent  dans  leur  requête  que  , 

. . . Bien  que  telle  outrecuidance 
( Suit  dit  sauf  votre  r/v/rence  ) 

, PU  préjudice  aur  suppliane  ' 
y os  bons  et  fidèles  clients  ; 

Et  que  tle  CoOKHii  la  vueelUf 
CrU»  savante  demolie/ief 
En  faveur  de  Vaniiquitd 
Elit  notre  corps  sollicité 
De  faire  ses  plotnles  publiques 
Du  décri  de  cet  mots  antiques  .* 

7'ott<4^0tJ,  etc. 

Plusieurs  dirent  sans  doute  que  la 
demoiselle  de  Goumai , atteinte  de 
la  maladie  des  vieillards  , ne  con- 
damnait la  réforme  du  langage  que 

(9^  Sorel,  de  U CooD*i*«*ac<de9boo»lirre»| 
pag.  m.  418  /4tg. 
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parce  que  cVtait  la  produclion  des 
jeunes  auteurs,  ou  qu'à  cause  qy’elle 
n’eùt  pu  l’approuver  sans  convenir 
qn*à  son  grand  rtge  elle  avait  be- 
soin de  retourner  à l’école.  On  lui 
appliqua  sans  doute  ce  qii’Horace  dit 
SI  bien  de  certaines  gens,  qui's’i- 
maginent  que  leur  gotU  est  la  seiUc 
régie  du  bon  , ou  qu’il  leur  serait 
hoiiteut  de  céder  le  pas  aux  noiivetiiix 
venus  , et  d’avouer  dans  leur  vieil- 
lesse l’inutilité  des  études  de  leur 
jeunesse  ('j4^  .Mais,  tout  bien  consi- 
déré , cette  demoiselle  n’avait  pas 
autant  de  tort  que  l’on  s’imagine  , 
et  il  serait  à souhaiter  que  les  au- 
teurs les  plos  illustres  de  ce  temps- 
la  se  fassent  vigoureusement  oppo- 
sés A II  proscription  de  plusieurs 
m<)ts  qni  n’ont  rien  de  rude  , cl 
qui  serviraient  a varier  l’expression  , 
à éviter  les  consounance^ , les  vers 
et  les  équivoques.  I^J*ausse  délica- 
tesse, à qui  on  lAcba  trop  la  bride, 
a fort  appauvri  la  langue.  Les  meil- 
leurs écrivains  s’en  plaignent  ^ je  dis 
les  auteurs  qui  sont  le  moins  in- 
commodés de  cette  indigence , et  qui 
trouvent  dans  le  fonds  fertile  de  leur 
génie  de  quoi  la  réparer.  J([oyez  les 
réflexions  de  .M.  de  La  Bril|Pre  (a5). 
Quelques-uns  d’ciitre  eux  donnent 
mille  bénédictions  à .M.  l’évéque  de 
Meaux  , à M.  l’évéqiic  de  Nîmes,  et 
à telles  autres  plumes  du  premier 
étage  , lorsqu’ils  les  voient  se  servir 
de  quelque  terme  vieillissant.  Cela 
le  rclrabilitc  et  le  rajeunit  ; c’est  au 
moins  iiAe  barrière  qui  prévient  ia 
proscription  , et  ou’on  peut  opposer 
aux  chicaucrics  des  puristes,  n^otre 
langue  doit  beat^coup  aujr  rcriuains 
qui  disent  certes  en  prose  , et  qui 
se  eommetlent  ftour  lui  dans  leurs 
oiu'ragès  (‘iGj.  On  pourrait  faire  la 
même  observation  par  rapjiort  à 
d’autres  mots  très-commodes,  dont 
la  fausse  délicatesse  tle  (fiielques  es- 
prits , ou  le  caprice  de  l’usage  nous 
ont  privés  cl  nous  privent  ue  jour 

(a4)  9uia  nü  r«cl«m  , niii  quoi  pla^uit 
tUn  , : 

' y el  quia  turpê  puiant  pareré  itdiioribui , «I , 
qu» 

ïmberbut  didiefre , senef  ptrdfnda  fal^ri. 

Hor«t. , epUt.  I , ¥$.  83  , )tb.  II. 

(iS)  La  Rriijère,  Caraclèrr*  de  ce  au 

ehapiirt  deQut'Iaue*  Uaages , pag.  6^5  •tsuiv. 
d«  la  huili¥in0  /aiitoâ  dt  Farit.  ^ 

(96^  La  Bniyire  , là  m/<nc.  * 


en  jour.  La  source  du  mal  nVst  pas 
tonte  entière  dans  cette  inconstance 
des  langues  vi%*antes , que  les  an- 
ciens ont  éprouvée  et  très-bien  dé- 
crite (a^).  Il  s’y  fourre  je  MC  sais  quel 
complot , et  cette  machination  ne 
vient  pas  tant  des  lecteurs  qui  sont 
auteurs  que  de  ceux  qui  ne  le  sont 
pas.  Ceux-ci  se  donnent  tout  le  plai- 
sir de,  critiquer  sans  sentir  la  peine 
de  composer»  Ceux  qui  sentent  cette 
peine  sont  plus  indulgens  envers  les 
mots.  J’excepte  deux'  sort|p  d’at^ 
leurs  : les  jeunes,  et  ceux  qui  ne 
font  qu’un  petit  écrit  en  deux  ost 
trois  ans.  Un  jeune  auteur,  uni  ne 
lit  guère  que  les  livres  les  plîts  nou- 
veaux , ne  traite  de  beau  langage 
que  les  termes  et  les  expressions 
qu'ils  lui  foumusent.  Malheur  au- 
pi*(‘s  de  lui  a tout  motçt  à toute  au- 
tre phrase  qu’il  trouve  ailleurs  : cela 
est  de  la  vieille  cour  , dit-il  , cela 
commence  A sentir  le  vieux  gantois. 
Pour  CO  qui  est  d’un  écrivain  de 
demi-page  par  jour , il  n’a  pas  le 
temps  de.  sentir  la  peine  que  cause 
le  retranchement  d’une  infinité  d’ex- 
pressions qui  étaient  bonnes  sous  le, 
règne  de  Henri  IV. el  de  Louis-le- 
Jiistc.  C’est  pourquoi  il  se  pique  de 
dégoûts  A 1 egaru  de  t6us  les  mots 
qui  sont  suspects  de  vieillesse.  Mais 
s’il  avait  A composer  un  ouvrage  de 
longue  haleine , et  sans  beaucoup 
de  lenteur  , il  ne  ferait  pas  tant  le 
dégoûté  : les  dülir.ffités  du  travail , 
l’embarras  des  répétitions  , la  né- 
cessité pres<pie  inévitable  de  rimer 
en  prose  , etc. , lui  feraient  connaN 
tre  le  tort  cpi'on  fait  aux  auteurs  en 
appauvrissant  la  langue  dont  ils  se 
servent. 

(I)  File  avait  un  chat  dont  M,  Vah~ 
hé  de  Marolles  a immortalisé  la  /î- 
délité.  ] Il  a rendu  le  même  service 
à la  linote  de  son  hôtesse.  Une  U'- 
note , dit-il  (a8)  ,*que  /ni  vue  h la 
tt*cs-honnéte  et  très-^vrtueuse,  made^ 

Q7)  . . » Mortatia  facta  perihuntr 

i^rmonnm  tiêl  honoi  ^ «<  graiia  ¥i¥ax» 

AfuUa  r^/utJtcciUur , qmiu  /a*n  cecid/rcf  ca» 
deniqu* 

Çuæ  nunc  /u/ii  in  honora  voeabala^  si  voUt 

H>US  , 

Quem  nrl'itrium  tst , et  jus  , el  norma 

Joquêndi. 

% Horst. , de  Aric  poet. , es.  6g. 

(98)  MaroUe» , Suite  de»  Uimotre»  , pag.  , 
99- 
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moistUe  de  Belleuille  , chet  qui  je 
lo^e  it  Paris  f a duré  entre  scs  mains 
pius  de  quatorze  ans  ? et  pour  quel- 
que beau  temps  que . c edt  été  , ce 
petit  ‘oiseau  neüt  eu  f*arde  de  nren' 
dre  V essor  quand  sa  bonne  maîtresse 
le  mettait  hors  de  sa  case  sur  la 
fenêtre  de  sa  chambre.  Le  piaillon 
de  mademoiselle  de  Gournai  ( c’é- 
tait 50/1  chat  ),  en  douze  années  qiéil 
a vécu  auprès  d'elle.,  nesefUlpas 
^loffé  une  seule  nuit  de  sa  Cambre 
pour  courir  dans  les  gouttières  ou  sur 
les  tuiles  comme  les  autres  chats.  SI 
la  demoiselle  eût  eu  des  galons  tels 
que  Catulle  , son  chai  fût  devenu 
aussi  célébré  que  le  moineau  de 
Lesbie.  Notez  que  M.  Tabbé  de  Ma- 
rolles  n'ouhlie  point  ce  moineau  , 
t)i  le  perroquet  de  Melior  (zq)  , ni 
lu  colombe  de  Stella  (3o).  On  jiourra 
joindre  à ces  exemples  , quand  on 
voudra,  IVpagneul  de  madame  Des- 
houlières  (3i). 

(#9)  >'ov«Suce.  >ilv.  IV,  lih.  Il, 

(30)  Martial , rpig/- VMI,  ti'6.  ï. 

(31)  f'byn  iome  du  Mercure  GaJaat, 

i6^e  , pag.  in.  83,  io3. 

6RA1N  * ( Baptiste  LE  ) , maî- 
tre <Ies  requèles  ordinaire  de 
l’iiôlel  Je  Marie  deMédicis,  reine 
de  France,  a composé  quelques 
histoires  qui  sont  assez  bonnes 
( A ).  Il  était  né  environ  l’an 
1 563  {a).  Il  ne  témoigne  point 
d’aigreur  contre  ceux  de  la  re- 
ligion ; au  contraire , il  se  décla- 
ra fortement  pour  l’édit  qu’on 
leur  avait  accordé  (B). 

• 

* Cablié  Güujet  a donne  un  n*è«-l>on  arti- 
cle sur  le  Grain  . dans  le  Monh-i  de  1759. 

(rt . Voyiez  sa  Décade  de  Hcnri-le-jirand  , 
liv  r,  pog.  80  , edUityn  dt  ^ouen , i633 , 
tn-4^. 

(A)  Il  a eomposé  quelques  histoi- 
res qui  sont  assez  bonnes,.]  Oo  a de 
lui  deux  décades  : la  première  est 
riiistoire  de  Henri-le-Craud  ^ la  se- 
conde est  l'Histoire  de  Louis  XlfT, 
depuis  le  connnencemciH  de  son  rè- 
gne jusqu’à  la  mort  du  maréchal 
d’Aiicre,  en  161^,  « En  qui4<|ues  en- 
» droits  il  a mis  des  particularités 
» qui  ne  se  voient  point  ayieurs  , 


et  Ton  juge  que  cette  histoire  a 
» été  écrite  de  bonne  foi  comme  |iar. 
>»  un  vrai  Français,  n CVst  Sorel  (1) 
ui  dit  cela  touchant  la  jircmitre 
écade:  à l’égard  de  la  seconde,  il 
dit  (a)  que,  comme  c était  une  histoi- 
re publiée  dons  le  lem^s  et  le  cié- 
dit  de  ceux  dont  elle  parlait  , les 
affaires  d’ auporainmi  y.eoni  fort  dé- 
criées. /Le  maréchal  d' /tncre  et  ceux 
de  son  parti  y sont  très-ntallruUés. 
Les  bon.s  sénateurs  de  lu  l'cjne-mère 
ny  sont,  pas  même  cpat^nes  , telle- 
ment qu  autrefois  cela  Jai.iait  fort  re- 
chercher ce  livre,  que  les  uns  vou- 
laient, gartler  par  curiosité,  et  les  au- 
tres avaient  dessein  tle  le  supprimer. 
On  reman/ite  principalement  qu’en 
ce  qui  touclu:  l’wéque  de  Lucpn  , 
qui  depuis  a été  4e  cartUnal  de  Pi- 
chelieu  , cet  ^auteur  rapporte  de  lui 
une  lettte  adresséet{u  manélutl  d’y4n> 
cre  , laquelle  on  prétend  être  en  ter- 
mes fort  soumis.  On  a raison  de  le 
prétendre  (3).  ‘ " 

(B)  U se ,^déclara  fortement  pour 

l’édit  qu'on avait  accordé  aux 

protestans.  ] Voyez  le  livre  • Vil*. 
(4)  de  la  décade  de  Henri  IV,  vous 
y trouverez  une  belle  apoloM  de 
ce  prince,  au  sujet  de  l’édit  de 
N«alcs  ; une  apologie  | djks-je,  sou> 
tenue  et  d’exemples  et  de  raistons. 
D’Auhigné  n’oiihlia  point  d’en, insé- 
rer le  précis  dans  son  histoire  (.5), 
Le  Grain  ii’avait  point’  ('hangé  d« 
principes  lorsqu’il  écrivait  sa  de'cade 
de  Louis  Xlll  ; car  il  y fit  (6)  l’apo- 
logie des  lettres  patentes  (7)  par  res- 
qtielles  sa  majesté  avait  déclaré , 
quelle  h’a  entendu  comprendte  ses 
sujets  fie  la  religion- prétendue  ré- 
fornué  , au  serment  et  protestation 
faite  en  son  sacre  tl'tmvLovtK  soif 
ÉPÉF.  ET  MOYEnI  poux  l’eÎITIR PATIOS 
Dps  RBsésiFS.  Ces  deux  beaux  passa- 
ges, en  faveur  de  la  tolérance  de  re- 
ligion , SC  trouvent  dans  un  ouvrage 
du  si^ur  Colomiés  (8). 

(1)  i'-ililiotbpqar  rnmçnitc,  pag.  m.  3^t. 

(ï)  J'apifmt.  pap.  353, ,354- 
(})  yuves  le  Cr»in , /iV.  X,  ptig-  ^ 
Vunn. 

T4)  P'ig.  «•  r<>4‘ 

(5}  7*o/n.  ///,  iiv.  y,  ckap.  II , pag.  m. 
63i. 

(6)  Àtt  Hfrr  yjll  . pag.  *99. 

(*}  EtUt  furtnt  rtgUlréât  au  parlement  te  ^ 
d'doik  iCitn 

(8;  /nwulé  .*  Rt>ia«  protctlaote,' 65  et 
iuiv. 
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GRAMMONT  (Gabriei>  de), 
cardinal  français  au XV1‘.  siècle. 
Je  n’en  parle  que  pour  corriger 
quelques  fautes  de  M.  Moréri 

; ■ 

(A)  Je  n*èn  paH^  que  pour  corri- 
ger quelques  fautes  de  As.  Alorèri.  ] 
I®.  L’entrevue  de  Gemcnt  VU  et  de 
François  I®'*.  Marseille , ne  se  Ht 
point  l'an  ^ mais  l’an  i53  j 
a®.  Ce  ne  fiu  pour  avoir  per- 
suadé au  pap^^  dessein  de  cette 
* entrevue  que 'le  cardinal  de  Gram- 
mont  fut  récompensé  de  l’ëvéché  de 
Poitiers  ; car  il  posse'dait  cette  mitre 
lorsqu’il  partit  de  France  pour  aller 
négocier  avec  Clément  Vil.  3®.  Ces 
paroles  , le  roi  lui  donna  Varche^é^ 
cké  de  Bordeaux  et  de  Toulouse  : il 
en  allait  prendre  possession  , doi- 
vent être  censurées  , puisque,  selon 
le  sens  le  plus  naturel , elles  signi- 
fient *que  Pon  donna  ces  deux  mé- 
tropoles en  même  tem^  et  tout  à 
la  fois  à ce  cardinal.  Gr  cela  est 
faux.  Pe  plus  , on  ignore  si  c’est  de 
l’archeVéché  ae  Bordeaux  ou  de  ce- 
lui de  Toulouse,  qu’il  allait  pren- 
,dre  possession  : la  pliraae  de  M.  Mo- 
rérine  nous  détermine  à rien.  4*^.  il 
'n’esC  pas  Vrai  que  ce  cardinal  soit 
mort  ayant  que  de  prendre  posses- 
sion de  l’arcbevêche  de  Toulouse. 
IL  en  pritj^ssession  par  procureur, 
le  57  d’oclonre  i533,  et  en  personne, 
le  i5  de  mars  suivant.  5®.  Le  châ- 
teau de  Balura-est  une  chimère  ; il 
^ faUâi^  dire  le  château  de  Balraa^  le 
y mourut  le  a6  de  maf^  (1) 
nS^f^ion  du  Boqchet.  Ce  château 
^pallient  aux  arche v^êques  de  Tou- 
louse , et  n’est  éloigné  de  la  ville  que 
d’une  petitfe  demi-lieûe.  Si  le  car- 
dinal fut  attaqué  d’une  lièvre  4ente,’ 
ce  ne  fut  pas  lorsqu'il  alla  prendre 
ossession  de  l’archevêché  ; il  fallait 
ire  que  son  voyage  de  Borné  lui 
causa  une'  longue  maladie  dont  il 
mourut  onze  jours  après  la  prise  Je 
|K>ssession.  Meurt  - on  d’une  s lièvre 

• * 7raa  Booebet,  à qoi  Bsfic  a Jonaê  as  ar- 
ticle (tum.  IV,  pag.  37)  , «I  aoe  , auiraat  la 
rcoarque  da  Leclerc  , 11  a tart  a'appeller  ici  da 
Bouchet , a « dans  la  nouvelle  édition  de  ^n- 
naUt  d' Àijuil»tne  f donnée  à Poiiiera  ,*en  i5}5, 
porté  eetle  entrevue  an  moia  4i'ociobrs  |533. 

(1}  Moréri  dtl  /«  34  de  mon.  • 


lente  en  si  peu  de  jours  ? Ce  qo^il 
V a d’étonnant  est  que  Catel  (a)  , 
l’un  des  auteurs  que  M.  Moréri  cite, 
me  fournit  la  ^correction  de  toutes 
les  fautes  qui  Viennent  d’être  mar- 
quées. A quoi  songe  cet  homme,  de 
nous  citer  des  auteurs  qu’il  n’a  point 
vus  ? Catel  relève  une  faute  de  Jean 
du  Bouchet  touchant  le  nom  du  châ- 
teau (3)  } ainsi  M.  Moréri  pouvait 
connaître  certainement  le  vrai  nom 
de  cet  édifice. 

é 

.(3)  Ménoirea  da  rHiitoîra  dn  Langnailoc,  L>. 

" » P^/t-  <>45. 

(3)  Ou  Bouchet  dit  If  cardinal  monruf 
au  lira  Abalmc  , étant  det  appartenance*  de 
Carchevéché,  à deux  lieuet  prés  de  Toulouse» 

GRAMOND  ( Gabbifx  B*RTHi- 
LEMi  * de),  en  latin  Gramondus,* 
président  au  parlement  de  Tou- 
louse , et  fils  du  doyen  de  ce  mê- 
me pa^l^ment  (A),  a composé  une 
histoire*  qui  est  estimée  (B).  J’ai 
lu , dans  un  auteur  allemand , un 
fait  singulier  dont  je  doute  fort 
(C),  et  qurj 'étant  véritable,  serait 
trës-glorieui  au  président  'de 
Gramond.  Les  lettres  de  Patin  nu 
confirment  guère  ce  querauteur 
allemand  débite (D).  , 

* Leclerc  remarque  que  Barthélemi  a'ett 
Paint  le  nofiÿ  de  baptême , mais  le  nom 
famille  de  Gramond.  ^ 

(A)  Il  était  fils  du  doyen  du  par^ 
lemenide  Toulouse.  ] Ce  doyen  des 
coaseinen  s’appelait  Baxthelemi  dk 
Gsamoho.  C’était  un  homme  d’une 
grande  probité  et  d’une  intégrité 
achevée.  Son  lîls  lui  donne  cet  âoge 
en  rapportât  une  action  plus  digne 
d’un  courtisan  que  d’un  sénateur  zélé 
poui*  bonne  discipline.il  dit  (i) 
que  M.*de  Montmorenci  , gouver- 
neur de  Languedoc  , voulut  que  sa 
femme  fût  reçue  dans  tDutes  les  vU- 
Jes  de  son  gouvernement  avec  des 
honneurs  inusités  jusqu’alors.  Il 
sophaita  en  particulier  que  les  ma- 
gistrats de  Toulouse  envoyassent  des 
gens  armés  Su-devant  d’elle  pour  la 
recevoir."  On  rejeta  plusieurs  fois  sa 

(1)  GrKmooil , HUlor.  GalU«  , lik*  ///, 
fug.  m.  s^3L,  ad  aiui.  1619. 
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pTOposilion,  el  on  lui  représenta 
<{iie  les  jeux  . les  danses  , la  musi- 
T(ue,  c'iaicnt  le  véritable  appareil  de 
la  rcreption  d’une  femme  j mais  <jue 
les  honneurs  militaires  devaient  être 
réservés  pour  ceux  qui  ont  de  la  ju- 
ridiction sur  les  armes.  Barthélemi 
de  Gramond  fut  d’un  autre  senti- 
ment j car  il  fut  d'avis  que  l’on  re- 
çût la  duchesse  de  Monlmorenci.de 
la  manière  que  sop  mari  le  souhai- 
tait^ il  fut  député  aux  capitouls  (a) 
de  la  part  du  parlement  , et  leur 
persuada  d’acquiescer  aux  désirs  du 
gouverneur  de  la  province.  Ceci  se 
passa  l’an  1619.  On  ne  trouve  hi  au- 
cune trace  de  l'ancienne  gravité  ro- 
maine. Notre  historien  eût  beaucoup 
mieux  travaille  à la  gloire  de  son 
père  s’il  eût  pu  d^e  que  le  député 
du  parlement  confirma  les  capitouls 
dans  le  dessein  de  rejeter  les  nou- 
veautés que  M.  de  Montmorcnci  exi- 
geait d’eux  pour  son  épouse.  Cette 
conduite  eût  senti  son  honimc  qui 
avait  très-bien  profité  du  s^e  con- 
seil de  Tibère  moderandos  firmina- 
rum  honores  C3) , et  de  la  harangue 
de  Sévérus  Cæcina  , sénateur  romain 
sous  cet  empereur.  Elle  fut  rejetée  ^ 
mais  s’en  faut-il  ‘étonner?  Rome  a- 
Tuit  perdu  toutes  ses  belles  maxi- 
mes. Notez  que  ce  sénateur  opina 
qu’il  ne  fallait  point  permettre  à 
ceux  yui  avaient  du  commandement 
dans  les  provinces  d'y  amener  leurs 
femmes  (4).  U allégua  de  très-solidei 
raisons. 

(B)  /I  a composé  une  histoire  tfui 
est  estimée,  j Elle  comprend,  en  XVIll 
livres  , ce  qui  s’est  passé  en  France 
depuis  la  mort  de  lienii  IV  jusqu’à 
l’année  iGaq  (•*»).  Elle  fut  imprimée 
à Toulouse,  l’an  i6j3.  Les  étrangers 
l’ont  jugée  digne  de  leurs  presses  , 
tant  en  Hollande  qn’en  Allemagne  (6). 
Je  me  sers  de  l’édition  de  Mayence, 
i6'’3  , in-B®.  Le  style  de  cet  auteur 
est  un  peu  trop  concis  , et  n’est 
pas  assez  naturel  ; mais  il  témoigue 

(a)  C'fst  minsi  qu'on  nomtnt  ceux  qui  prén^ 
dmt  à Im  maison  ville  de  Touloute. 

(3)  Tacil.,  Annal. , Ub.  /,  cap.  XiV . 

(4)  Idem , ibidem  , Ub»  ^/,  cap.  XXXI F I . 

(5)  Et  non  pas  jusqu'en  163g,  comme  dit 
Mornri. 

(6\  iVoIrt  que  les  auteurs  allemands  ta  citent 
beamcoup.  F oret  entre  autres,  Pellerua , (to/u 
son  Poliücua  aceleralus  impu|ontoa. 
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que  le  président  de  Gramond  pos- 
sédait bien  la  langue  latine.  Il  avait 
publié  à Toulouse,  l’an  i6a3,  l’His- 
toire particulière  de  la  guerre  que 
Louis-le-Juste  avait  faite  S ses  sujets 
de  la  religion. 

(C)  J'ai  lu  dans  un  auteur  alle- 
mand un  fait  sinsulier  dont  je  doute 
fort.l  Christicn  Funccius  débite  que 
le  président  de  Gramond  ayant  suivi 
les  traces  de  M.  de  Tboii  dans  la 
hardiesse  de  dire  la  vérité,  et  de 
découvrir  les  fautes  du  gouverne- 
ment, et  celles  des  grands  seigneurs, 
se  fît  beaucoup  d’ennemis , et  n’était 
pas  même  en  sûreté  au  milieu  de  sa 
patrie  *.  In  eo  Thuano  par  {jfUQd  in- 
trépidé  dicat  quid  sentiat  ^ non  dissi- 
mulons grauissima  autos  et  magna- 
tum  peccala  , indèque  Ulem  quod 
Thuanus , fatum  expertus.  oimul 
enim  ac  prima  pars  historice  jjrodiit , 
multorum  iucuiTit  odia  : ita  ut  uix 
Tholosœ  tuto  uii*ere  potuerit.  Quare 
non  prodiit , tenus  hac  , nisi  pars 
prima  : si  altéra  succedei'et , opus 
esset  incomparabile  , uel  non  nisi 
cum  ipsd  antiquilate  comparandum, 
Arcanissimaenim  reipublicœ  Gallicœ 
autor  pcnetraucrat{*)).  M.  Gravcrol , 
avocat  de  Ntmes  qui  avait  de  gran- 
des habitudes  à Toulouse,  et  que 
j’avais  consulté  sur  ce  fait , me  ré- 
pondit plusieurs  choses,  mais  rien 
qui  me  fît  connaître  qu’il  eût  jamais 
ouï  parler  d’une  telle  chose. 

(D)  Les  lettres  de  Patin  ne  confir- 
ment guère  ce  que  V auteur  allemand 
débitej]  Tant  s^en  faut  que  Guy  Pa- 
tin nous  représente  M.  de  Gramond 
comme  un  martyr  de  la  vérité,  qu’il 
le  traite  de  lâche  flatteur.  Je  crois 
qu’il  outre  les  choses,  et  qu’au  pis 
aller  , l’cxtrémi^  de  l’écrivain  alle- 
mand serait  moins  vicieuse  que  ceUe 
de  Ony  Patin.  Quoi  qu’il  en  soit  j 
voici  des  paroles  de  ce  dernier.  « J’ai 
U l’histoire  deM.  de  Gramond  , pré- 
» sident  de  Toulouse , dont  vou.s  me 
» parlez.  Je  l’ai  souvent  entrq^enu 
U pendant  qu’il  était  en  cette  ville. 
» C’était  un  bon  vieillard  , mais  d’une 
» àmc  faible  et  bigote.  Il  se  faisait 
M de  fète  pour  obtenir  des  mémoi- 

* Bayle  oe  fait  au'en  doqier.  Ltclere  a<snr« 
«|ne  ce  fait  eal  imlabitaMerai^  faaa. 

(y)  Cbr.  Fuacciof,  tom,  /«  Orbis  Imper., 
pag.  443  y apud  Kotttg. , BibUolb.,  pag.  358. 
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» ri-5  , ft  pomser  son  libtoirc  ius<|ii’à 
» la  mort  Uu  feu  roi  : mais  le  cai^ 
» tiiiial  Mazariii  ne  lui  a pas  Ÿoulu 
)>  ilonjier  cet  emploi.  Il  est  mort 
» depuis  peu  à Toulouse  (8).  Son  li- 
» vrc  est  peu  de  chose,  et  inrmimcnt 
» au  dc.ssous  de  l’Histoire  du  presi- 
» dent  de  Tliou.  11  est  rempli  de 
« faussetés  et  de  flatteries  indignes 
« d’un  lioinnie  d’honneur.  Quand  il 
» fut  achevé  d’imprimer  , et  près 
« d’étre  mis  en  vente  , .M.  de  Gra- 
» iiiondfit  refaire  quinze  demi-feuil- 
» les , pour  t flatter  plus  fortement 
» le  canliual  de  hichelieu  , qui  était 
U alors  au  plus  haut  point  de  sa  fa- 
« veur.  Ce  lion  homme  crut  qu’il 
« n’y  avait  point  de  termes  assez 
« forts  pour  le  louer  : mais  il^  n’y 
« gagna  rien  ; car  le  cardinal  vint  à 
» mourir  ■, 9)  *.» 

(8)  Coac/u»  lit  Ih  , que  Kosl| , qui  met  m 
mort  k luf*  167s  • if  trotnpe;  s-tfr  c^e  l^Urc  d* 
Patio  ait  datf*  du  i5  ttpUmbre  iG54 

(g  Patin  , letlie  XC  , iotn.  /,  pas.  î65. 

* Lf  prés  «Irni  d«  4<ramonsl  «ut  des  démêles 

avec  R-  Arnau  d Voyr»  tome  U,  page  3y8  , et  la 
note  ()n>  a été  ajoutée. 
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mirabics  du  Point,  m-8’.  Tan  1619 ^ 
sou  abrégé  des  Artifices,  traitant  de 
plusieurs  inrentions  nouvelles  , et 
surtout  d’un  secret  et  moyen  exquis 
pour  entendre  et  oomprendre  quelle 
langue  que  ce  soit  dans  un  an , mê- 
me  la  latine  et  la  grecque,  fut  im- 
primé à Aix , en  Provence , Tan  1640, 

,(B)  Nandé  parle  de  son  Denier 
Koyal  avec  é/o,g;c.]  Voici  ses  termes  : 
(^uoniam  res  ( vectigolitim  im- 
positionbs)  pterumque  a necessitate 
dependet , tiul  principum  voluntate  , 
quœ  leges  non  admillunt  ^ i/idè  est, 
quod  pauci  admodiun  reuerti  sunt  , 
qui  de  itlis  politicum  quidquam  mo/ie- 
re  voluerint.  Qu/tre  unicum  Uinlum- 
modo  projeram  St*ij>ionem  Gramon- 
lium  j ex  cit)us  JVummo  Regio  , gal- 
licè  quidem  ed^o,  plurima  deptvmi 
possunt , quœ  rem  ipsam  prœclar^ 
illustrent  , simulque  legentiiim  ani^ 
mos  reficiant  dulci  pahulo  uanœ  lec~ 
liants , et  gravisUitui  diversarum 
sert-alionum  varietate  {t)* 

fl)  Naud.  , Bibliogr.  politic. , cap.  Xltt , 
page  54^s  CrtniAna. 
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sieur  de  Saint— Genitain , et  se-  chanoine  Loudun  « brûlé 


crétaire  de  la  chtniibre  du  roi 
était  provençal.  J’ai  dit  .ailleurs 
(a)  qu’il  vit  à Home  les  honneurs 
funèbres  de  M de  Peiresc , et 
qu’il  mourut  à Venise  quelque  , 
temps  après.  Il  composa  quel- 
ques livres  (A),  et  entre  autres 
un  qui  est  intitulé  le  Denier 
royal  : traité  curieux  de  l'or  et 
de  Fargent.  Naudé  parle  de  cet 
ouvrage  avec  élo§e  (B).  C’est  un 
in-8°.  qui  fut  imprimé  à P_aris , 
l’ati  1620.  * ^ 

* Joly  Jit  qa’îl  écrivait  injifferemment  aon 
nom  Granilmont  ou  Grammont . et  en  latin 
Grq/uit  Monte.  Il  était  |H)ête  latin  et  Sfran- 
çais  ; et  lieclerc  donne  les  titres  de  quelques- 
uns  de  ses  opuscules. 

(a;  Dans  la  remarque  (C)  (U  Variiete  Pli- 
A|:sc,  (om.  Xt. 

(A)  Il  composa  quelques  livres.^ 
11  publia  à^aris , l’Art  des  consé- 
quences , in-V°. , l’an  i6t 4 ; de  la  Na- 
ture , Qualité  , et  Prérogatives  ad- 


vif  comme  magicien , était  bis 
d’un  notaire  royal  de  Sablé,  et 
naquit  à Rovère  proche  de  Sablé. 
Il  prêchait  bien  , et  cela  fut  cau- 
sse que  les  moines  de  Loudun 
conçurent  d’abord  contre  lui 
beaucoup  d’euvie , et  enfin  beau- 
coup de  haine  , lorsqu’il  eut 
prêché  fortement  sur  l’obligation 
de  se  confesser  à son  curé  aux 
fêtes  de  Pâques.  Il  était  bel  hom- 
me , agréable  dans  la  conversa- 
tion , propre  en  ses  habits  et  en 
sa  personne , ce  qui  le  fit  soup- 
çonner d’être  aimé  des  femmes  , 
et  dë  les  aimer  (A).  On  l’accusa , 
en  1629,  d’avoir  eu  affaire  avec 
des  femmes  dans  l’église  dont  il 
était  curé.  L’official  de  Poitiers 
le  condamna  à se  défaire  de  ses 
bénéfices,  et  à vivre  en  pénitence. 
Il  en  appela  comme  d'abus , et 
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par  arrêt  du  parlement  de  Paris  de  s’informer  soigneusement  de 
il  fut  renvoyé  au  pres.d.al  de  l’affaire  des  religieuses  • et  Tl  lui 

Poujers  , qu.  le  déclara  innocent,  fit  asse^  paraître  qu’il  ^ouhaitaU 
Trois  ans  apres,  quelques  reli-  de  perdre  Grandies  M.  de  ï al 
gieuses  ursulines  de  Loudiiii  pas-  bardcmont  le  fit  prendre  prison- 
serent,  danslacommuneojiinion  nier,  au  mois  dedêcembre^633 
du  peuple,  pour  possédées  (B),  et , après  avoir  informé  ample- 
Les  ennemis  de  Grandier  firent  ment  de  cette  afl'aire  il  ^11=. 
aussitot^ourir  le  bruit  que  cette  trouver  le  cardinal  pour  Jncer- 
5*-"'ee-par  son  ter  avec  lui.  On  expédia  des  let- 


fait,  et  ils  l’accusèren  t de  magie. - 
cc  qui  parait  assez  bizarre , car, 
s’ils  le  croyaient  capable  d’en- 
voyer le  démon  dans  le  corps 


< Ajjcuia  ues  let- 
tres patentes,  le  8 de  juillet  1634, 

pour  faire  le  procès  à Grandier. 
Ces  lettres  furent  adressées  à M. 
de  Laubardemont , et  à douze 


J •'  vuijjs  ue  i^auuardeiuont , et  à douze 

des  gens  ils  devaient  craindre  juges  des  sièges  voisins  de  Lou- 

léll  ë 'lu'».  tous  véritablement  gens  de 

ménager,  de  peur  qu’il  ne  les  bien , mais  tous  personnfs  cré! 

Ou“oT1»m“"*  P*"  ‘•oison  de 

, Quoi  qu  il  eu  soit,  ils  1 accusèrent  crédulité  tls  choisis  par  les 

e magie.  Les  capucins  de  Lou-  ennemis  de  Grandier  (F)  Le  18 
dun , ses  grands  ennemis . trou-  («)  d’août  1634  , sur  la  ^'position 
“ propos  pour  faire  d’Astaroth  (G),  diable  dJ^l’o^dre 
réussir  I accusation , de  se  mu-  desséraphins,etlechefdesdia- 

possédans  ; d’Éasas,  de  Cel- 

QU  csruiDdl  de  Ricbolieu,  Pour  . 

cet  effet,' ils  écrivirent  au  père 


sus,  d’Acaos  ,de  Cédon  , d’Asmo- 
dee,  de  l’ordre  des  trônes;  et 


cette  eminence , que  Grandier 
était  l’auteur  d’un  libelle  inti- 
tule la  Cordonnière  de  itoudun 
(D)  , très  - injurieux  et  kfla 
personne  et  à la  naissance  du 
cardinal  de  Richelieu.  Ce  grand 
ministr6  , parmi  beaucoup  de 


T , 1 1 ««  |/cic  uee,  oe  I ordre  des  trônes-  e 

^seph,  leur  confrère,  qui  avait  d’Alex  , de  Zabulon  , de  Neph- 
beaucoup  de  crédit  auprès  de  talim , de  Chain , d’une!  et  l’A 

enas , de  I ordredes  principautés  j 
c’est-à-dire  , sur  la  déposition  des 
religieuses  q^ui  sf  disaient  possé- 
dées par  ces  démons , les  commis- 
saires rendirent  Ie»r  jugement, 
par  lequel  maître  Urbain  Gran- 

perfeCionsr^v^U  iëlS  d^ 

^ursuivrea  touteqptrance  les  dun,  et  chanoine  de  l’égTse 
auteurs  des  libelles  qu.  s’im-  Sainte-Croix  , fut  déclaré 
primaient  contre  lu.  : de  sorte  ment  alteinl  et  con.aiLTdu  cri- 
que  s étant  la.s^se  persuader  (E)  me  de  magie  , maléfice , et  pos- 
au  pere  Joseph  qpe  Grandier  session  aJrioée  par  son  faft  Ts 

d’aucunes  des  reli- 
Wnn  , ,1  écrivit  aussitôt  à gieuses  ursulines  de  Loudun  , 

d^étÎ^aTréT”"*’  ^‘autres  séculières  mentionnées 

a état,  sa  créature,  qui  faisait 

démolir  à Louftlu  , de  la  part  du  f"]  Ménage  , Rrmarnues  $ur  la  Vie  de 
roi,  les  fortifications  du  château  , 
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au  procès  f pour  la  réparatiou 
desquels  crimes  il  fut  condaimié 
k faire  amende  liouorable  età  être 
brûlé  vif  aveclrs  pactes  et  carac- 
tères magiques  étant  au  greffe  , 
ensemble  le  livre  manuscrit,  par 
lui  composé,  contre  le  célibat  des 
prétres(Y\),  et  les  cendres  jetées  au 
mi/(è)^Graiidier,  ayant  ouïsans 
émotion  cette  terrible  serftencc  , 
demanda  pour  confes#ur  le  gar- 
dien des  Cordeliers  de  Loudun  , 
docteur  en  théologie  de  la  fa- 
culté de  Paris.  On  le  lui  refusa  , 
et  on  lui  présenta  un  récollet , 
dont  il  ne  voulut  point  se  servir 
disant  que  c’était  son  ennemi  , 
et  rim  de  ceux  qui  avaient  le 
plus  contribué  à sa  perte.  On 
ersista  à ne  lui  vouloir  donner 
'autre  confesseur  que  ce  récol- 
let : il  persista  de  son  côté  à le 
refuser  ; et  ainsi  il  ne  fit  qu’une 
confession  mentale  à Dieu  : après 
quoi  il  alla  au  supplice,  et  le 
souffrit  très  - constamment  et 
très-chrétiennement.  Comme  il 
était  sur  le  bûcher,  il  arriva 
qu’une  grosse  mouche  du  genre 
de  celles  qu’on  apj>elle  bourdons, 
vola  en  bourdcAnant  autour  de 
sa  tête.  Un  moine  présenta  l’exé- 
cution, qui  |vait  lu  dans  le  con- 
cile deQuières(c),  que  les  diables 
se  trouvaient  toujours  à la  mort 
des  hommes  pour  les  tenter  {d] , 
et  qui  avait  ouï  dire  que  Belzé- 
but  signifiait  eu  hébreu  le 
dieu  des  mouches  , cria  tout 
aussitôt  que  c’était  le  diable  Bel- 

(6)  y'oytz  le  XX^,  tome  du  Mercure  Fran^ 

W*  77 1- 

(cV  .4ptid  Crtristnnim, 

(d>  Certum  est  quia  ad  omnes  horoÎDes 
qnaodo  egrediuntur  de  corpore  vcniunt  dia- 
mU  et  adjustoset  ad  |ieccatore«.  Lettre  de* 
pkrtt  de  et  concile  à Louis  ^ roi  de  Germa- 
SIÎ0. 


zébut  qui  volait  autour  de  Gran- 
dier,  pour  emporter  son  âme  en 
enfer  ; et  là-dessus  on  fit  une 
chanson  très-plaisante.  La  dia- 
blerie de  Ix)udun  dura  encore  un 
an  après  la  mort  de  Grandier. 
Théophraste  Kenaudot , médecin 
célèbre  , et  l’inventeur  de  la  Ga- 
zette de  France , a fait  fin  éloge 
de  ce  (îrandier,  qui  a été  impri- 
mé à Paris  en  feuilles  volantes. 
Ceci  est  tiré  de  M.  Ménage  (e)  , 
qui  prend  hautement  le  parti  de 
ce  curé  de  Loudun , et  traite 
de  chimérique  la  possession  de 
ces  religieuses  (I).  On  dirait  mê- 
me ^u’il  a voulu  combattre  en 
général  tout  ce  qui  se  dit  des 
magiciens  (K).  Ce  serait  se  tirer  ^ 
d’un  embarras  par  un  autre  (L). 
Depuis  la  composition  de  cet  ar- 
ticle, on  a,imprimé  en  Hollande, 
{f)  V Histoire  des  Diables  de 
Loudun;  et  il  parait  manifeste- 
ment par  cet  ouvrage , que  la 
prétendue  possession  de  ces  ur- 
sulines  fut  une  horrible  machi- 
nation contre  la  vie  de  Grandier. 
Cette  relation  est  très-curieuse , 
et  munie  de  toutes  les  pièces 
qui  concernent  ce  procès.  J’y 
ai)  trouvé  une  chose  qui  m’a 
donné  quelque  surprise  , par 
rapport  aux  grands  vacarmes 
que  l’on  fit  contre  le  père  Co- 
ton (M). 

On  trouw  dans  la  vie  d’un  jé- 
suite , qui  Tut  l’un  des  exorcis- 
tes des  religieuses  de  Loudun  , 
beaucoup  de  particularités  sur 
cette  affair^  J’en  rapporterai 
deux  choses , dont  l’une  est  fort 
$ur|>renante  (fl). 

//I  Vita  Guilleimi  Meoagü  , et  dans  les 
Remarques  sur  cette 

if)  A Amsterdam  .*1693  , : «//e  « 

êUt  traduite  en  Jtamand. 
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(A)  Il  fut  soupçonné  d'ényt  mmé 
des  ^mmes  , et  de  tes  aimer.  ] Le 
Mercure  Français  (i)  dit 
Grandier  était  homme  majestueux  ét 

fastueux , qui  avait  quelque  lecture 
et  assez  bon  esprit , rf’<i*//e«rï  avan- 
tagé de  quelques  peifections  naturel- 
les et  acquises  ; mais  qui , par  une  ré- 
duplication  de  vices  extraordinaires  ^ 
nommément  de  paillardise  et  impure- 
té y avait prostitué  l'honneur  de 

son  caractère',  et  que  son  intention 
était , en  briguant  la  place  de  direct 
teur  des  ursiilines , de  faire  un  dés- 
honnête sérail  de  leur  couvent , et 
autant  de  sales  concubines  qu*il  y 
aurait  de  belles  vierges,  La  lettre  du 
sieur  Seguin , médecin  de  Tours  , dit 
(^)  que  les  partisans  mêmes  de  Gran- 
dier reconnaissaient  qu’il  vivait  dans 
une  débauche  qu’on  ne  peut  autre- 
ment qualifier  que  du  nom  d’impiété, 
profanant  les  choses  les  fdus  saintes, 
et  abusant  hautement  de  la  religion 
qu’il  prêchait  avec  assez  de  réputa- 
tion. On  a pu  voir  dans  Tartirle , Tae- 
cusation  qu'on  lui  intenta  d'avoir 
CQpnii  des  femmes  dans  l'église  même 
dont  il  était  curé.  M.  Menace,  qui  le 
rapporte  , se  contente  de  dire  dans 
les  notes,  qu'il  fut  accusé  d'adiiltèrcÿ 
il  ne  dit  pas  que  ce  fût  avéc  la  femme 
d'un  magistrat  de  Loudun  t?estM.de 
Monconis  (3)  qui  le  dit , sur  la  foi 
de  la  supérieure  des  ursulincs.  La  re- 
lation qu'ôn  a publiée  en  Hollande  , 
l'an  1^3,  ne  noti%  permet  pas  de 
douter  que  ce  prêtre  n^  fût  impudi- 
que et  orgueilleux. 

(B)  Quelques  religieuses  de  Ixmdun 
passèrent,  dans  la  commune  opinion 
du  peuple,  pour  possédées.  J .Vf.  Mé- 
nage (4)  ne  se  contente  pas  de  cette 
clause  \ il  ajoute  tout  de  suite  ; Car , 
a l'égard  des  savons , la  plupart  d’en- 
tre eux  soutenaient  que  ces  religieuses 
n’étaient  que  malades,  ne  se  trom>ant 
en  elles  , quelque  chost  quon  ait  dit 
au  contraire  , aucune  des  trois  mar^ 
ques  que  le  rituel  r'omain  demande 
pour  ta  marque  d'une  véritable  pos- 
session, qui  sont  ■*  la  divination,  l'in- 
telligence  des  langues  quon  na  point 
apprises , et  les  forces  de  corps  sur- 

ft)  Ttfinf  TX,  ‘74^. 

(*)  /,«  mfiiig,  pag. 

(3)  Voyage*,  parüê  ,pag. 

Hfinjirqiie*  «br  la  Vie  de  GuiUinmt  Mi- 
nage , ptxg.  340. . 


naturelles.  Il  cite  deux  livres  qui  fu- 
rent faits  contre  cette  prétendue  pos- 
session, •l’un  par  Diincan,  Ecossais 
ccli'hrc,  médeciu  de  Saumiir;  l’autre 
ar  Jacques  Boiitreux  sieur  d'Étiau  , 
onime  docte  de  la  ville  d’Angers^  et 
il  rapporte  ce  que  Claude  Ménard  , 
lieutenant  de  la  prévôté  d’Angers , a 
dit  de  ce  livre  de  Jacques  Boutreux  , 
dans  son  Catalogue  des  écrivains  an- 
gevins. Ixinduncnsis  theatri  scenam 
aggressus  , parochi  Grarulerii  tepi- 
datas  silenfio  longo  favillàs  mémo- 
riamque  scripto  vindicare  ausus , du- 
biœ  qnœstionis  thema  renovavit , ut 
tristes  virginum  maté  tractarmm  pœ- 
nas  , vel  excrcitœ  poffùs  tropheea  vir~ 
tiitis  ad  sciirrilia  planorum  ludibria  , 
vindicandique  et  suppositi  in  Grande- 
rium  , ut  credi  vult,  maleficii  minis- 
teria  personata  tmducefk;t  , grandi 
certè  mentis  fiducid , calami  scripti^ 
que  lib^ate , nescio  afl  cessura  féli- 
cité. Voyez  ci-dessous  la  remarque 
(I).  Or,  quant  à ce  que  M.  Ménage 
observe  que  l’intelligence  des  lan- 
gues, qui  est  Tune  des  /ro/s  marques 
d'une  véritable  possession , ne  se  trou- 
vait point  dans  ces  religieuses,  il  est 
bon  de  remarquer  mie  le  sieur  Sé- 
guin, médecin  de  Tours,  rapporte 
qu’elles  répondirent  en  tangage  tau- 
pinamhoux  que  leur  parla  ht.  de  Lau- 
nai  Bazilli,  que  je  crois  , dit-il , plus 
que  moi-même,  et  que  je  vous  allégué 
a cause  que  vous  le  connaissez  pour 
homme  de,créance  (5).  Mais  puisque 
M.  Ménage,  qui  n'ignorait  point  le 
contenu  de  cette  lettre,  ni  les  antres 
contes  que  l’on  avait  publiés  touchant 
l'intelligence  des  langues  attribuée  à 
ces  ndhncs,  ne  lais.se  pas  d’aflîrmer 
qu'elles  ne  témoignaient  point  par-lé 
uVlles  fussent  véritablemei^  possé- 
ées , on  voit  qu’il  ne  faut  guère  se 
fier  aux  relations  en  cette  sorte  de 
choses.  Ce  que  M.  de  Balzac  a dit,  dans 
scs  Entretiens,  mérite  d'avoir  ici  sa 
place.  Si  pour  avoir  deviné,  dit-il  (6), 

on  l’accusait  d’être  magicien U 

faudrait  que  les  diables  avec  lesquels 
il  aurait  eu  communication  ne  fus- 
sent que  goujats  des  troupes  de  lAici- 
fer.  il  faudrait  qu’ils  fussent  moins 
savans  que  ceux  de  Loudun  , qui  na- 
voient  pas  étudié  jusqu’  à la  troisicme, 
ainsi  que  disait  un  des  courtisans  de 

(S)  Mercure  Fraoçai».|om,  X.T,  pag.  7*77, 
(<5)  Entretien  XYII.  ^ 


iq8  GRANDIER. 


M.  U cardinal  de  Richelieu,  Il  fau- 
drait erfin  qu  ils  fussent  de  l’ordre 
de  ces  diables  écoliers  qui , dans  les 
Oraisons  de  Théodore  y font  des  fau- 
tes au  nombre  et  au  langaf^,  pèchent 
conire  la  mesure  des  i^ers  et  contre 
les  règles  de  fa  syntaxe  (7).  Nous  al- 
lons voir  quelques  preuves  de  l'igno- 
rance des  diables  de  Loiidun.  La 
messe  étant  achetée  y Tlarré  s’ appro- 
cha de  la  supérieure  pour  lui  thnner 
la  communiony  et  pour  l'exorciser  ; 
et  y tenant  te  sacrement  dans  sa  mainy 
il  lui  parla  en  ces  termes  : Adora 
Dell  rn  tuum , creatorem  tuum  j adore 
ton  Dieu , Ion  créateur.  Etant  pres- 
sée y elle  répondit  • Adoro  te,  je  t’a- 
dore. Queni  ailoras  ? qui  adores-tu  ? 
lui  dit  l’exorciste  diverses  fois.  Jpsus 
Chrislus , répliqua-t-elle  en  faisant 
des  mou%>en\^ns  comme  sielleeUt  souf- 
fert de*  la  violence.  Daniel  Drouin  , 
assesseur  h la  prerutéy  ne  pmt  s’em- 
pêcher de  dire  assez  haut  : Voil^un 
diable  qui  n’est  pas  congru.  HaiTéy 
changeant  ta  phrase  y demanda  a l'é- 
nergumène  : Qiiis  est  iste  qiieiu  ado- 
ras? qui  est  celui  que  tu  adores?  Il 
espérait  quelle  dirait  encore  y Jésus 
Christus  ; mais  elle  répondit  , Jesu 
CUristc.  On  entendu  alors  plusieurs 
voix  fies  assistons  qui  crièrent  : Voilà 
de  mauvais  latin.  Harré soutint  hartli- 
menlquelte  avait  dit,  Adoro  te.  Jesu 
Christc  ; je  t’adore  ,ô  Jdsus  Christ  (8)! 

Voici  une  raillerie  bien  acefree  con- 
tre U capucin  conducteur  de  la  pré- 
tendue posse'dc'c  .Marthe.  Ou  disait 
qu’elle  avait  deux  diables  dans  le 
corps,  l’un  appelé  Belzebiit , l'au- 
tre Astarotli.  Les  juges  d’Angers  les 
examinèrent  et  en  grec  et  en  latin 
Belzcbiit  en  colère  re'pondit , « que 
» s’il  voulait  il  re'pr>ndraii;au6si*biea 
» au  qu’au  latin.  Le  capucin  , 
» pour  lui  fournir  une  excuse,  dit  : 
» oelzcbut,  mon  ami,  U y a ici  des 
» hèrèti((iies , c’est  pourquoi  vous 
» ne  voulez  pas  parler.  On  se  mit  à 
» latiner  avec  Aslaroth  , qui  s’excusa 
» sur  sa  jeunesse  (*).  BeUebut  s’ex- 
» cusa  , disant  qu’il  ^tait  pauvre  dia- 
9 ble.  Là  il  y eut  grande  dispute 

(7)  N*onre1ie«  d«  la  RépoWlqiie  d» 

Lettre)  . mars  i6i^  , pog,  10  de  ta  f»condt  édi- 
tion. 

(8)  liittnire  des  DieLleiideI.fludMn  , imprins/t 
a dmtteiUtun  , iGq3  . ptig.  5?. 

(•)  \U«Moo  «ur  r^peroles  de  Lgcifcr 


» entre  ceux  de  la  justice , si  les  dia- 
w Mes  étaient  tenus  d’aller  à l’ftole. 
» Le^  jurisconsultes  maintinrent  que 
c’était  le  proprium  in  quarto  modo 
M des  démoniaques,  de  parler  toutes 
» langues  , comme  celui  de  Cartigny, 
» en  Savoie , qui  fut  éprouvé  en  seize 
» langues,  aux  enseignes  que  les  mi- 
»»  nistres  de  Genève  u'osèrent  essayer 
*»  de  l’exorciser.  Ceux  d’Angers  fu- 
» rent  plus  hardis  entre  autres,  qui 
a commencèrent  en  cette  façon  : 
Commamlo  tibi  ut  exeas  Belzebut 
U et  Mstaroth  , aul  ego  augmentabo 
>»  vestras  pœnas , et  vohis  dabo  acrio- 
z res.  A la  seconde  fois , il  redoubla  : 
» Jîibeo  exentis  super  ptrnam  excom- 
» municalionis  maioris  et  minoris, 
n Fntin  , tout  en  colère,  il  ajouta  : 
» JYi.\i  vos  ereatis , vos  relego  et  con- 
n fino  in  infemum  centum  annos 
U magh  qnam  Dens  ordinavit  9 
Je  ne  doute  point  que  ceci  ne  soit  de 
l’invention  de  l’auteur. 

(C)  A’/7.«  le  croyaient  capable  d’en- 
ifoyer  le  démon  dans  le  corps  des 
gens  , ils  devaient  craindre  de  l'irri- 
ter.'] M.  Ménage  a trouvé  si  belle  celle 

fiensée  , qii’après  s’en  être  servi  dans 
a Vie  de  Guillaump  Ménage  (10'  , il 
en  a enrichi  ses  notes  sur  cette  Vie. 
Il  est  bon  de  l’entenrlre  en  fram^ats  ; 
son  latin  est  en  note.  Ils  accusèrent 
Grandier , dit-il  , de  magie  y le  crime 
ordinaire  de  ceux  qui  n’en^ont  point , 
et  lequel , selon  ta  penst^  excellente 
d'Aptdée  y accuxl  autrefois  du  même 
crime  y n’est  pas  même  cru  par  ceux 
ui  en  accusent  les  autres  ; car  si  un 
omme  était  bien  persuadé  qu'un  au- 
tre homme  le  pût  faire  mourir  par 
magie  , il  apprvhemlerait  de  l’irriter 
en  l' accusant  de  ce  crime  ahornin/ible. 
Mais  quelque  solide  que  paraisse  cette 
maniéré  de  raisonner,  je  crois  néan- 
moins qu’il  y a eu  toujours  des  gens 
qui  ont  cru  coupables  ceux  qu’ils  ac- 
♦ 

A«tjroth  , in  tourné  de  It  Concept 

ùon  » paraonoAgei  : 

Â*tMn>tk  , nf  part*  jainnù  : 

Tu  es  encore  trop  no.>ice  Rkm.  ckit. 
fo)  Confessioa.  catholique  de  Seocr,  lie.  t . 

chap.  ri. 

(t^  De  maUfieio  fingit  se  anentiri  (Armao- 
dua  HicbelitM  ) , nom  ut  **ri  Àppuleiui  et  ipie 
nutleficii  reus  pottidatus  y i«i  genus  trimihir  non 
est  eius  aceusare  ^ui  crédit,  accusare  enim  eo 
crim:ne  is  cum  ümxeret,  quem  ei  cantamtnum 

f^oue  tastùs'H  fileretur.  Meiug. , in  Vol  GaU- 
clmi  Mcoai'u,  pa^.  83. 
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crtsaicnt  de  majçîe  ; car  , en  premier 
lieu  , il  ne  faut  pas  trop  s’altoFuhc 

lie  rhomme.  a^ssc  conscquemmcfU  : 

e plus  on  s'inu^ine,  pour  Portli- 
naire  , que  ^ès  que  la  justice  est  sai- 
sic  de  la  cause  d\in  magirieu  , il  ne 
peii^plus  faire  de  malffnlin , on  croit 
qu’un  magicien  n’osera  rien  entre- 
prendre contre  ses  accusateurs,  puis- 
que ce  serait  fournir  des  preuves 
contre  soi-mi'mc. 

(D)  On  f^criuit  au  peYe  Joseph 

que  Gvandier  rtait  auteur  iVun  libelle 
intitulé  la  Cordonnière  de  Loudun.  ] 
U raison  de  ce  titre  e'tait  prise  de  ce 
f|u’on  faisait  parler  dans  ce  libelle  la 
femme  d’un  cordonnier.  M.  Ménage 
a pris  les  fadaises  dont  cette  satire  est 
remplie , |>our  une  forte  preuve  que 
Grandier  ne  l’avait  point  faite  (i  i ) ; 
et  il  avait  ouï  dire  a M Bouillaiid  , 
qu’il  était  ron.stant  que  Grandicrwi’c- 
tait  point  rauteiir  de  ce  libelle  (la). 
M.  Bniiiliaud  , natif  de  Loudun , avait 
connu  familièrement  cet  homme(t3). 
Voyez  dans  la  Relation  imprimée  à 
Amsterdam  (ï4),  avec  quelle  adresse 
on-se  servit  de  cette  satire  pour  per- 
dre Grandier. 

(E)  Le  cardinal  'de  Rîrbe- 

lieii  s*r(ant  laissé  persunJer.'^  J’ai  lu 
quelque  part  qu’il  fomenta  celte 
farce,  afin  de  faire  peur  B Louis  XIII, 
et  de  le  tenir  plus  soumis  i\  .ses  des- 
seins, par  les  coules  de  sorcellerie 
dont  on  lui  battait  les  oreilles.  Cela 
n’est  point  vraisemblable,  quoiqu'il 
fadle  convenir  que  les  génies  les  plus 
sublimes  sout,pc>url’onUnaire , ceux 
qui  négligent  le  moins  les  occasions 
qui  semblent  leS  ]dus  ridicules  et 
les  plus  «absurdes.  Je  parle  de  ces 
grands  génies  qui  gotivemcnt  un 
état.  L’étendfic  de  leur  pénétration 
leur  fait  découvrir  des  ressorts  où 
l'on  dirait  qu’il  n’y  en  a pas.  C’est 
qu’ils  connaissent  mieux  que  ne  font 
les  autres  hommes  tous  les  usages 
que  l’on  peut  faire  d’une  vétille  ; 
c’est  que  la  faiblesse  du  genre  hu- 
main leur  est  plus  connue  : ils  savent 
mieux  ce  que  l’ignorance  et  la  fai- 
bles.se  des  uns , et  la  malice  dc.s  ait- 

(tt)  Orandem  non  iot  quthuf 

seati't  arguunt  Idem,  ibid. 

nrmtrqun  «nr  U Vie  d«  Cail- 
lannir  Mcoase,  pag.  ^3. 

<i3)  f-h  mfm»,  pag.  34<- 
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très  , peuvent  produire.  Il  ne  faut 
donc  ]).T«  toujours  raisonner  ainsi  : 
Une  telle  chose  est  si  absnrdo  , si 
bos.se,  si  extravagante,  qu'un  homme 
d’esprit  et  de  jugeiitent  ne  voudrait 
pas  y faire  attention  ; et  p.ir  consé- 
quent il  c.st  faux  qu’un  tel  ministre 
d’état  s’en  soit  sers  i , qu’il  l’ait  in- 
ventée , qu’il  l’ail  Jipjiuvce.  L'auteur 
de  l’Histoire  de  l'Édit  de  I(aiites  ob- 
serve (i5),  qu’iV  y*  eut  bien  des  gens 

?'ui  prirent  pour  une  affaire  de  religion 
a eomédie  qui  fut  Jnuee  durant  plu- 
sieurs années  aitr  ursulines  de  J.ou~ 
tlun.  Je  crois  qu’il  veut  dire  que  ces 
gcns-là  s’imaginèrent  qu’on  lit  jouer 
cette  pièce  , alin  de  travailler  à la 
sape  de  l'édit  de  Nantes.  H raconta 
agréablement  le  ridicule  di  s réponses 
que  faisaient  ces  possédées.  Notez 
qu'il  dit  que  Grandier  gouvernait 
le  couvent  des  ursulines;  mais  dans 
l’errata  il  avertit  qu’il  faut  ^dirc 
que  Grandier  visitait  quelquefois  ces 
religieuses.  Ce  dernier  fait  n’esl  pas 
plus  cpnfurme  que  l’autre  à la  i*c-» 
lation  qu’on  a publiée  l'an  1698. 
Voyez-y  la  page  x5,  vous  y trouve- 
rez ces  paroles  : H est  du  fnoins  con- 
stant que  ees  filles  m'aient  demeuré 
sept  ou  hfiit  ans  a Txntdun  , sans  qu'il 
leur  edi  rendu  aucune  uisite;  et,  en 
l'an  lorsqu’elles  lui  furent  con‘ 

f routées,  il painit  qu’elles  ne  Valaient 
Jamais  ou.  Le  père  Tranquille  Vn 
aussi  soutenu  dans  un  de  ses  livres  , 
et  que  le  curé  ne  s’était  Jamais  mélë 
de  leurs  affaires,  ■* 

Tout  à *ce  moment  je  me  ressou- 
viens quer’est  dans  le  Sorbériaua  que 
j’ai  lu  ce  que  j’ai  dit  au  coinmcnce- 
ment  de  cette  remarque.  L’cndi'Oit 
est  curieux.  On  y trouve  que  M.  Quil- 
let  délia  le  diable  de  ces  rcligiimscs  , 
et  le  rendit*  , et  que  toute  la 

diablerie  fut  interdite:  que  .'V.  fx)- 
hartlemont  (16)  s'en  scawlnlisa , et 
décréta  contre.  Qaillet,  qui,  voyant 
que  toute  la  momerie  était  un  Jeu  que 
le  cartiinal  de.  /ticlirlien  faisait  Jouer 
pour  inlimider^/e  feu  roi  (17),  qui 
naluiv/iement  t rugnait  fort  le  nia- 
b’e  , jugea  qtéi!  ne  faUnit  pas  Inin 

(i*i)  Tort.  If  ^ tiv.  X,  ptig.  .S3S,  À rann. 

(16}  Il  f'tifiail  Jtrê  I-aubardrinoBt. 

(i*r)  é rite  fsl  t flto  té- 

gnifif  tfenri  /f,  rt  finUnlion  d-  f'nuU‘ur  oti 
de pirlef  do  Lvuii  XII t. 
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pour  lui  h Loudurif  ni  en  France  , 
et  sVn  alla  en  Italie  (i8).  • 

Naudë  confirme  ce  qui  concerne  ia 
disgr.lce  de  ce  faiseur  de  défî.  Bap- 
•porlons  ses  terme».  « Duncan  et  Quit^ 
3>  let  s^ctant  opposes  aux  fourberies 
» des  religieuses  de  , celui-là 

a»  en  fut  réprimandé  et  menace  de 
» belle  sorte  par  le  cardinal  de  Bi- 
D cbelieu  , et  celui-ci  fut  contraint 
» d’aller  servir  le  marquisdeCceuvre 
3i  à Borne  (19).  » 

(F)  Les  juges furent  tous  cAot- 

sis  par  les  ennemis  de  Grandier.^  La 
remarque  oue  .M.  Ménage  fait  sur  cela 
me  parait  oigne  d’étre  copiée  : Il  est 
a remarquer^  dit-il  (ao),  qu*il  n'y  a 
pqjnt  d’ innocence  a Icpreuve  du  cfioix 
des  juges  : quon  donne  le  choix  des 
juges  a un  accusateur  y U fera  An//er, 
par  des  juges  molinistes,  tous  les 
évêques  jansénistes,^  et  par  des  juges 
jansénistes , tous  les  évêques  moli- 
nistes. Voilà  matière  à rcücxion  (ai). 
Le  procureur  delà  commission,  nom- 
mé Deniau  , conseiller  au  présidial 
de  la  Flèche , a fait  un  traité  de  la 
possession  des  religieuses  de  Loudun 
(aa) , pour  soutenir  le  jugement  des 
commissaires.  • 

(G)  Sur  la  déposition  d' Asfarotk.^ 
Cela  se  r^ueille  du  second  procès 
verbal  des  exorcistes  (a3).  11  y eut 
troLs  possessions  : durant  la  première 
le»  diables , hormis  un  , refusèrent  de 
8c  nommer  j ils  se  contentèrent  de 
répondre  qu’ils  étaient  ennemis  de 
Dieu.  Durant  la  seconde  et  la  troisiè- 
me , ils  se  firent  connaître  par  leurs 
noms  et  dignités . et  ils  accusèrent 
nommément  Grandicr.  11  est  à remar- 
quer qu’ils  répondaient  en  français  , 
encore  que  les  exorcistes  leur  jiarlas- 
sont  en  latin.  Mais  il  est  incompara- 
blement plus  digne  d’observation  , 
que  leur  ,te'moignagc  ait  été  reçu  en 
justice,  et  qu’il  ait  servi  de  preuve 
dans  un  procès  où  l’on  condamna 
l’accusé  à être  brûlé  tout  vif.  Ignorait- 
on  le  témoignage  que  la  vérité  éter- 

(18)  5Mrl>rTi«oâ  , Voce  Quiflet,  pag.  m, 

(19)  Nâodé  . de  Mescaral,  pag.  3in. 

(30'  Ménagé  , Remir<jnes  »ar  ta  Vie  de  Gatl* 

laume  Méoage , pag.  342. 

(ai)  Voyex  cho<e  é'approchanl  dans 

In  remnrqut  (B)  de  TcfrOc^  MoaTAtoo  (Jean), 

lem.  X. 

(aa)  Ménage,  Remarqnea,  etc.,i>a*.  34t. 

(a3)  Dan»  U XX*.  polunte  du  Meicure  Fran- 
çaii,p«j.  TfKi.TÜa. 


nelle  rend  au  démon  (a^)^  trouvé 
tout-à'fait  rares  les  peosées«ilu  .sieur 
SégÉin.  il  semble  t dit-il  (a5) , que 
ce  ne  soit  pas  tant  un  jugement  des 
hommes  que  de  Dieu  , qui  ait  fait 
sortir  les  diables  d'erder  pour  la  co/i- 
fusion  de  ce  mis^abie , car  cest  une 
chose  admirable  comme  les  démons  se 
sont  élevés  contre  lut , et  lonl  con- 
traint de  reconnaître  quits  étaient  ses 
accusateurs.  Je  laisse  h juger  à la 
Sorbonne  si  ton  a dd  rerci^oir  les 
causes  de  récusation  contre  eux , par- 
lant de  la  part  de  Dieu  , et  donnant 
des  marques  évidentes  de  la  i^'rt£é 
qu’ils  étaient  forcés  de  dire.  On  a hor- 
reur quand  on  pense  que  des  juges 
chrétiens  trouvèrent  nulles  les  causes 
de  récusation  fournies  contre  de  .sem- 
blables témoins  : car  il  est  de  foi 
qu’ils  sont  les  pères  du  mensonge.  Il 
ne  .servirait  de  rien  d’alléguer  une  la 
force  des  exorcismes  les  empeuhait 
de  mentir  : on  avait  fait  depuis  peu 
l'expérience  du  contraire.  Le  second 
procès  verbal  porte  (a6) , que  tant 
aurait  été , et  si  continuement  pro- 
céilé  aux  exorcismes , tant  auraient 
été  faits  de  jednes , d! oraisons  et  de 
prières  , que  le  maître  diable  et  ses 
associés , après  avoir  promis  d-  f'np- 
per  le  magicien  si  violemmet  ’ y et  en 
telle  partie  de- son  corps  y que  la  place 
serait  aussi  visible  que  sensible , et 
encore  après  avoir  reconnu  Quil  cé- 
dait a la  toute-puissance  de  Dieu  , et 
déclaré  qu’il  se  retirerait  de  ce  mo- 
nastère pour  toujours;  enfin  serait 
sorti  f te  i3  octobre  iC3a,</u  corps 
de  ladite  supérieure , et  signifié  sa 
sortie  par  sept  flegmes  qu’ ^le  aurait 
jetés  fort  loin  par  sa  bouchai  serait 
aussi  sorti  du  corps  de  sœur  Claire  , 
le  démon  qui  la  possédait , et  ensuite 
les  religieuses  se  seraient  trouvées 
sans  inquiétudes , leurs  lieux  sans  in- 
festation , et  tout  le  monastère  en 
sainte  paix.  .Mais  ils  ne  tinrent  point 
leur  promesse  , ils  ioiièrent  les  exor- 
cistes ; dès  le  ao  Je  novembre,  de  la  ■ 
même  année  i63x,  la  plupart  des  re- 
ligieuses se  trouvèrent  inquiétées  et 
infestées  des  malins  esprits  (37). 

fa4)  Évangile  de  aaîol  Jean  , chap.  Vlll  , 

V»  44- 

(xS)  Mercure  Frenfaia,  tom.  XX  , pag.  7-7  , 
778. 

(a6)  /.à  mfmr^pag.  7(11. 

(t7)  peg.  76a. 
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(H)  Le...,**  manuscrit  par /ni  rom- 
host^  contre  le  célibat  des  prêtres.^ 
M.  Ménage,  qui  a ont  dire  h M.  Bouib 
laud  quil  n’y  avait  point  de  preuve 

ne  Cwrandier  eût  fait  ce  livre  (a8) , ne 

isconvient  pan  qu'il  n'ei'U  été  trouvé 
parmi  ses  papiers  (39V  11  ajoiite  que 
ce  livre  n'était  pas  mal  fait;  qu'il 
était  adressé  à une  femme , et  qu'il 
finissait  par  ces  vers  : 

Si  ton  g»ntH  esprit  prend  birn  cette  rcience^ 

Tu  mettrai  est  repos  ta  bonne  eonseienee. 

Il  avait  sans  doute  appris  cela  de  la 
lettre  du  sieur  Séguin  , médecin  de 
Tours,  insérée  dans  le  Mercure  Fran- 
çais ; mais  peut-être  æaurait-il  pas 
dû  supprimer  ce  tpron  y trouve,  que 
Graiioicr  avoua  a la  question  qu'il 
avait  composé  ce  petit  ouvrage.  Ce 
médecin  n a pas  tort  de  dire  (3o),  que 
ce  livret  dortrtc  soupçon  que  Grandior 
était  marte.  Notez  y poursuit-il , qatl 
est  adressé  a sa  plus  c.ht)re  concu- 
bine, le  nom  de  /nqttelfe  partout  est 
supprinu-,  aussi-bien  qu’au  titre....  Je 
ne  puis  vous  dissimuter,  continue-t- 
il  , que  ce  traité  m’a  semblé  tt'ès-bien 
fait , et  bien  suivi  jusqu’à  la  conclu- 
sion qui  cloche  véritablement  et  qui 
découvre  /-c  venin.  Il  n’y  a rien  qui 
tende  a la  magie;  et  semble  plutôt 
que  l’on  en  pourrait  induire  le  con- 
traire , s’il  n Y en  avait  d' ailleurs  des 
preuves  suffisantes.  11  s'était  ser^i 
peu  auparavant  de  ces  termes  : C'é- 
tait au  reste  un  esprit  fort  t'ésolu  , et 
qu’on  peut  dire  fort , et  tel  que  M.  le 
president  m’a  tlit  avoir  admiré  sur  la 
sellette  , et  regrettait  sa  perte.  L'o- 
raison funèbre  de  SreVolc  de  Sainte- 
Marthe,  faite  à Loiidiin  , par  Gr|in- 
dicr,  est  imprimée  parmi  les  OEuvres 
de  Sainte-Marthe  (3i). 

(I)  AI.  Ménage....  traite  de  chimé- 
rique la  possession  de  ces  religieuses.^ 
Il  trouve  fort  vraisemblable  (3a)  qu’el- 
les n’étaient  tourmentées  que  de  suflb- 
cations  de  matrice,  et  il  dit  (33)  que 
Grandicr  mérite  d’ être  ajouté  au  cata- 
logue de  Gabtiel  Naudé,  des  grands 
hommes  accusés  de  magie  injustement, 

(98)  Rcmirqiie*  . pag.  343- 
_ (*0)  /’Hijloire  de  rKdîi  de  Xentes  , tom. 

Il*  pu^  S38 , on  iminue  qno  GraMdier  a^aU 
publU  cH  écrit. 

f3o)  Mercure  Frençeit.  tom.  XX . vaf. 

(3i)  Mûn«ie,  pnp.  34^. 

(3a  : /n  Vii$  Gutll.  , pag,  8a. 

Hemarijoeft, 


Il  avoue  néanmoins  (34)i  qu’il  a oui 
dire  à la  supérieure  des  ursulines  de 
Loudiin,  que  lorsqu  elle  fut  délivrée 
des  démons  qui  la  tourmentaient , un 
ange  grava  sur  sa  main  itsvs  Maria, 
Joseph  , F.  de  Saules,  et  quelle  lui 
montra  sa  main  sur  laquelle  ces  mots 
étaient  en  effet  gravés , mais  légè- 
rement, et  de  la  façon  que  sont  gt'n- 
vées  ces  croix  (î)  qu’on  voit  aux  bras 
des  pèlerins  de.  la  Ten'e^Sainte.  Il 
lui  a oui  dire  de  plus  , que  cet  ange 
grava premièrementau  haut  du  dessus 
de  sa  main  le  nom  de  François  de 
Salles,  que  ce  mot  se  baissa  pour  faire 
place  par^onneitr  a celui  de  Joseph 
et  a celui  de  Maria  , et  qu’ils  se  bais- 
sèrent ensuite  tous  trois  pour  faire 
place  à celui  de  Jésus  II  a bien  fait 
de  ne  dire  pas  en  propres  termes, 
qu’il  prenait  cela  pour  des  impos- 
tures : son  lecteur  le  comprend  assez. 
Mais  M.  de  Monconis  (35)  ne  laisse 
aucun  lieu  de  douter  de  la  fourberie  ; 
^’est  pourquoi  il  ne  sera  pas  hors  de 
propos  de  rapporter  ici  ce  qu'il  en 
dit.  Il  alla  voir  cette  supérieure  des 
ursulines , le  8 de  mai  iG^S,  et  comme 
elle  se  fit  attendre  au  parloir  plu» 
d'une  grosse  demi-heure,  il  soup- 
çonna quelque  artifice.  11  la  pria  de 
lui  montrer  les  c.iractères  que  le  dé- 
mon qui  la  possédait  avait  marqués 
sur  sa  main  lorsqu’on  l'exorcisait  (36): 
elle  le  fit;  il  vil  en  lettres  tîe  couleur 
de  sang,  sur  le  dos  de  la  main  gauche, 
commençant  du  poignet  jusqu’au  petit 
doigt  y Jésus,  au-dessous  , tirant  vers 
l'épaule , Maria,  plus  bas  Jose^i , et 
plus  bas  h la  quatrième  ligne,  F.  de 
Salles.  Elle  lui  dit  toutes  les  méchan- 
cetés du  prêtre  Grandier,  qui  avaèt, 
été  brûlé  poiàT  avoir  donné  le  malé^ 
Jice  au  couvent;  et  comme  un  magis- 
trat de  la  ville,  duquel  il  débauchait 
la  femme , s’en  était  plaint  a ^lle  , et 
que  de  concert  ils  l’avaient  dénoncé, 
nonobstant  les  fortes  inclinations  que 
ce  malheureux  lui  causait  par  ses  sor- 
tilèges , dontja  mûcWcon/tf  de  Dieu 
la  préservait.  Enfin  M.  de  Monconis 
prit  congé,  d'elle,  et  souhaita  de  re- 

(34)  lii  méitut , pag.  341« 

(*)  Korei  Thévcaot , chap.  d*  tom 

Voyega  du  Leraot. 

(35)  Voyagei , partie  , pag.  8 et  g. 

(36)  .Ve/on  Ménage,  ce  fut  un  ange  qui 
grava  ces  camdirtt , tor  que  la  potsestion 
cessa. 
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voir  sa  main , (pi  elle  lui  donna  fort 
civilement  au  travers  de  la  grille  : il 
lui  fit  remarrfuer  que  le  rottffe  des 
lettres  n était  plus  si  vermeil  que 

?'uand  et’e  était  venue  ; et  comme  il 
ui  semblait  que  ces  lettres  s’écaiU 
laient^  et  que  toute  la  peau  de  la 
main  semblait  s clevery  comme  si  c eut 
été  une  pellicule  d’eau  d'empois  des- 
séchée, avec  le  bout  de  son  ongle  il 
emporta,  par  un  léger,  attouch^tent , 
une  partie  de  la  jambe  de  t M , dont 
elle fut Jort  surjirise , quoique  la  place 
restai  aussi  belle  que  les  autres  in^ 
droits  lie  la  main,  il  fut  satisfait  </e* 
cela.  Je  nVn  doute  point  : ^Vtait  un 
trésor  inestimable  pour  un  bomme 
comme  lui,  que  la  uécoiiverte  d\ine 
si  grande  forfanterie, 'qui  avaitinfatuë 
tant  de  gens.  La  nouvelle  Histoire 
des  Diables  de  Loiidiin  vous  appren- 
dra que,  lorsque  les  rides  de  la  vieil-* 
le.sse  eurent  rendu  la  main  sèche  et 
décharnée , les  drogues  qu’on  em- 
ployait pour  refaire  ces  noms  ne  pou- 
vant plus  les  imprimer,  la  bonne 
mère  dit  n/ors  que  Dieu  avait  accordé 
a ses  prières,  de  laisser  effacer  ces 
noms , qui  étaient  cause  de  ce  nue 
quantité  de  gens  venaient  la  troubler, 
V importuner,  et  la  distraire  souvent 
de  ses  actes  de  dt  %^tion{^q).  Vous  y 
trouverez  aussi  que  Cerisantes  avait 
rindiislriede  marquer  un  nom  sur  sa 
main  i38.  , et  que  les  filles  de  la  rëine 
se  moquèrent , Tan  i65'i,  des  gravures 
des  ursiiliues  (39). 

(K),...  On  dirait  même  qu' il  a voulu 
eomlutkre  en  général  tout  ce  qui  se 
dit  des  magiciensj]  En  eflèl  , il  se 
moque  de  l.v  première  scène  de  celte 
lf%rrible  tragédie,  et  il  en  tire  des 
preuves pourlajiistiliration  de  Gran- 
dier.  Cette  première  scène  consiste 
Al  ce  que  l'iifle  des  religieuses , repo- 
sant durant  hrnuit  sur  son  petit,  mais 
très-chaste  grabat  (4^)>  aperçut  un 
spectre  qui  ressemblait  ti  leur  défunt 
confesseur,  et  qui  avoua  que  c’etait 
lui,  et  qu'il  revenait  pour  commu- 
niquer des  lumières  fort  singulières. 
La*  f»artie  fut  renvoy  ée  au  lendemain 
à ]lbrcille  heure  : le  spectre  ne  man- 
qua pas  de^revenir  j on  lui  répondit. 

f 97)  Histoire  dei  Diable*  de  Loudiin,  pag-  469. 
(38)  lis  mitn*,  pu  g-  3g4* 

(3g)  Là  m fine. 

(4o)  Mrrcurc  Frsaçaia,  lom.  XX.  pag.  749* 


comme  la  première  fois,  qu^on  ne 
pouvait  plus  traiter  avec  lui  sans  le 
su  de  la  supérieure.  Alors  ce  spectre 
devint  tout-à-fait  semblable  ;i  Gran- 
dier  : Il  parla  d’ amourettes  à la  rcli- 
giciiso,-/<i  sollicita  par  des  caresses 

aussi  insolentes  qu’ impudiques  : 

elle  se  débat,  personne  ne  V assiste; 
eHe  se  tourmente,  tien  ne  la  console  ; 
elle  appelle , nul  ne  répond  ; elle  erre, 
personne  sie  vient  ; elfe  tremble , elle 
sup,  elle  pdme,  elle  invoque  le  saint 
nom  de  Jésus  , enfin  le  .spectre  s'eVa* 
nouit,  Pavoue  a M.  Ménage  que  cela 
est  assez  propre  à disculper  son  Ur- 
bain Grandicr^iiant  à la  magie,  mais 
non  pas  à lejiisliÉier  à d’autres  éjjards. 
N’anrait-il  pas  pu  , sans  que  le  aiable 
Cétlon  lui  ouvrit  la  porte  (4  O? 
la  portière,  et  s’introduire  dans  la 
chambre  de  la  religieuse  en  faisant 
resprit,  et  en  sc  couvrant  d’un  mas- 
tic qui  rcsscmbl.1t  le  feu  directeur. 

c narré  de  la  ndigieuse  sent  fort 
l’accomplissement  de  l’aclc  vénérien. 
.M.  Ménage  dit  aussi  (4a)  qii’aticunc 
personne  de  bon  sens  ne  pourra  croire 
que  Grandier  ail  eu  le  pouvoir  de  dis- 
poser des  démons  h sa  volonté , pour 
les  envoyer  tourmenter  des  filles  in- 
nocentes et  consacrées  a Dieu  Enfin 
il  loue  la  prudence  et  la  justice  de 
Louis  XIV,  <t  qui  a arrêté  le  cours- 
» des  procès  criminels  contre  ceux 
» qu’on  accuse  de  magic  et  de  sorti- 
» lége,. ayant  commué  la  peine  de 
» mort.cn  bannissement,  a IVcard 
M de  plusieurs  particuliers  conuam- 
» nés  par  arrêt  du  parlement  de 
)>  hnuen  à être  hrfMés,  comme  cou- 
» pables  de  recrime,  étayant  ensuite, 
» par  arrêt  de  son  conseil  d'état  du 
w 36  avril  1673,  ordonné  que  par 
» toute  la  province  de  lîornwndie, 
» les  prisons  seraient  ouvertes  à toutes 
J*  personnes  qui  y seraient  détenues 
» pour  raison  des  mêmes  crimes,  et 
» qu’à  l’avenir  celles  qui  en  seraient 
» accusées  seraient  jugées  selon  la 
}>  ^lécl.aration  que  sa  majesté  promet 
^ parectarrêt  d’envoVer  dans  toutes 
« les  juridictions  de  France  , jtour 
» régler  les  procedures  qui  doivent 
i>  être  tenues  par  les  juges  dans  Fia- 
• 

(4i)  t)n  pr/Und  ifu’k  la  Irùiii^mt  pott^t- 
tion  U attira  nmlamment  l'itr  unf  port»  c* 
diaftU  lui  ai'iut  ou¥fri*  M<*nurc  Fraoriît,  fom. 
XX.  pag  . 

(4l)  ncm*r>{uc»,  pag.  34*. 
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i>  struction  des  procès  de  magie  et 
» de  sortilège.  » 

(L) (Je  serait  se  tirer  d’un  em- 

barras par  un  <iMfre.l  II  est.  certain 

ue  les  philosophes  les  plus  incrè- 

ules  et  les  plus  subtils  ne  peuvent 
n’ètrc  pas  embarrasses  des  nhèno- 
mènes  qui  regardent  la  sorc'Cilerie. 
Mais  à l'égard  de  GrAndier,  je  ne  sais 
pas  si  Ton  ne  pourrait  point  dire  ce 
que  dit  Oljmpias,  en  voyant  une 
maîtresse  de  son  mari  qu’elle  trouva 
extrêmement  belle  et  spirituelle  , 
qu'on  ne  l’accuse  plus  de  sorcellerie  , 
tous  ses  enehantemens  sont  dans  sa 
personne  (43)»  Le  curé  de  Lotidiin 
était  bel  l^omme  , propre , beàu  par- 
leur j c’était  anparemment  la  magie 
avec  laquelle  il  mettait  en  tentation 
la  supérieure  des  iirsulines  (44) > 
faisait  souffrir  des  tndeurs  violentes 
et  sales  aux  religieuses  (4^*  Le  vœu 
de  continence  et  la  dévotion  ne  pou- 
vant pas  chasser  ce  désordre  , on 
s’imagina  qu’il  était  surnaturel.  Cette 
pensée  épargnait  à l’amour-propre  la 
confusion  de  garder  long-temps  une 
mauvaise  passion  naturelle  : on  se 
crutdonc  ensorcelé , toute  la  machine 
se  détraqua,  et  il  fallut,  pour  Ciion- 
netir  de  cette  communauté  que  les 
premières  avances  ne  fussent  pas  ré- 
tractées. 11  n’y  a rien  de  plus  dan- 
gereux pour  les  personne.s  qui  croient 
que  leur  bonne  réputation  est  néces- 
saire à l’église  , que  de  sVngagerdans 
une  fausse  démart'he.  Cette  supérieure 
des  iirsiilincs  a pu  être  dans  la  bonne 
foi  au  commencem*'nt  \ mais  elle  n’y 
était  plus  quand  elle  reçut  la  visite 
do  Monconis  : cependant  il  fallait 
continuer  la  cx>médie  afin  de  sauver 
le  passé.  Ceux  a qui  la  carte  de  la 
petite  ville  de  Loudim  edt  été  parfai- 
tement connue  , au  temps  que  ces 
diableries  commencèrent , eussent  pu 
les  explicpier  beaiicoiip  mieux  qu’on 
ne  pourrait  faire  ii^ésentcment. 

Peu  de  mois  apres  avoir  composé 
ce  qu’on  vient  de  lire,  j'apptis  qu’un 
homme  de  ce  {>ays  là  faisait  imprimer, 
à Amsterdam , une  relation  exacte  de 
cet^  aventure.  J’y  ai  trouvé  la  con» 
firiiiat^oD  de  ce  que  j’avais  conjec- 

/4^)  ^ la  r«marqu0{\)  d«  VariUle  Amf- 
tkt,  OH  je  cite  Ut  paroles  grecque*  de  Plutorqiie, 
ton».  Il . pnfi  oi3. 

T44)  Mooronii,  partte . pofi.  9. 

(4$)  Mercure  Fraoçats  . àom.  XX^pag.  •fii. 


turc  : on  y explique  lespassfbns  par- 
ticulières et  jiersonncUci  qui  inspirè- 
rent cette  étrange  momerie  ; et , si 
l’on  en  croit  l’auteur  delà  relation  , 
la  supérieure  n’a  pas  été  an  seul  nio> 
ment  dan.s  la  bonne  foi. 

(M)  Les  grands  vacarmes  que  l’on 
fit  contre  le  père  Coton.}  il  m^irqua 
sur  un  morceau  de  papi«a*  diverses 
choses  sur  c|iioi  il  voulait  questionner 
une  possédée.  Entre  autres  questions, 
il  proposait.cellc-ci  : Quel  est  le  pas' 
sage  de  V Ecritine  le  plus  propre  à 
prouver  te  purgatoire  (4^).  Ctiix  de  la 
religion  s’accordèrent  avec  un  grand 
nombre  de  catholiques  à crier  contre 
cette  impie  curiosité,  et  a insulter 
tant  le  père  confesseur  de  llairi  IV, 
que  tout  l’ordre  des  jésuites.  II  est 
pourtant  vrai  que  ce  confesseur  ne 
faisait  que  suivre  l’usage  do  son  église, 
si  vous  exceptez  quelques  questions, 
qu’il  voulait  qu’on  ftt  tonchafit  des 
faits  politiques.  L’exorciste  de  Lou- 
dun  ne  demandait-il  pas  au  diable 
(47)»  quelle  était  la  meilleure  vtm par 
laquelle  la  créature  qui  s’est  égalée 
de  Dieu  peut  retourner  h lui  ? Ne  lui 
demandait-il  pas  (4^),  si,  depuis  sa 
chute , il  n’avait  jamais  goûté  les  dou- 
ceurs de  l’amour  divin et  quel 

est  le  plus  fort  Êe  tous  les  tiens  qui 
tiennent  l’homme  attaché  h la  créa- 

ture'i^^i? s’il  y avait  en  enfer 

des  personnes  qui  eussent  fort  goûté 
l’amour  divin  sur  terre  ? Le  démon 
répondaitamplement  è ces  demandes, 
et  découvrait  même  plusieurs  secrets 
de  .sa  politique  , et  les  moyens  de  la 
renverser.  (>e  n’est  pas  seulement  à 
Loudun  que  de  telles  choses  se  sont 
pratiquées  : elles  sont  ou  style  cmi- 
rant  des  exorcistes  , comme  les  théo- 
logiens protestons  le  reprochent  aux 
catholique^  romains  (oo).  Ainsi  la 

f46)  Thuan  . /lA.  cxxxrt,  pag. 

io53,  ad  amn.  i6o4> 

(4‘?)Hitt.  «tes  Diables  (le  Louduo,  pag.Zii, 

(4Â)  Là  meme  , ' 

{49)  Lit  m/nie  , pag.  3^3. 

fSo)  Si  guit  altciit^  l*eerit  nupera 
ntpi  scriptn  . ut  monathi  MichailU  , kisioriam 
Ludovici  GaiÊfhdi  et  obsessarum  mulierum  i non 
tati/  rntrart  patent  impie(a/em  e<  slotidilatem 
honunurn  , qui  jttdieium  conlroeerJtanu/t  Jfdti  à 
damonibut  exposcunt , eot  Jingunt  pantigmiim 
prmduntoret  n tos  adiguni , ut  preeee  nd 
pundant^  et  omma  religtoni*  et  pietatxs  extemti 
rgunia  obeant  Hei<tefiscoifl , Dinterut.  Keleeiar. 
Triacade,  pay;.  çA.  «uiii  Voëliut,  Di'ptit., 

tom.lift  pag.  6aa,  (>s3.  t 
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Laine  if^rticulierc  que  Ton  avait 
contre  fei  jéiuites  fut  cause  que  Ton 
déclama  contre  une  conduite  du  père 
Coton , laquelle  on  laisse  en  repos 
quand  d'auLres  s'en  servent.  Ji*  ne 
parle  point  des  protestans.  On  ne 
uérira  jamais  le  vice  de  raccepUon 
es  personnes. 

{^)Je  npporteraideux eho$es,dont 
V une  eit  fart  surprenante.^  Je  ne  les 
connais  auç  par  les  extraits  de  M. 
Cousin.  Voici  ce  que  j’ai  lu  dans  son 
Journal  des  Savans,  a Tendrott  où  il 
fait  mention  de  la  vie  du  p^re  Seu- 
rin  (5i).  yi  Voctasion  des  combats 
donnés  par  ce  p^re  aux  démonSy  l'au- 
teur de  sa  vie  (5a)  prouve  fort  au 
ionff  U vérité  de  la  possession  des 
religieuses  de  Loudun , surtout  par  le 
témoignage  de  fieux  des  plus  grands 
esprits  de  ce  siècle.  TJ un  est  le  cardi- 
nal de  Richelieu  , gui  envoya  a fx>u- 
dun  des  exorcistes  entretenus  aux  dé- 
pens du  roi,  et  l'autre  le  milord  de 
Alontaigu  gui , ayant  vu  sortir  les 
démons  du  corps  de  la  .^fere  des  An- 
ges y en  fut  parfaitement  convaincu  , 
et  en  enüTtint  Urbain  UIII , lors- 
gu*U  abjura  l’hérésie , et  fit  profes- 
sion de  la  foi  catholigue  entre  ses 
mains.  Ce  que  je  m'en  vais  dire  est 
beaucoup  plus  sin^Uer.  On  y verra 
un  homme  qui  a «te  la  rançon  de 
JffsuvChrisl  corps  pour  corps,  c'est- 
d-dire  qui , pour  le  tirer  ues  mains 
du  diable,  s'est  livre'  lui-méme  au 
de'rooD.  Lisez  ces  ]>aroles  du  journa- 
liste (55).  « Au  temps  auquel  le  père 
» Seurin  exorcisait  les  possédés  de 
• Loudiin , les  de'mons  déclarèrent 
» que  <Jeiix  magiciens  s'ôtaient  saisis 
> oe  trois  lioHlies  pour  les  profaner. 
M Le  père  Seurin  se  mit  en  prières 
^ » ]>our  obtenir  la  délivrance  du  corps 
« de  son  maître , et  consentit  que  le 
» sien  propre  fût  mis  au  pouvoir  des 
» démons  pour  le  racheter.  Les  ofl'res 
» furent  acceptées  , et  l’échange  exé- 
» cuté.  Les  démons  tirèrent  les  trois 
il  hosties  d’entre  les  mains  de  leurs 
» suppôts  , et  les  mirent  au  pied  du 
» soleil  du  saint  sacrement  qui  était 
a alors  exposé,  et  l'un  d'eux  entra 
» dans  le  corps  du  père , qui  demeura* 

Joama]  dan  Savraa,  ftu  9 mai  168^,  png. 
3ii,  /ditioH  ffoUamd*, 

(5t)  fl  éappflU  IIrnri>Mari*  Bo^iioo» 

(53>  Jonroiddn  Savant,  dm  mois  de  mariâSQ, 
pop.  3 10. 


» possédé  on  obsédé  presque  tout  Ir 
» reste  de  sa  vie.  » ^ 

GRAPALDÜS  ( Fra.vçois-Ma- 
Rits),  savant  homme,  a ve’cu  aa 
XVI*.  siècle.  Il  était  de  Parme  ; 
et  loSi^ne  sa  patrie,  après  avoir 
été  délivrée  dn  joug  des  Fran- 
çais , se  fut  remise  sous  l’obéis- 
sance de  Jules  II,  il  fut  choisi 
chef  de  d’ambassade  qui  fut  en- 
voyée à ce  pape  (a).  Son  éloquen- 
ce et  sa  belle  taille  le  firent  choi- 
sir pour  cet  emploi  (b).  Il  ha- 
rangua très-bien  Jules  II , et  il 
publia  des  vers  sur  la  matière 
qui  avait  été  le  sujet  de  sa  haran- 
gue. Le  pape  le  couronna  de  sa 
main  avec  beaucoup  de  solenni- 
té dans  le  Vatican  *.  Grapaldus^ 
encouragé  par  cette  couronne 
poétique,  se  mit  à faire  beaucoup 
devers,  qui  ont  été  imprimés 
(c).  L’ouvrage  qui  a fait  le  plus 
paraître  son  érudition  est  celui 
où  il  explique  toutes  les  parties 
d’une  maison  (A).  11  mourut  d’u- 
ne rétention  d’urine  , à l’âge  de 
plus  de  cinquante  ans  (d). 

(a)  Joviui , IM  ElogiU,  cap.  LXfl. 

{b'j  A prastamti  Jdcundià  cl  iasigai  carpes 
ris  proceritate  Icgaiiomts  princes.  Itlem  , 
ibidem. 

* On  peul  rnir  les  détails  de  cette  cérc» 
monie  , dans  le  Journal  de  Paris  de  Grassis, 
dont  Bréquigni  a publié  uo  extrait  dans  le 
tome  II  des  No! têts  des  manuscrits  de  la 
Bibltothégue  du  Bol» 

(c)  Ex  JoTÜ  Klogiis , cap  LXll. 

{d)  Idem  y ibideftH 

• 

(A)  TJ  ouvrage  gui  a fait  le  plus 
paraître  son  érudition  est  relui  où  il 
parle  de  toutes  les  parties  d'une  mai- 
50/1.]  Paul  Jove  «n  juge  ainsi  fort 
sainement.  Sed  multo  uhcriiis  , dit-il 
(i) , et  latius  tngenii  fanuim  propa- 
gavit  y edito  lihro  de  partibus  reJiiim  , 
guo  per  optimns  disciplinas  peromu- 
tum  diligenti  culturd  ingenium  de- 


(x)  Jovies,  IA  Elofits , eof.  LXü. 
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« 

^nonsiravU.  Cjt  ouvrage  a été  impri-  qoeceluiqui,  au  commencement 

Quintianiis.  Je  nVn  sais  point  Tannée  f cerenioiues  sous  plusieurs  papeSy 
je  sais  seulement  que  l’auteur  en  fit  et  évêque  de  Pésaro , et  frère  du 
faire  une  seconde  sept  ans  après  : elle  cardinaT  Achille  de  Gbassis.  On 
estait  plus  ample  que  la  première  (a).  ^.{(3  ^on  Journal  ♦ dans  les  écrits 
Gesner  B indique  que  les  éditions  de  . « - . , 

Bâle,  i533  et  i54i,in-4“.  Celle  dont  je  turent  faits  sur  la  dispute^ 

me  sers  est  de  Dordrecht,  1618,  inS^.  de  la  préséance  entre  la  Yépubli— 

, que  de  Venise  et  le  duc  de  Sa- 

(3)  rQjtt  Vavu  au  lecteur,  • / i \ o ry  > • • i 

voie  (0).  oon  Cérémonial  est 
GR  ASSIS  (Paris  de  ) mérite  imprimé  , et  Ton  en  fait  cas 
beaucoup  de  blâme  pour  Tim-  (<^)-  t*  témoigna  un  grand  zèle 
posture  qu’il  fit  au  public.  Il  contre  un  plagiaire  , car  c’est  de 
composa  l’épitaphe  d’une  mule  ^ui  que  M.  le  jfrésident  Cousin 
(A),  et  la  fit  graver  sur  une  pièce  pari®  dans  le  passage  que  l’on 
de  marbre  , qu’il  cacha  ensuite  verra  ci-dessous  (D). 
sous  la  terre,  dans  sa  vigne.  Au 

1 « , -1  J Journal^  le  plus  ampoi'taot  desou' 

bout  de  quelque  temps  il  donna  rrages  de  Grassù,  n’est  point  imprimé  1 mai* 
ordre  qu  on  plantât  des  arbres  trouve  de  long*  passages  dans  les 

rt.v  i:«.v  nn/e*  ccc/eJtai<i^u«  de  Odëric  TVainaldi  ; et 

au  heu  ou  ce  marbre  était  en-  Bréquigni  «n  .donné  d.i  extmiis  dai.;  1. 
terre;  et  quand  on  lui  vint  dire  tome  II  des  I^oHces  des  mamiscrits  de  la  Bi~ 

la  découverte  qu’on  avait  faite  de  du  nu 

'111  y Graswinckel , de  Jure  Pnece^- 

cette  inscription,  il  ladonnapour  dentix.  pa^.  363. 320, 320. 

une  chose  qui  avait  été  prédite  W ^ N>udé , Bibliographie  polit. , 

touchant  sa  mule.  Od  ne  fit  qu’en  4»- 

rire  pendant  quelque  temps  , (A)'  Il  composa  ïépitaphe  d’une 

et  l’on  ne  tint  pas  grand  compte  mu/e.]  Il  supposa  qu’un  Publtu*  Gras- 
de  cette  pièce  de  marbre;  mais  su*  avait  drMsé  ce  monument  à sa 
. . . ,1  y mule.  Dis  PEDiBos  SAXDM  est  le  com- 

apres  plusieurs  années  elle  de-  ,„eneeraent  de  cette  inscription. 

vint  considérable , et  passa  pour  (B)  Cette  épitaphe passa  pour 

une  antique  dans  l’esprit  de  une  antique  dans  l’esprit  de  bien  des  , 
bien  des  gens  (B)  : de  sorte  que  \ L®  père  .Mabillon  1 assure.- 

rri  »,  L-  ' ' Ctris  eruduis  nonnuUis  fucum  fecU, 

Thomas  Porcacchi  a msere  dans  opinantibusidesseanti- 

un  livre  cette  epitaphe,  comme  quum 'Thomas  Porcacchius  inter 

une  pièce  légitime  et  vénue  de  altos  hoc  epitaphium  pfo  genuino  et 
l’antiquité  (a).  Pâris  de  Grassis  antiquo  habuit  innbro  funeralium  : 
l'  i . »,  immo  Alexander  V 11  in  aaiersariu 

n est  pas  le  seul  qui  ait  tendu  de  id  repertnm  fuisse  pnpe 

celte  soKe  de  pièges  aux  anti-  Sanctum- Petrum.  Il  nous  apprend 
quaires(C).  Je  crois,  pour  le  dire  qu®  Sébastien  Maccius  a rapporté 
eu  passant,  qu’il  est  le  même  Hhstoire  de  cette  imposture'dans  son 
♦ * ' ^ Recueil  d Inscriptions  antiques,  aui 

, , # • ^se  trouve  en  manuscrit  dans  la  bi- 

Ce  ne  seraît  tout  au  plus  qiiune  plw-  bUothdqne  du  cardinal  Chigi.  Mac- 

Cius  tenait  cela  d’Annibal  de&rassis, . 
que  t inscription  n était  pas  labriquée.  aoly,  , , ,w  .*/v  ’ 

tout  en  rapportant  les  raUonnemens  de  Le-  ®Veque  dc  Jaccentia  (a).  . • . 

clerc , dit  que  tout  est  plein  de  fausses  in- 

^criptions  et  de fausses  médailles.  f*)  Mabillon , m Mnaco  fulieo,  tam.  /,  pag. 

(a)  Ex  jrus*o  IlaJico  Mabillonii , tom.  l,  '’ii)  u,  Maccius  rsfsrt  cr  Annibalc  dc  Gnssu 
pag.  )^o  Bononiensi  Jaecentim  epitcopo,  lâetü  fihid. 
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(C)  Il  neat  pas  le  seul  qui  ait  tendu 
de  cette  sorte  de  pièges  aux  anti“ 
quaires.  ] Je  ne  rapporterai  qu'un 
exemple  de  pareilirt  impostures^ 
quoiqu'il  soit  facile  d'en  compiler 
un  grand  nombre.  Le  9 d'août  i5o5, 
on  trouva  trois  pierres , proche  le 
cap  de  Roco  de  Siiitra , dans  le  Por- 
tugal. il  y avait  sur  ceS  pierres  une 
inscription  latine  en  vieux  carac- 
tères, qui  contenait  une  prophétie. 
La  voici  : 

Sitfjlta  valicinium  occidiûs  decretum  , 
Vaiventur  snxa  liUerts  ^ orâine  reetÎM  ^ 

Ciun  vidéOM  OcciAfn$  Oritnlis  oprs 
Ganf^ts  y Indtis  s Ta^ut , rrxk  mirabile  vitu  ^ 

* Mtrcet  commutabii  suns  , uterqtuf  sibi. 

5oh  mierno^  ae  Lun^decretum. 

On  prit  cela  pour’  un  oracle  de  si- 
bylle (3) , et  il  y eut  des  savons  qui 
s'exercèrent  à Texplicatioi^  de  ces 
vers  : mais  enilu  on  découvrit  que 
Cujaao , poète  portugais,  en  était  Tau- 
tcur,  ot  que  c était  lui  qui  avait  en- 
terré ces  pierres , et  qui  avait  pris  son 
temps  pour  Ic.s  faire  déterrer,  t'rau^ 
dem  detexit  Caspar  Varreritis  : Sci- 
licet  y quo  tempùre  Emmanuel  Lusi~ 
tamie  rex  , per  Voscum  Gumam  , na~ 
utgaliones  in  Indiam  Orienlalem  fé- 
liciter tentdsset  : Ulyssepone  uixit 
Hermicus  Cajadus  , poëta  celehris  , 
Angeli  Politiani  discipulus  (4)  i hic 
tria  msnnora  litteris  antiquis , hoc  ra- 
titinium  continentibus , incidi , et  clam 
circa  oppidum  Syntra,  leiùter  terrd 
tegi  curavit.  Postquam  uerb  y traetu 
temporis , aliquam  antiquitatis  spe- 
ciem  contraxissent , amicos  quosdaniy 
in  udld  sud  y cirx:a  quam  turc  mar- 
ptora  eccultala  eranty  conuirio  ex- 
cipit  ; quibus  strenuè  epiUarUibus 
nunciat  uUlicuSy  fossotes  marmora, 
ignotis  littefls  inScriptUy  im^emssey 
procul  dubio  thesgurum  eo  loco  de- 
Jossum  esse.  Ad\H)lant  omnes  , i/irc- 
niunl  lapides  y miranlur  uaficiniumy 
non  sane  foliis  inscriptum  : Hex  , ku- 
jus  fraïulis  conscius  , stuporem  ta- 
men  sinàilat  , yersus  aulicis  descri- 
• 

(3)  Hof  venus  Sibrtlinos  esse  KatenUnus , 
Mvraniis  y Jarobus  Nayareh  , Ferdinandus 
Lopet  in  suis  Aiftvriis  fnditw  0/iVnta/i.*,  sibi 
et  mliù  persuasernnl  Jo.  Fti«rbio«  Nirrrrnbrr* 

iuA,  dt  OrisiDrStrrv  Scriptur*.  tib.  if  [y  cap. 
II  y apud  Vorlium , Ditpuut. , (om.  tr^ 
pag.  6*^. 

(4)  NicoUt  Aotoaio  , Bibliotb.  luspin. , u>m. 
J y pag.  433 , du  Sfue  C«i«dus , a i<tn  arrivée  en 
Italie  y trouva  que  Politien  éisûl  mort. 


bendos  tradU , ipsa  ygro  marmora , 
tanquam  sanctiora  zttpÜKtA  , in  gato- 
phylacio  religiosè  fterimt  (5).  11  y en 
a qui  disent  que  Cajado  par  cette 
fourbe  espéra  de  s'insinuer  dans  les 
bonnes  grâces  du  roi , et  d'en  es- 
croquer quelque  argent.  Poste'a  ta- 
mm  eompertum  eosaem  conjicios  et 
imposiios  fuisse  à quodam  Ilermo 
Cajado  Lusitano  , qui  illos  marmo- 
ri  inscripserat , defoderatque  ut  situ 
humoreque  terræ  aliqnantulum  de- 
formati , uetustatis  indicium  exhibè- 
rent; rursitsque per  ptercemrrias  opé- 
ras refoileral , ut  hoc  tam  nobili  atque 
peregregto  antiqnuatis  monumento  , 
regU  (LusiUniæ  , Kmmanuelis)  gra- 
tiam  y aridè  in  ilrtentis  opes  intenti 
pecuniamque  aucuparetur  : ut  testan- 
lur  Cœsar  Orlandtus  et  Guspar  Bar- 
rerius , quos  refert  Ortelius  in  Thea- 
tro  magno , tab.  5 noui  Orbis  , et  ab 
eomutuatus  HJaluendaylib.  3 de  An- 
tichnsto  y cap.  16.  Tomiellus  in  An- 
naltbus  , 9 lom.  anno  mundi  3o43  « 
num.  7,  p*sg.  4^ 

(D)  Cest  de  lui  que.  M Cou- 

sin parie  dans  le  passage  que  l’on 
verra  c/-^casoim.|  « Christopne  Mar~ 
» cel , nommé  à rarchevéclié  de  Cor^ 
U fou,  ayant*rccouvré  une  copie  du 
» livre  qu'Aiigustio  Patrice  avait 
» composé  sons  le  pontificat  d'inno- 
» cent  VIII,  des  Rites  de  l'église  ro- 
U mainc,  le  üt  imprimer  à Venise  , 
U l'an  i5i6,  et  le  dédiai  Léon  X, 
» sans  faire  mention  d'Augustin  Pa- 
» trice,  son  véritable  auteur, qui  avait 
» été  maître  des  cérémonies  à Rome, 
M depuis  Je  pontificat  de  Pie  11,  son 
J»  Oncle,  qui  lui  avait  donné  le  sur- 
M nom  de  Picolomini,  jusqu'à  celui 
n d'innocent  VllI  , sous  lequel  il 
w corrida  le  Pontifical  romain  , et 
X»  composa  ce  Cérémonial.  Pâris  de 
i>  Grassis  , qui  exerçait  la  charge  de 
» maître  des  cérémonies  sous  Léon 
U X,  n'eut  pas  sitôt  vu  J'éditioit  de 
» Venise  , qu'il  s'en  plaignit  à sa 
1)  sainteté  comme  d'un  attentat  qui 
» ne  pouvait  être  expié  que  par  le 
» feu  qui  coi#umerait  les  exemplai- 
V res  et  l'auteur.  Le  pape,  qui  avait 
U donné  son  privilège  pour  cette  édi- 

(5)  Mopumtf,  Le{«i.  bel§.  «J  Jappa. , 
i5,  s^tud  Lomrienim  de  Bibliotb.,  pag.  366, 

f6;  Nirrembcr|iaa  , rie  Orif;.  .Sa  Scripl.,  lti>. 
III  % eap.  Ht  y apud  Voctium,  Di»pul.,(om. 
I^t  pag.  696. 
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contemnantur(jo).  11  all<^^ue  rcxrra- 
pie  (les  anciens  païens,  qui  ne  vou- 


M tioD  , fit  semblant  de  prendre  feu 
)>  sur  ce  que  lui  remontra  ce  zële 
i*  maître  des  cc^remonies,  et  ordon-  laient  point  permettre  que  les  mjs* 
» nrf  une  congrej^ation  pour  exami-  tères  des  dieux  vinssent  à la  con- 
» ncr  Tallaire.  Mais,  quelque  dili-  naissance  des  profanes.  11  cite  en 
U gcnce  ((ue  fit  P.1ris  de  Grassis,  il  particulier  la  conduite  des  auciei^ 
M ne  put  eini>^cher  qu'ou  ne  vît  Komains,  et  le  roi  Tarquin  qui  fit 
» bientôt  plusieurs  nouvelles  edi-  jeter  dans  la  mer  Marcus  Tullius, 
)f  tiüus  de  ce  livre  à Cologne  et  ail-  pour  le  punir  d'avoir  donné  à copier 
ji>  leurs  (7).»  le  livre  des  Cérémonie!!  Sacrées.  Notre 

Voilà  ce  qu’on  trouve  dans  l’ex-  de  Grassis  demanda  que  le  livre  de 
trait  que  M.  Cousin  a donné  du  se-  l'archevêque  de  Corfou  fiU  brûlé 
cnnd  volume  du  A/usæum  /faficum.  avec  son  auteur  , ou^  que  pour  le 
J'ai  consulté  ce  second  volume  de-  nioins  l'auteur  fût  puni  comme  on  le 
puis  la  première  édition  de  mon  Die-  trouverait  à propos.  Le  pape  trouva 
tionnaire  , et  cela  m'a  dait  sentir  raisonnable  cette  demande,  et  pro- 
qu’Ovide  assure  avec  beaucoup  de  mit  cle  la  faire  examiner  dans  le  coai- 
raison  que  l'on  boit  plus  agréable-  sistoire  suivant.  y/a«cepii/o/«m  cù/w 
ment  à la  fontaine.  mantùus  papœ  dedisseniy  Ugisset- 

Grauiu  ur  ip,o fonu  bihuniur  aqum  (8).  übenter  et  auM,  et  acceptdsset 

J’ai  trouvé  que  la  passion  de  Pàris  de  argumenta  in  ed  ver  m< 

Grassis  contre  r«ril.«vêquc  de  Corfou  -,  .-ensu»  ad  card.nalas 


ali- 


ne  venait  pas  tant  de  ce  qu’on  s’attri-  adluerthant  , 

....  iL 1 .-L  dtrtl  me  mtionemhabere super pettUo- 


, et  librum  ceremoniarum 


buait  un  livre  qu’un  autre  avait  com- 
pose, que  de  ce  qu’on  divulguait  des  ^ , , 

. .1*  .1  ” nuper  impressum  omnino  conwun 

cen*monies  qui  devaient  demeurer  ca-  . ^ , V/  a 

..V..  I-.,  .1:... simul  cumjaiso  auclot'Cy  sicut  pOstm- 

IdssetUf  aut  sahem  ipsum  auctorem 
corrij!,'!  et  castigari  omnino  dehere 


ciicffi,  et  qu  on  les  divulguait  même 
avec  des  altérations.  Il  expose  dans 
une  lettre  adressée  à LéonX  (9),  qu’il 
est  maître  des  céAfraonies  depuis 
ifês  de  seize  ans,  et  qu’il  se  croirait 
'àm.ihle  , s’il  voudrait  tranquille- 
liient  (]u’elles  fussent  corrompues  et 
publiées,  et  que  l’on  ôtait  à ses  pré- 
dtîcesseiirs  la  louange  qui  leur  con- 
venait. 11  ne  dissimule  point  que 
l’un  de  ses  griefs  consiste  en  ce  (pie 
la  publication  de  ces  •choses  en  di- 
minue la  vénération,  et  fait  mépri- 
ser ce  que  le  voile  du  secret  et  du 
mystère  rendait  vénérable.  i)uemad- 


prout  prœsenlibus  uiderettu'.  Itaque 
ad  primum  consistorium  rem  et  cau- 
sam  dijferre  (it).  On  ne  sait  point 
quelle  fut  l'Lssue  de  cette  aHairo^ 
car  il  manque  quelques  cahiers  dans 
le  Cérémonial  de  Grassis,  à l’endroit 
où  devait  être  la  suite  de  la  narra- 
tion (i3)i  11  s’en  faut  bien  peu  que 
le  père  Mabillon  ne  se  moque  du 
grand  zèle  de  Pàris  de  Grassis,  et  ce 
n’est  pas  sans  quelque  plaisir  qu’il 
observe  Ci3)  quelelivreaerarchevê- 

. que  de  Corfou  ne  fut  point  brûlé.  Il 
modum  jHsti  cujusque  principis  est 

catholiques  de  bon  sens 

curare , ne  q,uu,uam  suo  jure  frau-  H,  ^ vénération  pour 

de,ur:.jf,  st  di/.gcn,cr  .nsperen-  céréraon.e,  occultes, 

mas  ad  q.œmpmm  alium  non  maff,s  ^ 

spectat  quant  ad  romanum  pontiji-  „ pourtant  convenir  que  ce 

ce,n  , ne  s,tcrœ  suœ  ccrcmomœ  macu- 

lentur,  nerc  al, qua  in  parte  altcren-  ^ craindre  qu’en 

tur  aeprœserum  ne  eon-ampanlur  : divujguint  tout  le  mystère  d.i  cèrë- 
sed  et  nuod  ommum  pnnespum  est , diminuât  l’i- 

^ prolauem  rulgas  relut  prosutu-  peuple» (.4  ; car 

Ur  ponttjicaiium  sacrt}rum  exisuma-  . r r \ t ? 

tionem  minuanlt  Jîocci  facianty  et 

(■j)  Jouroal^t  Sarans,  du  7 de  man  1689, 
pep.  141*  de  ffotlande. 

(8)  OvtdiB* , in  Kplat.  ex  Poato , «pial.  V , 
es.  B. 

(9I  Écrite  Pan  iSt'j, 


(i<t)  Mu*«am  Italie^  fom.  //,  in  Appeodice^ 
pag.  588 

(il)  I6id.  pag,  $91. 

(ta)  Ibidem  y in  Coamentar. , pag»  vj. 

(i3)  Ibidem^  P^S' 

ii4)  Quàd  é saervrum  arcana  pandantur q et 
tacrm  pubUceniur  cerememeeq  ilUcô futnrum  est 


•v^ 
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c’est  la  coutume  d’admirer  bien  plus  la  Haye  , 
ce  que  l’on  ne  connaît  pas,  que  ce 

3u’on  connaît.  Il  paraît  m^mc  fâché 
e ce  que  le  Pontifical  était  devenu 
public  J ce  qui , dit-il , est  cause  qu’au 
^mépris  du  sacerdoce,  les  cén^monies 
que  cet  ouvrage  contient  tombent 
tous  les  jours  entre  les  mains  des  pro- 
fanes , et  que  les  sectaires  en  ti- 
rent de  grands  sujets  de  se  moquer 
de  notre  religion.  Sed  utinam  elium 
et  illa  quœ  Jiri,  sccretiom  forent  et 


OÙ  l’on  voit  son  épita- 
phe, qui  lui  donne  de  très-grands 
éloges. 

(A)  Il  Fa  témoignf:  par  plusieurs 
oiicrn^es.]  11  publia  à la  Haye,  l’an 
Irvi 


qu'il  dédia  à la  reine  de  Suède.  11  y 
établit  les  principes  les  pins  favora- 
bles aux  monarques , et  les  plus  op- 
posées aux  maximes  républicaines  de 
BucliAnan.  11  prit  le  parti  de  la  ré- 


magts  recondilu  ! Non  enim  ea  quo-  py[,jiq(,e  Jg  Venise,  contre  le  duc  de 
tidiè  ad  profanas  maiMyn  sacerdo-  j^ns  la  dispute  de  lapré- 

tü  contemptum  , nec  ad  aliénas  seclas  ggr  il  publia  un  livre  , l’an 


in  nostrœ  religionis  inisionem  deveni- 
re  vqieremus  (i5).  Quoi  qu’il  en  soit , 
nous  devons  dire  <(u’il  s’est  trop  mis 
en  colère  contre  le  prélat  de  Corfou. 
11  le  charge  d’injures;  et  je  ne  sais 
s’il  ne  conçut  point  pour  lui  autant 
d’horreur  qu’on  en  concevait  ancien- 
nement pour  ceux  qui  avaient  divul- 
gué les  cérémonies  des  mystères  de 
C**rès;  gens  avec  qui  l’on  nVût  point 
voulu  s’embarquer  , crainte  d’étre 
^înVeloppé  dans  la  peine  qu’ils  mé- 
ritaient. 

Est  et JideU  tuta  nUnlio 
Merces.  yetaho  , qtà  Ctrerii  Macnm 
yulfidrilarcnnm  i sub  lùdem 
Sit  ttahihuf^  fragUrmque  mecunt 
Ssileat  phaielum  i tmph  Dieipiter 
Ifegleclus^  inceito  addidu  irtUgrtim(_tÇî). 

Ml  omnis  opinio  minuctur^  ut  pontificia  aucto- 
ritas  etangufjeal  necestee/t.  Muieoa  italkam, 
totn.  ili  % in  Appeod.,  pags  58^. 

(15)  Ibidem^  P^g’  588. 

(16)  Horat.,  od.  If,  Ub.  Ht. 

GR  ASWI NCKEL  ( Théodore), 
natif  de  Delft , a été  un  fort  sa- 
vant jurisconsulte  dans  le  XVII*. 
siècle , et  il  l’a  témoigné  par 
plusieurs  ouvrages  (A).  Il  était 
non-seulemertt  bien  versé  dans 
les  matières  de  droit,  mais  aussi 
dans  les  belles-lettres  et  dans  la 
poésie  latine.  Son  mérite  fut  re- 
connu ; car  il  eut  de  belles  char- 
ges à la  Haye  (R).  La  république 
deVenisele  lîtcbevalinrdeSaint- 
Marc.  H mourut  d’une  apoplexie 
à Maliues  , le  12  d’octobre  1666, 
âgé  de  soixante-six  ans,  ef  fut 
enterré  dans  la  grande  église  de 


, üe'Vure  priecedentiai  inter  se- 
renissimam  Kentlam  Rempubltcani 
et  serenissimum  Sabaudiœ  dticem  , 
où  il  réfute  la  cH.<isertation  qui  avait 
])aru  là-dessus  en  faveur  du  duc  de 
Savoie.  Il  y avait  long-temps  qu’il 
avait  donne  des  marques  de  son  zèle 
pour  la  repiddique  de  Venise.  Dès 
l’an  1634,  il  avait  fait  une  réponse  ^ 
Squittinio , laquelle  il  intitule^ , /y<- 
bertai  f'’^eneta , ieu  V eneiorum  in  se 
ac  suos  imperanJi  jus.  L’an  iG6q,  il 
écrivit  contre  un  Génois,  nommé  Bur- 
gus , qui  prétendait  la  même  chose 
que  àldenus ,•  c’est-à-dire,  que  la 
mer  fût  sbumisc  non  moins  que  la 
terre  à l’empire  de  certains  élats. 
3/aris  liberi  k^inJiciœ  aM-ersus  Pt- 
Irum  Baptistum  Burf^um  Ligustici 
mantimi  thminii  assetloretn , est  le 


lui  un  traité  de  Pneludtis  Jusiitiœet 
Jurii,  imprimé  l'an  i66o,*où  il  réfute 
un  jésuke  portugais  (a  . H y joint 
une  dissertation  de  Pide  Hœreticis 
et  Bebellibus  igrvatftLi.  Je  n’oublie 
point  ses  Suio^.'ce  advei^us  Feldent 
ni  son  commentaire  sur  Salluste  , et 
sur  un  auteur  espagnol  de  Fitd  et 
Nece  Cassti  et  Bruii(^)^  ni  sa  tra- 
duction des  Psaumes  de  David  , en 
vers  héroïques . ni  sa  version  de  Tho- 
mas à Kempis(4),  en  vers  élégiaques  , 

(t)  /.«  Sopraat  , duni  ton  Hecueil  det  Ecrî- 
Tâta»  de  U Li|mrie  , en  parinnt  de  * dit 

i9u«  TbomaâoGraacainckelio  e'cneit  eontro  /ni, 
tan  i56s.  Oldoiai'  a copt/  celle  faute  dans  ton 
Athemeum  Liguilkum.  Cesl  fauter  U nom  at 
le  surnom  de  noire  OrtswinrLel. 

(a)  A^omni/ Ferdinand  ^cbrllas.* 

(3)  Voyet^  tom.  / V.pag.  iç)4;  CllA<i'on  (5l^ 
de  üarùcle  Bidtoi  ( Marc  Juniui.  ) 

D«  tonUliooe  Jes«  Cbriatû 
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ni  le  '^ëme  en  vers  hexamètres  où 
il  décrit  la  vie  d’André  Cantérus,  na- 
tif de  Groningne , qui  fut  un  prodi- 
ge de  savoir  dans  scs  plus  tendres 
années.  Il  a fait  aussi  quelques  livres 
en  flamand  : l’Art  de  bien  vivre  ; 
un  Commentaire  sur  les  édits  Je  An- 
nonis  J et  deux  volumes  m-i”.  (5) 
de  la  souveraineté  des  États  de  Hol- 
lande. 

(B)  Il  eut  de  belles  charges  a la 
Haye.^  11  était  avocat  fiscal  des  do- 
maines des  états  de  Hollande,  et 
grcfliei:  et  secre'taire  de  la  cliambre 
mi-partie , de  la  part  des  États  géné- 
raux. 

(5)  ilt  ont  etf  imprim/t  aprtt  ta  mort , Vun 
€ti  1667,  Vautre  en  1674. 

GRATAROLUS  (Guillauije), 
savant  majkcin  , a vécu  au  XVI*. 
siècle.  Il  «ait  né  à Bergame  en 
Italie,  et  il  quitta  son  pays  pour 
s’en  aller  en  Allemagne  faire 
profession  de  la  religion  protes- 
tante. Après  s’étre  arrête  quel- 
que temps  à Bâle , il  fut  appelé 
à Marpourg , pour  y être  pro- 
fesseur en  médecine;  mais  if  n’y 
demeura  qu’un  an  , soit  que  l’air 
du  pays  de  Hesse  ne  lui  convint 

as,  soit  qn’il  eût  laissé  à Bâle 

es  agrémens  qu’il  regrettait 
(a).  Il  retourna  en  cette  dernière 
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aprèx.l  Ou  assure  dans  le  Théâtre  de 
Paul  Fréhcr,  que  ce  fut  le  6 de  mai 
i56i,  et  l’on  cite  la  IV'.  partie  des 
Hommes  doctes  de  Jean-Jacques  Bois- 
sard  *.  On  eût  pu  citer  aussi  le  Dia- 
rium  Historicum  de  Reusuérus.  La 
nouvelle  édition  de  Vander-Linden 
( I ) met  aussi  la  mort  de  ce  médecin 
à l’an  i56a.  Konig  l’a  mise  à l’an 
1666  , et  M.  de  Thou  (a)  et  Buchol- 
ccr  (3 J au  16  d’avril  i568.  Deux  pré- 
faces (4)',  avec  quelques  opuscules 
uueGratarolus,étantà  Marpourg, dé- 
dia, le  aS  d’août  1 56a,  au  landgrave 
de  He.sse,  prouvent  qu’il  ne  mourut 
pas  à Bâle  le  6 de  mai  de  la  même 
année.  Il  est  fâcheux  de  trouver  tant 
de  différences  entre  les  auteurs  à l’é- 
gard d’un  fait  de  cette  nature , qu’il 
serait  si  facile  de  savoir  exactement. 
J’ai  remarqué  les  mêmes  variations  â 
l’égard  de  Gifanius.  Voyez  la  remar- 
que (A)  de  son  article. 

(B)  /i  est  auteur  de  plusieurs  bons 
/iVres.  1 Voici  le  titre  de  quelques- 
uns.  De  Memorid  reparandd , au- 
gendd , conservandd  , ae  de  Remi- 
niscentid.  La  première  édition  , qui 
est  de  l’an  1 55,  , a été  suivie  de  plu- 
sieursautres(5).  De  Prædictione  mo- 
rum , naturarumtfue  hominum  facili ,, 
exlnspeclione  partium  corporis.Prog- 
nostica  naturalia  de  temporum  mu- 
talione  perpetud  , ordine  litterarum; 
de  Litteratorum  et  eorum  qui  magis- 
tratibus  funguntur  conservandd  pree- 
servandaque  valetudine  ; de  vini  nâ- 
• 1,  . 1 . tard , artificio,  et  usu , deque  Omni  re 

Ville , et  y mourut  quelque  temps  potabili;  de  Regimine  iter  aeentium , 
après  (A),  à l’âge  de  cinquante—  velequitum,velpedilum,velnavi,vel 
deux  ans.  11  est  auteur  de  plu-  teu  rhedd,  etc.,  viatorihus  qui- 

sieurs  bons  livres  (B).  On  dit  « Publia 

' , quelques  livres  d’autres  auteurs , et  V 

la  science  5* — • - •' 


I 


qu’il  excellait  dan' 


joignit  quelque  chose  de  sa  façon. 


physionomique  (b).  Bèze  lui  écri-  * Pétri  Pomponatii  liber  de  causis  oc- 
vit  quelques  lettres  qui  sont  iin-  ^<dtorum  affectuum  , seu  de  Jnean- 
primées  (c). 


(a)  Ifobilis  hune  misU  Catiis  BasiUa^  std 
anno 

Vix  semel  exaeto  rursus  ed  rediit , 
Swe  t/uàd  Hassiaco  non  posut  viuere 
calOf 

Siue  tfuüd  in  tuttu  urbs  BasiUa foret. 
Pe!r.  Nigid. , Frcber.  Thealr. , 1^2* 
(i)  Tiré  de  Paaf  Fréhcr , Tfacatr.  Vir. 
illustr. , pa/f.  is5a. 

(e)  La  XLiJ».  et  (a  XLVl^, 

(A)  Il  mourut  à Bâle  quelque  temps 
TOME  \ll.  • 


tatione  , cum  prœjdtione  et  glossu- 
lis  ; Pétri  Aponensis  libellus  de 
nenis  ad  manuscriptum  exemplar 
correctiis , cui  adjecit  multa  ejus  «ir- 

* Lcclcrc  remarqae  qoe  , btea  que  le  leste  de 
BuuMrd  di»e  t 6 mai  iS6e , le  portrati  qui  ec* 
cotapesn*  le  ifUe , et  qui  cil  lur  le  même  feuille, 
dit  : obiit  annô  t566. 

(i)  De  Script.  Medie. , pag  $76. 

(a)TtiueD.,  lit.  XLTIT^  rub.fn. 

(3)  Bucholcer. , in  Indicé  ebron.,  p.  m-  6as. 

(4)  Imprimf'ej  à Strasbourg^  Van  i563,  in-8*. 

(5)  yidt  liiedesium  reAovelam,  pag.  376. 

377. 

*4 
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mumenti  utilia  ; CorrecüotKs  et 
%tinncs  in  lÀbrum  Itarwumj'al^  at- 
tributum  Gabrieli  Fnllopio,  eui^tu- 
lus  est  Sécréta  Fallopii.  Il  fü  un  re- 
cueil de  diver**trait^  touchant  la 
sueur  anglaise  ^ et  touchant  les  bains» 
et  une  compilation  de  plusieurs  ou- 
vrages d’alchimie  i6).  On  ne  lui  sau- 
rait refuser  l’éloge  d’avoir  eu  à cœur 
le  bien  public,  puisqu’il  a cherché 
non-seulement  les  remèdes  qui  peu- 
vent servir  aux  magistrats,  mais  aussi 
ceux  qui  sont  propres  à toutes  sortes 
de  voyageurs.  11  n’a  pas  oublié  les 
honunes  d’étude  ; il  a tâché  de  leur 
fournir  des  secours  et  pour  la  con- 
servation de  la  santé  , et  pour  la  con- 
servation et  l’augmentation  de  la 
mémoire.  Un  homme  qui  leur  four- 
nirait là-dessus  ce  de  quoi  ils  ont 
besoin  mériterait  les  honneurs  di- 
vius  dans  U république  des  lettres. 
La  mémoire  y est  presque  aussi  né- 
cessaire que  fa  vie 

f6)  Liodeoims  rcpovatui  » pag.  ^77  , «I  Panl. 
Fr«k«r.,  im  Tbeatro,  pag.  laSs. 

* PTicerps  , qui  a doaaé  dast  le  tone  XXXI 
de  »e«  Hemoini  ub  article  à Gratarole,  a omie, 
dît  Joly,  BB  Traité  Dt  noiû  Anti-ChrisU  ^ cite 
par  Gcaerr  et  qaelqaea  antre»  bibliographe». 

GRAWÉRÜS  ( Albert  ) , né  à 
Mésécow,  dans  la  marche  de 
Brandebourg,  l’an  i5^5,  a été 
fort  estimé  parmi  les  théolo- 
giens de  la  confession  d’Augs- 
bourg.  On  peut  le  comparer  à 
ces  soldats  ne  fortune  qui , pas- 
sant par  tous  les  degrés  de  la 
milice , parviennent  enfin  aux 
premières  charges.  D’abord  il  ne 
fit  que  régenter  dans  la  Hongrie 
(a) (A);  mais  lorsqu’Agriaeut  été 
prise  {b)  par  les  Ottomans , il  se 
retira  ^ Wittenberg,  d’où  il  pas- 
sa à Islèbe  pour  y mriger  l’école; 
ensuite  de  quoi  il  devint  doyen 
de  Mansfeld  (c)  ; puis  il  fut  reçu 
docteur  eu  théologie  dans  l’aca- 
démie de  lëne  {d),  et  deux  ans 

(a)  PremièremerU  à Scépus^  ti  puis  , Pen 
t à Cassovie, 

(fi)  Van  >599. 

(c)  Van  1607* 

(rf)  Van 


après  il  y exerça  la  charge 'de 
professeur  en  la  même  faculté. 
Ëiifiu  , l’an  1616  il  obtint  la  sur- 
intendance  du  pays  de  Weimar 
(e).  11  mourut  le  3o  de  novembre 
1617  (y').  C’était  le  plus  chaud 
théologien  qui  se. puisse  voir;  et 
jamais  homme  n’a  écrit  avec  plus 
d’emportement  que  lui  contre 
ceux  de  la  confession  de  Genève. 
Cest  à lui  principalement  que 
les  missionnaires  recoureut  (B), 
quand  ils  veulent  faire  voir  l’ani- 
mosité qui  règne  entre  les  deux 
communions  protestantes.  II 
était  fougueux  nou-senlemeut 
dans  les  disputes  dfl|pive  voix , 
mais  aiusi  dans  ses  écrits  (C). 

Il  sont  en  grand  nombre  (D;,  U 
plupart  contre  ceux  de  la  reli- 
gion. 11  a aussi  écrit  contre  les 
sociniens , et  contre  l’église  ro- 
maine. 

(e)  Ex  Spitelio  , (n  Templo  HonorU  rtee* 
nio^pag^  39.  Veyen  aussi  le  Theitre  de 
Pâul  Frâer  , pag.  $94 1 395. 

'{/)  Freher.,  TbeBU.,  BgS.  Spiié- 
lias  met  Vam  t6i6. 

♦ A loccMioc  de  ce superUlif , Leclerc  re- 
pffxiche  à Bayle  d'employertrop  fréquemment  ^ 
ces  expressions  ouirees  et , généraLemetti 
parlant*  toujours  Jagsses  ^ el  dit  que  l’hy- 
perbole est  U figure  farorite  de  Bayle. 

(A)  D’abord  il  ne  fit  que  régen- 
ter dans  la  Hongrie.^  Voilà  l’idée 
qu’on  se  formenut , si  l’on  ne  con- 
sultait que  le  sieur  Spizélius;  inaif 
r.quand  oo  recourt  au  sern^n  funèbre 

(1),  l’on  trouve  que  le  baron  Gré- 
goire Horwath  ayant  érigé  un  nou- 
veau collège  à Scépuz(3)  , en  üt  rec- 
teur le  sieur  Grawérus  à la  racom- 
mandation  de  Gilles  Htlnnius , et  aue 
Grawérus  y enseigna  la  philosophie 
et  la  théologie. 

(B)  (yestalui...que  Us  missionnai- 
res recourent.  ] Le  père  Adam  , lors- 

3u’il  lit  un  livre  contre  M.  Daillé,  pro-  * 
uisit  je  ne  sais  combien  d’ Allemands^ 

( 1)  ApuA  Frabcraa , in  Tbaitro , pag.  Sçfi  » 

Î95. 

f»)  Ven  tSgS. 
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un  Gilles  Hunnius,  un  Zè/iliirius,  un  Notez  que  M.  Daillë  eût  pu  accuser 
GiMin,  un  Philippe  Nicolas , et  un  le  jésuite  Adam  de  n’avoir  pas  bien 
Granvérus{l)  , qui  répètent  et  qui  traduit  le  titre  du  livre  de  notre  Gra- 


exagèrent  un  grand  nombre  d’invecti-  wérus.  Voici  la  vraie  traduction 
ves  contre  ceux  de  la  religion.  Il  a^  Us  Absurdités  Catuiniennes  plus  ab- 
nuya  principalement  sur  un  traité  de  surdes  que  toute  autre  absurdité 

Grawérus,  qui  a pour  titre,  dit-il,  Les  (C)  Il  était  fiugueux dans  les 

Absurdités  très-absunles  des  AJisitr-  disputes  de  vii-e  voir,  et dans 

dilés  Caloiniennes  fè).  Voici  la  sége  ses  écrits.!  11  eut  une  conférence 
réponse  de  M.  Dadlé  , mais  un  peu  avec  Amling,  l’an  i6o4  , dans  le  cbâ- 
tropdésobligeante  pour  l’auteur  dont  tcau  de  Schochwiz,  et  il  la  lit  im- 
je  narle_  dans  cet  article.  « Ce  sont  primer  avec  des  notes  qui  ne  respi- 
» des  frères  qui  sont  en  colère.  11  faut  raienl;que  son  zèle  pour  le  lutbéra- 
» pardimner  à leur  passion  , et  nous  nisme  , L'eritatis  Lutheranœ  amore 
■ consoler  par  le  témoignage  que  notulis  quibusdam  asperis  ei  utgatum 


» leur  violence  même  rend  à Ta  bou- 
» té  de  notre  cause,  dans  le  dillé- 
» rent  que  nous  avons  avec  eux. 
» S’ils  n'avaient  tort , ils  n’en  vien- 
» draicnt  pas  aux  injures.  C’est  as- 


(Colloquiumcum  Amlingo.  ) jamais 
il  n avait  fait  tant  d’clTorts  en  faveur 
de  son  parti , qu’il  en  fit  eu  cette 
rencontre.  Singulari  zelo  et  Jet'uore 
spiritds  sancti  motus  strenui  et  mas- 


» sûrement  l’erreur  qui  les  trouble,  culè  aduersUs  hostium  quorumvis  co~ 
» La  vérité  a plus  de  douceur  et  de  hortes  depugnaoU  , nec  quicquam 
a retenue  , et  n a pas  acccoutumé  de  omisit  quo  ventatis  ccelestis  doctrina 
y 8 emporte»  ains».  Car  que  Luther  asseri propugnarique  queat,  cost  tei- 
» et  ses  disciples  fussent  en  colère  ms  in  graoissimo  illo  colloquio  cum 
U quandilsécnvaientlesvileniesetles  Amlingo  habito  (fi).  Jugez'combien 
« horreurs  que  vous  en  avez  ramas-  il  s’échauffa  contre  Sébastien  Lamius 
» sées , le  désordre  et  l’extravagance  qu’il  convainquit  de  calvinisme  dans 
a de  leurs  propres  paroles  le  mon-  un  synode.  Quemadmodian  etiam  in 
a trent  assez  {comme,  pour  laisser  là  synodo  Hungarico  - Keysmarcensi 
a le  reste,  ce  titre  ridicule  du  livre  aniu>  qS  habitd  A'ebastianum  Lamiiisn 
» de  l’un  deux,  que  vous  ne  manquez  heterodoxiœ  ealvinianœ  conuicitM. 
a p^  de  représenter,  les  Absurdités  Sans  doute  il  l’avait  dénoncé  comme 
a tris-absurdes  des  Absurdités  Cal-  un  faux  frère,  qui  sous  le  nom  de 
a uiniennes.  Un  homme  savant  ne  ministre  luthérien  couvait  les  er- 
a parlerait  pas  si  sottement , s’il  était  reurs  des  calvinistes  { et  cela  seul 
a en  son  sens  rassis. a II  finit  son  pouvait  échauffer  un  esprit  froid, 
chapitre  par  ces  paroles  : Grâces  à D’ailleurs  il  disputa  Ibntre  lui  dans 
Dieu , ils  ne  sont  pas  tous  dans  les  un  synode  : la  circonstance  du  lieu 
emportemens  de  ros  Gibelins  et  de  éuit  toute  seule  capable  de  lui  émeu- 
ves Granvères.  Il  y en  a de  plus  voir  la  bile.  N’oublions  pas  qu’on  l’a 
doux  et  de  plus  traitables;  et  le  feu  appelé  le  bouclier  et  Cépée  du  luthé- 
docteurCalixte,  théologien  de  Helm-  ranisme  (8). 

stat , le  plus  savant  de  tous  les  luthé-  (Dj  Ses  écrits  sont  en  grand  nom- 
riens  de  son  temps  f Pa  assez  téiuoi-  ère.]  Les  titres  seuls  feront  connaître 
gné  par  deux  ou  trois  livres  (*)  > l’excès  de  son  zèle.  Bellum  Calvini 
qu  U a publiés  sur  ce  sujet  (5).  et  Jesu  Christi,  i Magdebourg , i6o5. 

(3)  C'en  ainsi  qu'il jr  a dans  ta  n<|>liqne  ds  Harmonia  proecipuorum  Calviniano- 

M.  bùüi,  Jf.  pan  ,pag.36  imais  djaUati  rumetPhotinianorum,  ilèae  t6i2,  in- 
«)  /‘îL^iin  est  .■  Ak»r<u  tUsidorum  rtv  rapportai’ Aisurda  absur- 

«armuima , CalviDutics  «b«ur<la,  boc  e«i  iovic-  SoD  jfnti^Lubinus  ^ hoc 

i^Demoiutraiio^lo){ica  eMheologiea  aliqoot  bor-  est  Klenchus  paradoxûrum  et  emble^ 

matum  Calb'iniiticorum  D.  EiUutrdi 
Zdubini , de  pritnd  causâ  et  rujturd 
maliy  à Magdebourg,  i6a6, 

f6)  Splzeliai , in  Tcoiplo  boQorii  rescrato. 

w-  43. 

(7)  him  s ittids 

(8)  Idem  , pà$.  40. 


rcf^rum  paradoxorum  CalTiniairi  dofmatif  tn 
ariieolU  de  pertont  Cbriati , dooiiai , Rap- 
tiamo , et  prsdaalîoalioae  , Ja/uv,  i6ia , 
la  teconde  /dition. 

(•)  Jvdiciom  de  Controv.  Lutber»^  et  Ref. , 
ann,  i65o.  Deaiderinm  et  Studium  coarord.  ec- 
clca  , «]ln.  i65i. 

(5)  Hipl^ue  « 'Adam.  II*.  vaH.. 

ckap.  XI y , pa^-  ni.  86. 
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ne  laisse  pas  d’élre  un  ouvrape  contre 
les  cahinistes, encore  qu’Eilhard  Lu- 
bin  ait  toujours  vécu  luthérien , à ce 
ue  M.  Baillct  assure  (9)  J car  sans 
oute  Crawériisle  soupçonnait  d’étre 
du  sentiment  de  Calvin  en  certaines 
choses.  Je  labse  le  titre  de  ses  au- 
tres livres.  Vous  le  trouverez  dans 
Spizélius  (10),  et.  dans  Paul  Frc'- 
ber  (i  1). 

fo)  Ju  /*r.  lomt  d*t  Ami , ffag.  35i. 

In  Troiplo  Hoi-  rescrâlOf  pag.  4o« 

(ti)  Theâlr.  Viror.  iUtuU.  « pag.  39$« 

GREBAN  ♦. 

'*  Bayle  n*a  jatnaii  donn^  d'article  i Gre> 
ban.  Mais  Leclerc,  •lao»  tes  remary^ , i 
Toccasion  de  la  remarque  (A)  de  l'article 
Cbocquet,  tom.  V . P*g*  *4®’  rcoroie  au 
mot  Greluin  ; et  en  effet,  au  mot  Greban , il 
dit  : • Deux  puètes  français  de  ce  nom,  nés 
■ à Compïègne , et  frères,  uot  fleuri  au  XV*. 

• siècle...  l'un  d'eux,  clianoine  du  Mans,  $e 

• nommait  Aruoul,  et  rirait  rers  iA5o.  Il 
» mit  les  dictes  des  apôtres  en  vers  françab 

• et  CO  personnages,  c'esl-4-dire  qu’il  en  fit 

• des  pièces  à être  représentées  sur  le  thé»' 

• tre.  N'ayant  pu  mettre  la  dernière  main  è 

• cet  ouvrage,  son  frère,  nommé  Simon, 

• l'acheva , et  mourut  après  14S1.  Simon 

• était  secrétaire  du  comte  du  Maine.  ■> 
Prosper  Marchand  , dans  son  Dictionnaire 
historicité , a donné  un  long  et  curieux  ar- 
ticle aux  frères  GxBBàK. 

GRÉGOIRE  suruoinmé  le 
Grand , né  à Rome  d’une  famille 
patricienne  , fil  paraître  tant 
d’habileté  d«is  l’exercice  de  la 
charge  de  sénateur,  que  l’empe- 
rrtir  Justin  le  jeune  le  créa  pré- 
fet de  Rome  (a).  Il  quitta  cet- 
te dignité  dès  qu’il  eut  compris 
qu’elle  l’attachait  à la  terre,  et 
renferma  '*'*  dans  un  couvent 
(A),  sous  la  discipline  de  l’abbé 
.Valeiitius(^i).  Il  en  fut  tiré  bien- 
tôt par  le  pape  Pélage  II , qui  le 
fit  son  septième  diacre  et  qui 

**  Ce  fut  environ  l’an  587,  dit  Leclerc. 

(а)  Maimliourg , Histoire  du  pontificat  de 
saint  Grégoire 

**  Vers  l an  575 , dit  Leclerc. 

(б)  D'autres  te  nomment  l'alentin. 
C'est'à-dire  , l'un  des  sept  archidiacres 

de  Borne , dit  Leclerc , qui  ajoute  que  , sui- 
vant Fleuri,  ce  fut  Benoit  1*'.  qui  lui  confé- 
ra celte  dignité. 


l’envoya  nonce  à Constantinople , 
pour  demander  du  secours  con- 
tre les  Lombards.  11  revint  à 
Rome  * après  la  mort  de  l’em- 
pereur (B)  , et  servit  quelque 
temps  de  secrétaire  au  pape  Pé- 
lage; ensuite  il  obtint  permis- 
sion de  se  retirer  dans  son  mo- 
nastère (c).  Lorsqu’il  croyait  y 
jouir  du  repos  de  la  solitude,  il 
fut  élu  pape  par  le  clergé  , par 
le  sénat  et  par  le  peuple  romain  ; 
et , après  s’être  servi  de  tous  les 
moyens  imaginables  pour  n’a- 
voir pas  cette  charge  (C),  il  fut 
obligé  de  l’accepter  (</).  11  parut 
par  sa  conduite  qu’on  ne  pouvait 
pas  choisir  un  nomme  qui  fôt 
plus  digne  que  lui  de  ce  grand 
poste  ; car , outre  ^u’il  était  sa- 
vant , et  qu’il  travaillait  par  lui- 
même  à Hnstruction  de  Péglise 
soit  en  écrivant , soit  en  prê- 
chant , il  savait  fort  bien  raena- 
er  l’esprit  des  princes  en  faveur 
es  intérêts  temporels  et  spiri- 
tuels de  la  religion.  Le  détail  de 
celte  conduite  me  mènerait  trop 
loin  , et  je  me  dispense  d’autant 
plus  raisonnablement  de  m’y 
étendre , que  chacun  s’en  peut 
instruire  dans  un  écrivain  mo- 
derne (e).  Mais  je  marquerai  que 
notre  pape  entreprit  la  conver- 
sion des  Anglais  (D),  et  qu’il  eu 
vint  à bout  fort  heureusement 
par  les  secours  d’une  femme  (y), 
selon  le  train  ordinaire  des  ré- 
volutions de  religion.  Ses  maxi- 
mes touchant  la  contraiiité  de  la 
conscience  n’ont  pas  été  unifor- 

* En  583 , dit  T^clcrc. 

(c)Maimb. , Hist  du  pontificat  de  saint 
Grégoire  , paff  7^/8. 

(a)  //  fut  instalU  le^de  septembre  5gîo. 
(e  N.  Maimb. , dams  /'Histoire  du  ponti- 
ficat de  aaiDt  Grégoire-le-Grand. 

{/)  Vojet  la  remarqua  (O). 
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mes , et  il  donnait  quelquefois 
dans  uii  grand  relâchement  (E). 
Aussi  est-il  bien  diillcile  d’avoir 


des  règles  pour  une  chose  si 
contraire  à fa  raison.  En  récom- 


pense, sa  morale^ar  rapport  à la 
chasteté  des  ecclesiastiques  était 
très-rigide  (F);  car  il  prétendait 
qu’un  homme  qui  avait  perdu  sa 
virginité  ne  devait  point  ét^ 
admis  au  sacerdoce  , et  il  faisait 
llÿei^roger  là-dessus  les  postu- 
lans.  Il  exceptait  de  cette  néces- 
sité les  veufs,  pourvu  qu’ils  eus- 
sent été  réglé.s  dans  leur  mariage 
et  que  depuis  fort  long-temps 
ils  eussent  vécu  dans  la  continen- 
ce. Il  fut  aussi  fort  sévère  à l’é- 
gard de  la  calomnie  (G).  Tout 
bien  compté , il  mérite  le  sur- 
nom de  grand  : mais  on  ne  sau- 
rait excuser  la  prostitution  de 
louanges  avec  laquelle  il  s’insi- 
nua dans  l’aniitie  d’un  usurpa- 
teur (H),  tout  dégouttant  encore 
d’un  des  plus  exécrables  parri- 
cides que  l’on  puisse  voir  dans 
l’histoire.  C’est  un  exemple  très- 
insigne  de  la  servitude  où  l’on 
tombe , dès  qu’on  veut  se  soute- 
nir dans  les  grands  postes . Quand 
on  compare  ses  flatteries  pour 
l’empereur  Phocas,  avec  celles 
dont  il  régalait  une  très-mé- 
chante reine  de  France  (1),  on 
doitconvenirqueceux  qui  lecon- 
traignireut  à être  pape  le  con- 
naissaient mieux  qu’il  ne  se  con- 
naissait lui-même.  Ils  voyaient 
en  lui  le  fonds  de  toutes  les  ruses 
et  de  toutes  les  souplesses  dont 
on  a besoin  pour  se  faire  de" 
grands  protecteurs  , et  pour  at- 
tirer sur  l’église  les  bénédictions 
de  la  terre.  11  y a beaucoup  d’ap- 
parence que  le  zèle  qu’il  témoi- 
gna contre  l’ambition  du  patriar- 


che de  Constantinople  était  mal 
réglé  (K).  11  n’est  pas  certain 
qu’il  ait  fait  détruire  les  beaux 
monumens  de  l’ancienne  ma- 
gnificence des  Romains  (L),  afin 
d’empêcher  queceux  qui  venaient 
à Rome  ne  fissent  plus  d’atten- 
tion aux  arcs  de  trionmhe , etc. 
qu’aux  choses  saintes.  Faisons  le 
même  jugement  de  l’accusation 
qu’on  lui  intente,  d’avoir  fait 
brûler  une  infinité  de  livres 
païens  (M) , et  nommément  Tite 
Live  (N).  11  mourut  le  lo  de 
mars  6o^\.  Je  ne  ferai  point  de 
remarque  concernant  ses  Œu- 
vres ; je  renvoie  mon  lecteur  à 
M.  du  Pin , dont  l’ouvrage  est 
plus  commun  que  ne  sera  ce 
Dictionnaire.  J’ai  pensé  oublier 
l’attachemeut  de  ce  pape  pour  la 
psalmodie  de  l’église  (O). 

L’ouvrage , que  dom  Denis  de 
Sainte-Marthe  (g)  a fait  impri- 
mer {h)  sous  le  titre  à’ Histoire 
de  saint  Grégoire-le-Grand , 
n^avait  point  encore  paru  lors- 
que je  fis  cet  article.  Je  viens  de 
parcourir  cette  histoire,  et  il 
me  semble  que  ce  serait  un  pa- 
négyrique continuel  de  ce  grand 
pape , si  l’auteur  n’avait  souvent 
eiitrecoiu^  les  éloges  par  plu- 
sieurs observations  qui  expli- 
quent les  matières  , et  qui  éclair- 
cissent les  faits,  ou  qui  sont  la 
réfutation  de  quelques  autres 
écrivains.  Il  donne  dans  sa  pré- 
face, une  liste  de  ceux  qui  ont 
composé  la  vie'de  saintGrégoirCj 
et  c’est  là  qu’il  censure  quelques 
fautes  du  ministre  Pierre  Du- 
moulin , outre  celle  que  l’on  a 
vue  dans  la  remarque  (C).  Il  ne 


(f)  Bénédictùi  de  la  congrégation  de 
Sainl‘  Maur, 

(A)  A Rouen  « 1697  y 


& 
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paraît  guère  content  de  M.  Maim-  néralement  parlant,  que  les  ob- 
bourg  (P).  Il  réfute  le  cardinal  jets  de  la  mémoire  sont  d’une 
Raronius  en  ce  ^ui  concerne  le  nature  très-différente  de  celle 
monacat  de  saint  Grégoire  , et  des  objets  de  la  vue.  Ceux-ci  di- 
al combat  quelques  sentimens  de  minuenl  à proportion  de  leur 
M.  de  Goussainville  (/).  Ce  qu’il  distance,  et  ceux-là,  pour  l’ordi- 
observe  contre  les  centuriateurs  naire,  grossissent  à mesure  qu’on 
dcMagdeboiirg  est  mêlé  de  faus-  est  éloigné  de  leur  temps  et  de 
se  critique.  Nous  le  verrons  ci-  lieu  (m). 
dessous  (Q).  Je  n’ai  point  trou-  o^a  pos.otUumfi.gu«.i.r. 
ve  qu  il  blâme  de  rien  le  pape  tusuu.  ^ 

Grégoire  : il  prend  le  parti  d’a-  . . , . ’ ^ 

poloeUu  .«r  .o„.«  ÆlV.tEfSSfil 

l€S  iouangps  donn66S  a Phocas  et  l'avait  fondïi  ù Rome , dans  sa  maison 
à Brunehaud  , sur  la  crédulité  paternelle  (i),  et  il  en  avait  donné  la 
avec  laquelle  ce  pape  a publié  ^ V.ileutius , qu’il  tira  d’un 

..n.  de  S.Ï, 

gués  (K)  , et  sur  1 inconstance  de  et  U vemlit  tout  U raie  de  sa  biens 
ses  principes  à l’égard  des  persé-  dont  U donna  le  prix' aux  pauvres  (3). 
cutions  de  relicion  , etc.  Il  se  {i)  Il  revint  a Rome  apris  ta  mort 

1 .-S  . ♦ ^ de  rempereurA  Cet  empereur  s ai»- 

range  du  parti  de  ceux  qui  nient  xiWrc  ; il  mourut  le  i4  d’aoîtt 

que  saint  Grégoire  ail  délivré,  58a  (4);  et  cela  fait  voir  une  crosse 
des  enfers  l’Âme  de  Trajan  (k).  faute  de  .M.  Maimbourg.  H dit  (5) 
S’il  était  vrai  qu’après  la  mort  q"e  Grdgoire , qui  ue  put  obtenir  au- 
J 1*^*1  » Clin  seconra  , ne  laissa  pas  de  ser^ur 

de  ce  pape  on  eut  brûle  une  par-  ïé^lLe,  puisqu’il com- 

tie  de  ses  écrits , et  qu’on  n’eût  posa  à Constantinople  ion  excellent 
été  empêché  de  les  brûler  tous,  hVre  des  Morales  sur  Joh ^ et  qu’il 
que  par  le  moyen  d’un  incident  /’f'’  doctes  conférences  , 

?c\f‘  1 11  11  • 1 • ••  le  patriarche  Kutrchius  a rrtrneter 

(!>)  tort  semblable  a celui  qui  avait  erreurs  touchant  la  résurrection, 
anciennement  détourné  lepcuple  Après  quoi , continue-t-il,  sa  non- 
romain  de  faire  mourir  les  sé-  ciature  étant  finie  par  le  décès  de 
nateurs  comme  meurtriers  de  ^ Tibère  qui  mourut  sur  ces 

T»  » / ry  I c/i/reraifej , d retourna  a Jiome, 

Rouiu.  us  , quelques  personnes  J1  met  ce§  conférences  à Tan  586  ; il 
en  concluraient  que  la  gloire  faut  donc  qu’il  croie  que  Tibère  ne 
de  ce  pape,  aussi-'bien  que  celle  nioumt  pas  avant  cette  année,  et 
de  quelques  autres  anciens  pères,  f’".‘  ' V r*"  '•'""Ri 

ressemble  aux  fleuves  , qui  de 

très-petits  qu’ils  sont  à leur  SOUr*  (0  M«imbo«rj,  Hi>lair«SD  pmlilîol  St  «âi«t 
ce  deviennent  très-grands  lors-  * »•'- 

•qu’ils  en  sont  fort  éloignés.  Il  y (*'  Woi^ijno  j»o  «rSano  raUpHamffmo- 

O J nattêno  5.  S^iUi  tn  provtnctm  r mené  aect- 

aurait  a redire  dans  cette  com-  • lam  prmfettL  , Hiii.  litierar.  Scriptor.  ec- 

paraison  ; mais  il  est  certain,  gé-  «i« 


(i)dtticur  de  rêdiiion  des  CEtun^s  ds  mîdI 
Grégoire.  1675. 

(Â-)  yoyet  la  remarque  (A)  de  Partiels 
Trajan,  tom.  X/y. 

(l)  y oyct  Plutarque , dans  la  Vie  de  Ro- 
mulus , pag.  35» 


Gré|teirr,  pag.  7. 

(4)  riiroatc.  Aleaaotlr.  yere»  le'p^re  P«gi  , 
Di*«.  tljpaiiea,  p«g~  336.  «4  D«niâ  de 
Martlie,  pag.  100,  toi  ae  rHiMoire  Je  •aiet 
Gr^joire. 

(5)  lliitoire  d«  pootifîcal  de  aaial  Grcfoire, 

pag,  8. 
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rence»  , et  la  mort  de  cet  empereur 
i l’an  586  (6).  11  a donc  commis  la 
m^me  faute.  Baronius  ^7) , lui  aussi , 
met  la  mort  de  cet  empereur  i la 
m^me  anne'e''’^  sa  fausse  chronolome 
n’a  pas  été  connue  de  M.  du  Pin  (8). 

-(O  s®  servit  f/e  tons  les  moyens 
imaginables  pour  ttavoir  pas  cette 
charge.^  Il  ^ririt  i l’empereur  irae 
lettre  très-pressante , où  il  le  conjure 
de  ne  pas  confirmer  son  élection  , et 
d’ ordonner  qu’on  en  faste  prompte- 


scandaleuses  une  espèce  de  violence 
au  Saint-Esprit  pour  s' élever  contre 
ses  ordres  par  des  voies  purement  hu- 
maines et  très-peu  canoniques  , jus- 
qu’à la  premiete  place  Je  l’église. 
Voyez  les  Nouarelles  de  la  République 
des  Lettres  (■  3)  dans  l’extrait  d’un  li- 
vre intitulé  de  Clerico  renitenle.  Je 
ne  dois  pas  oublier  un  autre  endroit 
de  M.  Mmrobourg  , touchant  les  rér 
ponses  de  saint  Grégoire  aux  lettres 
dont  on  t’accabla  de  tons  côtés  (i4)  > 


ment  une  autre  d'un  sujet  qui  eUt  plus  pour  lui  témoigner  la  part  qu  on 
de  capacité , de  force  et  de  santé  qu’il  prenait  dans  U joie  que  tout  te  monde 
féen  avait  (9)  ; et  quand  il  eut  su  que  avait  de  son  exaltation..^..  Il  rlyfit 
sa  lettre  avait  été  interceptée  par  réponse  que  par  des  expressions  très- 
le  gouverneiir  de  Rome  , se  vw9s  de  l exitéme  aouteur  ffu  il  Tei- 

fut  persuadé  que  son  élection  aérait  sentait  Savoir  été  tiré  de  sa  solitude , 


confirmée  à la  cour  impériale,  il  prit 
la  fuite  , et  s’alla  cacher  au  fond 
dune  forêt , dans  une  caverne  , ré- 
solu d’y  vivre pisqu'a  ce  que,  dés- 
espérant de  le  trmsier,  on  eut  fait  une 
nouvelle  élection  (10).  Il  fallut  quewr 
des  signes  célestes  il  apprit  manifes- 
tement que  Dieu  voulait  qu’il  fût 


pour  être  reptossgé  dans  l’stbùne  des 
affaires.  Mais  parce  que  F expérience 
a fait  voir  dans  tous  les  siècles  , c’est 
la  réflexion  de  M.  Maimbourg , me 
les  belles  choses  qu'un  homme  d’es- 
prit peut  dire  et  peut  écrire,  ne  sont 
pas  toujours  une  bonne  preuve  de  sa 
droite  intention  et  de  sa  vertu , et 


pape  : il'fallut,  dis-je,  qu’îl  apprît  qu’ il  s’en  voit  assee  oui  pensent  et fotd 
cela  par  cette  voie  snmaturelle,  avant  tout  le  contraire  sde  ce  qu  ils  pre- 
qiie  de  se  résoudre  i accepter  le  pa-  client  et  de  ce  qu  Us  éertvenf.  je  ne  , 
pat.  On  prétend  (il)  qu’une  colombe  copierai  point  ici  ce  que  ce  grand 
volant  devant  ceux  qui  le  cherchaient,  pontife  a dit  de  Im-méme  sur  ce  sujet 
leur  montrait  le  chemin  qu’ils  devaient  dans  ses  écriU.  nais  U y a une  chose 
suivre;  ou  qu’une  lumière  miraculeuse  que  l’i^uité  ne  souflre  P«»  qny  ou- 
leiir  marquait  l’endroit  de  sa  retraite.  Wie  ; c’est  une  faute  du  célébré  Pierre 
Voilà  qui  ressemble  fort  i l’aventure  Duraonlin  relevee  par  M.  Maim- 
des  mages  qui  allèrent  adorer  le  Mes-  bourg  Afin  que  personne  ne  ae 
sie  noùveau-né.  L’exclamation  de  pjaigneqnejextéiroeonquejam- 
M.  Maimbourg,  sur  la  résistance  de  pliue  la  chose,  je  me  servirai  des  pro- 
saint Grégoire,  est  fort  juste.  Grand 
exemple  , s’écrie-t-il  (10) , qui  doit 
confondre  la  furieuse  ambition  de 
dur  qui,  n’ayant  rien  d approchant 
de  la  sainteté,  de  lo  doctrine  et  de  la 
suffisance  de  ce  grand  homme  , qui 
s’ ensevelit  tout  vivant  sons  terre  pour 
se  garantir  du  jtontificat  comme  if  un 
coup  de  foudre,  font  par  leurs  brigues 


<6)  Hiiler.  lilUrn'.  Scrietor.  Mclniul. , rag. 
^3c. 

(7)  In  AotiaI. 

* Il  *«t  dit  Baronioi 

•vsii  d'abord  nia  5B6  : il  a«  eorvigeo  d«p«tit , 
••ia  i«parfait«tnenl , ca  «otUoI  S83. 

(B)  rVotiv.  bibliolb.  dta  Autoura  eodoaUtt. , 
tom.  y • 101  f édition  dê  Hollandt, 

(0)  SfAnbnnri’ , ffSstoîro  do  pootificat  do  «aÎBl 
Gr^oirc,  pags  10. 

(10)  Là  tnemt , png, 

(ti)  Là  mtmt. 

(■s)  Fag.  14. 


près  termes  du  censeur  (i5). 

Le  ministre  Dumoulin,  dans  un 
petit  écrit  qu’il  a fait  sous  le  faux  ti- 
tre de  Vie  de  saint  Grégoire  I*''.  , 

surnommé  le  Grand veut  faire 

accroire que  ce  pontife  romain 

était  d’une  religion  contraire  h la 
siâtre.  Mais  tans  qu’il  faille  se  don- 
ner la  peine  de  router  un  si  miséra- 
ble libelle  , c’est  tisses  que  je  montre  , 
pour  faire  voir  quelle  créance  il  mé- 
rite, qu’il  commence  parla  plus  hor- 
rible et  la  pltu  grossière  imposture 
qui  fut  jamais.  Car  voici  comme  il 

/iJWfi  moit  d«  ^vriêr  i685,  (79* 

(f^Maimboorg,  Hitlotrc  do  pontifie^ do  loint 
Gr^oire,  par.  i4’ 

C«  qao  Dtjle  ■ppelto  une  faut 


fic^de  I 


^ I , dit 
>üu  ^errihU 


r Maiaboorg  ta  plu. 
impoilitr#  ifui  fut  jamait. 


Jolj  ■ «PI 

taplas  Kr<nst<. 

(t5)  Moimboarg  , pr^f-  d»  rlsiiloire  du  Fomcî 
fiut  d«  loiot  Grégoire. 


ai6 


GRÉGOIRE  !•'. 


parle  au  chapitre  II  page  pour  bonnes  lettres,  eifoit  ^lt‘e  pour  la 
prouver  contre  le  témoignage  de  Gré^  foi  catholique  (19).  Elle  le  disposa  â 
goire  de  'Jours , que  saint  Grégoire  ccouter  les  missionnaires  du  pape.  Il 
ne  lit  aucune  résistance  à ce  qu^il  fût  les  fit  venir  en  sa  pt'esence . et,  ne  les 
établi  év<V|ue.  Ceux  , dit-il , qui  ont  . voulut  ouïr  qu'en  pleine  campagne  , 
écrit  la  Vie  de  Gre'goire  , notamment  selon  une  des  yieilles  superstitions  du 
Grégoire  de  Tours,  disent  qu'il  lit  peuple,  afin  que  s’ils  voulaient  user 
quelque  re'sistance  j mais  cela  est  mal  de  quelque  charme  et  de  quelque  se- 
accordant  avec  ce  que  Grégoire  même  cret  maléfice  pour  le  trouver,  il  se 
dit  en  l’épître  IV  du  I*’’.  livre,  oui!  dit  dissipât , et  penllt  toute  sa  Jorce  en  un 
qu’il  ne  ut  aucune  résistance  à ce  qu’il  grand  air....  Après  les  avoir  ouïs  fort 
fut  établi  évêque  , et  il  cite  à la  mar-  paisiblement  • il  leur  dit  que  tout  ce 
ge  ces  paroles  •’  sibi  ut  imponcretur  qu'U  ventât  tl entendre  lui  plaisait  in- 
episcopatus  non  restitisse,  quil  ri  a jftniment  ; que  néanmoins  ces  belles 
point  résiste' h ce  qu  on  le  chargeât  de  choses  , et  surtout  ces  magnijîoues 
T épiscopat.  Qu'on  lise  mmntenant  promesses  qu'ils  lui  faisaierU  d^une 
cette  épüf'e  i on  y trouvera  Justement  vie  éternelle , ne  lui  paraissant  pas 
tout  le  contraire.  Kn  effet , saint  trop^ssnrées  , il  ne  trouvait  pas  qu’il 
Grégoire  se  plaint  à son  ami  Jean  , ftit  a propos  d' abandonner  ce  qu’il 
patriarche  de  ConstarUinople , de  ce  tenait  de  ses  ancêtres,  pour  courir 
qu’il  n’a  pas  empêché  ^ par  les- bons  après  I incertain  (ao).  11  leur  permit 


tre  prochain  comme  nous>mémes  te.remplc  des  rois  est  ordinairement 
d’où  vient  que  votre  béatitude  ne  très-effeace,  soit  pour  le  bien soit 
m’aime  pas  comme  soi-même  ? Car  je  pousse  mal , la  plupart  des  Anglais 
sais  avec  quelle  ardeur  elle  a voulu  embrassèrent  après  lui  la  foi  chré- 
fuir  l'épiscopat  : et  néanmoins  elle  ne  tienne.  Et  ce  qui  acheva  de  les  gagner, 
a’est  pas  opposée  à ce  qu’on  m’impo-  fut  cette  manière  également  douce  et 
sdt  cette  même  charge,  d’uinl  Gré-  effcace  dont  il  les  sut  prendre.  Car  il 
goire  te  plaint  ici,  en  termes  formels , ne  violenta  et  ne  contraignit  par força 
de  ce  quon  ne  s'est  point  opposé  à ce  personne  a renoncer  ù leurs  anciennes 


qu’on  le  fît  évêque  de  Rome*,  et  le 
ministre  Dumoulin  veut  que  saint 
Grégoire  avoue  en  cet  endroit  même , 
qu’il  n’y  a fait  aucune  résistance , at- 
trihuant  ainsi  h ce  saint  pape  ce  que 
lui-même  dit  du  patriarche  de  Con- 
stantinople , en  se  plaignant  de  lui. 


superstitions , ayant  appris  de  ses 
docteurs  , que  le  service  qu'on  rend  a 
Jésus~Christ,  doit  être  volontaire  {^i). 
La  reine  contribua  extrêmement  à cet 
conversions;  car  non-seulement  elle 
déposa  le  roi , son  é^ioiix , è traiter 
favorablemcntles  missionnaires , niait 


(D)  //  enfreprii  fa  conversion  des  aussi  à sc  convertir,  11  n’y  a eu  guère 


Anglais.]  11  envoya  en  Angleterre 
quelques  moines  de  son  monastère 
(16^  sous  la  conduite  d’Augustin, 
leur  abbé  {17),  que  les  évêques  tle 
Ertince  consacrènnt  premier  évêque 
de  la  nation  des  Anglais,  selon  le 
pouvoir  qu'ils  en  avaient  de  saint 
Grtgoire  (18).  Éthclrèdc  régnait  alon 
en  Angleterre,  et  avait  épousé  Aide- 
berge  .ou  BertliC  , fille  de  Charibert , 
roi  de  France,  jeune  princesse  de 
beaucoup  d’esprit , instruite  dans  les 

( ds  celui  qu'il  avait fondé  a 

ta  maiton. 

(l'f)  M«iml>uurg,  Hutoirc  dn  poaltCcSlds  94101 
G^S^ire,  pag.  «ot. 

(18)  Là  même,  pag.  ao6. 


de  révolution  de  religion  en  bien  ou 
en  mal,  à quoi  les  femmes  n’aient 
donné  le  grand  branle.  M.  Maimboui^ 
nous  en  va  donner  quelques  exem- 
ples (a3)r  <1  On  peut  dire  que , comme 
U le  diable  sc  servit  autrefois  des  ar- 
» tifices  de  trois  impératrices  (*) , 

(iq)  Lkmfme,  pag.  ao^, 

La  mftn» , pag.  ooS,  à l’anm.  $97. 

(*t)  Là  mémo,  pag.  ata  , à Vann.  600. 

(aa)  y^res  Ut  NoavtUca  de  la  Républi^a 
de*  Le  tire*  , mois  de  février  1686,  tgS  , 

aoi , contre  la  eomparaiton  que  Maigboaqi  n 
Paiieenire  laméihoiie convertùteuje  ii*9iheUiJe 
et  celte  de  Louis  XI  y. 

fa3)  HUtoire  du  poDbfiuit  de  MÎot  Grégoire  , 
pag.  69 

ConsUtniia,  'Eutebia,  t7o«ntniea. 
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n qui  furent  femmes,  Tune  de  Lici-  Cet  exemplc/wi,  hientSt  aprè.i,  suiui 
9 nius,  Tautre  de  Constaiitius  , et  la  en  Espagne  et  en  Italie , et principa- 
V troisième  de  Valent,  pour  établir  lement  en  Provence^  où  Von  fil  e/i- 
» l’hérésie  arienne  en  Orient,  Dieu,  core  plus  quUI  à'auait  fait.  Car,  sans, 
» pour  renverser  sur  son  ennemi  ses  se  mettre  en  peine  de  les  attirer  h Ih 
» machines,  et  le  rombatlre  de  ses  foi  par  de  saintes  instructions  et  par 
» pro|)res  armes , se  voulut  aussi  ser-  de  00ns  exemples , on  les  contraignait 


w vir  de  trois  illustres  reines  , Cio- 
tilde,  femme  dë  Clovis,  Ingonde  , 
de  saint  Ermënisilde,  et 


de  teeev^oir  le  saint  baptême  malgré 
qu'ils  en  eussent  : ce  qui  causait  da- 
tant de  profanations  dune  chose  si 


Tbëodelinde  , femme  d’Agilulphe  , saifite,  et  de  sacrilèges  qu'il  y aidait 
pour  sanctifier  rOccidenl,  en  con-  de  baptisés  / 


pour 

vertissant  les  Français  d 


parmi  les  juifs.  Saint 
du  paganis-  Grégoire , pour  empêcher  un  si  g^and 
me.  et  en  exterminant  Tarianisme  mat,  en  ccriuiti^')  af^irgilius,  arche- 
de  rFspagoe  et  de  Fltalie , par  la  véque  d Arles , et  a Théodore , éué^ 

que  de  Marseille , deux  grands  hom- 
mes de  bien,  leur  ordonnant  défaire 
en  sorte  quon  ne  contraignît  pas  les 
juifs  de  se  faire  baptiser,  de  peur  que 
les  sacrés  fonts  ou  Von  renaît  h une 
vie  divine  par  le  baptême , ne  leur 
a paru  par  cent  exemples , de  trouver  soientoccasiond’  une  seconde  mçrtplus 


9 conversion  des  Visigoths  et  des  Lom 
» bards.  » Dans  un  autre  ouvrage,  il 
n'avait  parlé  que  des'  services  rendus 
par  des  femmes  aux  mauvaises  causes. 
Comme  s'il  était  de  la  destinée  de 
chaque  hérésie,  dit-il  {•sA) , selon  qu'il 
pits, 


toujours  sa  protection,  et,  si  je  m'ose  funeste  que  la  première  par  VapostOr 


exprimer  ainsi , de  trouver  son  fort 
dans  le  faible  de  quelque  princesse  , 
qiu , ou  par  vanité  pour  s’^  fidie 
honneur,  ou  par  illusion , pensant 
peut-être  s'en  Jdire  un  veut 

devenir  le  chef  d'un  parti,  qui,  ne  se 
pouvant  soutenir , tombe , etV accable 
enfin  misérablement  sous  ses  ruines. 

(E)  Il  donnait  quelquefois  dans  un 
grand  relâchement.  ] Le  peu  d’uni- 
formité de  ses  maximes  paraît  mani- 


festement, en  ce  qu'il  n'approuvuit 
pas  que  l'on  contraignît  les  juifs  à se 
^aire  baptiser , et  qu’il  approuvait 
(ue  l’on  contraignît  les  hérétiques  à 


sie- Il  avait  écrit,  un  peu  auparavant, 
la  même  chose  a V évêque  de  Tevmcine 
fais).  Il  lui  ordonna  de  laisser  aux 
juifs  l'entière  liberté  de  s' assembler 
au  lieu  qui  leur  a été  accordé  pour  y 
célébrer  leurs  fêtes  (27) . C'est  ce  qujl 
écrivit  encore  quelque  temps  après 
à l’évèque  de  Cagliari , en  Sardaigne, 
a lois , lui  dit-il , défendent  bien 
» aux  juifs  de  bâtir  de  nouvelles  sy- 
M nagogues  : mais  aussi  elles  leur 
9 permettent  de  posséder  les  ancicn- 
n nés,  sans  qu'on  puisse  les  inquiéter 
to  là-dessus  Et  il  ai^outece  qu’il- 
» dit  aussi  au  sujet  des  juifs  de  Mar- 
9 seillc  , que  c'est  par  la  prédication 
V qu'il  les  faut  attirer  â la  foi , et  non 
pas  par  la  violtmce  : que  Dieu  veut 

lift,  .Ia 


hii 
que 

revenir  à l’égli8er.ynj/it  Avilf  évéque 

de  Clermont  ep  Auvergne allant 

après  son  clergé  en  procession  par  la  . . 

ville , tout  le  peuple  qui  le  suivait " «jue  le  sacrifice  qu’on  lui  fait  de 

se  jeta  tout  a coup  sur  la  synagogue  “ 1 esprit  et  du  coeur  Éoit  volontaire  ; 
' ■ ' ■ » et  il  ajoute,  que  ceux  qui  se  cou- 

» verlissent  par  contrainte  et  par 
» ndeessitt!  retournent  à leur  vomis- 
v sement , quand  ils  le  peuvent  (a8).  » 
Cela  va  le  mieux  du  monde  ; 'mais 

(**)  Dum  tfuùpiivn  aj  Bapu'smtttù  fonlfnx 
non  préodieationf , 4td  n^cêssiiata  pervrntnS, 
€ut  pristvxam  mptrtlUicntm  rtmoans , indh  de- 
teriut  mohtur  , undè  rtnalut  osse  videl/niui.  L. 
I , fp.  4*^ 

(so;  Haimbourf , HitCoire  du  p>ntlficat  de  midi 
Grèftoire  , p<if. 

(1^)  meme,  po^ft  «4** 
f**;  Ifgatis  definiüo  Judmot  novht 

Mm  paliM^ftrif;ert  synaftoaat , iia  tjuoqut  *o$ 


des  juifs  , et  la  renversa  tèllement  de 
fond  en  comble , qu'il  n'en  resta  plus 
que  la  place  tout  aplanie , et  sans 
qu'il  y restât  pierres  sur  pienes  (a5). 
Le  prélat , %H)ulant  profiter  d'une  oc- 
casion .si  favorable , Gt  dire  aux  juifs 
qu'ils  eussent  à se  convertir,  ou  ù 
sortir  de  son  diocèse.  Trois  cents 
d'entre  eux  se  convertirent , et  les 
autres  furent  contraints  de  se  retirer. 

Histoire  da  grand  Schisme  d'Occideot , 
hv.  //,  p»g.  m.  i8H  , au  tmiet  Ho  ta  princotte 
do  Galtos , protectrico  do  H'ielof.  Vojooauui  co 
qa'H  dil  dans  It  mfme  ouvrago,  «V.  /JF',  peg. 

(aSl  Maimbourg,  Histoire  du  postîGcat  de  saint 
Grégoire,  pag.  aSg. 


(«8)  Maimbourg,  Histoire  du  poniiGcatdesainl 
Grégoire,  pag.  tija.  ^ 
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Toici  line  (étrange  distinction  , et  qui 
fait  line  monstrueuse  bigarrure  dans 
un  système.  « (ao)  Ce  n’est  jias  néan- 
« moins  que  , selon  lAi-méme , il  n’y 
X ajt  en  teri  grande  diflerence  entre 
» les  infidèles  et  les  hère'tiqiies  , 
a principalement  au  commenceraent 
k des  lierèsies.  Car  ceux-ci  doisent 
» être  traités  comme  des  rebelles  , 
a des  perfides  et  des  parjures  qui  ont 
» faussé  la  foi  qu’ils  avaient  donnée 
n A Dieu  et  à l’egliae  catholique , de 
n laquelle  ils  sont  sortis,  en  se  ré- 
» voilant  contre  elle , et  s’efforçant, 

» autant  qu’ils  peuvent , de  l’anéan- 
» tir.  On  peut  les  contraindre  de 
a rentrer  dans  l’obéissance  qu’ils  lui 
a doivent,  et  dans  leur  devoir  ; et , 
a s’ils  ne  le  font , les  punir  comme 
a le  veulent  les  lois  impériales  , les 
a saints  pères  , et  Calvin  même , qui 
a a fait  un  écrit  sur  ce  sujet  pour 
a justifier  sa  conduite  à l’égard  de 
a Servet , qu’il  fît  condamner  au  feu 
a i Genève.  Il  n’en  est  pas  ainsi  des 
a païens,  des  juifs  et  des  maliomé- 
a tans , ni  même  de  ces  hérétiques 
a qui,  étant  nés  dans  l’hérésie  qu’ils 
a ont  reçue  de  leurs  ancêtres  , n’ont 
a jamais  été  élevés  dans  l’églLse  non 
a plus  que  tons  ces  infidèles.  On  ne 
a doit  pas  les  contraindre  directe- 
a ment , et  è vive  force , de  se  con- 
a verfir  , surtout  quand  on  les  a to- 
a lérés  qiiclqiié  temps.  Mais  saint 
a Grégoire  nous  npprend,  et  par  sa 
a doctrine , et  par  son  exemple,  qu’il 
a est  bon  de  les  v contraindre  indi- 
a rectement,  selon  l’Évangile,  qui 
B dit;  Compelle  intrarr.  a Ce  wù  t» 
peut  faire  en  cet  deux  manières  :Vune 
en  traitant  à la  rigueur  les  obstinés  ; 
l’autre  en  f.iis.dlt  du  bien  è ceux  qui 
se  convertissent,  a -C’est  ainsi  que 
a saint  Grégoire  veut  qu’on  persécute 
a le*  inaniciiéens . obstinés  dans  leur 
a hérésie  ; ipi’il  ordonne  à l’évêque 
a de  Caglian  de  surcharger  les  pay- 
» sans , et  ceux  d’entre  les  païens 
n qui  appartiennent  à l’église  , et 
)i  tiennent  ses  terres  , et  qui  refusent 
a toujours  opiniStrément  d’embras- 
II  ser  le  christianisme  ; et  qu’au  con- 
II  traire  il  vent  qu’on  décharge  le* 
>t  juifs  qui  se  convertiront  du  tiers 
a qu’ils  sont  obligés  de  re^rc  à l’é- 

(sç'  Stiimbours,  Htuoire  dn  Ponlificsl  de  uiot 
Gréjoifr  , peg.  >4}  , *44- 


n glise  romaine  , pour  les  terres  de 
a son  patrimoine  qu’ils  cultivent 
a dans  la  Sicile , afin  que  les  autres  , 
a attirés  par  l'espérance  d’une  pa- 
K reille  remise  , se  rendent  pins  faci-  • 
Il  lement  chrétiens  ; et  cependant,  à 
> ceux  qui  pourraient  tenir  ces  sor- 
» tes  de  conversions  intéressées  pour 
» fort  suspectes , il  dit  (’) , que  si 
» ces  gens-lê  trompent , et  ne  sont 
« pas  bien  convertis , on  gagnera  tou- 
» jours  beaucoup  , en  ce  que  du 
» moins  leurs  enfiins  deviendront 
» bons  catholiques,  a 
Ceci  pourrait  fournir  la  matière 
d’un  long  discours;  je  me-  contente 
de  quelques  notes,  i*.  Il  est  certain 

3ue  l’alternative  de  la  conversion  on 
e l’exil  est  très-dure  et  très-propre 
à faire  des  hypocrites;  car  que  ne 
font  pas  les  uns  d’une  médiocre  pié- 
té , pour  nc^as  perdre  les  douceurs 
du  pays  natal  ? Et , en  un  mot , tous 
ceux  qui  proposent  cette  alternative 
la  condamnent  comme  un^action  de 
tyran  jnrtout  où  ils  y sont  exposés 
eux-raemes;  marque  évidente  qu’ils 
ne  jii^nt  de  la  justice  d’une  action 
que  par  la  règle  de  leur  intérêt,  i^aod 
lailumiis  sanclum  est.  a®.  C’est  attri- 
buer à l’église  un  pouvoir  qu’elle  n’a 
pas  , que  de  prétendre  qu'elle  peut 
traiter  tous  ceux  qui  la  qiiilU-nt 
comme  les  états  humains  traitent  les 
rebelles  L’église  ne  peut  avoir  que 
des  sujets  volontaires  f et  ne  peut  ja- 
mab  exiger  un  serment  dérogatoire 
ê la  loi  de  l’onlre , qui  veut  que  l’on 
suive  en  tout  temps  et  en  tout  lieu 
les  lumières  de  la  conscience  : et  par 
conséquent  ceux  qui  pour  obéir  à ces 
lumières  rompent  la  foi  qu’ils  lui 
ont  donnée  doivent  être  comparés 
i ceux  qui  préfèrent  les  sermens  pri- 
mitifs et  absolus  aux  sermens  posté- 
rieurs et  conditionnels  ; car  ce  serait 
une  impiété  que  de  s’engager  i un 
formulaire  de  croyance  , sans  pré- 
supposer qu’il  est  bon  : et  ainsi  tout 
les  sermens  par  où  l’on  s’engage  ù 
l’église  sont  conditionnels  ; mais  1 en- 
gagement aux  lumières  de  la  con- 
science est  naturel , essentiel  et  ab- 
solu. Ce  que  l’on  peut  dire  de  ceux 
qui,  pour  obéir  ù leur  conscience  , 

(*)  Ef/i  ipsi  minilt  fideliur  venîunt  : ht  ttfmen 
çui  ib  nûù  fuénnl  fa*n Jîdgttijr  bapomruur, 
j4ut  rptot  ergôf  oui  êorum Jtliof  lucramur.  L. 

4. 
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ftusimt  le  serment  fpi’ils  araient  risent  ne  soient  entratniîs  par  lea^ 
prêté  nl’égjiae  est,  que  d’éclaircs,  ils  )>romoteurs  de  l’affaire  à des  de'mar- 
sont  devenus  ignni-ans.  ^ Mais  ou  sont  chcs,  où  non-seulement  il^  aitbeau- 
les  états  bien  polices  qui  établissent  coupd’injustiee,  mais  aussi  beaucoup 

de  bassesse  (33 1.  6°.  La  raison  pour- 
quoi saint  Grégoire  ne  voulait  pas 
que  l’on  convertit  les  ÿiifs  par  con- 
trainteHat  fort  bonne  j c’est,  disait- 
il,  que  ceux  que  l’on  Convertit  de 
cette  sorte  retournent  à leur  vomis- 
sement quand  ils  le  peuvent.  Mais  il 
avait  donc  grand  tort  de  vouloir 
qu’on  les  convertit  en  surcbargeant 
les  opini.1tres,  et  en  déchargeant  du 


des  peines  contre  ceux  qui  oublient 
leuryirudition , et  contre  ceux  qui 
acquièrent  des  idées  qui  leur  persua- 
dent que  ce  qu’ils  prenaient  pour 
l’erreur  est  la  vérité  ? Disons  donc 
que  si  l’église  pouvait  punir  comùne 
des  rebelles  ceux  qui  la  quittent , 
elle  aurait  plus  de  pouvoir  que  les 
princes  les  plus  despotiques  (3o)  n’en 
exercent.  Elle  pourrait  chêtier  com- 
me un  crime  captai  le  cbangement  tiers  de  la  taille  ceux  qui  se  feraient 
de  quelques  idées.  3“.  Il  n’est  pas  chrétiens;  car  il  est  visible  que  ceux 
difficile  de  comprendre  la  chimère  de  que  l’on  convertit  de  cette  façon 
la  distinction  ; car  un  homme  qui  a refoument  quand  ils  le  peuvent  à 
été  e'ievé  dans  une  église  , n’a  jamais  leur  vomissement.  7“.  Et  si  la  raison 

§u  renoncer  à la  faculté  d’en  sortir  , pourquoi  il  veut  qne  l’on  convertisse 
ès  que  sa  conscience  le  pousserait  les  juifs  en  aggravant  les  charges  des 
dans  une  autre  communion  : et  ainsi,  opiniâtres,  .et  en  sonlagynt  les  con- 


il  a autant  de  droit  de  suivre  cette 
communion  que  ceux  qui  j ont  été 
nomris  ; car  tout  le  droit  de  ceux-ci 
consiste  en  ce  qu’ils  sont  persuadés 
qirt  leur  religion  est  bonne.  4“.  Mes 
maximes  sont  si  certaines  , que  cha- 
que parti  en  tombe  d’accord  quand 
il  ne  suppose  pas  son  propre  principe. 
Un  juif,  bien  loin  d’appeler  jierfide 
et  rebelle  celui  qui  renonce  an  chris- 
^nisme  pour  embrasser  la  religion 
"nie  , le  nomme  fidèle  à Dieu  , é 


vertis  , est  bonne , il  a tort  de  désap- 
prouver qu’on  les  contfaigne  A rece- 
voir le  baptême  ; caf  voici  quelle  est 
sa  raison  : si  ces  convertis  trompent , 
on  gagnera  toujours  beaucoup  , en  ce 
que  du  moins  leurs  enfans  deuiendront 
bons  catholiques.  Ne  peut-on  pas  dire 
la  même  chose  par  rapport  à ceux 
qu’on  baptise  par  contrainte  ? On  ne 
peut  donc  pas  le  sauver  d'une  pitoya- 
ble contradiction. 

(F)  Sa  morale,  par  rapport  h la 


judaïqii  _ . , 

la  vérité , i la  vraie  église  ; il  n’ap-  chasteté  ecclésiastique  , eiaU  très- 
pelle  perfides  que  ceux  qui  renon-  rigide.  ] (luand  il  s’agissait  d’élire  un 


cent  an  judaïsme.  Chaque  religion  en 
use  ainsi.  5°.  Quant  aux  deux  ma- 
nières du  Compelle  intrare  , soit 
renvoyé  au  Commentaire  philosophi- 

3 lie.  Je  dis  seulement  que  l’épitfiètc 
e maquignons  de  la  parole  de  Dieu 
(3i),  doit  convenir  par  excellence  A 
ceux  qui  emploient  ces  deux  maniè- 
res dans  le  métier  de  convertisseur 
(3a) , et  qu’il  est  moralement  impos- 
sible qne  les  souverains  qui  les  auto- 

(3o)  eonsid/r/t  com- 

mê  #on</«rêiïm;  car  nou%  tauvermint  qtU 

pumstrnt  cë  qu*ils  appclïrnt  keWtie  ne  le  font 
^u*ëa  ¥ëriu  de  leur  religion  , H ainsi , prôfige~ 
mont  J c'ëst  Uur  religion  ^ui  punit  t Qvoo  ■(>> 

(3Î)  II».  é| 
es.  17. 

(3>)  C«U  m«  fait  Kravanir  de  cea  deux  rert 
d'Cooiw  : 

JVec  mi  aurum  poseo , nec  mi  pretium  dede» 
I ritit , 

]fë<  eauponanlrs  hélium  , sed  beUigerantet> 
CiccrO|  de  Ofic. , lib.  /,  cnp>  XII» 


épilre  aaz  Corinthiesft  chap.  //, 


évêque  , ü recommandait  principale- 
ment aux  électeurs  de  s’informer  si 
celui  que  l’on  proposait  était  coupa- 
ble d’adultère,  ou  de  simple  forni- 
cation. « 11  voulait  même  qu’on  l’in- 
» terrujgeât  en  particulier  et  en  secret 
U s’il  notait  pas  tombé  dans  ce  désoi^ 
» dre  , l’avertissant  que  s’il  était  cou- 
» pable  de  ce  crime , quoique  pei^ 
» sonne  n’en  sût  rien  , et  qu’on  n’eût 
» point  de  preuve  pour  l’en  convain- 
» cre , il  ne  pourrait  en  conscience 
» recevoir  les  ordres  ; qu’on  les  lui 
» donnerait  néanmoins , s’il  protes- 
» tait  qu’il  cf  était  exempt  ; mais  s'il 
» le  confessait,  qu'on  lui  remontrât 
» doucement  qu’il  devait  bien  pliitât 


(33)  lët  NoRvrUei  Lettr«i  contre  te 

CueioUiM,  de  M.  Maimboanty  tom.  I^pae. 
3o5  et  suir.  et  ce  qui  est  dit  des  mnnikre*  de 
convertir  emplt^ees  par  la  reine  lUttrU , en 
Angleterre.  IVouTetlee  de  le  RépuLliqucdeiLel- 
lrca  I fnotf  de  novembre  i685  , pag.  1)83. 
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» songer  au  cloître  pour  y faire  p^ni- 
M tence,  qu'au  sacerdoce,  dont  son 
y»  crime,  quoigue  secret,  le  rendait 
J»  incapable  »•  Ce  grand  pontife, 
ayant  su  (35)^iie  qitefqnes  ec^siasu- 
ques  Sardaigne  étaient  tombés  dans 
ee  péefu!  (f  irm)ureté  apres  auoir  reçu 
les  ordres  , ilordonna  non-salement 
qu*  ils  fussent  déposés , sans  espérance 
de  pouvoir  jamais  être  réiabiis  dans 
les  fonctions  de  leur  ministhe  ; mais 
aussi  que , pour  prévenir  un  si  grand 
mal , on  (^*)  n admit  plus  de  sujets 
aux  ordres  sacrés  , et  surtout  a V épi- 
scopat , quon  ne  fdt  assuré  qnils 
avaient  toujouf^  vécu  chastement , et 
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pris  qui  Vahbé  Sécondin , qui  était  un 
fort  méchant  hônimcy  avait  commis 
d'honihles  crimes , U dit  que  sans  se 
mettre  en  peine  d en  chercher  des 
preuves  pour  Ven  convaincre  juridi- 
quem^nl , il  snjffisait  que  lui-njfme  p 
peut-être  en  se  vantant  de  ce  que  ces 
sortes  de  débauchés  appellent  leurs 
bonnes  fortunes , eût  (^  ) avoué  qu  il 
s’était  diverti  avec  des  femmes , ce  qui 
n’avait  pas  empêché  qu’il  ne  fût  par^ 
venu  a être  abbé  ; sur  quoi  il  te  fit  dé^ 
poser  {Z9t).  11  traita  de  la  rai^me  sorte 
V évêque  de  Docléatine,  ville  de  Vil- 
lyrie  J que  Von  appelle  nuiintenant 
Catlaro^  et  il  ordonna  à son  mclro- 
quils  avaient  même  gardé  la  cotdi-  politain  que  si  ce  méchant  homme , 
nenee  plusieurs  années  après  s'étre  qu’on  avait  justement  déposé  pour 
séparés  de  leurs  femmes  ^ afin  de  avoir  souillé  son  caractère  j)ar  ce  vice 
pouvoir  être  admis  au  sacertloce.  Les  infâme , osait  jamais  prétendre  et 
suffrages  ayant  e't^  partages  à Naples  même  témoigner  par  un  seul  mot  quil 
dans  IVleciion  d'un  cvf)que,  ce  pape  songeât  encore  a V épiscopat , on  le 
déclara  tout  net  qu'il  ne  voulait  point  confinât  dans  un  monastère 


aeclara  tout  net  qu  il  ne  voulait  point  confinât  dans  un  monastère  pour  y 
du  diacre  Jean  Ca6),  (3*)  parce  quil  faire  pénitence  toute  sa  vie  , privé  ae 
était  bien  informé  qu’il  avait  une  fort  la  communion  jusqu’à  la  mort  C*). 
petite  fille  ; et  quelle  présomq}tion  , Ce  qu’il  y a de  tiis-remarquahle  en 
ajoute-t-il  y d’oser  prétendre  a être  ceci  y e’est  que  V évêque  de  Tarenie 
évêque , a lui  qui  est  manifestement  ayant  été  non  pas  accusé  , mais  seu- 
convaincu , par  ce  petit  enfant  qu’il  lemenl  soupçonné  d’avoir  entretenu 
a y du  peu  de  ^emps  qu’il  y a qu’il  une  concubine  depuis  quil  était  évé- 
garde  continence  (**)r  11  faisait  in-  que  y il  V ' — ■ 


violahlcmcnt  observer,  selon  les  ca- 
nons, que  tant  eoqfésiastique  et  bé- 
r^ficiery  sait  sohs-dutere , soit  diacre , 
prêtre  ^ abbe’  ou  évêque  , qui  serait 
tombé,  dans  un  péché  d’impureté , s’il 
y avait  des  preuves  de  son  crime  y fut 
déposé  y et  mis  en  pénitence  dans  un 
monastère , sans  qu’il  pUt  jamais  pré- 
tendre d* être  rétabli  dans  son  ordre 
et  dans  sa  dignité Ayant  (**)  ap- 

(34^  Maimboarg,  HUloire  du  pootiGeat  d«  mîoI 
Ci^goire, 

(35)  Lk  m(m*. 

(*'i  Sêd  me  um/juàm  ü qui  ordinat*  *unt 
rtmnt , provideri  debei  quales  ord^nanUtr 


avertit Jort  sérieusement  que 
s’il  se  sent  coupable'de  cecrime , quoi- 
qu’il soit  secret  y et  qu’il  le  nie  y et 
qu’on  nen  ait  aucune  preuve  con- 
vaincttniCy  il  est  néanmoins  obligé  en 
conscience  <le  se  déposer  lui-même , et 
de  s’abstenir  de  toute  fonction,  sacer- 
dotale. Cela  paraîtra  d’autant  plus 
étrange  que  ce  même  évêque  ayant 
commis  un  autre  crime  qui  y selon  le 
monde  semble  plus  grand  y il  le  punit 
d’une  peine  incomparablement  plus 
douce-  Car  ce  prélat  trop  emporté , 
ayant  reçu  quelque  mécontentement 
d’une  de  ces  pauvres  vieilles  qui 
étaient  nourries  aux  dépens  de  i’é- 


priki  aspiciatur  ti  viut  iùorum  continent  in  an-  gUse  y lui  avait  fait  donner  tant  de 

^ coups  de  hiiton  qu’elle  en  était  de- 

(3o)  Z H/i  dêt  deux  qu'on  avait  élus. 


(37)  Maimbours.  Huloira  du  poutiGcat  de  «aittt 
Cré^irc,  pag.  353. 

(**)  Nam  qud  prmntmptione  ad  epitcopaUun 
audel  accédera  , qui  adhùc  lotrgam  corporis  sui 
eonlineniiam , fiiiold  latte , ccnvtneiimr  non  ha- 
bore  ? L S , ep.  II.  • 

(*))  Qui  pott  aceaptum  tacrum  mrJinem  tap- 
tut  tn  paccatum  earrüt  fuerit^  tmero  otéline  %ia 
cartal  ul  ad  aliaris  ministerium  ulieriut  non  ac- 
cédai. L.  3 • ep.  a6.  Si  CUricui  fuaril  à tuo  ra- 
motua  o^cio , pro  suit  eontinuo  lugendit  excet- 
tibus  4A  monattarium  rfe(riuiâ/«r.  L.  3 , cp>  9 « 
L.  I , cp.  i8 , 4>- 


coups  de  tKiton  qu't 
meurée  demi-morte.  Il  est  certain  que 
si  elle  fût  morte  peu  de  jours  après 

|r*)  If  oc  tolum  ad  ajmt  damnattonam  potes  t 
tv^cere,  quod  eiiam  ipie  de  ta  diciUtr^ista 
eonjattut  quod  k ttaiu  habildt  sut  in  u^jvm 
corporif  eacidant.  L.  9 , ep.  «3 , «ad . 1 1 ■ 

(38)  MainboorsffiUtoire  du  ponliGrat  de  saint 
Grégoire,  pag.  3S4« 

(*^)  Si  fortà  pott  depotitionein  tuam  invere- 
cumlé  ac'm'‘nle  peraersd  aUquid  de  apiteopalu 
toqui  , aique  nutltt  ad  hoc  qudUbet  atptraro* 
pfmttunpüoiia  tcntaaa$it.  L.  >o  , ep.  34  • 
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at'oir  été  si  cruellement  battue,  on 
l’eilt  puni  comme  coupable  d’homi- 
eide  très-sévèrement,  selon  toute  la 
rigueur  des  canons  : toutefois  comme 
eue  ne  mourut  que  huit  mois  après  , 
saint  Grégoire  ne  crut  pas  qu'on  dUt 
attribuer  sa  mort  à ces  coups  de  bâton 
qu'elle  avait  reçus  , et  se  contenta  de 
le  suspendre  pour  deux  mois.  Mais 
pour  le  péché  d’incontinence , qui 
selon  les  lois  de  la  justice  humaine 
serait  puni  beaucoup  moins  rigoureu- 
sement que  cette  autre  action  , si  in- 
digne dnn  évéque , il  lui  déclare  que 
s’il  l'a  commis  , quoiqu'on  ne  le  puisse 
prouver,  U faut  absolument,  pour  sa- 
tisfaire à sa  conscience,  qu  il  renonce 
à son  évéché  (3g) . 

M.  Maimboiirg  ne  point  cette 

matière,  sans  dire  « que  la  rigueur 
U des  canons  sur  ce  point-là  n’est 
U plus  maintenant  en  usage , et  que 
» l’on  n’est  pas  obligé  de  suivre  sur 
H ce  cas  de  conscience  le  sentiment 
» de  saint  Grégoire  (4o).  » 

(G)  Il  fut  fort  sévère  h l’ éganl  de 
la  calomnie.]  Tout  ce  <jue  M.  Maim- 
bourg  rapporte  surcesiijet  m’a  semblé 
si  bon  que , ne  voyant  pas  qu’il  y eût 
rien  d’inutile  , je  ne  me  suis  pas 
amusé  à l'abréger.  Il  remarque  (4i) 
premièrement  qu]il  y b une  oppres- 
sion très-subtile  ; (^‘)  et  d'autant  plus 
dangereuse  qtielle  est  très-difficile  à 
découvrir,  savoir  la  calomnie  que  les 
plus  sages , et  ceux-là. même  qui  font 
gloire  de  souffrir  avec  joie  la  première 
(4a),  trouvent  si  rude  et  si  peu  sup- 
portable , qu’ils  ne  peuvent  empê- 
cher, quelque  force  d esprit  qu'ils 
aient , que  leur  constance  n’en  s.oit 
ébranlée.  Ensuite  voici  ce  qu’il  ex. 
pose  : a Je  sais  que  les  (**)  lois  civiles 
» et  canonicjuesordonnentdes  peines 
» pour  punir  ce  orime , dont  on  se 
» plaint  fort  dans  le  monde;  mais 
» elles  ne  sont  jias  toujours  bien  ob- 
» serrées  à l’égard  des  ecclésiasti- 
» ques,  comme  saint  Grégoire  le  té- 
» moigne,  et  surtout  dans  les  com- 

( S<))  Msimboarg,  PUtoire  da  pontifical  da  laiat 
GreKoire.  355  «l 
* (40)  Lm  m/m«. 

(4i)  tsO  mfme^  4^* 

(*^)  C»luBni«  coQlurbal  Mpîcotem.  E<eL  « c« 
7,  4»/.  8. 

(4*)  C*eit-à-dirt , maiheur  itelr*  opprimé 
par  la  vioUaet  de  ceux  <jui  gouverntnt. 

(**)  Digwt.  y <a  3 , là.  9 , Grau  , c.  5 , f . 6, 
catu.  6 , f . i. 


» muDatiUL  9 OÙ  Ton  ne  fait  guère 
» justice  oe  la  calomnie,  sous  prè« 

» texte  qu’en  punissant  une  fausse 
h accusation , ou  ôterait  la  liberté 
M qd’on  doit  avoir  d’en  former  de 
U véritables,  et  de  découvrir  aux 
w supérieurs  les  fautes  de  ceux  qui 
» me'ritent  d’étre  châtiés.  Or  c’est 
» cela  que  saint  Grégoire  ne  pouvait 
» nullement  souffrir,  comme  il  est 
M aisé  de  le  voir  en  plusieurs  de  ses 
U lettres.  En  (^*)efletEpiphane, prêtre 
M de  FegUse  de  Ca^lian , ayant  été 
a iauHscmentaccusedequelquegrand 
)>J%rime , par  d’autres  ecclésiastiques 
a sardiot^^i  avaient  même  porté 
U jusuu’à|||Bpe  cette  accusation  , il 
» voulut  Tuf-même  connaître  à fond 
M de  cette  cause.  Et  comme  il  eut 
» trouvé  que  ce  n’était  là  qu’une 
U pure  calomnie  dont  on  voulait  op- 
i>  primer  l’innocence  de  ce  prêtre, 
w il  le  renvoya  pleinement  absous  à 
» son  évêque,  auquel  il  enjoignit  de 
U le  rétablir  dans  son  ordre,  et  de 
» retrancher  c’e.la  communion  celui 
U qui  l’avait  accusé,  s’il  n’était  prêt 
» de  montrer  par  des  preuves  cano* 

M niques  et  très  - évidentes  la  vérité 
» de  ce  qu’il  avait  avancé  contre  ce 
» prêtre.  C’est  (**)  ce  que  veut  la  loi , 

» qui  ajoute  que  celui  qui  accuse 
J»  faussement  son  frère  doit  être 
» puni  de  la  même  peine  que  nléri- 
w ferait  l’accusé  s’il  se  trouvait  cou- 
M pahle.  Voici  quelque  chose  de  plus. 

U Hilaire, sous-aiacre de l’égHsc  deNa* 
)>  pies, ayantioventécontre  Jean,  dia- 
» cre  de  la  même  église,  une  fausse 
» accusation,  qu’il  ne  put  soutenir 
» contre  plusieurs  témoins  qui  at- 
]»  testaient  de  l’innocence  du  diacre , 
» le  saint  trouva  très-mauvais  qne 
» Paschasius,  leur  évéque , n’eût  nas 
» encore  puni  le  calomniateur,  our 
9 quoi  il  ordonne  au  défenseur,  An- 
1)  tnemius,  de  l’avertir  de  sa  part, 
» qu’il  veut  premièrement  qu’on  le 
» prive  de  son  office  de  sous-diacrc 

U dont  il  est  indice  ^ secondement 
)>  qu’on  le  fasse  fouetter  publique* 

(**)  L.  3,  iad.  ta,  ep.  a4« 

(**)  Cod.  L il  et  ^ f tit.  d«  probat  Irg.  finalî. 
Càm  calamoiaotra  ad  TÎndicUm  poscal 
do  aoppticii.  Caus.  a , f • d,  c.  3. 

L-  9-  ind.  4«  cp*  emndem  H*lü~ 

Wnm  prtùr  subdiaconaiüf  êjuo  indignus JunjfUur, 
privH  officia  . alque  verhrribut  publice  canif  a- 
tum  faaat  in  exiiium  drportan  , hI  Bniatt  pana 
maUorutn  poiut  oste  corrvcü'o. 
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w ment;  car  on  usait  CE^rc  en  ce 
i,  U mps-U  <le  cetfe  sorwde  correc- 
» lion  peur  chütier  les  clercs  , cora^ 
)$  me  on  peut  Toir  dans  saint  (*')  Au- 
» gusdn  , quoicfu'on  ait  depuis  âboH 
» cette  coutume  ^ et  enfin  qu’après 
te  avoir  etc  cbiüé  de  la  aorte  on 
» IVuvote  ou  dans  un  monastère  pour 
» Y faire  pénitence  • ou  en  exU  , 
3»  nien  entendu , par  IVrdre  du  ma** 
JP  gistrat,  auquel  seul  il  ap^rtenait 
» de  punir  de  Texil^  selon  la  loi  du 
» prince,  un  criminel.  Et  comme  il 
te  faisait  paraître  Vhorrbur  qu'il  avait 
te  de  la  calomnie  en  la  punissadÉiai 
te  sévèrement,  il  se  teiu^^ussi  avec 
te  très-grand  soin  sur  seflHjdes,  pour 
te  no  sV  i>a$  laisser  surpfVndre , et  ne 
te  croyait  point  du  tout  au  dtQateur, 
te  jusqu'à  cc  qu'ayant  examiné  jus-^ 
te  ques  aux  moindres  circonstances 
te  oe  l'accusation , et  bien  ouï  les 
te  deux  parties,  il  ne  pût  nullement 
te  douter  que  l'accuse  ne  fût^  coû- 
te pable  Encore  craignait-il  si  fort 
te  d'étre  trompé  , quoique  innocem- 
te  ment , par  l'artifice  de  la  calomnie, 
^te  que,  quand  il  le  pouvait,  il  se 
*te  oispensait  de  juger  ^ l'accusation, 
te  en  l'en  rapportant  à quelque  autre 
te  de  la  suOisance  et  de  }a  probité  du- 
te  quel  il  SC  tenait  fort  assuré.  » 

(H)  On  ne  taurait  excuser  Ut  pro~ 
ttiiulion  de  louanges  avec  laquelle  il 
dinsinna  dans  l’amitié  d'un  usurpa- 
teur.] L'armee  de  l'empereur  Mau- 
rice s'éttnt  soulevée  contre  lui  à l'in- 
etigalion  de  Pbocas,  mareba  vers 
Constantinople  et  s'en  empara  sans 
aucune  peine.  L'empereur  fut  livre  à 
Pbocas,  qui  par  une  ejf'rv^able  caruaw- 
lé  Jil  égorger  en  .tu  présence  et  aim 
yeux  de  A/aurice  cinq  petits  princes , 
ses  enfans  , que  leur  malheureux 
père  r^auait  pu  sauter  {1^"%).  La  nour- 
rice dn  plusjeune  l'avait  redré  adroi> 
tementdu  massacre,  et  avait  substi- 
tué en  sa  place  le  sien  propre  ; mais 
Maurice , qui  s'on  aperçut , fit  re- 
donner le  hien  aux  boitireaux  (44)* 
« Après  cela  le  tyran . plus  cruel  que 
te  les  bétes  les  plus  féroces,  n'étant 

(**)  Qui  modtu  coireitioniâ  ^ tl  a magiUria 
UharuUum  arûum  et  ab  $psii  peunnubtu  , et  tm- 
pe  m \udiciit  ait  epiteopis  lolet  maurpart. 

Aug. , rp.  iSg. 

(43)  Mairaboarg,  IU«toir«  4u  ponliC* 
câtjdcMÎal  Grégoire , peg.  179. 

(44)  mime , psg.  x8o.  ^ 


« nullement  tourbe  d’un,  si  belle  et 
U si  généreuse  action  , qni  faisait 
> fondre  en  larmes  tous  les  assistans , 

V commanda  qu’on  tuât  ce  pauvre 
i>  petit  innocent,'  et  que  l’on  achevât 
Il  .ce  sanglant  sacrifice  de  sa  cruauté , 
» en  étendant  Maurice  sur  les  corps 
» de  ses  cinq  eaians , comme  sur  un 
» aatel,  où  il  le  fit  encore  inhumaâ- 
U nement  égorgea-,  u L'atné  des  fils 
de  Maurice  avait  été  peu  auparavant 
envojpé  an  roi  do  Perse  ; mais  il  fut 
pris  ù Kicée,  et  décapité.  « Le  cruel 
» Pbocas  Ct  aussi  mourir  presque 
a tous  les  parens  et  les  amis  de  l’em- 
a pereur  Maurice , et  même  l’impé- 
a ratrice  Constantine  , et  ses  trois 
a filles , contre  la  parole  4u’il  avait 
a donnée  au  patriarche  Cjrriaque  , 
a qu’il  les  laisserait  vivre  en  repos 
a dans  un  monastère  où  ellee  s’é- 
a taient  renfermées.  Enfin  il  n’jr  eut 
a jamais  tant  de  sang  innocent  ré- 
a pandu , ni  tant  de  misères  et  de 
a malheurs,  que  sous  son  règne.... 
a (45);  Aussi  n'jr  eut-il  jamais  de  pins 
a infâme  tyran  que  ce  malheureux 
a homme  , sans  vertu  , sans  nais- 
a sance , sans  honneur,  sans  mérite  , 
a très-mal  fait  de  sa  personne , fu- 
a rieiisemrnt  laid  , d’un  regard  af- 
a freux,  paraissant  toujours  en  furie 
a quand  il  parlait,- ivrogne,  lascif, 
a brutal,  sanguinaire,  n’ayant  nul 
a sentiment  d’humanité , tenant  tout 
a de  la  bète  féroce  dans  la  pbysiono- 
a mie  et  dans  l’humeur,  et  ne  rete- 
a nant  rien  de  l’homme , que  la  ü- 
a gure  horriblement  difibrme  ; en  un 

V mut , ayant  toutes  les  méchantes 
a qualités  qu’on  peut  oppo.ser  â celles 
a que  les  historiens  ont  extrêmement 
a louées  dans  âlauricc  (46).  a Je  me 
suis  servi  des  paroles  du  sieur  Maira- 
bourg,  afin  que  personne  ne  pût  dire 
que  pour  flétrir  davantage  saint  Gré- 
goire j’exagérais  les  crimes  de  Pho- 
cas  ; et  je  m'en  vais  encore  me  servir 
des  expressions  du  même  auteur  à 
l’égard  des  flatteries  de  ce  pape  , afin 
qu’on  ne  m’accuse  pas  d’y  répandre 

Quelque  sorte  de  malignité.  J'avoue, 
it  l’nistorien  (47),  f/ue  tout  ee  que  je 
viens  de  dire  peut  faire  quelque  peine 
à ceux  qui  après  cela  üront  les  trois 

(45)  Là  meme  , pmg.  i8i. 

(4C)  là  mimtefpag,  j8>,  «x  C«drena. 
{A^)Pag.  i83. 
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>epiire$  qitéde  (^)  stùnt  pontife  ecnVit 
h Phocas  et  a Léonlii^  sa  femme , 

JmamI  on  sut  h Home  ce  qui  »*étnit 
ait  à Constantinople , lorsqu  il  y fut 
couronné  empereur.  Car  U semble 
que  dans  toutes  les  trois  il  se  r^ouit , 
et  rend  grtûSes  à Dieu  de  son  avène- 
ment a la  couronne , comme  du  plus 
^raml  bien  qui  pouvait  arrivera  t em- 
pire f et  qu’il  en  parle  dans  les  termes 
du  momie  les  plus  avantageux , com- 
me d'un  admirable  prince ^ qui  le  va 
faire  refleurir^  et  le  rendre  très-heu- 
reux ^ en  le  délivrant  de  toutes  les 
misères  dont  il  a été a^igé jusqu’alors. 
£t  il  loue  Dieu  de  ce  au  après  avoir 
été  sous  un  rude  cl  factieux  joug , on 
commence  a rentrer  dans  la  jouis- 
sance d’une  douce  liberté  sous  son 
empire.  M.  Maimbourg  colore  le 
«nieuK  qu'il  peut  celte  ëlraoee  flat- 
terie (48)  : ü en  cherche  plusieurs 
raisons  ^ mais  il  ne  dit  rien  de  la 
ritable , qui  est  que  Maurice  s'ëtait 


procure  cette  faveur,  et  surtout  lors- 
que cette  main  prend  le  contre-pied 
ce  Tautre  prince.  On  voit  alors  dans 
la  bouche  du  clergë  deux  proposi- 
tions contradictoires  : le  parti  qui 
perd  son  patron  ne  considère  cette 
perte  que  comme  un  malheureux 
complot  des  puissances  infernales  ^ il 
cite  les  lois  divines  et  les  lois  hu- 
maines contre  la  révolution.  Mais 
l'autre  parti  ne  parle  que  des  voies 
mer%*eilleiises  de  la  providence , que 
des  soins  paternels  du  ciel , et  se  jette 
a corps  perdu  sur  les  dogmes  de  la 
politique.  Mais  je  ne  sais  si  jamais 
l'on  a porté  cette  prévention  â des 
infamies  semblables  à celles  de*  saint 
Grégoire.  Quelle  chute!  quel  aveu- 
glement! quelle  lâcheté!  Un  pape 
qiii  est  si  sévère  contre  un  pauvre 
clerc  fomicateur,  et  qui  donne  U- 
dessus  des  sentences  si  terribles , écrit 
â Phocas  sans  lui  témoigner  qu'il  eût 
bien  voulu  que  Maurice  et  ses  enfans 


déclaré  pour  le  j>atriarclie  de  Con-  n'eussent  par  soufl'ert  le  dernier  siip- 


stantinople  conire  le  pape  Grégoire 
(4g),  dans  des  disputes  très-délicates, 
comme  le  sont  toujours  les  diflerens 
sur  l'autorité  , ou  sur  la  supériorité'. 
Le  pape , ravi  • d'étre  délivré  d’un 
empereur  qni  favorisait  le  patriarche 
de  Constantinople,  combla  de  louan- 
ges le  nouveau  prince , afin  d'ob- 
tenir de  lui  ce  qu'il  souhaitait  contre 
son  rival  (5o).  On  n'a  presque  point 
d'exemples  d'un^  vertu  qui  ait  été  à 
l'épreuve  de  la  jalousie  d'autonté, 
ou  de  l'intérêt  de  parti.  Qu'un  prince 
possède  les  plus  grandes  qualités  , 
mais  qu'avec  cela  il  soit  coutraire  â 


plice.  11  ny  a point  de  gens  qui  crient 
plus  contre  les  nvrrhontens  que  mes- 
sieurs les  gens  cVéglise , et  personne 
n’est  plus  accoutumé  qu'eux  â tour- 
ner, comme  un  nez  de  cire , toutes  les 
règles  de  morale  , selon  l'intérêt  ré- 
ciproque de  leur  cause,  ce  qui  dans 
le  fond  est  un  pyrrhonisme  très-dan- 
gereux. 

(1)  Une  très-méchante  reine  de 
France."]  Cétait  la  reine  Brunehaud. 
Dans  toutes  les  lettres  que  ce  pape 
lui  écrivit,  il  lui  donna  (5t)  toutes 
les  louanges  qu'on  peut  donnera  une 
des  plus  patjaites  princesses  du  monde^ 


une  certaine  église  , qu'on  léchasse,  jusque -la  qu’il  n'a  point  fait  de  dif- 
qu'on  le  tue,  elle  regarde  cela  comme  JicuUé  de  dire  fort  affirmativement 
une  faveur  du  ciel , elle  haise  res- . que  la  nation  française  est  la  plus 

heureuse  de  toutes , puisqu'  elle  a mé- 
rité d’avoir  une  semhlaUe  reine-, 
doute  de  toutes  sortes  de  vertus  et  de 
belles  qualités  Voici  ce  qu'on 

trouve  sur  ce  «ujet  dans  les  Nou- 
velles de  la  République  des  Lettres 
(5a)  *:  On  doit  tenir  â ce  pape  un  plus 
grand  compte  de  ses  bonnes  inten- 
tions , que  de  la  complaisance  exces- 

(St)  MsimbourKf  Hiitotredu  ponlificatde  uiot 
Cri|oir«  f ^*3.  * 

(*)  Prm  aliit  fienlibut  gênt^m  Francorrun 
aturiinut  f^Ucem^  tic  konù  vinnibut  prm- 
d4lam  mtruit  kabert  reginam.  L.  ti  , «p  8. 

(5«)  Naov.  dt  I*  hépublii^uc  de»  , 

mpii  dtfttrncr  x086, 


pectueusement  la  main  humaine  qui 

(*)  Z.  Il  , ep.  38  « ind.  6 et  4S  4^. 

(48)  Foiei  SÊpunM  M C«to,  H Ut.  littcr. 
Scfiptor.  «crlcf^  P*tg.  4^*  « éexprime  t Aom 
6u3  dsü»  *d  Pbocaa  tjrraonua  Hiteris  iaperiua 
illipe»*iaiU  flaKiUuarreptuoi  craUilaiu»c»t:  qu'm 
et  ai  Terum  faten  faa  ait,  adeo  turpilcr  ia  bte  rc 
Upatia  eai  Grrgorima , «t  acelaatiaatBO  pairiridc 
•acogiutiaaiaiia  adnlandi  artibua  blaodtn  , et  ia 
ptiatiai  prÎQcipia  MaaricÜ  maoaa  accrriiaà  de- 
MecUari  noD  enibesceret. 

(4q)  Maiisbonr|  en  confient , pag-  *i4. 

(5o)  Phoensfétyonia  te  ecttr  de  Kome , ef/P< 
aae  loi  par  taquelle  d défendit  a Cirique  de 
ConKomlinoale  de  i*$ntitûter  patriarche  «acu- 
, aecU 


déclarant  que  ce  n’/iatt  qu’au  seul 
évéque  de  l’ancienne  nome  que  ce  tUrt  apparie- 


meruque 
évéque  di 
nmiL  Vojjee  Mauabourjt , pag.  ia6 
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jiVc  (fu'U  at^ail  pour*  ta  rc/n#  Brune- 
kttuil,  la  plus  nu‘chante  femme  de  la 
terre  y à ce  que  disent  presque  tous  les 
histotiens , mais  en  même  temps  la 
plus  adroite  à s'acquérir  le  clergé  ^ 
parce  qu'au  milieu  de  ses  crimes  les 
plus  atroces , elle  eonsenmit  un  esprit 
de  magnijicencéextraonlinaire  eru^ers 
lefi  gens  d église  (53),  et  en  fonda- 
tions  de  temples  et  de  couvens^  sans 
oublier  de  demander  bien  déuotement 
des  reliques  au  saint  père.,..  M.  Maim^^ 
byurg  coni^aine  de  si^posiiion  les 
eicmptioDS  prétend  avoir  été 

accordées  par  ce  pape  à la  pieuse 
reine  Brunehaud  ^ car  cest  de  cette 
veriit  que  saint  Grégoire  ta  loue , et 
qu’on  louera  touiours  quiconque  sera 
libéral  envers  V église , la  dupe  née  de 
ces-  gens-la , qui  quelquefois  sont  les 
dupes  à leur  tour.  Cela  me  fait  sou- 
venir <le  la  réponse  qui  fut  faite  par 
un  chartrem  à Phili])pe  de  Comioes. 
<t  Xe  corps  deJéhan  OaléaSy  un  grand 

J»  *01  mauvais  t^ran est  aux  char- 

3»  treux  à Pavie  , près  du  parc , j^lus 
» haut  que  legrand  autel,  etle  m oût 
» monstré  les  chartreux  , au  moins 
» ses  OH  (et  y raontc-ron  par  une 
U cschelle)  lesquels  sentent  comme  la 
» nature  ordonne  : et  un  natif  de 
» i^ourges  le  m'appela  sainct  : et  je 
M lui  demanda^  en  Poreille  , pour- 
» quoy  il  Pappeloit  sainet , et  quHl 
U i>ouvoit  voir  peintes  à Pentour  de 
» luy  les  armes  de  plusieurs,  cités 
» qu'il  avoit  usurpées , où  il  n'avoit 

» mil  droit 11  me  respondit  tout 

» bas  : Nous  appelions  , dit-il  y en  ce 
» pays  icjTySaincis,  tous  ceux  qui  nous 
n font  du  bien  (54)  • *>  Ca  maxime  de 
CCS  bons  moines  est  de  tous  les  temps, 
et  de  tout  pays. 

(K)  Le  zèle  qu’il  témoigna  contre 
V ambitiorudu  patriarche  de  Constan- 
tinople était  mal  réglé.  ] Ce  patri- 
arche est  honoré  comme  un  saint 
. dans  Péglise  grecque  : il  s'appelait 
Jean  le  jeûneur.  On  lui  donna  le  sur- 
nom de  jedneu!'  y à cause  que  c était 
un  homme  d’une  incroyable  absti- 
nence , et  d’une  très-gra'hde  austérité 
de  vie  (55;.....  Il  fit  tout  ce  qu’il  put 

(53)  Vorêi  Mâimbourg,  Hi>toire  dn  poeliCcat 

d«  >aint  Gr^^oire  * , 

(54)  l'hiiipp.  dcCoaiiarf,  Méno*re«,  Iiÿ.  Vlly 

pag.  m.  4^1. 

(55)  MatiaboarK,  HistoirtdupoatiGcatdc  «tint 
Cr^oirt,  pag.  t«3. 


pour  empêcher  qu’on  ne  Pélevdt  sur 
le  tr6ne  pdhiarcal  (56).  Le  pape 
Qrégoire  lui  en  rt*ndit  ce  téoioigaa- 
ge , quo  ardore  > quo  studio  beutiiudo 
vestna  episcOpatus  pondus  fugere 
voluerit  scio  (69).  Mais  lorsque  ce 
grand  jeûneur  eut  été  assis  pendant 
quelque  temps  sur  ce  beau  trône  , il 
ne  fut  plus  le  maître  de  son  orgueil. 
Peut-éreétait-U  atteint  de  cette  mau- 
vaise qualité  avant  sou  patriarcat  ; 
car  il  cs|  assez  ordinaire  que  si  1a 
nature  corrompue  ne  }>cut  pas  pous- 
ser les  gens  à la  volupté , elle  se  dé- 
dommage par  d'autres  défauts,  et 

rincipalcmcot  par  l'esprit  d'orçueil. 

eut-étre  aussi  que  la,  dignité  pa- 
triarcale , par  je  ne  sais  quelle  fata- 
lité contagieuse  , fit  naître  dans  l'â- 
rac  de*  Jean  le  jeûneur  les  sentiment 
de  Tambition.  Quoi  qu'il  en  aoit , il 
lui  fut  facile  sous  celte  grande  di- 
gnité de  .se  mettre  au  large  : il  ju- 
rait se  couvrir  du  beau  prétexte  des 
droits  du  patriarcat  qu'il  occupait. 
Ceux  qui  se  piquent  d'une  austère 
dévotion  tiennent  plus  facilement  à 
la  chaîne  leurs  défauts  lorsqu'ils  ne 
sont  pas  dans  un  poste  où  ils  peuvent 
alléguer  les  intérêts  de  l'église,  ceux 
de  la  gloire  de  Dieu , la  charité  du 
prochain  , etc.  ; mais  lorsqu'ils  occu- 
pent de  tels  postes  , iis  peuvent  met- 
tre en  liberté  plusieurs  passions , et 
les  faire  voguer  à pleines  voiles  sous 
les  auspices  sacrés  qu'on  vient  de 
toucher.  Revenons  à Jean  le  jeûneur. 
Il  se  donna  le  titre  de  patriarche 
oecuménique  : le  pape  le  trouva  si 
mauvais,  qu'il  lui  défendit  sur  pei- 
ne d'excommui^ication  de  plus  pren- 
dre cette  qualité.  Jean  le  jeûneur 
s'étonna  si  peu  de  ces  menaces , qu'il 
retint  toujours  son  titre  d'oecumé- 
nique. Xc  il  le  fit  avec  tant  de  hau- 
teury  ou  plutôt  avec  tant  d’affecta- 
tion , que  dans  les  actesjd'un  sjrnode 
qu’il  envoya  à Borne. . se  nomme 
presque  h civique  ligne  patriarche 
œcuménique  (58).  Ce  fut  la  source 
d'une  très-grosse  querelle  entre  saint 
Grégoire  et  lui.  Bien  des  gens  préten- 
dent qu'il  n'y  avait  entre  eux  qu'une 
dispute  de  mot , et  il  semble  que 

(56)  La  m/m#,  pag.  106. 

(57)  Gre^or.  , tiS  /,  cpiit.  IV,  ind.^y  apud 
Müimbourg  , pag.  106. 

(58)  Maimb^rg,  Uitloirc  da  poalîGc»!  mûbI 
Grt|oir#,pu^.  109. 
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M.  Maîmbourg  le  prouve  assez  bien. 
Maif  il  ne  saurait  le  faire  sans  ({ue , 
l>on  f;re'  mal  gré  en  ait , on  ne 
trouve  là  une  furieuse  satire  contre 
les  deux  principaux  prélats  de  ce 
teraps-lü  , re'véquô-dc  nome  et  le  pa- 
triarche de  Constantinople^  car  quoi 
de  plus  ridicule  que  les  temp<^tcs 
qu’ils  excitèrent,  s’il  est  vrai  que 
leur  dispute  ne  fut  qu’une  vaine 
question  de  nom  ($9)  ? 

*(L)  H n’est  pas  certain  qu’il  ait 
Jail  détruire  les  beaux  manumens  des 
Romains,  ] Il  est  certain  qu’il  en  a 
été  accuse'  ^ car  voici  ce  que  dit  Pla- 
tine en  rejetant  cette  accusation.  TVe- 
que  est  cur patiamur  Gregorium  bac 
in  re  h t^uibustîam  litterarum  ignaris 
potissimum  caipi,  quod  suo  mandata 
veterum  cedijicia  sint  dirupta  , nepe^ 
recrini  et  aduence  ( ut  ipsijingunt  ) 
ad  urbem  relt/f^nis  causû  ^>e/iientes 
posthabitis  locis  sacris , arcus  trium- 
phates  et  monumenta  ueterutn  cum 
admiratione  inspicerent.  Absit  hœc 
calumnia  a tanto  pontifice  Romuno 
ptxesertim  : cui  cerlè  pôst  Deiim  pa~ 
tria  quàm  uita  carior fuit  (60).  Le 
même  historien  remarque  que  Sabi- 
nien  qui  succéda  à Grégoire  témoi- 
gna uqe  extrême  animosité  contre 
son  prédécesseur , dont  il  ne  s’en 
fallut  guère  qu’il  ne  fît  brûler  les 
livres.  Quelques  babitans»  de  Komc 
poussaient  à cela  le  nouveau  pape  , 
a «ause  , dit-on  , que  saint  Grégoire 
avait  mutilé  ou  renversé  les  statues 
des  anciens  Romains.  Platine  rejette 
aussi  cette  accusation.  PaululUm 
etiam  abfuit  quin  libri  ejus  combure- 
rentur  , adeb  in  Gregorium  ira  et  in~ 
ridiarxarserat  bomo  nutlero/us.  Sunt 
qui  scribant  Sabinianum  instigantibus 
quibusdam Romanis  hoc inGregorium 
molilum  esse  , quod  veterum  statuas 
toid  uHie  dum  aweretf  et  obtruncai^e^. 
rit  et  disjécerit  : quod  quidem  ita  vero 
cUssonum  est  y ut  illud  quod  de  abo^ 
lendis  œdificiis  majortim  in  uitd  ejus 
diximus  (61). 

(51)  On  l’accusa  d’avoir  fait  brûler 
une  infinité  de  livres  païens,  ] La  bi- 
bliothèque palatine  qu’Auguste  avait 
fondée  fut  réduite  en  cendres  par 
saint  Grégoire  ÿ dit-on.  Je  n’ai  lu  cela 

(5o)  Kùjtt  U*  Nouvelle*  de  la  Hépubli^ue 
doaXettret , moi/  de  février  1686,  pag.  189. 

(60}  Platioa  , in  Crrgorio  1. 

(6ij.  Idem  , in  VitS  SabinUai. 

Tome  vu. 


Johannes  Satisheiiensis  : 
ainsî'jê  n’y  ajoute  pas  beaucoup  de 
foi  j mais  je  rapporte 'ses  paroles  : Si 
l’ero  mathematieorum  via  esset  usque- 
quaque  laudabilis , non  tantoperi  pcr~ 
nituisset  magnum  ^ugustinumse  eo- 
rum  comultàtionibus  inclinésse,  Ad 
hfea  doclor  sanctissimus  ille  Grego^ 
rius  qui  ' melleo  prædicationii  imbre 
totaift  rigavil  et  inebriavil  ecclesiam , 
non  modo  mathesin  jussit  ab  aijiî , 
sed  ut  irihlilur  h majoribus  , incendia 
dédit  probutœ  lectionis  scripta , Pa-^ 
lalinus 

QuKCDDqae  tenebtt  Apollo  , 

in  quibus  erant  prœcipua  , quœ  coe- 
lestium  mentem , et  superiofum  ora~ 
cilla  videbantur  Itominibus  revelarr. 
(6a).  Il  dit  en  un  autre  lieu , que  raint 
Grégoire  abolit  lel  livres  profanes  , 
afin  de  rendre  plus  recommanda- 
bles les  livres  sacrc's.  Pertur  beatiis 
Cregorius  bibliothecam  combussisse 
gentdem  , quo  divinw pagina:  gratior 
esset  locus  , et  major  autoritas , et 
diligentia  studiosior{63).  Ce  qu’il  y 
a de  fort  certain  , c’est  que  le  pape 
avait  conçu  beaucoup  d’aversion 
pour  les  livres  du  paganisme.  On  en 
jugera  par  ce  morceau  de  son  his- 
toire. « Didier,  archevêque  de  Vienne, 
« était  un  homme  d’un  très-grand 
» mérite , d’un  rare  savoir  et  d’une 
» vertu  fort  éclatante  , à qui  saint 
1)  Grégoire  a écrit  plus  d’une  fois 
» avec  éloçe  ; et  néanmoins  il  trou- 
» va  à redire  à sa  conduite  , et  le 
V reprit  aipement  , comme  d’un 
» grand  crime , de  ce  qu’il  s’ém- 
» ployait  à enseigner  à quelques-uns 
» de  ses  amis  la  grammaire  et  les 
» lettres  humaines,  et  é leur  cxpli- 
» qiier  les  poètes.  11  assure  que  cette 
» fielleuse  nouvelle  lui  a donné  tant 
» de  chagrin  , que  toute  la  joie  qu’il 
a avait  eue  d’apprendre  le  succès  de 
» ses  études,  et  de  sa  grande  capa- 
» cité,  s'était  changée  tout  à coup  en 
» triste.sse  , Parce  que,  lui  dit-il (♦), 

(Jw'  Johtfi  Sarî*b«riei)ci*,  de  NseU  Carialiam. 
lib.  Ilf'cap,  ^ pag,  m.  io4« 

(63)  Idem  y ibidem,  Ub.  VIH  , cap.  XIX  y 
pag.  , 

(*)  uno  te  or*  cum  Jovis  laudibus 

Chntli  luudet  non  eapiunt.  Ki  tjurtm  grave  ne- 
fandumifue  ut  <7*i/copi*  canere  quod  nec  loieo 
'religioso  conveniat.ipta  contideta,  Quantb  exe- 
erabile  est  hoc  H*  /acerdota  enarrari,  tanto 
ulruin  ita  nrene  sitJitiriciU  et  veraci  oporUS 
ratufaetione  cognoWi. 

j5 


aa6  GaÉGOlBE  I". 

V tes  louanges  de  Ji^itcr  et  celles  (O)  T ai  pensé  oublier  taUaehe- 
» *le  Jêsus-Chiiut  ne  peuvent  être  ment  tle  ce  pape  pour  la  psahnodih  de 
» dans  ta  métne  bouche,  Üonges-un  Uéglise.'\  « (66)^1  s'appliqua  prin« 
» peu  combien  c’est  une  chose  indi^  » cipalement  à.  régler  VoiGce  et  le 
» gneet  détestable  a un  evéqucy  de  » clidfnt  de  Teglise.  Pour  cet  eû’et  il 

» chanter  des  uer\  que  même  un  laï-  s composa  son  Antiphonairt?  (67) 

» que  dévot  et  leligieux  ne  pourrait  » 11  léy  a rien  de  plus  admirable  que 
IL  réciter  avec  bienséance  , et  s(ifu  m ce  qu'il  Ht  en  cette  occasion.  Quoi* 
M faire  tort  il  sa  profession.  11  ajoute  » qu'il  cftt  sur  les  bras  toutes  les 
I»  qu^eucore  que  d^ailJeurs  on  "rait  » aOaires  de  l'ëglisc  universelle, plus 
» assure  qu'il  n'en  était  rien,  cela  a encore  accablé  de  maladies  que  de 
» pourtantlui  ticnttoujour94)ien  fort  » cette  multitude  inünie  de  tant  dé 
1»  au  cœur,  et  qu'il  veut  s'informer  » difl'érentes  choses  , auxquelles  il 
Il  d'autant  plus  exactement  de  la  vé-  » fallait  nécessairement  jKiurvoir 
M rité , qu'il  est  plus  horrible , et  mé-  ^ dans  toutes  les  parties  du  monde  : 
» me  exécrable  d'entendre  dire  une  » il  prenait  néanmoins  le  temps 
» pareille  chose  d'un  prêtre,  et  d'un  » d'examiner  lui-même  de  quel  air 
M évêque.  ()x4e(*),  si  néanmoins  , lui  » on  devait  chanter  les  psaumes,  les 
» ditril enfin, poiirleconsoler,jepKi.s  » hymnes,  les  oraisons , les  versets , 
» connaître  éviilemment  que  le  rap^  n les  répons,  les  cantiques , les  le- 
» port  qu’on  m*a  fait  contre  vous  est  » çons,  les  éptlres^l’évangUc,  les 
9 faux  f et  que  vous  ne  vous  amusez  » préfaces  et  l'oraiJÉD  dominicale  ; 
» point  il  ces  bagatelles  de  lettres  » quels  étaient  lestons,  les  mesures, 
P humaines  et  de  sciences  mondaines  „ notes,  les  modes  les  plus  con- 
» et  séculières , fen  rendrai  grdees  ii  » renables  a la  majesté  de  l'église, 
» Dieu , qui  naum  pas  permis  que  » et  les  plus  propres  â inspirer  de  la 
» votre  cœur  soit  souillé  des  louan^  » dévotion  j et  if  en  forma  ce  chant 
» ges  pleines  de  blasphèmes  que  ces  ecclésiastique  qui  n'a  rien  que  de 
» atUeurs  profanes  donnent  aux  plus  « grave  et  d'édifiant , qu’on  appelle 
» scél^xits  de  tous  les  hommes  ipq).  9 » encore  aujourd'hui  le  chant  gré* 
M.  Maimbourg  ne  manqua  pas  de  » gorien.  11  institua  déplus  une  aca* 
réfléchir  sur  soi-même  après  avoir  » demie  de  chantres  (**) , pour  tous 
rapporté  cela.  Voyex  ses  paroles  dans  „ clercs  jusqu'au  diaconat  cxclu- 
Ics  nouvelles  de  la  Republique  des  v sivemenk,  parce  que  les  diacres  ne 
Lettres  , mois  de  septembre  1686,  „ doivent  s'employer  qu’à  prêcher 
pag.  io34,  et  dans  M.  Seckendorf,  » Tévangile,  et  à distribuer  les  a(i- 

f»agc  4 du  I*^.  livre  de  l’Histoire  du  » mônes  de  l'église  aux  pauvres,  et 
uthéranisme.  u qii'il  voulait  que  les  chantres  s’ap- 

(K) et  nommément  Tito  ÏÀve.^  „ miquassent  à se  rendre  parfait* 

Antonin , archevêque  deFlorence,  est  « dans  l’art  de  chanter  juste,  selon 
le  plus  ancien  auteur  qui  soit  cité  » les  notes  de  son  cliant , et  à se  bien 

pour  cela  par  Vossius.  On  prétend  » former  la  voix  pour  chanter  agréa- 

queTite  Livc  fut  ainsi  traité,  à cause  » blcment  et  d'un  air  dévot,  ce  que, 
qu’il  insiste  trop  sur  les  cultes  sn-  « selon  saint  Isidore  ('*'*)  on  n’obtient 
perstitieux  du  paganisme,  yil  iniri-  » que  par  le  jeûne  et  l'abstinence. 
Jîcus  zelus  fuit  sancti  Oregorii  ^ qui  « (Jar,  dit-il,  les  anciens  jeûnaient 
ut  sanctus  ^ntoninus , etexeoJo.  » la  veille  qu'ils  devaient  chanter, 
Ilesselius  ex  utroque  Ratierus  ad  „ et  n'usaient  dans  leur  vivre 
3fartiatem  tradit  , Livium  propte-  ^ dinaire  que  de  légumes  pou*"  ^ 
reit  comhussit  , quod  in  supersti- 

tionibus  ct.sacris  Romauorum  per-  f66)  M«imbour([,Huto:rtdopootifi»tderti“< 
petuù  versetur  (65).  . Grégoire, pa»  3*7.  , 

(67)  Là  mèîné , pag.  33o  a rair.  uriitt 
(V)  Si  posthae  evidenter  aa  qm*  ad  not  pof  Scholam quoam»  Cantorum^  aue 

lala  tuiU  faUa  rtsa  darutrinl , n#c  oor  nugu  #(  rirdrm  imutulionihus  in  $•  B.  fcct-  mooM  < 

smcularibut  Uu»rii  tütdere  eanstUtrit  ^ Dto  nas,  coitririui.  L.  4 , H**  44*  * p^ii 

tro  gratins  agtmus^  qui  cor  vestrmm  maculari  (**)  Isid.  , de  eeci.  Offio  L.  3,  C* 
klmsphrtrus  nr  fandorum  laudibus  non  prrmisit.  qtùvn  canéendum  erml  ciàis 
(G4)  Moimbouf  g,  Hiatnirodu  pontifical  de  MÎot  tenus,  legumino  *n  caasÀ rocit 
Crégoire,  pag.  a63,  964.  « twr,  undk  eicanxorc*  apud  gtnufse  fsbaru 

Yoa*iu»|  de  Biat.  A.,  p^p.  98*  («  rnn/.  ' 
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» la  voiî^  plus  nette  et  plus  clai-  pontif^^<3e saint  Grégoire^te-Grand, 
M rc,d’oii  vient  que  les  gentils  publiée  par  cet  auteur , ne  con^rend 
» pelaient  les  chantres  mangeurs  de  pas  toute  la  vie  du  saint  (^).  Il 
i>  fèves.  Je  ne  sais  pas  auinurd'iiui  ajoute  que  M.  Maimbourg  ne  s*est 
a si  leschantres  voudraient  oien  s'ac-  attaché  qu'à  certains  faits  de  son 
a conimoder  de  cette  méthode  , à la-  pontificat,  qui  entraient  dans  ses  des^ 
» quelle  ils  ne  sont  pas  trop  accoii-  seins  et  dans  ses  vues,  négligeant 
» tûmes.  Quoi  qu'il  en  soit , saint  tous  les  autres,  qui  toutefois  mc-ritent 
» Grégoire  prenait  grand  soin  de  les  d’être  connus.  Je  sais,  dit-il  , eiw  Un 
» instruire,  et  leur  faire  des  leçons  autre  endroit  (^o) , a qu’un  écrivain 
»>  lui-même,  tout  pape  qu'il  était,  » fameux,  qui  a donifé  au  pubKc 
» pour  leur  apprendre  à bien  chan-  » THi^toire  du  pontificat  de  saint 
U ter.  Jean  (*)  le  diacre  nous  assure  » Grégoire  , et  qui  se  pique  d'un 
» que,  de  son  temps,  on  gardait  avec  » grand  désintéressement,  l'a  blâmé 
» grande  vénération  , dans  le  palais  » de  s'être  si  fort  échauffé  dans  une 
» ae  Sainl-Jean-de-Latran , le  lit  où  **  affaire  de  rien.  Cependant  je  ne 
U étant  malade  il  ne  laissait  pas  de  » doute  pas  que  si  saint  Ijrégoire  ou 
h chanter  , pour  enseigner  les  clian-  » quelqu'autre  pape  avait  entrepris 
» très  , et  le  fouet  avec  lequel  il  me-  » de  se  faire  appeler  patriarche  œcu- 
» naçait  les  jeunes  clercs  et  les  e^  » roénique,  et  que  Jean  , patriarche 
n fans  de  chœur  , quand  ils  ne  pr9  » de  Constantinople,  ou  quelqu'au- 
» naient  pas  bien  le  ton , et  qu'ils  » tre  évéque  s'j  fût  oppose , le  même 
i>  manquaient  aux  notes  de  son  » écrivain  n'eût  blâmé  le  pape  de 
» chant.  » Il  faut  faire  ici  une  obser-  ^ cette  entreprise  , comme  d'une 
vation  contre  ceux  qui  citent  sans  » présomption  et  d'une  usurpation 
examiner  les  circonstances.  Le  mi-  » insupportables , loué  la  générosité 
nistre  wallon,  qui  publia  un  gros  j»  du  patriarche , de  l'évêque  , et  gé- 
livre  de  la  divine  mélodie  du  saint  u néralement  de  tous  ceux  qui  s'y 
psalmiste,  l'an  i644»  ne  s'est  pas  mis  » seraient  opposés.  Tant  il  est  dan- 
en  peine  si  les  choses  avaient  changé  » gereux  d'apporter  â écrire  l'his- 
depuis  Jean  le  diacre  auteur  de  l'his-  » toirc  un  esprit  rempli  de  préjugés, 
toire  de  saint  Grégoire.  Jean  le  dia-  » qui  cherche  autant  à faire  entrer 
cre  a vécu  au  LX**.  siècle.  11  a dit  » ses  sentimens  dans  le  récit  des 
qu'on  gardait  encore  le  fouet  avec  » faits,  qu'â  exposer  cés  faits  avec 
lequel  ce  grand  pape  menaçait  les  » une  entière  sincérité,  a C'est  nous 
écoliers  de  musique. Mais  il  nes'ensuit  donner  une  idée  désavantageuse  du 
pas  que  nous  puissions  user  comme  cœur  de  M.  Maimbourg. 

lui  du  temps  présent  ,#lorsque  nous  (Q) Ce  qu' il  observe  contre  les 

rapportons  ce  fait  : et  ainsi  le  minis-  centuriateurs  de  Magdebourg  est 
tre  wallon  est  très-digne  de.censu-  mêlé  de  fausse  critique.  JVous  le 
re.  Voici  ce  qu'il  a dit  (6tl)  : Gré-  verrons  ci-dessous.]  Tout^le  monde 
goire-le-Gmnd,  auparavant  cité , in-  sait  que  la  dispute  sur  les  vœux  du 
stitna  une  école  de  chantres,  et  leur  «élibat  est  fort  grande  entre  les  pro- 
bdtit  des  collèges  avec  un  revenu  testans  et  les  catholiques  romains,  et 
convenable.  On  montre  encore  à Ro-  que  l'une  des  raisons  des  protestans 
me,  aujourd'hui , 50/1 /ir  sur /et/i/e/ se  est  que  ces  vœux-là  traînent  après 
reposant  il  mo<ln!aii  ; le  fouet  avec  eux  oeaucoup  de  désordres  et  une 
lequel  U conigeait  ses  disciples  ; et  infinité  d’œuMne.ç  de  ténèbres  [^i)  , 
V Antiphonaire  authentique.  Naucl.  infructueuses  tant  qu'on  voudra , se- 
94.  Ion  le  sens  de  l’Evangile,  mais  très- 

(P)  Dont  Denis  de  Sainte-Marthe  fructueuses  en  un  autre  sens  puis- 
ne  parait  guère  content  de M,  Maint-  qu’elles  donnent  la  vie  à un  très- 
Aoui^.]  Il  trouve  que  VHistoire  du  grand  nombre  de  créatures  humai- 

{*)  Uique  hodiè  l^tum  eju*  in  fuo  rteuhans  (6p)  Denit  de  Saîotc-Manbc  , dttnt  m pr«- 
moduÎMbatur  , el  fiugfllum  ejus  ^uo  putris  mi-  Jaeé.  • 

nabatttr,  veneratione  congrud  eum  oMthfntieo  (70)  Le  mime  . Histoire  *îc  «nint  Grégoire, 
Jnüphonario  retervatur.  Jo.  dise..  I.  9,  c.  6.  tiv.  ITT,  ekap.  T,  png.  , 3?*;. 

(68)  Jércm.  de  Posrs,  Diviae  Mélodie,  pag.  (^1)  T'ejet  i'epStre  au»  Kpbéécai  , ehap.  V , 

»o^o.  Vt,  II. 
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nés.  Il  «st  vrai  que  ce  sont 

qu'on  ne  laisse  pas  mûrir  : on  les 

etoufle  avant  leur  nat>sance  autant 

3 UC  Ton  peut,  il  faut  faire  en  sorte 
c couvrir  le  premier  crime , et  on 
ne  le  peut  guère  que  par  un  second 
pcchü  plus  énorme  encore  que  le 

f _ * -1*  I 
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M d’autres  ailleurs  (^a).  >>  Voilà  des 
difliciiltés  que  Baronuis  ni  Bellarmia 
ne  proposent  point , quand  ils  réfu- 
tent re  conte  des  centuriateurs  de 
Magdebourg.  Je  ne  sais  si  elle  n’ont 
pas  été  inventées  par  dom  Denis  de 
Sainte* Marthe.  11  trouvera  Iwn  que 
précédent.  Voilà  ce  que  les  contre-  je  lui  dise  qu’autant  qu’elles  peuvent 
vérités  ne  manquent  pas  d’alléguer;  paraître  spécieuses  à ceux  qui  s’arré- 


ct  ils  disent  même  que  la  découverte 
do  ces  désoiflrcs  a obligé  cmelque- 
fois  à révoquer  la  dure  loi  du*  céli- 
bat. Voici  un  assez  long  passage  de 
dom  Denis  de  Sainte- jfartbé.  « Je 
» n’entreprends  |>oiut  de  réfuter  ici 
» une  fable  débitée  par  les  centu- 
» riatcurs  dtî  Magdebourg  (*)  , qui  se 
. j>  détruit  d’elle-mèmc.  On  veut  que 
V saint  ürégoire -le-Grand  , après 
3»  avoir  fait  un  décret  pour  ôter  aux 
» prêtres  leurs  femmes  , ait  été  obli- 
3»  gé  de  le  révoquer,  à cause  de  ce 
3>  qui  arriva  dans  la  suite.  Peu  de 
9 temps  après  ce  règlement,  le  pa- 


tent aux  premières  impressions,  au- 
tant sont-elles  destituées  de  solidité 
à l’égard  de  ceux  qui  examinent  les 
choses  attentivement.  Tout  le  monde 
m’avouera  que  dans  les  matières  de 
fait,  ceux  qui  réfutent  doivent  faire 
des  objections  rrui  soient  opposées 
au  but  de  leur  adversaire.  Voyons  si 
les  diflicultés  du  juTe  de  Sainte-Mar- 
the ont  cette  propriété.  Je  trouve 
qii'cllcs  seraient  bonnes  si  Udalricj 
* ceux  qui  allèguent  sa  lettre  , 
prétendu 


avaient  prétendu  que  ces  inciir- 
triers  de  bfUanls  leur  coupaient  la 

J ^ , tète,  et  ne  la  jetaient  que  dans  le 

pc,  dit-on  , ayant  envoyé  pécher  vivier  du  pape.  Cette  prétention  se- 
dans  un  réservoir  qu’il  avait,  au  rail  sujette  aux  grands  inconvéniens 
lieu  de  poisson  l’on  tira  de  l'eau  que  rauteur  propose,  et  il  serait  trés- 

dinicile  d’opposer  quelque  bonne 
probabilité  à scs  questions.  Mais  il 


six  mille  tètes  de  petits  enfans 
3)  Grégoire  connaissant  donc  que  ces* 
3»  enfans  étaient  les  fruits  de  Tincon- 
3)  tinence  des  prêtres  qu’il  avait  pri- 
3»  ves  de  leurs  femmes , révoqua  son 
» décret , et  fit  pénitence  du  péché 
» qu’il  averit  commis , en  donnant 
» lieu  à tant  de  crimes.  On  ajoute 
j>  que  saint  Udalric , archevêque 
>1  a’Augsbonrg,  a écrit  ceci  au  pape 
» Nicolas.  Tout  ce  narré  n’est  qil’un 
3>  amas  confus  de  faussetés  mal  in- 
» ventées.  Par  quelle  raison  clioisit- 
3#  on  le  réservoir  du  pape,  plutôt 
» que  le  Tibre  ou  les  autres  lieux 
3>  publics  , jM>ur  y jeter  ces  six  inilf“ 


ne  faut  point  s’imaginer  que  l’on  pré- 
tende cela.  On  a voulu  seulement 
narrer  ce  qui  avait  été  découvert 
dans  le  réservoir  de  saint  Grégoire  ; 
et  si  l’on  n’a  point  parlé  du  Tibre' 
ou  dès  autres  lieux  publics , ce  n’est 
pas  que  l’on  ait  cru  qu'aucun  des 
enfans  qui  étaient  le  fruit  de  l'incon- 
lincnccdes  ec^csiastiques  n’y  eût  été 
jeté  ; c’est  parce  qu’on  ne  savait  pas 

a lie  les  mêmes  crimes  y eussent  été 
écouverts  , ou  bien  parce  qu’on  se 
contenta  des  conséquences  qui  pou- 
vaient être  tirées  de  ce  qui  avait  été 


» têtes  d’enfans?  Que  Jit-on  de  leu^  vu  dans  le  réservoir.  On  supposa  qu’il 
>»  corps  dont  on  ne  parle  point?  Est-  cor.'ïîifarîli»  tirerceile  roncliision  : 
» U ù croire  que  ceux  qui  les  avaient 
» tués,  et  qui  avaient  intérêt  de  les 


cacluT  , eussent  pris  plaisir  à les 
3>  décapiter,  et  à porter  leurs  têtes 
M dans  l’encnnle  du  palais  du  pape, 
i>  pour  faire  bientôt  découvrir  leurs 
n crimes?  Ne 


qu’elles  ne 


craignirent-ils  point 
flottassent  sur  Icau? 

Comment  étaient-ils  convenus  tous 
> ensemble  déporter  ces  têtes  dans 
♦ un  même  endroit  ? Câr  on  ne  mar- 
) que  pas  qu’il  en  ait  été  trouvé 

(•)  CênUir.  6 , c.  7. 


.serait  facile  de  tirer  cette  conclusion  : 
le  seul  réservoir  du  pape  a contenu 
six  mille  enfans  ; donc  le  nombre 
des  enfans  qui  ont  été  étoufl’és  pour 
caclier  le  crime  des  pères  et  des  mè- 
res e.st  presque  infini  : car  combien 
en  a-t-nn  jeté  dans  le  Tibre,  dans 
les  cloaques , dans  les  puits  ? combien 
en  a-t-on  enterré,  etc.?  Un  homme 
qui  rapporte  qu’en  creusant  les  fon- 
demens  d’un  tel  palais  on  a trouvé 
beaucoup  de  médailles,  ou  d’osse- 

{79*  Detits  de  Semte-Merthe  . Hîiloire  de 
Sâiot  Crcfoire  , iiy.  //  , chap.  /K,  pag.  ao6* 
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mens,  pr^tcnd-il  que  c’était  le  seul  entrer  flan*  l’aYen  de*  maîtres,  pr^- 
endroit  où  Toi^  ait  pu  rencontrer  d<^ caution  qui  ne  sert  de  rien  contre 
pareilles  cLfOses  ? Et  «ous  pretoxt* roux  qui  veulent  y jeter  un  petit  en- 


qu’il  ne  dit  rien  des  antres  endroits, 
ses  adversaires  peuvent-ils  combat- 
tre par  ce  silence  ce  qu’il  affirme? 
Notez  qu’il  y a une  raison  particuliè- 
re pourquoi  l’on  a fait  mention  de  ce 
réservoir  plutùt  que  du  Tibre , etc.  : 
les  rivières  ne  sc  vident  point  ; mais 
de  temps  en  temps  on  vide  les  réser 


fant. 

Il  V a peut-être  un  assez  bon  nom- 
bre de  controversistes  qui,  ayant  à 
répliquer  pour  le»  centuriatonrs  au 
hénéairtin  Sainte-Marthe,  borneraient 
ici  Tapoloeie.  J'en  connais  qui  en 
useraient  tie  cette  façon,  et  qui  mê- 
me, 


chantant  le  triomphe  avec  de* 
voirs  , afin  d’en  tirer  tout  le  poisson  j airs  insiiltans,  se  vanteraient  d’avoir 
et  c’est  alors  qu’on  peut  dérou^ir  si  mis  en  poudre  toutes  les  nouvelles 

machines  avec  quoi  l’on  avait  voulu 
combattre  le  récit  de  ces  auteurs  al- 
lemands. Mais  pour  moi,  qui  tiens  à 
honneur  de  n’imiter  pas  (74)  une 
conduite  si  opposée  à la  bonne  foi , 


des  enfans  y avaient  été  jetés.  Pour 
en  savoir  le  nombre  on  se  rontente 
de  compter  les  tètes,  parties  uniques 
ten  chaque  enfant  et  très-aisées  à dis- 
cerner. Voilà  pourquoi  on  n’a  dft 


faire  mention  que  des  télés  dans  l’é-  je  déclare  que  ilom  Denis  de  Sainte- 


pitre  d'Udalric.  Il  ne  faut  pas  que  le 
pèriî  de  Sainte-Marthe  trouve  mau- 
vais qu’on  n’y  dise  rien  du  corps.  Ce 
reproche  serait  bon  à faire  à des  com- 
missaires qui  auraient  été  envoyés 
sur  le*  lieux  pour  examiner  l’état  du 
vivier.  Ils  seraient  bWmables,  si  leur 
procès  verbal  ne  contenait  pas  plus 


.Marthe  a employé  d’autres  raisons 
infiniment  plus  solides  que  celles 
que  j’ai  réfutées  ^ car  voici  ce  qu’il 
ajoute  (76)  : auec  quelie  imtni- 

aence  oje-l-o/i  titre  qu^  saint-  ôrt^ 
goire  se  relâcha  tinns  In  suite  sur  la 
continence  des  prêtres  ? Quel  pape  a 
eu  plus  de  zèle  et  de  fermeté  que  lui 


de  circonstances  que  la  lettre  d’Udai-  pour  la  faite  ohseruer?  On  peut  co/i- 
ric.  JU  auraicut  été  obligés  de  niar-  naître  ses  uérilables  sentimens  y par 

quer  si  outre  Ir-*  * '**-  **  - - * — - * t 

trouvé  d’autre; 

corps  étaient  décharnés: si  quelques- 
uns  n’étaient  pouris  qtrà  demi,  ou 
que  mangés  à demi  par  les  poissons, 
et  telles  autres  partieuJarités  : mais 
un  auteur  , qui  allègue  cette  décou- 
. verte  r<tmme  une  chose  à opposera 
la  loi  du  célibat,  n’a  que  faire  d'au- 


a^étes,  on  avait  au»si  la  réponse  qu  il  fit  h saint  jdugustin, 
.^Rsemensj  si  tous  les  sur  diuerses  difficultés  qu'il  lui  arait 
proposées.  Car  répondant  au  second 
article  y il  exclut  expressément  les 
clercs  ptxtmus  aux  orthes  sacrés,  du 
nombre  de  ceux  qui  peuvent  contrac“ 
ter  mariage.  Pour  confondre  davan- 
tage les  écrivains  hérétiques  qui  ont 
voulu  donner  crt-ance  a ce  mensonge, 
cnn  détail,  il  lui  doit  suffire  de  mar-  on  a déjà  fait  voir  que  le  pape  Alco- 
quer  en  gros  que  l’on  trouva  six  hts  A’’,  était  mort  avant  que  saint 
mille  têtes.  Si  ce  que  doin  Sainte-  UdalricfUt  au  monde , et  que  Nico- 
Marthe  assure  touchant  la  situation 
du  réservoir  était  véritable , ce  serait 
une  assez  bonne  difficulté;  mais  qui 
lui  a dit  que  ce  réservoir  était  dans 
l’enceinte  du  palais?  Baroniiis eût-il 
négligé  de  servir  de  cette  raison  , 
si  elle  eût  été  bien  fondée?  Se  fûl-il 
contenté  de  dire  que  les  viviers  n’é- 


las  //  na  été  pape  que  fort  long- 
temps  après  la  mort  de  ce  saint.  Voilà 
deux  bon»  argiimens  contre  ce  qu’a- 
vancent les  centuriateiirs  : Baronius 
(76)  et  Bcllarmin  (77)  s’en  étaient 
servis  avec  une  grande  force.  Le  bé- 
nédictin eût  bien  fait  de  n’employer 
que  cela;  car  le  véritable  moyen  de 
taient  pas  publics,  et  qu’on  les  gar-  multiplier  les  vepliques  et  les  dupli- 
dait  t.res-bien  (78)  ? Mauvaise  raison  ; ques  à l’infini , est  ne  mêler  les  faus- 
ses raisons  avec  les  bonnes  : un  ad- 


car  on  ne  met  pas  de  sentinelles 
pendant  la  nuit  à l’entour  de  rcs 
lieux-là;  on  sc,  contente  de  met  Ire 
ordre  que  des  pêcheurs  n’y  puissent 

(73)  Ciun  ctrtum  fit  pheinif*  iltas  in  ffuibus 
pireef  tlitervari  foUnt,  nonjuisseomnibuf  pu- 
blictu  , tej  optimè  ctufo/tiias.  Baroo. , aJ  ann. 
Sqif  num.  91 , pag.  m.  sg. 


(:4) 


/^ngi  mea  dijcrépat  ûtit 
El  vox  et  ratio. 


Ilorat.  , Ml.  Vf , rt.  99 , lib.  I. 

(75)  SaiDle-Marlhc  , flitloire  «lo  ■atnl  Grégoi- 
re, pap.  907. 

(7^!)  Raroo.,  nd  ann-  Spt  , num.  ig,  ao,  at. 
(77)nrllarmia.,  de  Cicnei»,  ttb.  /,  c.  XXII, 
peg-  rn.  xia4 , t laS. 
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versaire  trouvera  toujours  de  quoi 
nourrir  la  dispute  x^cndanl  qu'on  luL 
donnera  de  fausses  preuves  à réfuter  » 
et  il  persuadera  à beaucoup  de  gens 
de  son  parti,  qui  ne  lisent  jamais  les 
ouvrages  du  parti  contraire  ,•  que  sa 
cause  est  touiours  victorieuse.  De  là 
vient  qu'à  l'cgard  d'une  infinité  de 
gens  rien  n'est  jamais  éclairci , et 
que  beaucoup  d'autres  regardent 
toujours  comme  un  jjîrobléme  les 
faits  les  plus  dignes  a être  rejetés. 
Il  me  'emble  que  l'on  doit  mettre 
dans  cette  classe  de  faits  celui  que 
les  centuriateurs  de  Magdebourg,  et 
leur  Udalric  rapportent  ; car  d’un  côté 
on  ne  voit  ailleurs  aucun  vestige 
ni  de  .la  révocation  ni  du  repentir 
qu'ils  attribuent  à saint  Grégoire  , 
etde  l'autre,  il  parait  manifestement 
par  les  écrits  de  ce  pape,  qu'il  ne 
s’est  jamais  relâché  à l'égard  de  l’in- 
terdiction du  mariage  des  prêtres. 
Tout  son  relâchement  consista  à n'exi- 
ger point  que  les  sous-diacres  qui 
avaient  été  ordonnés  avant  la  dccré* 
talc  (78)  de  son  prédécesseur  fussent 
contraints  de  se  séparer  de  leurs 
femmes  \ mais  il  défendit  de  les  éle- 
ver aux  autres  ordres  supérieurs , et 
il  voulut  que  ies  éuétfues  n ordon- 
nancent point  de  nouveaux  sous-dia- 
cres , ifu  après  leur  avoir  fait  pro- 
mettre de  vivre  en  continence  (79).  A 
moins  donc  que  l'on  n'apporte  de 
bonnes  preuves  , et  de  la  révocation 
de  la  loi  du  célibat,  et* du  repentir 
de  saint  Grégoire,  et  que  d'ailleurs 
on  ne  fasse  voir  certainement  qu’il 
a.  eu  un  Udalric  évêque  cTAugs- 
ourg  contemporain  de  quelque  pape 
nommé  Nicolas , on  ne  sera  jamais 
digne  de  foi  en  nous  alléguant  la 
lettre  d'un  Udalric,  et  ces  six  mille 
têtes  d'enfans  trouvées  dans  le  réser- 
voir de  saint  Grégoire. 

Faisons  encore  deux  ou  trois  ob- 
servations. 1®.  Le  récit  de  cette 
affaire  n’est  pas  bien  tourné.  Voici 
les  paroles  des  auteurs  des  centuries  : 
Beatus  G7r^oriu5  Ma^nns  papapri- 
mus  aliquando  suo  quodam  décréta 
uxores  sacerdotibus  ademit.  Deindè 
paulb  post  ciini  idem  Gtegortus  jus- 

CAU  par  PAagr  II  avait  or- 

donni^ua  tou*  U*  *ou*-diMi:r«â^Si<iU*9*épa- 
rasirnt  do  leur*  frmrn**. 

(r9)  Sàinle-Mârlbe,  Histoire  de  «aint 

Grégoire  , pag.  ao5,  *06.  • 


sisset  ex  piscind  sud  pisces  aliquot 
eapi  , piscalores  pix>  piscibus  sex 
^milita  capilum  imantium  suffocato- 
rum  repererunt.  Quam  cadem  infan- 
tium  ctim  intelligeret  sanctus  Gre- 
gorius  ex  occultis  fornicationibus  vet 
adulteriis  sacerdotum  natam  esse  , 
continuh  revocavit  decretnm  , et  pee- 
catum  suum  dignis  pœnitentiœ  Jruc- 
tibus  purgnvit{%o)  .\\s  supposent  que 
le  pape  Grégoire  fit  tin  décret  pour 
cinpA'lier  que  les  prêtres  ne  se  ma- 
riassent, et  que  peu  après  il  donna 
ordre  que  l'on  tirât  de  son  vivier 
quelques  poissons,  mais  que  les  pê- 
cheurs, au  lien  de  poissons,  y trouvè- 
rent six  mille  têtes  d'enfans;  que  la- 
dessus  ce  pontife  ca.ssa  son  décret , 
et  réjiara  son  péché  par  des  fruits 
dignes  de  repentance:  il  connut  qne 
le  meurtre  ne  tant  d’enfans  procé- 
dait de  l'incontinence  des  prêtres. 
Cette  narration , je  le  dis  encore  un 
coup , est  très-mal  tournée.  L’on  y 
suppose  que  six  mille  enfans  furent 
jetés  dans  le  réservoir  du  pape  en 
très-peu  de»  temps , et  que  les  pê- 
cheurs qui  trouvèrent  les  six  mille 
têtes  de  ces  pauvres  créatures  ne 
prirent  aucun  poÎ9||n.  Tout  cela  est 
absurde  : une  si  grMrle  quantité  d'en- 
fans noyés  dans  le  même  lieu  de- 
mande bien  des  années  (81),  et  se- 
rait beaucoup  plus  panpre  à multi- 
plier les  poissons  qu'à  les  détruire 
tont-à-fait.  On  cftt  Waiicoiip  mieux 
accommodé  la  narration , si  l'on  eût 
dit  que  .saint  Grégoire  abrogea  le  cé- 
libat des  ecclésiastiques,  établi  depuis 
fort  long-temps  , et  que  la  raison 
pourquoi  il  leur  permit  le  mariage 
fut  qu'ayant  voulu  faire  nettoyer  son 
réservoir,  qui  depuis  un  fort  grand 
nombre  d'années  n'avait  été  nettoyé, 
on  y trouva  six  mille  têtes  d'enfans. 
Un  tel  narré  donne  autant  d'années 
que  l'on  peut  en  souhaiter.  Con- 
cluons, c'e.st  ma  seconde  observa- 
tion , qu'en  arrangeant  mal  les  cii^ 
constances  d'un  fait  (8a),  on  le  rend 
douteux  , contraire  à la  vraisemblan- 
ce, ridicule,  absurde,  quelque  cer- 

(60)  Magdeburgena. , apud  Baroo.,  aJ  ann. 
5gt  , num.  ig,  pag.  m.  37. 

(81)  Baron.,  oii  ann.  $91,  num,  at,  la  *eri 
de  eeUe  raiton. 

(6a)  A|*|il)quea  ici  ee«  parolea,  Nihil  «al,  Aa- 
üpbo  , ^uin  mal*  narrando  potsit  drpmfarier. 
Tereot. , l'n  Pbouxi.  , mot,  sc.  vs.  16. 
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tain  et  véritable  qu’il  soit  en  lui>mé- 
inc  ; car  suppose  r(ue  la  découverte 
des  six  mille  têtes  d’enfans  fût  véri- 
table, Udalric  et  les  centuriateurs 
lui  feraient  perdre  son  état  par  la  né- 
gligence avec  laquelle  ils  «le  rappor- 


pleins  de  miracles  extraonlinaites  et 
d'histoires  presque  incroyables.  Il  est 
yrai  qu'il  les  a rapportés  sur  la  foi 
d'autrui  ; mais  il  ne  devait  pas  si  lé- 
gèrement y ajouter  foi , ni  les  débiter 
ensuite  comme  Hes  choses  constantes. 


ient.  J’observe  en  troisième  lieu  que  I^s  histoires  qui  sont  rappor- 

Théqphile  Kaynaiid,  dans  un  passage  tées  dans  ces  Dialogue»  , ne  sont  sou- 


que j ai  allégué  ci-dessus  (83) , siijh 

S ose  que  les  têtes  furent  trouvées 
ans  le  puits  du  pape  Grégoire  II. 
Voilà  deux  méprises  , Tune  quant  au 
lieu,  l’autre  quant  au  pape.  La  de- 
mande que  fait  Bellarmin  (84)  com- 
ment on  connut  que  les  six  mille  en- 
fans  étaient  l’ouvrage  des  ecclésias- 
tiques, et  non  pas  celui  des  laïques  , 
peut  passer  pour  une  objection , mais 
non  pas  pour  une  difficulté  embar- 
rassante^ car  encore  que  Grégoire 
I***,  eût  pi\  croire  que  les  laïques 
avaient  eu  part  à ces  productions , il 
n’eût  pas  laissé  de  juger  que  le  mal 
devenait  plus  grand  par  le  célibat 
que  l’on  imposait  aux  clercs.  11  est 
certain  que  les  laïques  font  périr 
une  infinité  dVnfans,  afin  décou- 
vrir leur  faute  (85).  Notez  qu’üdal- 
ric  , évêque  d’Augsbourg  , a vécu 
au  X*.  siècle  , et  que  la  lettre  en 
question  fut  imprimée  dans  le  livre 
intitulé  Orthodoxoloeia  Sanctorum 
pairum , à Bàle , au  XVI*.  siècle. 

(R)  La  crédulité  avec  laquelle  ce 
pape  a publié  tant  de  miracles  dans 
ses  Dialogues.^  « Quelques  savans  , à 
• » qui  le  récit  de  tous  ces  miracles  ne 
U platt  pas,  ont  douté  que  ces  Dialo- 
» gués  tlissent  l’ouvrage  de  saint  Gré- 
V goire,  parce  qu’ils  ne  les  croient  pas 
» dignes  d’un  si  grand  docteur  (86).» 
Dom  Denis  de  Sainte- Marthe  , ayant 
. parlé  de  la  sorte , réfute , par  de  très- 
bonnes  raisons,  le  doute  de  ces  sa- 


vent  appuyées  que  sur  la  relation  de 
quelques  vieillards  ignorans , ou  sur 
des  bruits  communs.  On  y fmt  les  mi- 
racles si  fréquens,  si  eriraordinaires, 
et  souvent  pour  des  choses  de 
de  coniéquencCf  qu'il  est  bien  difficile 
de  les  croire  tous.  H y a des  histoires 
que  l'on  aurait  bien  de  la  peine  a 
accorder  avec  la  vie  de  ceux  dont 
il  parte  t comme  la  prison  volontaire 
de  saint  Paulin , en  Afrique^  sous 
le  roi  des  V^andales.  I.^s  visions  , les 
apparitions , les  songes  y sont  en  plus 
grand  nombre  qu'en  aucun  autte  au- 
teur, Aussisaint  Grégoire  avoue-t-il^ 
sur  la  fin  , que  l'on  adttil  plus  décou- 
vert de  choses  de  l'autre  monde  de 
son  temps  , que  dans  tous  les  siècles 
précétlens.  mais  je  ne  crois  pas  que 
personne  voulût  être  garant  de  toutes 
ces  relatiom.  Le  père  Denis  de  Sainte- 
Marthe  avoue  (88)  « qu'il  ne  voudrait 
U pas  garantir  tous  les  miracles  ni 
» toutes  les  visions  qu'on  lit  dans  les 
» Dialogues.  » Néanmoins  il  ne  blâme 
pas  la  conduite  de  ce  pape.  Notre 
saint  t dit-il,  a pu  en  rapporter  quel- 
ques-uns , sur  le  tétnoignage  de  quel- 
ques personnes  qui  étaient  un  peu  trop 
crédules.  Il  a cru  ne  devoir  pas  les 
mépriser^  h cause  des  choses  édifian- 
tes qu'il  y rencontrait.  Il  est  de  la 
prudence  du  lecteur  d'examiner  j en 
lisant , dans  quel  degré  de  certitude 
saint  Gt'égoire  les  place  , et  qui  sont 
ses  auteurs.  On  voitolà  manifestement 
vans,  et  leur  fait  voir  que  ces  Dialo-  le  langage  d’un  apologiste  , qui  sou- 
giics  sont  un  véritable  ouvrage  de  tient  que  saint  Grégoire  n’est  aucu- 
saint  Grégoire.  M.  du  Pin  reconnaît  nement  blâmable.  Le  mal  est  que  les 
cette  vérité  (Sv)  J mais  il  avoue  en  mê-  raisons 'que  l’on  allègue  pour  montrer 
me  temps ^u'ï/scwWe  qu’ils  ne  soient  cela,  ne  sont  point  solides  j car  si , 
pas  dignes  de  la  gravité  et  du  discer-  sous  prétexte  qu’il  y a des  choses  édi- 


nement  de  ce  saint  pape , tant  ils  sont 

(83)  Dans  ParticU  BiLLAnatM,  renuinjue{¥.)^ 
tom.  II f. 

(84)  BelUnnin.  de  r.lericiii , lib.  I,  pag-  i isS. 

(85)  Voyat^tom.  XIflaremarqu*  {C,)de  Var- 
nV#  Patim. 

(86)  $aint«-M«rlhe , Histoire  de  eaiot  Grigoire, 

O Pin  , Biblîotlii({ae  dn  «ufturf  occlé- 
•iaétiques , lont.  g,  pag.  1 38 , éiUu  de  Hollande, 


liantes  dans  une  relation  , il  était 
permis  de  l’adopter,  combien  de  fa- 
bles ne  serait-il  point  permb  de  pro- 
poser a ses  lecteurs  comme  des  his- 
toires pieuses  et  véritables  ? S’abstenir 
de  dire  , en  propres  termes,  je  vous 
donne  ceci  pour  très-certain  et  pour 

(88)  Hiat.  d«  Miot  Gré|oir«,  pag.  9^5,  «76. 
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très-constant  : ne  pas  citer  des  auteurs 
contemporains,  et  tout-à-fait  graves, 
mais  seulement  une  ancienne  tradi- 
tion, ne  sont  pas  des  préservatifs  va- 
lables , ni  un  sage  ménagement  c^iii 
disciil|>e  l’écrivain.  H faut  qu’il  dise 
positivement  et  formellement, ye  vous 
donne  ceci  tomrne  une.  chose  douteuse, 
vous  en  cYoiret  ce  qu’il  vous  plaira  , 
je  rien  ai  pas  de  bons  témoins , si  l’on 
veut  le  justifier  par  la  raison  qu'il  ne 
place  point  les  faits  dans  un  degré  de 
certitude,  à vouloir  sérieusement  et 

Ïiassionnément  les  persuader  à ses 
erteiirs.  Tout  lioinme  qui  narre  un 
événement  miraculeux  , sans  insi- 
nuer quoi  que  ce  soit  qui  fasse  con- 
naître qu'il  en  doute  , ou  qu’il  per- 
met qu’on  en  doute , déclare  de.s-là 
manifestement  qu’il  le  rapjiorte  com- 
me une  vérité.  Qu’on  ne  me  dise  pas 
qu’un  historien  n’est, pas  eu  droit  de 
supprimer  toutes  les  choses  qui  lui 
semblent  fausses  , et  que  son  devoir 
l’engage  à rapporter  celles  qu’il  trouve 
bien  attestées,  quoiqu’il  ne  les  juge 
as  véritables  ; qu’on  ne  me  fasse  pas , 
is-je  , cette  objection  , car  elle  n’at- 
taque ptûuL  ce  que  j'ai  posé  : ma 
tbese  regarde  un  historien  qui  n’in- 
sinue quoi  que  ce  soit  qui  fasse  con- 
naître sa  défiance , ou  la  lil>crté  qu’il 
accorde  de  rejeter  sa  narration.  Tout 
bon  liistofien  qui  raconte  ce  qu’il 
jtige  fabuleux  , y joint  un  on  dit , ou 
quelque  autre  clause  qui  témoigne 
encore  plus  nettement  ce  qu’il  en 
pense  (8«))  ; cl  ainsi  cpianll  il  n’,ijoute 
rien  do  cette  nature  a ses  narrations , 
c’est  une  marque  fju'il  les  donne  j>our 
véritables,  et  qu'il  souhaite  de  les 
persuader  à ses  lecteurs.  C’est  le  but 
général  de  tous  ceux  qui  narrent  une 
chose  dont  ils«sont  persuadés  ; ils 
souhaitent  de  la  persuader  à ceux  à 
ni  ils  s’adressent,  et  ce  serait  les 
ésobliger  et  leur  témoigner  du  m<i- 
pris  que  de  leur  répondre',  je  n’en 
crois  rien.  Or,  si  ces  maximes  sont 

(89)  Equidtm  plurn  tmnterihe  tfuàm  credo: 
nam  n“c  iiJfinnart  sitsUneo  de  tfuiOur  duùiio  , 
nec  subducere /judp  aerrpi.Q.  Curüu»,  l>f>.  /.T, 
cap.  /.  yojrt  mr  cela  le  Ooromrnt.  de  Freios* 
hrm.  s oii  vaut  trtntrei-es  pluueuri  patraget  tem- 
blublrt  d'auirrt  histortrnt.  f'üm  autti  Teeite , 
Antial.,  lib.  cap.  XI J et  Mtirub.  , /»V.  y 
de  /Miiitoire  de«  Croinidet.  cité  dant  Us  Pen- 
ice*  difcne»  «iir  1ei  Comité^ , tntg  «g3  La 
Muthe-le-Vayer,  Dtsroura  itur  rHisloIre.  rap^ 
porte  divers  passages  oit  Xiie  \Àee  prend  ses 
prrcMulions  en  rnp;70rla/i<  des  prodiges. 


véritables  â',  l*cgard  d^un  théologien 
(^ui  raconte  des  miracles , dans  un 
livre  de  morale  ou  dans  un  traité 
de  dévotion , ou  en  général  dans  un 
écrit  tel  que  celui  de  saint  Grégoire, 
on  doit  supposer  non-sciilemcnt  que 
ce  pape  n'a  rapporte  aucun  miracle 
qu'il  crût  faux  , mais  aussi  qu'il  a 
.souhaité  que  tons  ses  lecteurs  recon- 
nussent pour  véritables  tous  les  pro- 
diges qu'il  raconte.  11  est  donc  cou- 
pable de  trop  de  crédulité^  il  n'a 
point  eu  de  discernement , et  il  n'a 
pas  tenu  a lui  que  ses  défauts  ne  pas- 
sassent dans  l'esprit  de  tous  sca  lec- 
teurs ; car  si  on  a la  prudence  de 
rejeter  une  partie  de  ce  qu’il  narre  , 
ce  n'est  nuint  [>ar  les  secours  qu'il 
foiirnit.,notcz  qu'on  le  ju.sfilicra  très- 
mal  , si  Von  s'avine  de  répondre  qu'il 
n'a  pas  cru  liii-méme  tout  ce  qu'il  a 
raconté.  A-t-il  voulu  néanmoins,  de- 
manderai-je, que  ses  lecteurs  ajou- 
tassent foi  à tout  ? S’il  l'a  voulu  , c’est 
un  impOî4lour;  s'il  ne  l'a  point  voulu  , 
pourquoi  prenait-il  la  peine  d'écrire 
de  telles  choses  ? lai  parti  le  moins 
désavantageux  à sa  mémoire , c'est  de 
dire  qu'il  a été  trop  crédule  et  trop 
dépourvu  de  jugement. 

Voilà  ce  que  l’on  peut  opposer  à 
l'apologie  que  le  hcoédictin  Sainte- 
Marthe  a voulu  faire  par  rapport  aux 
miracles  où  ce  grand  pape  a pu  se 
tromper.  L'apologiste  ne  déclare  j>as 
s'il  croit  que  ce  genre  de  miracles 
soient  en  grand  nombre  dans  les  Dia- 
logues de  saint  Grégoire  ; mais  il  est 
facile  de  deviner  qu’il  ne  le  croit 
pa.s.  11  s’étend  beaucoup  sur  les  rai- 
sons qu'il  juge  capables  de  persuader 
que  les  faits  extraordinaires,  rappor- 
tés dans  ces  Dialogues,  furent  très- 
fré<piens  en  ce  temps-là.  L'une  de 
ces  raisons  est  tirée  de  ce  qu'il  y avait 
alors  beaucoup  d'hérétiques  à con- 
vertir , et  plusieurs  catholiques  qui 
ne  croyaient  pas  V imtnorf alité  sfe 
l'dmc  et  la  résurrection  des  morts  (90) . 
n C'est  une  vérité  constante  c(tie  , du 
» temps  de  saint  Grégoire,  on  voyait 
w bien  des  chrétiens  chanceler  sur  cçs 
» point*v  capitaux  de  notre  doctrine 
V et  de  notre  religion.  Il  (*)  a l'hu- 

(90)  Saiote-Marthe , Tllatoire  de  saiol  Gré* 
goiffl,  pag.  a:4* 

(*)  lifulti  enim  de  refrirreefione  dubiiantest 
eicut  et  •pj  atùfu.mdo  Juimus.  Ugm.  XXVI, 
io  Evaoj(. 
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» milité  d’avouor  qu’il  jfvail  été  lui- 
» même  autrefois  dans  le  doute  tou- 
» chaut  la  résurrection.  C’est  pour 
» cela  qu’en  plusieurs  de  ses  homélies 
w il  s’attache  fort  à peHfhader  scs  au- 
» diteurs  de  ces  vérités.  Comme  il  y 
» a toujours  eu  beaucoup  de  Hber- 
tins  , même  dans  le. sein  et  dans  la 
» communion  extérieure  de  l’église 
» catholique  » il  y a toujours  eu  beau* 
» coup  <Te  gens  qui  , ayant  intérêt 
>»  qu’u  n’y  eût  point  d’autre  vie  que 
la  vie  présente  , point  de  résurrcc- 
tion,  point  de  jugement,  se  le  sont 
» aisément  persuadé.  Car  il  n’y  a pas 
>>  beaucoup  de  chemin  à faire  de  la 
» coi  niption  du  cœur  aux  . erreurs 
et  aux  égaremens  de  l’esprit.  Quoi 
» qu'il  en  soit , il  est  très-constant 
» que  l’IloHc,  que  Romcparticulière- 
ment,  étaient  remplies  de  cesincré- 
» dulcs,  du  temps  de  saint  Grégoire. 
» Il  est  imitile  que  j’entreprenne  de 
^ le  prouver,  après  ce  qu’a  di%sur 
» ce  sujet  le  dernier  traducteur  des 
’’  Dialogues  , dans  une  excellente 
» préfece.  Grégoire  de  Tours  (**) 
» rapporte  la  aispute  qu'il  eut  avec 
an  des  prêtres  de  son  église , qui 
^ dogmatisait,  qu’il  n’y  avait  point 
" de  résurrection  a attendre.  11  parle 
» aussi  d’un  diacre  de  l’église  de  Pa- 
» ris,  qui  faisait  l'habile  homme  , le- 
^ quel  était  tombé  dans  la  même 
erreur,  se  montrant  fort  ardent  Â 
^ dispiAcr  sur  cet  article  de  foi.  Nous 
pouvons  juger  de  la  qu’il  y en 
**  avait  bien  d’autres  en  France  , en- 
“ gagés  dans  une  hérésie  si  danee- 
reuse.  Ceux  qui  liront  les  Dialo- 
“ eues , y apprendront  de  Pierre 
” diacre  , qu’il  en  connaissait  phi- 
” sieurs  entre  les  chrétiens  qui  aou- 
” taient  ((ne  IMine  continuât  à vivre 
**  après  sa  séparation  d’avec  le  corp# 
^ {**).  K’était-il  donc  pas  conforme  a 
* la  miséricorde  de  Uiéu^  qu’il  fît 
^ éclater  on  ce  temps>làdes  miracles, 
pour  remédier  à la  faiblesse ces 
" pauvres  infidèles?  Etsaint  Grégoire 
” est-il  blâmable  de  les  avoir  re- 
» cueillis  ?»  Je  fais  sur  cela  deux 
courtes  observations  : l’une  est,  que 
si  cescatholique.sincrédules  doutaient 
scnlemcnt  que  l’âme  fût  immortelle  , 
et  que  les  corps  dussent  sortir  du 

(*')  ffùt.t  t.  lO,  C.  <4' 
l.  3,  c 3*,  ^1  l c.  4. 


tomhean  , c’étaient  de  pauvres  rai- 
sonneurs j car  dès  qu’on  admet  une 
fois  la  vérité  de  rÉvangilc,  dh  est  ri- 
dicule et  pitoyable  dans  le*  c\putes 
que  l’on  forme  sur  ces  deux  articlcs- 
là.  L’autre  est,  que  jamais  peut-être 
il  n’y  a eu  autant  d’incrédules  que 
dans  le  XVI*  cl  dans  le  XVll*. 
siècles}  je  parle  de  cea  incrédules 
qui  ne  se  contentent  pas  de  rejefer 
l'édifice  , sans  ruiner  le  fondement , 
mais  qui  rejettent  tout  à la  fois  et  le 
fondement  et  l’édifice.  11  y a eu  d’ail- 
leurs dan.s  ces  deux  siècles  un  très- 
grand  nombre  d'hérétiques  (91)  à 
convertir.  11  faudrait  donc  que  les 
miracles  eussent  été  pour  le  moins 
aussi  frequens  dans  ces  siècles-lâ  que 
dans  le  siècle  de  saint  Grégoire.  Con- 
cluez de  là  que  le  raisonnement  du 
père  Denis  de  Sainte-Marthe  ne-prou- 
ve  rien,  car  il  pfouve  trop. 

(S)  S'il  ^ait  wrai  qu'on  eut  bnîlé 
une  partie  de  ses  lucres  , et  qu’on 
n’eüt  été  empêché  de  les  hrüter  tous 

?ne  par  le  moyen  d’un  inculcnt.  ] 
ean  diacre,  au  chapitre  LXIX  du 
livre  IV  de  la  Vie  de  saint  Grégoire, 
raconte  fqa)  que  l’ Italie  fut  traimi/lée 
d’une  horrible  famine , la  même  année 
que  ce  pape  mourut.  « Les  pauvres  , 
» accoutumées  aux  libéralités  de  ce 
» père  commun  des  fidèles,  ne  rcce- 
» vant  pas  les  mêmes  secours  de  la 
part  ue  Sabinien  , son  successeur*, 
)i  parce  qu’un  alléguait  que  Grégoire 
J)  avait  dissipé  tous  les  biens  de  l’é- 
» glisc  de  Rome  par  ses  prodigalités, 
J*  il  se  trouva  des  Immmes  assez  pas- 
» sionnés  pour  exercer  leur  rage  sur 
>*  les  ouvrages  de  ce  saint  docteur , 
» ne  pouvant  se  satisfaire  sur  lui- 
>»  même,  et  ils  en  brûlèrent  une 
» bonne  partie.  Mais  lorsqu’ils  se  dis- 
w posaient  à brûler  le  reste  ,,  Pierre 
» diacre,  disciple  du  saint,  leur  re- 
» •présenta  que  c’était  ihutilenicnt 
» qu’ils  jetaient  au  feu  ces  livres 
» pour  obscurcir  la  mémoire  du  pa- 
» pe  qu’ils  haïssaient , parce  qu'ils 
M avaient  été  déjà  répandus  dans  le 

(gi)  C'fst-à-tlirr  t selon  Iss  d^nition  de  dom 
Dcaik  de  Suintr-Maitlie- 
(q7)  .Sainle-Miirtbe,  Kiaioire  de  9âiot  Gré- 
goire, /iV.  ly , chap.  y II,  . 

* Je  ne  doaie  (im,  dit  Leclorc  (qui  n*apporSB* 
aucune  preuvr  à l'appui  de  »nn  opiniou)  , que  le 
fait  de  dabioieu  cl  celui  de  In  baioe  des  Ronia>n« 
pour  la  roeDioiiA  êc  aaini  Gtêgoirc  n<  loicBldea 
fnlle». 
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» monde,  par  l’empressement  qu’on  chapitres  XLI  et  XTJII  du  livre  de 
» avait  tëmni^e  de  les  avoir.  Qu’au  Pétrit  illustribu».  Il  remarque  en  3*. 
» reste  , c’ëtait  un  sacrilège  de  faire  lieu  que  saint  Grégoire  avait  composé 
w un  traitement  si  indigne  aux  écrits  des  livres  dont  U ne  reste  aucune 
» de  ce  saint  père,  sur  la  tête  duquel  trace.  Præsertimeumidem  JohatiMM 


» il  avait  vu  très-souvent  une  co- 
» lombe  (^),  qui  reprc'sentaitle  Saint- 
» Esprit  , conversant  familièrement 
» avec  lui.  Pierre,  jwiir  confirmer 
»*la  ye'rite'  de  ce  qu’il  disait,  monta 


au  jiil>é,  tenant  les  saints  évangiles , 
sur  lesquels  il  jura  que  ce  qu’il 


seqiienti  capite  70  ex  ipsismet  inneti 
(Pt'egorii  epist.adJohannem  Rai>enn(g 
subdiaconum  , demonstret  , pleros^ 
que  libros  h sancto  Greçorio  fuisse 
conscriptos , quorum  ituüjbi  extant 
vestigia  ; ut  expositionis  in  proverbia^ 
. ^ ^ * I — et  in  propketas , et  in  libros  Regum  : 

venait  de  dire  était  vrai  ; ajoutant  neque  enim  pauca  quœ  habemus  in  t 
qti  il  priait  Dieu  que,  s’il  avait  dit  Regum,  et  Ezechielem,  mensuram 
la  vérité,  il  le  fît  mourir  stir-le-  impient  titulorum  illorum  (95).  Il 
champ.  La  chose  arriva  comme  il  emploie,  en  4®*  lieu,  un  argument 
! avait  souhaitée  ^ car  il  expira  au  ad  bominem , tiré  de  ce  que  Baronius 
même  moment,  sans  douleur,  et  il  avoue  que  les  écrits  de  ce  grand  pape 

fut  euterre  au  pied  du  jubé  même  coururent  grand  risque,  et  que 
rti’i  r.:§  «.  ’y  . * ’ » * 


^ où  ce  fait  surprenant  était  arrivé.» 
L’auteur  qui  me  fournit  ce  passage 
ne  saurait  se  persuader  qu’0/1  ait  pu 
eommettre  un  si  grand  excès  contre 
ies  otivragesd*un  tel  évêque  de  Rome  j 
et  il  observe  que  le  cardinal  fiaronius 
(t  rejeté  ce  récit  rom/ne  une  pure  fa^ 
ble  , appuyée  seulement  sur  une  tra^ 
dithn  fausse , parce  que  nul  auteur 
plus  ancien  que  Jean  neuf  ait  mention 
(^).  Le  jésuite  Théophile  Raynaud 
6 oppose  a cette  opinion  du  cardi- 
nal uaronîus.  Voici  de  quelle  manière 
il  la  combat.  J1  observe  en  I®**,  lieu 

3ue  le  silence  de  Patérius,  et  d’isi- 
orc,  et  d'ildephonso  est  un  argu- 
ment négatif,  et  que  la  force  de  cette 
espèce  dWgument«st  insuflisante  et 
sans  nerf,  comme  tout  le  monde  le 
reconnaît  (g4).  En  a*,  lieu  , que  l’au- 
tqrilé  de  Sigebert,  alléguée  par  Baro- 
nius,  ne  peut  pas  servir  de  preuve 
contre  Jean  diacre.  Ce  cardinal  dit 
que  Sigebert  a nié  formellement  . 
qu’aucun  ouvrage  de  saint  Grégoire 
ait  péri  dans  cette  rencontre , l’inter-  • 
cession  de  Pierre  diacre  les  ayant 
préservés  tons.  Le  jésuite  affirme  que 
Sigebert  dit  tout  le  contraire  dans  les 

(*)  Snint  Ephretn,  diacre  V/gUte  d^Édesse^ 
témoigna  qH*il  nrait  ru  une  colombe  blanche  mr 
Cépamr  du  giand  saint  BatUe  , laquelle  /ent^ 
blatt  lui  sugaêrer  tout  ce  qu'il  di*ait  au  peuple. 
F.Dlirtera. , Or*i  ia  , apud  Coteter. , tom. 
Itf  .Mooum.  grec. , pag.  $9. 

(g3;  Siieie-Maribe , flUtoire  de  MÎai  Gre- 
■ l'aire  ,'pag.  614. 

. (p4)  Quoil  (argameninm  »h  «utortUle  a«ga- 
Uri)  pinnes  agnotcunt  esse  insu/ficiens  et  enef 
J'®;  TUeoph.  K«]roaui.,  de  BooU  ac  nulU  U- 
brir,  Aum.  58»,  pttg.  in.  3»^.', 


mutins  n’ayant  pu  exercer  leur  rage 
sur  Grégoire  déjà  mort , la  tourné 
rent  sur  ses  livres , et  cela  ouverte- 
ment , et  au  milieu  de  la  grande 
place  de  Rome.  Il  est  certain  que  Ba- 
ronitis,en  avouant  iin  tel  fait, ruine 
lui-même  ses  prétentions;  carde  quoi 
lui  sert  après  cela  qu’aucun  livre  de 
saint  Grégoire  n’ait  été  brûlé  ? n’a- 
t-on  pas  d’assez  fortes  preuves*  du 
mépris  ou  de  la  haine  des  Romains 
pour  ce  pontife, dans  la  résolution  de 
brûler  publiquement  tous  scs  écrits , 
résolution  si  animée  et  si  obstinée 
que  l’on  eut  besoin  d’un  miracle  très- 
insigne  pour  en  arrêter  l’effet  (96)  ? 

(q5)  Tbeoph.  Ra^ntad.,  de  Boaie  •C'iiielis 
libria,  num.  58»  , p^g-  'X.  3»7. 

(96)  Notet  que  Jean  Rubeuf , dans  la  Vie  de 
Bonifece  V|II,^ag.  »46,  assure  t tüani  Je«n 
diacre  , qu'on  accusait  tthdrésie  te  pape  Gré» 
goire  t Acciiaato*  fait  effuti  Moguinu  et  Malcbi 
epiteepi  ie  cuttodii  occui , ibeaaori  eccletic  di- 
lapidât* « docIrinB  noo  mob  , conlcadeelibua 
Binoli»  illiua  libroa,  taaqaaia  reoa  bereticorum 
dogmalam,  Vulcaao  debere  tradi. 

GRÉGOIRE  VII , nommé  au- 
paravant Hildebrand  , a été  ce- 
lui de  tons  les  paj>es  qui  a le 
plus'hardiment  et  le  plus  heu- 
reusement travaillé  à l’augmen- 
tation de  la  puissance  pontificale 
(a).  Il  sera  tout  aussi  méchant 
que  l’on  voudra  ; mais  on  ne  lui 

(a)  Car  encore  qu*U  aU  été  en  fin  chassé  de 
Borne  par  Fempereur,  il  a Jhumi  aux  papes  ^ 
ses  successeurs . la  Utblalure  qui  les  n fait 
triompher  en  iant  Je  trneonttes. 
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saurait  contester  les  qualités  déclarait  excommunié,  tant  ceux 


d’un  grand  ^hornme  (Aj,  non 
plus  qu’à  certains  conquérans 
qui  sont  d’ailleurs  tout  couverts 
<le  crimes  (Bj.  Il  était*e  Soane  , 
petite  ville  de  la  Toscane,  et  il 


qui  recevraient  d’un  laïqfie  l’in- 
vestiture (Raucun  bénéfice , que 
ceux  qui  la  donneraient.  Il  n’en 
exceptait  personne;  et  de  là  vint 
que  ses  légats  déclarèrent  à l’em- 


se  rendit  si  considérable  dans  le  pereur,  qui  leur  était  allé  au-de- 
vant jusques  à Nuremberg,  qu’ils 
avaient  des  ordres  exprès  de  le 
afTaires  auprès  des  papes , et  |>our  traiter  comme  un  excommunié , 
les  papes  ; et  il  fut  enfin  elevé  et  de  ne  conférer  point  avec  lui 


monastère  de  Clugni , qu’on  l’en 
fit  prieur.  11  négocia  diverses 


au  pontificat  deRome,  l’an  1073. 
Il  résolut,  sans  perdre  temps, 
d’arracheraux  empereurs  ledroit 
dont  ils  jouissaient  de  donner 
l’investiture  aux  évêques  : mais 
comme  il  craignit  de  trouver 
d’abord  des  obstacles  invincibles 


jusques  à ce  qu’il  eût  reçu  d’eux 
l’ absolution  de  l’excommunica-  , 
lion  qu’il  avait  encourue  pour 
le  crime  de  simonie  dont  on  l’a- 
vait accusé  devant  le  feu  pape 
(c).  Il  fit  tout  ce  qu’ils  voulu- 
rent ; il  reçut  l’absolution , et  il 


si  on  lui  pouvait  reprocher  de  écrivit  à Grégoire  qu’il  lui  serait 
s’être  porté  pour  pape  avant  que  toujours  très-soumis.  Néanmoins 
son  élection  eût  été  ratifiée  par  il  ne  permit  pas  aux  légats  de 
l’empereur  {b)  , il  écrivit  à ce  convoquer  un  concile  , et  il 


prince  en  des 'termes  fort  sou- 
mis , et  lui  déclara  qu’il  ne  se  fe- 
rait ni  consacrer,  ni  couronner, 
jusques  à ce  qu’il  eût  ap^iris  sa 
dernière  volonté.  Les  evêques 
allemands  conseillèrent  à l’em- 


retint  auprès  de  soi  ceux  de  ses 
ministres  que  le  pape  avait  nom- 
mément excommuniés.  A cause 
de  ces  raisons  et  de  plusieurs  au- 
tres , le  pape  le  fit  citer  pour 
comparaître  au  synode  prochain 


pereur  de  désapprouver  cette  de  Rome  , à faute  de  quoi  il  l’ex- 
élection  ; mais  tout  ce  qu’ils  pu-  communierait.  L’empereur  sc 


rent  obtenir  fut  qu’il  mrait  in- 
former de  quelle  manière  elle 
s’était  faite,  et  il  l’approuva  dès 


moqua  de  cette  menace,  et  fit 
souffrir  toute  sorte  d’indignités 
aux  légats  qui  avaient  osé  Ta  lui 


qu’il  eut  su  les  bonnes  réponses  faire;  et  il  convoqua  un  concile 
que  son  envoyé  reçut  d’IIilde-  à Worms  , oii  le  cardinal  le  Blanc 


brand.  Il  eut  lieu  de  s'en  re- 
pentir bientôt  : car  le  nouveau 
pape,  dans  le  premier  concile 
qu’il  tint  à Rome , renouvela  les 


se  porta  pour  délateur  contre 
Grégoire.  11. l’accusa  de  tant  de 
crimes  (D) , que  l’assemblée  dé- 
clara nulle  l’élection  de  ce  pape. 


anciens  décrets  contre  les  simo-  et  qu’elle  lui  écrivit  des  lettres 
niaques  et  contft  les  ecclésiasii-  remplies  d’injures  , pour  lui  ap- 


ques  concubinaires  (C);  et  en  fit 
un  tout  nouveau , par  lequel  il 

* Voltaire  {Dictionnaire  phiiosophique , 
ati  mot  GnifioïAK  Vil  ) oaccorde  pas  le 
ti(|e  de  grand  homme  à ce  pape , et  motive 
•on  opinion  contre  celle  de  Bayle. 

C*étnit  Vempertur  Henri  ÏV, 


prendre  cette  décision.  Ceux  qui 
présentèrent  ces  lettres  le  firent 
avec  beaucoup  de  brutalité,  et 

(c)  Voyez  Maimbourg  , Décadence  de 
l'Empire,  /iV.  ///,  ptfg.  27Hde  VédiUon  dt 
Hollunde. 
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néanmoins  ce  pontife , qui  non- 
obstant son  naturel  prompt  et' 
ardent  savait  fort  bkn  se  possé- 
der, les  prit  froidement  sans 
rien  dire  (d)  ; mais  dès  le  len- 
demain , lesayantcommuniquées 
à son  synode,  il  prononça  (e) 
solennellement  la  sentence  d’a- 
nathème contre  l’empereur  (E) , 
et  déclara  excommuniés  je  ne  sais 
combien  de  prélats  d’Allemagne 
et  de  Lombardie.  Ces  derniers 
s’en  étonnèrent  si  peu,  qu’ils 
s’assemblèrent  à Pavie,  et  qu’ils 
l’excommunièrent.  Comme  il 
avait  prévu  que  sa  conduite  lui 
attirerait  de  grands  ennemis,  il 
n’avait  rien  négligé  pour  forti- 
fier son  parti;  et,  avant  toutes 
choses,  il  avait  mis  trois  princes- 
ses dans  ses  intérêts  (F) , dont 
l’une,  nommée  Mathilde,  s’atta- 
cha à lui' d’une  manière  qui  fit 
bien  causer  le  monde  (G).  De 
plus  , il  excita  les  Saxons  à la  ré- 
volte ; il  se  ligua  avec  le  duc  de 
Souabe  (f),  et  il  répandit  plu- 
sieurs lettres  circulaires  qui  fi- 
rent un  grand  effet  ; car  il  dé- 
clarait excommuniés  tous  ceux 
qui  communii^ucraient  avec  l’em- 
pereur , il  défendait  à tous  les 
évêques  de  l’absoudre , et  il  or- 
donnait aux  princes  ou  de  le 
contraindre  à se  soumettre  au 
saint  siège,  ou  de  procéder  à 
l’élection  d’un  autre  empereur. 
Ce  qu’il  y a de  bien  remarqua- 
ble , c’est  qu’il  osa  soutenir  qu’en 
le  déposant  il  n’avait  fait  que  se 
conformer  à l’usage  de  la  cour 
de  Rome  (H).  La  ligue  qui  se 

(d)  Mainilmurg,  DccaJoace  dcTEmp.,  lin. 
///,  petg.  a36. 

(«,*)  L’an  1076. 

(/)  //  s’appelait  Rodolphe , et  fui  élu  em- 
petwr  par  les  Allemands. 


forma  en  sa  faveur  dans  l’Alle- 
magne fut  si  puissante , qu’a- 
près  une  longue  délibération 
on  décida  , qu’il  fallait  élire 
un  outrerai  par  F autorité  du 
pape , qui  lui  donnerait  la  cou- 
ronne de  V empire  (g-).  L’empe- 
reur , avec  toutes  les  bassesses 
dont  il  se  servit  auprès  des  prin- 
ces confédérés  , ne  put  obte- 
nir que  des  conditions  très- 
duref;  ce  qui  l’obligea  d’aller 
lui-même  demander  au  pape  son 
absolution.  Il  fallut,  pour  l’obte- 
nir,qu’il  se  soumît  aux  indignités 
les  plus  inouïes  (I).  Ses  partisans 
excommuniés  éprouvèrent  pres- 
que la  même  rigueur  (R).  Cela 
refroidit  beaucoup  le  «èle  que 
les  Lombards  avaient  pour  lui, 
et  il  ne  put  se  remettre  dans 
leur  esprit,  qu’en  témoignant  un 
ardent  désir  de  se  venger.  Les 
guerres  qu’il  lui  fallut  soutenir 
en  Allemagne,  oh  Rodolphe  duc 
de  Souabe  avait  été  créé  roi , 
l’empêchèrent  d’attaquer  le  pa- 
pe ; mai$«conime  il  remporta  de 
grands  avantages  sur  son  rival , 
il  témoigna  très-peu  de  disposi- 
tion à exécuter  ce  que  Grégoire 
lui  demandait.  C’est  pourquoi  -ce 
pape,  dans  un  concile  tenu  à Ro- 
me l’an  1080  , l’excommunia  , 
et  le  déposa  tout  de  nouveau  (L). 
Ce  dernier  coup  de  foudre  ache- 
va de  jiorter  les  choses  aux  der- 
nières extrémités.  L’empereur 
convoqua  une  assemblée,  pre- 
mièrement à Mayence,  et  puis  à 
Rrixen  (/i)  , oh  "l’on  déclara  que 
Grégoire  était  déchu  du  ponti- 
ficat, et  l’on  élut  en  sa  place 

(g)  Maimbourg,  Décadence  de  l'Empire  , 
pag.  a5i. 

{h)  Cette  i»ille  est  dans  le  Tjrrol  « la 

ville  de  Trente  et  celle  d’inspruck. 
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Guibertde  Parme,  archevêque 
de  Ravenne  , qui  prit  le  nom  de 
Clément  111.  Cette  asseiuBlée 
imputa  entre  autres  •âmes  celui 
de  magie  à Hildcbrand  (M). 
L’empereur  ayant  gagné  deux 
batailles,  l’une  en  Allemagne 
sur  Rodolphe,  malgré  les  pro- 
phéties du  pape  (N);  l’autre  au- 
près de  ilantoue , sur  l’armée 
de  la  comtesse  Mathilde,  résolut 
d’aller  établir  à Rome  sou  anti- 
pape. 11  en  vint  à bout  après 
bien  des  difficultés;  et  il  eut  le 
plaisir  de  contraindre  son  enne- 
mi à s’enfuir  de  Rome,  pourse  re- 
tirer à Salerne»  Ce  fut  là  que  Gré- 
goire Vil  mourut,  le 24 de  mai 
iob5  (i).  Il  n’est  pas  aisé  d’arri- 
ver à la  certitude  par  rapport  à 
un  détail  plus  particulier  de  ses 
actions;  car  outre  que  les  écri- 
vains qui  parlent  de  lui  se  réfu- 
tent les  uns  les.autres  (O)  , on  ne 
peut  nier  que  ses  ennemis  ne 
soient  suspects  de  trop  de  pas- 
sion , et  que  ce  qu’ils  ont  débité 
sur  le  chaiiitre  de  sa  magie  n’ait 
tout  l’air  (Tune  chimère  (P).  Quoi 
qu’il  en  soit , je  puis  assurer  qu’il 
n’y  eut  jamais  de  pape  dont  on 
ait  dit  ni  plus  de  mal,  ni  plus  de 
bien  que  de  Grégoire  VII.  On 
lui  attribue  beaucoup  de  mira- 
cles , et  on  le  met  au  nombre  des 
saints  (A).  On  prétend  que  son 
cadavre  fut  trouvé  presque  en- 
tier cinq  cents  ans  après  sa  mort 
(Q)  ^ et  il  y a lieu  d’admirer  l’in- 
certitude de  l’histoire , quan^  on 

(i)  ’Consulttt  Us  auteurs  que  U père 
Maimboui^  a cités  dans  sa  Dccadeoce  de 
l'Empire.  Je  me  S§ts  seti^i  de  sa  narra^ 
tien. 

(A)  Voyes  rHùtoire  des  Ouvrages  des 
SavaDs  , motseCavril  1689,^0^.  16b.  )t>7  » 
dans  l’extrait  des  Acla  Saiictnrum  Maü.  (o/n« 
Kl  et  y 11,  oit  est  la  Vit  de  Greffoire  KH, 


lit  les  apologies  que  ses  partisans 
ont  écrites  (R). 

L’anonyme  qui  publie  tous  les 
mois  r Esprit  des  cours  de  VEu~ 
rope  (/) , a fait  une  réflexion 
qu’il  est  juste  d’examiner.  Elle 
concerne  ce  que  j’ai  dit  dans  la 
remarque  (B)  touchant  les  con- 
quêtes des  papes,  il  prétend 
u’elles  n’ont  pas  dû  être  aussi 
ifliciles  que  je  me  le  figure  (S)  „ 
etqu’il  faut  plutôts’étonner  de  ce 
u’elles  n’ont  pas  été  plus  gran- 
es  , que  de  ce  qu’elles  ont  été 
si  grandes.  Je  dirai  un  mot  tou- 
chant un  livre  qui  court  depuis 
quelques  mois  sous  le  titre  de. 
Histoire  des  amours  de  Gré-‘ 
goire 

(/)  Depuis  U mois  de  Juin  1699. 

* Dans  le  Journal  littéraire  de  Ia  'Haye  , 
tom,  XVII . jllig-  195  . n est . dit  Joly  . parÛ 
de  la  Vie  de  Grcffoiri-  Vil  , composée  [>ar  dif> 
férens  auteurs,  depuis  ia  mort  de  Bayle. 

(A)  On  ne  lui  saurait  contester  les 
qualités  A* un  grand  homme."]  Voici 
le  portrait  ({u'un  auteur  moderne 
nous  en  adonnd.  a CVtait  un  homme 
M d’une  stature  beaucoup  au-dessous 
» de  la  médiocre , mais  ayant  dans 
» ce  petit  corps  une  dme  trés-çran- 
» de , un  esprit  extrêmement  vif  et 
» fort  éclaire,  un  courage  intrépide 
» et  incapable  de  céder , quelque  dif* 
» faculté  qu’il  rcnconlr.1t  dans  la 
» poursuite  de  ses  entreprises  \ d’un 
i)  naturel  ardent,  impérieux,  prompt, 
M hardi , et  entreprenant  ; allant  sans 
» doute  un  peu  bien  vite  à l’cxécu- 
» tion  , et  poussant  aisément  les  cho- 
» ses  aux  dernières  extrémités , sans 
U appréhender  les  flclicii.scs  . suites 
n que  pouvaient  avoir  les  résolutions 
)>  vigoureuses  à la  vérité,  mais  aussi 
n quelquefois  trop  violentes  qu’il 
» prenait  : au  reste  , irréprochable 
» dans  sa  vie , de  qtielaue  calomnie 
» dont  ses  ennemis  l’aient  voulu 
» noircir,  donnant  le  premiel*  aux 
» autres  (*)  l’exemple  de  tout  ce  qu’il 

(*)  Forma  prefttJactUJ,  quod  vtrho  (/ociu'c, 
exempte  demonstravit.  Ouo  rrisiog. 
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» exigeait  d’eux , et  três^avant , sui^  grand  mobile  des  qualités  les  plus 
i»  tout  dans  les  sciences  divines  (*) , relevées  qui  soient  nécess^res  pour 
» et  dans  le  droit,  les  régies  et  les  fonder  un  tnis-grand  état.  Si  cela  ne 
» coutumes  de  l’église , comme  les  prouve  pas  que  les  Romains,  ed  fait 
» historiens  , même  allemands  , qui  de  vertus  raojfeiles,  aient  égalé  les  au- 
i>  ne  lui  doivent  pas  être  trop  favo-  très  peuples , c’est  pour  le  moins  une 
» râbles,  en  convienneqt.  Enfin , si  preuve  qu’ils  ont  eu  on  plus  de  cou- 
» son  humeur  impétueuse  et  inflexi-  rage,  ou  plus  d’industrie.  On  ne  sau- 
» hlelnieotpu  permettre  d’accora-  rait  considérer  sans  étonnement  qu’u- 
u pagnerson  zèle  de  cette  belle  mo-  ne  église  , qui  n’a , dit  ellè,  que  les 
» dération  qu’eurent  scs  cinq  préd^  armes  spirituelles  de  la  parole  de 

» cesseurs certain  qu’il  Dieu , et  oui  ne  peut  fonder  ses  droits 

>•  eût  épargne  bien  des  maux  et  bien  que  sur  l'Evangile , où  tout  prêche 
• du  sang  à la  chrétienté,  et  l’his-  l'humilité  et  la  pauvreté,  ait  eu  la 
i>  toirc  n eût  eu  que  de  grands  élo-  hardiesse  d’aspirer  à une  domination 
» ges  à lui  donner  (i).»  Pesez  biei^  absolue  sur  tous  les  rois  de  la  terre  ■ 
ce  qu  en  dit  le  sieur  Naudé  vous  y mais  il  est  encore  plus  étonnant  que 
trouverez  l’idée  d’un  fort  grand  hom-  ce  dessein  chimérique  lui  ait  si  bien 
me.  //  a été  un  des  plus  grands  pi-  réussi.  Que  l’ancienne  Rome , qui  ne 
Iters  quijilt  jamais  de  l'église;  et  pour  se  piquait  que  de  conquêtes  et  de  la 
en  parler  a.vec  sincémé  et  sans  pas-  vertu  militaire  (4) , ait  subjugué  Unt 
àon  , e a été  lui  qui  Va  mise  le  pre-  d’autres  peuples  , cela  est  beau  et 
mier  en  possession  de  ses  franchises  , glorieux  selon  le  monde:  mais  on 
qui  a tire  les  souverains  pontifes  hors  n’en  est  pas  surpris  quand  on  y fait 
‘le page,  et  de  la  servitude  des  empe-  un  peu  réflexion.  C’est  bien  un  autre 
rei4re(a).  Acquérir  la  Uberté, secouer  sujet  de  surprise,  quand  on  voit  la 
lejou^y  8C  mettre  dans  1 iadépen'*  nouyelle  Kome,  ne  se  piquant  que 
dance,  subjuguer  ses  propres  mat-  du  ministère  apostolicpie,  acquérir 
très,  sont  si  Ion  veut  des  actions  une  autorité  sous  laquelle  les  plus 
tres-cnminellcs  , mais  non  pas  1 ou-  grands  monarques  ont  été  contrainta 
vrage  d une  personne  dépourvue  des  de  plier  : car  on  peut  dire  qu’il  n’v 
plus  grands  talens  de  1 esprit  et  du  a presaue  jioint  d’empereur , qui  ait 
courage.  . tenu  tete  aux  papes , qui  ne  se  soit 

{D)....iYon  plus  ou  a certains  con-  enfin  très-mal  trouvé  ae  sa  rcsistan- 
quéraru  qui  sont  a ailleurs  toutcou’-  ce.  Encore  aujourd’hui  les  démêlés 
uerts  cWmei.J  Je  me  sers  d’autant  des  plus  puissans  princes  avec  la 
plus  barmment  de  cette  comparai-  cour  de  Rome  se  terminent  presque 
son  , que  je  sms  persuadé  que  la  con-  toujours  à leur  confusion.  Les  exem- 
quétc  de  1 eriise  a été  un  ouvrage  où  pies  en  sont  si  recens  (5) , qu’il  n’est 
li  n apasfallu  moinsdccœuretmoms  pas  nécessaire  de  les  marquer.  Selon 
d adre^e,  qu  u en  f^ut  pour  la  con-  le  monde , cette  conquête  est  un  ou- 
qiiêtc  d un  empire.  L autorité  où  les  vrage  plus  glorieux  que  celle  des 
papes  sont  parvenus  est  plus  digne  Alexandre  et  des  César  : et  ainsi 
d admiration  que  la  VMte  monarchie  Grégoire  VU,  qui  en  a été’ le  prin- 
de  1 ancienne  Rome  : de  sorte  qu’on  cipal  promoteur  , doit  avoir  place 
peut  assurer  que  la  providence  avait  j>arroi  K's  grands  conquérans  qui  ont 
destiné  cette  vUle  a être  en  deux  ma-  eu  les  qualités  les  plus  éminentes, 
nieresi  dirïerentes  (3)  la  source  et  le  Vous  verrez  dans  la  remarque  (S) 


(*)  V'irum  tacrù  liuerit  tmdiUfiiimum,  et 
«fnm'um  ttirtutum  grnere  ceUberrimum.  Lam- 
bert. ScbafDab. 

(i)  Maimbourg,  Décadence  de  rFm|Mre,/(V. 
///.  pa/f.  aao  , /^iuon  de  Hollande.  H cite 
WiUcl.  Maloiesb-,  1.  3,  de  Gc>l.  reg.  Aogl. 
Petr.  Dam. 

(a)  Naudé,  Apologie  de*  graod*  Homme*, 
pag.  577, 

( 3)  Quaud  eilr  pcrdti.la  domioaiioa  teroporoUe  , 
dlr  acquit  U tpiriluclla. 

Sedes  Bdma  Petrt,^um  paetoralu  homorir 


F aetm  caput  mtindo  , guic^uid  non  pœsidet 
A armts 
Brligione  tenei. 

Pro*per  Aqoitanica* , tib.âe  Ingrat!*,  et  lih,  II 
de  Vocaiioor  Grnttum  , cap.  Fl. 

(4)  Fxendeot  aiù  iptranUa  moUiui  »$a. 

Tu  regerr  itnperio  pop^os  Itommne  memrrUo^ 
( Hér  tibi  erunt  artes  ) pacique  impooere  mo 
rem  , 

Parcere  Mubiectis  et  debeUmte  superbot, 

Virgii. . Æoeid  , tib.  VI,  et.  84b,  85a. 

($)  On /cric  ceci  en  i6^« 
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ma  réponse  à une  objection  qui  a été  en  synode  qu’aucun  chrétien  n'outt 
publiée  contre  ceci.  la  messe  d’un  pnUre  marié  (7). 

(C^  Il  renouvela  les  anciens  dé-  Je  remarquerai  une  chose  qui  me 
crets  contre  les  simoniaques  , et  con-  parait  digne  d’attention  : c’est  que 
tre  l^  ecclésiastiques  coneuhinaires.]  fes  papes  ont  eu  incomparablement 
Jamais  pape  ne.  s était  montré  aussi  plus  de  peine  à réduire  sous  la  loi  du 
rigoureux  que  notre  llildebrand  , célibat  les  ecclésiastiques  du  septen- 
contre  les  prêtres  qui  n observaient  trion  que  ceux  du  midi.  Lorsqu’il  y 
point  le  célibat , et  cela  le  fît  fort  avait  long-temps  que  ceux  d'iLilie 
haïr.  Voici  los  paroles  ue  Lambert  de  et  d'Espaeoe  avaient  subi  ce  rude 
Schafnabourg,  selon  la  version  de  joug , ceux  d’Allemagne  et  des  autres 
Cocli'eteau.  Le  pape  llildebrand , s é-  pays  froids  tenaient  ferme  encore  et 
tant  souvent  assemblé  en  synode  avec  disputaient  le  terrain  pour  le  ma- 
les  évéques  d Italie,  avait  ordonné  riage  , tanquam  pro  aris  et Jocis  ; et 
que,  selon  le  règlement  des  anciens  je  ne  sais  môme  si  l’on  n’a  pas  droit 
canons.  Us  prêtres  n eussent  point  de  de  dire  qu’au  temps  de  Luther  le  con- 
femmes , et  que  ceux  qui  en  avaient  cubinaee  des  prêtres  était  plus  visi- 
s en  séparassent,  ou  bienjussent  dé-  ble  et  ^us  scandaleux  en  Allemagne 
poses , ne  recevant  plus  personne  au  qu’en  Italie.  11  ne  faut  i>as  pour  cela 
sacerdoce  qui  ne  promitjde  vivre  en  conclure  qu’on  soit  plus  chaste  vers 
Perpétuelle  continence.  Ce  décret  pu-  le  midi  ; U semble  au  contraire  que 
'hé  par  toute  l Italie,  il  envoie  ses  les  prétresseptentrionauxaientmieux 
Utiles  aux  évéques  des  Gaules  , leur  aime  se  fixer  â certaines  concubines  . 
commandant  qu  Us  eussent  a Jaire  le  que  de  faire  disparaître  leur  incon- 
semblable  en  leui^  enlises , retran-  tinencc  par  des  amours  vagues.  Us  y 
chant  sous  peine  a anatherne  les  fem^  procédaient  donc  de  meUieure  foi. 
mes  de  la  compaenie  des  prêtres,  et  tout  bonnement  Us  croyaient  peut- 
Contre  fe  decrets  eleva  aussitôt  toute  être  que  c’était  un  moindre  crime. 

la  faction  du  clergc , cnantqu  U était  (pj  cardinal  le  Blanc l’ac- 

hcreUque,etqu.Ien^naitunedoc-  , p 

trirm  ,nsensee,  cont^realaparoU  accusations U suffit  de 

deDieu  qui  a du:  Tous  ne  prennent 

pas  cette  parole  , qm  la  peut  prendre  l’assemblée  de 

la  prenne;  contraire  aussi  a l apôtre  ^ •«  jf;;  ^„,te  selon  la  ver- 

qu!  commande  que  celui  qui  ne  se  con-  du  hessis  Mornai  (8). 

tient  nas,  se  mane,car  d est  meil-  qui  se  nomme  Grégoire 

IcurdesemancrquedebrdUr.awu-  . » 

^ , . * ^ J ’ ^ est  le  premier  qui  sans  nostre  con- 
tant encore  que  cet  homme , par  une  . ‘ ^ /b 

I , \ I s r ■ 1 sentement,  contre  la  volonté  de  lem» 

violente  exaction,  voulait  contraindre  ^ a i./-  i n 

• ' / X J pereur  romain  establi  de  Dieu,  con- 
tes hommes  de  vivre  a la  façon  des  ^ ^ j / 

anges , par  celte  voie  Idchakl  la  bride  des  nmjeurs  cont^ 

à Toute  sorte  de  saletés  pour  vouloir  P<^’'  ^"diition  de 

empêcher  le  cours  de  nature.  Ces  fac-  . « •‘nvahy  la 

tionnaires  conclurent  en  somme  gi.e  , ‘“‘PT  ' , TT  f "r’“‘ 

, U demeurait  obstiné  en  sa  résilu- ‘ ’ 

tion.  Us  aimaient  mieux  renoncera 

la  prêtrise  que  d’abandonner  leurs  'J^>ne  apostat  qui  abastanlit  la  sainte 
X 1 .....  •.  ' theoloeic  par  nouvelle  tioctrine  .,»ac- 

femmes,  et  qu  alors  U verrait  ou  peut  / • . i . v , 

•'  » » ' ^ , commode  /es  saintes  lettres  par  ses 

prendre  des  anges  pour  gouverner  Us  ^ interprétations  a ses 

églises , celui  qui  ne  se  voulait  pas  •'  ir  •—  •'j  ■■  / ^ j i , 

servir  des  hommes  en  ce  ministère  (6).  . fvise  la  concorde  du  col- 

Coiffeteau  ajoute,  selon  le  rapport 
de  Marianus  Scotus . aun  tiliisix.u.r*  • 


de  Marianus  $cotus , que  plusieurs 
du  clergé  aimèrent  mieux  demeurer 
interdits  du  pape  que  de  se  séparer 
des  J'emmes  ; mais  le  pape  ordonna 

(6)  Laubertm  SebaTo.,  Rebvu  Cermamc. , 
md  ann.  1074»  Co«ireleau,  Üépoiue  au 

XIy»lire  , pag.  677- 


fanes,  pollue  egalement  Cun  et 

(7)  Voyt%  la  de  Variide  Hutiqi 

(Huldricti)  lom.  X,. 

(8)  Uu  PleMi*  Mornai , Mjrficsre  d'iniquit* , 

pa§.  a4<>-  /I  cite  Avcnl..  Annal.  Boior.  « I.  $. 
Lâinbrrtna  Scbaffaab.  «le  Rebu*  Gernian»».  Ca- 
roio»  Siguniua,  daRegso  tiali»,  I.  q.  AuUtr  Vka* 
Iteorici.  ‘ « 
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l'antre  , ourre  ses  aureilles  aux  dia-  » p.ir  «es  remontrances.  En  effet  (*), 
blés , aux  mesdisances  des  meschans  ; x elle  lit  le  Toya jjc  d’Allemagne  avec 
Ini-mesihes  témoin  , juge , accusa-  » les  légats  c(ue  Grégoire  y envoya  la 
teur,  et  partie  ; il  sepan  les  maris  » première  fois , et  l’empereur  lui 
des  femmes  , préféré  les  putains  aux  » promit  de  la  satisfaire  sur  tout  ce 
femmes  de  bien  , tes  paillardises  , in-  u qu’elle  demandait  au  nom  du  pape, 
cestes  , adultérés  aux  chastes  ma-  a quoique  pourtant  il  n’en  lit  rieo. 
riages  ; mutine  les  peuples  contre  les  u Mais  pour  les  comtesses  Beatrix  et 
prestres  , la  populace  contre  les  eues-  » Matliilde,  comme  elles  étaient  très- 
I . aues  , veut  faire  croire  que  nul  n'est  » puissantes  en  Italie,  où  elles  pos- 

I ■ bien  consacré , que  qui  a mandié  la  i)  sédaient  de  tri-s-grands  étals , Cire- 

pnstrise  de  lui,  ou  ta  acheptée  , ah  m goire  en  pouvait  tirer  encore  des 
cjus  aiirisugis,  de  ses  sangsues;  il  u secours  bien  plus  elliraces  que  celui 
trompe  le  vulgaire  , par  une  nligion  u des  siin]iles  remontrances  j dont 
simulée  , le  Jrautle  , le  pipe  ; 'iDsena-  x Henri  ne  faisait  pas  trop  grand  état, 
tulo  muliercularum,  en  un  cabinet  » Ces  deux  princesses  , qui  étaient 
de  femmelettes  , traite  les  sacrés  » fort  de'votes , avaient  conçu  une 
mrsferes  tle  la  religion  , dissoud  la  x très-haute  idée  de  la  vertu  de  Gré- 
foi  de  Dieu  , eiurepreml  et  la  papauté  » goire , (jui  en  effet  était  en  grande 
et  l’empire  ; criminel  de  lese  majesté  u réputatioud’étre  saint,  et  de  saint 
• divine  et  humaine , qui  veut  oster  et  x tres-austère  , qu’on  disait  même 

la  vie , et  l'estât  a un  sacré  empereur,  x avoir  des  révélations  et  des  extases 
à un  très-bon  prince  ; pour  ces  causes  x avec  le  don  de  prophétie  et  de  mi- 
l' empereur,  les  evesques , le  sénat  et  x racles , ce  qui  est  un  fort  grand  • 
peuple  chrestien,  le  déclarent  déposé,  x attrait,  pour  la  direction.  Ensuite 
et  ne  veulent  plus  laisser  les  brebis  x elles  s’étalent  mises  entièrement 
V de  Christ  en  la  garde  iT un  tel  loup.  „ sous  sa  conduite  ; et  lui  aussi  de 

. (E)  //  pronenca  la  sentence  d’ana-  x son  coté  correspondant  d cette  con- 

thème  contre  i empereur.  ] « Et  ce  » fiance  qu’elles  avaient  en  lui , pre- 
X qq’atieun  pape  n’avait  encore  |a-  x liait  très-graad  soin  de  les  diriger 
X mais  fait , il  le  priva  de  la  dignité  x par  ses  letlre^ans  le  chemin  de  la 
X d'empereur,  et  de  MS  iwaumes  de  x vertu,  et  leur  témoignait  bcaii- 
X Germanie  et  d Italie , déclara  que  x coup  d’atl'ection , et  une  eontii^ce 
X tous  ses  sujets  e'taient  absous  par  x réciproque.  Ainsi',  quand  cette 
X l’autorité  pontificale , du  serment  x éclatante  rupture , <|iii  se  lit  entre 
X de  fidélité  qu’ils  lui  avaient  fait,  „ le  pape  et  l’empereur,  eut  partagé 
X et  écrivit  (*)  ensuite  sur  cela  des  x l’empire  en  deux  partis,  elles  ne 
X lettres  circulaires  ù tous  les  évê-  x balancèrent  point  du  tout  entre  les 
X ques  et  à tous  les  princes  d’Alle-  x deux , et  se  déclarèrent  hautement 
X magne,  par  lesquelles  il  leur  per-  „ pour  Grégoire,  qu’elles  résolurent  • 
X mettait,  au  cas  que  Henri  persigl.lt  x d’assister  de  toutes  leurs  forces,  et 
X opiniâtrement  dans  sa  révolte  con-  x principalement  la  comtesse  Ma- 
X tre  le  saint  siège,  d’élire  par  la  „ thilde  (i  i).  x Je  me  sers  tout  exprès 
X même  autorité  un  autre  roi  qui  ,des  paroles  de  ce  jésuite  , afin  que 
. X pût  recevoir  la  couronne  de  l’cm-  tous  mes  lecteurs  aient  l’esprit  en 

X pire,  et  le  gouverner  justement  re|ios,  et  sans  nul  soupçon  qu’on  ait 
X selon  les  lois  (9).  x dessein  de  les  surprendre  par  des 

(F)  Il  avait  mis  trois  princesses  traductions  artificieuses.  Avouons 
. dans  ses  inléntts.]  « A savoiixrLmpé-  que  ce  pape  était  bién  fin , et  que 

X ratrice  Agnès  sa  mère  (10) , la  du-  son  tempérament  impétueux  nel’em- 
' ^ X chesse  Béa^x  sa  tante , et  la  com-  péchait  pas  de  se  servir  des  ruses 

X tesse  Mathilde  sa  cousine  germaine,  les  plus  efficaces  : il  s’assurait  du 
X Pour  l’impératrice  , elle  pouvait  sexe,  et  il  choisissait  les  dames  qui 
X servir  utilement  par  ses  prières  et  avaient  le  plus  de  pouvoir. 

(G)  Alathilde  s* attacha  a lui  d’une 
Gre^r. , C 3 « T» , 4 « 3 3.  ' 

(9)  M«imboarg  y D^c««lcoce  de  rEnpirc,  (*)  Lttmhert.y  Grtg^r.yt.  t,  ep.  95  y et  Li, 

pag.  137.  tp.  3o. 

(10)  Ct/i-à-^fUrt  y mèrt  de  Ctmptr9ur  Henri  (it)  Meimboarg  , DreideDce  de  TEspirei 

'W  Ir.  pag.  *38. 
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manière  qui  fit  causer  le  monde.]  Le 
pape  le  plus'pacilir{ue  et  lé  plus  uni- 
versellement aim^  n'eût  pu  échapper 
les  traits  de  la  médisance,  s’il  eût 
eu  avec  une  dame  les  liaisons  très- 
étroites  qu’Hildebrand  eut  avec  Ma- 
thilde. Jugez'si  un  pape  aussi  violent 
lie  celui-ci , et  qui  s’était  fait  tant 
'ennemis,  pouvait  éviter  d’étre  dif- 
famé par  l’attachement  iviciproque 
qui  était  entre  lui  et  cette  comtesse. 
Servons-nous  encore  un  coup  des  pa- 
roles d’un  jésuite,  qui  ne  sauraient 
être  suspectes  en  cette  occasibm  n La 
«.comtesse  Mathilde  se  trouvant  alors 
a toute  seule,  et  maltresse  absolue 
» de  ses  états  , parce  que  la  duchesse 
» Beatrix , sa  mère  , mourut  presque 
a C‘‘)  aussitôt  qu’on  eut  appris  la 
a mort  de  Godefroy  (la),  elle  s’atta- 
a cha  plus  fortement  encore  qu’elle 
a n’avait  fait  auparavant , à suivre 
a les  conseils  de  Grégoire  , qu’elle 
a rendit  tout-à-fait  maître  de  son 
a esprit , de  sa  conduite  , et  de  ses 
a biens.  En  eilét,  suivit  la  coutume 
a de  ces  bonnes  dévoKs , qui  «roi- 
a raient  que  tout  fût  perdu  pour 
a elles  si  l’on  éloignait  leur  direc- 
a teur,  auquel  elles  ont  quelquefois 
a un  peu  trop  d’attachement , elle  lit 
a tout  ce  qu’elle  put  pour  ne  le  pas 
a perdre  de  vue  {*')'.  Elle  le  suivait 
a assidûment  partout  j elle  lui  ren- 
a dait  mille  petits  soins  et  mille 
a services  avec  une  incroyable  af- 
a fection.  Elle  n’agissait  que  selon 
a ses  ordres,  qu’elle  exécutait  avec 
» une  merveîlleuse  exactitude  ; et 
a quoiqu’elle  fût  la  plus  grande  prin- 
a cesse  de  l’Italie,  elle  préférait  né- 
»>  anmoins  à cette  qualité  celle  de  sa 
>>  très  - humble  servante  et  de  sa 
a chère  fille,  en  le  considérant  et  le 
a traitant  comme  son  père,  et  com- 
B me  son  maître , avec  beaucoup  de 
a respect  à la  vérité  , de  zèle , et  de 
a dévotion , mais  peut-être  aussi  avec 
a un  peu  moins  de  prudence  et  de 

T.e  i8  d'afril  1076. 

(la)  C*/taii  U mari  de  Maihildê,  p 
(*^)  I iiwlrrrt  Schaffbab  Post  cttjus  mortem 
Pomani  fioniijieu  lat€rt  prnt  cornai  individua 
adhmrtbmtt  miro  eolthat  affretu.  Ciun- 

mafitta  part  ItaUm  fjut  parrrrt  imprrio  , 
at  omnibus  <fum  primh  mortalrt  dticunl,  supra 
cmierot  Urr»  dUus  prinewet  al'ttndaisi  t ubi~ 
cumtjua  opéra  ejus  pmpet^digtnuet  ociùs  ade^ 
rat , et  lanquam  pain  et  domino  sedulum  exhi- 
éelfOi  t^cium, 

. TOME  VU. 


a discrétion  qu’elle  ne  devait , si  on 
a l’ose  dire , sans  rien  diminuer  de 
a l’honneur  qu’on  doit  rendre  ê la 
a mémoire  d’une  si  illustre  princesse, 
a Car  enfin , les  partisans  de  l’em- 
a pereur,  et  les  ennemis  de  Gré- 
« goire  , et  surtout  les  ccclésiasti- 
a ques  d’Allemagne , auxquels  ilvou- 
a lait  absolument  que  l’on  ôtilt  les 
a femmes  , qu’ils  avaient  impudem- 
B ment  épousées  contre  les  plus 
a saintes  lois  de  l’église  , prirent  de 
a cela  même  occasion  de  se  déchaîner 
a contre  lui  d’une  étrange  manière  , 
B de  l’accuser  d’une  trop  grande  pri- 
a vauté  avec  cette  comtesse  ( * ) , et 
a d’en  publier  les  choses  du  monde 
a les  plus  fâcheuses  , et  les  plus  indi- 
a gnes  d’aucune  sorte  de  créance  , 
a comme  étant  tout-ê-fait  contraires 
B à la  vérité,  etè  la  vertu  reconnue 
a de  l’un  et  de  l’autre.  Aussi  l’his- 
a torien  allemand  ^,etcontemporain, 
a qui  rapporte  ceci  , ajoute  qu’il 
a n’y  eut  alors  aucune  per.sonn^^nt 
a soit  peu  judicieuse,  et  qu’une  in- 
a juste  passion  n’eût  point  préoc- 
B cupée  et  aveuglée,  qui  ne  vit  plus 
a clairement  qu’on  ne  voit  la  lumière 
a en  plein  midi  , que  ce  n’étaient  là 
B que  de  pures  et  impudentes  ca- 
a lomnies  , qui , comme  de  faibles 
a nuages , se  dissipaient  tellement 
a par  la  seule  manière  apostolique 
a dont  le  pape  vivait  à la  vue  de 
a toute  la  cour  romaine  , qu’il  n’en 
a'  restait  pas  même  l’ombre  du  moin- 
a dre  soupçon  dans  l’esprit  de  ceux 
a.  qui  le  connaissaient  (i3).  a 
L’équité  demande  que  je  rapporte 
ici  une  plainte  de  Coefi'eteau  contre 

(*)  Vndi  nee  evadere  pottut  ineesü  amorif 
futpicionem  , pattim  jaetantujus  régit  Jduiori^ 
bus  f et  pretcipu^  clericis  quitus  HUeita  , et 
contra  icita  canonum  conjugia  prokibebat , 

Juàd  die  ac  necte  impudenter  pap»  élus , rtc* 
ed  apud  omnet  lonum  atiguod  sapirntes  tuee 
dariut  conttabat  falsa  este  ijute  dicebantur, 
JVom  rt  papa  latn  rximir  tamtfue  apottolici 
vitam  instituebat  * ul  nee  mtnimam  sinistn  ru- 
morir  maeulam  eoneertaiionu  ejus  subtimùae 
admitteretf  et  illd  in  urbe  «eleberrtmd^  etc. 
Laflibcri  Scbaffbab. 

* L'édUioo  de  i**34  DictioABÙrc  de  Bayle, 
porte  ici  ÂUemand  , qui  est  le  Mot  tel  quVn  1 b- 
crirait  aajoerd’bni;  naît  le  mte  de  Mfeimbnarg 
qae  i*ai  rèriGi  «ur  l'èdiUoa  iii^.4**. , porte, 

Mlemeai^  quoiqn^il  oc  a'agiue  pas  tel  d*ua 
auteur  dtt  oom  d*/d//rman,  mata  d'no  hi>loriea 
atirmatfd  de  nation. 

(i3)  Maimbourf , Dccadcoce  de  TEmpire  , 
pag.  143. 
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du  Plessi»  Mornai.  Ce  moine  trouTe  des  consciences,  que  tes  pluscourles 

fort  mauvaU  que  du  PlcssU  n’ait  cUë  conuersaüons  qu  Us  pourront  auotr 

que  la  première  partie  du  passage  de  avec  leurs  devotes  seront  sans  doute 
tambertdeSchafl'nabourg.do/Umuii  toujoun  les  tneUleures  ; et  qu  a Ic- 
elle ne  se  peut  garantir  du  soupçon  gard  des  gens 

.V..' • IttS  fauteurs  ‘ “ " ■»  • •*••• 


CUC  ne  - J-  a 

iXun  amour  incestueux  f les  fauteurs 
du  roy  semans  par  foui,  et  sur  tout 
les  clercs  , ausquels  il  d^endoit  le 
mariage  contracté  contre  les  canons  t 

_ Il  Mimeessitne^àt  Jf»tlU.« 


cest  auec  beaucoup  moin^  de  fruit 
que  de  danger^  du  moins  pour  la  ré~ 
putation  y qu*on  traite  si  soutient  et 
si  long^temps  auec  les  femmes, 

(H)  Il  soutenir Qud 


reTeautroit  onpu-  (.üfll  osa  soutentr qnd  n’a- 

hemment  en  ses  emhrassemens,  et  va, t fait  que  " 

gu'elU,  prévenue  des  amours  desro-  de  la  cour  de  Rome.^  Ceci  nous  ap- 
bies  de  ce  pape,  après  avoir  perdu  prend  qu  d ne  faut  pas  se  ber  a ceux 
son  mari  ne  Zulut  point  venir  à se-  qui  s8.vantent  de  nètre  quelesimi- 
condes  nopecs  (i4).  Voilà  où  du  Plessis  Uteurs  des  anciens.  Les  plus  grand* 
s’arrête  • et  Toici  la  plainte  de  Coefle-  lonovaUurs  ont  eu  la  hardiesse  de  se 
teau.  , lecteur,  que  diras-tu  , si  avons  ici  un 

je  te  montre  que  cet  auteuf,  ce  gMve 
historien  comme  U l’app^e,  réfuté 


en  ce  même  lieu  cette  effrontée  ca- 
lomnie?,.....  De  quelle  foi  donc,ains 
de  quel  front  l’alléguer,  pour  diffa- 
mer sa  vie  propre,  et  sa  conversation 
domestique  (i5)?  C’est 
pourascu  de  chose  : j’avoue  que  M.  du 
Plessis  n’eût  pas  mal  fait  de  remar- 
üuer,  en  passant,  que  Lambert  de 
à:hatlhahourg  réfuté  cela  ; mais  enfin, 
comme  son  principal  but  n’êtaU  que 
de  rapporter  quel  jugement  on  faisait 
du  p»pe  Grégoire , il  ne  faut  pas 
trouver  si  étrange  qu'il  se  soit  con- 
tenté des  paroles  où  Lîimbert  de 
Scji^babourg  apprend  au  public  les 
médisances  qui  couraient  contre  ce 
lïape  Note»  qu'ü  donne  à ce  Lam- 
bert la  qualiU  d'abbé  de  HirUaw. 
Son  adversaire  l'en  reprend,  et  dit 
qu’il  n’était  que  moine  d'Hirtxaw.  Ils 
se  trompent  tous  deux  : il  était  moine 
d’Hirsftdd  au  diocèse  de  Msiyence. 

Finissons  par  une  pensée  du  iH^re 
Maimbourg  : Ce  n étaient  là  , dit-il 
(i6),  que  des  faussetés  toutes  uisi- 
hles  : mais  cependantcomme  le  mor^e, 
par  une  certaine  malignité  qui  lui  est 
naturelle , a bien  plus  de  penchant  à 
croire  le  mal  que  le  bien , surtout 
dans  les  personnes  qui  ont  quelque 
réputation  de  vertu , cela  ne  laissa 
pas  de  produire  un  mauvais  effet , et 
de  nuire  à Grégoire  en  ce  temps-lh  î 
ce  qui  doit  apprendre  aux  directeurs 


vanter  de  cela.  Nous  en  avons  ici  un 
illustre  exemple.  Rapportonsr-le  selon 
les  paroles  a un  jesuite  ^ afin  que 
personne  ne  prétende  que  j’use  d'exa- 
gération. e (17)  Je  trouve  aussi  qu’Hé- 
» riman,  évêque  de  Met» , ayant  pro- 
» posé  à Grégoire , par  écrit , ses  difli- 
» cultes  sur  ce  suiet,  et  demandé 
» entre  autres  chosw , ce  qu'il  fallait 
» dire  à ceux. qui  soutenaient  que  le 
s pape  ne  poâN'ait  déposer  le  roi , ni 
» dispenser  ses  sujets  du  serment  de 
» fidélité,  comme  il  avait  fait  au 
» dernier  synode  de  Home,  il  lui 
» avait  répondu  nettement  et  sans 
» hésiter,  (*')  qu’il  l’avait  pu  faire 
a très-justement,  selon  la  coutume 
U et  l’usage  de  ses  prédécesseurs , ^ui 
9 avaient  excommunié  des  rois  et 
M des  empereurs,  en  les  privant  de 
a l’empire  et  de  leur  royaume.  Ce- 
a penuant  Othon  de  Frisiugue  , très- 
M savant  et  très-saint  tvêque , tout- 
a à-fait  bien  intentionné  pour  les 
a papes , et  souvent  loué  par  le  car- 
a dinal  Baronius,  nous  assure  avec 
a grande  sincérité , au’ayant  lu  (^*) 
a fort  exactement  les  nistoires  , il  n’a 
a jamais  trouvé  qu’aucun  pape,  avwt 
a celui-ci , eût  entrepris  une  pareille 
a chose  (i8).  a 

(1)  Il  fallut  que  V empereur  se  sou- 
mit aux  indignités  les  plus  inouïes*] 

(17)  MAimbouri , D«c«dcace  de  TEmpire , 
l4«. 

i^*)  Ltk.  epist.  ^S. 

(**)  L*fo  M r»tego  ftwmutorum  r*gum  «I  im- 
p^retorum  grtl*  , «i  nutgukm  invanio  qmemtfuam 
«oraim  ante  hmu  à Komamo  ponùjtre  eei  ereom^ 
municaium  , i^«2  rrgne  privalutn,  Otio  Fntiag. 
ckroa. , I-  6 , e.  3S. 

(18)  Vuren  la  p^n^leveodre,  Seleef.  Hi»t.  , 
cap.  aecttli  XI  «I  Xll^  part.  //,  oi  il  éuppota 

flmJmtsir»  V tt  Aàt  trtstwaS  BMr  SOn  «CCrc'UU- 


(14)  Db  Plenia,  Myatèred'loiqoilé,  >4^. 

(15)  CoèffelMB , HépoBic  au  Myatire  d’Inj- 
pair.  695. 

• * Joly  rdiva  avec  atgreor  Ira  caco«ea  alleguaca  cap.  arvui»  /*«  ^mr*.  -s-rrr — 

par  Bayle  en  faveur  da  du  Plaaaia  Moruai.  que  Gf¥goira  FU  JnS  tnmp4  par  ton  lecrttei- 

(j6J  Dicudcoca  de  l'Eiupire,  paf  >45.  ra,  yui  lui  müéguau  de  faux  doeuwenr. 
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J1  eUil  paru  au  commeucemeM  Je  » fort  délicat,  et  que  tout  autre  sou- 
I hwer  ai-ec  ta  femme  , ef  un  de  ses  » Teraio  que  lui  n*aurait  iamais  fait 
enjans,  et  une  tresf.elUe  suite,  et  U >.  Car  enün  , c’était  U comme  se  racU 
tiarersa  tes  Alpes,  durant  la  plut  a tre  pieds  et  poings  liés,  entre  les 
rude  satson  Je  l annte , arec  d'é-  « mains  de  ceux  qui  en  pourraient 
tnin^es  incommodités  qui  pourraient  u absolument  dùnoscrconime  il  leur 
Jaire  compassion  même  dans  un  sim-  » plairait , et  nktenir  prisonnier 
pie  voyageur,  beauconp  plus  dans  a dans  une  plac^ugée  imprenable 
un  SI  grand  pnnee  réduit  en  un  état  a et  d’où  ses  gens  ne  ï’auraiint  jamais 
Jim«ei«A/e(i9)  Son  Ml ivee en  Italie  » pu  tirer.  Be  plus,  quand  il  eut 
ne  laissa  pas  d inquiéter  le  paM;  » passé  la  première  enceinte , on  l’ar- 
c est  pourquoi  Mathilde , afin  i/u  en  » réta  dans  la  seconde , et  là  il  fallut 
font  evenement  ilJUl  en  lieu  de  silieté,  a qu’il  mtt  bas  toutes  les  margues  de 
le  mena  dam  sa  Jorteresse  de  Ca-  a la  majesté  rorale  : que  s’étant  dé- 
nossa  (ao)  Plusieurs  princes  le  sup-  » nouille  de  ses  liabiU,  il  se  revêtit 
plièrent  d absoudre  cet  empereur;  «d’une  simple  tunique  de  laine 
inaw  U demeura  long  temps  inexo-  * comme  d’un  ciJice  (a3),  qu’il  de^ 
rable  : et  puis  »e  trouvant  plutôt  im-  a meiiràt  là  pieds  nus , durant  la  plus 
fortune  (fue  ftecni , ni  mente  ébranlé  » grande  rigueur  de  l'hiver  car  c’é- 
par  Us  continuelles  et  ardentes  sollr-  a tait  sur  la  fin  de  janvier  et  à ieun 
citations  de  ces  princes , il  leur  ré-  a sans  rien  prendre  du  tout  depuis 
poiulit  enfin  qu  il  se  retoudrmt  donc,  a le  matin  jusqu’au  soir,  implorant 
puisau  Us  le  voyaient  ainsi , a Vab-  » avec  de  grands  gémissemens  la  rai- 
soudre  , a condition  toutefois  que  , a séricorde  de  Dieu  et  du  pape  Ce 
pour  faire  Pfirahn  a tout  U nmnde  a qu’il  v a de  plus  étrange,  c’est 
qu  il  était  touche  tf  un  véritable  re-  a qu’il  fallut  encore  que  ce  pauvre 
pentir  de  sa  redite,  il  lui  enverrait  a prince  demeurât  en  un  si  tnste  si 
^ant  toutes  choses  sa  couronne  , et  a pénible , et  si  pitoyable  état  trois 
tous  ses  autres  ornemens  royaux,  «jours  continuel,  sans  qu’on  pût 
pour  en  disposer  O sa  volonté,  et  « jamais  obtenir  du  pape^  force  de 
qu.  d conjesserait  publiquement  qu’a-  a larmes  et  de  prières  f ^il  l’admh 
pns  ce  qu  il  avau  fait  dans  son  in-  « plus  tôt  à sa  présence  pour  le  con- 
fdiw  conrUiabuU  Je  JV orms , il  était  « soler  ; et  la  chose  alla  si  avant  que 
indigne  i^tre  jamais  ni  roi , ni  em-  „ comme  il  l’avoue  lui-même  , en  sê 
pereur.  ^s  princes  se  jetèrent  aux  » faisant  honneur  de  cette  extrême 
genoux  du  pane,  pour  le  conjurer  au  « sévérité  dans  sa  lettre  aux  princes 
nom  de  Dieu  de  se  contenter  de  quel-  » d’Allemagne , tous  ceux  qui  étaient 
que  chose  de  plus  supportable.  Ils  » avec  lui  en  murmuraient  , ne  pou- 
obtinreot  avec  bien  de  la  peine , i^u’U  » vaut  asse?  s’étonner  de  cette  dureté 
pourrait  damlgtmr  a la  bonne  heure  » d’âme  sans  exemple  ; et  quelqOes- 

S U roulait  être  absous mais  (jue^  pour  • •»  ^ 

obtenir  cette  grdee  , U fallait  se  ré- 
soudre à faire  hors  de  ce  point-lit , 
tout  ce  qu’on  lui  ordonnerait  pour 


— asa|«axj  j Cl,  l^UCll|UCS~ 

» uns  même  disaient  hautement,  que 
» cette  conduite  ressemblait  bien 
« plus  à la  barbare  cruauté  d’un 
tyran,  qu’à  U juste  sévérité  d’un 


\ Il  — /.KM,  „ ,^u  ■ Ml  nusie  severue  aiin 

“PostoWquo  (")•  Ce  sont  U 

t (aa).  « Il  s alla  présenter  » les  propres  termes  de  Grégoire 

'n^tre  TKirtc  de  lu  forte»  « *«a«\rkrx*st(ja  nesM  d ’ 


dcMus  tout  - -,  yic9cuiÆi  M les  propres  tei 
M à U première  yKirte  de  la  forte-  » rapportas  par  le  cardinal  ^Baro^ 

« re«e,  aUendant  avec  une  extrême  » nius  11  s’en  fallut  peu 

» 90UiDi5sion  ce  qu  on  exigerait  de  * 

» lui.  D’abord  il  fallut  qu'il  ^.entrât  MatmëtiuriMMj  a<//<ww«  de* 

W seul  f et  qu’il  laissât  tous  ses  gens  **  * U mâis,  se  $0iJ>meUanl  a 

» dehors  pour  l’attendre , et  pour  le 

» reconduire  quand  il  en  sortirait  ; (•(  Vt  pro  eo  mulue  predbme  et  UurymU 


» ce  qui  était  àftsurément  un  point  tercréenles^  omnes  intolitMm  n»Mlr0 

menus  «ianu>vi  miro/'«fi<ur,  nonnuüi  ve/é  in 
nobit  f»o»  apoHolUie  teb’eritsuts  gravstatem , 
sed  qutt't  irranntcat  fertiaUs  erutiehuuem  esse 
cUmarrnt.  Greg.  , I.  4,  cp.  la,  etapud  Baron., 
ium.  »077i  n.  17, 

(«4)  Maimboorg,  Dfcadcncc 
l>ng.  aGo.  ^ 


(■9)  Miiinboorg,  Dicadeoce  de  TEiseirc. 
page  *54. 

(ao)  Là  mftsiê  » pstg»  aS5. 

(**}  m(me , pog. 

(»»)  Là  même,  F"g>  *58,  ' • 
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U que  la  patience  n'échappât  à ce 

V prince,  sur  la  tin  du  troisième  jour 
1*  d'une  si  rude  pénitence , et  U était 

» sur  le  ^oint  de  tout  rompre 

U lorsque  la  comtesse  Mathilde  en- 
U treprit  cette  aflj^c  avec  plus  d'ar- 
» deur  qu'elle  n^lBlt  fait  : car  alors 
» le  pape  Grégoire,  qui  ne  pouvait 

V rien  refuser  aux  instantes  prières 
M d'une  si  grande  princesse , et  à la> 
U quelle  il  avait  tant  d'obligation, 
» résolut  enfin  de  recevoir  Henri,  le 
» quatrième  jour  au  matin,  et  de  le 
» réconcilier  à l'église , à ces  condi- 
» lions  : Qu  U se  soiunettmit  au  ju-^ 
» gement  que  le  pape  y au  temps  et 
» au  lieu  qitil  serait  assignéy  rendrait 
» sur  Us  accusations  qu  on  aidait  in~ 

n tentées  contre  lui qu'il  nexer- 

» ceruit  cei»endarU  aucun  acte  de 
D souveraineté,  » Je  laisse  les  autres 
conditions,  toutes  très-rudes. 

(K)  Ses  partisans  excommuniés 
éprouvèrent  presque  la  meme  ri- 
gueur,’\  « 11  n'en  usa  guère  plus  dou- 
» cernent  envers  les  évéques  aile- 
» mands,  et  les  autres  , tant  ecclé- 
n siastiques  que  laïques,  qui  étaient 
» venus  un  peu  auparavant  se  jeter 
a h ses  aeds  pour  être  absous  de 
» l'excoi^munication  qu'ils  avaient 
M encourue.  Car,  avant  que  de  les 
» absoudre , il  les  fit  enfermer  sépa- 
ai  rément  en  de  petites  cellules , corn- 
» me  dans  des  prisons;  et  lè  il  les  fît 

jeûner  fort  rigoureusement  assez 
9 long'temps , contre  l'ordinaire  de 
9 leur  pays,  où  g cause  du  froid  le 
» jeûne  est  beaucoup  plus  dilEcilc  à 
n garder  qu'on  Italie  (aS).»  Le  jeûne 
est  sans  contredit  l'une  des  plus  for- 
tes mortifîcations  qu'on  puisse  im- 
poser aux  peuples  septentrionaux,  et 
principalement  aux  Mrsonnes  riches, 
qui  s'accotitument  dès  l'enfance  à se 
bien  nourrir,  et  à faire  de  longs  re- 
pas , où,  si  l'on  mange  beaucoup  , on 
Doit  encore  davantage.  Si  la  religion 
chrétienne  avait  commencé  dans  ce 
pays-là , je  ne  pense  pas  qu'elle  eût 
envoyé  dans  le  Levant  les  miHnes  ca- 
nons d'abstinence  et  de  vigiles, ^ui 
sont  venusde  l'Orientaii  Septentnon. 
Voyez  les  plaintes  qui  furent  faites 
contre  le  cardinal  Alamandus  (96). 

(s5)  Bfâimboarf,  DtcadcDce  de  TEmpire, 
pme.  *59. 

r><>)  To^  /«  pag.  344t  rrmar^u»  (A)  d« 

(UU  ÀLkuWnfii, 


(L“)  Jl  excommunia  t empereur , et 
U déposa  tout  de  nouveau.']  Par  ce 
décret  foudroyant  il  (♦')  U prive  de 
Vempire  et  des  royaumes  de  Germa- 
nie  et  d' Italie  y'aMout  tous  ses  sujets 
du  serment  de  fidélité  qu'ils  lui 
avaient  prêté  ; et  ce  qu'U  n avait  pas 
encore  voulu  faire  jusques  alors  , U 
confirme  téUcùon  de  Âotlolphe , au- 
quel U envoya  une  riche  couronne 
a or , autour  €le  laquelle  il  y avait 
une  inscription  dans  un  vers , qui  si- 
gnifie que  Jésus-Christ , qui  est  la 
pierre  mystique  y ayant  donné  le  dia- 
dème a 'Pierre  y en  la  personne  de 
Grégoire^  le  donnait  a Hodolphe  {**)» 
Ce  sont  les  paroles  du  père  Maîm- 
boure  (97).  S il  est  vrai  que  le  père 
d'Hiloebrand  était  charpentier,  nous 
avons  là  une  preuve  que  les  coura- 
ges les  plus  superbes  peuvent  naître 
parmi  la  lie  du  peuple.  Que  peut-oa 
voir  de  plus  altier  que  notre  llilde- 
braod?  N'avait-il  pas  pris  à tâche 
à'‘ahaisser  /es  rois  ? parce  , disait-ü  , 
qu'ds  le  portateni  trop  haut  y et  qu’Û 
leur  voulait  fournir  par  sa  rigueur 
les  moyens  de  s* humilier  (98).  Jmpe- 
ratoribus  et  regibus , cieterisque  prin- 
cipibus  ut  elationes  maris  , et  super- 
biæ  fiuctus  comprimere  valeanty  ar- 
ma numilitatis,  Dec  auctorcy  provi- 
dere  cuiamus  t proindè  videtur  utiles 
maximè  imperatoribus  , uf  cùm  mens 
illorum  te  ad  alta  erigere , et  pro  sin- 
gulari  vuUg/orid  obiectarcy  ïm^enïaC 
qttibus  se  modis  humiliety  atque  undè 
gaudebat  , sentiat  plus  umentîum. 
Notez  que  le  jésuite  Maimbourg  re- 
jette ce  que  Ton  a dk  du  père  de 
Grégoire  VU.  Voici  ses  termes.  Ce 

j’ue  l'on  dit  ordinairement  quU  était 
ils  d'un  charpentier  y 'et  que  raw<is- 
satu  des  copeatix  en  se  jouant  lors- 
qu il  était  encore  petit  enfant , U en 
avait  formé  par  hasarti  des  lettres 
disposées  en  sorte  quelles  compo- 
saient ce  verset  du.  psalmiste  , Domi- 
nahitur  à mare  usque  ad  mare , Il 
dominera  d'une  mer  à l'autre,  nest 
qu'une  pure  Jable  (99). 

f**  ) Conc.  ffont.  -,  U 10,  ronct/.,  «/il.  Pari*. 
(•*)  Petra  drdîi  Pciro  ,|||*etnu  diadem» 
dotpbo. 

(»7)  Maimbouri  , Décadepca  d«  l'Empire. 

(38)  Grec. , cpi«t.  ad  Hariaao.  epUc.  Met.  , 
de  Efcom.  lleiir.  |V^  apud  Maiab. , Décadence 

de  l'Empire,  p«g. 

(39)  Maiinboarf , tà  m/me,  pag.  9i8. 
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(M)  On  imputA  entre  autres  crimes 
celui  de  magie  h IldJeùrand.^  Cela 
paraît  par  la  sentence  que  l’on  porta 
contre  lui.  Du  Plessis  Momai-cn  fait 
une  ample  mention.  Lors  aussi , dit- 
il  (3o),  se  rassemblent  en  Van  1080 
les  éréques  de  V Italie , d*  Allemagne^ 
et  des  Gaules  à Hrhren  en  Bavière 
(3 1) , et  de  rechef  condamnent  llil^ 
debrand  d' amBition  , d'heresie , d’im- 
piété,  de  sacrilege  ; « parce  , disent- 
ils,  qu’il  est  faux. moine,  magicien, 

M devin , conjccteur  de  songes  et  de 
>»  prodiges,  mal  sentant  de  la  rcli* 

» gion  clircstiennc,  qui  a acheptë  le 
» pontincat  contre  la  coustume  des 
» m ijcurs  maigre  tous  les  bons,  etc. 

» Knnemi  jure  de  l’empéreur  et  de 
» l’empire,  corrupteur  du  droit  di- 
» vio  et  humain,  en.séignant  le  faux 
» au  lieu  du  vrai , le  mal  au  lieu  du 
» bien,  etc.  Trompette  à toutes  mes- 
» chancetés.,  fauteur  d’un  tyran,  se- 
» meur  de  discorde  entre  les  frères, 
parens  et  amis , de  divorces  entre 
)>  les  maries  , niant  ce  bel  homme 
« que  les  prestres  qui  ont  femmes 
î>  légitimes, soyent  vrays  ^estres,  et 
j>  cependant  approchant  des  autels 
» les  paillards,  les  adultères  , les  in- 
» cestueux,  etc.  Nous,  en  l'autliorité 
7>  de  Dieu  tout-puissant,  le  décia- 
a>  rons  déposé  du  pontificat,  et  si  de 
» lui  mesracs  il  ne  s’en  départ , or- 
» donnons  qu’à  jamais  l’entrée  Uii 
y>  en  soit  fermée.  Sigonius  qui  aussi 
» recite  cet  arrest,  au  veu  d'icelujr 
» y employé  ces  termes  : manifes* 
» tum  necromanticum  , pythonico 
» spiritu  laborantemy  manifeste  ne- 
n cromantien , et  possédé  d’un  esprit 
J»  de  Python.» 

(N)  IJ  empereur  gagna  deux  ha^ 

tailles malgré  les  prophéties  du 

pape.]  Hildcbrand,  pour  donner  cou- 
rage à Rodolphe  et  aux  Saxons  , les 
assura  qu’il  .savait  par  révélation  que 
cette  année-ta  un  faux  roi  dewoU 
mourir  y Ce  qu’il  interprétait  de  l’em- 
pereur Henri  iV  i et  s*il  nest  rruiy 
ajoute-t-il,  que  je  ne  sois  point  pape^ 
mesme  si  cela  n* advient  devant  laoaint' 
Pierre.  Du  Plessis  Mornai(3a)  em- 
prunte cela  de  Sigel>ert  , et  remarque 
que  Rodolphe  soubs  la  foi  de  cest  ora- 
cle retente  la  bataille  jiisyues  h la 

(30)  Myitire  d'Inlquili , ^g.  344* 

(31)  Ouptutêt,  tl/tnt  U Tjni. 

(3s)  d'iQÎquiU  , pag.  344* 


quatrième  fois , autres  dient  là  sixiè- 
me ^ et  rton  - seïïfement  la  per^ , 
mais  la  main  dreite  dont  il  avait  preste 
le  serment  a V empereur,  et  en  perd 
la  vie.  CoefTeteau  répond  (33) , que 
le  cardinal  Bawnius  avoit  prévenu 
cette  calomnie,  et  montré  que  Grégoi- 
re ne  dit  jamais  qu’il  eust  eu  la  révé- 
lation que  ses  ennemis  lui  repro- 
choienl  ; mais  seulement  qu’en  ter- 
mes gcncrxtux  il  avoit  assetire , se 
confiant  en  la  miséricorde  de  Dieu , 
et  en  la  justice  de  la  cause  que  son 
zèle  luy  faisait  défendre  , que  Dieu 
ruinerait  ses  adversaires , et  que  ceux 
de  son  partjr  servierU  en  bref  victo- 
rieux, sans  toutefois  prescrire  aucun 
jour,  comme  les  schismatiques  Vont 
accusé.  <t  De  là , dit  Baronius,  le» 

» ennemis  de  Grégoire  prindrent  oc- 
» casion  de  le  calomnier,  et  de  Pap« 

» pcller  faux  prophète,  comme  s'il 
» eust  voulu  prédire  que  Henry  mour- 
» roit  bien  to.st,  et  plusieurs  autres 
» telles  choses  , comme  ainsi  soit 
» toute.sfoi»  qu’il  ne  (ist  pas  estât 
» ny  profession  de  dire  cela  par  es- 
» prit  de  proplictie  , mais  parlant 
» selon  le  plus  commun  cours  des 
» choses  , arrivant  bien  souvent  que 
» l’homme  recueille  ce  qu’il  a semé: 

» et  partant  Grégoire  , s’appuyant 
» sur  la  justice  de  sa  cause  , se  pro- 
» mettoit  asscurrraent  que  Dieu  la 
» rendroit  victorieuse  : ce  qu'à  tout 
» prendre  on  trouvera,  , veri- 

» table , si  l’on  regarde  que  llcnry 
» et  ses  complices  eurent  une  fin 
» misérable.»  Voici  ce  qu’on  répli- 
qua à Coefleteau  : Il  devait  re^<m/#r 
que  Bamnius  dit  cela  h propos  d’une 
épitre  {*)  écrite  par  Grégoire  ci  ses 
frètes  évéques  et  autres  jîdeles , de 
laquelle  il  est  vrai  que  les  termtes peu- 
'vent  souffrir  son  interprétation,  hia  'is 
cela  ne  prouve  pas  que  le  pape  nen 
a point  parlé  autrement  ailleurs.  Et 
dejaity  ce  qu’on  lui  reproche  est  tout 
autre  chose  , dite  non  en  une  lettre , 
mais  en  un  sermon  public  , fait  en 
' habits  pontificaux , avec  ces  termes  : 
Ne  me  tenés  plus  d’oresnavant  pour 
pape,  mais  uejettes  moi  de  l’autel  , 
si  celte  prophétie  ne  sortit  cflect  à 
la  feste  ac  saint  Pierre.  Le  mal^ut 
que  les  assassins  gagnés  par  argent 

(33)  Répoa»e  an  MytUre  69a* 

(•)  Gr«|.,  RfgiU. , hb.  8 , épia.  7» 
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ne  purent  faire  leur  coup , pour  aitler 
a la  prophétie  y téÊement  tjue  , pour 
s'en  déjendre , il  éluda  son  dire , rap- 
portant  ce  tju'd  auait  prédit  a la  mort 
de  Vante  de  V cn^ereur  Menri , pour 
ce  nu' il  n'await  pu  tuer  le  corffs  (34)- 

Il  est  facile  de  Toir  crue  robjection 
du  siear  du  Plessis  nemeure  dans 
toute  sa  force  , puisque  la  réponse 
de  Coeil'eteau,  copiée  de  Baronius,  ne 
vautrien  du  tout.  Disons  donc  qu'llil- 
debrand  se  mêla  de  propbe'tiser  des 
choses  que  Pérênement  confondit 
bientôt.  Considérez  bien  ces  paroles 
du  père  Maimbourg  éeriuit 

des  lettres  (**)  circulaires  à tous  les 
JulèleSy  et  singulièrement  à ceux  de 
la  province  de  Rauenne , pour  les  en- 
gager a faire  une  ligue  at»ec  les  prin- 
ces normands  contre  V Anti-pape.  Il 
en  envoya  d'autres  aux  princes  de 
la  Germanie , pour  les  animer  a com- 
battre contre  Henriy  et  promit  aux 
uns  et  aux  autms  qu'ils  remporte- 
raient une  glorieuse  victoire.  Mais  il 
arriva  par  malheur  pour  lui  y que  le 
succès  fut  tout  contraire  h ces  assu^ 
rances  qu'il  leur  donna  : car  trois  se- 
maines après  la  date  de  ses  lettres  , 
qui  sont  du  a)  de  septembre  ^ les 
armées  de  Henri  et  de  Ro<lolphe 
s'entrechoquèrent  (**)  furieusement, 
le  i5  d* octobre  , sur  les  bords  de 
la  rivière  d' Ellestre , auprès  de  Mer 
sebourg  en  Saxe  (36).  Voici  un  di- 
lemme : Ou  Hildebrand  crojait  que 
sa  prédiction  arriverait , ou  il  ne  le 
croyait  pas.  S'il  le  croyait , il  faut 
l’appeler  faux  prophète  : s’il  ne  le 
croyait  pas,  mais  s’il  avait  seulement 
en  Tiie  d’encourager  les  rebelles , il 
faut  l’appeler  un  imposteur , qui  par 
une  politique  détesûble  sacniiait  à 
ses  intérêts  temporels  la  sainteté  de 
la  prophétie  et  l’honneur  du  saint 
nom  de  Dieu.  Nous  avons  vu  de  nos 
jours  quelques  interprètes  de  l’^o- 
calypse,  qui  peuvent  être  jetés  (fans 
les  embarras  d'un  pareil  dilemme. 
La  ruse  d’Hildebrand  me  fait  souve- 
nir de  Pariicle  Dejotakos  (37).  Quand 
on  s’engage  à prédire  l’avenir,  on 

(34)  , Remarque»*  aor  U Rêpoii»«  an 

Myftlère  «rioiquiU,  11*,  parüe  ^ 

ffS)  Décadence,  rRnipîre,  P^g- 

(•*)  Gêvg. , t.  8,  ep.  7. 

JÀb.  8,  9. 

(36)  Rodolphe  fut  Av/  dont  retie  bataille. 

(37)  Remanfua  (K)  , lom.  y,  vmg.  44^. 


fait  provision  sur  toutes  choses  d’un 
front  d'airain , et  d’un  magasin  iné- 
puisable d'équivoques , afin  d’attirer 
à soi  les  événemens  de  quelque  ma- 
nière qu’ils  tournent.  Si  les  ennemis 
sont  heureux  selon  le  mondé,  on  as- 
sure que  leur  endurcissement  aug- 
mente , et  que  c’est  là  le  vrai  mal- 
heur qu’on  avait  pnMit.  Voyez  ici 
Hildebrand  qui  applique  à la  mort 
de  l'ilme  ce  qu’il  avait  osé  prédire  de 
la  mort  de  l’empereur.  De  quoi  pou- 
vait servir  A Rodolphe  que  l’empe- 
reur Henri  IV  fht  damné  au  bout  de 

Slusienrs  années , si  avant  cela  Ro- 
olnbe  devait  être  tué  dans  une  ba- 
taille que  cet  empereur  gagnerait  ? 
Quel  sens  y avait-il  à prédire  ladam- 
nation  de  Henri  IV  , prince  qui 
devait  bientôt  triompher  de  son  ri- 
val? Ce  triomphe  eût  été  la  première 
chose  que  l'on  eût  prédite  , si  l’on 
eût  été  un  vrai  prophète.  Je  rrroar- 
ue  cela,  afîn  qu’on  voie  la  vanité 
11  subterfuge  dn  pape  Grégoire  Vil. 

(0)  £es  écrivains  qui  parlent  de 
lui  se  réfauent  les  uns  les  Il 

est  certain  qu’ils  se  sont  jetés  dans, 
les  deux  extrémités,  les  uns  contre 
le  pape  Grégoire  VII , les  autres  con- 
tre l’empereur  Henri  IV.  L'bistorico 
moderne  que  j’ai  cite  plusieurs  fois 
décrit  cela  si  heureusement  , qu’il 
vaut  mieux  que  je  me  serve  de  ses 
e»pressions,  que  d’en  chercher  d’au- 
tres. Cette  querelle  , dit-il  (38)  qui 
partagea  toute  V Europe , et  en  arma 
une  partie  contre  Vautre , a tellement 
divisé,  et  ensuite  échauffé  les  esprits 
des  auteurs  qui  en  ont  écrit,  que  je 
puis  assurer  qu'on  ne  vit  jamats  tant 
de  chaleur,  tant  tV amertume  et  tant.,, 
d’aigreur,  ni  même  tant  d'emporte- 
ment , qu'il  en  parait  dans  les  ou* 
vrages  de  ceux  qui  ont  entrepris  de 
déjendre  et  de  soutenir  V un  ou  V au- 
tre parti,  et  qui  a cause  de  la  pas- 
sion et  du  sentiment  dont  ils  sont 
préoccupés  , sans  vouloir  seulement 
souffrir  qu'on  Vexaniine , vont  tou- 
jours aux  extrémités.  Car  outre  qu  Us 
n'épargnent  pas  les  injures  les  plus 
atroces,  dont  ils  V accablent  impitoya- 
blement les  uns  les  autres,  contre 
toutes  les  règles,  je  ne  dirai  pas  du 
christianisme  , mais  de  l'honnêteté  ^ 
civUe , et  même  de  VhutnanUé}  les 


(38)  H««tDh.,DécaJ.d«rFinp>r«,p.  «16,317. 
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le  cardinal  schismaii-  et  complice  principal  de  tous  lents 


uns  , apres 
que  Bennon , déchirent  de  la  plus 
norrible  manière  du  monde  la  mé- 
moire du  pape  Grégoire  et  en 
font  le  plus  méchant  et  le  plus  dé- 
testable de  tous  les  hommes;  et  les 
autres^  tout  aucontraire,  veulent qu* il 
ait  été  t incomparable  en  toutes  les 


maléfices Ç)ue  venant  un  jour 

d’ AÏba , il  aurait  oublié  un  sien  livre 
de  nécromancie  t sans  lequel  rare-* 
ment  il  allait  y dont  s'étant  aperçu 
à l'entrée  de  la  porte  de  Latran  , U 
avait  renvoyé  deux  siens  confident 
serviteurs  pour  le  quérir  y leur  dé^ 


perfeettons  qui  sont  propres  d un  fendant  dprement  de  Couvrir;  mais 
grand  pontife  y et  ne  peuvent  trou-  qu* iceux y emportés  de  curiosité  y V au- 
ver  a leur  gré  d'assez  grands  éloges  y raient  lu  y et  q^  aussitôt  se  seraient 
ni  d'assez  magnifiques  louanges  ^ présentés  h eux  les  anges  de  Satan  y 


pour  les  lui  donner  Pour  mieux  ju- 
ger des  historiens  de  ce  siècle-là , il 
est  bon  de  considérer  ce  qui  a été 
écrit  ou  pour  ou  contre  la  lûue , 
sous  Henri  ill  et  sous  Henri  IV.  Com- 
bien de  fables  et  combien  de  ca- 
lomnies ne  publia-t-on  pas  alors  ? 
Je  m^absüens  des  exemples  jdus  ré- 
cens,  et  je  suis  persuadé  que  les  es- 
prits les  plus  prerenus  m’accorde- 
ront que  les  siècles  à Tenir  seraient 
très-injustes,  s’ils  jugeaient  de  nos 


en  grand  nombre , dont  nU  auraient 
eu  telle  horreury  qu’ils  en  auraient 
presque  perdu  le  sens  , etc.  Que  ce 
lui  était  chose  ordinaire  en  secouant 
ses  manches^  d’en  faire  sortir  feu  et 
fiammcy  et  choses  semblable^.  Coéf- 
fetcau  se  plaint  (40  de  Vet  cætera 
du  sieur  du  Plessis  U oublie  le 
» meilleur,  dit-il , car  Bennon  ajoute 
» que  les  matins  esprits  pressmnt 
» ces  deux  senùteurs  de  leur  dire 
w pourquoi  ils  les  avaient  appelés  et 


principaux  acteurs  par  les  libelles  m pourquoi  ils  les  fatiguaient  ainsi, 
fiin  «Hmnrim«nt  de  nart  et  d’autre  » Commandez-nous  vitement  ce  que 

w vous  voulez  que  nous  fassions  , 


qui  s’impriment  de  part  et  d’autre 
tous  les  jours,  où  chacun  débite  avec 
la  dernière  bartUesse,  non  pas  ce 
qu’il  suit,  mais  tout  ce  qu’il  forge 
lui-méme,  ou  qu’il  ramasse  duos  les 
rues.  J’écris  ceci  l’an  1695. 

(P) Ce  qu'ils  ont  débité  sur 

le  chapitre  de  sa  magie  a tout  l’air 
d une  chimère.^  Voici  ce  (^u’en  dit  le 
cardinal  Bennon  (3q)  : Qu’il  avait  ap- 
pris la  magie  de  Tbéopbylactc,  qui 
fut  le  pape  Benoît  IX,  de’Laurens 
son  compagnon,  de  l’archevêque  de 
Melfe,  etaeJean,archiprètredcSaint- 
Jean-Porte-Latinc  , qui  fut  le  pape 
Grégoire  VI  , qui  par  le  commerce 
des  démons  y et  le  vol  et  chant  des 
oiseaux  {^o) , se  mêlait  de  dire  des 
nouvelles  des  plus  lointains  pays  y de 
t événement  des  guerres ^ eiae  la  mort 
des  princes.  Quf  tant  qu’ils  vécurenty 
même  au  papat , U avait  été  minisfi'e 

(3<))  Vojti  dn  PlrMU  Mornal , Mystère  d*ÎQi- 
qaitè , pa;.  34S  1 

(4e)  Coifieteau,  Ré^ose  aa  M^tère  d’foiqvi- 
tk^ag.  704,  dit  Beaoon  allègue , touchant 
. cPCaurens  , «u'ue  jour  , ua  paksereau  cbaotaot 
en  pr^rnee  de  ptusievrs  prèlau,  quelques-uns 
loi  demandèrent  caque  dirait  eet  oiseau  , et  qn*(l 
leur  dit  t Cei  oi««au  dit  ans  antres  oUraux,  quMs 
l'ènvolent  TÎtemenl  à la  |rorte  Hayaur  , oii  tout 
maintentDt  se  vieni  de  rompre  le  cliariot  d'on 
paysan,  qui  portait  do  mil  qui  a été  répao-to  : il 
les  iovile  donc  d'eo  aller  manger  leur  part.  Et 
qa'alort  plntienrs  se  traosporiè^nt  à cette  portr, 
et  troüTèrenl  la  eboae  comme  U taxait  dite. 


U dirent  ces  gentils  démons  aux  scr- 
» vitcurs , autrement  nous  nous  pr*en- 
» dronsa  vous  y et  vous  ferons  de  la 
» peine»  A cela  le  plus  jeune  leur  dit, 

» renversez  hdtivement  ces  murailles; 

» et  en  disant  cela , leur  montra,  les 
» hauts  murs  de  Romcy  qui  étaient pro- 
1)  ches.  Au  même  temps  ces  esprits 
» (battirent  les  murailles  de  Bonte , 
n et  les  deux  jeunes  hommeufaisant 
M le  signe  de  la  croix , s'en  retour- 
v*nèrent  tousyffrayés  h leur  mattre.^ 
Coéifetcau  veut  que  du  Plessis  ait 
eu  honte  de  coucher  ce  dernier 
coifte  dans  son  livre,  nul  auteur  du 
siècle  n'ayant  parlé  de  ce  renverse- 
ment des  murailles  de  Rome.  Dicn 
me  garde  de  soupçonner  d’artifice 
M.  du  Plessis,  sous  prétexte  qii’H 
« supprimé  ce  qui  est  le  plus  visi- 
blement fabuleux  dans  ce  passage  de 
Bennon  ; mais  j’ose  bien  dire  qu’il 
n’cùt  pas  mal  fait  de  s’abstenir  de 
l’et  cœtera  dans  cette  rcncootrc.  Son 
apologiste  veut  que  Co^ftéteau  soit 
ici  faisificatenr  : H ne  fallait  point , 
dit-il  (4^)»  qdil  mit  a sa  marge  que 
nul  auteur  de  ce  siècle  n’a  parlé  du 
reuversoment  des  murailles  de  Komc. 

(4«)  m/mc,  pag.  704* 

(4^)  Rivet  , Remarauca  sur  la  Répomr  au 
Myitère  d'ioiquité , //*•  p^ri 


248 


GRÉGOIRE  VII. 


Bennonn  en  a parle  non  plut  ; seule-  nuel  sujet  de  meditatinn  aux  erré- 
ment  du  U (te  ce  jeune  homme  qve  y vains  satiriques.  Voulant  faire  trop 

obtenait  üii«  mitrns  R..»  ;i_ i* a .... 


* !•*  *11*  ' I > vains  sawru, 

ostendit  ülis  muro.s  altos  ytcinos  Ro-  ils  ne  font  pas  assez  ipsa  sibi  obstat 

) (14)  ■ ils  a^rsfditent  leurs 


^ ua  UC  ItlUb 

mæ,  quos  in  momento  maligni  spiri-  magniturlo  (14)  ; us aecréditent  leurs 
tus  dcjccerunt  ; qu  U leur  montra  de  re'ntés  jiar  les  fables  qu’il  y in/'lfcnt. 
naules  murailles  proche  dp  Home,  Ils  agiraient  plus  sagement . s’ils  ai- 
leiquelles  en  un  moment  ces  malins  maient  mieux  se  retrancher  quelque 
eipn^ls  jeterent  par  terre.  Ainsi  il  chose,  que  de  se  charger  du  super- 
no point  patlé  des  murailles  de  Ru  (45).  L.i  mosime , dimidium  plus 
nome  , pris  laquelle  quelques  toto  (46) , devrait  être  la  règle  per- 

uiedtes  murailles  peuvent  Are  tom-  pe'tuellé  de  leur  plume.  Le  père 
bees.  sans  que  les  historiens  en  fissent  ,Maimbourg(47)  remarqueque  les  ca- 
mention.  La  bonne  foi  dont  je  me  ni-  lomnics  publiées  contre  Grégoire  VII 
que  ne  me  i.ermet  pas  de  me  décla-  sont  détruites  d'eltes-méiMs  , pour 
rer  ici  contre  t^ireteaii  ; car  je  sms  avoir  été  trop  atroces , trop  erassière- 
persuadé  qu  on  le  censure  mal  à pro-  ment  inventées  par  une  aveugle  pas- 
nos  . mum.  altos  vicinos  llomas  sont  ,hn  qui  ne  dû  rien  pour  en  voutrir 
les  muraïUes  mêmes  de  Rome  dont  tropàre,  et  infiniment  éloignées  de 
CCS  gens-U  n eUient  pas  loin  , et  non  touU  vraisemblance. 
pas  des  murailles  qui  fussentau  voi-  (Q)  On  prétend  que  son  cadavre  fut 
sinagi  de  Rome.  Voyez  ce  que.  c est  trouvé  presque  tout  entier  cinq  cents 
que  les  équivoques  de  la  langue  la-  ans  après  sa  mort.  I II  avait  été  en- 
tinc.  Quelle  source  de  procès  ne  sont-  terré  à .Saleme,  dans  l’église  de  Saint- 
elles  point . Matthieu  , qu’il  avait  consacrée  peu 

Je  rapjiortc  ici  le  jugement  du  de  temps  avant  .sa  mort.  On  chercha 
sieur  Kaudé,  touchant  les  récits  du  son  corps  l’an  1673  , et  on  le  trouva 
cardinal  Bennon.  « Oiilicilement  me  revêtu  des  omemerij  pontificaux. 

» pourrais -je  persuader  que  l’on  Voici  l’épiUphe  qu’on  y ajouta  (4B' : 
» puisse  dire  des  choses  si  étranges  Gregoro  f'Jl.  Soanensi  pont,  opt., 

» du  ]dus  scélérat  du  monde,  que  max.  ecclesiasticœ  libertatis  vituli- 
» cet  auteur  a dites  d’un  tel  pape  , ci  acerrimo , assertori  constantissi- 
» et,  u s<m  occasion , de  Sylvestre  II,  mo , qui  dum  Rom.  Pontificis  oucto- 
» Jean  A.\ , .\.X1 , et  Benoit  IX , qui,  rilatem  adversiis  Henriii  perfidiam 
» a son  dire-,  faisait  au  moyen  de  sa  strenui  tuetur,  Salerni  sancti  decu~ 
» magie  courir  les  femmes  après  lui  huit,  anno  Dom  io85.  8.  hal.  junii  ; 

» par  les  hois  et  montagnes,  et  pré-  Marcus  Antonius  Columna,  MaA 
» disait  assurément  les  choses  futu-  silius  Bononiensis  , archiepiseOpus 
> re.s  ; combien  que  ces  fables  ne  Salernitanus  , ciirn  illius  corpus  , 

» soient  rien  au  prit  de  ce  qiAl  quingentos  circiter  annos  , sacris 
ajoute  de  1 archevêque  Laurens  qui  amictum,  ac  feri  integrum  reperis- 
entendait  très-liien  le  chant  des  set,  ne  tanti  pontificis  sepulchrum 
SI  oiseaux,  de  Grégoire  VII,  qui  Jeta  diutiiis  memnrid  careret*  Gregorio 
rs  la  sainte  hostie  dans  le  feu,  con-  XI  II  Bononiense  sedente , anno  Do- 
rt jura  1.1  mort  de  l’empereur,  fit  mini  1678  pruliè  kalendas  QuintUis. 

» empoisonner  six  papes  par  son  II  fut  mis  dans  le  martyrologe  ro- 
» intime  confident  Gérard  Braziitus,  — ‘ 

» et  avait  si  bien  appris  la  magie  de 
» Théo]ilivl.icle  et  de  Laurens  , dis- 
» ciples  de  Sylvestre,  qu’il  faisait 
n sortir  du  feu  en  secouant  ses  bras. 


--  eSMSn  S %.J  P \S  S^^  I 

main  , en  1 584  » fut  solen- 

nbëe  en  159$  (49). 

C44)  Flom»,  l'a  Prcmmio.  f'ayrts  , tom.  i ^ la 
remartjue  (H)  île  VarùcU  Aciic.i.i4. 

(45)  Ce^n’ost  peu  ici  on  doit  ttppli^uer  la 


» et  peliller  des  tonnerres  de  sa’  rm  ùi  fuoa  Joii  «pplifuer  la 

» \f  • a I rr  S ue  sa  maxtmodos  lurucOnsuitRê  i SaperÜn»  non  00- 

» manche.  .Mais  cet  siiilenr  en  a trop  cent.  ^ üj 

» dit  pour  ^tre  cru  j et  puisqu'il  avait  ^ * *’*"*^^^*»*  ( H ) rnrtîclo 

» eniie  de  calomnier  les  papes,  il  le 
U devait  faire  avec  plus  de  modestie 
" Je  jugement  (43>.i.  Ces  derniè- 
res paroles  devraient  être  un  conli- 


^4//  rEinpirn  « pag.  ago. 

, \48)  oro*  U père  J«eob  , BibCotbrc* pootiC- 
ci«  , U6.  /,  png.  <)3.  H J rt,  c*  sfmb'o,  oten  dp» 
foules  dans  ce  patsoge^  bien  dt>s  moti  ouhli/t 
par  l*s  imprimeurs. 

/4®)  Hialoiredn*  OuTta|e»  de*  Stvnn*,  mois 
aorrU  16891 
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(R)  Tjct  apologies  que  ses  partisans  clarissimus  dominus  Sebastîanns  Tec- 
ont  Cclni  qui  s’est  le  plus  nagel,  J.  U,  D.  Cœsareus  Kiennœ 

sisnale  P^ur  ce  pape  est  un  jésuite  bibUotkccarius  quorum  fuleore  tam 
allemand  (5o)  : il  a produit  le  bon  priscorum,  qitàm  recentium  in  Gre~ 
témoignage  que  cinquante  auteurs  gorium  y 11  conuicia  tuleo  obnuhi- 
tres-saints  et  trcs-doctes  , à ce  qu’il  lantury  ut  jam  non  nisi  a noctuis , 

f retend,  ont  rendu  à Grégoire  Vll.  ululis  , uespertilionibus  et  nycticora^ 
ntre  ceux-Ja  %oni  Paul  us  I{ernrie~  cibus  ^ et  si  quœ  sunt  aliœ  hujus  ee^ 
demis  f et  OerochuSf  ou  Gerhohns  neris  cafiginis  patientes  ^ ^cis  impa^ 
Jieiclicrspergensis.  M,*  du  Plessis  a tientes  aues  ^ conspiciànti^lbS]  ? 

Serait -il  possihle  qii’Aventin  eût 
se  U \ie  de  GwgoireVIl,  et  il  en  a fait  ce  qu’on  lui  impute?  On  pré- 
cité quelque  chose  sur  la  foi  de  Jean  tend  que,  pourmédire  des  papes  plus 
AvenUn.  On  prétend  qu’il  s’est  d'ou-  malignement , il  a supposé  qu’il  troii- 
blement  trmnpe  : on  lui  soutint  (5a),  vait  dans  de  vieux  livres  les  satires 
* point  e'erit  qu’il  forgeait  lui-méme.  Quisuelobb 

^ i^.  N ^ seulement  terinAuentino  versatus  nescit^Auen'- 

parle  (53)  de  diverses  choses  qui  re-  tinumsinefronleinpontificesmaledic^ 
eardent  les  dvmeles  de  ce  pape  et  de  ta  jacere,et  ne  impudeniid  accusetur 
1 empereur  j quai  n’a  point  dit  ce  mentiri  talia  h veteribus  vel  dicta  uel 
que  du  Plcssisacité.  On  le  pnurepar  prodita  de  pontificibusy  cum  ipse  ex 
^ ouvrage  meme  de  Gérqchus,  publié  rueretico  suo  cerebro  omnia  kujus  ge- 
a Jngoktadl  an  i6ii.  Rivât  r(!pliqne  neris  exsculpserit , et  quœ  olim  dicta 
(34;  <|fi  on  n est  pas  oblige  de  se  lier  uel  scripta  voluisset,  dicta  vel  scripta 
a cette  édition  . puisqu'elle  a été  pro-  Juisse  , cynico  prorsùs  ore  ajffirinet 
ciircc  par  le  jésuite  Gretsérus,  qui  (5^^.  On  prétend  l’en  convaincre  sur 
en  a pu  retrancher  tout  ce  qu’il  Gérochus,  qu’H  a cité  pour  des  faits 
aura  voulu.  Ce  jésuite  soutient  (55)  qui  ne  sont  pas  dans  le  manuscrit  de 
que  les  paroles  attribuées  à Gérochii»  cet  auteur.  Cela  serait  fort,  s’il  ne 
sont  d Aventin.  On  ne  vit  jamais  des  restait  pas  un  dernier  refuge  aux 
airs  plus  altiers  que  ceux  qu’il  se  parti.sans  d’Aventin  ; c’est  de  dire  que 
donne  contre  les  gens  qui  oseront  Gretsérus  a falsifié  son  édiUon  de 
encore  douter  de  1 innocence  de  Gré^  Gérochus  (58).  On  peut  dire  contre 
goire  \11  , apres  son  apologie  , et  ce  reproche  de  Gretsérus,  qu’il  n’y  a 
apres  les  pièces  publiées  par  Sébas-  pas  beaucoup  d'apparence  qu’Aven- 
len  1 egnagel,  bmliothécaire  de  l’em-  tin  ait  débité  ses  propres  satires  sous 
pereur.  O/4/s  Benno  et  Sigebertus , le  nom  d’un  ancien  auteur,  puisqu’il 
rr^oni  r II  calumniatores  ; si  çon-  a pu  trouver  un  bon  nombre  d’an- 
Jerantur  cum  tôt  sanctissimis  et  doc-  ciens  auteurs  qui  ont  dit  de  la  cour 
^cnptonbiu  aparté  Grego-  de  Rome  tout  le  mal  qui  s’en  pou- 
ini  ^11  stanUbus  y quorum  in  apo~  vait  dire.  On  n'avait  qu’à  produire 
logLiî  pro  endempontificcy  quinqua-  ces  écrivains-là  : les  bons  papistes 
ginta  prolulimus  , recitatis  eor«wi  savent  bien  se  plaindre  que  les  en- 
uer  is,  ex  quibus  nonnulli  intereà  nemis  du  saint  siège  sWcu/7c/if 
integn  tn  lucem  uenerunt , ut  PaiUm  Us  jotn^  h chet'cher  Us  preuves  el  les 
erntie  ensts  , et  Geroenus  seu  Ger^  calomnies  qui  leur  manquent  dans  les 
hohus  Keicherspergcnsis  ut  taceam  bom  escriuains  pannr  les  sepulchres 
præclaraüfaantiquorummonumentay  et  uienx  e<gouts  des  schismatique^ 
quœin  defensionem  Gregoni  y II  jam  et  comme  ajort  bien  remarqua  U 
otimscnptaynuperexienebriseruituir  risconsuUe  Michel  RUius  {*)  : Anti- 
(So^  Jarirn#.  c.,ee.t.i.v,.a  quos  et  manuscriptos  libros  in  latq- 

brosî-s  locis  lâboriosé  evolvunt  , et 
ex  foetido  pulvero  auctores  quosyis 


(50)  Jarres  Grelf^rtit. 

(51)  M/»iire  d'Iniquiti  , 346. 

(Sa)  Cfc»«<ffeicau  , KrpoD<e  sa  Btjstire  d^foiqu^- 
*f.  • GreUéms,  in  Fxmiunr  MT«lerii 

Pl**«*. , pag.  356. 

(53)  In  primo  iibro  tl«  iDvetligaÜooe  Anti* 
rhnali. 

(54)  . Remarque*  »or  U fiépoofe  au 
Myalère  «I  Isiqaitê  . pag.  186. 

{SS)  In  prmlo^jHiù  ad  GemcHianam  STntae> 
«a  r 9jtt  son  Emo.  My*l.  P1«j*k«oî  , p.  ~ 


excitant  , quos  licentiosè  in  ipsos 

in  Exaa.  Mysteri  Pl«iaae*Di, 


"(56)  Creli. , 
pag.  35q , 36o. 
(S7)  Grftaema 


i-e-j  / orriJiviua  , ibiJ  , POg.  354^^ 

(58)  Pinet  Cntture , ei’ctettut.  ciUlion  (54). 
(*)  Lib.  de  Fide  «slUci. 
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pontidcn  scripslsae  deprehcndunt  : » hicn  qu’à  la  spirituelle , l’une  et- 
je  m'en  rapporte  au  recueil  quen  a » l’autre  doirent  subir  également  le 
Jaict  Matthias  flaeciutUljrricus  dans  » joue  des  lois  , et  les  menaces  rc- 
ce  gros  volume  qui  est  intitulé  Cata-  » gardent  indifléremmeut. toutes  les 
logus  testiiim  veritatis , lequel  je  ne  f deux  : ce  prinripe  une  IWs  renver- 
puis  mieux  comparer  qu'à  celte  Po-  » sé , <Jue  deviendrait  la  sainte  in- 
neropolis  de  Philippe  de  Macédone ; » qiiisition  ? ce  divin  tribunal  n’au- 
car  comme  cette  ville  n'estoit  habitée  » rait  plus  d’autre  fondement  qu’une 
quedefe^annis,  vau-riens,  couppe-  » cruauté  barbare  ; et  cet  arsenal 
jarrets^  asaurilJez,  et  de  toute  la  » sacré  ne  renfermerait  pas  une  ar- 
eanaille  du  pays  , aussi  peut-on  dire  » me  qui  n’eÛt  été  forgée  au  feu  de 
avec  vérité  que  si  l’on  excepte  les  pas-  » l’enfer.  Le  pape  est  donc  le  maître 
sages  dépravez  des  peres  et  des  can-  » des  corps  aussi-bien  que  des  âmes  ; 
cites  tout  ce  catalogue  si  ample  n’est  » et  comme  son  autorité  sur  les  con- 
grossi  que  des  vieux  fragments  et  u sciences  n’a  point  de  bornés  , son 
lopins  de  ceux  qui  ont  autrefois  re-  a pouvoir  sur  les  corps  doit  être  in- 
gimbé  contre  V eglise , ou  qui  ont  esté  n vincible.  D’ailleurs  n’était-il  ^jias 
retranchez  du  corps  ^ icelle , comme 
membres  pouris  et  gangrenez , tel 
au  a estéentre  unemilliaced’  autres  le 


de  la  juste  économie  du  salut, 
» que  la  puissance  ne  fût  pas  moins 
» étendue  que  la  lumière?  de  quoi 
a servirait  à un  chef  divinement  éta- 
a bli  de  connaître  tout , s’il  n’avait 
a pas  le  pouvoir  de  disposer  de  tout? 
a il  serait  fort  inutile  à cet  Hercule 
a d’écraser  les  monstres  de  l’erreur  , 
a s’il  n’avait  pas  droit  d’écraser  les 
a monstres  de  Vimuîété  : ce  droit  cm- 
a brasse  les  rois  et  ICS  empereurs , qui 
a pour  commander  à des  peuples  ne 
a sont  pas  moins  les  sujets  de  leglise  : 
a les  papes  onttenu  tète  à ces  premiers 
a sujets  toutes  les  fois  qu’ils  se  sont 
a révoltés  contre  cette  bonne  mère  : ils 
a leur  ont  opposé  une  puissance  inli- 
a nie:  comment  les  papes  auraient-ils 
a eu  le  dessous?  et  voilà  le  vérit.able 
dénoûmcnt  des  glorieux  et  ini- 


qu  a este  entre 
faux  cardinal  Beno  (59). 

(S)  IJ auteur  de  rÉipnt  des  cours 
de  l'Europe  prétend  que  les  conquê- 
tes (les  papes  n'ont  pas  dd  être  aussi 
difficiles  que  je  mejigrire.  ] On  jwut 
diTiser  sa  rêrterion  en  deux  pittÎM  , 
et  dire  que  dans  la  pfemière  U raille 
agréablement  et  tinement  le  pouvoir 
des  papes  , et  que  dans  la  seconde  il 
établit  sans  détour  et  sérieusement  la 
facilité  de  s'agrandir  c^u'il  suppose 
quHls  ont  eue.  Les  ironies  ingénieu- 
ses de  la  première  partie  sont  telles 
qu’un  docteur  ultramontain  y Mur> 
rait  être  attrapé  , et  les  employer 
tout  de  bon  comme  des  preuves. 

C'est  pourquoi  il  ne  sera  pas  hors  de  . ^ 

propos  de  les  discuter*  « N'est-il  pas  maginables  succès  de  la  nouvelle 
» dit  que  tout  genou  terrestre  Hé-  » monarchie  romaine  (60).  » Ce  dis- 
X chira  au  nom  du  chef  invisible?  cours  étant  pris  sans  ironie  formerait 
3»  comment  le  chef  visible  ne  terras-  ce  raisonnement  sérieux,  que  des  U 
J»  sera-t-il , pas  tous  ses  ennemi»  ? mic  les  évêques  de  Rome  ont  étécon- 
>»  Comment  n'aurait-il  pas  confondu  sidérés  comme  les  vicaire^  de  Jésiis- 
» tous  ceux  qui  ont  ose  lui  résister  ? Christ  , dont  la  puissance  sur  les 
» le  chef  visible  n'agit  (pie  par  le  ^rp»  et  sur  les  fmes  n'a  point  de 
X pouvoir  du  chef  invwible  : si  le  bornes , il  a fallu  <jue  leur  empire  se 
» maître  est  toujours  victorieux,  il  soit  établi  facilement  sur  les  peii- 
wfaut  bien  que  le  vicaire  le  soit  aus-  pies,  et  même  sur  le^  temporel  des 
X si.  Ce  miracle  est  un  article  de  souverains.  Une  distinction  suHira 
X foi  : c’est  trop  peu  dire  \ il  est  le  pour  résoudre  cette  difficulté.  Qu  on 
X grand  mobile  de  la  religion  : la  re-  suppose  tant  q^u’on  v<>udra  que  Jésiis- 
» ngion  ne  doit  pas  moins  assujettir  Cbnst  a établi  un  vicariat  daps  son 
X le  corps  que  l’e.sprit  à son  empire  ; église , le  bon  sens , la  droite  raison 


personne  ne  le  dispute  : elle  a droit 
sur  l'homme  tout  entier  coranae 
a les  récompenses  sont  proposées  à 
X la  subitance  matérielle  , aussi- 
(Sg)  Ntadé  t Apolojit  irtodâ  Boaaes , 
P^S  5^. 


ne  laisseront  pas  de  nous  apprendre 
qu'il  l'a  établi,  non  pas  en  qualité 
de  souverain  maître , et  de  créateur 
de  toutes  choses , mais  en  qualité 
(60)  L’Etprîl  des  Coon  de  TEerope,  nov* 
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<ie  mcdiatetiT  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes, ou  en  qualité  de  fondateur  d’u- 
ne religion  qui  montre  au»  hommes 
la  voie  du  salut,  qui  promet  le  pa- 
radis aux  fidèles , et  qui  menace  de 
la  colère  de  Dieu  les  impénitens. 
Voilà  donc  les  homes  de  la  puissance 
du  vicaire  que  Jt'sus-Chnst  aurait 
établi.  Ce  vicaire  ne  pourrait  tout 
au  plus  que  décider  de  la  doctrine 
qui  sauve,  ou  qui  damne.  Il  faudrait 

u’apres  avoir  annoncé  les  promesses 

U paradis , et  les  menaces  de  l’enfer, 
et  après  les  instructions  , les  cen- 
sures, et  telles  autres  voies  de  per- 
suasion , et  de  direction  spirituelle  , 
il  luissAt  à Dieu  l’exécution  des  me- 
naces , non*eulement  à l’égard  des 
peines  de  l’autre  vie,  mais  aussi  A 
l’égard  des  chàtimens  corporels  dans 
ce  monde-ci.  Jésus-Christ  lui-même 
n’en  usait  pas  autrement.  11  suivit 
dans  la  dernière  exactitude  le  véri- 
table esprit  de  la  relinon , qui  est 
d’éclairer  et  de  sanctifier  l'Ame  , et 
de  la  conduire  au  salut  par  les  voies 
de  la  persuasion , sans  empiéter  sur 
la  politique  l’autorité  de  punir  cor- 
porellement les  opiniâtres  et  les  in- 
crédules , dont  il  trouvait  un  nombre 
infini  j car  il  n’est  pas  vrai  <{u’à  cet 
égard  le  chef  et  le  maître  de  l’église 
toit  toujours  victorieux  (6i).  Ainsi 
ceiix-roèmes  qui  ont  été  le  plus  fgr- 
tement  persuadés  que  le  pajie  est  le 
vicaire  de  Jésus-CIirist , ont  dù  re- 
garder comme  un  abus  du  vicariat 
tout  ce  qui  sentait  la  iuridiction 
temporelle , et  l’autorité  de  punir  le 
corps.  Et  de  là  devaient  sortir  nà- 
turellement  une  infinité'  d’obstacles 
aux  conquêtes  de  l’évéque  de  Rome. 
11  n’est  pas  inutile  de  connaître  tout , 
encore  que  l’on  n’ait  pas  le  pouvoir 
de  disposer  A tout.  C’est  assez  que 
la  relimon  tasse  connaître  sOrement 
ce  qu’il  faut  croire  , et  ce  qu’il  faut 
faire  ; c’est  assez  qu’elle  puisse  claire- 
nient  réfuter  l’erreur,  et  ce  n’est 
qu’en  ce  sens  là  que  l’autorite'  de  ter- 
rasser les  monstres  de  lliérésie  et  de 
l’impiété  lui  appartient.  Si  les  hom- 
mes résistent  à ses’ lumières,  c’est  à 
Dieu  à les  en  punir  comme  des  inex- 
qusables.  Ce  n’est  point  l’afl'aire  de  la 
religion,  ni  une  partie  du  ministère 
établi  par  Jésus-Christ.  Voyons  la  se- 

v'60  Vojn  la'rrmer^ur  (E)  Je  tarlicle  Xi- 
soratsif,  lum.  Xty. 
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conde  partie  de  la  réflexion  de  l’ano- 
nyme. 

1 Ne  volons  pas  si  haut^  et  par- 
» Ions  plus  humainement  : je  ne  vois 
» rien  de  si  surprenant  dans  la  gran- 
» deur  des  p.-qies.  A la  faveur  de 
«quelques  passages  de  l’Écriture, 
» ils  ont  persuade  le  monde  de  leur 
» divinité  : cela  est-il  nouveau  ?jus- 
» qu’où  les  hommes  ne  se  laissent-ils 
» pas  entraîner  en  fait  de  religion  ? 
» Ils  aiment  surtout  à diviniser  leur 
» semblable.  Le  paganisme  en  fait 
» foi  : or,  posé  une  fois  que  les  papes 
» aient  pu  facilement  établir  les  di- 
» vips  privilèges  de  leur  charge  , n’é- 
i>  tait-il  pas  naturel  que  les  peuples 
» SC  déclarassent  pour  eux  contre 
» toutes  les  autres  puissances  ? Pour 
> moi , bien  loin  d’être  surpris  de 
» leur  élévation.  J’admire  comment 
» ils  ont  pu  manquer  la  monarchie 
» universelle  : le  nombre  des  princes 
« qui  ont  secoué  le  Joug  romain  me 
» confond  j quand  j’en  cherche  la 
» raison  , je  ne  puis  me  jrrendre 
« qu’à  ces  deux  causes  si  générales 
« et  si  connues , que  l’homme  n’agit 
» pas  toujours  conséauemment  à ses 
» principes , et  que  la  vie  présente 
» fait  de  plus  fortes  impressions  sur 
» son  cœur  que  celle  qui  est  à venir 
» (6a).  1)  Laissons  croire  à cet  écri- 
vain fin  et  subtil  que  les  papes  ont 
pu  aisément  penuader  qii’üs  étaient 
des  dieux  en  terre  , c’est  - à - dire  , 
qu’en  qualité  de  chefs  visibles  de  l’é- 
glise , us  pouvaient  déclarer  authen- 
tiquement ee/a  est  hérétique  , cela  est 
orthodoxe  , régler  les  cérémonies  ,-et 
commander  à tous  les  évêques  du 
monde  chrétien.  Bésultera-t-il  de  là 
qu’ils  aient  pu  aisément  établir  leur 
autorité  sur  les  monarques  , et  les 
mettre  sous  leur  joug  avec  la  der- 
nière facilité?  C’est  cæ  que  je  ne  vois 
point.  Je  vois  au  contraire  que,  selon 
les  apparences  , leur  autorité  spiri- 
tuelle devait  courir  de  granfls  ris- 

3ues,par  l’ambition  qu’ils  auraient 
’attenter  sur  le  temporel  des  rois. 
Prenez  garde , dit-on  un  jour  aux 
Athéniens,  qnc  le  soin  du  ciel  ne 
vous  fasse  perdre  la  terre  (6Î).  Tout 
au  rebours , on  aurait  dû  dire  aux 
papes  , prenez  gaixle  que  la  jiassioa 

(6i)L'Rjip.  des  Cours  de  f Ror.,  u.  t6qç>,  p.  665. 
(63)  y ores  ta  eitatiop  d'Eresine  , dan*  ta  re- 
martjue  (F)  de  rarticte  Ultumss  , loin.  XI. 
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d acquérir  la  terre  ne  vous  fasse 
perdre  ïe  ciel  : oo  vous  ôtera  la  puis- 
sance spirituelle , si  vous  travaillez 
a usurper  la  tcmnorclle.  On  sait  que 
les  princes  les  plus  orthodoxes  sont 
^ plus  jaloux  des  intérêts  de  leur  sou- 
verainet-é  , que  de  rèux  de  la  rcli- 
»on.  Mille  exemples  anciens  et  mo- 
dernes nous  le  font  voir.  11  notait 
donc  point  probable  qu'ils  souflri- 
raient  que  Teglise  s'emparât  de  leurs 
domaines  et  de  leurs  droits  , et  il 
était  probable  qu'ils  travailleraient 
plutôt  à ampliûer  leur  autorité  au 
préjudice  de  Téglise,  qu’ils  ne  lais- 
seraient amplifier  la  puissanct^  de 
l'église  au  préjudice  de  leur  jniis- 
sance  temporelle.  Les  princes  qui  sa- 
vent régner  ont  presque  toujours  â 
leur  dévotion  les  gentilshommes  et 
les  soldats  ^ et  quand  cette  partie  de 
leurs  sujets  leur  est  fidèle,  il  ne  pa- 
* ratt  pas  qu’ils  aient  sujet  de  redouter 
les  entreprises  du  clergé.  On  sc  bat 
pour  eux  contre  toutes  sortes  d'enne- 
mis. C’est  ce  que  firent  les  troupes 
de  Charlcs-Quint  contre  Clément  VII  j 
c’est  ce  que  les  troupes  de  France 
firent  pour  Louis  XII  contre  le  pape 
Jules  11 , et  ce  qu’elles  étaient  près 
de  faire  avec  une  ardeur  incroyàldc 
pour  Louis  XlVcontre  Alexandre  VU, 
un  peu  avant  que  la  paix  de  Fisc  (6^) 
délivrât  ce  pape  de  la  tempête  (pii 
allait  fondre  sur  lui.  J’éLiis  citez 
M.  Juste!,  à Paris,  en  i6^5,  lorsqu’un 
nouvelliste  assura  que  le  comte  de 
Vignori  , gouverneur  de  Trêves  , 
avait  fait  cette  réponse  aux  religieux 
qui  lui  représentaient  que  les  cou- 
vens  qu’il  jetiit  par  terre  afin  de 
fortifier  la  ville,  avaient  été  fondés 
par  Charlemagne^  Je  ne  fais  i^u' exé- 
cuter les  oriires  du  roi  y et  s il  me 
commandait  de  dresser  une  batterie 
contre  le  saini^Sacrement , je  le  fe^ 
rais.  François  Mcndocc  de  Cordoue 
ne  fut  pas  si  emporté  dans  la  réponse 
• qu’il  fû  ù une  lettre  de  l'empereur  , 
le  5o  de  décembre  mais  il  ne 

s’en  fallait  pas  beaucoup  11  lui  écri- 
vit ffuCy  quand  sa  majesté  impériale 
serait  auec  sa  puissance^  d'un  coté  f et 
le  saint  pere  le  pape  avec  son  cxcom- 
municaUon  de  t antre  luy  comman^ 
dant  encore  une  fois  de  pariia , quU 
n^oheiroit , comme  ayant  un  maître 
qtd  lur  avoit  commandé  de  faire  ses 
(64)  EtU fut  concla«  en 


exploits^  y riest  que  quelqu’un  y par 
force  d'armes,  te  Jist  résoudre  au^ 
trement  (65).  Nous  pouvons  ajouter 
que  les  fois  et  les  empereurs  peu- 
vent combler  de  tant  de  bienfaits  et 
de  si  belles  récompenses  un  grand 
nombre  de  personnes , qu’il  leur  est 
facile  d’engapr  dans  leurs  intérêts 
plusieurs  pi^lats  et  plusieurs  moines , 
et  les  obliger  à écrire  contre  les  pré- 
tentions de  la  cour  de  Rome.  Cette  • 
dispute  de  plume  doit  être  fatale , se- 
lon les  apparences,  aux  pontifes  usiir* 
pateurs  (le  l’autorité  temporelle  , car 
il  est  aisé  de  montrer  ^ et  par  des 
textes  formels  de  l’Écriture,  et  par 
i’csnritdel'Evangilc,  et  par  l'ancienne 
trauiÜon,  etpar Tusage  aes  premiers 
siècles,  (fue  les  papes  ne  sont  nallc- 
menl  fondés  dans  leurs  prétentions  de 
disposer  descouronnes,  et  de  partager 
en  tant  de  choses  les  droits  de  la  sou- 
veraineté. Cela  peut  même  frayer  le 
chemin  à rendre  problématique  leur 
autorité  spirituelle^  «t  en  les  mettant 
ainsi  sur  la  défensive  a L’égard  de  ce 
j>oint  là,  dans  quels  embarras  lesjeltc- 
t-on  ? quel  péril  ne  leur  fait-on  pas 
courir  par  rapport  même  aux  arti- 
cles que  les  peuples  %’ctaicnt  laissé 
persuader  insensiblement  ? Il  ne  faut 
as  compter  pour  peu  de  chose  la 
isposition  qu  il  est  probable  qu’ati- 
ropt  U sonar  les  princes  , les  ecclé- 
siastiques que  la  cour  de  Rome  veut 
contraindre  à ne  se  marier  point.  Le 
nombre  de  ceux  qui  trouvent  ce  joug 
trop  rude  est  innombrable  : les  in- 
continens  honnêtes  sont  ceux  qui  ont 
le  plus  à cœur  le  privilège  de  se 
marier;  car  pour  ceux  qui  n^ont  guè- 
re de  ron.scicnce , ils  se  dédomma- 
gent parée  concubinage.  Quoi  qu’il 
en  soit,  la  discipline  du  célibat  pa- 
rait incommode  à ii|^  infinité  de 
gens  : le  mariage  est  pour  eux  celui 
de  tous  les  sacremens  dont  la  parti- 
cipation paraît  la  plus  chère  et  la 
plus  précieuse;  et  (lui  voudrait  faire 
sur  ce  sn  jct-là  un  livre  semblable  à 
celui  de  la  Fréquente  Communion  , se 
rendrait  aussi  odieux  que  .M.  Amauld 
le  devint  quand  U punlia  sous  ce  ti- 
tre, mais  sur  une  autre  matière,  un 
ouvrage  qui  a fait  bcnucoap  de  hriiif.. 
On^iirait  donc  dô  s’imaginer  que  les 

(65)  L'aateiir  Hc  l'Apologtt  j>otir  la  maU-tn  <t« 
Nassau,  pag.  ifl4,  édit,  de  i^.  Il  cite  &lc- 

Icrvu  ,y*ofio  4^* 


Cioogk 


GREGOIRE  VII.  ,53 


empereurs  et  les  autres  princes  trou- 
i'eruient  «les  légions  de  prêtres,  et 
de  chanoines,  et  de  moines  afléction- 
nés  à leur  cause  contre  des  papes 
ardens  promoteurs  du  célibat.  Or 

«lie  ne  peuvent  point  se  promettre 
eux  «jui,  outre  «le  grandes  armées, 
ont  à opposer  à un  évêque  de  Rome  , 
tant  d’ecclésiastiques  qui  ne  sauraient 
renoncer  à l’autre  sexe,  et  qui  ont 
une  extrême  enfie  d’être  pères  et 
maris  en  même  temps? 

Mais,  pour  connaître  si  ceux  qui 
auraient  fait  de  semblables  conjec- 
tures touchant  les  ditliciiltés  qui 
s’opposeraient  au  dessein  des  papes  , 
auraient  été  de  bons  devins,  il  faut 
recourir  aux  événemens  , il  faut  con- 
sulter l’IiLstoire.  On  verra  par  ce 
moyen  qu’ils  auraient  très-bien  con- 
jecturé quant  aux  obstacles,  et  qu’au 
pister  leur  erreur  ne  consisterait 
qii’éffce  qu’ils^auraient  prétendu  que 
ces  obstacles  seraient  invincibles. 
Lisez  le  livre  que  M du  Plessis'  a 
intitulti  U MysUre  d'iniquité,  ou 
P Histoire  de  la  Papauté,  voua  y trou- 
verez à cJiaqiie  chapitre  les  progrès 
et  les  oppositions.  Les  papes  n’avan- 
c«fht  dans  leur  chemin  , et  ne  ga- 

faent  du  terrain  , qu’en  renversant 
es  Sobstaclcs  'qu’ils  rencontrent  à 
chaque  pas.  On  leur  a opposé  des 
aianées  et  des  livres  : on  les  a com- 
battus et  par  des  prédications  et 
par  des  libelles  , et  par  des  prophé- 
rtes  ; on  a tout  mis  en  usage  pour 
arrêter  leurs  conquêtes , et  tout  s’est 
trouvé  enfin  inutile.  Mais  pourquoi  ? 
c’est  à cause  qu’ils  se  sont  servis  «le 
tous  les  moyens  imaginables.  Les 
arm««s,  les  croisades,  les  tribunaux 
de  l’inquisition  ont  secondé  en  leur 
faveur  les  foudres  apostoliques  j la 
ruse  , la  violence  , le  courage  et 
l’artifice  ont  concouru  à les  protéger. 
Leurs  conquêtes  ont  coûté  la  vie  i 
autant  de  pns,  on  peu  s’en  faut,  que 
celles  de  la  république  romaine.  On 
voit  beaucoup  d’écrivains  qui  appli- 
quent à la  nouvelle  Rome  ce  qirt  Vir- 
gile a remarqué  touchant  l’ancienae. 

Muta,  quoque  >1  belU  pas  nu  dum  tfsndmt 
urbrm 

InfetTûique  Dtos  Laiio  (66). 

• .é* 

WOtll  t&AT  RoHàVAM  CES* 

TEII  (6;).  . 

* tn>-  /,  M.  t. 

(67)  Idtm,  tbidtsn,  rt.  ij.  • 


Séphora  disait  à Mo'ise , certes  tu  m'es 
un  tpoax  de  sanp;  i68);  mais  si  l’é- 
lise romaine  était  l’épouse  de  Jésus- 
hrist , son  époux  lui  pourrait  «lire 
avec  beaucoup  plus  de  raison , certes 
tu  m’es  une  épouse  de  san/^ 

Cela  suffit , ce  me  seii^e  , pour 
justifier  les  propositions  que  j’avais 
mises  dans  la  première  édition  de  ce 
Dictionnaire  a .êa  remarque  (B)  de 
cet  article.  Je  demeure  constamment 
persuadé  que  la  puissance .iiù  les  pa- 
pes sont  paivenus  est  uMMles  plus 
grands  podips  de  l’histoire  humai- 
ne , et  1 une  de  ces  choses  «luî  n’ar- 
rivent pas  deux  fois.  Si  elle  était  à 
faire,  je  ne  crois  pas  qu’elle  se  ôt. 
Une  singularité  de  temps  aussi  favo- 
rable à cette  entreprise  ne  se  ren- 
contrerait point  dans  les  siècles  û 
venir , comme  elle  s’est  rencontrée 
dans  les  siècles  passés  j et  si  ce  grand 
édifice  se' détruisait , et  qtie  ce  fût  à 
recommencer , on  n’en  viendrait  pas  à 
bout,  l'ont  ce  que  peut  faire  présen- 
tement la  cour  de  Rome , avec  la  plus 
rande  habileté  politique  qui  se  voie 
ans  l’univers , ne  va  qu’à  se  main- 
tenir. Les  acquisitions  sontfinies(6g). 
Elle  se  garde  bien  d’oset-  excommu- 
nier une  tête  couronnée  j et  combien 
de  fois  faut-il  qu’elle  dissimule  son 
ressentiment  contre  le  parti  catholi- 
que qui  dispute  aux  papes  la  supé- 
riorité et  l’infaillihilité , et  «lui  fàit 
briller  les  livres  qui  leur  sontle  plus 
favorables  ? Si  elle  tombait  aujour- 
d’hui dans  l'embarras  de  l’antipapat, 
je  yeux  dire  dans  ces  confusions  de 
schisme  où  elle  s’est  vue  tant  de 
fois,  et  où  l’on  voyait  pape-  contre 
papfe , concile  contre  concile  , 

Inffsliique  obvia  tignit 

Signa, paresttquilat^eipHu  minantiapilis  (70), 

elle  n’en  sortirait  pas  à son  honneur, 
elle  en  serait  déconcertée  , elle  y 
perdrait  s«>n  latin.  Un  tel  contraste 
dans  un  siècle  comme  le  nâtre  <lé- 
monterait  la  machine.  Kotez  en  pas- 
sant, pour  bien  connaître  la  gran«Jeur 
et  la  nature  desobstaclesdont  j’ai  par- 
lé ci-des.sus,  qu’il  a fallu  que  les  papes 
se  rendissent  maîtres  «le  plasieurs 
conciles  généraux.  C’était  une  affaire 
trcs-malaisée  , car  plus  un  concile 

(6S)  Exode  , chap,  vt.  i5.  , 

(®n)  l^ntendet  cela  , selon  le  |en/  de  la  dit- 
tincuon  deV/eole.  inteiuivi  et  nonpat  cxlenMvi 
(70;  Lurao. , Pbirfi. , (ib.  /,  vt.  6. 
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est  nombreux,  {«lus  «st-il  semblable 
à un  Taisseau  agite  de  vents  contrai* 
res,  et  battu  de  ces  violcns  orages 
dont  Virgile  nous  a laissé  cette  des* 
cription  : • * * 


, totumtfa^  à eei/ièuf  imis 
Vnk  BtXtau»  naint , erebenju» 

proc*(Ur 

^ricu*  { vaftor  rolt'unf  ad  liitora Jluciui- 
fruequitur  clamortjue  virAm , stridor^ue  ru^ 

datüum.  % 

Eripiunt  ttdtiêb  tmhat  ctelum^ue  diem^u^ 
Tfucrorum  ex  oculif  : poiU»  nox  incubai 
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uoe  Bouvalle  r^urrection  des  bellra* 
lettres.  Mille  et  mille  bons  ouTrages 

ftériront  peut-être,  pendant  quevCe- 
ui-ci  se  conservera.  U.  sera  d^ird 
peut-dtre  par  un  curiega.'et  passera 
pour  des  anecdote!  ineltimablag 
monument  certain  de  la  veritabln 
histoire  des  amours  du  cardinal  de 
Richelieu  , etc.  On  a été  la  du)>e  plue 
d'une  fois  de  pareils  ouvrages  : on  le 


I les  sUcies  i 


Intonu^^poU  t et  ertbrtt  mi'cdf  ignib^ 
4>(A«r(7l).  ' 

On  n’a  pas  trop  de  toute  l’adresse 
de  l’art  ponr  gouverner  un  tel  vais- 
seaui  et  si  la  manoeuvre  la  plus  pé- 
nible pt  la  plus  habile  suffit  à le 
faire  entrer  au  port  où  l’on  timd, 
c’est  une  merveille. 

(T)  Je  dirai  un  mot  touchant  un 
livre  t^ui  court  . tous  te  titre  de 
Histoire  des  amours  de  Grégoire  VII.] 
Ce  n’est  là  qu’une  partie  du  titre  ; 
mais  le  voici  tout  entier  : Uittoire  des 
Amours  de  Grégoire  VU , du  car^ 
dinal  de  RicheUeu  , de  la  princesse 
de  Condéi  et  de  la  manjuise  d'Urfé, 
par  mademoiselle  D**.  A Cologne  , 
çhes  Pierre  le  jeune , MDCC.  Quoi- 
que lîautaur  fasse  mention  de  roman 
aux  pretaièreslignes  de  la  préfacé , il 
pg  Initie  pas  a assurer  qu’il  n’jr  a 
rien  defahuleax  dans  ces  historiet- 
tes , et  quelles  auraient  ptaétre  beau- 
coup {dus  étendues , s’il  avait  voAu 
Me  servir  du  secours  de  l’invention. 
C’est  U le  comble  de  la  hardiesse  : et 
l’on  l’en  peut  apercevoir  aujourd’hui 
facilement , par  la  lecture  du  livre  ; 
mais  qui  peut  répondre  que  ce  ne 
sera  point  une  chose  malaisée  dans 
les  siècles  à venir?  Posons  le  cas  aue 
quelqu’un  eût  compose  un  semblable 
livre  au  temps  de  Grégoire  VII  , n’est- 
il  pas  bien  vraisemblable  qu’Aven- 
lân  , ou  Flacius  Illy ricus  , le  trouvant 
dans  quelque  coin  de  bibliothèque , 
l’en  fussent  servis  comme  d’une  his- 
toire véritable?  Ne  le  verrait -on 
point  cite  tous  les  jours  comme  une 
pièceje'gilime  dans  des  ouvrages  de 
controverse  ? Savons-nous  ce  qui  ar- 
rivera entre  le  XVIII'.  siècle,  et  le 
XXVIII*.?  Un  retour  peut-être  de 
l’ignorance  et  de  la  barbarie , et  puis 

( I,)  Tirj^,  «Eé. , ht.  /,  es,  84*  -• 


GRÉGOIRE  (Pierre),  natif  de 
Toulouse , enseigna  le  droit  pre- 
iniërementà  Cakorset  puis  dans  ^ 
la  ville  de  sa  naissance,  llflorissait 
au  XVI*.  siècle.  C’était  un  fort 
savant  personnage,  et  qui  a com- 
posé des  livres  remplis  ^ine 
vaste  érudition  (A);  mais  n ne 
paraissait  pas  assez  judicieux  dans 
te  choix  des  choses  qu’il  débitait. 
On  peut  appliquer  à tous  ses  ou- 
vrages ce  qui  a été  dit  de  son  li- 
vre de  Republicd  (B).  Il  fut  ap- 
pelé en  Lorraine  d’une  manière 
très-honorable , pour  être  pro- 
fesseur en  droit  civil  et  en  droit 
canon  à Pont-â-Mousson(a),oüle 
diic  Charles  venait  d’ériger  une 
académie.  Voyez  la  note  (6). 

11  remplit  glorieusement  cette 
charge  jusques  en  l’année  i5gq  , 
qui  lut  celle  de  sa  mort  (C).  1] 
fut  enterré  aux  religieuses  de 
Sainte-Claire  (c).  Il  entendait  la 
langue  heiiraïque  (D).  Si  M.  Co- 

(а)  Deazni  tUulo  et  cum  iummâ  potestata 
• accilus  est^  attpàt  inedutmmqut  jus  ma^nâ 

cumlaudaprojessus.  Doujat, , Pr«o.  Canon., 
pags  6ii8.  . « 

(б)  M.  Do^t  méi  ceci  sous  Van  i5Sa; 

mais  Pierre  Gr^oire,  dans  Vépftrt  dédica» 
toirt  du  SyntaxÀi  Artis  mirahilâ,  daté»  da 
Lyon  ^ le  (\  de  rmoembre  i574  v quedijîe 

projeiieur  en  iïroit  à la  nouvetla  académie 
de  Ponh^Mousson.  Cette  académie  fut  creie 
Van  1573  ^par  le  cardinal  Charles  de  Lor^ 
raine , si  Von  en  croit  Hf,  Baudrand , pag* 
43 1 </u  //*•  volume  de  sa  Géographie.  • 

(c)  Tiré  de  Doujat,  Pm-  Cairao. , pag* 
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lomies  avait  su  cela,  il  aurait 
parlé  de  lui  dans  sa  Gallia  Orien- 
ta lis. 

(A)  Il  a composé  des  livres  remplis 
d'une  vaste  értulilioH.\  C’est  de  quoi 
Ton  se  peut  convaincre  pour  jpeu 
qu’on  feuillette  l'ouvrage  qu’il  tuU- 
tule , Syntagma  Juris  universi  atque 
Legum  peiie  omnium  gentium , el 

* rerumpuhlicarum  prœcipuarum  , in 
1res  parles  iligestum , in  quo  divini  et 
humani  juris  totius  , nalurali  ac  novd 
methodo  per  gradus,  ordineque  , ma- 
teria  universaliiim  et  singularium  si- 
mulque  judicia  explicantur.  C’est  un 
gios  in-folio,  dont  il  y a plusieurs 
éditions  (i).Ses  autres  oeuvres  sont: 
Syntaxis  jdrtis  mirabilis;  de  Repu- 
lîicâ  libri  Xyi  ; deux  volumes  sur 
le  droit  canon  : le  premier  volume 
contient  Partitiones  totius  Juris  Ca- 
nonici  ) in  quinque  libros  digestœ  , 
scholiis  et  annotationïbus  illustratœ 
instar  Syntagmatis  totius  Juris  £c- 
clesiastici , quœ  à methodo  Pariitio- 
num  Ciceronis  OraUniarum  diversœ. 
Summum  potiits  Uostieruis  imitan- 
tur  ; l’autre  volume  comprend , Corn- 
mentaiia  et  Annotaliones  in  Decre- 
talium  proœmium.  Ad  lit.  de  summd 
Tiinitate  et  Jide  catholicd;  de  con- 
stitutwnibus  ; de  resctiptis  ; de  Elec- 
tione  enarratio;  Ad  Cap.  conquerente 
de  OJJicio  et  Potestate  Judicis  Ordin, 
Rei  benejiciarice  Ecclesiasticœ  Insti- 
tutiones  ; Ad  Tit,  de  Sponsalibus  et 
A/atrimoniis  ; de  f/suris  libri  très  (a.). 
11  écrivit  contre  Charles  Dumoulin 
(*) , pour  prouver  que  le  concile  de 
Trente  devait  être  reçu  en  France. 

(B)  On  peut  appliquer  a tous  ses 
ouvi-ages  ce  qui  a été  dit  de  son  livre 
de  Republicâ  j Voici  le  jugement 
•lu’en  a fait  Gabriel  Naudê  : Copiosior 
(Nicolao  Biesio  Medico  Lovaniensi) 
extitit  Gregorius  l'holosanus  , .at 
rtuigis  ex  arte  scribens  , quia  jurispe- 

(0  mt  ttrt  de  cette  de  Francfort . iSop. 

^ erres  Doujsl.  Praaol.  cinonic.  . p.  oj8. 

(*)  Soiu  le  BOee  de  Feemundus  Rufus  . ei  je 
Be  me  IroiBpe  . et  pour  le  rdeeptioB  de  eoBcile 
^ T reBte  ea  FreaCe , coBlre  ce  que  calui.ei  eeeit 
écrit  eu  coutreire . dsBe  ion  ConjUima  euprà 
facto  conciUi  Trideiitirù,  L'ouvrege  de  Pierre 
Gréioirc  /ut  iniéré.  en  iSSe  , denr  une  dernière 
édilioB  deepKnrrei de Cherlei  Dumoulin,  com- 
lur  poar  ler.ir  de  peise.porl  ê ce  petit  écrit,  qui 
alliil  paraître  , pour  la  première  loir  , dans  le 
corpa  deiOf  uvrci  de  ee  juriicuojulle.  Ktx.  cuit. 


ritus  : desideranlur  lamen  in  eo  mo- 
dus  , qitem  sibi  prœscribere  non  po- 
tuit  eruditione  vulgari  luxuriant;  et 
majestas  , cui  non  magis  induisit 
quiim  Judicio , dum  omnia  ingerit , et 
pauca  digerit  : cceteriim  vaUIi  utilit 
est , et  diversa  in  se  continet , propter 
quee  thesauri  instar  haberijrossit , ubi 
meliorum  auclorum  gemmas  ac  pre- 
tia sam  variœ  doctrina  supellectilem 
possis  invenire  (3). 

(C)  Vannée  iSg;; fut  celle  de 

sa  mort,]  M.  Doiijat  (4)  m’apprend 
cela;  et  comme  il  e'tait  compatriote 
de  cet  auteur,  j’ai  plus  de  confiance 
en  lui  qu’au  sieur  Konig,  qui  fait 
mourir  notre  Grégoire  l’an  i585.  Le 
libraire  de  Francfort  (5)  ne  parle  pas 
exactement,  lorsqu’il  dit  dans  son 
Epttre  Dêdicatoire,  datée  du  i"',  de 
mars  i Sgg  , que  les  malheurs  du 
temps  l’avaient  empêché  de  jouir  de 
la  présence  et  des  secours  de  l’au- 
teur (6),  en  réimprimant  le  Syn- 
tagma Juris  universi.  Parlerait-on 
ainsi  d’un  homme  l’an  iSgg,  si  l’on 
savait  rfu’il  était  mort  l’an  1B97  ? On 
ne  pourrait  pas  excuser  tout-à-fait 
cela,  en  supposant  que  l’impression 
de  ce  li\w  traîna  pendant  quelques 
années. 

(D)  Il  entendait  la  langue  hé- 
braïque.] C’est  ce  qu’a  reconnu  le 
sieur  Feltman , jurisconsulte  d’Alle- 
mape  ; car  non-seulement  il  l’ap- 
pelle  uirum  omni  studiorum  gentsit 
excidtissimum  (7) , mais  aussi  Hebrœi 
Juris  4ic  set'monU  cailentUsimum  (8), 

V 

(3)  Ntudvus  , Bibliograpb.  politict  , pag, 
m.  ai. 

(O  Prvnot.  r»QOQ. , pog,  63S. 

(5)  JoknAt  HhoHius.  Tl  /'était  transport/  âa 
France  à Francfort^  aotnin*  il  U dit  dans  V/v 
pUra  d/dicatoiroo 

(6^  CtuH  per  injuriant  temporiê  iptiitt  atictp“ 
rif  prmtêniia  et  ope  J'rui  nou  UcareU  Jolmag 
RUoditt»,  Pétri  FUcheri  hibUopidm  Franco/of 
teniii  rueaa/sort  epi«|.  dedical.  ad  arcbiepi^. 
pum  Moguo^pifi.  Ci/m  ip/iu*  auctorit  prm/et*- 
lid  im  hisceW^lorandit  GmlUcarum.  rerum  tu- 
tHuUikus  frtü  non  licereu  Iden,  prvfat.  md 
lector. 

^(7)  ♦ bb.  l Ha  Til.  lionoPe , aop» 

XiaI  , mpuéi  Haÿirmm  Cponjaol..  pag.  4o3. 

fBj  IM.f  cap.  J , nuut.  3 , apud  eundatK 
wtdenu  p, 

% 

GRENAILLE  (Frakcois  de), 
né  à Uzerche  dans  le  Limosin, 
1 an  j6i6,arait(|uantité<}€  livres 
français  (A)  qui  ne  valent  pa« 
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grand’chose.  Il  s’était  fait  moitié 
à Cordeaux , et  puis  il  avait  quit- 
té le  froc  à Agen  (a).  Il  devint 
historiographe  du  duc  d’Orléans. 
Voyez  le  Sorbériana  (B).  Il  fit 
mettre  sÿ  taille-douce  à la  tête 
de  ses  livres  , avec  une  inscrip- 
tion orgueilleuse  (C)’.  Il  nous 
apprend  dans  une  préface  {b) 
qu’il  fut  accusé  de  crime  d’état , 
et  qu’il  se  vit  en  danger  de 
mort. 

(a)  Vortx  la  Guerre  dei auteurs,  pcig.  m. 
169,  et  la  remarque  (C). 

{b)  Celle  du  II*.  tome  du  Sage  résolu  coo« 
trc  la  Furtune, 

(A)  H a fait  quantité  de  Hures 
français  '^  11  publia  coup  sur  coup 

t Honnête  Fille  ; Cllonnele  Oarcpn  ; 
t HonnéteFeuue;  t Honnête  A/ aria^e; 
t Honnête  AJ  aînesse  ; la  Bibliothèque 
des  Dames  ] le  Plaisir  des  Dames;  le 
Sace  résolu  contre  la  Fortune  (i) ; 
lalleuolutiondu  Portugal;  le  Théâ- 
tre du  Alonde;  la  Male ^ou  le  Ca- 
ractère de  la  Heligion 

(B)  Foyez  te  Sorbériana.]  Vous  y 
trouverez  ces  paroles  (a)  : J ly  avait  a 
Paris  environ  ce.temps  la , un  certain 
Grenaille , sieuf  de  Chatonnières  (*), 
lAmoasin  ^ jeune  homme  de  vingt-six 
ans,  qui  décocha  tout  a coup  une 
prodigieuse  quantité  de  livres,  dont 
il  nomma  les  uns  l’ Honnête  Fille  , 
V Honnête  F euve,  t JJonnêtdGarqon  ; 

i65o,  ÎD'ia.  JoIt  dit  qa'tl  publiaett  1G60  le 
»e<‘ond  volume  , doul  fisjle  a parlé  dan*  sa  noie 

SOI  le  leiiie. 

(t)  C*»st  unt  version  de  Pétrarqae.  Kcytt.  la 
rmnarqut  (C}« 

**  A ces  ouvrages  Joly  aioote,  |0.  Ir  Bon  Es- 
prit . ie*4^- « dédié  au  cardinal  de  Uicbelieu  j 
3*.  rAugttsit  Convoi  ( de  Louis  XIU  ) , (|ne 
JoIt  ne  ciie  que  d'après  un  camiegae;  3^.  ta 
Soldat  Sutdoit  (If*-  partie),  , in>S^.  La 
1'*.  partie  est  de  Fréd.  Spanbeim.  Les  auteurs 
de  Vilidtoir*  du  Th/dUs  Français  ^ qui,  dans 
leur  tome  Y[,  pag.  85  et  suie. , parlent  de  l'//i- 
nocsnt  $nalkeur*ua  ou  ta  mort  ae  Crispe,  ira* 
gédie  de  Grenaille  , disent  qne  J.  Racine  paraît 
y aroii  pris  llklée  des  amours  d’Ilîppolyte. 
Avant  Grenaille,  Stéphoaius;  auteur  italien, 
avait  fait  une  tragédie  de  la  Mort  de  Crit’ 
pe  . que  Grenaille  lui-méme  déclare  avoir  lue 
antrrfois,  et  oubliée  drpuis  ; mais  avrc  laquelle 
cependant  la  sienne  a rcssemblaAccs. 

(i)  Pau-  loS. 

(*)  U fallait  dire  ChMeaunikrou 

f 


les  autres  la  Bibliothèque  des  Dames- 
Dans  les  Plaisirs  des  Dames , ce  que 
je  trouvais  de  louable,  était  quappa^ 
remmeni  un  homme  de  cet  âge  avait 
demeuré  dans  le  cabinet , et  s* était 
abstenu  de  plusieurs  débauches  pour 
composer  ties  livres  : maii  a^i  reste 
les  tonnes  choses  y étaient  fort  rares, 
et  cequUl  yen  avait  de  bonnes  avaient 
été  déjà  dites  si  souvent , que  ce  n*é^ 
tait  pas  ^rotule  gloire  de  les  répéter  : 
le  style  était  assez  fade,  et  qui  faisait 
juger  de  V auteur  qu*il  n’écrivait  que 
pour  écrire.  Son  livre  des  Plaisirs  des 
Dames,  est  divise  en  cinq  parties , du 
Bouquet , du  Bal , du  Cours  , ilu 
Concert,  de  la  Collation.  IT abord  U 
traite  la  question , si  c*est  le  bouquet 
qui  ome‘  le  sein,  ou  si  au  contraire 
celui-ci  emprunte  de  lui  toute  sa 
grâce  ; sur  quoi  U juge  en  faveur  du 
dernier,  estimant  que  des  deux  hé- 
misphères d'une  dame , il  sort  une  in- 
fluence qui  anime  le  bouquet , et  le 
rend  non  seulement  plus  oeau,  mais 
de  plus  de  durée. 

(^C)  Il fit  mettre  sa  taille-douce  au- 
devant  de  ses  livres,  avec  une  in- 
scription orgueilleuse.  ] Continuons 
d’entendre  Sorbierc.  « C'est  de  ces 
)»  belles  pensées  au’il  espère  l'im- 
» mortalité,  et  qu  il  fait  interpréter 
U la  devise  de  sa  taille-douce , dont  il 
» parc  le  frontispice  de  son  ouvrage , 
M hdc  mortales  evadimus  immnr- 
V taies  *.  n M.  Guéret  le  maltraite 
encore  plus  : On  vous  laisse , lui  dit- 
il  (3),  i^ofne  Sage  ré.so1u  en  fai  eur  de 
Pétrarque  que  nous  honorons  ; et  ton 
veut  bien  encore  vous  faU»er  votre 
Kelation  de  la  Bévolution  du  Por- 
tugal, à la  charge  tVen  Ater  votre 
portrait , dont  t inscription  est  trop 
fanfaronne  pour  un  auteur  comme 
vous.  Si  vous  n’y  aviez  marqué  que  le 
lieu  de  votre  naissance , et  que  voUs 
vous  fussiez  contenté  d’y  joindre  que 
vous  vous . êtes  fait  moine  a Jior- 
deaur , et  que  depuis  vous  jetâtes  te 
froc  à Agen , on  l’aurait  soufferte  ; 

* Ce  n*est  pas  tont*â*rait  en  qu'on  lit  autour  dn 
son  portrait.  Leclerc  rspporie  qu'il  y a : Natus 
Vaa^ihtt  in  Lrmovtcibus , BuràifaU»  latuum 
non  mortuuf  , renattu  Agiiuit . /'oriaa/  nnuior— 
tnLs  t ai  h Utrrebes  en  Limo*in,  mort  non 
entièrement  a Borrlraus , (oit  il  avait  pris  le  lauc), 
né  de  nouveau  à Agen  (oit  il  le  quitta) . imsanr« 
loi  à Paris  ( par  l'iropresMon  de  ses  ouvrages  ). 

(3)  Guerre  dea  auteurs,  pttg.  i68  « i6o,  édit, 
dg  JfoUandt,  . 
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mais  vous  pr  ajoulet  que  vous  vous 
êtes  rendu  immortel  à Paris  ; c'est  un 
article  qui  n'a  rien  de  la  vérité  des 
trois  ptécvdens , et  sous  le  bon  plaisir 
tï  Apollon  il  sera  rayé. 

GRETSÉRÜS  (Jacqües)  , 
très-savant  homme,  ne  à Marc- 
dorf  en  Allemagne  , se  fit  jésuite 
à l’âge  de  dix-sept  ans  , l’année 
iStt.  Il  fut  professeur  dans  l’a- 
cadcraie  d’Ingolstad  pendant  fort 
long-temps  (A).  On  prétend  que 
l’application  à l’étude  ne  l’empê- 
cha point  d'être  assidu  à l’orai- 
son ; et  que  son  grand  savoir  fut 
accompagné  d’une  modestie  ad- 
mirable. Les  habitans  de  Marc- 
dorfsouhaitèrentd’avoirson  por- 
trait, afin  de  le  mettre  dans  leur 
maison  de  ville  ; mais  dès  qu’il 
sut  les  instances  qu’ils  avaient 
faites  pour  cela  auprès  de  ses  su- 
périeurs , il  en  fut  fâché , et  il 
leur  dit  que,  s’ils  voulaient  avoir 
son  portrait , ils  n’avaient  qu’à 
peindre  un  âne  {a).  Pour  se  dé- 
dommager ils  achetèrent  toutes 
ses  Œuvres  et  les  consacrèrent 
au  public.  Il  n’employa  jamais 
sa  faveur  pour  faire  obtenir  quel- 
que marque  de  distinction  à son 
neveu,  qui  étudiait.  II  mourut  à 
Ingolstad,  le  29  de  janvier  i625 
{b).  Sa  vie  fut  un  train  de  guerre 
continuel  contrôles  auteurs  pro- 
testans,et  pour  la  défense  de  son 
ordre.  Son  style  contre  eux  était 
assez  aigre , mais  on  lui  répon- 
dait sur  le  même  ton.  Le  nombre 
des  livres  qu’il  a composés  ou  tra- 
duits est  prodigieux  (jB).  Quelques 
auteurs  lui  ont  donné  de  gran- 

(a)  IniHgnatus  ilU  est  ubi  rescivU , monuiU- 
çue  tum  iUmum  iUvs  suant  imagtnem  habi^ 
turos.,  si  pictum  in  tabulas asinum  haberent. 
Sotuel,  Bibliotb.  «cript.  McieU  Jeiu , pag» 

{b)  Tira  de  Nathanaâ  Sotoel,  ib  'xd. 

TOME  lUI. 


des  louanges  (c).  Le  cardinal  du 
Perron  lui  accordait  celle  d’avoir 
de  l’esprit;  mais  il  ajoutait  une 
clause  très -malhonnête,  puis- 
qu’elle choquait  une  très-illustre 
et  très-savante  nation  (C).  Un 
moderne  a^nchéri  sur  cette  in- 
civilité du  cardinal , et  s’est  ex- 
posé par-là  à de  très-justes  censu- 
res {d). 

(c)  V ojrez  la  nmarque  (B). 

(d)  y ojrts  la  remarque  ^C). 

*^A)  Il  fut  professeur  à Ingolstad 
pendant  fort  long-temps."]  If  y en- 
seigna trois  ans  la  philosophie  , sept 
ans  la  théologie  morale , et  quatorze 
ans  la  théologie  scholastique  (1). 

(B)  Le  nombie  des  livres  qu’il  a 
composés est  yrodigieur .]  Le  ca- 

talogue en  a été  publié  à Munich, 
l’an  1674,  m-4*. , par  les  soins  du 
jésuite  üeorge  Uésérus.  Ce  catalogue 
est  fort  exact,  et  on  l’a  publié  sur 
l’original  de  l’auteur  (aj.  Je  ne  mar- 
querai que  le  titre  de  quelques-uns 
de  ses  livres.  De  Sanctd  Cruce,  tomi 
Sacyis  Pere^rinationibus , 
libri  IP";  trois  a|mlogies  pour  la  vie 
du  fondateur  des  jésuites  ; la  Réfuta- 
tion de  rUistoire  des  jésuites.  Cette 
Histoire  est  l’ouvrage  d’un  nommé 
Hasenmullérus.  De  Jure  et  More 
prohibendi  libros  noxios,  libri  II;  Con- 
tmversiarum  Roberti  Rellarmini  De- 
fensio  , tomi  II , in-folio;  Basilicon 
doron , seu  Commentarius  exegeticus 
in  A'erenissimi  Magni  Brilanniæ  Ré- 
gis Jacobi  Prafationem  monitoriam  ; 
et  in  Apoloçiam  pro  juramento  fide- 
/ùutis  ; plusieurs  livres  contre  "Gol- 
dast,  entre  autres  un  qui  a pour  ti- 
tre, Arnoldi  Brixiensis  in  Alelcfiiore 
Goldasto  calvinistd  redivivi  vera 
Descriptio  et  Imago  (3)  ; des  notes 
sur  l’Histoire  de  M.  de  Thou  ; un 
traité  sur  le  Compelle  inlrare  , an 
helerodoxi  ad  fidem  cogendi  sint  ; 

(i)  Nalhaa.  SoUiel,  Biblioth.  icriul.  aociel. 
Jaau , paf.  369. 

(a)  Ex  Natliaa.  Solaelo,',  Biblioüi.  script,  soc. 

JcAo,  pag.  37a. 

(3)  ^ 9/**  l*  titre  «i’iin  semblable  ouvrage 
contre  M.  Araauld , tom.  //,  pag.  i , citation 
(4o)  deVanicte  Asjisolb  (Aaioîae),  docteur 
ae  Sorboooc. 
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une  réponse  au  livre  de  M.  du  Plessis 
Morna»,  intitulé  le  Mynèit  d’Int- 
nuite.  l'ette  réponse  est  plus  serrée 
et  moins  instructive  que  celle  de 
Coefleteau  , mais  il  était  plus  aisé  de 
répliquer  à Coefleteau  , *iu  à Jac({iies 
Grctser.  Celui-ci  a épluché  impitoya- 
blement les  citations,  et  les  plus 
petites  fautes  de  chronologie.  J'ai 
i)arlé  ailleurs  de  ses  travaux  pour 
Grégoire  Vil  (4).  Quelques  auteurs 
de  sa  communion  l’ont  appelé  le 
marteau  des  hérétiques , et  la  terreur 
des  calomniateurs  des  jésuites  (5).  11 
entendait  bien  le  grec , et  il  a com- 
posé quclc|ues  ouvrages  de  grammam: 
sur  cette  langue,  et  des  notes  sur  iW 
auteurs  grecs , comme  sur  George 
Codinus  Curopalata , sur  Jean  f'-anja- 
ciiiènc , etc.  N’oublions  point  ([u  d a 
rocuré  l’édition  d un  assez  bon  uom- 
re  do  manuscrits. 

(C)  Le  cardinal  du  Perron  lui  ac- 
cordait  de  l’etpril  ; mais  il  y 

ajoutait  une  clause  très-malhonnéte, 

puisqu’elle  choquait  une nation.] 

Gretser  est  grandement  louable  , il  a 
bien  de  l’esprit  pour  un  Allemand  (C) 
(*).  Voilà  ce  que  disait  le  cardinal 
du  Perron.  Le  père  Bouhours  s’est 
fortifié  de  ce  Wmoignage , quand  il  a 
révoqué  en  doute  le  bel  esprit  des 
Allemands.  Il  se  trouva  un  Franciais 
qui  prit  le  parti  de  la  nation  ofl'en- 
sée  : voici  tic  quel  air  il  critiqua  le 
père  Bouhours.  « C’est  dans  ce  même 
U discours  que  l’auteur  demande , si 

(4)  Dans  l'anicte  ds  et  papt  , k la  remarijut 

(R), /rae.  a49*  , 

(5)  Wa^niii  luihernnontm  domitor , ac  mal’ 

UuJ  htfrfflicoritm  t caltunniatorum  ^cittatis 
lerror.  >'âl.  SoimcI,  BiWiolb.  »cript.  *ociel.  Je»u, 
par.  ^ 

(6l  P«rtoûv»na  , pag.  m.  iü3. 

(«)  J'osertU  pr<^ae  »«ivrcr  qoe  ceUe  eipres- 
»'ioo  <ïu  caram»l  du  Perron  n’eat  point  tusu  inaW 
honnête  quVUe  » paru  à M-  Beyle.  Ce  qne  Ici 
Françaii  appeUrol  da  ***  certain 

talent  pour  il  bagatelle  « on  tout  au  plua  , 
nne  |*  ®o  **W  »i»acili  , généralement 

peu  compatible  avf  c la  graTÎié  allemande . et 
arec  le  caractère  sérieux  de  celte  nation.  Quand 
donc  ce  cardinal  a dit  du  père  GreUer  , qu  il 
avait  bien  de  l’eaprit  pour  un  Allemand  , tl  wm- 
ble  qu*il  ail  voulu  dire  seulement,  <^ue  rarement 
un  Allemand  avait  aoumt  de  celte  vivacité  frao» 
çaisc , quVn  avaitle  père  Gret«er , tool  Allemand 
qu*ètait  ce  jésuite.  J‘en  di*  autant  de  1a  question. 
Si  un  jUemand  pant  ftre  hel  esprit  ? On  ne  dis- 
pute pas  à la  nation  allemande  le  plus  pur  bon 
aenSs'la  plus  Cne  segacité  , iea  plut  noblss  aail- 
liea  de  l'eaprit;  et,  conlcnle  de  ce  partage  , elle 
De  regartie  pa«  comme  nne  grande  prérogative  le 
bel  caprit  français.  Rxx.  cmt. 


>»  un  Allemand  peut  être  bel  esprit^ 

» Je  ne  jteu.se  jj.is  qu’on  se  fût  cn- 
» corc  avisé  de  douter  de  cette  jk>s- 
» sibililC)  et  apparemment  rauteur 
» est  le  premier  qui  ait  fait  cette 
)i  question.  11  y répond,  eu  disant: 

» Que  dtit  comme  un  prodige,  7“**/'» 
w Allemand  fort  spirituel  ; et  il  cite 

U sur  cela  le*  cardinal  du  Perron 

» M.iisdetout  cela  il  ne  s’ensuit  point 
« qu'il  fallût  siller  jusqu'à  mettre 
M en  question  si  un  Allemand  peut 
M être  bel  esprit  ; et  c’c.sl  le  moyen 
U de  SC  faire  dire  bien  des  injures 
» en  allemand  (7).  u Dans  un  autre 
endroit  (8),  il  parle  ainsi  : « Cela  ne 
» fait  pas  un  tort  grand  ornement , 

U non  plus  que  cette  question  par 
» laquelle  il  demande,  si  un  Alle^ 

» mand peut  être  bel  esprit?  Je  vous 
» assure,  monsieur,  que  cela  a dé- 
i>  plu  à des  jicrsonnes  bien  sages, 
qui  m’ont  dit , que  si  l’auteur  des 
U entretiens  était  plus  judicieux,  il 
M traiterait  mieux  des  |{ens  qui  ont 
» une  inclination  particulière  pour 
i)  les  lettres;  qui  les  allient  avec  les 
» armes  ; qui  ont  trouvé  des  choses 
» admirables  dans  les  arU  et  dan| 

M les  sciences,  l’artillerie,  l'impri- 
» meric , le  compas  de  proportion  ; 

U qui  d'ailleurs  sont  la  plujKirt  nos 
» amis , nos  alliés , nos  voisins.  » 
On  ne  s’est  j»as  cru  assez  vengé  par 
Cléanthe  : M.  Cramer  a fait  là-dessu.x 
une  belle  ajiologic  de  sa  nation  dans 
un  livre  (9)  «lui  parut  l’année  pas- 
sée, et  dont  M.  de  Bcauval  a donné 
l’extrait  (10). 

BxTbier  Dancoor  , SeDtimeng  de  Clcaolhe 
•ur  le*  Emrrtico*  d’Arîite  et  d'Eugèoe  , pa^m 
91 , 91  , /dit.  de  flruxeUet. 

(H^  Ità  meme , pag. 

Vindiciat  nomioi*  Germ«niii  coo' 
tra  quosdam  obirectatorca  Gallo* , à AmsUrdam, 

(10)  Jtt  mois  Je  juillet  i&jéi  P^S-  499  ** 
suie. 

GRÉVIÜS  ( Jeaiv  ),  ministre 
arminien , natif  du  pays  de  Cler 
ves,*fut  déposé  et  banni  pour 
n’avoir  pas  voulu  souscrire  aux 
canons  du  synode  de  Dordrecht  ; 
et , comme  il  ne  garda  point  son 
ban  , il  fut  condamné  à une  pri- 
son perpétuelle  (A).  On  le  sauva 
de  la  prison , Tan  1621.  11  y 


GRÉVIUS. 

avait  corainencé  un  ouvrage  qu’il  très-belle  action 
publia  dans  la  suite  (R) , et  dans 
lequel  il  se  déclare  contre  ceux 
qui  font  donner  la  question  aux 
personnes  accusées.  Il  prétend 
que  la  raison  est  de  son  côté  (C), 
encore  que  la  pratique  la  plus 
générale  soit  contre  lui.  11  fait 
le  récit  de  sa  délivrance,  dans  sa 


aS9 

Wotez  en  - passant 

que  le  principe  de  l’intolérance  est 
la  destruction  de  la.inaxirae,  qiiod 
lil/i  fieri  non  vis  altcti  ne  feceris. 
Vous  punissez  un  tel,  et  vous  bldmez 
ceux  «jui  font  la  même  chose. 

Kévius,  dans  son  histoire  de  Dé- 
venler,  remarque  que  notre  Grévius 
avait  été  mini.stre  à lleusden , et  qu’il 
vint  à Campen  , au  mois  de  novem- 
bre 1619,  et  y prêcha  onze  fois  dans 


lettre  à Vorsiius  (a).Sa  captivité  •«=>  maisons  des  rcmontrans  (a). 

dura  un  an  et  demi  ê/il  II  avait  avait  commencé  un  ou~ 

aura  un  an  et  üemi(4»J.  Il  avait  q„- U publia  dans  la  suite.]  En 

C le  reçu  ministre  le  10  de  mai  voici  le  litre  ; J-ntmna/ re/ormntnm , 

ibo5 , et  il  fit  sa  première  pré-  ianioris  et  tuiioris justiiiœ  via 

dication  ce  jour  là,  dans  le  tem-  christiano  in  processu  crimi- 

pie  d’Arnheim  C’est  ce  eue  i’ai  rejecidetfu^atd 

Il  1 , ï t ♦ • loRTüRA  cujus  ifunuiiatem  y multi^ 

iu  dans  une  lettre  qu  il  écrivit , plicem  Jallacianty  atque  iliieitum  in~ 
A 1620,  à Balthasar  Rrantius  (c)  tar  christianos  usum  liberd  et  neces- 
- sarid  dissertatione  apeniil  /oanses 

Gxevios  Ctivens.  quant  captivus  scrip- 
sit  in  ergastulo  yimste^odamensi. 
Cet  ouvrage  fut  publié  à Hambourg, 
l’an  i6a4  (d).  Il  roule  sur  une  matière 
fort  délicate,  où  il  semble  qu’on  ne 
puisse  se  déclarer  pour  la  négative 
sans  condamner  une  pratique  auto- 
risée jiar  les  lois  de  l’état.  Il  n’y  a 
guère  de  pays  au  monde  où  la  ques- 
tion ne  soit  en  usage.  Mais  il  faut 
bien  remarquer  que  les  souverains 
qui  I autorisent , et  qui  ordonnent 
même  qu’elle  fasse  une  partie  iio- 
tablede  la  pratique  criminelle , n’inr- 
posent  pas  aux  particuliers  la  néces- 
sité de  croire  qu’elle  soit  juste.  Il 
s’est  trouvé  de  tout  temps,  et  en  tout 
pays  plusieurs  savans  hommes,  qui 
se  sont  donné  la  liberté  d’en  repré- 
senter les  abus  et  les  injustices.  Notre 
Grévius  e.st  de  ceux-là.  Son  traité 
mérite  d’être  lu.  Ceci  doit  apprendra 
certains  esprits  persécuteurs,  <|uo 
c’est  sans  raison  qu'ils  harcèlent  leurs 
ennemis,  sous  prétexte  qu’on  n’ap- 
prouve pas.  ou  tous  les  irsagcs  de  son 
paj^s,  ou  fous  les  principes  de  ceux 
qui  gouvernent.  La  soumission  des 
sujets  dcmauile  bien  que  Fon  oheisse 
aiix^  magistrats,  mais  non  pas  qu'ou 
croie  qu  ils  agissent  toujours  juste- 


qui  l’avait  fort  exhorté  à renon 
cer  au  parti  des  remontrans! 

C**)  in  dans  les  laettrcs  des 

arminiens. 

(b^  Prélat,  DUsorl.  de  Turlurâ. 

(c)  C est  la  CCCLXXyp. , parmi  celles 
des  arnunieos , édition  de  it)^. 

(A)  Il  fut  banni  y et  comme  U 

ne  garda  point  son  ban , il  fut  con- 
damné a une  prison  perpétuelle.']  Il 
dit  qii’encore  que  son  exil  le  sdpardt 
de  son  troupeau,  il  ne  laissait  pas 
d’en  avoir  soin , et  ijue  ses  brebis 
ayant  souhaité  qu’il  leur  di.stribuàt 
1.1  pâture  .spirituelle,  il  se  crut  plus 
obligé  à travailler  à leur  salut , qu’à 
obéir  à la  sentence  des  magistrats  qui 
lui  défendait  de  rentrer  dans  le  pays. 
Il  retourna  donc  en  Hollande,  et  tînt 
des  assemblées  secrêles  à Campen , 
pour  l’instruction  de  scs  ouailles.  On 
le  sut,  on  le  saisit,  et  on  le  con- 
damna à une  prison  perpétuelle. 
C’est  ainsi  qu’il  narre  les  choses  (i). 
Je  n’en  .sais  pas  davantage  ; mais  je 
sais  bien  que  sur  Cb  pied4à , ou  ne  le 
peut  regarder  que  comme  un  parfai- 
tement honnête  bninnic,  qui  rem- 
plissait ses  devoirs.  J’en  prends  à 
témoin  ceux  qui  soutiennent  que  les 
raini.stres  qui  retoiiment  en  France, 
afin  d’instruire  en  secret  les  réformés, 
malgré  les  édits  dn  prince  , font  une 

(1)  Dont  ta  préface  de  .on  Traité  de  Tor- 
tara. 


(1)  Reviui,  D«v«ntri«  illaslrata:  Ub.  VI 
pag 

'3^  Konig  a eu  loH  de  dire  t Gneriiu  ( Joh.  ) 
)uri«coii»oitti«  cifi  Toriur»  qovdam  luediuiua 
Fil  aim.  rt'ailteurty  Grévloj  n’fyau  point 

jurttcOTuuUe.  Voy  e%  sa  préface. 


* 
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ment,  et  qu’entre  deux  usages  ils 
n’aient  choisi  quelquefois  le  ))irc.  11 
est  m^nle  permis  d’c'crire  pour  re- 
présenter respectueusement  les  abus , 
alla  de  porter  le  souverain  à les  ré- 
former. 

(C)  Il  prétend,  en  condamnant 
l’usage  de  la  torture  , que  la  raison 
est  de  son  côté.]  L’auteur  du  Com- 
mentaire Philosophique  ( 4 ) rap- 
porte un  très-beau  passage  de  Miehel 
Montaigne,  où  l’on  trouve  les  deux 
inconveniens  de  la  question  : l’un  , 
que  ceux  qui  ont  assez  de  force  pour 
résister  aux  tourraens , ne  disent  pas 
la  vérité  ; l’autre  , que  ceux  qui  sont 
trop  sensibles  à la  douleur,  avouent 
des  faussetés.  Les  paroles  de  Mon- 
taigne seraient  dignes  d’être  pkcées 
ici  tout  du  long  : cependant  je  me 
contente  de  les  indiquer  (5).  Le 
même  ' commentateur  observe  que 
Cinq-Mars  , décapité  à Lyon  pour 
crime  d’état , l’an  i64» , mourut  avec 
beaucoup  de  constance , et  témoigna 
un  grand  mépris  pour  la  vie  , mais 
en  même  temps  une  telle  peur  de  la 
question , qu  d est  très-probable  que 
si  on  la  lui  edt  donnée , il  eût  avoué 
tout  ce  qu'on  aurait  voulu.  11  serait 
facile  de  compiler  des  autorités  et 
des  exemples,  pour  montrer  les  in- 
justices qui  résultent  de  la  question  j 
car  il  y a bien  des  modernes  qui  ont 
ublic  des  recueils  sur  ce  siijet. 
oyez  , nommément  ftamirez  de  Pra- 
do , au  chapitre  IX  du  Pentecontar- 
chos  ; Ségla  dans  l’annotation  XXXVl, 
sur  un  arrêt  du  parlement  de  Tou- 
louse ; et  Rupert , sur  le  chapitre 
IV  du  VII'  livre  de  Valère  Maxime. 
Je  laisse  les  jurisconsultes  qui  ont 
traité  de  cette  matière  ex  professa. 
Personne  n’oublie  dans  ces  occasions 
le  passage  de  saint  Augustin  (6)  ,_où 
l’injustice  de  la  torture  est  tout  à la 
fois  fortement  représentée , et  faible- 
ment excusée.  Louis  Vives , en  com- 
mentant ce  passage  , se  déclare  hau- 
tement contre  la  pratique  de  la  ques- 
tion ; mais  Léonard  le  Cocq  * dans 

(4)  Coasociit.  philcnopliiqa*  »ur  ConlrtiaArlct 
d'enlrrr  . to/n.  Il^pag-  sSif  sSs. 

(5)  Blonuigne,  iiv.  II,  ehap.  V t 

m.  oi.  Vo^nuutst  U Mio«Ktina,  374* 

3^5  d€  la  prtmihrf  édition  d»  Holland*- 

(6)  AugustiD.,  de  CÎTtU  Dei,  lib.  XlX,  top, 

• Son  nom  iuil  Coe«i«e*o  , amM  qoe  cela  • 
d^à  bli  remarqoi  an  mot  EMUffti  Ion. 
pa*.  >5a. 


son  Commentaire  sur  les  mtfmcs  pa* 
rôles  de  saint  Augustin , condamne 
cette  opinion  de  Vives,  et  dit  que  les 
pères  et  le  droit  canon  approuvent 
que  Ton  emploie  les  tourmens  pour 
faire  parler  les  accusés.  On  n^oublie 
rwint  non  |>lus  ces  paroles  de  Quinti- 
lien  (7)  : Aient  in  tormentis  quoque , 
qui  €Ai  locus  J'requentissimus  , cujîi 
pars  aherti  quæstionem  , uera fatendi 
necessitatem  Mocet , altéra  sœpè  etiam 
causant  Jalsa  dicendiy  quod  aliis  pa^ 
tientia  J'acile  mendacium  facial  y aliis 
injirmitas  necessarium  ; ni  celles-ci 
du  jurisconsulte  Ulpien  (8)  : Statu- 
tum  est  non  semper  Jidem  tormentis  , 
nec  tamen  niinqudm  adhibendamfore. 
Etenim  res  est  fragilis  (quæstio)  et 
periculosa  , et  quœ  vétritatem  f allai  ; 
nam  plerique  patientid,  sine  duritid 
tormentorumy  ita  tormenta  co/i/eié^ 
nunty  lit  exprimi  eis  neritas  nuUo 
modo  possit  t alii  tantd  sunt  impa- 
tientidy  ut  quœuis  mentiriy  quhm  pati 
tormenta  nelint.  Ita  fit  y ut  etiam 
wario  modofateantury  ut  non  tantüm 
se  y neriim  etiam  alios  criminenturm 
J'ai  parlé  ailleurs  ( 9 ) de  la  force 
avec  laquelle  les  Cappadociens  pou- 
vaient résister  aux  toiirmens  : on  a 
dit  la  même  chose  des  Egyptiens  ( 10  ) 
et  des  Espagnols  (11).  Notez  que 
l'usage  de  la  question  n'a  ])oint  lieu 
en  Angleterre,  non  pas  même. contre 
ceux  que  Ton  accuse  du  crime  de 
haute  trahison.  Barclai  a fait  cette 
remarque  dans  le  IV*  chapitre  de  son 
Icon  animorum.  Je  finis  par  dire  que 
Grévius  avait  un  beau  champ , et  que 
si  les  matériaux  8c  sont  présentés  en 
abondance , il  a su  s'en  bien  servir. 

(<;)  Qiitnlit.,  toMil.  oraL , Hb,  V,  cmp. 

(8)  Vlpiao. , in  t.  I y $ Qamit.  de  Qmmtt. 

(9)  Tom.  lÿypag.  4i3,  citaùon  (ig)  de  tar* 
tide  CarrADOCK. 

^10)  Æliaa. , Var.  Hialor.,  Ub.  VU  y cisp. 
XVIII,  Ammian.  Marcell.,  CîS.  XXI t. 

(il)  Veyee  Rapert.  , ÎA  Valca.  M«mb.  , Ub» 
III  y cap.  rllypag.  S18/ 

GRIBAtJD  (Matthieu),  ea 
latin  Gribaldus  , savant  juris.. 
consulte  de  Padoue  ■*  , quitta  l’I- 

* Leclerc  dit  qa'tl  était  oé  à Quien  ea 
Piémont  ; qu'il  vint  k Toulouae , oü  U obtint 
une  chaire;  qu'il  alla  à Valence  ver*  iS/ft  ; 
qu'il  quitta  V alence,  y revint  on  ne  sait  quand^ 
«t  J kuccéda  à Cvgas,  en  t56o« 
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talie  an  XVI*.  siècle  , pour  pou- 
voir professer  ouvertement  la 
religion  protestante;  mais,  à l’i- 
mitation de  quelques  autres  Ita- 
liens convertisau  protestantisme, 
il  donna  dans  l’hérésie  des  anli-tri- 
nitaires.  été  professeur  en 

4roit  àXubinge  pendant  quelque 
temps  , 'il  abandonna  ce  poste 
pour  éviter  les  peines  qu’il  eût 
encourues , s’il  eût  été  convain- 
cu de  ses  erreurs.  On  se  saisit 
de  sa  personne  à Berne , et  on 
lui  aurait  fait  un  mauvais  parti 
s’il  n’eût  fait  semblant  de  re- 
noncer à ses  sentimens  ; et  com- 
me il  retomba  au  bourbier , et 
qu’il  favorisa  hautement  les  hé- 
rétiques qu’on  avait  chassés  de 
Genève  , et  nommément  Genti- 
lis,  a qui  il  donna  retraite  dans 
une  terre  qu’il  possédait  au  voi- 
sinage [a] , il  aurait  été  tôt  ou 
tard  puni  du  dernier  supplice 
(AJ , si  la  peste  qui  l’emporta  au 
mois  de  septembre  1664  ne 
l’eût  garanti  de  tout  procès  d’hé- 
résie. Dans  un  voyage  qu’il  fit 
à Genève  , pendant  le  procès 
de  Servet , il  demanda  de  confé- 
rer avec  Calvin  , et  n’obtint  pas 
cet  avantage.  Calvin , quelque 
temps  après,  lui  fitdire  qu’il  l’ad- 
mettait à une  conférence  à la- 
quelle ses  collègues  et  trois  an- 
ciens du  consistoire  assisteraient. 
Gribaud  se  rendit  au  lieu  dési- 
gné ; mais  il  en  sortit  avec  pré- 
cipitation , dès  qu’il  eut  vu  q^ue 
Calvin  ne  lui  voulut  pas  tendre 
la  main.  Il  n’écouta  point  les  ex- 
cuses qui  lui  furent  faites  sûr  ce 
que  l’on  ne  pouvait  la  lui  tendre 
qu’après  qu’on  serait  d’accord 

(a)  Etat  Fargimrum  Dominus.  Beta  « in 
VitâCalvioi,  ad  ann.  i555,  et  BÜjtiolU. 
auU'lriniUr. , pag.  17. 


avec  lui  ib)  qxiant  aux  principes 
delà  foi,  c’est-à-dire  quant  au 
dogme  des  trois  personnes , et  à’ 
l’article  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  (c1.  On  le  fit  citer  devant 
les  magistrats  , afin  qu’il  donnât 
raison  de  sa  foi  ; et  comme  ses 
réponses  ne  furent  point  telles 
qu’on  le  souhaitait , il  reçut  or- 
dre de  vider  la  ville.  C’est  ce 
que  nous  pouvons  inférer  de  la 
lettre  que  je  cite  (d).  Il  composa 
divers  ouvrages  qui  sont  esti- 
més (B). 

• (A'  Conf^r  nu»  Sjrlla  erga  JlfU^ritlatumt 
apud  Plutarcuum,  in  Syllâ  , png,  467. 

(0)  F oyea  la  remarque  (Gj« 

id)  Ceet  la  CCXXXVI1I^  lettre  de  Cal- 
rin.  ElU  est  datée  du  i.de  mai  i55q. 

(A)  Il  aurait  été  tôt  ou  tard  puni 
du  dernier  supplice.  ] Je  ne  du  cela 
qu’après  Théodore  de  Bèze  , dont 
Toici  les  paroles  qui  font  foi  de  plu* 
sieurs  faits  que  j'ai  avancés.  Domi 
vero  Serveti  r.ineres  pullulare  cœpe~ 
runt  : cujus  blasphemiis  f'nuere  de- 
prehenstis  MaUhœus  Ortbaldus  , non 
incelebris  jurisconsultus , quum  Ge- 
net'amfortè  uenisseL,...  deductus  ad 
Calwinum  h quisbusaam  Ilalis  , quos 
Patauii  docuerat , récusante  Caluino 
dextram.  illl  porrigere^  nisi  prias  de 
primario  christianœ  fidei  arUculo , id 
est  dè  saerd  triade  et  deitate  Christi 
inter  eos  conueniret , nullum  poste'a 
locum  ultis  admonitionibus  uel  ar^u- 
mentis  reliqnit.  Itaque  quod  ei  jant 
tum  prœdixit  Calcinas  , f^raue  nimt- 
riwi  Del  judicium  pertinaci  ipsius 
impietati  immineir  t hoc  reipsa  posiea 
expertus  est , Tubingd  primum  pro- 
fugus  , quo  f Itérât  ^rgeiii  favore 

introductus  t Bernœ  poste'a  captas  , 
simulatdque  abne^atione  liheralus  , 
ad  ingenium  posiea  rediens  , et  Gen- 
tilis  illius  de  quo  mox  dicemus  fauior 
et  hospes , superveniente  demùm  peste 
cOTTeptus  y paratum  sibi  in  terris  sup- 
pîicium  anteuertit  (i).  On  ne  trouve 
point  dans  ces  paroles  en  quelle  an- 
née mourut  Gribaud , mais  on  sait 

(1)  BeUt  If»  Vils  Cal?ini«  ad  an»  i555«  pag. 

m.  3^8.  aussila  CCXXXYIII*.  lettre  de 

CaUib  y png.  m. 
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qu’il  n’iftait  plus  au  monde  lorsque 
Valentin  Gentili'^  l’alla  clicrrlier  sur 
les  terres  du  canton  de  Berne,  l’an 
i5r»6  (a) , et  l’on  a des  prouves  qu’il 
dereda  au  mois  de  septembre  1 564  (3). 
Voyez  ri-dessus  un  passage  de  Lan- 
euct , à la  fin  de  la  remarque  ,E;  de 
l’article  üovéa. 

(B/  Gribaud  com^^05<i  âU'crs  ouvra- 
j En  voici  les  titres  : Vommen- 
tani  in  legem  de  rerttm  misturd  y et 
de  jute  fiàci  : ils  furent  imprimes  en 
Italie  (4)-  Comfnentarii  in  randectas 
Juns  , imprimé  à Lyon,  Comnienia- 
rit  in  alttfuot  pnvcij^tos  Dige^ti  y In- 
J^ortiati  novi  y et  C’ü</(c<a  Justiniantei 
lilulos  aUJtte  leges , utdis.simU  conclu- 
sionibus  ùlustrati , à Francfort  1677  , 
in-folio  ; HiUoria  l^'rancv^ct  Sptrœ 
(eut  anno  i548  familiaris  aderat  ) 
seettndam  niut  tpse  l'idit  et  audivit  y 
à Bâle,  i55o  5 Dromni  ^enere  homi‘ 
cidii , à Spire  , i583,  in-8®.  ; de  A/e- 
thndo  ac  Ratinne  Uudendi  injure  ci- 
^di  tibri  irex  , à Lyon,  i544  i5^.. 

Cest  apparemment  dans  ce  dernier 
livre  qu'il  a soutenti  qu’un  jurisc^on- 
sulte  aoit  savoir  l’histoire , et  (ju’il  a 
montré  les  ignorances  où  qu^qties 
jurisconsultes  sont  tombés  (5).  H 
n’employa  que  huit  jours  à faire  ce 
livre  (.6). 

Notez  que  Sleidan  confirme  qu’il 
fut  spectateur  éc  l’e'tat  funeste  du 
malheureux  Spiéra  , et  qu’il  en  fit  et 
en  publia  une  relation.  Alulti  prœte- 
re'a  Spierarn  in  eo  slatn  vulerunt  » 
magni  nominU  viri  y et  inhis  , A/at- 
thœus  (ftihaldus  yjureconsultus  Pa- 
tavinusy  qui  et  rem  omnein  ^ quam 
ipse  corhm  vidit  et  nudivit , scripto 
complexus'y  in  lucein  edidit  (7). 

(«1  VrIiMÎ  Inb^lr  ütam  «d  pœoam  ipfia* 
Cbriiti  B)*nu  io  Sab<itd>«in  a«l  »nuin  (iribalduift 
veoil  (Gentilii  Alitlcm  peat^m  altera  j*in  pe«- 
tU  »iiatiilrrat  lit^m  , $htd.  ^9e. 

{3^  yurf»  In  {•rifneê  d*  Th.  àf  Bèi«  , au'dt' 
vont  </ut^i>mmcatâire  de  (UKto  kur  Jo»oi,  i>ag. 
9*.  a4 

(A)  Bblicabcqur  dcft  AUU-Irmiliiref, 

pag.  |N  , W (‘«ubtRur  «rOKford 

(5)  yor^M  Albvric  G«alilt»,  de  Juria  ioterpre- 
tibiu  . foUo  **trso. 

(là)  îdfm  y Jud^tn  y folio  65. 

(7)  Sleidao.  , Lb.  XXI  y folio  m.  590. 

GRILLON  , ccntilhoinraepro- 
yençal  , l’un  des  plus  braves 
hommes  de  son  siècle,  sous  Hen- 
ri 111  et  sous  Henri  IV’.  Voyez 


GRILLON.  GRYNÆÜS. 

son  histoire  dans  la  préface  du 
Henri  HT  de  Varillas.  Cet  histo- 
rien l’appelle  toujours  Grillon,  et 
c’est  la  vraie  orthographe , quoi- 
que inconnue  à presque  tous  les 
autres  auteurs 


(*)  Ce  gentilhomme  signait  CriHon.  confor- 
mdmenl  i Torthograplie  dei  rieux  litres  de 
sa  maison;  mais  apparemment  cpie  tui-même 
se  nommait  Grillon,  comme,  nonosbtant  , 
I dlymologie,  00  prononce  , rui- 

graine  Rcm.  cuit. 

GRYNÆÜS  (a)  (Simon),  fils 
d’un  p.iysan  de  Souabe , naquit  à 
Véringen  dans , le  comté  de  Ho- 
lienzollern  , l’an  l 'ig'i.  Il  étudia 
à Pforlsheimen  même  temps  que 
Mclanchthon  , et  cela  fit  naître 
entre  eux  une  amitié  de  longue 
durée.  Il  continua  ses  éludes  à 
Vienne  en  Autriche,  et  y reçut  le 
degré  de  maître  eu  philosophie, 
et  la  profession  en  langue  grec- 
que. Ayant  embrassé  la  religion 
protestante,  il  se  trouva  exposé  à 
plusieurs  périls  , et  surtout  dans 
Rade,  où  il  fut  pendant  quel- 
ques années  recteur  de  l’école, 
ün  l’emprisonna  à l’instigalioa 
des  moines  ; mais  par  la  recom- 
mandation de  la  noblesse  de 
Hongrie  il  fut  remis  en  liberté  , 
et  se  retira  à Wittemberg,  oii 
il  vit  Luther  et  Mélanclithon  , et 
conféra  avec  eux.  Etant  retour- 
né en  sa  patrie  , il  fut  appelé 
à Heidelberg  pour  la  profession 
en  grec,  l’an  i5a3.  Il  exerça 
cette  charge  jusqu’en  i5?.ç),  qu’il 
fut  appelé  à Bâle  pour  y eusei- 
gner  publiquement.  Il  y expli- 
qua plusieurs  auteurs  , et  même 
répitre  aux  Romains.  Il  fut  em- 
ployé avec  quelques  autres  en 
i534  à réformer  l’église  et  l’éco- 
le de  Tubinge.  11  revint  à Râle 

(a  On  ne  sait  pourquoi  Moréri  Va  nornmé 

Gaihex* 
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l’an  1 536  , et  U fut  associé,  en 
1 540,  à Mélanchtlion,  à Capiton, 
à Bucer,  à Calvin  , etc. , pour 
les  conférences  de  Wonns.  11 
mourut  de  peste  à Bâle,  le  1". 
d’août  i54i  (û).  Il  avait  fait  un 
voyage  en  Angleterre,  l’an  i53i, 
et  avait  reçu  , du  chancelier  Tho- 
mas Morus  , à qui  Érasme  l’avait 
recommandé  , toutes  les  hon- 
nêtetés imaginables  (A).  Ce  fut 
un  homme  savant  et  laborieux  " 
et  qui  rendit  beaucoup  de  servi- 
ces à la  république  des  lettres 
(B).  Voyez  son  éloge  dans  le  re- 
cueil de  Yerheiden  (c),  et  dans  la 
préface  de  Joachim  Cainérarius 
sur  Théophraste.  Son  fils,  Sa- 
MCEi.  Grtnæus  , né  à Bâle  , l’an 
i53g,  y obtint  la  profession  en 
éloquence  à l’âge  de  vingt-cinq 
ans , et  puis  la  profession  en 
jurisprudence.  Il  mourut  le  3 
d’avril  1 5gg  {d). 

(A)  Tiré  de  Melchior  Adam , in  YiU  phi- 
losopU. , pag.  1 18  et  suiv. 

(c)  Yerheiden , inElogib  prsslant.  aliquol 
Theologor. . pag,  6i . 

(d)  Metch.  Adam,  in  Yitis  Juriscons. , 
pag,  338  et  seq^ 

(A)  Il  recul  du  chancelier  Thomas 

Morus toutes  les  honnêtetés 

imaginables.  ] Cette  particularité  ne 
se  trouve  point  «lans  Melchior  Adam; 
c’est  pourquoi  je  la  rapporte  avec 
beaucoup  plus  de  soin.  Je  la  tire  de 
l’e'pîtrc  dedicatoire  des  Couvres  de 
Platon  , imprimefes  en  grec  à Bâle  , 
apudJohannem  y ahlerurn.  Pan  i534, 
in-folio.  C’est que  Grynæus  , pour 
témoigner  sa  reconnaissance,  adresse 
ain.si  la  parole  â Jean  Morus , fils  du 
chancelier  (i)  : ytnnus  est  ( ut  nosti) 

tertius  jam^  ciim  in  udngliam ue- 

nienSf  ac  Erasmi  nostri  commentla- 
tione  uelut  %>ento  setumJo  ttd  illas 
musis  totas  sacras  cédés  uestras  rfe- 
latus  y humanitate  mird  acciperer , 
majori  tractarer , maximd  dimitterer. 

(i)  SimoD  GryvKU),  epiitola  ad  Joan.  Merum 
Opcribot  PUtoois  /rrm^xa. 


Non  solUm  enim  amplissimus  uiv  pa- 
tev  tuus  ac  tum  quidem  conditione  , 
per  cœtera  rero  rébus  omnibus  egtv- 
giisfaciiè  toto  regno  princeps , piic>a- 
tum  hominem  ignotumque  me,  litte- 
rarum  tantum  ergo  , ad  coltoquium 
inter  tôt  publica  priuataque  negotia 
admisit  : mensœ  suee  sceptra  regni 
gerens  , adposuit  : in  aulam  abiens 
rediens  secum  traxit  : latetique  ad- 
junxit  suo  • Sed  ornnem  meam  de  rc- 
ligione,sentrntiam  lotis  non  paucis 
diuersam  ab  ipsius  esse  hattd  difficul- 
^r  prœsentiens  placide  benignèque 
^iognouit  : ac  ciirn  ab  ilia  non  parùm 
tum  discreparel , opéra  consilioque  sic 
juuit  nos  tamen  , ut  omne  mihi  nego~ 
tium  sumptibus  etiam  suis  conjecerit. 
Nam  et  itineri  comitem  Marrisium. 
doctum  juvenem  addidit  y et  Oxonien- 
sis  gymnasii  proceribits  sic  litteris 
insinuat'it , ut  ail  eavum  conspectum 
omnes  nobis  collegiorum  omnium  non 
solitm  bibliothecœ y sed  stiuliosorum 
etiam  aninii  velut  tnetcuriali  quddam 
uirguld  tacti patescerent.  On  lui  com- 
niuniqua  a Oxford  quelques  manu- 
scrits de  Proclus  , et  on  lui  permit  de 
les  emporter.  Tliomas  Monts  ajoxita 
une  autre  grâce;  il  lui  en  lit  un  pré- 
sent (a).  Le  jiassage  d’Érasme  que  je 
vais  citer  fait  ineution  Je  ce  voyage 
de  Grynaeus. 

(B)  Ce  fut  un  homme  sauant 

et  qui  rendit  beaucoup  de  sert*ices  a 
la  république  des  lettres.  ] Voici  le  bon 
témoignage  qui  lui  fut  rendu  par 
£rasine,  1 an  i53i,  Simon  Grincent... 
est  homo  lutine  grcecèque  ad  uogucm 
doctuS  y in  philosophia  et  mathemati- 
cis  disciplinis  diligenter  uersatus  ; 
nullo  supercUio , pudore  penb  immo- 
dico.  Pertraxit  hominem  isthuc  Bri- 
tanniæ  msendw  cupiditas , sed prœci- 
pue  bibliothecarum  uestrarum  amor 
(3).  On  lui  est  redevable  de  IVditinn 
de  plusieurs  livres  des  anciens.  11  fut 
le  premier  qui  publia  l’Almagcstc  de 
Ptolomée,  en  grec  (4):  il  y joignit 
une  préface  touchant  l’usage  de  la 
doctni^e  de  cet  auteur.  J1  donna  aussi, 

())  Quibut  dt  velut  ikesauro  inventa  graiu- 
lantem  pater  tunt  donatum  Uberaliter  ac  bene~ 
Jiciit  suis  plané  auntdaUàtn  in  patriam  rvmifii. 
S.  Grjoens,  epul.  ad  J,  Mortun  Operibtu  Pla* 
tonis  préfixa. 

(3)  Rrasmui,  cpiti.  WXlXlibriXXyT^pag. 

m i464«  G, 

(4)  d Bdle,  apudJo.  Valderumy  i538. 
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en  grec,  im  Enclyde  avec  une  préface 
(5) , et  les  OEurres  de  Platon  , avec 
aueKiues  commentaires  de  Proclus(6). 
Il  retoucha  en  qiielqiiea  endroits  la 
version  latine  de  Platon,  faite  par 
Marsile  Ficin.  Voyez  IVdition  de  Pla- 
ton, iSSp,  à Bile,  chez  Frohen.  Qui 
voudra  voir  un  détail  de  ses  traduc- 
tions et  de  ses  préfaces  , et  de  ses  au- 
tres écrits  , n’aura  qu’à  jeter  les  yeux 
sur  l'Epitome  de  la  BiMiothéque  de 


GRYNÆÜS.  GRYPHIANDER. 

Le  marquis  de  Rade,  ayant  in- 
troduit la  réfomiation  dans  ses 
états,  le  fit  ministre  de  Rotelen 
(a).  Il  s’acquitta  dignement  de 
cette  charge , pendant  huit  ans , 
jusqu’à  la  mort , c’est-à-dire  jus- 
ques  au  3 d’août  1564.  Il  lais- 
sa quatre  fils  qui  se  distinguèrent 
par  leur  savoir,  Théophile  , Si- 
mon (b),  Jean- Jacques  et  To- 
BIE  (c). 


Gesner , aux  pages  -55  et  756de l’e'di- 
tion  de  Zurich  , i5o3. 

_ On  lui  attribue  , dans  le  Oatalogug 

a'Oxford  quelques  ouvrages  qui  n?-  (à)  Dans  U haut  marnuUat  de  Bade,  ù 
peuvent  être  de  lui.  De  Cometd  qui  un  millt  de^âle. 


j'uhit  annis  1577-78  ; de  inusitatà 
rfMgnitudine  et  jfi^urd  f^eneris,  annis 
Nous  avons  vu  qu’il  mourut 
l’an  1541.  Je  ne  doute  point  aue  le 
Traité  de  ignitis  A/eteoris  et  de  Co^ 
metarum  causis  ac  significationibus  , 
que  le  même  Catalogue  lui  rldnne,  ne 
soit,  comme  les  deux  autres,  la  pro- 
duction de  Simon  GftTNÆus , médecin 
et  mathématicien  à Heidelberg,  et 
fils  d’un  Tromas  Grtnæcs  , qui  était 
neveu  de  relui  dont  ü s’agit  clans  cet 
article.  Les  autres  ouvrages  qiic  le 
Catalogue  d’Oxford  attribue  à simon 
Grynæus,  sont  effectivement  du  Gry- 
næus  de  cet  article. 

d Bdte,  apud  ffetvaeitim  , i533. 

(6)  d BdU,  chët  Jean  yaldJras  , ton  i534. 

GRYNÆÜS  (Thomas),  neveu 
du  précédent,  naquit  à Vérin- 
gen , dàns  la  Souabe,  environ  l’an 
i5ia.  Il  étudia  sous  son  oncle,  à 
Heidelberg  et  à Bâle , et  il  ensei- 
gna la  langue  latine  et  la  langue 
grecque  daus  la  ville  de  Berne 

Pendant  onze  ans  ; après  quoi 
amour  du  repos  et  le  dégoût 
des  disputes  rengagèrent  à se 
retirer  de  cet  emploi,  parce  qu’on 
l’enveloppait  dans  des  contro- 
verses qui  divisaient  les  minis- 
tres. Il  s’en  retourna  à Bâle , où 
on  l’agrégea  au  nombre  des 
professeurs  , l’an  1547.  Il  fit 
des  leçons  publinues  , et  il  pré- 


^ ojres  la  JSn  de  la  remarque  (Bj  de 
tarticle  precedent. 

(c)  Tire  Meickîor  AUam,  ûi  VitiiTlteo» 
log-  » P^-  398. 

GRYPHIANDER  (Jean),  né 
au  pays  d’OIdembourg,  fut  pro- 
fessenr  en  poésie  et  en  histoire 
dans  l’académie  d’iène  , après 
Élie  Reusnérus  , décédé  l’an 
ifii2.  Il  fut  reçn  docteur  en 
droit  dans  la  même  académie  , 
l’an  i6i4,ets’en  retourna  quatre 
ans  après  en  son  pavs , pour  y 
exercer  une  charge  cle  judicatu- 
re.  Il  mourut  au  mois  de  décem- 
bre i652  (a).  On  a quelques  ou- 
vrages de  sa  façon  (A). 

(a)  Tiré  du  Tbé&tre  de  Paul  FrAer , pàff, 
ii3o. 


cha  quelquefois  dans  les  villages. 


(A)  On  a quelques  ouvrages  de  sa 
façon.  ] Un  Traité  des  Iles  j en  voici 
tout  le  titre  : Joannis  Gryphiandri 
JCii  de  Ihsdlis  Tractalus , ex  JCtis, 
PoUticis , Historicis  et  Philologis 
collectas  , ut  omnibus  hisce  usai  esse 
possit , in  quo  plurimœ  cognatee  quaes- 
tiones  de  mari , Jluminibus , lacubus , 
liuortbus , portubus , aqua  duetibus  , 
aggeribus,  navigationibus , alluvionis, 
aiveique  incremento^  etc.  excutiuntur. 
n fut  imprimé  à Francfort , »/i-4“. , 
Tan  i6a4-  Il  n’y  a rien  de  plus  in- 
structif qu’un  traité  particulier  sur 
une  certaine  question  , quand  un  sa- 
vant homme  sen  fait  une  ailâire  , et 
se  propose  de  l’épuiser.  Il  y a un 
nombre  infini  de  citations  dans  cet 
ouvrage  de  Gryphiander.  Il  en  fit  un 
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sar  le  phénix  , l’an  i6i8.  Celui  qu’il 
publia' Van  ifoS  est  fort  ourieux.  II 
traite  d’on  certain  droit  qui  a lieu 
dans  quelques  rilles  de  Saxe.  C’est 
qu’on  y ériee  des  statues  de  Roland 
qui  sont  ^une  taille  g^anteique. 
Voki  le  titre  du  livre  : Commenta- 
rius  de  ff^eichbildis  Saxonicù  , sive 
Colossis  Rulandims  urbium  qiiarun- 
dam  Saxonicantnt.  Le  sieur  Konig 
donne  à Gryphiander  un  Traité  de 
Œconomid  legatif  dont  Fréher  ne 
parle  point. 

GRYPHIUS  ( Sébastien)  , fa- 
meux imprimeur  de  Lyon , au 
XVI*.  siècle  , était  Allemand.  Il 
exerça  sa  profession  avec  tant 
d’honneur  , qu’il  mérita  que  de 
fort  habiles  gens  lui  en  donnas- 
sent des  louanges  publiques. 
C’est  ce  que  firent  entre  autres  Ju- 
les-César Scaliger  et  Conrad  Ges- 
,ner.  Celui-ci  lui  dédia  l’un  de  ses 
livres  (A).  On  prétend  que  l’autre 
lui  dédia  son  ouvrage  de  Cousis 
linguœ  latinee;  mais  on  sé  trom- 
pe (B).  L’une  de  ses  plus  belles 
éditions  est  une  Bible  latine  : il 
la  donna  ell  deux  volumes  in-fo- 
lio, l’an  i55o,  et  se  servit  du 
plus  gros  caractère  epion  fitt 
vu  jusqu’alors  {a).  Elle  ne  cède 
en  beauté  qu’à  la  seule  bible  im- 
primée auLouvt’e,  l’année  1642» 
en  neuf  volumes  in-folio  {b). 
Les  éditions  qu’il  a faites  en 
grand  nombre  sont  estimées  de 
tous  ceiix  qui  savent  en  quoi  con- 
siste l’art  et  la  perfection  de 
V imprimerie.  11  agissait  de  très- 
bonne  foi  dans  ses  errata  (C) , 
et  avait  d’habiles correcteurs(D). 
Il  imprimait  aussi  parfaitement 
bien  rhébreu  (c)  (E).  Il  ne  faut 

{à)  Mmjorihmtêiaugusiioribust^'pis  Gry- 
phiut , <11  pmfat.  « apud  Chevillîer  , Origine 
*le  nmohnerU  ée  Pam,  pa^.  i5o. 

(A)  CneviUier,  Ovifiiie  de  1 imprioierie  de 
Pdrû , pag.  i5c.  ■ 

(v)  Làmtntf,  • 


fas  oublier  qu’il  était  savant  (F). 

1 mourut  le  7 de  septembre 
1 556  (if).  Antoine  Giivpnms,son 
fils  , marcha  dignement  sur  ses 
traces  dans  la  même  ville.  L’un 
et  l’autre  ont  été  loués  par  du 
Verdier  Vau -Privas  (G).  Il  y 
avait  à Venise,  en  i55y,  un  im- 
primear  qui  se  nommait  Jean 
Gryphius. 

(d)  Inventaire  de  THistoire  journalière , 
Jail  par  T.  G.  P, ^ folio  190  verso.  Édit,  <U 
Pans,  1599. 

(A)  Gesner  lui  dédia  Vun  de  ses  ti- 
ures.'l  Savoir  le  XII*.  dcscs  Pandectes* 
Voici  l’éloge  qu’il  lui  donne  ; Tu  in- 
ter primos  , humanissime  Gry'phi  , 
mimmè  prœtereundus  in  mentent  mihi 
venisti  ccvt^ioc  «xxeiT , citi  non 

postremus  inter  eximios  œtatis  nostrœ 
chalcographos  locus  deberetur  : idque 
eo  magis , quoniam  non  solum  inter 
extemos  in  Gallid  innumeris  optimis 
lihris  optimâ  ûde  summdque  diligent 
tid  elegantiaque  procusisy  maximam 
tihi  gloriam  peperisti  : sed  nostras 
etùimnum  esse  uideris , qui  Germanus 
in^  Galliam  ueneris  (1).  Il  fait  suivre 
l’Epitre  dédicatoire  par  le  catalogue 
des  livres  que  Gryphius  avait  im- 
pritoés.  ’ * 

(B)  Mais  on  se  trompe.  ] « Il  nVst 
» point  vrai  que  Jules  Scaliger  ait 
» dédié  ses  livres  de  Causis  linguœ 
n latinee  à Sébastien  Graphe , îrapri** 

» meur  de  Lyon.  Il  lui  a seulement 
» écrit  une  lettre  au  sujet  de  ce  livre, 

» fiu’il  devait  imprimer,  par  laquelle 
» il  lui  dit  : Tuam  uero,  mi  Gryphi^ 

» ueram  pietatem,  exceUentem  erudi- 
u tionem , insignem  humanitatem,his 
» nostris  lucubraùunculis  et  prœesse 
V uolui , et  moderari  t si  id  tibi  ita 
U coUibuisset  : ut posteri  inlelligerentt 
» ejus  frugis  proventum  , si  qua  ad 
» eorum  commoda  per  nos  exculla 
1»  esset,  à hobis  tantum  commendari^ 

» quantii^  ex  diligentid  tudy  atque 
» auctorilate  gratiœ  consequi  poluis- 
» set.  Est-ce  U une  dédicace?  Jules 
» Scaliger  a écrit  de  même  une  lettre 
» à l’imprimeur  Vascosan , pour  lui  a 
M recommander  l’édidon  de  son  livre 

(i)  Gefocr. , in  Pandeciii , folio  117. 
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» (le  1.1  SiihtîUtd.  Outre  c(ue  Jules 
n Srnligcr  était  troji  f^loricux  pour 
>•  (leilirr  un  de  scs  livres  à un  impri- 
» meur,  il  n'avait  garde  de  dédier  à 
U Gryplic  se^  livres  des  Causes  de  la 
ü langue  latine  , puisqu'il  1rs  avait 
» adresses  à son  fils  aine  SilviiiS'Cé- 
» sar  Sraligrr  ; anqiiel  il  a aussi 
a adressé  sa  Poétii^ue.  Jules  Sridiger 
» a écrit  à Sébastien  Gryplic  de  U 
w même  façon  que  Quinlilicn  a écrit 
i»  à Trypbon  le  libraire,  j»our  lui 
M reroîiiinander  les  Institutions  Ora- 
i>  toires  qu'il  avait  dédiées  à Marcel- 
» lus^  et  de  la  m«'me  façon  que  Scé- 
» vole  de  Sainte-Marthe  a .adressé  des 
>»  bendécasyllalies  à Mamrrt  Pâtisson, 

» pour  lui  recommander  l'édition  de 
» ses  ouvrages  (3j.  m Voilà  ce  <(ue 
M.  Ménage  ri'marquc  dans  un  livre 
qui  fut  imprimé  l'an  i68S.  Si  le  cu- 
rieux M.  Chevillier  en  avait  eu  con- 
naissance, ü n'aurait  {xiiot  dit  que 
Jules-César  Scalijçer  dédia  à Gryplie 
(3)  R son  Traite  dt  Causis  Unf^uœ 
y»  lalitur  , imprimé  en  i54o,*’n-4"-f 
M où  il  lui  fait  ce  compliment , que 
» si  scs  ouvrages  ont  été  bien  reçus 
» des  savans  , c'est  autant  par  la  ri- 
» chesse  etl'a^rément  delà  oelle  im- 
» pression  qti  il  a donnée,  que  par 
U leur  propre  mérite  : CUm  pleriaue 

y»  iihrorum  meorum luis  opihus 

» atque  apparatihus  ed  gratin  ejjicti 
>«  (4<  sint , ut  non  miniis  tuum  ob  ht- 
U nejicium  f/uitm  propter  suum  rneri- 
y»  tum  eos  dootissimus  qnisque  evec- 
I»  périt  et  probdrit.  » Il  était  aisé  de 
tomber  dans  la  faute  que  M.  Ménage 
a censurée  ^ car  la  lettre  de  Scaliger 
à Grypliius  est  à la  tête  du  livre  : 
vous  trouverez  cette  même  faute  dans 
le  Supplément  de  Moréri. 

(C)  Il  agissait  de  trrs-honne  foi 
dans  ses  errata.]  n Pour  marquer  que 
» sa  Bible  était  correcte,  et  taire  pa- 
» raître  en  même  temps  sa  bonne  foi, 
» il  fit  une  chose  remarquable.  On 
» mettait  ordinairement  l'crrata  dans 
» l’endroit  le  plus  caché  du  livre  : 
» Grypbc  le  mit  à la  plus  belle  place, 
M où  on  ne  manque  jamais  de  jeter 
» les  yeux.  La  première  pa^^  c’est  le 

fa)  Mciuge,  AaiURaîtlrt , rom.  /,  pag’ 

56. 

(3)  Cbcvillitr , Origine  do  rtm(»rtm«rie  do 
Pori*,  pajf.  i5i. 

(4)  Von  /rftiion.  qui  in-8^.  , apud  Sant‘ 
j4ruheanuin  , i5g7  , a aflccü. 


Il  titre  du  livre  , la  marque  de  l'im- 
» primeur  et  l'année  de  limpres- 
M sioii  'y  la  seconde  c'est  l'crrata  ^ et 
» la  troisième  c'est  l'épUre  dédica- 
» toire  (5;.  » 

(D) « Ht  avait  d'habiles  co/TVe- 

teurs.  ] Voici  une  preuve  de  leur 
exactitude.  L'crrata  des  Commentai- 
res sur  la  iMngnc  latine  y d Htienne 
Dolet  y n'est  que  de  huit  fautes, 
quoique  cet  ouvrage  soit  en  deux 
volumes  in-folio.  Puisque  les  fautes 
d'impression  étaient  en  si  petit  nom- 
bre , Grypbius  avait  raison  d’assurer 
que  les  éjircuves  avaient  été  corri- 
gées avec  une  grande  exactitude  (G). 
L’un  de  scs  correcteurs  a été  un 
médecin  de  Cologne  , appelé  Adam 
Knouf  (7). 

CE)  Il  imprimait  parfaitement  bien 
l'hcbtTU.]  -M.  Chevillier  ajoute:  On  a 
de  lui  y dans  la  bibliothèque  de  Sor*- 
bonne , le  Trésor  de  la  Ixingue 
Sainte  , par  Pagnin , <yui  est  une 
très-belle  édition  , faite  in-folio  l’ an- 
née i5ao(8). 

(F)  Il  ne  faut  pas  oublier  quit 
était  savant.  ] R (9)  Maioragius  Pap- 

» pelle  vir  insignis  acJitteratus 

» (10),  et  Jean  Voûté  de  Reims,  dit 
w en  latin  Vulléius  , a écrit  dans  une 
M de  scs  épigrammes,  qui  est  du  livre 
» premier,  que  Robert  Etienne  cor- 
» rigeait  fort  bien  les  litres , que  Co- 
tt  linet  {*)  les  imprimait  fort  bien  , 

» mais  que  Grypbc  savait  fort  bien 
y»  et  les  imprimer  et  les  corriger. 

• Int^r  tôt  norunt  litrot  qui  cuderfy  trfs  sunt 
• insignes  ; iangsuit  ceeUr*  turha  famé. 

• Cesûgat  Stephanus  , setUpU  CoXinjeus  , 

utmmque 

m G/jphius  edoeUt  mesœ  manuqne  Jaeit,  * 

(5)  Chevillier,  Origioo  de  l'Impriiaerio  d« 
Porif  , pag‘  l5t. 

(6)  Erratio  et  mendU  in  opere  unt  vario  um- 
qae  «pisMi  rarero  omninh  non  potoimaa  , umtut 
émoi  diligoatil  et  curi  qnaoil  maiimt  potnit 
adbihiUi.  Àpud  Chevillier,  là  m^oie. 

(7)  Jacobuf  Znioger  , in  Anciario  theatri  Vi» 

lie  hamanc , . t*}tt,edU.  i0o4, 

vilter , là  m/me. 

(8)  I.a  mime. 

(g)  Ménage,  Anli-Baillet,  fom.  Jypag.  $7. 

(te)  Pans  ton  apotogso  touchant  le  change- 
ment du  nom  (f  Antooiaa  Maria  Comca  en  celtU 
de  Marcu»  Aatooint  Majoragiua  , citée  par  iUé- 
nage  , là  meme. 

(*)  Le  nom  de  cel  imprimeor  était  Simon  de 
Co6‘iter , en  leiin  CoUnteui  S.  I.a  Crois  du  Maine 
le  nomme  lonjoura  de  le  aorte , et  c*eat  eusat  l« 
nom  qa*il  te  donne  dans  tout  les  livre*  français 
que  j'ai  vni  de  son  imprettioo.  Ktai.  cniT. 
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Voyez  la  lettre  que  Sa<lolet  lui  écri- 
vit (11). 

(G)  Sebastien  et  jintoine  Gryphius 
ont  été  loués  par  du  Verdier  Van- 
Priwas.^  Sebastien  GiyphinSy  ilit-il 
(lî) , natif  de  /{euthiingen , en  Sue^'e, 
près  d'yfuffustey  a restauré  y a Lyouy 
l'art  d' imprimer  , auparavant  cor- 
rompu y Va  restitué  en  son  entier  y et 
décoré  de  neufs  et  fort  beaux  carac- 
tères aux  trois  langues , hebraique  , 
greque  et  latine  y esquelles  il  estait 

grandement  versé Les  poètes  de 

son  temps  Vont  appcllé  V excellent 
Tryphon  de  nnstreaage  duquel  Mar- 
tial fait  mémoire.  Il  a esté  le  récep- 
tacle des  gens  scauans  , diligent  et 
curieux  a chercher  par  tout  les  bons 
livres  qui  estoyent  perdus  ( au  moins 
bien  esgarez  j par  V injure  du  temps  , 
pour  iceux  trouvez  les  restituer  et 
faire  jouir  la  postérité  d' un  tant  rare 
tresory  dont  le  seigneur  A ntoine  Gry- 
phius y son  fils  y en  a encores  une 
bonne  partie  h imprimer  y et  cqpime 
son  pere  n'a  rien  espargné  pour  les 
recouvrer  et  après  fidèlement  mettre 
en  lumière , ainsi  il  nest  chiche  et  de 
son  labeur  et  de  son  bien  h les  faire 
sortir  en  publiq.  Il  mourut  Van  i556, 
aagé  de  soixante-trois  ans, 

(il)  C*efl  ta  Xn*.  du  y*,  lierf  y pag.  m. 

*84- 

(ts}  Da  V^nlier  Vau«Privai . Pro*opognpUie, 
pag-  C treondt  fois  que  celte  page  est 
marquée  ) , édition  de 

GROPPER  ( Jea\  ) , archidia- 
cre de  Cologne , au  XVI*.  siècle , 
et  promu  au  cardinalat  par  le 
pape  Paul  IV.  Voyez  son  article 
dans  le  dictionnaire  de  Morëri , 
et  ajoutez  - y,  qu’il  se  trouva 
extrêmement  offensé  de  ce  que 
SIeidan  l’avait  voulu  rendre  su- 
spect d’avoir  penché  quelque 
temps  au  luthéranisme  (A). 

(A)  //  se  trouva offensé  de  ce 

que  SIeidan  l’avait  voulu  rendre  sus- 
pect d’ avoir  penché  quelque  temps  au 
luthéranisme.'\  SIeidan  a/lirme  (i)  que 
^irojy>cr  avait  toujours  recommandé 
trv8-ü«»rlemeul  Martin  Üucor  à i’ar- 
chevéque  de  Cologne,  Herman  de 

(i)  SIeidan . , tih.  Xy^  folio  m.  367. 


Wida  , qui  se  servit  du  raioistere  du 
même  Buccr  pour  établir  la  rc(orma- 
tion  dans  ses  états,  Tnn  i543<  Mais 
comme  Gropper  y apporta  des  obsta- 
cles , SIeidan  veut  le  faire  passer  pour 
un  transfuge , qui , après  avoir  eu  des 
liaisons  avec  ce  ministre,  Pavait  com- 
battu fortement.  Ilujus  libri  {^)fuit 
author  y ut  ainnt  y et  architectus  , 
Gropperus.  Nam  is , etsi  Bucero  fie- 
rai admodum  familiaris  ante  bien- 
nium  in  comitio  Hatisbonccy  quamqiiam 
indèdomumrevcrsuSy  vehementer  eum 
non  archiepiscopo  tantimiy  sed  pas- 
sim  apud  omnes  prœdicaveraty  licet 
crebras  'ad  eum  aedissei  et  amicissi- 
mas  Hueras:  tameny  qn'um  res  in  eum 
esset  deducta  casum  , ab  ejus  amicitid 
se  tolum  avertit , et  principe  relicto  , 
cui  fortunam  omnem  debehat , m ad- 
versariorum castra tvansiit  (3).  Pource 
qui  est  du  ressentiment  de  Gropper  , 
je  vais  citer  un  copiste  de  Surins. 

(c  SIeidan nous  veut  faire  accroire 

» que Jean  Gropper  a esté  bere- 

» tique , et  qu'il  a eu  toiisjoiirs  Bticer 
U en  grande  recommendation  et  es- 
■O  time.  Mais  cest  homme  tant  loiia- 
i>  blc  monstra  bien  que  c’estoit  une 
» pure  calomnie  qu'ôii  disoit  de  luy, 
n en  un  livre  qu  il  dedie  à Tempe- 
» rcur  Charles  cinquiesme,  et  cn- 
» cor'  en  un  autre  lieu  il  tesraoigne, 
)>  que  SIeidan  (lequel  il  appelle  iguo- 
» rant  malicieux  des  aflaires  de  IVm- 
M pire  ) a faucement  menty  en  sou 
» histoire  pleine  de  mensonges,  quand 
M il  dict  telle  chose  de  luy  : et  que 
» Buccr  se  coula  peu  à pt‘u  dans  le 
U diocèse  de  Coloigne , non-seulement 
» à son  desceu  et  de  tous  les  cathuli- 
u ques , mats  encor'  en  desnit  d'eux, 
)i  et  en  mesme  Heu  il  appelle  oxpres- 
>i  'sèment  Bucer  homme  dctesUble 
n et  malheureux  à jamais.  Vraye- 
>•  ment  SIeidan  n'eust  pas  dict  une 
U telle  injure  sans  avoir  son  change , 
M s'il  n'eust  esté  plustost  mort,  qtio 
>»  Gropper  ne  peut  fc  réfuter  par 
» esent  , comme  il  s'estoit  résolu  de 
» faire  (4).  m 

.Maimhourg  ne  nie  point  que  Grop- 
per, qui  fut  l'un  des  trois  docteurs 

(t)  C'frt-i^dire  y rAotÎHÜdagma , donl  fai 
part*  dant  la  remarque  (C)  de  CarUcle  W 10a, 
tom.  XI  y. 

(3)  Slridan. , lié.  Xyy  folio  36^  ^erso. 

^4)  Préaa.  HUioire  <1a  l’Église,  lotn.  //, 
f<iL  y»j>et  Suriua,  ad  ann.  x543  , m.  384» 
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catholiques  qui  oonfcrcrent  avec  Bu- 
cer  et  aTcc  deux  autres  protestans  au 
colloqtie  de  Ralisbonne  , Tan  i5ii  , 
n’ait  entretenu  depuis  ce  temps-lâ  , 
quelque  commerce  avec  Bucer;  mais 
c’est , ajontc>t-U  (5) , que  ce  prëdicant 
de  Strp^sbourf;  y convaincu  par  les 
raisons  que  cet  excellent  homme  pro^ 
duisit  en  cette  conférence , lui  donna 
lieu  de  croire , par  les  lettres  qu’il  lui 
écrivity  quil  était  en  termes  de  renon- 
cer à Luther,  comme  il  avait  déjà 
fait  a Zuirigle , et  de  rentrer  dans 
t église^  catholique.  Quoi  cju’il  en  soit, 
le  copiste  de  ourius  remarque  que 
Gropper,  «fiant  de  retour  de  ce  col- 
loque de  Ratisbonne , passa  les  yeux 
sur  les  livres  de  Hucer , et  pour 
esprouver  la.  constance  du  compai-^ 
gnon  y il  les  conféra  avec  les  articles 
oui  avaient  esté  accortlez  audict  col- 
loque. /ors  il  trouva  une  infinité  de 
poincts  répugnons  droictement  a ceux 
que  Bucer  avait  reçeuz  et  approuvez 
en  ce  colloque,  et  partant  il  annota 
auelques  vilaines  répugnances  tlice- 
ïuy  Hucer  , des  errem'S  , mensonges 
et  blasphémés  si  grands,  que  jamais 
les  manichéens  n’en  dirent  de  pa- 
reils. Que  s’il  y a quelqu’un  qui 
souhaite  de  scavoir  ceey  plus  exacte- 
ment y il  faut  qu’il  lise  ce  qu  a escrit 
le  docte  Everard  de  Billy  (6)  ♦ a la 
defence  des  jugemens  de  t université 
et  clergé  de  Coloigne , contre  les  ca- 
lomnies de  Melanchthon , Bucer  et 
autres , oU  il  trouvera  cecy  traictéam- 
plemtni  (7).  Surius  et  son  copiste 
allèguent  cela,  afin  d’avoir  lieu  de 
dire  que  SIcidan  était  un  menteur. 
Ils  sVmportent  là  furieusement  con- 
tre lui,  et  en  cent  autres  endroits. 

(5;  Itfaireboari , Ritt.  dn  lalbér.  , «mi.  / , 
*69,  idil.  de  Hollande. 

(6j  E»erârdtti  Billicui,  ou  plalol  Billichios. 
CTèiaii  lin  carme. 

(7)  Du  Prdas,  Hbt*  de  l*Ég1i»e  , tom.  Ilyjol. 
475  eereo.  *' 

. GROTIUS  (Côrkeille),  en 
flamand  de  Groot  ; c’est-à-^ire 
le  Grand,  naquit  le  a5  de  juillet 
i544>â0elft,  où  sa  famille  était 
illustre  depuis  quatre  siècles  (A). 

U y fit  ses  premières  études  ; 
après  quoi  il  fut  envoyé  à Lou- 
vain, où  il  étudia  pendant  qua- 


tre ans  en  philosophie.  Il  s’atta- 
cha principalement  à celle  de 
Platon  (B).  Il  apprit  le  grec  et 
l’hébreu,  et  même  les  mathéma- 
tiques. A l’àge  de  vingt  ans  il 
»’en  alla  à Paris  , et  y continua 
l’étude  des  belles-lettres,  et  celle 
de  la  philosophie.  Il  fut  très-par- 
ticulièrement aimé  de  Jean  Dau- 
rat,  professeur  royal.  Ensuite  il 
s’en  alla  â Orléans,  pour  y étu- 
dier la  jurisprudence;  et  lorsque 
les  professeurs  le  jugèrent  digne 
du  doctorat,  il  se  contenta  de 
prendre  le  degré  de  licencié,  et 
s’en  tint  là  toute  sa  vie.  Étant 
retourné  en  son  pays , il  s’appli- 
qua au  barreau.  La  ville  de  Delfl 
le  fit  conseiller  et  échevin  tout 
à la  fois,  et  comme  il  donna  de 
belles  preuves  de  sa  vertu  et  de 
son  érudition  , le  prince  Guil- 
laume le  fit  maître  des  requêtes. 
Il  remplit  très-bien  les  devoirs 
de  cette  charge,  jusemes  à c« 
qu’en  il  fut  ap(>elé  à d’au- 
tres fonctions , c’est-à-dire  , à 
celles  de  professeur  dans  l’acadé- 
mie de  Leyde , nouvellement  éri- 
gée. il  y enseigna  la  philosophie 
quelques  années , et  puis  la  ju- 
risprudence. Il  se  plut  de  telle 
sorte  à cet  emploi  , qu’il  ne  vou- 
lut pas  le  quitter  pour  la  charge 
de  conseiller  au  grand  conseil, 
qui  lui  fut  offerte  divei'ses  fois. 
Il  mourut  l’an  1601 , et  ne  lais- 
sa point  d’enfans.  Il  laissa  quel- 
ques ouvrages  de  jurisprudence , 
qui  n’ont  pas  été  imprimés  (a) 
(C).  Il  avait  un  frère  nommé 
Jean  de  Groot  (D)  , qui  fut  père 
de  Hugues  de  Groot  dont  je  vais 

(a)  Tité  du  livre  intUulé  : Illustrium  Hol- 
landiae  cl  West'Frûûe  Ordioum  Alma  aca- 
demU  Leidecuû}  imprimé  à Lr^de,  l'an 
l6l4- 


. • 
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parler.  Ils  e’taient  fils  l’un  et  même  auteur.  « lùLros  nuUos  eàiJit, 
l’autre  de  IIüGCES  de  GrooT,  le  '>  sed  elnbomtos  quoulam  commenta- 

premier  de  sa  famille  qui  porta  „ Wyuo.Absoluiissimum 

ce  nom  (E)  , et  qui  mourut  1 an  » Commentarium  ad  >{uutuor  libres 
1567  (b),  étant  bourgmestre  de  " Institutionum  juris  civilis  ; ad  om- 
' ■ ■ » nestitulosquatuorprimoriim  libro- 

» rum  Dijgestoriim  ; duos  tomos  Com- 
» mentanorum  et  Observationum  feu- 
» daliuni  ; singiilarem  Tractatum  con- 


Delft  pour  la  cinquième  fois. 

(6)  Ibidem  f in  Jaoo  Grotio. 


» tiuentem  quinquaginta  diil'creii- 
» lias  feiidorum,  à fendis  Hollandi- 


(A)  Il  naquit  a Delft , où  sa  fa- 
mille était  illustre  depuis  quatre  siè-  , ■ v ■■  , 

c/es.l  Voici  les  parSles  Je  l’auteur  ” quoi  Kou-.g  n’a  pas 

que  fai  cité  dans  le  texte  de  cet  ar-  I.’"'*  i **  ld"part 

ticlc.  Patrem  habuit  Hugonem  Gro-  “f.  ««vrages  ^ur  des  dente  pu- 
tium  rirum  antiqud  uirtute  et  opibus  l’®''  leur  «uteur  (3),  et  il  cite 

poUentem,expÀtricid  Grotiorumfa-  ^«’artius  et  Aleursius  qui  ne  disent 
mUid  qum  m repub.  De/phensi  lotis  ' ""l"  ‘1“® 

quatlringentis  annis  continuis  illus^  'V  ^ nomme  Jea» 

tris  , etiam  kucusque  considatihus  et  ■*  , *voir 

summis  reipubs  honoribus  decoratur  «■‘udië  les  humanités  i Delft  , lit  son 
(i).  Cet  auteur  n’est  point  exact,  et  il  pnuoiopb'e  et  ses  études  de 


a besoin  d’être  éclairci.  Ses  paroles  j “rteptu JojÇe  à Douai.  11  revint  en 
portent  manifestement  à croire  que  * université  de 


l’ancienne  famille  de  de  G root  fut  ?'®yde  eut  été  fondée  , et  demeura 
continuée  de  mâle  en  mâle  jusqu'à  chez  son  frere  , Coi^ 

notre  Cornélius  Grotius;  mais  cela  Grrfot,  professeur  en  droit 

est  faux  : elle  tomba  en  quenouille  dans  cette  univemté.  Apres  cela  ü 
environ  Tan  i43o.  Dideric  de  Groot,  0}^  çleve  successivement  a la 
bmirgmcstrc  de  Delft,  et  illustre  par  ^ ^çhevin  et  bourgmestre  de  Delft , 
plusieurs  députations , n'eut  qu’une  è ® curateur  de  I académie 
tille  , qui , se  mariant  avec  Corneille  de  Leyde  (5) , et  il  ne  lit  ^int  diffi- 
Cometz,  stipula  que  les  enfans  qui  de  se  faire  recevoir  docteur  en 

sortiraientdeson  mariage  prendraient  droit  depuis  quil  fut  curateur  (6). 
le  nom  de  de  Groot.  Ce  qui  commença  quelqu^  ouvrages  de  sa  façon  ^ 

à s’exécuter  en  la  personne  de  Hugues  avec  beaucoup  de  politesse  y si 

de  Groot,  père  de  Corneille.  Les  Cor-  ^ croit  M.  Moreri  ; mais  il  se 

netz  étaient  issus  d’un  gentilhomme  d a donne  trop  detendue  à 

français  qui  s’établit  dans  le  Pays-  'i®®  ®“^se  que  Meursuis avait  déjà  un 
R*’s  au  temps  des  ducs  de  Bourgogne.  P®*^  ^ï'op  amplifiée.  Voici  les  paroles 
Voyez  le  passage  que  je  cite  ^ns  la  d®  Meursius  (7)  : Pater  ( Ilugonis  ) 
remarque  (E).  ®^^^  Johannes  Grotius  cujus  exstant 

(B;  il  s'attacha h la  philoso-  <^^rminay  et  Lipsii  ad  ipsum  litier^  , 

phie  de  Platon.^  L’auteur  de  son  J^ousœque  versus  y nec  pauca  auo^ 
Éloge  parle  de  cela  en  ces  termes  (3)  : rrwnumenta  ipsius  inscripta  no- 

Philosophiam  Platonicam  , quippe  ?»gndie  manifestement  que 

quam  solam  inter  humanœ  sapientiæ  , Grotius  avait  fait  des  vers  qui 
sectas  magis  divinam  ( ut  reverii  est)  sortis  de  dessous  la  presse. 

judienvit  y adeo  avide  amplexusesty 

ut  omnia  Pîatonicorum  scripta  per-  . €omm.  ad  4 Tnuauuoytm 

yn  “ . jmri*  civiu* , it«m  % lornot  Ooien'mttonum  feu^ 
scrutatus  Juent  t mémorisé  injixerit , datium.  Ronig,  Bibliotb.  vei.  et  nova,  pagn 
ac  per  totam  vitam  manu  ac  mente  336 
volutaverit. 


/n\  Êt  i ' 1 * i «ed  eUboratcM...  coiucriptit.  Mfursius/itf 

(C;  il  laissa  quelques  ouvrages  de  part*  • • • * * * * 


(4)  Swenivs  dit  txpresj/mtrU  : Libres  nnllos 
led  eUboratos...  coiucriptil.  Meursius  ntf 
dt  livres  fttibltts y A4  dm  livres  composés. 


jurisprisdence  qui  TI  ont  pas  été  im-  // hourgmrstrm  quatre  Jois  de  suitSy 

primés,  \ Continuons  d-’entendre  le  avant  que  d*/tre  curateur  de  /‘académie.  Aoa- 

dam.  Lcidans. 

(1)  Acâdeaüa  Leidaasis,  peg.  ■jG*  (6)  lindrm^^ 

‘ . Bat 


(a)  Ibideirtf  pag,  j-. 


(7)  Aihe*.  Batav. , pag. 


•ço^’Iê' 


?7°  GROTIUS. 

Y'*  7'l  i5æ\  Les  progrès  de  ses 


rapjKirté  tout  le  passage  de 

Meiirsius,  horinis  ces  paroles,  cujus 
fxshtnt  earmina  (8),  il  est  tres-pro- 
iiahle  que  Meiirsiiis  s'était  trompé 
sur  cet  article.  D’ailleurs , il  est  trés- 
rertain  que  Jean  Urotius  entendait 
la  poésie  : Lipse  le  U-moigne.  JVei/as 
fiffitotceiv  te  De/l  s , i/i/jue  carminé 
ç/uod  agnoscanlipiœ  Dece....  Carmen 
tolurn  approbum,  nec  critica  ilU  à 
me  nota  (g). 

(E)  lloGUF-8  DE  Groot  Jiit  le  premier 
rie  sa  famille  qui  porta  ce  nom.  ) C’est 
ce  que  l’on  trouve  dans  la  Vie  de 
Grotius , qui  est  à la  tête  de  ses  OEu- 


. l -O’— 

études  turent  si  prompts , qu’il 
fit  des  vers  avant  l’âge  de  neuf 
ans,  et  qu’à  l’.âge  de  quinze  il 
savait  beaucoup  de  philosophie  , 
beaucoup  de  théologie  et  beau- 
coup de  jurisprudence.  Il  était 
encore  plus  habile  dans  les  belles- 
lettres,  comme  il  parut  par  le 
commentaire  qu’il  fit , à cet  âge- 
là,  sur  un  auteur  très  diflicile(o). 
Il  accompagna  en  France,  l’an 
1 598 , l’ambassadeur  de  llollan- 


..  ..  — V.,...-  I jyo,  1 amuassaaeur  de  llollan- 

^rcs,  et  parmi  celles  que  Batesuis  a /L\  -r  ^ ♦ j 

iccucilUcs.  Le  passage  mérite  d’élre  ^ f;.  «l  y reçut  des  marques 
copié  tout  entier,  yirus  ei  fuit  ille  ' estime  de  Henri-le-Grand. 
Hugo  de  Groot , qui  ex.illustri  Cote-  H y prit  aussi  le  degré  de  docteur 
luttiorum  gente  pmgnatus , primas  en  droit  ; et,  dès  qu’il  fut  de  re- 

tninstulil.  Quippe  ciim  circa  aunum  ®U  ®°n  pays,  il  s attacha 

trigesimum  seculi  decimi  quinti  in  nu  barreau , et  plaida  avant  l’âge 
Diderico  de  Groot  ejus/lem  itidem  ei-  de  dix-sept  ans.  Il  n’en  avait  pas 

vingt-quatre  lorsqu’il  fut  éle- 
vé à la  charge  d’avocat  géné- 


t,%  wmxrtm 

tionibus  satis  claro,  clefecisset  stir/is 
masculine  rfiliu  ejus  Krmgarda  do 
Groot , domüs  satis  opulent/e  hceres , 
viro  nnhilissimo  Comelio  Cometzio  , 
qui  genus  situm  ex  ed  Cometziorum 
prosapid  ducebat , qui  sub  ducibus 
Burgun/Utr  ex  (iaiud  in  Beifçium 
miÿrnb'crant , nujtturu , matrimonium 
non  iniit  f nisi  Jactd  contUtione  , ne  y 
ipii  ex  eo  nascerenturmasculinisexus 
iiheriy  a/io  qnitnt  Gtvtiano  nonùne 
nuncuparentur  ; ita  natus  Hugo  de 
Groot,  ejus  Hugonis,  de  quo  loqui- 
muTy  ayus , utr  supra  quàm  ea  tem- 
jtora  ferebant , Intinantm  , grœca- 
rum  et  hebneartim  qm>que  Utterarum 
sciens.  La  suite  de  ce  passage  uous 
apprend  que  c®  Hugues  fut  bourg- 
mestre de  Deift , et  qu’il  épousa  FÎ- 
sclinge  Meemskerk,  lÜlc  de  grande 
noblesse. 

f8)  Patrem  hntmii  Johannfm  de  Creot...  ad 
quem  «xslünt  Ltpdu  epitteiee  , illusUie  **in  Jani 
Dauue  venub  y h n^n  paucm  ^tomsn  snofiit* 
menta  rjut  nonùni  iHtçripla.  ViU  Grotii,  init.. 
OfiuJ  Bite»ium  y pag.  4io. 

(9)  «plu.  XVII,  cent.  1 mised- 

tèn. 

GROTIUS  (Hugo)  , l’un  des 
plus  grands  liomines  de  l’Eu- 
rope, naquit  à Deift,  W to  d’a- 


ral.  Il  s’établit  à Rotle"rdam 
en  161 3,  et  y fut  syndic  de  la 
ville  (c);  mais  il  n’accepta  cet 
emploi  que  sous  la  promesse  qu’il 
se  ht  faire  qu’on  ne  l’en  dépos- 
séderait pas.  Il  prit  celte  sage 
précaution , parce  qu’il  prévit 
que  les  querelles  des  théologiens, 
sur  les  matières  de  la  grâce , qui 
formaient  déjà  mille  faclioui 
dans  l’état , causeraient  un  flux 
et  rellux  de  révolutions  dans  les 
principales  villes.  11  fut  envoyé 

• Leyrésideut  Bouhirr,  et  aprn  lui  L». 
clerc  duent  que  Grulius  naquit  en  i58»; 
mai*  Burigny  . t|ui  explii^ue  le»  raûon»  cun- 
cluaotc»  qui  l'ont  porté  k adopter  la  date  de 
i5W.  pense  tfiie,  dans  la  Icflre  citée  i>ar 
Bouhier  et  Leclerc,  U faut  lire  iitrww,  au 
lieu  de  implevi,  ^ 

(<i)  MartUnu»  CapelU.  yoyez  H.  BaUlet . 
E»ratiiÉcéUl>i-e«,  pag.  a3a  et  suw.  H euus 
apprendra  tout  ce  qui  eoacemt  Us  preuve  de 
i* erudiluin  de  Grotius  ab^ant  l’dqe  de  tfmgt 
ans,  * 

{h)  C était  le/anvux  Barntb^elt. 

(c)  Les  Hollandais  nomment  peosiounaires 
ceux  qui  exercent  cette  charge. 


Digitized  by  C( 
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en  Angleterre  la  même  année , à 
l’occasion  des  brouilleriesqni  ré- 
naicnt  entre  les  marchands  des 
eux  nations , sur  quoi  il  avait 
écrit  quelque  chose  (A).  J1  se 
trouva  si  enveloppé  dans  les  af- 
faires qui  firent  périr  lîarnevelt, 
qu’il  fut  arrête  prisonnier  au 
mois  d’août  ifai8,  et  condamné 
il  une  prison  perpétuelle,  le  i8de 
mai  it)i9,  et  à la  confiscation 
de  tous  scs  hiens.  On  l’enferma 
au  château  de  Louvestein , le  6 de 
juin  de  la  même  année.  Tout  le 
monde  sait  la  manière  dont  il  se 
sauva  (B) , après  avoir  souffert 
dans  ce  château  un  traitement 
rigoureux  pendant  plus  d’un  an 
et  demi  (d).  11  se  relira  en  Fran- 
ce , où  la  cour  le  reçut  très-bien 
et  lui  assigna  une  pension.  Les' 
ambassadeurs  de  Hollande  tâ- 
chèrent en  vain  de  le  mettre 
mal  dans  l’esprit  du  roi  ; ce  prin- 
ce n’écouta  point  leurs  artifices  , 
et  rendit  un  glorieux  témoignage 
à la  vertu  de  cet  illustre  réfugié 
(C).  Grotius  s’appliqua  beaucoup 
à l’étude,  et  à coiu]K)ser  des  li- 
vres. Le  premier  qu’il  publia  , 
depuis  qu’il  se  fut  établi  en  Fran- 
ce , fut  l’Apologie  des  magistrats 
de  Hollande  qui  avaient  été  dépo- 
sés (1);  H sortit  de  France  après 
y avoir  demeuré  onze  ans  , et  re- 
tourna en  llollande  , où  il  espé- 
rait bien  des  choses  , fondé  sur  les 
marques  d’affection  que  le  prince 
Fridéric  Henri  lui  avait  données 
dans  une  lettre  ; mais  ses  enne- 

(<f)  Vbi  postquàm  ultra  sesquianmtm  sus- 
tenUitus  bonis  uxorU^  asperniintis  ftidicum 
largitionem  , qui  vicenos  et  quatuor  in  diem 
asses  captiifO  totique  ipsius/amilia  assipnti- 
ttranl , studiis  pnrcipuè  i/npetidisset , piuri- 
masque  ab  üs  qui  custodiœe/us praerant  tn- 
/ttnas  perpessus  Jluissrt  ^ etc.  Vita  Grotii, 
apud  Balctiam  , pag. 


mis  en  détournèrent  tous  les  bons 
eflèts  (E).  Il  fut  donc  contraint 
de  sortir  encore  une  fois  de  sa 
patrie.  Le  parti  qu’il  prit  fut  de 
s’en  aller  à Hambourg  , où  il 
s’arrêta  jusquesà  ce  qu’il  eût  ac- 
cepté les  offres  de  la  couronne 
de  Suède  , l’an  1634.  La  reine 
Christine  l’honora  de  la  dignité 
de  son  conseiller , et  l’envova 
ambassadeur  auprès  de  Louis 
XIII.  Après  avoir  eu  cet  emploi 
environ  onze  ans,  il  partit  de 
France , pour  aller  rendre  comp- 
te de  son  ambassade  à la  reine 
de  Suède.  Il  passa  par  la  Hollan- 
de , et  reçut  bien  des  honneurs 
à Amsterdam.  H vit  la  reine 
Christine  â Stockholm  ;et  , après 
l’avoir  entretenue  des  affaires 
qu’elle  lui  avait  confiées , il  la 
supplia  très -humblement  de  lui 
donner  sou  congé.  11  ne  l’obtint 
qu’avec  peine,  et  il  reçut  de 
celte  princesse  plusieurs  témoi- 
gnages d’une  grande  estime.  11 
avait  beaucoup  d’ennemis  dans 
cette  cour  (F).  Le  vaisseau  sur 
lequel  il  s’embarqua  fut  si  mal- 
traitépar  la  tempête,  qu’il  échoua 
sur  les  côtes  de  Poméranie.  Gro- 
tius malade  et  chagrin  continua 
son  voyage  par  terre  ; mais  son 
mal  le  contraignit  de  s’arrêter  à 
Roslock,  où  il  mourul  dans  peu 
de  jours  le  ?.8  d’août  iü45.  Son 
corps  fut  porté  à Deift  nu  sépul- 
cre de  ses  ancêtres  (e).  Son  am- 
bassade ne  l’avait  pas  empêché 
de  publier  bien  des  livres  sur  di- 
vers sujets  (G).’  Il  s’engagea  dans 
une  dispute-  désagréable  , pour 

Tir^ de  sa  Vie,  qui  est  A la  tête  de  se\ 
OEutfcs  tliC'ilogiqiiei.  unprimêes  à Amster* 
dam  , Van  1679,  et  dans  te  Hevueil  imurimm 
à Londres^  l'an  , intiinlé  • ViUe  Sçlec- 
loruQi  aliquot  Virorum. 
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avoir  voulu  porter  les  controver- 
ses à un  accommodement.  Un 
théologien  de  Leyde  (/"),  Fran- 
çais de  nation,  l’entreprit  sur 
cette  affaire  , et  n’oublia  rien  de 
tout  ce  qui  le  pouvait  rendre 
suspect  aux  prolestans  , et  irri- 
ter la  couronne  de  Suède.  On 
vit  là  un  exemple  de  la  maxime 
que  Cesfjrit  est  la  dupe  du  coeur. 
Grotius  , ayant  souhaité  la  réu- 
nion des  chrétiens,  jugea  qu’elle 
était  possible  : son  désir  l’empê- 
cha de  voir  les  obstacles  invinci- 
bles que  l’entêtement  de  quel- 
ques particuliers  formerait  faci- 
lement, quand  même  il  n’y  en 
aurait  pas  daus  les  causes  de  la 
division.  Les  calomnies  que  ses 
ennemis  répandirent  maligne- 
. ment  touchant  sa  mort,  sont  ré- 
futées d’une  manière  invincible 
par  la  relation  du  ministre  qui 
le  prépara  au  dernier  passage 
(II).  On  ne  laissa  pas  en  divers 
temps  de  faire  valoir  ces  faux 
bruits  : mais  personne  n’a  outré 
la  chose  autant  que  l’auteur  de 
l’Esprit  de  M.  Ârnauld  (1).  lia 
osé  débiter  que  Grotius  était 
mort  comme  atliée.  . Plusieurs 
ont  trouvé  étrange  que  ses  pe- 
tits-fils u’aient  pas  demandé  ré- 
paration de  cette  injure  , et 
qu’ils  aient  paru  moins  sensibles 
sur  ce  point-là  , que  les  parens 
deJansenius(g-)surdes  calomnies 
bien  plus  légères.  Mais  des  per- 
sonnes très-sages  approuvent  fort 
qu’on  ait  négligé  là-dessus  toute 
procédure  juridique  (K).  Il  a pa- 
' ru  une  très-forte  réponse  à cet 
endroit  de  l’Esprit  de  M.  Arnauld 
(L)  , qui , étant  demeurée  sans 

(y*)  André  Rivet. 

ig)  Voyt%  la  remarqué  * au  Canv/ten’-  ■ 
cernent. 


repartie , montre  clairement  que 
l’accusateur  se  sent  convaincu 
de  calomnie.  Or  de  là  naît  un 
double  scandale,  puisque  d’un 
côté  il  n’a  fait  aucune  démarche 
pour  la  réparation  d’une  injure 
si  atroce  ; et  que  de  l’autre , ses 
supérieurs  ecclésiastiques  ne  l’ont 
jamais  censuré  d’une  calomnie  si 
manifeste , et  ne  lui  ont  jamais 
témoigné  qu’ils  n’approuvaieut 
pas  qu’il  publiât  des  ouvrages 
tels  que  l’Esprit  de  M.  Arnauld. 
On  travaille  à une  Vie  de  Gro- 
tius (A)  , qui  sera  ample , et  fort 
instructive  ; et  c’est  dommage 
qu’on  ne  la  compose  pas  en  une 
langue  plus  universellement  en- 
tendue que  le  flamand  On  n’ou- 
bliera pas  à le  louer  du  côté  de 
la  mémoire  : il  l’avait  si  bonne  , 
qu’ayant  assisté  à la  revue  de 
quelques  régimens,  il  retint  le 
nom  de  chaque  soldat  (i).  Ou 
a publié  depuis  quelques  jours 
une  lettre  de  Saumaise,  où  il 
est  assez  maltraité  (M).  Il  lais- 
sa trois  fils  et  une  fille  (N).  Le 
fils  aîné  de  l’un  de  ses  fils  est 
Drossart  (Ar)  de  Berg-op-Zoom. 

(h)  Je  partais  ainsi  en  1695.  maii  Ca«- 
par  Brand , ministre  arminien  d'AmsUrdane 
qui  composait  cet  ouvrage , est  mort  de- 
puis. 

* Burigoy  a donn^  ea  français  une  yie  de 
Grotius  auec  Vkistoire  de  ses^murages , Pa^ 
ris,  deax  vol.  in>ia;  et  avec  des  re- 

mannies  d'un  anonvoie , Amsterdam , VJ^  , 
in»4^. , ou  deux  vol.  iu'il.  Quant  à l'ourrage 
de  Drandt,  si  l'on  en  croit  Camusat  {Bibt.  des 
livres  nouveaux  ) , cite*  par  Joly  , U a été  pu- 
blié en  1736,  in  8'*.  Ce  qui  est  certain,  c 
qu'il  existe  en  flamand  une  yie  de  GrotUss^ 
arG.  Braodt  et  Adrien  Catteoburg,  1727, 
eux  voL  petit  in-folio.  Braodt  l'avait  amenée 
jusqu 'i  l'ambassade  de  Grotius  en  France  : 
Caltenburgra  achevée.  ( Voyes  les  Mémoires 
de  Paquot,  in-folio,  tom.  111 , pag.  620.  ) 

(t)  Borremans,  Var.  Lect. , cap.  7/f,  apud 
Grenium  , Aniraadvers.  philolog.  et  UisU  , 
part.  /,  pag.  19. 

(k)  charge  considérable  en  Hollande. 


t.  ;h 
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Le  livre  de  Jure  Belli  etPacis  ” 1®  crut*en  pays  de  sâretd,  elle 

étant  un  dief-d’œuvre,  et  ayant  “ jj*  gardes,  en  se  moquant 
«çu  du  publie  un  honneur  trè^  ” envolè's:' 
partiluher  , il  est  raisonnable  » céder  criminellement  contre  elle 
cl  en  parler  un  peu  amplement  *»  et  y eut  desjuges  aui  conciurent 
(0)-.  Je  dirai  quelque  chose  de  ” ^ la  retenir  prisonnière  au  lieu  de 

l’ouvrage  que  Grotius  a composé  û ï***  pluralité 

. r>u*'4  ■ J n n “ des  VOIX  elle  fut  élargie,  et  louée  de 

Pays-Bas  (P).  » tout  le  monde,  d’avoir  , par  son 
’ esprit,  redonné  la  liberté  à son 
‘ mari  (3).  » Une  telle  femme  méri- 
tait dans  la  république  des  lettres , 
(A)  Sur  quo! a auait  écrit  quelque  ““«statue,  mais  aussi 

chose.-]  Je  me  sers  des  paioles  de  'f  ““""«“''s  de  la  canonisation  ; car 
Meiirsius.  Cùm  inlelliqent  na,ùga-  f a elle  qu  ou  est  redevable  de 
tioneminladiamjaderaqueejus  or-  «“t.  d excellens  ouvrages  que  son 
his  ingentia  esseprtesidia  patriœ  suce.  J“"r,  et  qui  ne  seraient 

quà  mugis  populares  suos  excitaret  J®!”®'*  des  ténèbres  de  Louves- 
ofl  eas  res  masno  anima suscipiendas,  ® , 3*.  «''t  passe  toute  sa  vie, 

de  Jui%  Commercii  Indicani  tihellum  des  juges  choisis  par  ses  en,- 

enmposuit  (1).  Ce  traité  avait  pour  * “'?i®“t  pretendu  (4). 

i:l J *T  . AUI  rendu  un  glorieux 


Il  le  fit  dans  sa  jeunesse , et  se- 
lon la  latinité  de  Tacite. 


théque 
i5y. 

(B)  Tout  le  monde  sait  la  manière 


choisie  de  Colomiés,  page  vtir'j"-: — • « ^uc  mois 

r 6 Xlll  admirait;  et  ce  fut  sans  doute 
1 une  des  raisons  qui  le  portèrent  à 


. - av  jax^ÂVVIVUV  < 

rejeter  les  mauvais  conseils  dés  mi 
jue  , ennemis 
, qui  tâchaient 
cour  de 

avoir  souvent  visité  .-'-J'-/  .—ccuV  patriœ  et 

U et  fouillé  un  grand  coffre  plein  de  ubi  quid  negotii  UUs 

i>  livres  et  de  linge  qu’on  envoyait  f ope- 

11  blanchir  à Gorcum,  ville  voisine  ■’  apnd  nonnullos 

s.  delà,  le  laissaient  passer  sans  l’ou-  «'«««'ire  uc 

é vrir  comme  Us  faisaient  d’abord  l’homme  non  ignorant, 

.»  conseilla  à son  mari  de  se  met-  T*’  i o T" cuns- 
» tre  dans  ce  coffre,  ayant 'fait  des  *“"*  > ‘ mtentatum  nlinquen , 

J»  trous  avec  un  virebrequin  à l’en-  an^u^  ip$i  infestum  red- 

» droit  où  il  avait  le  devant  de  la  '*r*“.*  ’ ^ed  frustra  laborabgiit  Opud 
M tète,  afin  qii’iL  pût  respirer,  et  è’'’"®'/’*"  tgnorantem  eorum, 

« qu’il  n’étouHat  péint.  11  la  ci^ut 

» et  fut  ainsi  porté  à Gorcum  chez  ••.7«‘nyi«sse 

» un  de  ses  amis,  d’où  il  alla  à An-  semel  Jertur,  miran  se  viriutem 
» Vers  parle  chariot  ordinaire,  ayant  Tf  '«nsmale.npatrid  ha- 

-nassé  nar  la^lace  bitus . non  ^stnerct  tamen  ei , subdi- 

ùuocunque 

page 

, . , ^ ibto* 

logicte  t pttg>  654  <’<  /«f . 

(^)  Eorumque  ( o4vett  measinm  ) tex  «Ixpsi 
fsstiu  in  cvnguirettdo  ^uotqut 

Îuihua  judicum  mimux  lato  commiUtrtnt.  Viu 
>rotii , pag.  AaS  V<rfet  ci^fssus\pag,  aoo, 
remarqu*  (F)  de  l'article  Gkasoikr,  ce  que  dis 
M.  Ménage,  touchant  les  fugemens  par  coov* 
minairrs  ckoitit. 


» malade  , afin  de  lui  donner  le 
U temps  de  se  sauver,  et  pour  ôter  le 
» moyen  de  le  rêcourre  : mais  quand 

fi)  Msanini,  Alhto.  Bsur.  , vaf.  Jo6. 
(sJ.Son  enlabtm  nom  ilaa  Hsrîe  Rrjce.*b«r- 
K«"- 

TOJfK  Vil. 


18 


sd  by  G-  « >,qle 


4 


274  GROTIÜS. 


etiam  posset  modo  Itncfacere  (5). 
Grotius  témoignait  par  cette  con- 
duite niril  n*avait  pas  mal  proGl^ 
de  la  lecture  des  grands  eietuidcs 
(|ue  Tantiquitc  romaine  nous  four- 
nit (6).  Voj^ei  ce  que  j’ai  remarque 
toiirliant  Camille  (7). 

(D)  Xe  ^iremier  Uure  il  publia  , 
depuis  qu  il  se  fut  établi  en  France , 
fut  Vapolot^ie  des  magistrats  de  Hol- 
lande ^ qui  aidaient  été  déposés.]  Ce 
livre  déplut  extrêmement  à cetix  du 
parti  contraire.  Ils  crurent  que  Gro- 
tius les  convainquait  d’avoir  viole 
les  lois , et  ils  urent  de  nouveaux 
cflbrts  pour  le  perdre  ^ mais  la  pro- 
tection de  la  cour  de  France  le  mit 
b couvert  de  leurs  entreprises.  Je  ne 
fais  que  mettre  en  français  le  précis 
de  ce  latin  (8).  Prim^m  operutn, 

juod j)Osi  receptam  liberiatem  edidit , 
uit  Apologeticns  sive  Defens\o , '*•* 
tam  sua  y aui  non  potuerat  peccare  in 
exsequenais  iis , quœ  sibi  a siêperio- 
ribus  suis  mandata  es'anty  qu  'am  eo- 
rum  y qui  UgiUmo  modo  creati  y legi- 
limojure  /teÿ;.  HoUandicte  annis  ae- 
cimo  octat^o  et  nono  prafuerant.  Quo 
compeiHo  fœderatorum  d^legaii  , ne- 
que  ignorantes  suas  in  eoMbro  aries , 
Ulatamque  llollandiœ  Wm  (9)  detegi  y 
cùm  ninil  habertnty  quo  expressam 
in  eo  ueritatem  redargùero  aut  refu- 
iate  possenîy  usitadljam  diU  violtnùd 
utentes , prosciiptionibus  eum  perse- 
cuti  sunt  : quod  brutumfulm^  y cùm 
per  christianissimi  regis  tutemm , qui 
eum  in  fdem  suam  receperaly  eaa- 
nuissety  nihil  aliud  eo  actum  est, 
qpàm  quod  y etc. 

(E)  Ses  ennenus  en  détournèrent 
tous  les  bons  rjffetSyy^  La  lettre  que  le 

(5)  VUa*  Grotit,  apud  Batefioni,  pcg.  4*3. 
(^»)  Vorft  ta  \eUrtau*ii  /crivit  h Erycitn  Po- 

lêtpui.  &0H  la  ccctxxxyjii*.  parmi  Irs 
£pUt.  tccietiattic.  et  lheolof. , in-JoUa. 

(7)  Toift.  !Vy  pag.  386  , dans  VarticU  Ca* 
aiLki,  au  texte  y entre  Us  eitaiions  (d)  et  («)• 
(8)  Viu  Grotll,  pag.  4*4* 

(g)  On  exptÛM.  pag.  4*3,  en  (juci  eonsp- 
ta  eetie  illb  jndicea  dsre,  il- 

Irpittmo  , iadrfen»o»  damiiare  ; 

OUcDbaror^m^m  acploagctimum  •cenndum 
aitatis  anoum  asealeiii  capitali  «applicio  plec- 
1ère  , reliquoi  duo*  ad  peapaïuo*  ca^rm  tailt^ 
rc  , et  omnU  rorum  btooa'pubbcarr  : niteniibu* 
cootra  cl  vim  anctoriuû  *a«  inferri  fruflr*  rla> 
«aotibus  tp*>*  HoIlandÎK  OrdiaiSiu,  donic  opU- 
mi«  qoiboaqua  à muacriba*  ttua  dimoti»  , novi»* 
qoe  in  conim  loca  conua  Iccea  impotiü* , omoia 
pro  Ubidine  Vomm  agi  caplrt  qui  i»ûn*  noviu* 
li«  auctore*  tra&t. 


prince  Frideric  Ilcari  écrivit  à Gro- 
tius^ l’an  iGaa,  est  pleine  d’oflrcs  de 
service.  On  l’a  imprinuie  à la  fin  de 
la  Vie  de  Grotius;  et  il  j a bien  de 
lapparence  que  ce  prince  se  serait 
fait  pne  gloire  de  re'tâblir  un  si  grand 
homme , si  on  ne  lui  avait  représenté 
uHl  y avait  quelque  péril  U-dedans. 
oici  du  latin  qui  explique  tout  cela. 
tyfortuo  3/auntio  Arausio/iensiujf 
prpicipe  y fraler  ejus  Fredericus 
Jienrtcus  ad  gubernaculum  reipu- 
hlicœ  admotus , non  ndtioris  tantum 
regiminis,  sed  et  ptistinœ  in  admi- 
nislrandd  republicd  libertatis  spem 
dederaty  ipsique  jam  pridem  Grotio 
animi  sut  affectum periitteras  testatus 
erat , credebaturque  a non  paucis , 
quœsiturus  sibi  gloriam  ex  tanti  uiri 
tam  injustè  damnati  in  integrum  res- 
iitutione  ; sed  ut  plerumqite^  apud 
animos  eorumy  qut  principum  con- 
siliis  prœsunty  utilia  honestis  prœi»a- 
lent,  neque  deessenl  qui  ipsi  ante 
oculos  ponerenty  qu'am  perivulosiun 
rebus  suis  foret  qtfiominem , tam  per- 
tinaciter  libertatis  ac  patriæ  suœ 
amantem  , iteritm  ad  rempublicam 
admittercy  potentiœ  suœ  quam  existi- 
mationi  consulere  mahiit , et  Proce- 
ribns  super  mansione  Grotit , in  Hol- 
landiam  reversi  circa  finem  anni 
CIO  lac  Itxxii.  detiberanUbm  y iis  ac- 
cessit y qui  intenlicemiam  il^  in  pa- 
trid  habitationem  opinabantur  {\o). 

(F)  Il  auatl  beaucoup  d'ennemis 
dans  la  cour  de  iVMé<fc.]  La  reine  ne 
lui  donna  point  de  réponse  {Kisitivo 
sur  la  demande  du  conge;  et  cela 
déplut  à quelques  grands  qui  crai- 
gnirent^ qu’elle  ne  voulût  le  retenir, 
dans  son  conseil.  Il  s’aperçut  de 
leur  mécontentement , et  ht  tan^ 
d’instances  pour  é^e  congédié,  qu’en- 
fin  cette  grâce  lui  fut  accordée.  JŸe- 
que  dubitavit  hoc  unùm  sujficere  ad 
irritamlam  int*idtam  illam , quam  h 
principio  advcntds  sut  in  nonnuJUi* 
regni  procerihus  animadt»erterat , 
(^uarcy  cùm  nihil  i^nùs  prvpositum 
et  esset,  qu  'am  in  ea  temirum  parte 
habitationis  • suæ  sedetn  figere , ubi 
non  minus  cum  ingeniis  hominuni  tam 
malè  sibi  i»obentium  , qu'am  cum  aeris 
inclementid  luctandum  quotidièforety 
non  desfitit  coram  regina , quottes  ad 
eam  accederct , dimissionem  suam  et 
9 

(lo)  yiuCroUi,  fA/.  4*4« 


GROTIUS. 


t^tùam  ait  snns  rcverlendi  efflagitare 
<ii).  M.  <1u  Mauricr  raconte  (la)  que 
le  chancelier  Oienstern  eût  fait  ôter 
beaucoup  plus  tôt  l’ambassade  de 
Suède  à Grotius,  s’il  n’eât  voulu 
faire  du  dépit  au  cardinal  de  Riche- 
lieu. Ce  cardinal  (i3)  avait  fait  layer 
la  pension  de  trois  mille  livres  que 
Grotius  avait  touchée  pendant  dix 
ans,  ce  qui  obligea  l'illustre  réfugié 
â sortir  de  France.  L’auteur  de  cet 
aflront,  ayant  su  que  Grolius  y re- 
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(G)  Son  ambassade  ne  Valait  pas 
emp/’che  de  publier  bien  des  /iV/b,.] 
Disons  ici  quelque  chose  sur  les  ou- 
vrages de  cet  auteur,  en  quelque 
temps  qu’il  les  ait  faits  ou  qu’ils 
aient  été  publiés. 

Pendant  le  séjour  qu’il  fit  à Paris 
avant  que  d’y  être  ambassadeur  dé 
Suède  , U traduisit  en  prose  latine  son 

Chrétienne , qu'il  avait  fait  en  vers 

, . . .fl°”tands , en  faveur  des  matelots  qui 

venait  avec  un  beau  caractère,  en  font  les  voyages  des  Indes  , pour  Us 
fut  très-fâché,  et  fit  cent  fois  des  in-  divertir  a clumter  une  poésie  si  pieuse 
stances  pour  le  rappel  d’un  ambassa-  C’est  ainsi  qu’en  parle  M.  du  Alau- 


deur  dont  il  n’était  pas  aimé , et  qu’il 
n’aimait  pas.  Oienstern,  qui  voulait 
mortifier  le  cardinal,  ne  lui  accorda 
jamais  cette  marque  de  complai- 
sance ; mais  il  ne  se'soncia  plus  de 
protéger  l’ambassadeur  dès  que  le 


et  >1  a bien  tort  d’avilir 
jusipià  ce  MÎnt-lâ  le  but  de  l’au- 
teur ; car  Grolius  s’était  proposé  une 
fin  bien  plus  relevée  j il  voulut  four- 
nir aux  Hollandais  qui  vont  aux 
Indes , les  moyens  de  travailler  à la 


cardinal  fut  mort:  et  au  contraire  il  conversion  des  infidèles.  Propositum 
lui  procura  des  chagrins  qui  l’obli-  enim  mihi  erat  omnibus  quidem  civi- 
gèrent  à demander  la  permission  de  bus  meis  , sed prœcipui  navigantibus 
se  retirer,  sur  quoi  on  le  prit  au  mot.  operam  nûvare  utUem , utinlonsô 
Du  Maurier  ajoute  (i4)  que  Grotius  , ilto  marina  otio  impenderent  potUis 
ne  se  voyant  aucunement  considéré  tempus,  quam  quod  niiniiim  multi' 
en  Suède , se  retira  de  Stockholm  sans  faciunt,fallemnt.  Itaque  sumto  exor- 
prendre  congé  de  la  reine  , ni  d'aa-  dio  à laude  nostrœ  gentis , quœ  na- 
cun  de  ses  ministres , et  était  déjà  aux  vigandi  solertiâ  ceteras  facile  vincat 
DalUs  pour  s'y  embarquer  : mais  la  excitavi  eos , ut  hâc  nrte  , tanquam 
reine  l’ayant  remandé,  lui  fit  pré-  divino  benefido  , non  ad  suurn  tan- 

sent  de  douze  milU  risdalles.  Cela  ne  " ' ~ ‘ ’ ’ 

s’accorde  point  avec  la  Vie  de  Gro- 
tius. Je  cite  quelque  chose  du  d/éna- 

f’iana  (i5).  M.  Amauld  produit  une 
ettre  qui  porte  que  Grotius  étant 
fort  mal  satisfait  de  la  cour  de  Suède, 
quoique  fort  content  de  A reine,  il 
eh  était  parti  pour  s’es/s  retourner  en 
France  où  il  devait  être  ambassadeur 
de  Pologne  ; mais  que  n étant  encore 
guère  avant  dans  son  voyage  , la 
reine  l’avait  pressé  de  retourner,  c^n 
qu’elle  lui  fnit  parier  encore  luiefiis; 
qu'il  le  fit;  et  qié  étant  reparti  , etc. 

(16). 


(il)  Ihidem,  pag.  4^6. 

(il)  Mémoirei  |Mnir  servir  • rili. loirs  de  Itol* 
laadc,  poÿ.  4ii  vlruiv.  ^ 

1 1 3)  £à  mfmt , pag.  4‘*Q*  ' A 

(l4)  là  mtma  , pag.  43o.  " 

(x5)  2t  ail  étonnanl  gut  ta  Istne  Chrittlhe  , 
fui  t'était  si  hautrmtnt  déctartr  ta  prattclrice 
att  taaant , ait  eommeuct  ton  rigag  par  révo- 
guar  Grotius,  pour  tors  ambassadaur  da  Suida 
an  F ranea , rt  par  la  pnrrr  da  ion  ri^lot  ; unt 
ingrats  frmme  , ta  plut  famine  guon^i  jamait. 
Msnafsot,  pag.  m.  4i)'4. 

(lit)  Colvioirmc  coaveinca  de  noaveoD  , pag. 
146. 


tùm  quæstum,  sed  et  ad  verœ , hoc 
est  christiante , religionis  propagatio- 
nem,  uterentur  (lO).  Cet  ouvrage  est 
excellent.  Les  notes  qui  l’accom- 
pagnent sont  remplies  d’une  pro- 
fonde érudition  ; il  a été  traduit  en 
anglais  , en  JMnçais  , en  flamand  , 
en  allemand  , en  grec  , en  persan 
et  en  arabe  j mais  je  ne  sais  pa.s  si 
toutes  ces  traductions  sont  devenues 
publiques.  La  grecque  ne  l’était 
point  l’an  ifijy  (lo).  Grotius,  l’année 
suivante  , ne  parle  de  la  traduction 
persane  quq  comme  d’un  livre  à 
quoi  les  missionnaires  du  pape  fai- 
saient travailler  : liber  meus  de  Fe- 
ritate  Religionis  Cliriatianœ...,.  qui 
socinianus'est  Foëtianis  adeà  Mc  pro 
tali  non  habetur,  ut  studio  reiigioso- 
rum  poruificiorum  vertatur  in  sermo- 
nfm  persicum  ad  convert^ulos  ,-  si 


(17^  Mèmoîref...  de  Hollamle  , paf.  4o®. 

08)  Croiios  . de  Verîl.  Retigionii  Chrutinn.  , 
pag.  3,  Par.  g i64o<in*i3- 


Etuvn  grttcè  vmut  erf,  sed  noniihm 
rditus.  Croi.  , rpi»t.  CDXI  , part.  // , pag. 
872. 
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Deus  ccepio  annual ^ ejus  imperü  ma- 
humetistas  (30^  L’an  164*  > An- 
glais qui  avait  traduit  cc  livre  en 
arabe  voulait  faire  en  sorte  que  sa 
version  fût  imprimée  en  Angleterre. 
I^'uit  apud  me  hîs  diebus  j4nglti$  yir 
doctissimus^  qm  diU  in  turcico  t^ixit 
impcfio  I et  mtum  lihrum  de  f'^eritate 
Hefit^iortis  Chïistianœ  in  nrabicum 
^*er^it  sermonem  ytcurabitque,  sipotesty 
typis  in  u4nglid  edi.  Is  tiullunt  Ubrum 
putQt  esse  utilioTem  ont  insii'uendis 
illaruin partium  christianisa  oui eùam 
co/ii'cr/en«/is  mohumetistis , qtù  sunt 
ifi  ïiirci'co  imperio  y outpevsicOj  aut 
tartarico,  aut  punico,  aut  i/tdiano 
(ai).  Celte  version,  faite  par  l«  fa- 
meux Édouard  Pocok,  fut  imprimée 
ü Londres,  l'an  16^,  i/i-S®.  Nous 
verrons  dans  l’article  Henicbics, 
qu’on  accuse  Grotius  de  plagiarisme. 
11  y a trois  traAictions  allemandes  de 
cet  ouvrage  (aa)',  deux  en  prose  , et 
l’autre  en  vers;  et  deux  traductions 
françaises  en  prose.  La  demit're  a été 
faite  et  publiée  à Ulrecbt , l'an  169a 
(a3);  Vautre  avait  paru  depuis  long- 
temps. J’en  ai  vu  d^ux  éditions  , 
l’une  i/t-i3  , en  caractères  ordinaires  ^ 
l’autre  in-8°.  , en  caractères  qui  res- 
semblent à ceux  d'un  mattre  a écrire. 
Aussi  a-t-on  mis  au  titre  qu’elle  a 
été  faite  ii  Paris , de  t imprimerie  fies 
nouueaur  caractères , inventés  par 
Pierre  i^Iorcau , maître  écrivain  a 
Paris.  Je  n’ai  trouvé  aucune  date  , 
ni  au  litre,  ni  au  bas  de  Véptlre  dé- 
dicatoirc.  L’auteur  de  cette  version 
la  dédia  à M.  Bignon  Conseiller  d’é- 
tat , et  ne  désigna  soF nom  que  par 
un  M.  On  in'a  dit  qu’il  s’appelait 
M.  de  Courcelles 

(m)  Grot. , cpifl.  CDXI«|V  , pag*  89i. 

(at)  /J^m,  ihid.^  CfMtt.  DXXXIV,  pag-  Qi4' 

(s‘i)ScbeffVr  , (I*  Satcià  litier«l2,  pag.  3oi, 
dit  ^ue  ta  vtrtion  atUmande  d%c9t  ou^rate^  mar 
ValcMto  M(ucuitu,7*^  imprimé*  à Saxkhoun  , 
Ion  iG5i. 

(s3)  Par  un  réfuté  d*  Vrane*  nommé  le 
Jeaoe.-  U muurut  S Ulracht  ^ueijue  temps 
après.  f . 

*L'auttar  de  celte  tridaclion  e*t  Meicrai.  Le 
priTÎIéçc  da  31  mai  1641  e»t  en  »on  nom  { meU 
ce  privilège  nuinqae  dan#  beaucoup  d’cxemplai* 
rr<  , comm^Me  remarque  M.  Barbier  ( D/ct>  dss 
Anonymat ^ première  édition,  a^.  erticle 

yinxi d*  la  religion  cAn»'<i*nne.  ) PrO'per  Mar- 
chand , den»  ton  />ic(.  hisioritfue , tom.  Jl , peg. 
Il  , reproche  à d'OIivei  de  n'avoir  pat  compria 
celte  tradoctioD  dans  le  liite  de*  oiiTrasc*  de 
Mexerei.  D'Olivrt,  dana  l'édition  io*4^.  de  aon 
ffistûire  de  VAeade'nue  frastçaise , parle  du  pri- 


L’incomparable  ouvrage  de  Jut'e 
BelU  et  Paris,  fut  publié  é Paris, 
Van  i6a5  (a4).  J’en  parlerai  ample* 
ment  dans  la  remarque  (0). 

Pour  ce  qui  regarde  le  commen- 
taire ile  Imperia  summanim  Potestof 
tum^irca  Sacixt  (a5)  ; le  traité  de 
Satisfaetione  Chr'uti  contra  Ffiustum, 
A’oemum  (a6)  ; les  notes  sur  les  Evan- 
giles (37)  ^ le  Pietas  Onfinum  ffol~ 
lamiice  (38);  la  dissertation  de  Cœnœ 
Adminisiratione  ubi  Pastores  non 
sunt  y et  an^  semper  comnuinicandum 
per  Symbola  (39)  ; les  Ppistolœ  ad 
Gallos  (3o) , je  renvoie  mes  lecteurs 
à un  livre  de  Colomiés  que  je  cite  en 
notc^,  et  qui  pourra  leur  apprendre 
quelques  faits  assez  curieux.  Tou- 
chant l'édition  des  lettres  in-folio  , 
C4)nsu1tez  le  i*'. volume  de  la  Biblio- 
thèque Universelle  , et  le  Polyhistor 
de  Morhofius  (3i).  Mais  à l’égard  de 
l’//i5fon'a  .Be/gi'cu  , je  vous  renvoie  à 
la  remarque  (r).  Notez  qu’on  trouve 
au  IV®.  tome  de  la  Bibliothèque  Uni- 
verselle (Sa)  une  ample  analyse  du 
traité  de  Cœnae  Admitnsiratione  ulÀ 
Pastores  non  sunt , etc.  #qui  fut  ré- 
imprimé à Londres  avec  d’autres 
pièces , Van  1686 

viUse  oblena  parMctcrai  poor  cette  ireduetîon  , 
en  eiouuot  : /«  ne  sais  si  elle  a été  tmpnmée» 
OtM  rédilion  ia-ii  de  i^So,  d*01tvet  • eompns 
celte  treductios  dens  le  tUte  de*  ouvraites  de 
MêMrei.tom.  Il,pes-  i{)9- Quant  à U date,  on  * 
o'eo  lti  aucune  <ur  le  froniiipire  ; maii  è la  Cn 
dn  privilège  on  lit  que  rimprciiton  lut  achevée  % 
te  8 juin  1644*  * Dcax  clin*e* , dit  P.  Marchand  , 

• rcndcoi  r^volume  mnarqn«hle  : l'one  , en  ce 

• quM  r«t  fAriqué  avec  ce*  nouveaux  caralkrex 

• imiuatréir  itek,  inventés  par  Pierre  Moreau^ 

• mat»  qu'on  abandonna  hieniét  ; rt  raairc . en  ce 

• que  Mêlerai,  awci  pen  chargé  de  ItUératore 
m et  d'érudiüoo , J traduit  bonnement  et  »impie- 

• ment  Phto  Btblius  ( Phiiun  de  Rihii»  } par 

• Philon  le  libraire;  ce  dont  La  Mothe-le-V avec 

• n'a  pa*  manqué  de  m bien  divertir  avec  les 

• autre»  interlocutenr»  de  »oe  Hrxameron  rer- 

• tique , dont  on  peut  eon*a1ter  U page  99.  • 
Vejet  an»»i , «or  eei  ouvrage  de  Gretiu»,  b note 
aur  la  fin  de  la  remarque  (O). 

ri4}  Fi^e»  ta  DXXXIV  S lelUe  de  Groüu*  , 
II*,  part,  y h ta  fin.  - 

(eS)  Vojrex ^ Bibliothéqse  choiiie  de  Colo-^ 
mié* , pag.  •s'0 

(3#/.ii  mime  y pag.  160. 

(*7)  La  mfm^  pag.  76. 

{sA)  Là  même  y pag.  117.  .V. 

Là  mtmêypag- # 

(9o)  Là  même  y pag.  186.  t 

(3t)  PiU- «t)4- 

(3i)  Pog.  3g  et  suiv. 

* Davie  en  a parle  dana  *ca  Nouvettes  de  ta 
Bépubiùiue  des  Lettres,  mai  1686,  article  V. 


Du  Mauricr  nous  trompe  plus 
irune  fois  dans  les  paroles  que  Ton 
va  lire  : <t  Pendant  cette  longue  am- 
M bassade  de  douze  ans  , M.  Grotius 
» üt  divers  ouvrages  , entre  autres 
w une  dissertation  latine  contre  le 
J»  sieur  de  la  Perrère  (33) , qui  avait 
» fait  un  écrit  des  Preadamites.  Cette 
» dissertation«est  intitulée,  de  Ont- 
» gine  Gentium  yimericanarum  Dis- 
» seriatio , où  il  enseigne  que  les 
>»  peuples  d'Am«^rique  ne  sont  pas 
» fort  anciens  ,®ct  qu’ils  sont  venus 
» d’Europe  , ou  par  la  jonction  des 
» terres,  ou  par  quelque  tempête  : 
» iVtJi , dit-il , quis  Præad^iitas 
« esse  dhceritf  ut  nuper  tfuidam  in 
M Gallui  somniawit.  Mais  un  cerfaift 
» docteur  nomme  Laétius , des  Pays- 
» Bas , ayant  écrit  contre  lui , il  fit 
» une  seconde  dissertation  , intitulée 

de  (Origine  Gentium  Americana- 
» Tum  Dissertatio  altéra  , où  il  ré- 
» fiite  amplcmcn||Lactius  (34)*  » Il 
n’est  pas  vrai  que  Grotius  ait  com- 
ité la  dissertation  de  Otigine  Gen^ 
tmm  Americanarum  , contre  le  sieur 
de  la  Peyrére^ui  qu’alors  l’écrit  des 
Preadamites  eut  vu  le  jour.  Ce  n’est 
point  dans  cette  <lisscrtat ion  que  se 
trouvent  les  paroles  que  du  Mauricr 
cite  ; c’est  dans  la  réplique  à de  Lact 
qu’on  trouve  ceci , cui  eonseauens 

est  ut  eredantur. ant  afiquos 

ante  Adamum  fuisse  comptas  homi^ 
nés  , ut  nuj^r  quis  in  Gallid  somnia- 
vit.  Je  crois  bien  que  la  Peyrère  est 
désigné  dans  ces  paroles:  mais  je 
persiste  à mai^cnir  que  l’écrit  des 
Préadamites  n’était  pas  alors  im- 
primé  (35).  Grotius  savait  les  senti- 
luéns  de  ce  personnage  ; et  c’est  ce 
qui  Gt  qu’il  en  dit  un  mot  par  occa- 
sion. Ce  n’est  point  ce  qu’on  appelle 
réfuter  l’ouvrage  d’un  homme. 

(H)  f^s calomnies  de  ses  ennemis.... 
louchant  sa  mort , sont  réfutées  ilune 
ntanitre  im^incible^ar la  relation  du 
ministre  qui  le  prépara  au  dernier 
passage.“\  Ce  ministre,  nommé  Jean 
(^uistorpius , était  profcaseiir  en  théo- 
logie â RostoeV.  Sa  relation  (36)  porte 

(3.U  rifmUait  Jire  U Peyrire*  * 

- (34)  Dû  Maurier,  Memoirsa...  de  HoUasde, 

(35)  y la  LU*.  lettre  de  Sarraa  , pag. 
5o  , edii. 

_ (36)  £Ut*$timprimé^parnti  /e/EpoloIc  eccle- 
sia.ticv  *t  lliitologidi , à la  yage  8a8  de  Vedition 
ÎB-foUo,  iG84* 
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qu’il  fut  trouver  Grotius  qui  l’avait 
fait  appeler,  et  qu’il  le  trouva  pres- 
que a l’aponie , qu’il  l’exhorta  à se 
disposer  à la  mort,  pour  aller  jouir 
d’une  vîf  plus  hcure«e , à recon- 
naître ses  peclii's  , et  à en  avoir  de  la 
douleur  j qu’ayant  fait  mention  du 
publieain  qui  se  reconnut  pécheur, 
et  qui  demanda  à Dieu  miséricorde  , 
le  malade  répnridfl  ; je  suis  ce  pu- 
hlicain-U  (37);  qu’il  poursuivit,  et 
qu’il  lui  dit  qu’il  fallait  recourir  à 
.Ùsus-Christ , non  duquel  il  n’y  a 
point  de  salut , et  que  Grotius  répli- 
<jua  (38)  : je  ineU  toute  mon  espé- 
rance en  Jésus-Christ  tout  seuf;  qu’il 
SC  mit  à réciter  à haute  voix , en  .alle- 
mand, la  prière  qui  commence  ainsi  : 
/lei^  Jesu  , wahrer  Mensch  und 
Gott , etc.  (3q) , et  que  le  malade  le 
suivait  tout  bas  les  mains  jointes  ; 
ciu’a;^ant  fini,  il  lui  demanda  s’il 
l’avait  entendu  , et  que  la  réponse 
fut  : je  vous  ai  fort  Uen  entendu  (4o)  ; 

3u’il  continua  â lui  réciter  les  en- 
roils  de  lu  parole  de  Dieu  , que  l’on 
U accoutumé  de  rappeler  en  mémoire 
aux  agonisans,  et  à lui  demander, 
m'entendez-vous  ? et  que  Grôtius  ré- 
pondit e j'entends  bien  votre  ‘voix  , 
mais  je  ne  comprends  pas  tout  ce  que, 
vous  dites  (4>)  ; qu’apres  cefte  ré- 
ponse le  malade  perdit  la  parole  , et 
expira  peu  de  temps  apres. 

On  se  rendrait  ridicule  , si  l’on 
révoquait  en  dpiite  la  sincérité  de 
Qiiistorpius  : aucune  raison  d’intérêt 
n’a  pu  le  pousser  à mentir,  et  per- 
sonne n’ignore  que  les  ministres  lu- 
thériens étaient  aussi  mécontens  que 
les  calvinistes  des  opinions  particu- 
lières de  Grotius  (4x).  Ainsi  le  té- 
moignage du  professeur  de  Rostock 
est  une  preuve  authentique  ; et  si 
dans  les  matières  de  fait  on  se  ne  con- 
tente pas  iTune  telle  preuve  , on 


F'  - - . - . 

ouvre  la  porte  au  pyrrhonisme,  et  il 

(3”)  Ego  Ht»  -tvm  publicanut. 

(38)  In  solo  Christo  omnis  spts  mra  est  re- 
posiià.  ^ 

(3$0  Seigneur  Trti  bom* 

me  et  Oieo.  ^ 

(4<>)  Frobh  intelUxi. 

(4.k)  yoeem  tuam  nudio^  sed  tjum  singula  di- 
eas  dificulter  imelUgo. 

(4«)  îellre  V|f,  pog.  3i  du  fome, 

rapporte  (juon  disaii  que  les  lutkêrietu  étaient 
soupçonnes  d'avoirtmpoisonné  Grotius  ^ k came 
«le  ce  qu'il  a écrit  de  l'aptecbrist  eu  faveur  «lu 
p.fe. 
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n\v  aura  presque  plus  rien  qu’on  marquer  par  la  que-  ses  prthîicaiiens 
puisse  prouver.  Tenons  donc  pour  et  ses  auis  ne  lut  fflaisaient point , et 
un  fait  incontestable  : Qne^ro-  qu'en  ^ct  le  ministre  se  t'étira 

tius , pr^t  à mourir,  a été  dans  les  5*’.  qu  w a inséré  un  mensonge  dan» 
dispositions  <ki  piiblicain  : fl  a con-  un  petit  livre  anglais  (48),  lorsqu’on 
fessé  ses  fautes;  il  en  a eu  de  la  dou>  y a mis  que  Oroàus  dit  en  mourant  » 
leur;  il  a recouru  à la  miséricorde  multa  agendo,  uiliil  egi,  en  enCre’^ 
dü  père  céleste  ; a**,  qu'il  a mis  toute  prenant  beaucoup  de  choses  , je  na‘ 
son  espérance  ert  Jcsus^Cbrit  seül,  nen  uMn/ieé;  6".  qucceuxqui  ,/ieu 
S'’,  que  ses  déniions  4>cnsées  ont  été  temps  après  la  mort  de  ce  grand 

celles  qui  sont  contenues  dans  la  homme firent  courir  le  bruit  qu[it 

prière  des  agonisans , selon  le  rituel  était  mort  d'un  coup  de  foudre  (40)  , 
des  luthériens  (43).  Or  je  ne  crois  pas  débitèrent  une  faussé  encore  plu» 
qu’on  puisse  trouver  une  prière  plus  folle  que  maligne  *. 
remplie  que  celle-là  des  seiftimens  Je  finis  cette  remarque  par  un  pas- 
que  doit  avoir  un  vrai  chrétien  , loi's-  sage  où  André  Rivet,  l’un  des  plus 
qu’il  se  prépare  à comparaître  devant  ardens  adversaires  de  Grotius,  e.st 
le  tribunal  de  Dieu.  intéresse'.  Il  publia  que  Grotius  était 

Il  résulte  de  lu  manifestement:  mort  ne  respirant  que  menaces,  tout 
1**.  Que  ceux  qui  distml  qitilest  mort  plongé  dans  le  levain  , et  même  dans 
socinien  ( ^4  ) seraient  traités  trop  le  iiel  amer,  sans  donner  aucune 
doucement,  si  Ton  se  contentait  de  marque  de  repentance.  Néanmoins,, 
leur  dire  qu’ils  sont  coupables  d’un  ajoute-t-U,  nous  ne  jugeons  pas  le 
jugement  téméraire;  ils  méritent  serviteurd’autrui^Cesaernièrespa- 
d’etre  appelés  calomniateurs  : que  rôles  contiennent  un  ménagement 

du  Maurier  conte  une  fable  lors-  qui  a paru  ridicule  à un  proiessej|£ 
. qu’il  parle  ainsi  (45)  : On  m'a  rap~  arminien,  parce  que  le  bon  sens  ne 
r porté  que  ^ pendant  sa  maladie  ^ un  souâ're  pas  <|ue  l’on  admette  un  prin> 
prêtre  cadudique.  et  divers  minisites  cipe , sans  admettre  le^conséqucnccs 
luihrritns  y calvinistes,  sociniens  et  qui  en  émanent  nécessairement  : or 
anahapiUies  le  vinrent  voir , pour  le  la  damnation  étemelle  est  une  suite 
disposer  a mourir  de  leur  opinion',  infaillible  de  l’impénitencc  finale; 
mais pemiant  qu'ils  l'entretenaient  de  de  sorte  que  ce  no  peut  être  qu’un 
controverse  y et  que  chacun  s*  efforçait  artifice  grossier,  que  de  dire  : un 
de  4ui  prouver  que  sa  religion  était  Ut  tel  est  mort  sans  se  repentir  de  l’énor- 
meilleurey  il  rte  réporwlit  autre  chose  mité  de  ses  crimes,  néanmoins  je  ne 
sirwn  , non  intclligo  : et  qua/ul  ils  ne  veux  rien  prononcer  sur  sa  destinée. 
disaient  plus  mot,  U leur  dit , hor-  C’est  ainsi  que  ce  professeur'a  pris 
tare  me  ut  christianiim  morientem  la  chose  (5o) , et  je  ^examine  point 
decet,  Eahorlez-qtoi  comme  U faut  s’il  a*raison.  Mais  voici  le  passage 
eTÙor/er  un  rftrrtï'e/i  mourw«r;  3*.  que  que  j’ai  promis.  Paulo  apertihs  agit 
c'est  une  autre  fable  que  le  bruit  A.  nivetus , tle  illustri  vtro  Hugone 
(|u’on  fit  courir,  aMsitot  apres  sa  Orotio  loqttens  : ipirituf  «ca’tixür,  in- 
jnort  y qu'il  avait  r^/iaé  <iVcO«/er  un  quit , et  totus  in  fermento  jacens, 
ministre  qui  lui  voulait  parler  (^6)  ; imù  in  fello  amaritudinis  , videtur 
4«.  qu’il  est  faux  qu’un  ministre  ad  plures  abiisse  , nulle  pœniten- 
luthérien  ayant  commencé  h lûi  vou-  tiæ,  emod  sriamiis,  rigno  exhibito  , 

loir  parler  de  sa  religion, le  ma-  etc,  Ubi  nihil  altud  stiperfuit , nisi 

lade  ne  lui  réporuUt  que  par  ces  deux 

' ‘ ' ' ‘ (4?)  t^6. 

(48)  ft  co;iU>nl  un  r*ctuil  dt  pliuiéuri  Aû- 
toirrt.  yor*t  Us  Sentimena  de  qucJijaea  iLceio* 
(iena  de  Holbade,  pag.  4oa. 

( 4o)  ^ ^ meme.  ^ 

* Leclerc  prêlend  qo’ll  o*e  mao^iié  m Grotius  , 
pour  Aire  abaolument  calholiqur,  f]ue  de  faire 
eRtirtcureneat  aoo  abjoratioa. 

(5o)  SiepLanita  Curccllsna,  in  prmfat  apolo» 
gHied  pré^rd  Anecriai  Devidia  BlondeUi  de 
Jobanna  pepiaae  , apud  Maresîuiu,  àn  JobedUè 
papUii  rcaUUitil,  pag.  $39. 


mois  , non  iutelligo  ; lui  voulant 

(4^)  Iroui'ersÊgtfoJtiilt  en  J'rançsUt 

dans  tellure  qui  a ftànr  tllr^:  Sroliraeea  de  quel* 
quea  iliéologjcti^  de  Hollande  lur  l'HiaUiire  criti> 
que  du  p^re  Simon  , png. 

(44)  yojet  Patin,  Ifltre  VII, h du 
tome. 

(45^  Ou  Mauiiar,  Mémoirca...  de  nollaudc, 
pmg./ilt 

(46)  VùreS  U livre  de  M.  Arnauld , l«  CaU 
vioiame  coovaioca  de  BOUTcau,^aÿ.  i45.  * 


» • 
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Ht  adderet , Actumeat  de  ejus  saluie.  ceni  que  vingt  ^^itioins  sem^ahïes 
lÀcet  ad  emoUietulam  tiim  inele-  à ce  (jortrail  acciiaeraient  d’homici- 
mentem  sententiam  , ita  con^Mtlat  : de.  Pciit-oifvoir  un  aveuglement  plus 
S«d  taracn  non  judicamus  VH'um  enorme?Re  faiit-il  pas  avouer  que 
aliennm , qui  domino  suo  st^t  et  l’envie  de  médire  est  de  tontes  les 
eecidit.  Sed  quorsum  ntoderationia  passions  la  plus  capable  de  faire  per- 
speciem prirae ferre  circa  conseqnena,  dre  de  vue  les  idées  du  aenscoinmuv? 
ciim  tota  difficultas  ait  in  anteceden-  Mais  ne  perdons  point  de  temps  sur 
te?  E/fo  contra,  si  mihi  constaret,  de  telles  moralités,  et  nous  conlcn- 
rel  Orotium  , vel  Blomleltum  , in  tons  de  cette  remarqhe;  c’est  que 
a/iquo  gravi  deïieto  pænitentid  l’accusation  4^re  mort  athée  est 
obiisse,nonvererer,etsidolens,dieere,  tonte  visible  à l’égard  de  Grotius 
Damnatus  est.  Non  enim  ipse  sen-  dans  l’Esprit  de  M.  Amauld.  Mourir 


ble  trait  contre  le  ménagement  de  sont  trois  propositions  synonymes. 
M.  Daillé  pour  saint  AmbroisefSi).  De  sorte  que  si  l’on  faisait  un  procès 
.Mais  ce  n’est  pas  de^uoi  il  s’agit  ici.  à l’accusateur,  il  faudrait  rédhire 
Disons  seulement  que-M.  Rivet  avan-  l’afl'airc  à cette  question  précise  , 
ce  une  chose , sur  la  prétendue  im-  Gbotids  est-il  moet  athée  ? L’accu- 
pénitence  de  Grotius  , qui  est  dé-  satcur  le  soutient  clairement  et  net- 
mentie  par  la  relation  du  ministre  tement  ; il  faut  donc  qu’il  le  prouve, 
luthérien.  M.  Des  Marets  , en  réfu-  et  il  ne  lui  servirait  de  rien  de  prou- 
tant  le  passage  cjiie  j’ai  cité,  ne  dés-  ver  que  Grotius  n’a  été  ni  luthérien  , 
approuve  eu  nen  la  conduite  do  ni  calviniste,  ni  papfstc  , ni  armi- 
M.  Rivet.  nien.  Or  qui  ne  frémirait  d’horreur, 

(I)  Personne  n'a  outré  la  chose  en  songeant  qu’un  homme  qui  est 
autant  que  l’auteur  de  ï Esprit  de  mort  de  la  manière  que  QiiistorpflÎB 
A/.  ÂmàuUl\  line  se  contente  pas  l’a  témoigné  publiquement,  est  ac- 
de  dire  que  Grotius  est  un  arminien  cusé  d’ètre  mort  athée  ? L’impuden- 
ein porté  , un  socinien,  un  papiste  ce  d’un  tel  calomniateur  n’cst-elle 
(5a) , qualités  qui  ne  peuvent  subsis-  pas  un  prodige?  Ne  faut-il  pas , pour 
ter  ensemble  dans  un  même  sujet;  la  croire  en  lisant  son  livre,  se  re- 
il  ajoute  (53)  que  Grotius  est  mort  présenter  tout  de  nouveau  ce  que 
sans  avoir  voiUtt  faire  profession  d'au-  l’on  a pu  apprendre  de  l’infinie  cor- 
cune  religion , et  ne  répondant  a ce-  riiption  du  cœur  humain,  et  faire 
lui  qui  V exhortait  a la  mort  que  par  un  un  acte  de  foi  sur  ces  paroles  de  l’É- 
non  intelligo , je  ne  vous  entends  pas  criture , le  coeur  de  t homme  est  dés- 
, en  lui  tournant  t épaule.  Il  elle  espérément  malin  (55)?  J'ai  déjà  dit 
pour  tout  témoin  et  pour  toute  nreu-  X56),qu’on  n’a  aucune  raison  de  dou- 
ve .M.  Amauld,  c’est-à-dire  unhom-  de  la  bonne  foi  de  Quislornius , 
me  dont  il  fait  dans  ce  même  ou-  et  j’ajoute  ici  que  l’affaire  dont  il 
vrage  un  portrait  si  monstrueux  , porte  témoignage  est  d’une  telle  na- 
qu’il  n’y  a point  de  tribunal  équita-  ture,  qu’il  n’a  pu  y être  trompé.  Il 
ble,  où  l’on  voulût  mettre  à l’amende  a ouï  ce  que  Grotius  lui  a répondu, 

il  a vu  let  mouvemens  des  mains  et 
(Si)  y<orrt  le  7".  vehime  Pirpéiiÿii  Jeg  lèvrcs  de  son  pénitent , pendant 

difendur . r<ig.  ts»  et  tme.  .11.  AraiEla  * 

irttutie  étrange 
M.  Daitl/,  et 

saint  JmbroUe , 

avait  bfin  aei,  après  avoir  posé  des  prin- 
cipe,  selon  te.oueisJle  devait  épeler  hoAe,  qU  il  n a polI»SU  SI  GrotlUS 

r St •ciinctrnr.  disait  tout  bas  d autres  choses  que 


/:iiî/«UiorJin.'"rfr  qu’ü  récitait  une  excellente  prière. 

aiUé,  et  son  earè*  ée  motérai!on  pour  L^S  OreilleS  et  ICS  8Ur  de  tels 

Jmbroistt ^ dont  U %'est  contenté  de  dire  faits  soïit  dc9  teijioins  authentiques. 


impoalcur  < 

(5a)  Eaprit  de  M.  Arninldf  tom.  /f , pag. 

(53)  La  pog.  3o9. 

(54)  Ceci  ne  s»  trouve  pas  dans  ta  tetfre  /fue 
M.  AmtxiiA  produit  f pag.  i45  du  Calvîninme 
convatnen.  C'est  une  stddition  et  une  fsdsifica* 
ùon  de  l’auteur  de  TEaprit  de  M.  Aroaold. 


celles  que  lui,  QuLstorpiiis,  disait  tout 
haut  :ÿcst  une  objection  que  M.  Ar- 

(55)  Jerrm.,  ehap.  Xytfj  es-  9. 

(iô)  Ci-dessus f rvmar7u#  (H),  au  premier 
alinéa. 
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nauld^’a  pas  eu  honU  de  proposer 
{5  j)  : elle  est  indigne  de  réponse  ; car , 
sur  ee  oied-U , ne  pouirait-on  pas 
douter  de  la  foi  de  tou*  les  agonisans  ? 

(K)  Des  personnes  tris -sages  ap- 
prouvent fort  iju'on  ait  néghgé 

t<Mte  procédure  juridique.]  L exemple 
d«  parens  de  Jansénius.ciue  quelques- 
uns  eussent  voulu  que  la  famille  de 
Grotius  eût  suivi,  est  une  des  cho- 
.ses  qui  peuvent  le  miqpx  justifier  la 
conduite  qu’elle  a tenue  en  mépri- 
sant la  calomnie.  Le  parti  janséniste 
avait  espdré  de  mortifier  le  père  11a- 
7.art,  fameux  jdsnite,  qui  avait  dit, 
dans  un  de  ses  livres,  que  le  père  de 
Jans^niiis  avait  été  protesUnt  , et 
que  Jansènius  avait  vçcu  jusau’à  un 
certain  ige  dans  la  profession  du  cal- 
vinisme. On  fit  de  beaux  facturas  (58) 
pour  montrer  que  ce  jésuite  était  un 
insigne  calomniateur  ^ on  le  somma 
dans  toutes  les  formes  de  réparer 
son  injure  par  une  rétractation  solen- 
nelle ; on  s’adressa,  aux  _ tribunaux 
qui  avaient  le  droit  de  juger  de  ce 
diflërent;  mais  après  bien  des  écri- 
tures, après  k’étrebien  remué,  on  a 
ejfc  le  déplaisir  de  voir  éçbouer  1 af- 
Wre.  Le  jtère  Haxart  a eu  assez  de 
crédit  et  a inventé  aswz  de  chicanes 
pour  rendre  vaines  toutes  les  dé- 
marches des  comnlaignms.  A la  vue 
de  cet  exemple  les  descendans  de 
Grotius  doivent  se  féliciter  de  n’avoir 
pas  sollicité  juridiquement  la  répa- 
ration de  la  calomnie  ; car  l’auteur 
de  l’Esprit  de  M.  Amauld  n’eût  pas 
• cédé  en  inventions  de  chicaneries  au 
père  Hazart  , et  n’eût  pas  trouvé 
moins  d’appui  que  lui  pour  s’exemp- 
ter de  la  peine  qu’il  méritait.  Oov 
l’eûfc  pu  traduire  devant  les  tribu- 
naux séculiers,  par  la  loi  si^quis  fi- 
mosum  ^ on  eût  pu  aussi  sanresser 
aux  ecclësiaslicjucs  ; mais  il  eût 

trouvi'  de  si  forts  |»«tron5  ^ et  de  si 
puissantes  recommandations  à l’egard 
des  tribunaux  séculiers , nue  tout 
s’en  serait  aile  en  fumee.  C’eût  été 
bien  pis  si  l’oit  se  fût  adressé  aux 
tribunaux  ec^'siasliqucs  : c’est  la 
que  ses  ebiearts  sont  un  labyrinthe 
dont  on  ne  le  saurait  jamais  tirer  ^ 


(Sé)  Us  Nootell»*  dt  U ftépuMiqae  de* 

Lcurrf  , if*8»»v  *09*  5*a#<i3i4'  Ctt 

f«rtuOi«  onl  Aé  r/impran/s  dans  la  y lit*, 
inme  de  la  Morkle  prtliqae  de»  ptatto.  . 


c’est  U que  ses  amis  s’épuisent  en 
artiUces , pour  le  mettre  à couvert 
de  toi^te  censure.  L’auteur  des  Pen- 
sées les  Comètes  a-t-il  pu  avoir 
aucuy  raison  d'une  calomnie  tout® 
scmb^ble  à celle  dont  il  s agit  ici 
touchant  Grotius?  L’accusateur , en- 
tassant supercheries  sur  superche- 
ries, n’a-t-il  pas  toujours  éludé  les 
justes  demandes  qui  ont  été  witcs 
par  l’accusé  k Wur»  ju^es  naturels  . 
Qu’ont  obtenu  les  ministres  qui  ont 
dénoncé  la  doctrine  de  cet  auteur  . 

Ne  l’ont-üs  pas  trouve  supérieur  aux 
lois  de  la  discipline  quelque  peine 
qu’ils  SC  soient  donnée,  et  quelque 
manifestes  qu’ils  aient  rendues  scs 
erreurs?  Par  cette  nouvelle  raison 
les  parens  de  Grotius  doivent  se  f^ 
liciter  de  s’étr»  abstenus  des  proce- 
dures juridiques^ 

(L)  Il  a para  une  trrs  firle 
ponte  h cet  emlroit  de  t Esprit  de 
M.S  AmaaUi^  Voici  le  début  de  I a- 
pologiste.  n Mais  , monsieur , tout  ce 
» que  cet  auteur  et  le  père  Simon 
» uisent  de  Grotius  n’est 
» comparaison  de  ce  qu’en  dit 
» leur  anonyme  d'un  libelle  scanda- 
» leux  intitulé  V Esprit  de'  M. 

» nauid.  Il  est  vrai  quül.  médit  de 

» tout  le  genre  humain  dans  ce  livrer 

» et  que  les  mensonges  manifestes  «mû 
» l’on  y trouve  doivent  faire  perdre 
» ci^ance  a tout  le  reste.  Mais  parce 
» qu’il  y a des  gens  assez  faibles  pour 
a SC  laisser  frapper  par  la  manière 
» hardie  dont  il  parle;  et  que  quel- 
» ques-uns  de  ceux  à qui  vons  com- 
» muniqiiez  mes  lotlrci  ont  conçu 
» une  mauvaise  opinion  de  Grotius, 

» sur  ce  qu’il  en  dit , vous  me  per- 
» mettrez  bien  de  les  désabuser.  Ils 
» ne  seront  peut-être  pas  fïlchës  d’y 

» trouver  un  exemple  de  la  pluxlwr- 

» rible  calomnie  qui  fut  jamais  , 
» dans  un  auteur  pour  qui  ils  ont 
» Jant  d’estime.  Cela  leur  fera  com- 
» prendre  qu’il  faut  être  sur  ses  gar- 
V des  contre  ceux  quite'moignenttant 
U de  zèle  pour  la  vérité  ; et  «jiie  ce 
zèle  cache  quelquefois  une  mali- 
» gnité  et  une  médisance  incroya- 
» blés  sous  le  beau  prétexte  de  dé- 
>j  fendre  l'Église  de  Dieu  (5g).  » 
Après  ccla  l’apologiste  examine,  Tun 


(Sg)  Sentiment  de  qnelqne»  thcolofteon  àm 
UotUnéc  • 
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<^és  1 autre,  les  quatre  rhefs  d’accu-  rt^futr  itans  ses  derniers  lims  tn  plu- 


safion.  Je  ne  m'arrête  point  aux  cho- 
ses qu’il  dit  sur  le  premier  clicf^Go): 
mais,  voici  ce  qu’il  dit  sur  le  second 
(fil),  n . Grotius  , dit  notre  auteur 
» satirique,  en  secontl  iieu  socinien , 
» comme  H paraît,  paive  gu  U énen- 
a ve  ’l OÜTFS  les  preuves  de  la 
» dii’iiiité  de  JésnsrChrit,  Dites  à vos 
» amis,  monsieur,  do  lire  les  anno- 
» tâtions  de  Grotius  sur  les  endroits 
a desaint  Marc  et  de  saiut  Jean  , que 
» je  vous  ai  mary  nés,  et  s’ils  ne  di- 
» sent  pas  que  c’est  ici  une  calomnie 
a aboroinalâle,  je  m’abandonne  moi- 
a même  à passer  pour  le  plus  mé- 
a chant  de  tous  les.ralomniateurs. 
a Voj  ez  encore  la  lettre  DXLVlll , 
a dans  te  volume  des  Taures  Ecclé- 
a siastigues  et  ikèologigues  de  guel- 
» gués  grands  hommes  (6a). a se- 
rais trop  long , je  rapportais  ce 
qu’il  dit  à l’égard  du  troisième  chef, 
tant  contre  l'autour  de  l’Esprit  dé 
M.  Arnauld,  que  contre  M.  Arnaiild 
même.  Je  n’en  tirerai  que  ce  mor- 
ceau. « Quand  M.  Arnauld  dit  quel- 
a que  chose  d’injurieux  aux  réfor- 
a mes,  l’auteur  du  libelle  se  récrie 
» d’une  façon  tragii^uc  ; et  M.  Ar- 
» naiild  n’est  rien  moins  qu’un  hom- 
a^me  sans  sincérité,  qu’un  accusa- 
w tour  de  mauvaise  foi,  qu’un  in- 
a f^nie  calomniateur  ^ mais  lorsqu’il 
a dit  quelque  rho.se  qui  peut  servir 
a à l’auteur  de  i Esprit  à déclamer 
a contre  quelqu’un  qui  n’a  pas  le 
a bouheur  de  lui  plaire  , tout  est 
a bon , et  cela  sert  a grossir  le  volu- 
a me  , et  à l’empêcher  d’être  mis  au 
» r:in%des petits auteurs{6i). 

N oublions  pas*aue  M.  Arnauld 
1^1  Jme  le  ministre  lîithérien,  de  n’a- 
voir pas  demandé  à Grotius^dWns 
quelle  communion  il  voulait  mourir 
(64)  Cela  est  essentiel  , dit  .M.  Ar- 
nauld , au  reganl  d!  un  homme  gue 
ion  savait  n’avoir  point  voulue  avoir 
Je  communion  depuis  long-temps  avec 
aucune  église  de  protestons  y et  avoir 
» 

(6o)  Stuoir  fue  Groiiiu  tiail  arminien  ein- 
porU.  * 

l6s)  SfBlimens  de  t|ael<]uet  IhcoloeieDt  de 
Hollailde , 391. 

(69)  E|>i4t.  prarfUnt.  »iror. , pSffs  797. 

C63)  ScDiiinoiu  de  quelque*  thétilueicQs  de 
nnlUade,  39$. 


/fart  des  dogjnes  <juî  leur  sont  com-^ 
mtins.  L’apologiste  dit  là-dessus  (65) 
que  ce  qui  trompe  M.  Arnauld,  et 
rauteur  de  son  Esprit , est  f/uUls  l't- 
ma^ineht  que  c'est  n avoir  point  de 
relîf^ion,  que  de  n*élre  dans  aucune 
de  ces  Jactio,ns  qui  condamnent  tout 
le^enre  hums^ , et  dont  chacune 
pirtend  tV étt^toute  seule  t/ig/ise 
de  Jéscs-CiifttST.  Crotius  sortait  abs- 
tenu de  communiquer  avec  les  pro- 
(estans  aitssi^bien  qu'avez,  les  catholi^ 
ques  romains,  parce  que  la  communion 
qui  a été  établie  par  Jesus-Christ  » 
comme  un  symbole  de  la  paix  et  de 
la  concorde,  dans  laquelle  il  veut  que 
ses  disciplés  passe  dans  ces 

sociétés  pour  un  signe  de  discorde  et 

fie  division  (66); r.*..  Quistorjjius 

Jit  très'-sagemçnt  de  ne  lui  deman- 
der point  </an$  quelle  communion  il 
voulait  mourir  , puisqu'il  le  voyait 
mourir  dans  Lt  communion  de  3tsos- 
Christ  ,'ên  vdgu  de  laquelle  seule  on 
estsleuvé;  et  non  pas  en  vertu  de 
celle  que  Von  peut  avoir  avec  V évê- 
que de  Home  , , ou  avec  les  diverses 
sociétés  des  pnUestans. 

Sans  eltaminer  si  Quistorpiiis  eut 
tort  ou  raison  de  ne  lui  pas  faire 
certe  demande , j’observe  qu,  un  hom- 
me persuadé  des  articles  fondamen- 
taux du  christianisme.,  mais  qui 
s’abstient  de  communier  , parpe 
qu’il  regarde  cette  action  comme  iin 
signe  qne  l’on  damne  les  autres  sec- 
tes du  christianisme , ne  saurait  pas- 
ser pour  athe'e  que  dans  l’esprit  eVun 
vieux  radoteur,  qui  a oublié  et  les 
idées  des  choses,  et  les  définitions 
des  paroles.  Je  passe'plus  avant,  et 
je  dis  qu’on  ne  saurait  refuser  à un 
tel  homme  la  qualité  de  chrétien. 
Je  consens  que  l’on  traite  d’hérésie 
l’opinion  quHl  a,  que  la  porte  du 
salut  est  ouverte  dans  toutes  les 
communions  qui  reçoivent  l’Evan- 
gile  ; je  consens  que  l’on  assure  que 
c’est  un  dogme  pemicioux  et  dan- 
gereux^ mais  cela  peut-il  ompéclier 
que  ceux  qui  croient  que  Je'sus-Crist 
est  le  fils  étemel  de  Dieu  , coéssen- 
tiel  et  consubstantiel  au  pérc  ; qo’il 
estemort  pour  nous  \ qu’il  est  rcs- 


liment  de  quelques  thêologleos  é» 
C«WiBiim«  cosveiacu  , pag.  HolUndc , 39B. 


(C6)  Idem  , ihid. , pag.  399. 
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üusrite  3 qii  11  est  assis  à la  main  droite 
de  Dieu  son  pcrc^  que  c’est  par  la 
{(ü  en  sa  mort , en  son  intercession  , 
que  l’on  est  sauve;  qu’il  font  obéir  à 
sespr^^ceptes,  etsc  repentirdeses  fau- 
tes, etc.  : cela»  diÿ- je, peut-il  empiVher 
^ que  de  telles  ^ens  ne  soient  chré- 
tiens? Aucun  homme  de  bon  sens  ne 
le  peut  prc'tcmh*c:  personne^e 

serait  plus  insensé  dans  une  sembla- 
ble prétention  que  celui  qui  a com- 
posé l'Esprit  de  M.  Amaiild  , puis- 
qu’il a fait  un  autre  ouvrage  (67)  oti  il 
montre,  que  tous'ccux  <jui  croient 
les  articles  fondamentaux  appartien- 
nent à la  vraie  église,  dans  quelque 
secte  qu’ils  vivent.  Je  ne  parle  pas  de 
plusieurs  autres  maximes  qu’il  a po- 
sées, d’où  il  résulte  que  l’on  peut 
faire  son  salut  dans  toutes  sortes  de 
religions,  comme  un  anonyme  (68) 
le  lui  a fait  voir  par  des  preuves  dé- 
monstratives. Je  ne  parle  que  des 
dogmes  qu'il  no  saurait  désavouer  , 
•et  selon  lesquels  ü doit  rcébnnaîtrc 
que  Grotius  par  la  seule  foi  des  dog- 
mes fondamentaux,  sans  approuver 
en  toutes  choses,  ni  le  calvinisme, 
ni  le  papisme,  etc.,  a été  membre  de 
la  vraie  église.  • 

Au  reste,  il  serait  étrange  que 
Grotius  fût  échappé  à un  homme, 
dont  l’ouvrage  a e'té  regardé  comme 
la  satire  de  tout  le  genre  humain. 
H^no  ute  procacissimus  in'  ilto  stto 
AaxALbi  SriRiTü,  uniuersitm  genus 
hnmanum  impetit^  nee  saçris  parcens 
nec  profanis,  nec  eeclesiasiico , nec 
ciuiti  statut,  regem  suum  ,•  regém 
christlanissimum,  singuta  regiœ  fa~ 
milim  capita , famUinres  ministrostju^ 
t^gis  tamfcedè,  tam  imjmthnter  car- 
pit,  ut  vel  in  suo  HoUandie 
uix  tutns  ipse  (69)  , tulurn  prœstnrr.  id 
libri  nwnstrum  neqtm’erir^o).  Voyez 
la  note  (71)';  et  jugez  si  un  tel  au- 
teur pouvait  manquer  de  rencontrer 

{^7)  tntiiul/ : Le  vrai  sytlive  <1«  rÊ||li»e. 

(6b)  C*ni«  Laribooius  , <n  Jaoui  cwlorum  re- 
ferait. y- 

(6g)  tTftt  un  mentopge. 

(70)  Vofe*  te  livre  iniiiulé : CatboUcm  Qwri- 
mooia . rag.  g. 

(71)  ei-Jesfui , ta  citation  (.^9) , çit  l'on 
asture  nue  eet  auteur  mé<ltl  de  tout  U genre  hn- 
maio.  f^n  autre  $*rxprime  ainsi  i L'abominafkin 
de  cette  iatire  na  coaaiale  pas  principalement, 
en  ce  que  e’eai  l'ouvrage  «Ton  homme  qui , k 
retruipie  de  l'esprit  malin  , circuit  et  rôde  par- 
tout , cherchant  qai  il  pourra  dévorer,  mais  , etc. 
Chimère  tU  ta  caVale  da  ItoUerdam  de’inonlr^e, 


Grotius  , y ayant  des  raisons  partie 
culiéres  qui  l^animaient  contre  lui  : 
ceux^jui  savent  la  carte  de  Rotter- 
dam m’entendent  bien. 

(M)  On  a pubàé  une  lettre  de  Sau- 
maise  ou  il  est  assez  malU\titê.  ] 
M.  Crénius  a publié  cette  lettre  dans 
la  D®.  partie  de  ses  Animadversiones 
Philologicœ  etUistoricœ , imprimées 
à Rotterdam  en  1696.  M.  dt^aumaise 
l'écrivit  à M.  Sarrau,  le  ao  de  novem- 
bre i6}5.  11  ne  sc  contente  pas  de 
donner  à Vossius  la  préférence  sur 
Grotius  , il  passe  beaucoup  plus 
avant  ; il  abaisse  le  plus  qu’il  ncut  le 
mérite  de  ce  dernier  : à peine  le  fait- 
i4  médiocre  en  philosophie;  et  il  le 
met  au-dessous  de  tout  le  monde  ^ 

Î liant  à la  force  du  raisonnement.  In 
*hUosophicis  , si  dUputandi  solertia 
spectmtur,  pix  mediocribus  par  est  : 
nec  unffttàm  tndi  tfui  minore  cum  ui 
mtweinetur.  Un  professeur  de  Tran- 
silvanie  , ajoute-t-il , qui  écrit  contre 
le  livre  de  Jure  Belli  et  Pac/s,  pré- 
tend y montrer  des  fautes  grossière» 
dans  chaque  page,  adflmMvit  se  os- 
tensurum  esse  nullam  paginatn  va- 
care  insignibiis  ermfif.  C’est  tin  pau- 
vre critique  que  Grotius;  plusieurs 
de  ses  note»  sur  l'Ancien  Tc.stament 
sont  .si  puériles  que  rien  plus  ; je  ne 
voudrais  pas  mettre  mon  nom  à la 
tète  d'un  tel  ouvrage.  Scimus  etiam 
in  critied  quhm  infelix  fuerit  et  «ya- 
yir  aliix/uin  sumnius  Grvfius.^ffg^ 
Nollem  meum  nomen  ad  scriptum 
esse  adnotatis  in  et.  Test,  nihil  his 
in  mnltis  puerilins  invenio  , et  tanto 
nomine  indignius.  Comment  acoor- 
dcrons-noiis  cela  avec  les  lettres  .<{ue 
Saumaise  écrivait  ^ Grotius  ? Il  y en 
a une  où  il  le  trane  de  supereminen* 
tissirn^,  et  où  il  asstire  qu’il  aimerait 
mieux  lui  ressembler,  que  de  jouir  de 
tous  les  honneurs  et  de  tous  les  biens 
tlti  sacré  collég».:  JVon  solùtn  cardi- 
naiihus,  sed  etiam  mihi  rem  minime 
grniam  facis , (pii  me  dones  eo  titu- 
lo,  (juo  tu  dignior,  supereminentissi- 
me  Groti.  Quid  enim  te  ttnn  sic  ap- 
pellent , c^lJus  me  mullo  similem  esse 
malim,  quam  omnes  purpurati  illius 
gregis  diyitias  et  honores  possidere 
("a)?  Voyez  en  note  le  passage  de 
j'ustus  Pacius.  Quelqu’un  me  deman- 

% la  Brérace,  pag.  173.  Vojci  aufii  la  Cabale 
chitd^nue,  pag,  181. 

(7a)  r.piat.  Saluiaa.  XXI,  Ub,  /,  pag.  4$* 
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dait  l'autre  jour  si  les  lettres  c{iic 
les  grands  hommes,  ëcrirent  à un 
auteur  ressemblent  à celles  oii  ils 
parlent  de  cet  auteur  à d'autres  per- 
sonnes? Je  lui  répondis  qu'il  arrivait 
rarement  qu'ils  tinssent  le  même 
langage  dans  ces  deux  sortes  de  let- 
tres. Quand  ils  écrivent  à l'auteur  , 
ils  louent  son  livre  ; quand  ils  écri- 
vent à d'autres  ils  ne  le  louent  guèr^ 
et  quelquefois  ils  le  bl!)ment.  S'in 
publiaient  eux-mêmes  leurs  lettres , 
ils'têclieraient  de  suppnraer  ce  dou- 
ble langage  ^ nuis  la  plupart  du 
temps  elles  ne  paraissent  qu'aprês 
leur  mort.  Si  .M.  de  Saumaise  avait 
publié  sa  lettre  du  ao  de  novembre 
iG15,  il  eût  supprimé  les  autres  où 
il  donne  de  si  sublimes  éloges#  Gro- 
tius. 11  n’était  nullement  de  ses  amis, 
et  il  le  témoigna  bien  en  se  dégui- 
sant sous  le  raas({uo  de  HimpUcius 
F'érinus  pour  écrire  contre  lui  (73). 

(N)  Il  laissa  trois  fils  et  une  fille.] 
Celle-ci  fut  mariée  à un  gentilhomme 
français  , nommé  .Mombas,  dont  on  a 
parlé  beaugoup  à l'occasion  d’une 
ail'aire  (pi’on  lui  suscita,  peu  après 
que  le  laii  de  France  eut  passé  le  llhin, 
l’an  167a.  L'atné  des  (ils  et  le  plus 
jeune  suivirent  le  parti  des  armes, 
et  moururent  sans  s’êtrc  mariés.  Le 
second,nnmraé  Picsre 
rendu  illustre  par  deé  ambassa- 

» électeur  Palatin,  rétabli  par  la 
e Munster , le  Ut  son  résident 
des  états  ^néraiiM.  Il  fut  fait 
pensionnaire  de  la  ville  d’Amster- 
dam. en  l'année  i66o,  et  il  exerça 
habilement  cet  emploi  pendant  sept 
ans.  Il  fut  envoyé  ambass.adciir  vers 
les  couronnes  du  Nord,  l’an  i(î69.  Au 
bout  d’un  an  il  fut  dAtiné  à l’am- 
bassade de  France,  dont  il  s’acquitta 
avec  bcaitcoiip  de  dextérité  et  de 
sagesse.  Lorsque  la  guerre  de  1673 
s’alluma  , il  revint  en  son  pays  * , et 

(73)  Grolîya  était  dffà  mort.  Vormt  /#  liera 
ifm  sart  d*  repente  à ret  otuTu^e  de  S«um«i»e  ; 
rojrt  , dts-je  ^ Ja»t>  Paeü  Revitinnem  judicii  : 
ony  reproche  a S4iiinêi«e  son  inconstance  s II- 
J«m  pbKnitem.tui  i»r»li  in  lui«  littrrii  prKtli« 
0fe.*  , ^niil  te  nodo-  impulit  virum 

âdeà  in  te  beoisnum  centoo  dente  pentriogere? 

* Eo  <)uitUot]e  Freare,  îl  adresta  au  roif^ 
oi  mar*  167^,  aae  harangue  que  l'abbé  Arcliiin*^ 
baud  , aÎDsi  que  le  dit  Joly  , trouva  dea  aa> 

eien«  Rotna'ma  , et  quM  a m«érre  an^nc  (V  de 
aen  Nou^att  ftecuetl  de  pièces  fugiUres  d*/ftS‘ 
totre^  de  léitiéiaiure  ^ etc. 


fut  privé  delà  charge  de  pen.sionnaire 
de  la  ville  de  Rotterdam,  qu’il  possé- 
dait depuis  son  retour  de  l'ambassade 
de  Suède;  il  en  fut,  dis-je,  privé 
lyndsnt  les  émotions  populaires  qui 
causèrent  tant  de  ebangemens  dans 
les  villes  de  Hollande.  11  se  retira  à 
Anvers  , et  puis  à Cologne  , pendant 
rpie  l’on  y traitait  do  la  paix , et  il 
s'employa  pour  le  bien  de  sa  patrie 
autant  qu’il  put.  Cependant  lorsqu’il 
fut  retourné  en  Hollande,  on  l'ac- 
cusa de  crime  al’ctat.  La  cause  fut 
jugée , et  il  fut  renvoyé  absous.  Il  se 
retira  dans  une  maison  de  campagne, 
et  y mourut  à l’âge  de  soixante  et  dix 
ans  (74).  Voyez  son  éloge  dans  M.  de 
Wicquefort  (75). 

(0)  Il  est  raisonnable  de  parler  un 
peu  amplement  du  livre  de  Jure  Bel~ 
H et  Pacis.]  Il  fut  imprimé  à Paris  , 
l’an  iGiS,  et  dédié  à Louis  XllL  <c  Le 
» roi  Gustave  de  Suède  Payant  lu  et 
» admiré  , il  résolut  de  se  servir  dp  ' 
» l’auteur,  qu’il  croyait  nn  grand 
» politique  ê cause  de  cet  ouvrage  : 

» et  le  chancelier  Oxenslern  , l*e- 
» mier  ministre  de  ce.,  conquérant , 
» le  fortifiait  dans  ce  dessein,  fai- 
» saut  un  mervciUeux  état  de  son 
» ouvrage  de  Jure  Pacis  et  flclfi , 
a qu'il  feuilletait  incessamment.  Mais 
» ce  prince  ayant  été  emporté  à la 
a bataille  de  Lutzen  , Pan  i63a  , 
s M.  üxenstem  , suivant  son  inclina- 
» tion  et  le  dessein  du  feu  roi  Gus- 
a tave,  le  nomma  pMKallcr  ambas-^ 
a sadeur  en  France  f^).»  M.  Colo" 
miés  assure  (77)  qu’on  prétend  que 
Grotius  mit  tout  son  esprit  en  ce  li- 
vre , et  qu’il  en  pouvait  dire  ce  que 
Casaubon  dit  de  son  commentaire  sur 
Perse,  dans  une  lettre  a Jl.  Pértllau 
son  parent , qui  nest  pas  imprimée  : 
in  Persio  omnera  ingenii  conatum 
eiTudiinus.  L’ouvrage  de  Grotius  est 
en  effet  une  excellente  pièce  ,JBf  je 
ne  m'étonne  pas  qu’il  ait  été  expli- 
qué en  quelques  académies  tt xi lle- 

magne oici  le  jugement  que 

n . Bignon  , ..ce  magistrat  sans  re- 
proche, fait  de  ce  livre,  écrivant  à 

(74)  Tif*  de  ta  Vie  de  Hugo  Groliutv 

(7Â  Trtité  de  l'AmbaMtdeur  , Uv.  II , pog. 
454*  roje*  aussi  pag.  4*t> 

^6)  Du  Maurier,  Mémoiret.».  de  flolUode, 
pag.  4io. 

<77)  Coloioiés»  BIbliotbcque  eboUîe , pag. 
\s%. 
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Grr)/iu5, /c  5mars  i63a.  Poublie , crive  conttie  lui.  Quelques-uns  y a ta 
de  vous  rpmercier  de  votre  vérité , croient  que  Seldenus  a fait 
traite  </c  Jure  Bclliy  qui  est  autant  par  émulation  y son  livre  tlu  Droit  Je 
bien  iniprime^quc  le  sujet  le  mérite.  IVature  et  Jes  Cens  selon  les  lois  des 
On  m a dit  qu  un  grand  roi  Je  tenai^  I/ébreftj^..,,^  TjC premier  auteur  qui  a 
toujours  devant  lui , et  suis  Ir^s-pcr-  paru  sur  les  rattf's  pour  critiquer 
siiadé  que  cela  est,  parce  qu’il  n’en  Touvraf^e  de  Crotius,  a été  Johannes 
peuir  arriver  que  du  bien  infini  : ce  a Fclden  , tlncieur  en  droit  et  projés- 
livre  mettant  fa  raison  et  la  justice  seur.en  mathématiques  er  JJelrnstadt, 
en  nne  matière  qu’on  croit  ne  ron-  Jl  a suivi  comme  pial  h pied  les  trois 
sister  qu’en  concision  et  injustice,  l^es  de  Grotius  , et  s est  arrête  sur 
Ceux  qui  se  plairont  en  cette  lecture 
y apprendront  les  vraies  maximes 
de  là  politique  chrétienne^  qui  sont 
les  fondemens  solides  de  tout  gouver- 
nement. Je  l’ai  relu  avec  unnieireil- 
leux  plaisir.  On  nen fit  pas  le  même 
jugement  a Rome  , ou  il  fut  mis 
au  rang  des  livres  défendus , le  4 
février  i6aj 

Le  mémoire  que  M.  Chauvin  a em- 
ployé (^8j  sur  la  destinée  et  sur  l'ini- 
nortance  de  cet  ouvrage  (^),  est  si 
dx^au  et  si  curieux  que' je  ne  puis 

empêcher  d'en  copier  plusieurs 
choses.  On  v ajïprcnd  que  Grotius 
en|fcpril  ce  livre  à la  sollicitation  du 
fameux  Peiresc.  C’est  lui-méme  qui 
C a dvclaié  dans  la  letde  qui  accom- 
pagnail  le^  présent  qu  d lui  j'aisait 
d* un  exemplaire,  a Le  sujet  qu'il 
>>  traite  a été  încé  si  important 


luge  SI  important  et 
de  utilité. 


>»  d’une  si  grande  utilité  , que  l’on  en 
» a pris  l’occasion  d’en  faire  une 
« science  narticulière  , pour  l’cxpli- 
**  cation  de  lacnicUe  on  a trouvé  à 
» propos  d’établir  exprès  des  nrofes- 
» scurs  dans  Ift"iiniversités.  >»  L'eiec- 
tenr  .palatin  , Charles-Louis  , faisait 
une  si  gt'ande  estime  de  ce  livre  qiéil 
trouva  f( propos  de  le  faire  serxàr  de 
texte  h la  jurisprudence  du  droit  de 
nature  et  </it  tfroit  des’ gens  , e^ue 
pour  V enseignery  il  en  donna  la  cliar^ 
se  de  '' 


les  matières  de  droit  et  de  morale..,, 
il  le  contredit  partout.  Son  ouvmge 
a été  mis  au  jour  en  i653  . et  fut 
rf'futc  l'année  suivante  par  Théodore 
Graswinckel.  Ou  a vu,  en  i663,  les 
a Commentaires*  de  ^écler  sur  le 
M premier  livre  de  Grotius.  Il  les  a 
» depqis  continués  sur  les  sept  pre- 
» miers  chapitres  du  livre , et  a 
M encore  donné  au  public  cinq  di- 
» verses  matières  imnortantes  du 
» même  livre....  11  ne  s est  pas  arrêté 
» partout  aux  sentimens  de  cet  aii- 
)»  leur  ; U en  a embrassé  de  tout  con- 
» traircssurdivcrssiijets....£n  1664» 
»>  Jean -Philippe  Muüei^  jiiriscon- 
» suite  , réduisit  en  tibM  les  trois 
livres  de  Grotius....  En  i665,  Janus 
« Klenckius  (^9)  donna  au  public  ses 
» Institutions  du  Droit  de  Nature  et 
» des  Gens,  tirées  du  livre  de  Gro- 

u tius.  En  Gaspar  Ziégler. 

» professeur  en  droit  à Wiltemberg, 
U donna  au  public  scs  Notes  sui^^ 

))  trois  livres  de  Grotius 11 

» ra!t  pointiqu’il  ait  été  anime 
V esprit  de  contradiction  ; mais  il  n’a 
» pas  laissé  de  s’écarter,  en  une  in- 
» finité  d’endroits  , des  sentimens  de 
» Grotius,  a Le  frère  puîné  de  celui- 
ci  (8fï)  publia  , en  1607,  un  Manuel 
des  Principes  du  Droit  de  Nature.  Ce 
livre-là  est  proprement  une  inlroduc- 


gfl  de  prifesseur  dans  son  unu*er^ité  lion  à celui  du  Droit  de  la  Guerre  et 
ne  Heidelberg  à .V , fie  Dufendoiff  y de  la  Paix  , et  il  a été  orné  de  notes , 
f^i  oqttê  le  premier  <pii  en  a fait  les  en  1676,  par  Jean-George  Simon, 
fonctibns;etya  Vimiintiondecepiin-  professeur  en  droit  à léna  (81).  £n- 
^ fait  de  semblables  viron  l’an  1668,  David  .Mévius,  vice- 

etahlissemens  dans  plusieurs  autres  président  de  la  chambre  souveraine 
^^tversités.^..  il  ne  paraît  point  qu^  éic  Wismar  y entreprit  de  faire  un 
du  vivant  de  GroViusy  personne  ait  en-  juste  Système  de  la  Jurisprudence  du 
trYpns  de  critiquer  son  livre  y ni  dé~  droit  fie  nature  et  des  gens  y et  pu% 

^ blîa  t Introfluction  U cette  jurispru^ 
(78)  D/tftf  ron  Joarokl  des  Savani  Jrrod  ■ ^ 

Berlin,  pa^.  «O  Jr  Van  iGçfi.  de.  SiT.ni , Ju  a5  iW. 

narbeyrac  a donna  dt  granda  dêtaîli  snrace  iGro,  pac^.  80. 
fUïct  dan.  la  Pnrfacc  de  la  tradurtion  qu'il  a fait  (80)  ciPr.utlUama  Cmliia. 
.wpnmcrduTrajUdnCroliu»,  1314  , dea»  fol.  (81)  Il  VtslklanouyclUuni^Ulé»  lially 
■*  * en  i6g5. 
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^ncê  en  neuf  considéraliot^s.  H donne 
duns  sa  préfacé  beaucoup  de  louan- 
ges à Grotius',  lui  atti'wue  Iç 
a avoir  le  premier  servi  de  guide  a 
l'étude  de  cette  jurisprudence  corn- 
rnune  des  gens , et  de  l'avoir  expli^ 
qiiée  avec  plus  de  solidité  et  iVéntdi~ 
tion  qu'aucun  autre  n'avait  fait 
auparavant.  Des  trois  parties  aofat 
son  grand  ouvrage  devait  être  com- 
posé, les  deux  premières  étaient  ache- 
vées et  prêtes  à être  mises  sous  la 
presse  ; mais  il  ne  savait  pas  si  son 
. grand  ilge  ét  ses  aD'airer  lui  laiss4^ 
raient  leloisir  d'achever  Tautre.  Jean- 
Adam  Osiander,  professeur  en  ihéo-  , 
logie  dans  l’université  de  Tubinge  , 
punlia  des  Observations  sur  roiivrace 
de  Grotius,  l’an  1671  , et  affecta  de 
le  critiquer  presque  partout.  L’année 
suivante  M.  de  Pufendorff  publia  son 
livre  du  Droit  de5atur#  et  des  Gens.  ' 
Il  y traite  à fond  ce  qni  en  avait  été 
omis'  ou  touché  légèrement  par  Gro- 
tius , et  iljr  en  a qui  considèrent  son 
ouvrage  comme  unample  supplément 
de  Grotius , et  d’autres  comme  des 
comrnentaiies'^er'petuels  sur  Grotius. 
On  a vu,  c/i  1673  ,"les  Observations 
de  Henri  Héniges  sur  Grotius.  H 
s'attache  aux  sentimeus  de  cet  auteur, 
et  tes  soutient  contre  ceux  qui  les  ont 
combattus.  Prcsqii’en  même  temps 
Jean-Georges  Simon  fît  réimprimer 
le  livre  de  Grotius , avec  des  notes 
nui . concernent  particnlièrcmcnt  le 
uroit  civil  et  le  droit  public.  11  pretad 
quelquefois,  rdntre  lui%  le*  parti’  de 
Jean  à Felden.  En  1676  , Samuel  Ra- 
chélins  donna  au  public  son  Traité 
de  Jure  lYaturœ  et  Gentium,  et  Va- 
lentin Velthem’pii^/w  son  Introduc^^ 
tion  a l’ouvrage  de  Grotius  , en  trois 
tomes.  Jean-Georges  Ku^is  publia 
aussi  un  Collège  sur  le  même  Grotius, 
en  iG8a.  Gronovius' enrichit  de  sui- 
vantes notes  le  même  livre  de  Gro- 
tius, l’an  t68o.  M.de  Courtin  le  tra- 
duisit en  français  , l'an  1687  . 

M.  BecmanMe  publia,  en  , avec 
des  notes  varionun,  c’est-à-dire, 
qu’il  les  prit  des  plus  fameux  auteurs 
qui  avaient  travaillé  sur  célui-là  : 
comme  sont  Boécler,  Ziéglérus,  Osian- 
der, Pufcndorir,  Simon,  Gronovius 
et  quelques  autres. «Le  Mémoire  de 

* LeeUrc  dît  que  Cotirlio,  clant  mort  en  i685, 
M tradacûon  «»!  uo  ouvrage  (KiBlhuffle. 


M.  Chauvin  ajoute  qu’on  a donné  , 
en  1696 , une  nouvelle  édition  de  ce 
Ijprre  de  Grotius  , in-folio , avec  des 
commentaires  da  M.  Vandeineiilea 
(8a).  Notez  que  çc  Mémoire  sert  d’in- 
troduction à l’Extrait  qiie  .M.  Chau>*ia 
a publié  d’un  commentaire  de  Joh, 
Tesmarius  in  Hugonis  G rota  de  Ju- 
re HelU  ac  Pacis  tibros  ÏÎI , publié 
à Francfort,  infolio,  l’an  iGoG.  On 
y a joint  les  Notes  d^lric  Obrccht 
sur  le  même  ouvrage  de  Grotius. 
M.  Tesmar,  décédé, l'an  1698,  avait 
travailla;  à ce  commentaire  durant 
vingt  ans  (83).  On  réimprima  à Franc- 
fort-siir-l’Oder , en  1G99,  in-lf*.  , 
l’ouvrage  de  .M.  Becman  dont  j'ai 
parlé.  En  voici  le  titre  : Hugonis 
Grotii  de  Jure  Belli  et  Pacis  tibri. 
trei\  in  quibus  Jus  naturæ  et  gen- 
tium,  item  Juris puhtici prascipua  ex- 
plicantur,  cum  annotatis  autoris  ex 
postremd  ejus  ante  obitum  curd,  Ac“ 
cesserunt  excerpta  annotaiiofiurn  va- 
riorurn  viroram  insigniurn  m totum 
opus.  Kdente  Jph,  Christoph.  Dec- 
Ainsi  Grotius,  cinquante  aus 
après  sa  mort , a obtenu  un  honneur 
que  l’on  n’a  fait  aux  anciens  qu’après 
une  longue  suite  de  siècles  : je  veux 
dirc'-qq’il  a paru  cum  eommerUariis 
varionim*.  Je  viens  de  lire,  dans  un 
ouvrage  de  M.  Croniiis  (84),  que 
Théodore  Graswinckel  écrivit  l'origi- 
nal de  ce  livre  de  Grotius  , car  il 
écrivait  et  l'auteur  dictait , ex  ore 
dictantis  Grotii , se  extepisse , eosque 
in  ortlinern  demUm  redegisse.  Christo- 
phle  Arnoldus  apprit  de  Graswinckel 
mémo  oette  particularité  , et  l’inséra 
dans  une  lettre  uni  a été  imprimée 
aVec  celles  de  Rientérus.  ^ 

Je  parlerai  de  l'ouvrage  que 
Grmius  a cornposé  sur  l’his{oire  du 
Part-Bas.  \ îi  comprend  les  choses 

ni  s’y  sont  passées  depuis  le  départ 

e Pbili|^)e  .11,  jusqu'en  1608.  Il  est 
divisé  eu  annulest>et  en  histoire  : les 

(Ha)  Il  fallait  dire  Vaader 
V extrait  de  ■ ton  livr* , dan*  riHstoire  t!c»  Ou- 
yrage*  de»  Savaiu , mor.  i6g5  , pag.  ta3  ri  iuiV. 

(8^)  Cliauvin  , doaniil  dcf  Savaiu  de  Berlin,  ^ 
pag.  3i6,  3t7> 

* La  m£m«  chose  a kxk  faite  pour  uo  aulre  ou* 
Trage  df  Grotius.  M.  J.  C.  Riatcherua  a danuâ 
k Magdebonrg,  en  1734,  *739  et  une  édi- 
tion en  tcoi»  volume*  4 du1ivreZ)e  la  Vé- 

rtU  de  la  Heligion  ckrttiinne, 

(84)  Thomai  Creniua  , Animadr. , ^art.  V, 
pag.  ao^. 
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nnnales  coatiennent  V livres  j l’iii»- 
toire  en  conlient  X\'II1  , et  com- 
mence à l’année  iS88.  Casaubon, 
en  aviiil  lu  quelque  chose  dès  l an 
i6i3 , en  parle  avantageusement,  reri- 
vant de  Kondivs  a M.  de  'ITiou  (85). 
11  obsen-e  qu’il  y avait  XXI  livres 
dans  cet  ouvrage.  11  n’avait  pas  bien 
compté  ; mais  peut-être  que  les  deux 
derniers  livres  y furent  ajoutés  de- 
puis : l’auteur  n’avait  point  publié 
cette  liistoi-e  ; U ne  l’avait  montriie 
qu’en  manuscrit  ü Casaiibon^g/iV/e  na 
vu  le  jour  qn  après  la  martèle  son 
auteur  ; M.  Grotius  ayant  eu  ses  rai- 
sons pour  la  tenir  prisonnière  pen- 

tlant  sa  vie  (86) Madame  Grotisis 

refusa  d’accorder  à M,  èiarrau  le 
manuscrit  de  cette  histoire  pour  la 
somme  de  deux  mille  livres  (87).  Elle 
fut  imprimée  à Amsterdam , cher. 
Jean  Blaeu,  l’an  1657,  in-folio,  et  l’an 
i658,  in-ia(88).  Elle  a été  traduite 
enfran^is par  M.  t Héritier  [^6^-  On 
üt  à Pans  une  nouvelle  édition  de  la 
traduction  française , l'an  167a  , in- 
folio.  VoycT.  l’extrait  que  .M.  ’Denys 
en  donna  dans  son  septième  mé- 
moire concernant  les  arts  cl  les  .scien- 
ces.(90).  Mettons  ici  le  jugement  de 
l’auteur  du  Parrbasiana.  « On  peut 
a joindre  à Polyhe  un  fameux  lusto- 
» rien  moderné , qui , après  avoir 
» soudert  beaucoup  par  l’injustice 
a d’un  grand  prinee  , n’a  pas  laissé 
31  de  raconter  ses  belles  actions  avec 
a autant  de  soin  qu’aucun  autre  liis- 
» toricn  , et  de  parler  partout  de  lui 
a comme  scs  grandes  qualités  le  mé- 
» ritaicnl,  sans  laisser  rien  échapper 
a qui  pAt  marquer  qu’il  avait  juste 
» sujet  de  s’eu  plaindre.  J’entends 
a rincomp-irahle  Hugues  Gratis  , 
a qui  a parlé  , dans  son  Histoire  des 
a Pays-Bas , du  prince  Maurice  de 
a Nassau  comme  s'il  n’.avait  jamais  eu 
a aucun  démêlé  avec  lui.  (fcst  là  un 
a exemple  remarquable  de^désinté- 
a-  ressèment,  et  qui  fait  voir  qu’il 
a n’est  nullement  impossible  de  vain- 

^85)  Colomic»,  BibHollé^uc  ckoùie,  pajfa  s4« 
^ /{/((.  aê  169^ 

’ (W>)  f-h  m/me. 

(87)  r.a  mime^pag.  *5. 

(88)  Ilr  nnutti  hh*  é^iUon  in>8*.  l//diiiom 
tn*ta  eti  pleine  de  ffintfi  itimprttfimHo 

(89)  Colomiés  , BibU*(héqoe  choivte,  png.  aS. 

(90)  . si  dft  McniOfrM  <}•  M,  Danj*  , 
édil.  de  Parit,  1C79. 


M cre  sa  passion  et  de  parler  bien  de 
» ses  ennemis  , comme  «'ima^nent 
» beaucoup  de  gens  qui  jugent  des 
» autres  par  eux-mémes  (91).  » Si 
Tauteur  qui  parle  ainsi  s'est  plu  à 
marquer  ce  bel  endroit  de  l'ouvrage 
de  Grotius  , ce  n'est  point  par  (latte> 
rie  'y  car  il  le  blâme  peu  anr^  dans 
line  chose  qui  devait  ^tre  blâmée  : il 
n’approuve  point  le  style  de  Grotins; 
c’est  faire  voir  qu’il  a b-  Roûl  bon. 
Personne , dit'il  , de  ceux  oui 

éarlaient  bien  y ne  pnrttùt  ni  a Athè^ 
es  ni  ô Home  aussi  obscurément  <pte 
Thucydide  et  Tacite  ont  écrit.  Cest 
sans  doute  en  roulant  s'élever  nu> 
dessus  de  C usage  t omnmn  qu'ils  sont 
lombt’S  dans  l'obscuriU"  que  l'on  re- 
prend  avec  raison  dans  leur  style» 
fin  ne  saurait  nier  que  ce  style  ne 
soit  affecté , et  que  ces  auteurs  n aient 
cru  rendra  /èurs  histoires  reconiman* 
dables  par  une  éloquence  male  > s'il 
faut  ainsi  dire , où  n semble  que  l'on 
exprime  beaucoup  de  choses  en  peu’ 
de  mots  t et  qui  e^t  au-dessus  de  la 
portve  du  vulgaire.  Je  ne  comprends 
pas  quel  goût  ont  pu  avoir  en  ceci 
d'haU/es  hommes  qui  ont  entrepris 
de  les  imiter  y comme  Hugues  Grotius, 
et  Denys  Vossius  dans  sa  ersion  de 
l'histoire  de  de  Rheide.  Car  enfin  les 
bonnes  pensées  n'ont  que  faire  d’étre 
olfscnres  pour  paraître  bonnes  aux 
connaisseurs  ; et  le  lecteur , qui  s'ar~ 
réte  a tous  momens  pour  chercher  le 
sens  y ne  se  sent  nullement  obligé  a 
l'historien  qui  lui  donne  cette  peine* 
Par-l  'a^  ils  ont  fait  que  d’ercellentes 
histoit'e.s , a l'égard  ae  ta  matière  y ne 
sont  lues  que  de  peu  de  gens  ; au  lieu 
que  y se  proposant  fTinstruhe  ceux 
qui  entendent  assez  la  langue  latine 
pour  lire  un  historien  avec  plaisir,  ils 
devaient  tacher  de  se  faire  entemlrt 
sAns  peine  h tous  ceux  qui  ont  poussé 
jusque -la  l'étude  de  cette  langue  y et 
se  remire  utiles  au  plus  graml  nom- 
bre de  personnes  qu'il  JiU  possible. 
Plus  une  histoire  est  digne  a être  lue 
a cause  des  événemens  qti'eUe  ren- 
ferme , plus  elle  nu-rite  a être  répan- 
due. L'Âutorité  des  anciens  , qui  ont 
nf'-gligé  la  datte  du  style , ne  saurait 
metue  a couvert  les  mx>demes  qui  les 
ont  imités , contre  les  raisons  que  je 

C91)  r«rrtiaûana  , 160. 

(lia)  Lk  mfmt , pag.  17g,  , 


•m. 


viens  de  dire  , ou  flutot  contre  le  bon 
sens.  Il  n'y  a rien  en  quoi  Tacite  md- 
rite  moins  d'iHre  imite  que  dans  son 
I^^age  trop  concis , et  par-U  ndees* 
saii^iuent  ouscur.  C'est  ndann^us  en 
cela' que  Ton  troiirc  flus  de  de 

ce  grand  historien.  Je  suis  bien  fAcbd 
que  Grotius  n'ait  pas  voulu  dviterce 
piege^  Le  grand  Bignon,  qui  desap- 
nrouvait  ce  style , avait  persuade  à 
l'auteur  de  le  reformer,  (Gro- 

tius ) ubique  orationem  pressant , et 
quddam  uignitate  gravent.  A qud  nec 
in  historid  sibi  iemperavit.  Satis  con- 
stat, virum  noslri  sœculi  summum  , 
omniique  docirince  et  auctovem  et 
censorem  gravissimum , Hicroitymum 
Bignonium , c'um  ineditas  adhuc  Gro- 
tii  Historias  et  Annales  legisset , non 
pivbdsse  hrevUatem  orationis  , .obscu- 
tilati  bbnoxiamy  in  illo  genere  scrip~ 
turœ  quod  à perspicud  venustate  po- 
tissimùm  commentlationem 
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cine  dans  diverses  villes  de  Flan- 
dre, à Diximide,  à Ostende,  etc.; 
et  ne  se  loha  pas  beaucoup  des 
Flamands  (i).  11  fil  imprimer  a 
Leyde,  l’an  1609,  une  centaine 
de  lettres  latines  , qui  furent  fort 
maltraitées  par  l’imprimeur  et 
par  les  critiques  (C).  11  y affecta 
un  style  fout  plein  de  vieux  mots 
et  de  phrases  surannées.  Il  quitta 
Ostende,  l'an  1620  , et  se  retira 
h Middelbourg.  Je  ne  sais  pas 
s’il  s’y  arrêta  long-temps,  mais 
je  crois  qu’il  busqua  fortune  en 
divers  lieux  , avant  que  de  se 
fixer  a Amsterdahi , oit  les  magis- 
trats lui  firent  du  bien  (c).  11  y 
publia  une  nouvelle  centaine  de 


lusirnum  comme/uiaitonem  caperel  ; « z;  — 

penrtffte  Grolio  persuasisse , ut  rescii^  lettres  , 1 an  IOS9  (P)  î et  V trou- 
beret  fp3^.  M.  «e  la  NeufvilU  , danj  Va  la  fin  de  sa  vie,  l’an  1TO4  (tf), 

Swertius  fejlefait  natif  de  Zi- 
riczéojdans  la  Zélande,  ef  sé- 
journer en  Italie  quelques  an- 
nées ■*'.  • 


la  préface  de  l’Histoire  de  Hollande  , 
assure  que  Grotius  ^vait  conimenné 
de  refaire  son  ouvrage  *. 

f^S)  Boeder.  . prmfat.  CommenUr.  io  Gro* 
tium  lie  Jure  Relii  et'Pccif  , pag.  nû  3o. 

* Le  père  Niceroo  t tien*  *<^0  ariicle  de  Tbou , 
tom.  1a,  dit  c^u'ob  ■rait  promU  è Fr«Dcfort,en 
l'jiS,  one  édiliOQ  . ea  troia  volumes  in-folio, *40 
t'Hittoire  de  ce  président;  meh  que  cetie  édition 
n*e  pes  peru.  Jol^  observe  i|iia  cepeodenl  trt 
Mémoires  do  XrrVotix,  février  1714,  nous  op* 
prermenZ  qu»  ceUo  Mition,  aceomvojttsé*  d^ad" 
ditiont  , Urées  d*an  manuscrit  de  Grotins,  a dU 
puhUdst  à Frmncfort.  Malgré  le  journal  de  Tré- 
TODX  et  Jelv  , il  est  ê eroire  qne  l'édition  oVaiale 
pas.  Lrs  editenrs  de  la  Bibltolh/que  historique 
delà  France^  tom.  II.  psg.  375.  dirent  fortneL 
lement  qnVUe  n*a  pas  été  cvécntée.  Il  n‘'e«t  d'atU 
leurs  qnestion  de  cetta  édition  ni  dans  la  Fie  de 
Groiius  par  , ni  dans  le  Manuel  du 

Ubraire  , etc. , de  M.  Brunet.  * 


W bi  II*,  etnUirie  de  ses  Lettres. 

(cyy ojres  VrjiUre  tLdipaüntx  de  la  //*. 
.centurie  de  ses  Letü'es.  « < 

Valer.  Andréas,  BibÜotU.  Lefg. , pag. 

1^'-  ’ ,,  ■' 

(e)  Athen.  B«]g.,  pag’.  618.  #' 

* P.  Grtitérus  eut  pour  fils  Isaac , que  pa- 
raît ne  pas  avoir  connu  BaVle.  et  qui  cepen- 
dant aj>ublte  quelque  chose . ainsi  que  le  dit 
M.  Barhier,  dans  son  Examen  critique  et 
complément  des  Dictionnaires  historiques. 


(A)  Son  père , Thomas  Grutérus,„, 
GRUTÉRUS  (Pierre)  naquit  fut  professeur  a Duisboi^g  {t).]  On 
— ■ • - — * apprend  cela  par  quelques  lettre* 

3UI  ont  été  imprimées  à la  tin  de  la 
euxiéme  centurie  de  Pierre  Griité- 
rus , son  fils , et  dont  qiielques-iiaes 
sont  de  ce  Thomas  Griitérus.  Il  asVit 


au  Palatinat.  Son  père  Thomas 
Grutébus  , qui  s’y  était  réfugié 
{à)  à cause  de  la  religion  pro- 
testante persécutée  dausles  Pays- 
m,,  futprofa.,„,  à DuUtarg 

(A) ,  et  eut  trois  ou  quatre  fils  la  Rëfutatio^^B ses  hdrétics. 
qui  furent  hommes  de  lettres 

(B) .  Pierre  Gruténis , dont  il  est 
ici  question , pratiqua  la  méde- 


(fl'  Vdlar.  Ân4^ea5 , BUiUoth.  bolg. , paf. 

74'- 


(B) ou  quatre  Jils 

fl)  IC  V/iait  et  i56i.‘ Ccniur.  Il  4 

cp»^l.  Pciri  Gmtcriypi^.  197,  ip8. 

(«)  Ils  n'ont  jamais  /le  imprimés  : on  en  voit 
la  liste  dans  la  cent.  Il,  epîst.  Pttri  ürulsri , 
pag. 
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qui  fimnt  hommes  <le  /ettrei.]  Jacq«es 
OitUTÉRVs  , fih  (le  Tliotnas,  (-tait pro- 


est qu’on  avait  raison  de  siffler  ces 

- , , Lettres  j et  ne'anmoins  un  grand  nom- 

fesseiir  en  histoire  dans  l’e'cole  illus-‘  bre  de  personnes  (îcrivirent  lil’auteuf 
trc  de  Middelbourg  , l'an  1604.  On  a ’ceut  beaux  com|ilimens  sur  cetou- 
imprimë  (quelques-unes  de  ses  lettres  rrage^le$quels.il  ne  manqua  pas  de 
à la  Un  de  la  dcoxiime  'Centurie  de  pub^ff  à la  tète  de  sa  deuxième  cen- 
Pierrc  Grutcrus  , son  frire  , avec  la  turie.  Ce  qui  doit  apprendre  à bien 
liste  de  quelcjues  livres  (^u’il  avait  peser  ses  paroles,  quand  on  écrit  à 
comppçés  , mais  qui  n’ont  jamais  été  un  auteur  vain  , et  dont  les  livres  ne 
imprimes.  Reinier  Grdtéros,  fils  du  sont  pas  bons.  11  faut  toujours  crain- 
m/me  Thomas,  était  principal  du  dre  qu’un  tel  homme  ne  publie  les 
college  de  Casimir  à Heidelberg.  e’Ioges  (jii’on  lui  donne  , s’il  en  a Fo- 
Quelqiies  lettres  qu’il  avait  écrites  à riginal.  Pierre  Grutérus  avait  pres- 
son  frère  Pierre  se  trouvent  à la  lin  senti  rqu’on  ne  goûterait  pas  l’afl'ecta- 
de  la  deuxième  centurie  dont  je  viens  tation  de  son  vieux  langage  ; c’est 
de  parler.  On  n’y  a pas  oublie  la  liste  pourquoi  il  en  Ut  une  apologie  par 
de  scs  prûductions  manuscrites.  Jeak  avancé,  et  l’imprima  avec  les  pre- 
Grotérds  , autre  Uls  de  Thomas  , mières  Lettres  (6). 
quitta  les  études , ,et  Ut  un  voyage  en  (D)  //  publia  une  nouvelle  centaine 


prendre  la.fiiitè  pour  ne  pa»  tomber  nifestement,  et  par  l’épître  dédica- 
entre  1^  mains  (Te  l’inquisition.  11  se  Aoirc , et  par  la  jiréfacc  , et  par  une 


lettre  de  GillesSnoiick,  qui  est  en  tète 
des  autres,  que  ce  fut  Pierre  Gmté- 
rus  qui  Ut  imprimer  la  deuxième  cen- 
turie. Cela  même  parait  par  une 
lettre  de  son  Uls  hssac  , imprimée  à 
la  Gu  du  livre , avec  un  carmen  gra- 
lulatoriùm  qu’il  avait  fait  sur  cette 


apologie 


pnv 


‘M 

sauva  * nuit  à Naples  , et  peu  après 
il  SC  remit  en  chemin  pour  regagner 
son  jinys  J mais  il  mourut  de  maladie 
avant  que  d’achever  .^on  voyage  (3)„ 

On  a publié  quelques-unes  de  ses  let- 
tres avec  celles  de  ses  frères. 

(C)  des  Lettres  latines  furent  fort 
maltraitées  par  l'imprimeur  et  par  édition , et  avec"  quelques  autres  let- 
les  critiques Voici  la  plainte  qu’il,  très  qu’il  avait  écrites  à diverses  per- 
fait  au  commencement  de  sa  deuxiè-  sonms. 
me  cedlurie  (4)  : Externa  qumue  ’ , . ... 

fata  smpè  cas  involvunt  ; typographe  a leünU- 

alibi  Sl^tentC  y et  COTTectOnS  tf^rtauid  mipufUale  nbkorrrntit  rMionem  r^ddiCy^ltto 
vacillante  : quœ  sors  meas  certè  obruit,  Aodr.,  fiiUioihvbelg. , 
nusquam  prœlo  maeisjamœ  autoris  /^TjTTfrrriïTTc 
incidente  y t^uibus  5t  tiesidiam'fiÜius  GRuTERÜS  (JaNUS^j  Savant 
associe,  cujus  fulei  typoruns  curam  humaniste , et  l’un  des  plus  la— 
adscripseram  , onutem  excusàtionis  borieux  ëorivains  de  SOU  siècle , 

, le 3 d. déc.„. 

^urmures  contre  les*  censeurs  de  la  utG  l5oo.  Il  était  encore  enfant 
première  centurie  ne  sont  ni  moins  lorsque  son  père  (a)  et  sa  mère  , 
forts , ni  inoins  fréquensc  Son  Uls  es-,  proscrits  pour  la  religion  protes- 
pérc  (lue  la  deuxieme  centurie  sera 

reauo  plus  favorablement,  f^ario  falo  'a  duchesse  de Pbnue, 

praha  centuria  fluctuavit , iniqui  su.-  gouvernante  des  Pays-Pas  , le 
bindè  eensoris  aciem  ^merta , prout  transjiortèrent  en  Angleterre. 
ndi  manu^hbram  km  vitio  creati  Sa  mère , qui  était  savante  (A)  , 
judices  versarunt.  kyedÊÊBi  feltces  aao“  c ^ ' ? . , , . 

lescenliœ  tua  primitms  non  bénigne  principal  precepleur.  11 

* ventildrunt  y foecundt^  virilitatis  mes-  passa  <juelques  années  dans  l*a— 

sem  admirari  .disoasi^ij^).  La  vérité  cadémie  de  'Cambridge  , après 

(3)  PetriGratfri  Episl.,c«Uan«II,p<i^.  334.  » j / j / ,xti 

(4)  Par.  4.  porte  de  lox  dans  ta  remarque  (^, 

V (5)  P,  Gnrtcri  EpUtf  ccotar.  Il , ftag.  i64<  taJSn. 
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qiioi  il  vint  à cellede  Leyde  (R) , veloppée  dans  le  saccagement 
pour  y étudier  en  jurisprudence,  général  de  la  ville  d’Heidelberg , 
11  y reçut  ledoctorat  ; maisdans  l’an  1622.  Avant  que  celte  ville 
la  suite  il  ne  s’altacha  qu’aux  fût  prise  il  s’était  retiré  à Rret- 
belles-lettres , et  il  publia  bien-  ten  chez  son  gendre,  d’où  il 
tôt  des  ouvrages  de  critiquefC).  passa  à Tubinge.  Il  retourna  à 
Quoiqu’on  sache  en  général  qu’il  fircllen  lorsque  les  affaires  du 
voyagea^ion  ne  saurait  uéan-  Palalinatfurent  un  peumoins  eu 
moins  marquer  les  circonstances  désordre , mais  , parce  qu’il  s’y 
et  l’ordre  de  ses  voyages  II  était  trowa  inquiété  par  les  calholi- 
en  Prusse  lorsque  Christien  , duc  ques  rom.ains  (Gj,  il  se  retira 
de  Saxe,  lui  fit  offrir  la  chaire  dans  une  maison  de  campagne 
de  professeur  en  histoire  dans  qu’il  acheta  proche  d’Heidelberg.' 
l’académie  de  Wittemberg.  Il  II  allait  de  temps  en  temps  dans 
l’accepta  et  ne  la  garda  que  peu  celte  ville,  et  il  en  était  parti  le 
de  mois,  parce  que  Christien  jour  qu’il  tomba  malade  de  la 
inourul  bientôt,  et  que  ceux  qui  maladie  dont  il  mourut.  11  en 
gouvernèrent  après  lui  obligé-  partit  le  i o de  septembre  1627, 
rent  tous  les  professeurs  à signer  pour  s’en  aller  à Perhelden  (rf) , 
uir  formulaire , ou  à renoncer  à ^ù  il  trouva  la  lin  de  sa  vie  au 
leurcharge.  Grulérusaimamieux  bout  de  dix  jours.  Il  fut  enterré 
quitter  la  sienne,  que  de  sous-  à Heidelberg,  dans  l’église  de 
crire  à des  confessions  de  foi  bainl-Pierre.  Justement  lorsqu’il 
contre  sa  conscience  (Dj.  Je  mourut,  la  nouvelle  vint  que 
trouve  qu’il  a fait  des  leçons  pu-  l’académie  de  Groningue  l’ap- 
bliques  dans  l’académie  de  Ros-  pelait  à la  profession  en  histoi- 
tock(ô);  mais  je  ne  sais  point  re  et  en  langue  grecque  (e).  U 
ni  quand  ni  comment  il  en  sor-  avait  reçu  plusieurs  vocations  de 
tit  Le  lieu  où  il  a professé  avec  divers  endi ois  (H).  Comme  je  l’ai 
plus  d’éclat  est  l’académie  d’Hei-  dit  au  commencement , c’était 
delberg,  où  il  eut  aussi  la  di-  l’homme  du  monde  le  plus  labo- 
rection  de  cette  fameuse  biblio-  rieux  (I).  Il  avait  une  qualité 
théque  (c),  qui  fut  transportée  à fort  rare,  c’était  de  n’étre  jias 
Rome  quelque  temps  mrès.  Cet  attaché  au  gain.  11  ne  se  souciait 
emploi  lui  convenait  adinirable-  pas  d’augmenter  son  revenu , il 
ment,  et  l’aida  beaucoup  à pu-  donnait  largement  l’aumône,  et 
blier  un  grand  nombre  de  coin-  il  prêtait  de  l’argent  sans  s’in- 
inentaires.  I.’un  des  plus  utiles  former  trop  si  le  débiteur  serait 
ouvrages  qu’il  ait  donnis  au  pu-  solvable  (K).  Il  supportait  con- 
blic  est  un  gros  recueil  d’inscrip-  stamiuent  les  adversités  ; et  si  on 
lions  fE).  Rien  ne  pouvait  être  ne  le  vit  point  insensible  à la 
plus  triste  pour  un  homme  de 

son  humeur,  nue  la  perte  au’il  {<1^  de  campagne  tfOswaldus 

. I ‘ Il  *1  1*  Il  Smrnaius . son  g-rndre,  à une  lieue  d'Hei^ 

souilnt  par  le  pillage  de  sa  belle  deiherg.  Moréri  ne  dtevatt  pas  dire  qu>il 
bibliothèque  (F).  Elle  fut  en-  moamt  à Heidelberg. 

* • (e)  Tiré.  o«  rftf  Ballbaiar  Venator,  <iu  pa- 

(&)  l'oyes  la  remarque  (D),  citation  (l0\  n/g)’riauedeGr«terus,  on  de  Fridéric  Her» 
(c)  Il  commença  de  l'avoir  l*an  lt)02.  man  FLt 
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mort  de  ses  quatre  femmes , ou 
remarqua  pour  le  moins  qu  il  se 
laissait  consoler  avec  succès  dans 
cette  affliction  domestique  (L). 

Sa  plus  violente  querelle  de  lit- 
térature fut  avec  Philippe  Pa 


que  lui  était  si  farnilière  qu’elle  pou- 
vait lire  Gallien  , en  grec.  11  y a très- 
peu  de  médecins  qui  en  pussent 
faire  aul.ant.  Is  iicut  nbiis  tluris  eon- 
slanüœ  doctores  utrumque partntem , 
ita  malrem  pnecipuè  stiuliorum  ma- 
/fhtnim  , vnlum  simul  jdgasiclis  con- 


leraiure  iul  x , ni  eorum  discipulus  di- 

réus.  J’en  parle  ailleurs  (yj.  Gel-  ceretur,  quorum  et  filins  esset.  Ma- 
Ic  qu’il  eut  avec  Denis  Godefroi  ter  enim  pneter  ffallican^^alieam  , 
fut  comme  un  torrent  (M)  : vio-  bntannicam  lingnam,  laMns  litttn's 
: . J ,1.,'  .ix.  TI  optime,  grœcas  lia  callebat , ut  et 

lente , mais  de  peu  de  dur^.  tl  fialennm  , quoil  millesimus  medicus 
fit  un  fort  bon  usage  des  mal-  solet,llngud  Galeni  legerit.  Je 
heurs  dont  les  dernières  années  crains  que  ceux  qui  ont  publié  des  ra- 
de sa  vie  furent  traversées.  On  talo^es  des  femmes  s.ivantes  n aient 
UC  Bd  Vie  lut  ^ oubfie  celle-ci  un  peu  trop  soû- 

le peut  connaître  par  les  re- 
flexions  morales  qu’il  publia  {g). 

Sa  curiosité,  quelque  grande 
qu’elle  fût,  s’épuisait  toute  sur 
les  matières  d^érudition  : il  ne 
s’amusait  point  à des  nouvelles 

de  ville,  comme  font  tant  d’au-  . 

très  savans  (N) , qui  de  dix-neuf,  et  qu’ayant  voulu  se 

fixer  dans  sa  patrie  , apres'avoir  été 
reçu  docteur  en  droit , il  la  quitta 
tout  aussitôt  , parce  qu’on  apjirit 


vent  ’’’. 

(B)  Il  passa  quelques  années  dans 
l’académie  de  Cambiidge  , après  quoi 
il  vint  a Leyde.]  11  y étudia  pendant 
sept  ans , si  Von  en  croit  Valère  André 
(3) , qui  cite  une  préface  de  Grutériis 
même  , et  qui  ajouté  que  Grutérus 
avait  demeuré  en 


Angleterre  depuis 
is  *• , jusqu’à  1 âge 


chent  jamais  sans  être  repus  de 
tous  ks  contes  qui  courent.  Il  ne 
s’amusait  point  non  plus  aux 
controverses  (h) , et  ce  fut  sans 
doute  l’un  des  motifs  qui  encou- 
ragèrent l’un  de  ses  antagonis- 
tes à l’accuser  d’irréligion.  Néan- 
moins il  donna  de  telles  preuves 
de  son  attachement  à l’église 
protesUnte , qu’il  y a bien  des 
controversistes  emportés  et  in- 
jurieux qui  n’auraient  pas  assez 
de  piété  pour  en  donner  de  pa- 
reilles (0) 

(y)  Dans  la  remarque  (Cj  de  f article  Pa- 
ACU5  (Philippe  . , /om.  Xl. 

ig)  Sous  te  titre  de  Uibliothcca  Exuliim. 
sive  Encliiriéiün  divime  hiimantcque  pru- 
dflDlin.  , _ 

(A)  roj  es  tes  remarqmes  (D)  et  (ti). 


3u’elle  allait  être  assiégée  par  le  duc 
e Parme.  Son  père  , qui  était  une 
personne  considérable,  et  qui  eut  des 
emplois  dans  cette  ville  pendant  le 
siège , ne  voulut  pas  que  son  fSs  y 
passât  un  si  fâcheux  temps  ; il  l’en- 
voya voyager  en  France.  Ces  calculs 
ne  sont  pas  justes  ; car  ils  supposent 
que  le  duc  de  Parin*c  assiégea  Anvers 
l’an  i586,  ce  qui  est  tres-/aux  ; il 
l’assicgea  l’an  i584  : de  sorte  que  si 
Grutérus  avait  quitté  Leyde  , pour  se 
retirer  à Anvers  avant  le  siège,  il  se- 
rait faux  qu’il  eût  étudié. en  Angle- 
terre jusqu’à  l’àgc  de  dix-neuf  ans, 
et  puis  à Leyde  pendant  sept  ans. 
Au  reste , le  père  de  notre  Griller 
s’appelait  Gualtbérus  : il  fut  bourg- 
mestre d'Anvers  (4)  i il  signa  cette 
fameuse  requête  qui  fut  présen- 


(A)  Sa  mèiv était  sauanle.] 

Elle  était  Anglaise  (i) , et  se  nommait 
Catherine  Tislicm  (a).  La  langue  grec- 

(»)  FrvflericuA  IJrrmânou»  FUy  Jem*  , in  VUS 
el  Morte  Jani  Gruieri* 

(a)  DallUatjr  Venator,  in  Paneftyrico  Gruleri, 
npud  nenoing.  Wilte,  Memor.  jihiloaojrboruiu, 
oraiorum  « ttc-  page  as7- 


Leclerc  <lit  qoe  la  «èredfc  Cryler  Mtail  U 
jrec,  le  latin,  raoglata,  lefrançai»  et  l’iulien  , 
comme  ai  cela  nViait  pas  dit  dam  le  teale  lal  n 
tran*yit  par  Bayle. 

(î)  in  Bibliotb-  belg  , pag.  4?8  ’ 

Leclerc  dtt  qoe  Valère  André  e»l  ici  daoa 
PtïTCor. 

<4)  Flaydrro*  , in  Vtii  et  Morte  J.  Gruter». 
Leclerc  dit  que  cette  requête  e»l  de  iSCSt 
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lée  à la^duchesse  de  Parme  , et  qui  «xaminee  (7).  Il  fut  donc  congédie' 
donna  l'origine  au  mot  de  ffueux.  avec  deux  autres  qui  refusèrent  de 
Après  sa  j>roscription  , il  essuya  bien 


autres  qui  refusèrent  de 
souscrire  ; mais  il  leur  en  coûta  beau- 
coup moius  qu’à  lui.  Ils  furent  gra- 
tilie.s  des  gages  de  la  moitié  d’une 
année,  comme  on  le  pratique  en  ce 
pays-là , envers  ceux  que  l’on  licencie 
avec  honneur.  Quant  à lui , bien  loin 
de  toucher  cette  gratilication  , il  ne 
nat  ereiiiption  de  toute  charge,  ce  fut  pas  même  remboursé  devrais  du 
qui  lui  fut  accardé  jusqu’au  temps  voyage.  C’était  le  plus  mauvais  cour- 


dps  traverses , avant  que  d’arriver  à 
Korwich  , en  Angleterre  , où  il  s’ar- 
rêta assez  long -temps:  ensuite  il 
s'en  vint  à Middelboiirg , d’où  il 
passa  à Anvers  lorsque  les  États  en 
furent  les  maîtres.  Il  demanda  au  sé- 


! lusqu  a 
iFun  siéi 


, plus  mauvais  cour- 

3ge.  A1o»8  lisan  du  monde  : il  ne  songeait  qu’à 


qu’on  se  vit  menacé 

non-seulement  il  fut  capital^  de  son  ses  livres  , et  ne  s’amusait  point 
quartier,  mais  aussi  l’un  des  quatre  gagner  les  bonnes  grâces  des  favoris, 
intendans  des  vivres.  Gualtherus  eiti  par  des  soumissions  et  par  des  visites 
sut  magister  delectiis  est  : cni  muneri  captieuses^  et  il  trouva  qu’à  tout 
minus  grnvi  successit  àeinrlè  gntvius  , prendre,  il  lui  serait  plus  avanta- 
■cùm  Parmensis  obsidionem  fe^set  geux  de  renoncer  à cette  somme  d’ar- 
jiei  namouc J'ruTn^.ntaricp  <juatum\‘iv , Cent  , <jue  de  s’engager  dans  les  em- 
eollegis  Àldegondio , Lefdale  et  Rosa; 
adscilus , in  parlam  ghriœ  illius  tnit- 
tendus  est^  qubd  annonœ  conscient 
tiarn  sic  inter  paucos  septam  tenais^ 
sent  ; ut  citra  deditionem  nec  ciVi , 
nec  hosti  constare  posset , fÈntùm 
tridui  frumentum  supet^'uisse  (5). 

(C^  Il  puhiia  bientôt  des  ouvra~ 


barras  d'une  soUicitation  qui  aurait 
tird  en  longueur.  Causd  superins  in- 
dicatd  yOuad  purpuras  auiicas  ado- 
râpe  ntdkierat  y prtneipi  verb  tormen- 
tum  , aut  suj}pUcationis  continua  Ji~ 
diculas  adhibere  sibi  interdixerat, 
Miniis  enim  mofestiœ  inesse  uideba- 
tur  dispendio  expedito  , ^uàm  sti- 
s-,  J premiers  fruits  de  ses  veil-  pendio  aut  prœmio  intricato  (B\  Voila 
les  qu’il  communiqua  au  public,  fu-  le  caractère  naïf  d’un  Tcritable  hom- 
rent  quelcfues  vers  latins.  11  avait  nie  d'etude.  Mais  je  ne  sais  si  l’on  ne 
environ  vingt  ans  f'amœ  suœ  im-  doit  pas  trouver  c'trangc  dans  un 

.S-/.J  januam  circa  annum  vise-  bomme  qui  avait  tant  lu,  qu’il  igno- 

iperiebatversibusauosOceuos  rJll  absolument  ce  que  c'était  que  le 


,)pU 

cation  extraordinaire..»  son  avidité 
immense  de  savoir  une  infinité  de 
choses  , sa  diligence  prodigieuse  à 
entasser  des  recueils,  lui  firent  ac- 
quérir une  espèce  d’universalité  que 
la  nature  ne  Ini  ^lonnait  pas.  Pour- 
auoi  donc  négiigeait-il  de  s’instruire 
(D)  Il  aima  mieux  quitter  sa  char-  «'une  chose  qui  partageait  les  égli- 
içe,  que  de  souscrire  a des  confessions  s®9>  et  qui  faisait  tant  de  bruit  par- 
ue foi  contre  sa  conscience,  j On  ïï'i  les  tliéologiens  ? Apparemment 
roulait  qu'il  sign.1t  le  livre  de  la  son  inclination  le  tenait  |brt  éloigne 


emendata  et  explicata  ; et  puis  coup 
sur  coup  il  donna  des  notes  sur 
presque  tous  les  auteurs  de  l’ancienne 
Rome,  sur  les  deux  Sénèfjue  , sur 
Martial , sur  CiceVon  . sur  Tite  Live , 
sur  Florus  , sur  Velleius  Patercu- 
lus , etc 


qu'il  signit 
Concorde  : il  répondit  qu’il  ne  savait 
cc  f^uc  c’était  , qu’il  n’avait  jamais 
lu  ni  vu  ce  livrc^  et  que  cc  serait 
une  extrême  témérité  , que  d’approu- 
ver une  chose  que  l’on  n’avait  pas 

(5)  Venator,  in  Pane^rico  Grnicri , 

* 11  en  avait  vioiuepi,  dit  Leclerc.  Cc  pre- 
mier  fruit  de  tca  reillei  éuîl  întituli  : PerictUa 
poeùca.  Le  pire  Niceroo  ne  cite  <pi'uDe  édition 
d'ilridclberg,  tSS'J  , io*8®. 

;6)  Flajderus , in  Yiil  et  Morte  Crater». 


éloigne 

des  études  de  la  controverse.  Parlons 
plus  positivement  : U désapprouvait 

(-)  Gruterus  <tun  libruia  Conrordic  nec  ei- 
disift  nectffu$ei  unqiùim , abtinimt  n‘suhicr\p» 
tione , quiid  tem^rarium  tstei  el  J'utuum  ^utheare 
de  re  quant  non  ¥td*rit  , approhare  Ubrum 
quem  non  Ifgeris , Jîrmai'e  senlenüam  qiiam 
non  eonxideravetis,  tubserthere  divtnit  quét 
eum  dtvinii  nondUm  conUtterit.  ^tisstonem  tgi^ 
tur  praluht,  Venator,  in  Paocgjr.  Cmteri, 

*44- 

f8)  Venator  , m Panegyrico  Gniterî , pas- 
’4V 
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les  disputas  des  théologiens  (g)  ÿ il  i9e 
s'en  voulut  jamais  mOlcr  ^11  ne  se  iit 
point  de  querelles  de  religion  avec 
ceux  de  Peglisc  romaine^  et  de  là 
vint  <{u’on  le  soupçonna  de  vouloir 
changer  de  religion.  Véuator,  son  pa- 
négyriste , s’emporte  un  peu  contre 
ceux  qui  formaient  de  tels  soupçons. 
Voici  comment  il  les  traite  (10)  ; Hue 
accediljjuœdam  alui  dementia , qufB 
Jri^erc  eos  dicit  in  religioncy  quos  in 
contentiones  non  vident  orrze^cei'e. 
Ponlificio  non  oblocutus  es?  Pontifi- 
cius  fiobcris.  Lutherano  non  relucta- 
tus  ? Lutheranus  midis.  Calvinistæ 
non  insultdsti?  Calvinista  es.  Isiis 
enim  nominihus  inviceni  discedimus. 
JVoui  qui  de  GHUTEHO  propter 


donc  sur  nos  gardes,  quant)  nous  lui 
entendons  dire  (ia)  : Multos  inau- 
spicatos , inimicas  et  arcentes  aves 
mortalcs  ilti  ubiqueferc  nanciscun- 
tur  , nullas  tomen  infestiores  hodiè  , 
quant  quæ  de  suggestu  diris  omnibus 
régnant , et  poputaies  animas  odiis 
asperant^  quos  vêtus  augurum  dis- 
ciplina ignoravit , ««i , quia  de  sum- 
jno  vocem  mittunt  , Supervaganeas 
cum  antiquis  appeUes  , aut  picarutn 
generi  aascribas  quodam  collegio  na- 
lurœ  y ^oniam  utrisque  par  insole n- 
lia  y quam  illis  fabulm  tribunt , par 
conuiciandi  et  obirectandi  libido , 

Rauctqae  gurrollu»»  stadiomque  îmmân<  lo* 
quendi. 

Dic^t  clariiis.  Sunl  nonnuUi  ( absit 


hancipsam  causant  tvansitionem  spnt'^  enim  utomnes  eddem  censura  vexem  ) 

. i»?-.  ,.  ri...» et  in  ipsd  matie  nostrd  Germanid  de 

sacro  online  homines  sacerrimi , qui 
relut  divinarum  et  humanansm  re- 
ru m judices  atque  arbitri  tanta  con- 
fidentiu  partent  illarny  quant  nescio 
quis^ optimam  et  pessimam  dixit  , 
exercent , ut  quidvis  in  quosvis  nttlld 
cuni  y veriim  an  falsum  intemperan- 
ler  effundant  , auresque  et  Jidem 
vulgi  ignobilissimd  captivitate  dam- 
nent et  servitute.  Aliquis  ipsis  non 
dédit  ? avarilia  ; Non  scrupulosè  sa- 
tis  honoravit  ? an'ogantia  : Non  lau- 
davit?  ambitio  : Non  radis  est  ? in- 
uidia  : Non  assentitur  ? inimicitia: 
malum  morent  tangit  : tum  vero  ca- 
pitale odium  eos  Jacit  ilisertos  Kn 
voilà  assez  : il  en  dit  beaucoup  da- 
vantage* que  les  lecteurs  y aient  re- 
cours , SI  le  cœur  leur  en  dit. 

(£)  L'un  des  plus  utiles  ouvrages 
qu'il  ail  donnés...  est  un  gros  recueil 
d'inscriptions.  ^\o‘ici  rhistoii*c  de  cel 
ouvrage  (i3).  Martin  Smétius  , natif 
de  Bruges  , employa  six  ans  à par- 
courir toute  rilalic  pour  ramasser 
des  inscriptions  , et  les  ayant  jointes 
à celles  qui  lui  furent  fournies  par 
quelques  personnes  doctes , il  les 
rangea  dans  un  fort  bon  ordre.  Marc 
Laurinus  , seigneur  de  W’atcrvliet, 
grand  amateur  de  ranti((uitë,  le  pria 
de  lui  en  donner  une  copie  » et  lui 


seront.  Sicut  et  David  Chytræus , 
qubd  macademià  Rostochinni  G RU- 
TE  RO  y qui  tune  ibidem  Suetonium 
legebaty  conjunctioreraty  e0sUidmm 
rixandi  aversabatur  y Calviniani  no- 
minis  invidiam  sustinuit.  Le  panégy- 
riste venait  de  parler  fort  sensément 
contre  ceux  qui  aiment  à disputer, 
et  touchant  le  mauvais  eflét  de  l’es- 
prit controvcrsisle.  On  n’en  devient 
pas  meilleur , dit-on , mais  on  en 
devient  plus  chagrin  contre  son  pro- 
chain. Certamina  talia  semper  Jerè 
istis  eventibus  finiuntuTy  ut  acerbtus 
fiat  odium  inter  partes , et  nemo  per 
dla  melior.  Alira  res  est  y quod  com- 
missionibus  factionum  , argumento- 
rum  verstttiis  , clamotibus , conviliis , 
mutais  execralionibus  Dco  nos  gra- 
tiores  fieii  putamusy  ciim  arnor  et 
pax  y et  mansuetudo  , et  pneceden- 
tium  mater  fides  nobis  rem  conji- 
ciant  y quorum  tar^.n  posttema  cura 
habetur,  et  inter  aisceptandnm  nul- 
la.  ilœreses  ôdisti?  Dicam  quæ  ntaxi- 
ma  sity  hypocrisis.  Hanc priiis  exua- 
mus.  Quoties  enim  quisque  de  glorid 
T)ei  priiis  cogitât  y quam  de  sud? 
(^uotusquisque  meliiis  vivit  y quam 
disputât  { \ ! ;?  J'avertirai  mon  lecteur 
qiril  ne  faut  pas  croire  légèrement 
ce  que  Venator  avance  sur  ces  ma- 
tières) car  il  parait  trop  pique'  au 


jeu,  et  trop  plein  de  ressentiment  promit  de  reconnaître  dignement  ce 
contre  les  théologiens  j il  en  fait  une  pénible  oflice.  Pendant  que  Smétius  y 


description  o^ieüse  :;lcnons  - nous 

(q  Eral  nouer  alitnuf  üb  istit  veLtaiionibuty 
etuit  nee  m «/tu  probuvu.  U<a,  pax. 

(to)  Ibid.  » r O --TT 

{\l)Jbid,  * 


travaillait , le  feu  prit  à sa  maison  , 
et  consuma  tous  ses  iiieuhies , et  tou*- 
/la)  Ibid  . pag.  i»«. 

(1  la  Un  de  la  de  Grtqef , eomyoïte 
par  Flejder* 
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tes  ses  inscriptions  , à la  rescri^î  d’u- 
ne ciDc^iiantaine  de  feuilles , ({u’il 
avait  mises  ù part  dans  un  cabinet. 
Laurinus.  par  prières  et  par  promes- 
sts  rcncotiragea  à rétablir  cet  ou- 
vrage dans  sa  première  perfection  ; 
cela  fut  fait;  et  ainsi  ce  beau  recueil 
fut  remis  entre  les  mains  de  Lauri- 
niis  , qui,  se  prep;irantà  se  retirer  en 
France  à cause  des  guerres  civiles , 
prit  avec  lui  ces' inscriptions , et  le 
trésor  d’anciennes  médailles  qu’Hu- 
bert  Goltzius  avait  rassemble  avec 
mille  peines  f et  avec  mille  dépenses. 
Tout  cela  lui  fut  enlevé  par  la  garni- 
son anglaise  d’Ostendc.  il  ne  fut  plus 
possible  de  recourir  à Smetius;  car 
comme  il  était  ministre  des  réformés 
à Dnixelles , il  y avait  été  pendu  par 
les  soldats.  Goftziiis  épousa  sa  veu- 
ve. Sur  CCS  entrefaites  Janus  Douza, 
étantalléen  Angleterre  parordre  des 
États  , acheta  a’iin  soldat  anglais  le 
iT^nuscrit  des  inscriptions,  et  Iç  mit 
entre  les  mains  de  Juste  Lipse  , qui 
le  fit  imprimer  avec  q^uelques  sup- 
pléincns.  Griiténis  prenant  ces  in- 
scriptions , et  les  augmentant  de 
toutes  celles  qu’il  lui  fut  possible  de 
ramasser,  avec  des  peines  inconceva- 
bles, les  mit  en  ordre  et  les  publia 

Heidelberg,  l’an  î6ot  , et  il  fut  as- 
sez heureux  pour  obtenir  de  Scaliger, 
vingt-qnnlrc  indices  que  ce  grand 
homme  prit  la  peine  de  dresser  par 
un  travail  de  dix  mois.  Hoc  Grute- 
rus  tandem  nnster  asinino  prorsùs 
tabore  ex  f%teritio  marmoreum  imà 
aureuni  fecii , nam  et  illas  pauciores 
primo  servayit , et  nmnes  quoVjuot 
unmihm  in  toto  orbe  superfuerant 
coUegit  inscriptiones  t et  easdeni  in 
ordincm  coëgit , et  (Unique  Cœsari 
Hudolpho  paventi  puhtico  perpetuo^ 
que  ylugusto  dedicatum  pubHcauil. 
Cui  ipsemet  Josephus  Scaliger  in  se~ 
necia  œtale , solo  amore  nique  studio 
quo  Grnterum  prosequebatur  coni- 
pnlsuSy  yiginti  qAatuor  Indices  decem 
mensibus  continub  illis  insudatulo 
adjecit  (i^)-  L’empereur  loua  beau- 
coup cet  ouvrage , et  mit  au  choix 
de  Gruterus  la  récompense  dont  il 
le  voulait  gratifier.  L’auteur  répon- 
dit qu’il  s’en  remettait  au  choix  de 
sa  majesté  impériale,  pourvu  que  la 
récompense  ne  consisUlt  pas  en  ar- 

(■4)  Fl«7âcr.,in  Vitt  Grateri. 


gent  : et  lorsqu’il  eut  su  qu’on  son- 
geait lui  «lonner  des  armoiries  , 
pour  relever  dans  l'empire  la  no- 
blesse de  son  extraction , il  témoigna 
que  bien  loin  de  souhaiter  de  nou- 
velles armoiries,  il  se. sentait  trop 
chargé  de  celles  que  ses  ancêtres  lui 
avaient  laissées.  Là-dessus  bu  con- 
seilla à sa  majesté  imperLde  de  lui 
accorder  un  privilège  pour  tous  les 
livres  qu’il  publierait  (i5^.  Ce  prince 
y donna  les  mains,  et  voulut,  de  plus, 
que  Grutérus  eût  un  caractère  qui 
lui  donnât  droit  d’accorder  des  pri- 
vilèges (i6)  : il  lui  destina  la  dignité 
de  comte  du  sacré  palais  : mais  com- 
me il  mourut  avant  que  d’avoir  signé 
les  lettres  patentes , cette  aflàirc  n’a- 
boutit à rien.  Grutérus  se  hâta  trop 
de  témoigner  sa  reconnaissance.  Dé- 
créta res  apud  principem  , approhata 
in  senatu  yfugusto  , relata  ad  prin- 
cipem iterum.,  ut  sttbscribcndo  firma- 
rety  quodpncitripserat  communi- 
cando.  G(rsarem  occupait  mor- 
bits  y deindè  falum  , quod  bonus 
actiones  plerumque  cum  autoribus 
finit.  ÏÂtterœ  itaque  quihtis  superiora 
priuiUgia  continebantur , sicut  ejus 
genens  mille  alla  , more  quodam  <lif- 
Jei'endiy  relicta  sunt  absque  manu 
imperatoris  , absque  signatione , nec 
posle'a  unquhm  producUe  , quia  nova 
potestas  jacUiUs  sua  bénéficia  ordi- 
tuVy  quant  aliéna  absolvit  y et  novis 
curis  occupata  rarb  succedit  in  nbli- 
gationem  veteris  promissi.  Itaque 
Gruterds  luculenlissimum  munus 
nunquam  accepit , cf  laudes  Ctesaris 
optimi%ie celeoravU  , quasi  integrum 
acc^nsset 

(F)  Il  soiijfi'it  par  le  pillage  de  sa 
belle  biblioiliéque.  ] Elle  lui  avait 
coûté  douze  mille  éciis  (i8).  Oswald 
Smendius,  son  gendre,  travailla  inuti- 
lement à la  conserver  : il  écrivit  pour 
cela  à l’un  des  oOiciers  généraux  des 
troubles  du  duc  de  Bavière:  mais  la 
licence  du  soldat  fut  plus  torte  que 
les  bonnes  intentions  de  cet  officier. 
Smendius  ayant  appris  que  la  mai- 

(i5)  Veoitor,  in  PancRjr.  Groteri , pag. 

H tep 

(té)  jénnuil  igilur  Cetsar  pris-Uegio , in 
ipto  privilégie  de privUegiit  uhrà  cogitavit.  Non 
îanùim  illis  quee  Gkvtkho  , sed  et  quse  conçue- 
ret  GiVTsacs.  Comiiem  rnim  S.  Palaiii^rn^na* 
vil.  Idem , ibid.  , png.  >4^* 
n)  Ihid, 

i8^  FUvder.,  in  ViU  Gnilcri. 
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son  de  Griitcrus  e'tail  pillée,  «c  trans- 
porta à Heidelclers , et  vit  lu  dissi- 
pation des  livre*,  il  tâcha  de  sauver 
du  moins  ceux  tfue  'le  copiste  de 
Grutérus  avait  transportés  dans  la  hi- 
blotliéque  électorale  , et  il* fut  sup- 
plier le  commissaire  du  pane  de  lui 
permettre  de  les  retirer.  On  lui  ré- 
pondit qu’à  IVgard  des  manuscrits  , 
IC  pape  avait  donné  ordre  de  les 
chercher  tous  avec  soin , et  de  les 
porter  à Rome  ; mais  que  , pour  les 
Iivrcsimprimés,s)n  permettrait  qu’ils 
fussent  rendus  à Grutérus,  pourvu 
que  Tilli  l’approuvât  par  un  billet 
signé  de  sa  main.  Cette  prétendue 
courtoisie  ne  servit  de  rien  , parce 
que  Tilli  fut  inaccessible  (19). 

(G)  H se  troui^a  inquiète  par  les 
catho/iaues  romains,  j J'ai  déjà  dit 
(ao)  qu’il  n’avait  jamais  aimé  les  con- 
troverses , ou  les  disputes  de  reli- 
gion ; ainsi , se  voyant  importuné 
par  quelques  jeunes  ^suitejy^ui  n'ai- 
maient qu’à  naître  le  fei^Pil  leur 
quitta  bientôt  la  partie,  en  sortant 
de  Brettcn.  La  première  fois,  il  leur 
répondit  fort  aoucement , et  les  re- 
dressa sur  quelque  passage  de  saint 
Augustin  , qu’ils  n’avaient  pas  bien 
rapporté  ; mais  quand  ils  revinrent 
à la  charge , il  se  mit  un  peu  en  co- 
lère , et  les  traita  de  jeunes  présomp- 
tueux , et  leur  alle'gua  les  honnête- 
tés qu’avaient  pour  lui  André  Schot 
et  Jacques  Sirmond.  Ipsum  qnoffue 
jut/enes  quidam  er  J'amiUd  Jesiiita- 
Tum  disputando  sollicitabani , quibus 
ille  prirnum  placidè  respomlit  , et  se- 
inel  etiam  sententiam  Augustini  , 
quant  non  satis  menioriter  ip^i  memi- 
nemnt , ex  libre  prasenti  ostendit , 
docuitque  aliis  verhis  y et  alio  loco 
extare  , quod  ab  illis  et  pro  itlis  Jue~ 
rat  allatum.  Deindè  chm  nec  dum 
désistèrent , quin  ipsum  talihus  ob- 
tenderent , lihertate  resumtd , mirari 
se  dixit  y iihi  fronlem  reliquissent  se- 
mibarbatuli  jiivcncs,  ut  sperent  do- 
ccrc  scncni  sexagenarium,  qui  pliircs 
patres  in  vità  Icgerit  : qiiàm  ipsi 
saltem  vidissent.  Jesuitas  sencs  et 
primarios  {SC/IOTTUM  nomina- 
04U  et  SlIiiyjOJVOVJM  sibi  nnituo 
honore  liLtcranimque  commercio  co- 
li  : nullum  tamen  ah  istis  de  reli- 

7'<V/(/«  Ycaalor,  in  Pcnegjr.  Oroleri, 
fme.  »6S. 

(ao)  Ci'dtisuj  y rrmnrfu*  (0)« 


gione  Ühi  molestiam  exhiberi.  Erat 
enim  noster  aliénas  ab  i*elitationibus  y 
quas  nec  in  aliis  prohauit  (ai).  Ce 
n’était  pas  le  fait  d’un  critique  com- 
me lui  d’crgoti%er  sur  la  controversé 
avec  de  jeunes  jésuites  nourris  dans 
les  subtilités  de  l'école  ; et  il  ne  vit 
point  d’autre  remède  contre  leurs 
importunités , que  d’aller  demeurer 
loin  d'eux. 

(H)  Il  auait  reçu  plusieurs  voca- 
tions de  divers  endroits.  | La  plus 
mémorable  de  toutes  fut  celle  de  Pa- 
doiie.  On  (aa)  lui  offrit  la  chaire  que 
la  mort  de  Kiccobon  venait  de  laisser 
vacante  : les  gages  étaient  fort  con- 
sidérables , et  on  lui  promettait  la 
liberté  de  conscience.  11  refusa  tous 
ces  avantages , malgré  les  sollicita- 
tions de  Pinellus  et  de  Velsérns.  11 
craignit  de  s’exposer  à l’envie , par 
un  emploi  si  honorable  et  si  lucratif, 
et  il  ne  vt>ulut  pas  se  priver  des  exer- 
cices publics  de  sa  religion.  Erat  mi 
religioni  religio  , sed  et  erat  religioni 
ipsa  pecuniœ  éumma , quœ  cæteroqui 
paucis  nimia  est  y et  multis  oportuna 
ad  impietatem  merces...  Culttis  enim 
divini  libertatem  publicam  ( quamuis 
prtuatam  recepturus  ) pro  quibuscun- 
que  divitiis  sibi  negabat  esse  venalem  ^ 
prceiereh  tant  httmanum  sciebat  esse 
invitlere  alienœfelicitati , quam  alie- 
nœ  virtuti , et  banc  quidem  prnpter 
invidiam  non  esse  deserendam , ilium 
vero  feticiorem  esse  , qui  non  sit  in- 
fetix  y quhm  qui  cum  invidid  felicis- 
simus  (a3).  Cela  est  pliîs  méritoire 
dans  un  critique , qu'il  ne  le  serait 
dans  beaucoup  d'autres.  Je  trouve 
que  Grutérus  fut  appelé  en  Dane- 
marck  , et  que  le  connétable  d’Esdi- 
guières  lui  écrivit  pour  le  prier  de 
venir  à son  seivice , et  que  Claude 
d’Expilli  et  Charles  Périnet , seigneur 
de  .Maugamiac , l’exhortèrent  a satis- 
faire en  cela  le  désir  de  ce  conné- 
table Les  ciiratciirs  de  l’acadé- 

mie de  Franéker  lui  ofïHrent  , l’an 
la  profession  en  histoire  (a5). 

( 1 ) V était  l’homme  du  monde  le 
plus  labotieux.  ] Combien  y a l-il  de 

(91)  Venator,  in  Panrgfr.  Graieri,  f»ag.  aGS, 
sCf). 

(31)  Idtiny  ibid.  , pag.  aSp. 

(aj  Ibèi, 

(a4j  Idem , ibid. , pag.  a;5. 

(aS)  Cruier. . rpi»t.  ad  Ifofmanoura  , inter 
Rubtenaaia,  pa^.  549. 
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tr^s-savans  hommes  ou  on  pourrait 
appeler  fainéans,  si  Ton  comparait 
leur  travail  avec  celui  de  Gnitérus  ? 
Cunt  ifuo  eliam  doctissimi  hujus  œviy 
ni  lai^rin  emensi  respecta  comparent 
Itir,  desidiosissimi  t'Ocabantur  (a6). 
Spizélius  qiii  dit  cela  , Tavait  'em- 
prunt*^ de  Flaydcr  qui  ajoute  • Cùm 
etinrn  illi  qui  totd  sud  t'itu  lilteris  as^ 
sidentf  haie  collati,  quasi  somno  ac 
inertiœ  dediti  erubesccre  coffarHÙr,  /u- 
si  Gruteri  lahores  callidiiisdissimuia^ 
r&h'elint , quum  candidiiis  œstimare. 
Le  m^mc  Spizélius  observe  que  Gru- 
ter  publiait  un  livre  presque  chaque 
mois  : NuUus  Jerè  author  siue  grœ* 
CHS  sive  latinus  extabal  ex  antiquis , 
quem  non  notis  ac  commentariis  suis 
aut  itlustnuàl , aut  iUustrai'e  potue^ 
rit  y nenio  plura  veterum  recensait 
monumenta  et  restituit,  itno  singulos 
suce  uitœ  annos  , ac  *pmpemodurn 
rnenses , fibris  singuUs  a se  etiitis 
distinxit.  Il  étudiait  tout  le  jour  , et 
une  bonne  partie  de  la  nuit,  et  tou- 
jours deb<»ut  : Die  toto  maximdque 
sæpè  noctium  parte  stans  Utieris 
operam  nauabat  . . . stans  scribebat , 
stans ^legebat  , stans  sludebat  (27). 
On  croira  facilement  cette  applica- 
tion extraordinaire  , quand  on  con- 
sidérera le  nombre  de  livres  qui 
sont  sortis  de  sa  plume,  ou  qu’il  a 
réduits  en  un  corps.  Son  Thésaurus 
Criticus  (a8)  est  de  cette  dernière 
classe.  U y a ramassé  en  six  gros  vo- 
lumes m-8®.  une  infinité  de  traités 
des  plus  excellens  criti(|ues , que  l’on 
aurait  mille  peines  à trouver,  s’il  ne 
les  avait  rassemblés,  il  a rendu  le 
même  service  à plusieurs  poêles  mo- 
dernes , dont  il  a recueilli  les  œu- 
vres sous  le  titre  de  Delicice  poëta^ 
mm  Oallorum  \ Italorum , Befga- 
mm  , en  neuf  volumes  (29).  H s’est 
donné  à la  tête  de  cette  compilation 
le  nom  de  Ranutius  Géras  , qui  est 
l’anagramme  du  sien  (*).  Nous  avons 
de  lui  un  double  Florilegium.  Le  pre- 

(a6)  Spiiciius,  in  Fêliez  litterato,  png.  so4a< 

(97}  FUyücr.  , in  Viiâ  Gruteri. 

(38)  Z<  iùrr  0$l!  Lempa.1 , >ire  Fax  arlian  li* 
beralinm,  hoc  eit  Thésaurus  Crilicut. 

(39)  Iinprùné Cnn  1608  , 1609  , i6i4* 

(*)  M.  Bejrte  devait  dire  Ghfrus  , car  Ü J a 
aiosi  BU  titre  des  livres  dont  il  parle.  Le  pire 
Vavasseor  e écrit  avec  un  A,  mais  mal,  Gru- 
iherus  , pag.  aoQ  de  epigtramtnaté  Uber  et  epi- 
framtnatuin  Ubri  Irer , Faritiit  , 1669, 

E«m.  CttT. 


mier,  en  trois  volumes  iVi-8®. , con- 
tient un  grand  amas  de  proverbes  de 
presque  toutes  les  niions  , avec  des 
notes.  Le  second  est  une  suite  du 
Polyantheade  Langiiis.  Le  I*'.  volume 
de  cette  suite  fut  imprimé  a Stras- 
bourg , l’an  i6a4  , in-folio.  Compo- 
sait (3o)  quoque  PoLyantheœ  tomum 
tertium  et  quartuni  nondurn  tamen 
éditas  , qui  si  referantur  ad  Langia- 
num  sant  Oceanus  ad  guitutas,  il 
publia  un  Chronicon  Chrr>nicorum 
ecclesiasticum  et  politicum  , en  qua- 
tre gros  tomes  iVi-8°. , à Francfort , 
l’an  1614  , où  au  lieu  de  mettre  son 
nom,  il  mit  celui  de  Johannes  Gual- 
therus  , en  mémoire  de  son  père  (3i). 

Il  y avait  un  ]>eu  d’cxcés  dans  la 

Jiassion  qu’il  a eue  de  multiplier  scs 
ivres , et  de  là  vint  que  le  eboix  et 
le  jugement  ne  régnaient  pas  dans 
ses  ouvrages.  iVon  curât  y disait  Sc#> 
liger  (3a)  , utriim  charta  sit  cacata, 
modo  tibms  muUos\xcudat  . . . quod 
fecit  Grutems  in  Seneenm^  cest  la- 
beur tV  écolier  ou  d'imprimeur.  M.  A- 
melot  de  la  llotissaye  (33)  a parlé  avec 
beaticpûp  de  mépris  du  travail  de  ce 
critique  sur  Tacite,  et  il  y avait  long- 
temps ([lie  Baiiüiiis  en  avait  fait 
un  semblable  jugement.  T'idi  quee  J. 
G rateras  ad  eum  auctorem  annota- 
it, DiUgentiam  ejus  in  colli^endis 
uariè  sententiis  improhare  nejas  sit. 
Setl  ( quod  libéré  liceat  ) commissio- 
nes  merœ  sunt , et  y ut  fîagitiosissimi 
Caligalœ  non  ahsonum  dictum  if^c 
sitnili  usurpent  , arena  sine  cafee, 
**  Videtur  sibi  proposuisse  ad  irni- 
tandurn  rationem  illamy  quant  secu- 
tus  est  fÀpsius  in  admîraoili  et  pra- 
stantissimo  opéré  de  cirili  docltiad, 
Sed  Du  boni  ! qu  'am  longo  interual- 
lo , ‘quant  non  passibus  œquis  vestigia 
sectatur  (34)*  On  verra  un  autre  pas- 
sage du  même  auteur  dans  la  remar- 
que (M). 

Cette  application  excessive  aux  li- 
vres fut  cause  apparemment  de  je  ne 
sais  quelles  boutades  , qui  faisaient 
dire  à Cominelin  que  Grutérus  était 

fjo)  Crs  parolff  tant  dans  U Calalogoe  de* 
OFüvt«*  de  Crutéra* , à la  fin  d*  ta  Vie , par 
FUyder. 

(3i)  Flaydcr,  ubi  tupra. 

(Sa)  Scaligéraoa , pag.  m.  loo  , 101. 

(33)  Préface  <fe  ta  vtrtton  de  Tacîle. 

(34)  Baudius , epi*t.  XIII , ce/Uur.  D , pagj 
m. 
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fouetbienfQU.Enéludiant^quandd  vait  là-dessus,  ne  croyant  pas  que 
n entend  pas  quelque  chose,  Usedt^  rinscnsihilitd  fût  une  chose  nonora- 
pite,  et  jette  ses  livres  par  terre  (35).  ble.  11  dit  que  Tune  des  quatre  fem- 
(K)  Il  prêtait  de  Varf^ent  sans^  trop  nies  de  Gnite'rns  ptfrit  d'une  mort 
s*informer  si  le  débiteur  était  solva-  très-violente  : elle  tomba  du  haut  en 
hle.  ] Quoiqu’il  y eût  été  attrapé,  il  bas  de  la  maison  , et  se  tua  ^ iiéan- 
ne  cessait  point  dVtre  d'une  humeur  moins  son  mari  résisLi  courageuse- 
commode  pour  les  emprunteurs , et  ment  à une  douleur  que  les  circon- 
il  s’estimait  heureux  de  n'ètre  pas  sfancesdecetacridentdevaientrendrc 
une  /ille  { car,  disait-il  en  plaisan-  plus  cuisante.  11  ne  s'impatienta  pas 
tant,  je  n’aurais  refusé  personne  : coinm%l'on faitordinairrment. 

Et  e^enU  heni^ne  dédit , et  imli^is  quùlem  maf^nopei'e  morte  uxoràs  , 
prompte  credidit  ; utrumque  virtutc  doluit  ipsd  specie  mortis  . dohiit  ino^ 
indoUs , cum  tam  cnidele putaret  non  tid  viduitate  i sedpost  amissionem  ta^ 
dare  esurienti  , quàm  inhumanum  tnenuxoxis  multiim  abfuitab  amissio* 
negare  mutuanti.  Et  quamquam  ip-  ne  sui,multiimabimpatientidvnlgari, 
sius  ai'gentum  non  semel  in  mala  plerumqueciimeort'iffere  non pos- 
nomina  inciderat,  et  obliuiosam  fi-  ^dnialasiuiycorri^erevult  Deum\^%), 
dem , Jacieruibus  ex  commodato  do-  (M)  Fmi  querelle  qu'il  eut  avec  De^ 
num , quibus  dignum  erat  ultra  sor-  nis  Goflefroi  fut  comme  un  torrent.  ] 
tem  etiam  usurœ  loco  reddere grattas  i Ce  docte  jurisconsulte  avait  autre- 
tmn  tamen  desistebat  ille  , quoties  ment  corrigé*  que  lui  quelques  cn- 
l'ogaretur, pecunias promere  auxilia-  droits  de  Sénèque  , et  tout  aussitôt 
res  , cum  interinp  subimlè  confitere-  Gruterus  ht  voler  sur  son  critique 
tur  damnosarn  facilitatem  suam  , di-  un  ouvrage  qu’il  intitula  , Confir^ 
cere  per  jocum  solitus  : Bene  seciim  matio  su^ficionurn  extraonlinariarum 
actum  , quùd  puclla  non  esset  na-  contra  iJionjrsu  Godojredi  conjeetu^ 
tus  , baud  dubiè  eniin  nemini  se  tas  et  varias  lectiones  in  Senecam 
fuisse  negaturum  (36).  L’ingralitii-  y^Ai/osopAum.  Il  le  publia  à Frai^fort, 
de  ni  la  mauvaise  foi  de  quelques-  Van  1691  : le  feu  oe  la  jeunesse  le  fit 
uns  de  ses  débiteurs , ne  firent  pas  pa.sser  au  delà  des  homes  , et  il  en 
qu'il  se  rendît  plus  difficile  envers  fut  bien  fâché  daus  la  suite , lorsque 
les  autres  , en  exigeant  des  cautions , Denis  Godefroi  fut  son  collègue  (39), 
ou  des  promesses  par-devant  notaire.  <^t  qu'ils  sc  furent  réconciliés  cusem- 
II  néa  * 
quand 
li^s. 

sW,  quàm  ingraios  asperè  perstrinxit,  on  serait  fâché  que  ces  deux  crili- 
aut  pixipter  hos  inhumaniter  afios  q»^s  ne  se  fussent  pas  querellés  , et 
rejecit^aut  eosdem  sponsoribus  , tes-  qu’à  cause  de  reni|>oHement  outré 
tibus  , aut  scriptis  publicis  stipavit,  qui  y règne,  on  voudrait  que  leur 
nt  et  ipsi  in  œrc  essent,  et  ^des  in  querelle  ne  fût  jamais  arrivée.  Le 
custodid.  Quem  morem  vulga  recey?-  tour  latin  de  Venator  est  plus  hcii- 
tum  noster.  ne  tune  quidem  atlhibuit.  reux  que  ma  traduction,  comme  on 
cUm  majoris  etiam  momenti  pacta  y^\e  voir.  Quod  cerlamen  inter  ipsos 
forent  condenda  , cum  Jiliabus  gene-  certatum  vix  possis  nolle  quin  velîs, 
ros  daret  et  dotem,  nulld  testium  uix  velle  quin  nolis.  Adeo  mnltüm 
conscientid  , nulld  formulariorum  excidebnt  inter  disreptandum  huma- 
curiositate  . nulld  cet^ , quam  soceri  nions  doctrina* , adeo  mu/tum  runiis 
générique  opus  esse  censebat  inhumanioris  censura:.  Gruterds  ipse 

(L)  Il  se  laissait  consoler  avec  suc-  calorem  ilium  jnventutis  sœpè  poste'a 
eès  dans  cette  affliction  domestique.  ] detestatus  est  Ciim  enim  optimus  et 
C’est  ce  qu’on  peut  recueillir  des  pa-  doctissimus  ille  , quem  GHÜTE- 
roles  de  son  panégyriste,  qui  appa-  EUS  paulb  vehementius  ante'a  teti- 
remment  n’a  pas  dit  tout  ce  qu’il  sa-  , Heidelbevgam  ipse  qunque 

aocendi  causd  venisset,  reconciliatio 

(35)  .Sc»l>s^rftoa  , pa^.  loi. 

(36j  Wnitor,  in  Panegyr.  Griileri , ;>a^.  a54.  (38)  pag.  aSG- 

(37)  Idem , ibidem.  (3^^  // y„|  prtjeteeùr  en  drDÙ  à Heidelberg. 


légiigea  même  ces  formalités  hic.  Le  panéj^ristc  prétend  que  celte 
id  iJ  paya  le  mariage  de  scs  dispute  est  d'une  telle  nature , qu’à 
. /n  se  itaque  potiiis  facetè  lu-  cause  de  rériiditinn  qu’on  y trouve 
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primiim  inier  ipsos  facta  est , deindè  piditatem , qnte  nunquhm  senescit , et 
secnta jampi^notitia, et  tandem apud  (uti  incomparabilis  meus  Tacitus  ait) 
GRUTl’.RÜM  pœnitentia  scriptiO'  sapieniiam  projessisy  nOifissima  exifi’- 
nis,  ut  ita  /oyiiar,  piperntœ.  jVam  ii  f«r(4i).  Personne  , ce  mcscmble,  ne 
cOfUtitUstt  ^ impiiebat  noster  y sera  f^clié  de  savoir  à quel  propos 


mihi 

Dionysium  virum  esse  tam  bonum  y 
nuntjuam  (^uicquam  mihi  tantij'uissety 
ut  contra  dlum  maniun  tam  serio  mi^ 
sissem  (4^)* 

Pour  preuve  qu*il  s’e'tait  réconcilié 
sincèrement  avec  Denis  Godefroi  , 
j'aHèguc  une  chose  que  je  trouve 
dans  les  Lettres  de  Baudius.  Celui-ci 


baudius  écrivit  cela.  Si  (fuëltpi'jm 
vous  ilemande  de  mes  nouvel/es  , ve- 
nait*ûl  de  dire , ayez  la  honte  de  le 
saluer  de  ma  part  y (Quoique  je  ne  vous 
aie  point  paAéile  lui;  car  je  ne  pense 
pas  quon  se  defie  de  vous  a un  tel 
point  y ou  que  les  gens  soient  si  ridi~ 
cules  en  votte  pays , qtt^ils  ne  veuil- 
Payait  prié  de  saluer  de  sa  part  ce  lent  croire  que  ce  qu’on  leur  donne  h 
jurisconsulte;  mais  Gruténis  n'en  fit  lire  Là-dessus  il  ratontc  com- 
rien , parce  qird  trouva  trop  maicres  ment  Grulcrus  s’était  comporté  à 
les  louanges  que  Baudius  avait  don-  l’égard  des  complimens  qu’il  l'avait 
nées  a Godefroi , et  il  lui  récrivit  t^e  j»rié  de  faire.  La  commission  fut  refu- 
sée, parce  qu’on  ne  s’en  voulait  ac- 
quitter qu’en  montrant  les  propres 
paroles  ae  Baudius.  C’est  une  sen^i- 
tude  qui  n’a  point  de  lieu  dans  le 
commerce  de  lettres  des  honnêtes 
gens. 


ce  n’était  pas  assez  pour  un  tel  hom- 
me que  de  l’appeler  laborieux,  et  de 
lui  attribuer  1 éloge  de  n’avoir  pas 
rendu  de  petits  services  à la  jurfs- 

Srudence,  mais  qu’il  le  fallait  louer 
’en  avoir  rendu  de  très-grands  -à 

cette  scienee  , ou  se  servir  mt'mc  de  (R)  //  „e  s'amusait  point  h des 
<^^Icl^ucs  termes  plus  forU.  Baudius  nouvelles  de  uille,  comme  tant  d’au- 
8 ollensa  de  cet  avis  , et  parla  ^ut-a-  {^eg 

savans.  \ L’auteur  que  je  cite 
condamne  les  hommes  doctes  qui 
donnent  flans  cette  curiosité.  Selon 
lui,  c’est  se  repaître  de  cent  médi- 
sances, c’est  vouloir  connaître  les 
mauvais  désscin^  des  marâtres  et  les 
tentations  des  veuves  : que  dis-je  les* 
tentations  ? le  latin  porte  les  fftos- 
sesses  (4^).  Grutérus  était  lou.iblc 
de  n’être  point  amateur  de  ces  nou- 
velles (44)*  Quamquam  in  onmi 


fait  désobligeamment  du  bon  Grutc- 
rus , dans  une  lettre  qu’il  écrivit  à un 
savant  de  Hambourg.  Quemadmo- 
diim  Giutero  non  fuit  animas  salu^ 
tandi  meo  nomine  Dionysium  Godo‘ 
Jredum , quia  nimis'  pared  manu 
laudes  et  virtutes  ejus  eiam  pprsecu- 
tus  : <Juod  et  significavit  pej^UUetas 
adjuncto  nostro  elogio , si  forte  me 
ratio  fugisset.  Erat  autem  taie,  vir 
laboriosus  , et  non  malè  de  jure  me- 
ritus.  Dicere  débiteras  y inquit , opti- 
mè  , nut  si  quid  aliud  ejffîcacius. 
f^ide  qu  'ul  onerts  nobis  injurtgatur  y 
ut  fasces  submittamus  scilicet  iis , qui- 
bus  eé»  fri  vovf  cipriqfie$i.  Omnes  ho- 
minis  dotes  abundt)  complexus  esse 
videory  si  dicam  Sarcinatorem  esse 
probu  m suerc  centones  optimè.  Ego 
malim  in  œternum  ejerare  omnem 
scribendi  copiant , qubm  tali  pacto  me 
posteritali  œsdmanditm  proponere  , 
etsi  luec  via  et  ad  opes  et  ad  œstima- 
tionem  ducity  <txx«  ftiïxxor  eciV;^èvMai 
xotî  f/<(cU/Tof,  xxiTeif  T»y  fv9/ufv«v 
Quamquam  bonum  ilium  Gruterum 
( est  enim  vir  minime  malus  , imo  pix 
capax  malitiœ  ) prorsùs  habeo  excu- 
satum  y si  id  œiatis  homo  non  potest 
ablegare  vanissimam  illam  gloriœ  cu- 

(4o)  Veoator,  in  Paaf|]rr.  Grul^i^,  paÇy  s6i. 


artium  ac  scientiarum  indagine  eu- 

(4i)BâuJiuf  I epîft.  IX,  il  ypa^.  m. 
164  . >65. 

(4a)  Qu(»ro  U quoties  in  tfufmpiam  incnlerit 
cui  ventât  in  mentem  nostrit  ne  graverir  eum 
veriiit  nostris  impariiri  salute  , ùiinetti  nihil  eâ 
de  re  nominatim  caveam.  Non  enim  arhiiror  aut 
tibi  tam  paritm  esse  Jidei  , nut  veftroi  hominet 
adeb  ineptire^  n(  ndtil  niii  inspectis  $ignit  et 
tabeiltt  credere  iui^neant.  Idem  , ibid., 

164» 

(43)  Nee  pritit  in  duletm  déclinent  lutnina 
iomnuni  , 

niai  exacti»»imè  k sui  aimilibiM  coDgerronibuf 
cognôrint, 

Çnid  toto  fiat  in  orée, 

Çuid  Seree^  quid  Thracet  y agttnt.»ecreta 
novercm  , 

Etpueriy  qui*  amety  qui/  decipUUuraduUér; 
lmb  qui/  vidutun  preegnantem  fecerit  et  qué 

Men/e,  

Flajrder.,  in  Vitâ  Gruleri.  yqjret  Juvénal,  sat. 
VI , V/.  4oo« 

(44)  yojfs  « tom  /,  pag-  4T9  « la  remarque 
(H  ) de  tarûcU  Altixo  ( Jaeiiuet/. 
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riosissimum  semper  se  eMuernt  , le  privait  <le  son 
alienissimus  tamen  fuerit  ab  umni  re-  une  cliaire  de  | umvers^c  de  Padc 
liqiiâ  curiosilate  ,iiVe 
qiiœ  hauil  rarô  doclissimh  r/iiibtur/nm 
ni  mis  est  famiiiarii  nedomestien  , ut 
ubique  libt  obvit,  nil  nisi  novilales  aiit 
niniusculos ^ imites  od  innoi entium  ne 
simpUcium  , ut  vacant,  mortalium  Vi- 
tam  maculd  inurendam  fabrejactos 


■ter 

loue 


Ul»i:  v-»-  * — , 

(4g),  parre  qu’il  n’y  eftt  point  trouve 
un  exerriee  publie  de  sa  religion  , 
que  penseront-ils  de  l’audace  de  celui 
qui  Varriisa  d’atliiüsme  ? Qu’en  pen- 
seront-ils lorsqu’ils  verront  que  ce 
prétendu  athée  n-pondait  à ceux  qui 

ram  mue ,uu,e..^u...  j — -j , lui  proposaient  celte  alteroalive , U 

aucupentur,  et  impeiuosonim  instar  faut  sortir  du  pays , ou  changer  de 
ventonÀn  atque  turbinum  , non  modo  religion  , J’aime  mieux  le  premier 
vestes  homtnum  , sed  cedium  quoque  que  le  dernier  ; si  je  ne  puis  passer 
parietes  atoue  facta  intima  supinent , mes  jours  dans  une  ville , je  les  pas- 
nec  prilis  in  dulcem  (45X:  la  suite  est  serai  aux  champs  ou  dans  i 

i la  note  (4»).  Di*’»  >"’y  (juelques  herbes 

(0)  On  l’accusa  d: irréligion.  Nian-  ou  quelques  racines 
moins  il  donna  de  te'Us  preuves  de  dront  le  peu  de  vie  qui  - 

son  attachement  à l'église  protestante,  Ciim  jubetelur 

que  peu  de  contmversistes  en  donne-  transire  , aut  exttr  f ’ lieebit 
Lent, le  pareilles.]  On  dit  que  Phi-  inquit  , qiiam 

lippe  Paréus  l’accusa  d’avoir  plus  vivere  in  nrhe  , licebit  in  agns  aut  in 
dWime  pour  une  sentence  d’Apulée  silvis.  Aliquid  f *7^0^- 

ou  de  Pétrone,  que  pour  tous  les  labit  radiois  aut  herb»  , ‘I"*™  ®1'" 
préceptes  de  Jésus-Chriit;  son  athéis-  tiim  hune  alal  , non  dm 
me  est  connu  , aioute-l-il,  et  sa  froi-  (5o).  Sont-ce  la  des  ‘«■"f 
deur  pour  la  religion,  i/num  Appu- 

/ch  u.^  Petroniiejfatumplurisjacit  Ne 

quitm  injinita  Servatons  noslri  ^ ""  j'f  î®  ’ îir^,_mnéles  avec 

yirotoLetL.  IVotus  quippe  estejus  àSiur-  le  hriiit  et  A toutes  les  tenyï  . 
use  et  in  saerd  ÀUgione  ^uxts-r»!  quoi  l’on  soutient  mille  disputes  et 
'fngtis  (46).  Je  ne  sauras  vérifier  au-  Pon  damne  toutes  les  autres  comrau- 
*jourd’liui  si  le  jésuite  Jacques  (iret- 
tcrus,que  l’on  cite  sur  cela,  s’atlar.he 
scrupuleusement  aux  paroles  de  Phi- 
lippe Pareus  ; mais  je  puis  bien  dire 
(lue  l’index  de  l’un  (les  ouvrages 
(le  ce  dernier  contient  cet  ariiclt;  : 

Oruterus  J!cum7i/er  illudit  religiosis~ 

• simis  Salvatoris  et  cet  au- 

L;:e’  t7JrL"  teu  GüADAGNOI.O  - ( Pm...PPK)  , 

page  334  T et  V trouve  ces  paro-  lecteur  en  arabe  et  enchaldeen, 
les;  Abi  Grutere  ; et  theoUrgica  ^ Rome,  dans  le  collège  de  la  Sa- 
nutte,  qiue  nihil  ad  criücum  tuum  : au  XVII*.  siècle,  fut  un 

umbonem.  Tuum  est , coriflictan  cum  r l’on  emnlova  à 

blottis  ac  tineis  i non  scrutari  myste-  3es  premiers  qn  p y 

fia  sacra  , quœ  nunquiim  didicisti  ; la  traduction  arabe  de  Lr.criture, 
immb  quœ  adspertuirisolitus  es,criti-  gprès  que  la  congrégation  de 
toplanbetasinino  superciUo.  Ctu^fiui  fide  eut  résolu  de 

sauront  que  la  tendresse  de  conscience  T J .o  _ désirs  de 

obligea  Gruterus  à refuser  une  signa-  satisfaire  en  cela  aux  désirs  de 
turc  (48)  dans  un  temps  où  ce  refus  quelques  prélats  orieutaux  qui 

avaient  présenté  une  requête  au 
paiie  Urbain  VIII , environ  l’an 


l'on  damne  toutes  les  autres  commu- 
nions ? 

(W  I-  rei7iflrX«e(H). 

* M.  IV^nide  , dm,  1»  Bio$rapkit  umvrr- 
„IU.  XVITI  , 568  . obMrTC  ijii»  c.  » «J  P«  » 
Grultr  , mii»  • Sched  . .on  •ricu»  «I  fidiln  ««r- 
nilmr.  que  Vénelor,  cil4  (i*'  •“"'•ue  celle 

répoo««e 

(5o)  VeoAlûr,  in  Paoegyr.  GrttUn,pJ^. 


(45)  TlayJef. , in  VîU  Groierî. 

(46)  Pbilipp.  Pareus , Utt*  Jacobo  Grctsero. 

Voyt%  la  Ir*.  partie  rfe#  Ao'uDadveriîaoas  d« 

Af.  Cr^io*  q pags  i4>* 

(4-)  f/Uiia// AoaUcla  Plaalina.  Ilfutimprr 
m/ à F,  ane  fort , Fan  i6a3e  * 

(.48;  Voyez  Bfi  remor^ac  (G). 


paj>e 

• L'arLicle  que  CUaufcpid  a consacré  à 
Guî3agnolo  n'csl  qu'au  «xlrail  de»  Mêmoirti 
de  rheercmÿ 


GÜAGNIN.  29g 

1624  L’archevêque  de  Da—  Vindigénal  (a),  sous  le  règne  de 
mas , et  le  iière  Guadagnolo  '*'*  Sigismond  Auguste  , mais  pour- 
fuilpt  chargés  de  composer  la  vu  aussi  du  gouvernement  de  la 
traduction;  mais  quelque  temps  forteresse  de  Witebsk.  Il  y conj* 
après  il  n’y  eut  que  ce  dernier  manda  pendant  quatorze  ans.  11 
qui  soutint  cette  fatigue.  11  fut  se  tourna  enfin  du  côté  des  let- 
fort  soulagé  sous  le  pontificat  très  , et  composa  une  histoire  de 
d’innocent  X;  car  il  ne  fut  Pologne  (A).  11  mourut  à Craco- 
chargé  que  du  soin  de  corriger  vie,  l’an  i6i4  >àl  âge  de  soixante 
la  version.  Il  mourut  à Rome  le  et  seize  ans.  Il  ne  fut  jamais  ma- 
27  de  mars  i656  (a).  Ou  fait  rie.  Il  portait  les  titres  de  Corner 
beaucoup  de  cas  d’un  livre  qu’il  Palaui  Lateranensis  , et  equcs 
a publié  contre  un  docteur  ma-  auralus  {b). 
hoinétan  (A).  ' ' ^ ' 

**  Chaufepie  croit  que  la  requête  de»  ^vê- 

3ues  d'Orient  est  antérieure  à 1622 , puisque, 

'après  Niceron  , qui  cite  le  Toppi  et  Corsi- 
gnani , Guadagnolo  aurait  commencé  sa  ver* 
sion  dès  1622- 

Il  était,  dit  Lcclcrc.de  Tordre  de»  clercs 
mineurs  , et  après  y avoir  fait  profession 

rn  i6ia  . il  fui  dan.  la  .uito  procareur  gd-  primat  om- 

w T,ré  da  Giornde  dn'  Lnllerali . da  ag  ^linm  Poloniœ  reaam  , â ï^cho  primo 
<Ujan«.  167»,  ou  l'anfaUmenlUm  de  celle  genns  duce,  ad  Atephanum  ÎSatho- 
ifursion  de  la  Bilile,  ym  parut  enfin  à Rome , hum , etiamnum  regent  : tum  prtnci- 
Pan  ibj i , en  trois  volumes  in-Jôlio.  pum  fÀtuanicB  chivnologicant  recen- 

■ /iL\  r : M r r sionem  , ac  sineulonim  res  gestas 

(A)  On  fa, cMd  un  bure  nu  U 

a publie  contre  un  ^cleur  nudiom^  œtalem  inciden- 

lan.  ] Ceat  une  aHog.ç  pour  la  reli-  ggnUnuâ  narraùone.  A'ecundus, 

cion  chrétienne,  contre  les  oDiecUons  _ ^ 

.l’Ahrae.1  UenZin  Alabcddin.  11  la  pu-  tenTu, 

X xt  n tio . ^ é.  r.uropeœ  nomme  uuleo  veniuni  , 
blia  en  l.itm  .a  Rome  1 an  i63i  , et  hicam  descriptionem  conti- 

pmsenarabe,lan  .637.  U:sieurTbem  singularité,- à PoUri 

.lorc  Harkspan  (i)  déclic  q il  il  n a ralachid  gestas  , orationes 

rica  vu  de  medleur  contre  le  maho-  epistolas  sceptri  Polonici  ne- 

mètisme  que  ce  l.vre-U  NoUz  que  ,i„  gg/„rnentes  Lbet-  AUxandro 
le  perc  Guadagnolo  publia  Wum  ^Guagnino,  équité  aurato  peditumque 
Arab,cœInsUtut,ones,m-{oho,\axi  pr^efedo  àuthore.  Le  libraire  SigU- 

moud  Feyërabénius  , qui  fit  la  de'- 
pense  de  rimpression  , dédia  l'ou- 


{à)  Cest'à^dirt-,  du  priante fft  d’étre  censé 
noble  polonais. 

(6)  T^ré  de  StaroToUcius , pug.  lOl , 102, 
*E*fltTo»Tfité'6c  Scriplorum  polonicorum. 

(A)  Il  composa  une  histoin  de 
Pologne.  1 En  voici  le  titre  ^ selon 
l'édition  de  Francfort  , iSSi  » m-%^ . , 
chez  Jean  Wechcl.  Rerum  Polonica^ 


(i)  fn  Tractatu  ad  Iibrum  Nisachon  R.  Lîp- 
mannt  tj^eclo,  pag.  3^3  , apud  Creaium  da 
Pbilologii,  pag.  331. 

GUAGNlN  (Alexandre),  na- 
tif de  Vérone,  et  Polonail  iiatu- 


vmge  à Marc  Fueger,  seigneur  de 
Kirchberg  et  de  Weissenhorn  , et  lui 

F aria  des  grands  scnices  qu’ Antoine 
ugger  « son  père , et  Jean-Jacques  et 
^ George  Fiicger , ses  oncles,  avaient 

ralise , se  rendit  illustre  et  par  ^ fa  ville  impériale  d'Augs- 

son  épée  et  par  sa  plume.  11  eut  bourg , lorsque  Cbarles-Quint  se  pré-  . 
des  charges  considérables  dans  parait  à cb.1ticr  U sédition  des  liabi- 

les  armées  polonaiis  ; et  y ayant  Starovolscius  que  Gua- 

« . , I i y gnin  composa  cette  Chronique  de  ro- 

fait  paraître  sa  valeur,  tant  aux  jogneTan  ,^q%,puro  et  niialosermono 
guerres  de  Livonie  et  de  Mol-  latinn,Kt\n  fit  traduire  en  polonais 
davie  , qu’à  celles  de  Moscovie,  par  Martin  Pascowsld, l’an  i6u  (i). 
il  fut  honoré  non-seulement  de  (i)Suro.oU.’E*«T.script.  Poioo.,p<ij.i«.. 


r - 


3oo  GUALDRADE. 

GÜALDRADE , dame  floren-  champ  elle  l’espouse , et  eh  dot  lur 

tine,  illustre  par  sa  chasteté:  et  pariye  de  la 

' I * . , nomaune  f et  nonom  son  mar^  du 

elle  en  donna  une  preuve  si  a tUnx^  tie  conite , duquel  tire  soÆfH~ 
propos,  devant  l’empereur  Otlion  gine  la.jaimlte  des  comtes  Gu'^ns. 
IV  (a)  , qu’elle  obtint  sur-le-  ^^“'het  Guidon  et  de  Oualdrade 
champ,  pour  récompense,  la  sa-  ** 

tisfaction  d’étre  mariée  fort  en  pariant  d'un  fa- 

avantageusement (Â) , commeon  meux  guerrier. fe  désigné  par.. 


trouvons  ces  paroles  : 

Quitta.  VortM  Ji  eut  prtUtr  mi  vetlif 
7'iMv  chi>  nudo . e tiiprlaio  varia 
Fu  di  gratlo  magfior,  eh^  lu  non  credi  ! 

yu  délia  t>uona  Guatdrada  i 
Guidognerra  hrbbe  nome;  ed  in  tua  viLa 
Fec»  €oi  ienno  atioi  « e eun  la  %padu. 

Cest-a-dirc , selon  la  vieille  version 
de  Grangicr  : 

........  Cttlt  omhrt 

Pont  tu  me  voyt  ptler  tes  , (fuoy  qu'aller/ 
Son  corps  soit  du  tout  nud  et  peU^  d'une 
gloire 

El  rang  plus  grand  il  fut , que  tu  ne  s^aurou 
croire. 

lc*luy  fut  nepi'eii  de  ta  bonne  Oualdrade  , 
Qui  eusi  nom  Guido^guerre  , et  en  ses  fvnrs 
atsrt 

Par  le  glaive  et  conseil  te  mainlini  en  pa~ 
rade.  ^ 


le  verra  ci-dessous.  Dante  a fait  nepotc  j/e  Gualtlrade.\  Cest  clans  le 
mention  d’elle,  et  cela  d’une  fa-  ‘ ^ 

çon  bien  glorieuse  ; car , en  par- 
lant d’un  fameux  guerrier  (R), 
il  le  désigne  par  le  caractère  de 
nepoteàe  Gualdradc. 

(a)  Il  régnait  t^rs  le  comméucemenl  du 
XII F,  siècle. 

(A)  Elle  ohUnt  suivie  chnmp^  pour 
récompense,  la  satisfaction  d'dtre  ma- 
riée  avantageusement.  ] Pour  com- 
meuter  r^ci  je  me  servirai  du  vieux 
gaulois  d'un  commentateur  de  Dante, 

Ces/e  dame,  dit-il  (i),  en  ses  jeunes 
ans  J ut  pucetle  très  belle  et  de  bonne 
grâce,  fille  de  messire  Helnicion 
üarti  des  Havignans  , ancienne  fa- 
mille tie  Flot-ence , et  une  des  biyzn- 
vkes  de  celle  des  Ademares.  Un.  jour  traducteur  vous  dira  de  plus,  dans 

ilfidrint,  comme  V empereur  Otton  lÛ  Commentaire  (q)  , qne  Kuggicr 
estoU  h Florence  en  une  assemblée  tie  Gnidoguerra  , neveu  de  la  b»*lle  Gual- 
dames , qui  se  faisait  a cause  de  la  drade  ,fut  un  ^•aletireftT  chevalier  et 
feste  de  saint  Jehan  Baptiste,  quUmhomme  d'une  grande  prudence  et 
fut  esmeu  merveilleusement  de  ta  conseil,  si  bien  qu’en  la  bataille  de 
beauté  de  ceste  fille,  et  demandant  h Benevento  , entre  Charles  ptemieret 
qui  elle  appartenoit , Belindon  , son  l^lanfrede  , il  fut  réputé  le  principal 
pere,  se  trouvant  prés  dudict  empe-  motif  de  la  victoiiv  qu  emporta  lcdict 
reur,  en  presence  de  tous  respond  : Charles,  pource  qtitl  se  trouva  là 
(^ucUe  estoit  fille  de  celuy  qui  se  ootonel  de  CCCC.  chevaliet's  floren^- 
jMsoitfort  de  la  luy  faire  baiser,  ha  dns  guelfes  exilez,  lesquelz  , quelque 
fille,  ayant  les  parolles  du  pere  , et  temps  aprez  , retournèrent  à Floren- 
picquee  cT une  honeste  vergoigne  en  ce,  et,  avec  Vaydede  Charles,  chas^ 
se  levant  gaillardement  dict  ; Alon  screni  les  Ghihelins  de  ladicte  ville, 
pere  ,je  vous  pfye  ne  soyez  si  liberal  Observons  que  Grangicr  se  coupe  lui- 
^tne  chose  qui  me  touche  si  fort,  même,  yuand  il  explique,  dans  la 
Car  vous  me  permettrez , s il  vous  suivante , ce  degrc  de  paront«î. 

7 , 7.  ,^lJradenac‘ 

Rug- 

^ ...  , -r ./-•  *'  0.-7  r uloguerro 

estonne  a une  si  chaste  et  prudente  pour  ceste^ause  est  neveu  de 
responce  en  si  bas  aage  , et  sottdaine^  Oualdrade  (3). Tomment  peiil-on  se 
^cnt  jit  venir  l'un  de  ses  barons  ap-  tromper  si  gros.sièrement  ? N*est-il 
pelle  Guido  , voulant  que  sur  le  P®*  visible  que  le  fils  du  üls  de  Giial- 


Comroeonire  »ur  le  chant  XFI 
ae  t Lofer  de  Oaote , pag.  i8s. 


^ • * * • 

())  Là  mA>ie,  peg,  iSt. 
(3j  Là  mime,  pag.  i8). 
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dradciost  le  petiMils  , et  non  le  ne-  /<>,  au  Xy*.  siècle.  ] C’est  l’eloge  que 
itfii  * Je  cette  Japie.  Je  crois  que  le  lui  donne  L^andre  Albert(i):  et  voici 
mot  nepote , dont  Dante  sc  sert»  se  un  passage  de  Paul  Jove  qui  sen'ira 
doit  prendre  ici  comme dans  la  de  second  te'moin  : yfh  hoc  iasigni 
bonne  latinité  j le  père  Paul  (4)  et  le  wro,  græcd latinæque  litteree  oùscu^ 
cardinal  Pallavicin  (5)  sVn  servent  ris  iUis  temporibus  antiejui  seculi  nor^ 
pourdésigncrlcspctits-tilsdePaulJIi.  mam,  ^uatlratæque  slructune 
Oj|U>rut  donc  dire  que  nepote  ou  «i-  nemettUuquœsitumdecus  i'cc<^erunt 
pote  signitie  quelmiefois  en  italien  un  (i).  Pogge  reconnaît  que  les  luliens 
petit  fils  ; c'est  de  quoi  Francesco  avaient  de  grandes  obligations  à no- 
Alunno  aurait  di^  nous  avertir  dans  tre  Gunrin  : yir  doctissimus , dit-il 
son  Dictionnaire  des  termes  employés  (3)  parlant  de  lui , atque  hUmanissi- 
par  Dante  , par  Pétrarque , par  Boc-  mus,  cujus  studia  et  ptxesians  doc- 
cace,  etc.  (6).  trind  plurirniim  Itnlis  pï\\f'uerunt . 

* L'Antenr  rem*r«j«es  tDsér^es  ct«o«  l«  Laurent  Valla  (4)  appelle  Guarin  et 
Biblioth/ifue/ranfoit» , XXIX , p<ig.  igf>,  |>our  l^îonard  Arétin  les  plus  doctes  hom- 
«ru.,rr.r..,;.r,préur.dqn.,ir.™e,..n.p^  mcs  de  Icur  siècjo.  Philelplie  (5) 

par  lut  oao»  U «riïonae  aibaïucation , qii  il  o«  i •n'i 

pa«  « françai»,  du  nrposTiitt  Joly  a d^une  a Guarin  1 eloge  de  tres-elo— 

rcpi*i  celle  obnervation  qoi  oc  dêlraîi  pas  la  qiient. 

Tl''’"' '-r  • » . w (iabriel  Naiidé  me  fournit  une  très- 

pi^  ^ bonne  .addition.  11  dit  (6)  que  Boc- 

(5)  latoria  de]  conoitio  di  Trenio,  iib.  ///,  cace  , trnwaiUant  au  rétablissement 

T'  des  bonnei  lettres  , avança  tellement 

(G) /<  e.tl  «n/<fu/e  Dell#  Fabrtca  del  Moodo. /t  /„  ‘ -• 

jr  par/e  (ie  nr;>oie  au  Num.  i5m>.  ^ progrès  tl  icelles , que  venant  a 

r'TTAUTxr  *-e  j \r  f mourir  en  1375,  i7  eut  pour  succès- 

OLAlvJJ^  , néitti  06  > éronc  J seuracetteentrepriseunJean  de  Ra- 
et  disciple d’Emanuel  Cbrysolo—  venne,  qui  commença  le  premier  a 
ras,  a été  l’un  des  premiers  qui  n-tablir, les  écoles  h f^enise, 

1 Italie,  au  XV  .siecl€^(A).  Il  en—  yeronensit, 

tendait  bieu  la  langue  latine  et  0»i  aiti  pnxiraia*  rd«v{««ft  roodiibs  artes, 
la  langue  grecque  , et  il  les  en-  '•'«•r  (*•): 


V lui  donna  ordre  de  traduiré  “pprit  la  lansue  grecque,  que  /lar 
Straho#  b)  (P).  Celte  traduction  /'""‘y/"  ibétorique , versions , 

I I . et  autres  livres  : mais  encoiv plus  par 

était  bonne  pour  le  temps  : di-  U f^ran,!  nombre  .le  ses  disciples , qui 
sons  le  iiieine  des  autres  versions  s'cpamlirent  de  J^'erraiv , où  il  en- 
de  Guarin,  qui  sont  celles  de  -,  pftr  toute  V Italie  , pour  dé- 

quelques  vies  et  de  quelques  opus-  guerre  aux  vieilles  itfveries 

cules  de  PluUrque  II  u.ourut  à 


Ferrare,  le  1 4 de  décembre  1 4fio 
(c)  ■*'.  Tous  ses  écrits  ne  sont  pas 
des  traductions  (C). 

(a)  Vocsiu5,.de  Histor.  }at  » pef'  58'^. 

(^)Gcsucr.,  m Bibliotli. , y*«/(0  285. 

(c)  Voulus  . de  Hi*t.  lal. , pag.  584- 

" Agede  (|uatre-vtnDl*dis  ao$,  dit  Leclerc, 
«jui  renvoie  à la  page  47  du  tome  du  Ve- 
nagiana  de  1715.  où  sont  rapportées  quel- 
ques particularités  sur  Guarin. 

(A)  Jl  ji  été  l'un  des,  premiers  qui 
ont  rétabli  les  belles  lettres  dans  l' ita- 


, Sen*a  lot  Aiciorum  mille  indeprensa  per  aa- 
• no*r»> 

Ce  qu’il  dit  ensuite  n’est  pas  moins 

(1)  In  Dencripl.  lulîx,  pag.  m 7*#. 

(ay  Joviu* , in  , caf  - CX. 

(3)  PoK(;iui.  I!  lo  Pliilclphum  invectiva. 

(4^  Ipvi  Foegiiitn,  secuada  lu  Vatlam  ioveO- 
tivA.  Korea  Vos*iu9,dc  Hi«i.  lai. , 5S5> . 

('t)  Epikt.  ad  Flaviam  Bloodum,  antto  \^So  , 
apud  V(H«iani , tbid^m 

(6)  IVaudé  . Addition*  k l'Histoire  de  Lonts 
XI  , pan.  170 

f*'  I Jaouk  Panoonius;  lAmur  Paoeg. 

(**)  Idttn  , 'fc. 


3o2 

V Ae  «.inaraue  (n)  : Quiconque  traxU:  de  S ectâ  Epicun;  un  autre,  rfc 
chgne  de  rm  q (^7  V tlocentli  (1I4  un  autre,  de 

avaUitea  Con  ta  P ’ P P_  Reano  administrandn  , des  notes  sur 
;,renJre  la  langue  grecque  en  l'f fastes  d'Ovide,  et  sur  Catulle; 

nmt  comme  en  ,4.  des  harangues , des  lettres , des  vers , 

VaUrdit  Joannes^UnAérétus  et  la  traduction  de  quelques  liaran- 
^ /orfi'rtue  €le  cina  éeU-  eues  de  Deinosthène  et  de  saïut 

o«  Pannomus.euéjue  de  cmq  cs_  j,azianze , etc.  (a). 

(B) IJeni!roit  oii  Gesner  iKus 

apprend  cela  ,n  a pas  été  bien  entendu 
par  flenti  Etienne.]  Comparons  ses 
paroles  avec  celles  de  Gesner.  Memini 
, --r-  . me  in  Jiibliothecograplùd  Oesneri  le- 

tumC).  • gen  , Guarinum  pattern  {nam  fuit  et 

(B)  Le  pape  Nicolas  l'n’autres  najitista  Guannus  ejus  fiUus  quem 

ordre  de  traduire  Strabon.]  D autres  ctiamnum  se  de  itto  scri- 

disent  guc  Guann  se  , bente , c/at-uisse  Feirariœ  ait , ubi 

entreprise  par  un  '*1’’'*^,  , « T patris  successor jam per annos  très  et 

tion  ; il  ne  voulut  point  céder  ' triginta  linguam  utramque  Jlotentis- 

guire  Tiphemas  , qui  avait  r t.  doceret)  scrlpsisse  canonismota 

TAsie  de  Strabon  ; c est  pourquoi  1 grœcâ  (3).  Voili  ce  que  dit 

traduisit  l’Europe  de  ce  m^me  géo-  H^„^^«Étienne,  et  voici  ce  aue  l’on 
graphe  (8).  trouve  dans  la  Çibliothcque  «c  Ges- 

(C)  Tous  ‘""\P“J,  ticT.  ClaretusquehodiiFerrariœ,ubi 

, les  traductions.]  1)  publia  quelquM  succedens , jam  per  annos  très 

traites  de  grammaire  , quelques  lec-  triginta  utramque  linauam  floren- 
très,  quelques  harangues,  et  que-  et  varia  conscribit  (4)- 

ques  vers  (9).  Peut^n  trouver  des  passages  plus 

(5)  Niudé.  Addliiom  i l'Hirtoipe  de  boni»  conformes  que  CCS  deux  - là  , me 
XI,  P*'*-***-  ...  direz-vous  ? Oui,  vous  repondrai-ie  ; 

car  les  paroles  (jue  Gesner  rapporte  , 
soitt  de  Trithème  ; ce  n’est  point 

isrselii  * ot 


GUARIWI. 


ses  , du  retour  en  Europe  de  ce  t^ua- 
rinus  E~eTonensis , 

. . Vagotomnia  nimor 
GTmn«*îa  ltaU«  cenleoo  monntire  complet, 
AffuUisve  vimm  gcmi®«  q«» 

Polleel,  etaupllcem  pncitel  aiUcolibu*  baof 
tum(*) 


* J r**0  * 

(*)  în  Pitte*Tnco  «lato, 
fg)  Voy**  Vo**iii»  , «le  Hi*t.  lal.,  585. 
[g)  Geaver  , in  Biblioth., yb/io  a85 


V" 

oe>«cr  , I»  ,j ut  A iai.aax.itav  ■ v*.  | 

' rTTARlNl  rRABTiiTP^  fils  du  Gckner  qui  dit  c/aret  us7«e  AoJià  , et 
GUARIWI  ( KaPTïSTE  pourtant  ce  qu’a  pf^lendu  Henri 

précédent , marcha  sur  les  traces  ^ et  en  cela  il  a’est  lour- 

de  son  père,  et  se  rendit  très-  deraent  trompe'*ll  aurait  dit  rap- 
illustre  par  l’inleltteence  des  lan-  porter  le  mot  hodii  à l’an  i4g4  , que 

Il  le»  onseiffiia  Gesner  a mis  à la  marge  de  son  livre 

gués  savantes.  Il  les  enseigna  o„droit-là.  11  est  tribaux  que 

long- temps  à Ferrareavec  beau-  notre  Guarin  Iftt  en  vie,  1^  i545  , 
coup  de  réputation  , et  publia  oui  est  la  date  de  cette  Bibliothèque 
quelques  livres  qui  soutinrent  de  Gesner. 
assez  bien  sa  gloire  (A). 

Il  était  encore  en  vie , . "■  a iaUrtimpritner  Q9  j roi«r,  cwr»»gr*«. 

149.4,  et  il  y avait  alors  trente-  mr  1»  lcr,,.üvu  d,  ,,n,iMte. 

....’il  «.ovvtrtlâECâtt  ]p<Q  /'.A  l/l  R:himth  . roiio  l3o. 


(i)  Lts  Mrmoire*  de  Tré»ntt*  . sfpUmbre 
i-'o4.  *64®»  7**^  S»ro»ms 

afail'tximprimrr  ce  Trail/,  eerrigetur  un  d/.V., 
Jecwsiuatna  A»  t^mblüblea 


!•  •.  1 mrt/tvari. 

trois  ans  quil  remplissait  les  (,)G„Mr.,inBibiioit.  ,/»t.o  i3o, 

„ Av.,  (3)  Ilenrieut  Slfwbâmii,  in  Diilogo  de  I 

.ktitucodU  Gnrcie  lingu*  Slu«Ui»,  j 
(4}  Ceioer. , Pibllolb.  ,y*u/io  i3o- 

GUARINI  ou  GUARIN  (Bap- 
tiste ) naquit  à Ferrare , l’an 
i53b  *.  11  s’est  fait  plus  con- 
naître par  sa  tragi-comédie  du 
Pastor  Fido , que  par  tous  ses 


1101»  uiia  I - Slrul. 

fonctions  de  la  charge  ne  prores-  ianJioeodU  Gnr^  lingu*  Slu«Ui»,  peg.  nC. 

seur  aux  belles-lettres,  dans  la-  

quelle  il  avait  succédé  à son  père 
(a).  L’éndroit  oit  Gesner  nous  ap- 
prend cela  n’a  pas  été  bien  en- 
tendu par  Heurt  Étienne  (B). 

(a)  y oyez  la  remarque  (B). 


(A)  //  pubUibgjquelqucs  liups  qui 
soutinrent  asselKicn  sa  ^/otre.J  Un 


* En  1537,  dit  Gioguenë,  daiu  Msn  W/- 
toire  littéraire  <T Italie  ^ VI,  38o. 
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autres  ouvrages  , et  que  par  les 
emplois  honorables  (A)  que  le 
duc  son  maître  lui  donna 
Cette  pièce  était  son  ouvrage  fa- 
vori, et  il  le  témoigna  clnireiuenl 
par  la  colère  où  il  se  mit  contre 
un  critique  (R) , qui  ne  l’avait 
attaqué  que  d’une  manière  indi- 
recte. Il  y a exprimés!  vivement 
les  mystères  de  l’amour , qu’on 

F rétend  qu’il  a été  cause  que 
honneur  de  plusieurs  person- 
nes de  l’autresexeafaitun  vilain 
naufrage.  Cela  semble  combattre 
fort  puissamment  une  maxime  de 
M.  de  la  Fontaine  (C).  Je  ne 
sais  si  le  Guarini  aurait  voulu  se 
défendre  par  une  telle  maxime  , 
et  s’il  n’aurait  pas  trouvé  plus 
court  de  recourir  à une  pensée 
beaucoup  plus  commune  (D).  Je 
ne  crois  pas  qu’il  y ait  rien  d’aus- 
si fort  dans  Son  ouvrage  que  la 
scène  qui  a été  si  bien  traduite 
en  français  par  la  comtesse  de  la 
Suze.  Il  y touche  l’un  dos  pins 
incompréhensibles  mystères  de 
la  nature  (E).  I.e  nombre  (a) 
des  éditions  et  des  traductions 
du  Pastor  Fido  '*'*  est  incroyable 
{b).  Le  cavalier  Guarini  mourut 
à Venise  dans  une  auberge  , l’an 
i6i3  (F).  Sa  pompe  funèbre, 
par  l’académie  des  humoristes  , 
marque  qu’il  était  fort  considé- 
ré (e). 

**  Cliaufcpie , qui  annonce  «upploer  et  cor- 
riger Bayle , reconnaît  lui-menie  qu'il  Cst 
av^adiRicile  lie  marquer  aujuite.  par  ordre, 
different  emplott  dont  il  a ëlé  rcrétu. 

(<t)  Nie.  Krvilincus,  PinacMtli.  \^pae.  pÉ>. 
**  Chaufepié  remarque  la  plaisante  bëvue 
d'Auherl  Lemire,  qui  a «toniië  place  au  Gua- 
rini  dans  sa  Bibliotnevn  rechsiaxtien,  à cause 
du  Pastvr  Fido . au’il  a suppose  cli'C  un  livre 
de  pie'të  . m\  les  devoirs  des  pasteurs  étaient 
représentés 

{h  ■ Louis  Zuccolo  tour  beaucoup  te  Pa»tor 
Fido  , dans  son  Traité  délia  Pastorale , pag. 
a5. 

(cj  Nie.  ErylUc, , Pinacoth  J , pag.  97. 


• 11  était  arrière-petit-fils  de 
Guarin  le  Véronais  , et  il  ensei- 
gna la  philosophie  morale  dans 
l’académie  de  Ferrare.  Quelque 
grande  réputation  qu’il  eût  ac- 
quise par  le  poème  dont  j’ai  par- 
lé, il  ne  pouvait  souffrir  le  nom 
et  la  qualité  de  poète  , car  il  s’i- 
maginait qu’un  tel  titre  ne  fait 
point  d’honneur  à ceux  qui  le 
portent , et  les  expose  au  mépris. 
On  s’imagine,  en  lisant  ses  vers, 
qu’il  les  composait  avec  la  der- 
nière facilité  : c’est  un  abus  ; ils 
lui  coûtaient  beaucoup  de  tra- 
vail (G) , bien  des  changemens  , 
et  bien  des  ratures.  Il  ne  fut 
point  frappé  de  la  maladie  d’a- 
masser du  bien;  et  comme  il  ai- 
mait un  peu  le  faste , il  ne 
trouva  point , lorsque  la  fortune 
lui  eut  tourné  le  dos  , les  res- 
sources qu’une  bonne  économie 
lui  eût  fournies,  s’il  eût  ménagé 
plus  sagement  les  libéralités 
d’.llfonse  II,  son  maître.  Ce 
prince  cessa  de  l’aimer;  ek alors 
Guarini  s’attacha  successivement 
à Vincent  de  Gonzague,  à Fer- 
dinand de  Médicis",  grand-duc 
de  Florence,  et  à François  Ma- 
rie de  Feltri,  duc  d’ilrbin  , sans 
que  tous  ces  changemens  de  maî- 
tres lui  apportassent  autre  chose 
que  la  grande  estime  que  l’on 
eut  pour  son  esprit  et  pour  ses 
muses.  Il  se  retira  enfin  dans  sa 
patrie  , oh  on  le  consultait  com- 
me un  oracle  touchant  les  moyens 
de  pacifier  l’Italie  {d)*. 

{d)  Tin  de  Jean  Imperialii,  in  Musien 
Wt.toT.,  fin/f.  ijg,  i3o. 

' Alexandre  Guarini,  petit-fila  deBaptiite, 
.a  donne  la  Vie  de  aon  grand.pére.  dans  le  se- 
cond volume  du  Supplément  du  Smtmnl  de 
Venise  11  y a des  additions  d,ns  le  35^,  vo- 
Inme  du  Journal  de  Venise.  Giiigiicné  en 
corrige  quelques  rautes  da:is  son  Ifisloire  lit- 
téraire d Italie,  tom.  VII.  pages  38a  et  3^ 
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(A)  Par  les  émulais  honarables.\t  (C)  ^ 

Vnvpz  le  Dictionnaire  de  Moréri , et  masime  de  M.  de.  la  Aon«nme.|  «t 
Jl  , ne  Gnarini  envoyé  par  cius  ErytlinS"»  ayant  dit  .{ue  le  Pas- 
ÏÏfonsc'^ll  ûuc  de  Fer’rare /à  î'e-  tor  Fido  se  reimprime  presque  toüs 
nise  l'arangua  en  ilaüen  devant  le  les  ans,  et  <jue  toutes  V»  nalmns  . 

«'nat  et  fut  admir.!  ; et  qu’apr^s  la  riuelque  barbares  «l'' • 
morr  (VAlfonse  il  fut  envoy«î  par  les  1 ont  f;ut  traduire  en  leur  la  fi  > 

Fernrais  à Paul  V,  pour  le  féliciter  ajoute  que  peut-être  ce  n est  pas  un 
Fcrrarais  a , p ^ purele  des  mœurs 

colère  ou  il  se  mit  contre  un  (5)  ; et  voici  la  raison  qu’il  en  “''•’fiU'’ = 
ri/inne  1 Jason  Dénores  (a),  natif  de  Etenim  in  ejusdulcetltne  sutivtlalet/iie 
nle^dc"  Chypre  et  .originaire  d’un  tanuiuam  in  injesto  furems  iimri  in 
l ntilhomme  de’Nonna^  . et  pro-  ^no' etiam  Ulysses 
?esseur  en  morale  à Ferrare  *,  fit  un  nuptaque  complures 
traité  de  poétique  , où  il  roaltraiU  frat^ium  '^'5""""! 

une  espéce^de  poésie  dramatique  qui  maxime  de  M.  de  la  Fontaine  (6). 
était  devenue  fort  à la  mode.  Je  parle  .i  apris  uut  s’alarmtr  joj«  raison 

' " Pour  un  prude  plaiiaaunr? 

Je  craindrais  bien  plulSl  la  cojolsn» 
iV»  mù  te  feu  dans  la  uutison. 

Chasses  tes  soupirant , belles,  prenes  mon 
livre  0 

Je  réponds  de  *out  corps  pour  corps. 


«iiaiiaeveuiic  loi  » « n 

des  tragi-comédies  pastorales f J}.  H 
soutint  que  c’étaient  des  monstres 
produits  par  des  gens  qui  n avaient 
nulle  connaissance  de  1 antiquité , et 
contre  les  règles  de  l’ancienne  poesie. 
Guarini  se  persuada  que  cette  cri- 
tiiiiic  le  regardait  : c’est  pounjuoi  it 
composa  une-  apologie  contre  Ue- 
. . r'eA.si  «•At.lt/iiin  f*t  mourut 


Voilà  commet  cot  auteur  sc  Lire 
d’une  Iràs-grande  diflicult^.  On  sc 

#tt«n  c/sa  il  i^tâlieOt 


aune  in'3-gia»»»*»-  ^ . 

composa  une-  apou.nic  — plaignait  que  scs  contes  u étaient 

noces.  Celui-ci  répliqua , et  mourut  „jppres  qu’a  cxciltr  mille  désirs  im- 
pendant  que  Guarini  travaillait  a une  p,|(fjqiie3  dans  l'ilnic  de  ses  lecteurs  . 
réplique  si  sanglante^  qu’on  croit  1 si  les  femmes  qui  lisent 

qu’elle  aurait  pu  faire  mourir  le 


Fl'répond  que  si  les  femmes  qui  lisent 
son  livre  ne  laissent  approcher  d elles 


qu  elle  auraii  pu  , son  livre  ue  -rr  , • . 

seur  des  Pastorales.  Voici  ce  qu  en  „ucun  g.ilant,  elles  ne  forferont  point 
dit  M.  de  Thon.  ISaulista  (suannus  j J, onneur.  Cette  réponse  sent  le 

leclissimus  eques  l'ermriensis , qui  j^phistc  ; car  elle  demande  une  con- 
sul» id  Piutorem  Fidum  magno  plau-  q„c  le  livre  même  dont  on  su 

su  ubique  in  Italid  exieptum  edideratf  rend  très-malaisé  à pratiquer. 

eum  sermoncm  ad  injuriam  suam  roulez  que  nous  lisions  votre 

pertinen  eristimans  , defensionem  ^ gj  q„e  nous  chassions  les  sou- 

5uli  nomine  Ueraù  publicapit,  quant  ; vous  êtes  injuste  d exiger 

apofoaid  contrarid  stâtim  Dénotes  ggjjj  nui^jne  vos  (loésies  ngus  otent 
nfutauit.  Sed  dum  allernm  dejensio-  jg  chasser  nos  soupirans. 

nem  medilattir  Guarinus  , morte  mi-  remplissent  d’amour,  elles 

mniè  Jdlali  Denores  concessit , fue  échauffent , 4les  nons  embra- 

nisi  tUleciissimi  fUü  calanntatejiasset  ^ nous  font  souhaiter  vio- 

pnreipitata , allerius  l'erali  lectione^  lemment  la  présence  de  ces  mes- 
accelerari  potuisse  crédita  est.  lanla  ^jg^^r*  ; vous  avez-  bonne  grâce  apres 
siquidem  vi  etoquenlùe  simul  et  aspe-  jg  jire  que  pourvu  que 

ritate  ac  perborum  amaritudine  m ig,  chassions , il  ne  nous  arri- 

Jnsonem  invectus  est  Guannus  , ut  j,  fâcheux.  On  peut  mire 

Àrrhilocbum  ipsum  in  Lycamben  autre  dilliculté  à M.  de  la  rou- 
I—.  eseinnenteni  KO  scriolo  suue-  ... mèmc  que  1 on 


une  auire  uuut......  - 

taine  , c’est  que  lors  même  que  1 on 
chasserait  les  soupiraus , ou  se  trou- 
verait exposé  à plusieurs  passions 
impures  excitées  par  la  lecture  de 

. , «■  - ses  contes  F.t  n’cst-cc  pas  un  assez 

poridd  grand  mal?  Pour  faire  une  bonne 

dùterrns  iragicamadiat  paitorales  ttu^  *««»« 

inter  Itatoi  luttrpaniur  , tanquam  monstra  ifu^  „ Morum  f«rtd»te  iniepriuiti  non  ul\l*s.  PJi» 
dam  ri  nuUo  eeterum  exempta  , conira^a^  poc’  , Pittâcolti.  1 , pag.  gH>. 

ücee  pnteee  loges  abimpertiu  re»  *»•  , lait/ l’an  de  set  Coot«s»  [L»«  Oiet 

trodnctf  exaguayet . rtc.  U-  . Philippe.  ] 

\h}  taem  I ivitf. 


tjrspua.’m  ,» 

tanibos  stringenteni  eo  scripto  supe- 
râsse  passint  jactantur  (4)* 

fiî  Nicia«  Ertit'f»»»  » Einncoih.  I s pog. 

<•)  •nm»!!..  L XCIX.p.  379,  adann.i 
* C’e»l  ^ l»*(ioue  cl  «on  k Ferrare  <joe  J 
oorc*  profeMeil . à\t  le  père  Niceroo. 

r^..^  —/.‘a  astssm  pcemttl  ciitn 
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«polo^e  de  cet  auteur,  il  faudrait 
pouvoir  supposer  que  son  livre  n’est 
point  capanle  de  prt^judicicr  à la 
rliaslet^,  et  qu’il  ny  a que  la  vue 
des  objets  aimables  et  la  cajolerie 
de  vive  voix  qui  nuisent  à rette 
vertu.  Mais  c’est  ce  (|u’on  ne  saurait 
su^qposer,  s’il  est  vrai , comme  on  le 

Prétend,  que  1*  lecture  du  Pastor 
ido  ait  perdu  beaucoup  de  femmes 
et  beaucoup  de  filles.  Voilà  donc 
mon  texte  suffisamment  commenté. 

Quand  ce  que  l’on  conte  des  mau- 
vais effets  de  ce  poeme  serait  faux  , 
il  ne  laisserait  pas  d’étre  vrai  que  la 
lecture  de  certains  livres  est  très- 
pernicieuse  aux  jeunes  gens  de  l’un 
et  de  l’autre  sexe.  11  y a des  méde- 
cins qui  ont  ordonné  la  lecture  des 
priapées  à ceux  qui  ont  de  la  peine 
a s’exciter  aux  combats  d’amour  (7)  ; 
et  j’ai  observé  que  l’empereur  Ælius 
Veriis,  prince  qui  s’abandonnait  aux 
voluptés  impudiques  , avait  toujours 
dans  son  lit  les  poésies  amoureuses 
d’Ovide  , et  qu’il  faisait  un  eraud  cas 
des  vers  de  Martial.  Idem  Ovidii  li- 
bros  Amnrum  in  lecto  semper  ha^ 
buisse  : idem  Martitilem  epi^r^mma^ 
tfcum  poëtam  f^irgUium  suum  dixisse 
(8).  Je  me  souviens  d’avoir  lu  dans  le 
Tassoni , que  l’élude  excite  l'impu- 
dicité, entre  autres  raisons,  parce 
qu’elle  fait  connaître  mille  saletés 
qui  sont  dans  les  livres  Par-là  il 
explique  d’où  vient  que  plusieurs 
femmes  savantes  , dont  l’antiquité 
fait  mention  , ont  été  fort  impu- 
diques. Voici  ses  paroles  Tq)  : Che 
similmente  le  lettere  siefto  cagioni 
d’eccitar  la  libidine  , e di  parturire 
tnoUi  atti  oaceni , non  èda  dubitame } 
poiciache  col  leggere  accidenti , e 
stratagemi  amorosi , e libri  lasewi , e 
particiilarmente  nelle  solitiulini , e ne 
gli  ozi , che  richieggono  le  lettere  ^ 
s'appresentano  Jantasmi  osceni , e 
pensieri , e uoglie  di  cose  illecite  A0//0 
apparenza  di  gusto  , e di  diletto  ; e 

Medici  t in  hit  PaulutÆginfUt  diteriit 
¥»rhts  ad  txcitandam  tnngutntfm  Ktntrem  v«l 
prtBctpuum  rttntdium  præicribunt  Priapeontm 
et  eùnilis  poeteot  injainit  ntiiduam  lecUonetn. 
CsMobooat , in  hmc  verba  Pcriii,  Mt.  I,  et.  19: 

. . . CUm  carmina  lutnbmm 

Jntrantf  et  treinulo  tculpunlur  iniima 
vertu. 

(8)  Spartian.,  in  Ælîo  Varo,  cap.  V. 

(g^  PcDiieri  diverat  di  àlcfMsdro  Tauoni, 
Ub.  Kll,  cap.  Xt , pag.  xi’j, 

aovE  vu. 


l'ingcgno  sagace  vi  s’abbandona  sa- 
pra.  E qutndi  i (cred’io)  che  in  Eu- 
ripide, e Giuvena/e  (lo)  legaiamo 
natale  d' impudizia  te  donne  ai  /et- 
iere  antiche  . le  guali  leggendo  libri 
di  cose  lascive  , e conversando  sotto 
quel  pretesto  di  lettere  piit  libéra^ 
mente  con  gli  hunmini  , che  si  conve- 
niva  alla  debolezza  del  sesso  , ^ije- 
cero  aïOlle  , e la  libidine  loro  s'inj'er- 
vorf>  nell’ozio  , e la  sagacit  'a  dcll'in- 
gegno  s'ojferse  di  ricopriregli  eccessi. 

I.D)  Il  aurait  peut-être  trouve  plus 
court  de  recourir  à une  pensée  beau- 
coup plus  commune.]  11  aurait  pu 
dire  ([UC  sa  pastorale  n’apprenait 
rien  de  nnureau  à ses  leeteurs  , ou 
qlie  si  les  iciines  gens  y rencontraient 
quelque  chose  qu’ils  ne  savaient  pas, 
ils  l’auraient  apprise  ailleurs  ; do 
sorte  qu’il  n’aurait  servi  de  rien  de 
ne  pas  donner  au  public  le  Pastor 
Fido.  Un  ami  de  M.  de  la  Fontaine  a 
touché  délicatement  cette  sorte  de 
jiistifiration.  Il  est  de  la  prudence 
des  personnes  commises  h l'éduca- 
tion de  la  jeunesse  , dit-il  (iij  , non- 
seulement  de  leur  (ta)  en  interdire  la 
lecture , mais  encore  d' empêcher  qu  ils 
n’en  apprennent  bien  davantage  par 
une  méchante  fréquentation.  Ce  ne 
sont  pas  toujours  les  livres  qui  ap- 
prennent ce  qu’on  ne  doit  pas  savoir. 
C’est  insinuer  fort  clairement  «(♦te,  «le 
la  manière  que  l’on  se  comporte  «lans 
le  monde,  ceux  «pii  n’anj)ren«lraient 
point  par  le  livre  de  M.  de  la  Fon- 
taine, ce  qu’il  serait  bon  qu’ils  igno- 
rassent , rapprendraient  par  cent 
autres  voies.  On  s’est  servi  d’une 
semblable  pensée  (i3),  pour  réfuter 
les  injustes  plaintes  «le  ceux  qui  ne 
voudraient  pas  que  l’on  retranchât 
de  Juvéïial  et  de  .Martial  les  endroits 
sales.  Cette  manière  d’apologie  est 
plus  supportable  que  la  maxime  de 
M.  de  la  Fontaine  , et  néanmoins  elle 
n’est  pas  bonne  ( car  enfin  qiiel«(ue 
inévitables  que  pubsent  être  les  dés- 

(10)  Il  n'sttpas  vrai  ^u'Eurlpido  rt  Juvcn.1 
Ist  acculent  itc  e.  défaut.  Juvéo.l  ne  veut  pains 
ijnv  éaaépourr  un»  savant» i mais  il  n'en  donne 
point  de  raison.  Karîpidc  en  donne  pour  mison 
que  V /nui  tri  rend  plut  rus/n.  Vovet  Mlircl  , 

V.,i.r.  Icct.  tih.  rjtl,  cap.  XXI. 

(it)  Préfacé  des  Conlci  de  l'édition  d'Àm- 
eterdam,  i«>dS. 

(11)  Cest-à-dire,  det  CoolB»  de  U Fonl.i.e. 

(l3)  Voyes  Ici  Nouvelle. del.  Républiquedc. 

bcttici , octoli.  iGB4,  art.  P,  png.  791 , 793. 

20 


3o6  ' GUARINI. 


ordres  , lors  nu’mc  qu’on  n’y  con- 
tribuera pas , chacun  doit  mieux 
aimer  qu’ils  viennent  d’ailleurs  que 
de  son  intervention.  Et  notez  que 
ceci  concerne  ceux  qui  inventent  des 
histoires  sales  , ou  qui  les  tradnisent 
avec  de  nouveaux  embellissemens,  et 
non  pas  ceux  qui  citent  un  passage 
de  Martial , etc.  comme  la  preuve 
de  quelque  fait  dont  la  ^ lAure  de 
leur  livre,  ou  leur  caractère  d’histo- 
rien , de  commentateur,  etc.,  les 
oblige  • à faire  mention.  Quant  au 
reste  , il  faut  convenir  q^ue  tout  ce 
qu’on  peut  apprendre  d’impuretés 
dans  certains  livres  se  communique 
sans  l’aide  des  livres  , par  le  moymi 
des  conversations.  11  n’est pascr<«  able 
combien  de  choses  savent  là-dcssus 
des  personnes  qui  sont  encore  dans 
la  pins  tendre  jeunesse , et  qui  n’ont 
jamais  su  lire,  ftis  progrès  de  cette 
science  sont  surprenans,  et  ne  de- 
mandent pas  bon  nombre  d’années. 
Écoutons  Montaigne  (li)-  Qu’elles  te 
dispensent  un  peu  de  la  cefvmonie  , 
quellei  entrent  en  liberté  de  dis- 
cours , nous  ne  sommes  qu  enfant  au 
prix  d'elles  en  cette  science.  Oyez- 
Uur  représenter  nos  poursuites  et  nos 
entretiens , elles  vous  font  bien  con- 
naître que  nous  ne  leur  apportons 
rien  quelles  n’aient  su  et  digéré 
sans  /tous.  Serait-ce  ce  que  dit  Pla- 
ton, qu’elles  aient  été  garçons  dé- 
bauchés autrefois  f Mon  oreille  se 
rencontra  un  jour  en  lieu  , où  elle 
pouvait  dérober  aucuns  des  discourt 
faits  entre  elles  sans  sot^con  t que  ne 
puis-je  le  dire  ? lYotre-Isame , dis-je, 
alloni  à cette  heuie  étudier  des 
phrases  d’ximadis , et  des  registres  de 
Boccace  et  de  l'Arétin,  pour  faire 
les  habiles  ; nous  employons^  vrai- 
ment bien  notre  temps  : il  n est  ni 
parole,  ni  exemple,  ni  démarches 
quelles  ne  sachent  mieux  que  nos 
îiures  : cest  une  discipline  qui^  naît 
dans  leurs  ueines,  et  menlcm  Venu* 
ipsa  dédit , que  ees  bons  maîtres  d’e- 
ooUt  nature  y jeunesse  et  santé,  leur 
soufflent  continuellement  dans  Vdme  t 
elles  nont  que  faire  de  Vappi'cndre  , 
elles  Vengentlrent. 

N«<  Untum  «ivMO  çavUé  est  hIU  côltiabo 

Comptri  Tel  «i  qukl  dicilur  improbitu  , 

(i4)EM«it,  Ur-  lllythap.  F,  m. 

itS,  ia6. 


0»rul«  mordesii  senper  drccrp«re  ro«lrd  : 

Quaotùm  pnteipue  multivola  rst  mulicr^*)* 

Elles  s'apprennent  ces  choses  les  unes 
aux  autres  : les  vieilles  instruisent 
les  jeunes  j et  si  les  ignorantes  dé- 
sirent passionne'mcnt  la  science,  les 
savantes  n'ont  pas  moins  d'avidité  de 
communiquer  leurs  lumières  : o^  di- 
rait qu'elles  regardât  comme  cano- 
nique l'axiome  qu'il  ne  sert  de  rien 
de  savoir,  si  l'on  ne  fait  connaître  a 
autrui  ce  que  l'on  sait  (i5).  Ainsi 
l'éducation  italienne , ce  grand  soin 
d'oter  aux  filles  la  conversation  des 
garçons , n'ôte  point  le  mal  ^ outre 
que  dans  les  .ua^s  de  captivité  on 
leur  permet  ue  se  trouver  à des 
noces  pele-méle  avec  les  hommes. 
Or  peul-on  voir  une  école  d'impu- 
reté plus  scandaleuse  que  les  assem- 
blées, les  divertissemens , les  repas 
de  noces  ? Combien  de  sottises , et 
combien  d'obscénités  n'y  dit-on  pas 
(i6)?  Saint  Cyprien  avait  raison  de 
ne  vouloir  point  que  les  vierges  y as- 
sistassent : ü leur  déclare  qu'elles 
n’en  remporteront  qu'une  virginité 
^estropiée  (17).  Quasdam  non  pudet 
nubentibus  intéressé,  et  in  illd  Lasci- 
uientium  libertate  sermonum  coUo- 
quia  incesta  miscerej  audire  quod 
non  licet  dicere  t observare  et  esse 
prœsentes  inter  uerba  turpia  et  temu- 
lenta  conuiuia  , quibus  libidinum 
fûmes  accenditur,  sponsa  ad  patien- 
liam  stupri , ad  audaciam  sponsus 
animatur.  Quid  illic  discitur?  quid 
vUletur?  Quantum  a propesito  suo 
virgo  déficit , quando , pudica  quœ 
wenerat , impudica  disceait  ? Corpore 
licet  yirgo  ac  mente  permanent , oen- 
lis , auribus,  lingud , minuit  ilia  qu<e 
hahebat  (18;.  Voyez  ce  qui  sera  dit 

(*)  NulU  çolombelU,  ou  s'il  tst  rien  de 
plus  laseif,  pillent  santon  let 

sers  àsen  pair  d'un  iec  mordillant , n'est  point 
si  dprt  et  si  gloutonne  en  ses  appétits  éjuune 
femme.  Cat.  log. 

(i5) Us^eaJeàne 

Scire  Utum  nihd  est , nisi  te  scire  hoe  seiat 
nUerf 

Pen.  , tat.  I . vs.  aS. 

(t6)  yojes  le  passage  de  saint  Cjrprien  gtton 
va  citer. 

(’?)  t!jpriann» . de  ditcipliai  et  habita  Vir* 
gioum,  cap.  XIK. 

(18)  Bartbia*  , ifi  Claadian.  . pag.  s fait 

ici  une  note  ijui  n'est  pas  nutnvaite.  [la  eliaro  , 
dtt-il , uUimo  édita  «uot  >ancli  viri  irerba  -,  scrip> 
•itae  Unen  arbltior,  corpore  Ue*t  virgo  perma- 
neat  : at  mente , 'ocuUs  , aunbus^  lingud , mi- 
nuit ilia  tfuee  hahebat.  Sanè  oUÎ  mena  tangere- 
tnr  p«r  teniui,  minlmi  miQuereoliir  poasCMa. 


GÜARINI.  3o7 

dans  l'arlicU  de  Lycurgue,  remarque  idaisir,  et  qu^U  en  ioit  dt^toumë  par 
(G) , et  souTcnez-vous  de  la  maaime  la  crainte  des  remords  , ou  par  celle 
de  XënophoD  : il  voulait  qu'une  de  l’infamie  , et  de  plusieurs  autres 
Gancce  eulrlt  au  logis  de  son  mari  jwines;  et  qu’il  passe  toute  sa  vie 
avant  que  d’avoir  vu  ni  entendu  que  dans  ce  contraste  de  passions  j tiraillé 
très-peu  de  choses.  'O  Sitc^âf  üfTai  tantôt  d’un  côté,  tantôt  de  l’autre  , 
/tir  ''>>  'é/r^sr  , ira-  tantôt  vaincu  par  le  pl.aisir,  Uintùt 

tùuÛF»rxr  tic  xtffic  ^xi‘Ctit.  par  la  crainte  des  suites?  Le  mani- 
Xenophon  ceiiset  tpoiuam  Ua  debere  chéisme  est  apiiaremment  sorti  d’une 
in  marili  domum  venin  ut  quant  nii-  forte  méditation  sur  ce  déplorable 
nimum  vitlerU , quàm  minimum  audi-  état  de  l’homme. 


verit  (tg).  (F)  Il  mourut  à Vetnite , dans  une 

(£)  il touche  un  des  plus  in-  auberge.]  Il  était  allé  • Venise  jiour 


compréhensibles  mjrsléns  de  la  na-  un  procès,  et  il  mourut  de  chagrin 
(ure.j  11  introduit  une  tille  , qui  se  et  de  vieillesse.  11  avait  été  raalheii- 
sentant  livrée  à la  discrétion  de  deux  reui  toute  sa  vie,  par  les  traverses  de 
tyrans  ennemis  (ao) , porte  envie  au  ses  ennemis  , si  nous  en  croyons 
bonheur  des  bêtes , qui  dans  leurs  l’auteur  que  je  cite.  Semper  cuiA 
amours  n’ont  point  d'autre  régie  que  adversd  fortund  iniquorum  odio  con- 
l'amour  même.  Elle  ne  |«ut  com-  Jliclatus  (non  enim  malevoli  tanto 
prendre  l’opposition  qu’elle  trouve  vtro  deesse polerant)  demum  cùm  f'e- 
entre  la  nature  et  la  loi.  L’une  atta-  netias  liiium  quarumlam  causd  ve- 
cbe  un  plaisir  extrême  à certaines  nisset,  et  ad  cauponem  divertisset , 
■choses,  et  l’autre  y attache  la  ri-  ibi  tenio  curisque  conjectus , excessit 
gueur  du  châtiment.  Sa  conclusion  è vild  (ai).  Jen  rite  un  autre  qui 
est  celle-ci  : s’est  fort  trompé  quant  à l’année  de 

SantJou,.,  eu  U uetur.  en  impurfeit.  m Guarini  : il  la  met 

xoi,  a 1 an  (m). 

Qui  nout  donné  un  ptnckénl  ^u*  condamné  (G)  ÿct  ucrs  lui  coûtaient  heau^ 
_ , . , coup  de  travail.]  Voyons  d’abord  ce 

Ou  In  loi  dott  pauer^ur  une  lot  irop  duré , ~ j**  i*i  '•!•*'» 

Qui  condamné  un  penchant  donne  ta  na~  QUC  ult  i iUipcnallS.  InsUper  nurart" 
turc.  aum  etiam , quod  licet  expedita  ilia 

Sans  la  révtïlation  de  Moïse,  il  nVst  carnùnumpangemiortimulerfas,Ula- 

5 as  possible  de  rien  comprendre  là-  borata  penitùs  ^ et  spontè  Jusa^  ddea- 
edans , et  je  me  suis  cent  fois  étonné  tur  i tamen  ah  ipso  anxic  uÿ'ettatant 
que  les  anciens  philosophes  aient  7?  "‘ulino,  qutrsitam  studio  ipsimet 
fait  si  peu  d’attention  à cela.  Je  ne  (mmdiares  ) usseru/it  ,pri[emonstnan- 
parle  que  des  philosophes  qui  ont  extrarias quasdam  carmùtum  suo- 
connu  l’unité  de  Dieu  ; car  ceux  qui , scheduMS  , frequentissimis  ex- 

selon  la  religion  de  leur  pays,  admet-  P^^rtas  ac  tmmutatas  locis  , ex  lut- 
taient la  pluralité  de  dieux , n’ont  "“■*  hercule  peraens  quidam , ac  im- 
dû  trouver  U aucune  difficulté  : ils  " ‘fnbcndi  areut/iir  labos(i3). 

n’avaient  qu’à  supposer  qu’un  dieu  nous  apprendre  deux  choses  , 

était  cause  du  penchant  de  la  nature , *.  *1“*  ““  Huarini  ont  été 

et  que  d’autres  divinités  nous  im-  fatU avec  une  peiqp  çxtreme , 1 autre 
primaient  les  instincts  de  la  con-  ‘1“  sc“|hle  qu  ils  aient  été  compo-- 
science , et  les  idées  de  l’honneur.  La  la  dcmierc  facilité.  Ceux  qui 

difliculté  ne  regardait  que  ceux  qui  l>relendraicnt  que  ces  deux  choses 
étaient  persuadés  que  Vtmivers  est  incompatihles  ne  connaîtraient 
l’ouvrage  d’un  Dieu  infiniment  saint.  8“*''“  '**  'anctes  de  1 esprit  humain, 
Comment  se  peut-il  faire  que  sous  un  « persuaderaient  qu  il  n y a point 
principe  de  cette  nature  , le  genre  “ eompositions  qui  coôtent 

Êumain  soit  attiré  vers  le  mJ  par  beaucoup  , que  celles  dont  un  lec- 
uiie  amorce  presque  insiirmonUhle , le  même  jugement  que  Ion 

je  veux  dire  par  le  .sentiment  du  fmsail  des  harangues  de  Deinosthene, 

(9t)  Nie.  Eryüir. , PiMcotb.  1 spog.  07. 

(19)  Pial. , de  Pjtliia  Orac. , I (ae)  A«b.  Mineoe  , in  Scnplor.  Mec.  XVI, 

(re)  L' Amour  et  {'Honneur  yojet  U ioaut  page  177. 

AoCAeorton.  » (a))  loiperUlU,  ïa  Atuiwo  hiitor.,  ;>a^.  sag- 
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Oient  Incernam , ceht  sent  l'huile 
(^4)-  savoir  qne  le  ca- 

ractère «les  esprits  embrasse  bien 
«l’autres  «liversités.  Tel  auteur  fait 
sentir  à ceux  <[iii  1^  lisent  toute  la 
peine  qu’il  a eue  ; et  s’il  corrige  trois 
ou  quatre  fois  un  certain  cn«lroit 
avec  des  méditations  qui  lefont  pres- 
ue  suer , on  s’aperçoit  que  cet  en- 
rnit-là  sent  beaucoup  plus  le  tra- 
vail, «ju’un  autre  endroit  qui  n’a  été 
corrigé  que  deux  ou  trois  fois.  Mais 
il  y a des  auteurs  dont  le  travail  et 
la  peine  ne  servent  qu’à  faire  dispa- 
raître tout  ce  qui  ne  sent  pas  une 
extrême  facilité , et  un  airabé  et  na- 
turel, de  sorte  que  plus  ils  retouchent 
leur  ouvrage , moins  il  semble  à leurs 
lecteurs  qiril  ait  été  refondu , raturé, 
et  travaillé.  Voilà  quel  était  le  ca- 
ractère du  Guarini(a5).  Son  goût  le 
ortait  à juger  que  la  perfection 
’unc  pièce  de  poifsie  consistait  dans 
les  beautés  naturelles , et  d’un  tour 
aisé  et  coulant.  C’est  par- là  qu’il 
cherchait  à mériter  l’approbation  du 
public  , et  il  s’apercevait  avec  beau- 
coup de  pénétration  s’il  restait  dans 
son  ouvrage  quelque  chose  de  forcé, 
et  là-dessus  ses  révisions  et  ses  cor- 
rections ne  tendaient  qu’à  effacer  ces 
petits  restes  d’embarras  et  de  con- 
trainte. Ainsi , il  ne  parvenait  à faire 
paraître  coulante  sa  poésie , qu’à 
force  de  la  retoucher  et  de  la  polir. 
D’autres  écrivains  sont  d’un  goût 
tout  diflérentj  iis  mettent  la  perfec- 
tion à penser  et  à s’exprimer  d’uue 
manière  afl'ectée  , guindée , et  qui 
sente  la  fatigue  d’une  profonde  mé- 
ditation. Ils  ne  croiraient  point  s’ex- 
primer heureusement  et  ingénieuse- 
ment, si  on  pouvait  les  entendre  sans 
avoir  besoin  de  beaucoup  d’i^prit  et 
de  beaucoup  d’attention  (ï6)  ; et  ils 
ne  sont  jamais  contens,  jusqu’à  ce 
qu’ils  aient  bien  écarté  de  leur  écrit 
tout  ce  qui  pourrait  paraître  simple, 
naturel  et  orilinaire.  C’est  pourquoi 
plus  ils  corrigent  leur  ouvrage , plus 
font-ils  connaître  au  lecteur  la  peine 
qu’ils  y ont  prise.  Elle  est  sans  doute 

(s4)  Plot. , in  Oemoii. , pag.  849* 

(»5)  , ri  on  «n  jutfr  suivant  Ut 

paroUr  /if  rimpériaha,  rappert/fs  ei'/Uttus. 

u6)  Qutel  f /fuoii  nihil  /am  ^rc>^AU//i  plncfl , 
dum  pariun  Cfvditur  tUienum  i;uo</  et  aiiut 
dtxittet  ?...  tum  d«‘num  inpenioti  scdicH  ri  ad 
intetligendor  nor  opur  tit  tngenio.  Qu«at«  | 
Vlllf  tn  Proflra. , pag.  m.  ^54* 


Inrn  grande , mais  elle  nVgale  point 
quelquefois  celle  que  prennent  ceux 
qui  veulent  que  leurs  ouvrages  ccm- 
servent  partout  un  grand  air  de  fa- 
cilité. Quelques  personnes,  qui  di- 
saient le  tenir  de  bonne  part,  mVnt 
assuré,  et  je  Tai  lu  depuis  quelques 
jours  dans  un  ouvrage  public  (97) , 
qne  Voiture  n'a  mis  ses  vers  et  ses 
lettres  en  l'état  où  nous  les  avons  , 
qii'après  avoir  bien  sué  à les  corri- 
ger. Son  apologiste  ne  dit  point  cela; 
mais  il  insinue  pourtant  que  Tadresse 
avec  laquelle  ce  bel  esprit  répandait 
sur  ses  ouvrages  un  grand  air  de  fa- 
cilité lui  coûtait  beaucoup.  J'espère 
qu'on  ne  sera  pas  fâché  de  voir  ici 
un  morceau  de  cette  apologie.  La 
matière  est  assez  curieuse  pour  mé- 
riter qu'on  la  montre  ici  avec  les 
suffrages  de  quelques  bons  connais- 
seurs. Sur  toutes  choses  M.  de  Voi- 
ture a recherché  cette  sorte  de  nc^ 
gligence  qui  sied  si  bien  aux  belles 
personnes  , qui  fuit  tant  ualoir  le^ 
avantages  de  leur  naissance  , et 
qui  après  avoir  charmé  les  Yeux  , 
laisse  encore  à f imagination  le  plai‘ 
sir  de  se  figurer  ce  que  les  grâces  de 
Vart  aur^ent  a^uté  a celles  de  la 
nature»  Dans  tout  ce  quil  fait,  il 
parait  je  ne  sais  quoi  de  si  facile^  de 
si  aise,  de  si  naturel,  que  chacun 
d’abord  se  croit  capable  de  travail’" 
1er  avec  un  pareil  succès  ; et  ce 
n’est  qu  après  de  longs  et  d’inutiles 
efforts  que  ton  s’écrie , Questo  facile, 
quanto  é difUcüe  ! Je  me  souviens 
qu’il  ne  désapprouva  pas  auti'efois 
que  je  me  servisse  pour  lui , d’une 
louange , que  le  Tasse  dontte  a une 
de  ses  heroînes 

Nod  «0  bco  (lire  , l’adonii,  o ae  negleUe, 

Se  reso  od  artr , il  bvl  voliP  compose  ; 

Di  naUira,  d’amor,  dcl  ciclo,  amici 

Le  negligense  aiie  aono  arteCii. 

En  effet , ce  qui  parait  négligence  en. 
lui  est  un  arti  f ice  caché,  qui  se  déguise 
sous  la  foime  de  son  contraire , pour 
agir  avec  plus  d'adresse  et  avec  plus 
de  sûreté.  Et  certes  , comme  la  na- 
ture nest  jamais  plus  admirable  que 
lorsqu’il  semble  quelle  ait  voulg  co- 
pier les  ouvrages  de  l’art , et  qu’elle 
ail  eu  envie  de  se  j'a ire  la  disciple  de 

(37)  Dans  les  MclaDgei  d'Hiatoire  el  de  Lit 
léreture  de  M.  deVigot^  BlârviUe,  pag.  a>3, 
idU.  do  Roust^ 


GUABINI.  #09 


9on  écolier  , et  t inuiatrice  de  son 
imitateur  ordinaux  aussi  l’art  de 
son  c6té  nest  point  en  sa  perfection  , 
s’il  ne  contrefait  le  naturel , et  s’il 
ne  couvre  d'une  apparence  de  facilité 
ses  soins  ^ ses  méilitations  et  la  vio^ 
lence  de  ses  efforis.  Les  peintres  de 
Grèce  repr'ésentaient  les  Grâces  sans . 
habillement  et  sans  coiffure  , et  s’ Us 
leur  donnaient  quelquefois  des  robes , 
c étaient  des  robes  sans  ceinturoy  pour 
marquer  y sans  doute,  que  les  atçré- 
mens  qui  charment  le  plus  ne  vien- 
nent pas  des  artifices  déclarés  , ni  des 
ajustemens  qui  se  laissent  voir  -,  et 
surtout,  que  quiconque  prétend  de 
plaire  doit  éviter  V image  et  l’ombre 
même  de  la  contrainte.  L’amour  d'in- 
clination que  nous  avons  tous  pour 
la  liberté  s’étend  jusqu’aux  produc- 
tions de  l’esprit,  et  nous  naissons  si 
ennemis  de  sujétion  et  de  servitude  , 
que  rien  ne  peut  être  si  beau  qu’il  ne 
perde  tous  ses  attraits  du  moment 
qu’il  parait  forcé.  Jamais  personne 
ne  comptit  mieux  cette  vérité  Que 
M,  de  é^oiture,  et  n employa  plus  a in- 
dustrie a cacher  les  machines  dont 
il  se  servait , pour  tirer  du  fond  de 
son  imagination  les  belles  choses  qu’il 
nous  a laissées.  On  dirait  que  les 
fleurs  nmissent  sous  ses  pas  , ou 
qu’il  les  tinave  sous  sa  main  par  ha- 
sard et  sans  y songer;  que  ce  qui 
vaut  le  mieux  dans  ses  écrits  ne  lui 
coûte  rien,  que  tout  cela  lui  tombe 
fortuitement  sur  le  papier  , et  lui 
vient  sans  peine  au  bout  €le  la  plu- 
me; que  tout  ce(a,  dis-je  , sort  gaie- 
ment sans  aucun  travail,  que  tout 
cela  coule  de  source,  et  d’une  source 
vive  y féconde  et  inépuisable  (î8). 

M.  Pelisson,  qui  se  connaissait  si 
bien  en  toutes  sortes  d’ouvrages  d’es- 
pritf  ëtâit  fort  persuadé  qu\assez  sou- 
vent il  n’y  a rien  qui  coûte  plus  à 
un  auteur  que  de  faire  paraître  que 
son  ouvrage  ne  lui  a guère  coûte  (219). 
Deux  choses,  dit-il (ao),  « rendent 
» surtout  la  poésie  admirable , Tin* 
M vention  d’ou  elle  a aussi  pris  son 

()S)  Cottor,  Défense  des  Oavrsgtt  de  M.  de 
Vottnre  . *7* 

(ag)  f'tneLa  aumtittm  qutui  /oVen<?d  d«  iit- 
Hustrtd  fhrit,  ilia  mdxtfni  labarù,  n« 

taboraia  vidcantur.  Quioùl.,/i&.  IX,  cap.  IV, 
pag.  m.  457» 

(3o)  PélÎMoa,  pr^aee  det  Œuvres  JeSarn* 
eio,  pag.  39.  0 


» nom  , et  la  facilité  qui  lui  est  très- 
V nécessaire.  Je  n’entends  pas  la  fa- 
» cilité  de  composer^  clic  peut  quel- 
)>  qupfois  être  lieurcuse,  mais  elle 
w doit  être  toujours  suspecte  : j’en- 
» tends  la  facilité  que  les  lecteurs 
U trouvent  dans  les  compositions  déjà 
M faites , qui  a été  souvent  pour  l’au- 
> tcur  une  des  plus  diflîcilcs  choses 
U du  monde  ^ de  sorte  qu’on  la  pour- 
» rait  comparer  à ces  jardins  en 
» tcirasse , dont  la  dépense  est  ca- 
» chée,  et  qui,  après  avoir  coûté  des 
» millions , semblent  n’élrc  que  le 
i>  pur  ouvrage  du'  hasard  et  de  la 
» nature.»  Ce  qu’il  avait  déjà  dit 
touchant  la  facilité  qui  paraît  dans 
les  ouvrages  des  bons  poètes,  est  ad- 
mirable. On  croirait  qu’ils  ne  pou- 
vaient pas  dire  autrement  ce  qu’ils 
ont  dit,  quand  même  ils  l’auraient 
voulu , tant  les  expressions  en  sont 
faciles.  Ces  paroles  leur  sont  tom- 
bées de  la  plume  sans  dessein  ; elles 
ont  pris  naturellement  chacune  leur 
place.  lyre  d!  Amphion  ne  faisait 
pas,  ce  semble,  de  plus  grands  mira- 
cles, quand  les  piertes  attinés  par 
son  hatmwnie  se  venaient  ranger 
d’elles-mêmes  l’une  sur  l’autre,  pour 
bâtir  les  fameuses  murailles  de  Ihè- 

bcs  (3i). 

C’est  ainsi  que  les  lecteurs  en  ju- 
gent ; m^is  l’auteur  sait  bien  le  con- 
traire , et  se  souvient  que  les  versiqiii 
semblent  les  plus  aisés  et  les  plus 
coulans  sont  ceux  qui  l’ont  le  plus 
obligé  à se  bien  gratter  la  tète  , et 
à se  bien  mordre  les  ongles  (3i). 
Il  se  souvient  que  c’est  m qu’il  se 
servait  du  conseil  d’Horace  ( 33  ) 
avec  le  plus  d’exactitude,  et  c^u’il 
ressemblait  le  mieux  à ces  anciens 
philosophes  qu’une  profonde  mé- 
ditation aliénait  de  leurs  sens. 

Ohstipo  ctrpiic,  et  Jfgenlcs  îumine  Urr»m 

IHurmura  eum  jecum,  et  rmbiosa  ülentia  ro- 
dunt , 

Mujue  expotreeio  trutinantur  verba  labelto, 

(3t)  I.à  mfme , pag.  a$. 

(3a) Et  in  venu  faciendo 

Stepb  coutil  scaberet,  vivet  et  roderet  mnr 
guet. 

TTorai.  , Mt.  X,  lib.  i , et,  70.  Confer  qute 
PmiuB,  Mt.  1 , et*  inG. 

Nec  plmeum  ciedU  nec  demertot  tapit  an- 
guet. 

(33)  LuJent-t  tpeciem  dabU  et  torquebitur. 

llorai.,  fput.  Il , 9t.  134»  hb.  II. 
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JEgroÜ  pfitris  me4iUint*t  tomnia^  Gi^i 
De  nibilo  oibil , io  mhiioa  ntl  poitc  rever- 
li  ^34)* 

]1  y a des  exceptions  dans  tout  ceci  \ 
car  quelcjucs  poètes , comn>e  Ovide 
entre  les  anciens , et  Molière  parmi 
les  modernes , ont  eu  une  extrême 
facilité  à faire  des  vers  , où  les  lec- 
teurs remarquaient  sans  peine  cette 
grande  facilite. 

riotez  que  M.  Pélisson  remarque 
que  cette  sorte  de  facilité  peut  ^uel\ 
gueftiséire  heureuse,  maisqu  elle  doit 
être  toujours  suspecte  (35).  Cela  me 
fait  souvenir  d’une  pensée  de  M.  Go- 
deau.  T^jacililé  de  composer , dit-il 
(36) , serible  éue  un  auanUtf^e  -,  mais 
cest  une  espèce  tle  défaut  ^ a cause 
qu  il  empêche  que  Vespril,  qui  natu- 
rellement hait  la  oeine , ne  porte  les 
choses  au  point  Je  la  perfection  où 
(/  serait  capable  de  les  mettre.  En 
effet  la  correction  qui  purifie  les  pre- 
mières productions  est  plus  fâcheuse 
a ceux  qui  ont  cette  facilité  qu'aux 
autres  qui  en  produisant  les  choses 
les  achèvent,  et  en  qui  Vart  travaille 
plus  que  la  nature.  Cela  ne  s’accorde 
as  mal  avec  les  idées  de  Qiiintilien. 
e grand  m.iîtrc  veut  que  l'on  com- 
mence par  composer  lentement.  On 
parviendra  par  ce  moyen  à bien 
écrire  , d'où  l’on  passera  à écrire 
promptement;  mais  en  se  bâtant  d’é- 
crire . ou  , ce  qui  est  la  même  chose , 
en  écrivant  avec  beaucoup  de  faci- 
lité , on  ne  parviendra  jamais  à bien 
écrire.  Hanc  moram  et  solicitiuli- 

nem  initiis  impero cUo  scriben- 

do  non  fît  ut  benè  scribatur:  benè 
setihendo,  fit  ut  cUolSf).  Que  cette 
facilité  soit  un  défaut  tant  qu’il  vous 
plaira , il  vaut  mieux  sans  doute  y 
cti^  sujet , que  de  ne  pouvoir  enfan- 
ter ses  conceptions  qu’avec  des  tran- 
chées insupportables  ; et  l’on  est 
bien  plus  malheureux  quand  on  ne 
trouve  jamais  la  fin  de  scs  correc- 
tions, que  quand  on  la  trouve  un 
peu  trop  tôt.  M.  de  Balzac  a été  mis 
dans  le  catalogue  des  auteurs  qui  se 

(34)  Pcruitu,  Mt.  III,  VS.  8o. 

(35)  Pfdsamu*  ad  judicium  et  retractemus 

sutpeclant  faeitilaUm.  Ui»  X,  cap. 

///,  prt*.'4fl3. 

(36)  f'Orlean  , pr/faee  de  ta  traduclion  det 
P««amcs  Con^Vr^uM Quiot-,  Ub.  X,  cap.  Ht, 
pne  m.  435. 

Quint- , lib.  X,  cap.  IH,  4^4- 

yoY»»,  loin  XI , ta  ciUUion  (t)  de  rarlicle 
Oaicellakios. 


rendent  malheureux  par  un  goût  tro|» 
difficile.  Lisez  ces  paroles  de  Costar 
(38)  : « Dans  les  écrits  de  M.  de  Balzac 

rien  ne  coule  sans  peine,  rien  ne 
» vient  naturellement.  Le  travail  y 
» paratt  si  à découvert  que  les  d^- 
» licats  qui  les  lisent  en  sont  fati- 
» gués,  comme  ce  fameux  Sybarite 
» qui  suait  à grosses  gouttes  des  ef- 
» forts  qu'il  voyait  faire  à un  mtsé- 
» rable  manœuvre.  Et  certes  il  con- 
» fessait  quelquefois  lui-même , que 
n lorsqu’il  mettait  la  main  à la  pln- 
M me,  il  ne  souffrait  pâs  moins  qu’un 
M galérien  qu’on  avait  mis  à la  rame. 
)i  Ce  n’est  pas  «pi’il  n’e(\t  une  gran- 
» denr  et  nnc  beauté  d’esprit  admi- 
j>  rables;  mais  c’est  qu’il  avait  autant 
» de  peine  à se  contenter  , que  ce 
» rare  personnage  dont  feu  M.  de 
n Lizieux  Misait  : Kes  belles  choses 
» quil  donne  au  public  Ini  coûtent 
» si  cher  que , si  fêtais  en  sa  place, 
» je  choisirais  quelque  autre  cm- 
» plot  pour  le  service  du  prochain , 
» et  ne  rnwr«/i  pas  que  Dieu  désirât 
» celui-la  de  moi.  >•  On  a quelque 
raison  de  dire  que  les  lecteurs  s’a- 
perçoivent aisément  que  les  produc- 
tions de  ce  fameux  écrivain  lui  coû- 
taient beaucoup.  Ils  n’ont  garde  de 
s’imaginer  qu’il  leur  seraÜ  très-fa- 
cile d’écrire  comme  lui.  Ce  n est 
qu’en  lisant  un  auteur  dont  les  pen- 
sées et  les  paroles  ont  un  air  aisé  , 
i|(ic  l’on  se  (iciire  que  l’on  en  ferait 
bien  autant.  Mais  on  se  trouve  bien 
loin  de  son  compte  quand  on  en  vient 
à l’es-sai  ; on  apprend  alors  par  l’ex- 
périence  qn’il  n’est  rien  de  plus  dif- 
ficile que  d’imiter  ce  qiti  paratt  si 
facile. 

Ex  nota  fictum  earmen  iv^mar,  ut  tihi  quiv^s 

Speret  idem,  sudei  muUum  , fruUraifue  ta- 
boret 

Ausus  idetn  (Sg) 

Ce  jugement  d'Horace  est  conforme  à 
celui  qu’a  fait  Ciedron  , en  parlant 
d’une  espèce  d’orateurs.  Siimmissiis 
est  et  humilis , consueludinem  imitans, 
ah  ituhsertis  re  plus  quant  opinion» 
differens.  Itaque  eum  qui  audiunt, 

(38)  r.o>lar,  Apolo,. , puf.  B-),  S'ôte. 

le*  Piicef>  ponr  1*  defeoMt  de  Ik  reine  mire  , 
lort».  / , paw.  m.  47»  . »***h'* 

tout  ce  que  Dtluc  pouvait  faire^  iuit  de  polir 
UDC  période  daa»  uDjonr , et  qu'il  perdait  un  jaur 
pour  loger  une  eonjouctioa  ou  préposiûun. 

(39)  Horftl. , de  ArM  poêtif  v/.  9^0. 
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quéinwts  ipsi  infantes  ünt . tamen  illo 
modo  conjidunt  se  poste  dicere.  Nam 
orationis  subtilUas  imilabilis  (fuidem 
ilia  uidetur  esse  existimanti  i sed  ni- 
fui  est  experienii  mi/i»5(4o).  Notez 
qu'il  J eut  des  gens  qui  dirent  que 
les  orateurs  de  cette  espèce  e'taicnt 
les  seuls  qu'on  pût  appeler  attiques 
C4i)*  J'ajouterai  ici  uu'Ovide  est  un 
de  cespoc^s  inimitables  dont  l'imita- 
tion paraît  d'abord  la  plus  aisée  du 
monde  (4a). 

(4o)  Cicer.  ^ m Oratore.  folio  lao,  C.  Vçjes 
OMui  Isoeratc,  in  Paaaiheàaïco. 

(4x)  Qoem  tolum  quidam  notant  Atticum.  G* 
ecro  , ibidtm* 

(4*)  Dicttonem  OvhIü  q»4o  non  nemini  ian^ 
quam  in  trivüs  invonionda  viloteoroi,  «tst  ni- 
mirûm  ex  eo  genere  rerum  quai  pmn^i  inveniant 
ineeniai,  Fam.  $tra<U  | proint.  VI,  Ub.  f/,  gag. 
m,  38o. 

GUARINI  ou  GÜARINIO 
(Gdari!»),  moine  théalin  , et 
mathématicien  du  duc  de  Savoie, 
était  de  Modëue,  et  a fleuri  au 
XVII'.  siècle.  On  imprima  à Pa- 
ris ses  Placita  philosophica  , 
l'an  1666,  et  à Milan,  son  Cce- 
/eslis  maihemalica  ( A ) , l’an 
i683.  Il  ne  vivait  plus  quand  ce 
dernier  livre  sortit  de  dessous  la 
presse  *. 

* Une  lettre  de  Pbilelphe , dont  Joly  cite 
un  fraient , apprend  que  Gnarin  aTtil  en- 
seigné à Venise. 

(A)  On  imprima ses  Placita 

'philosophica et  son  Coelestis 

mathematica.]  Chacun  de  ces  deux 
ouvrages  est  in-folio.  Le  premier  est 
un  cours  de  philosophie  , dans  lequel 
l’auteur  s’étend  principalement  sur 
la  physique , et  s’écarte  beaucoup 
des  sentimens  ordinaires  de  l’école. 
Voyez  le  Journal  des  Savans  du  aqde 
novembre  1666.  Quant  é l’antre  on- 
vrage , Je  renvoie  aux  Acta  Krutli- 
torum  lÀpsiensium  (1)  ceux  qui  ne 
l'ont  pas. 

(t)  Mois  de  juin  1684,  pffg- 

GÜÉBRIANT  (Resée  du  Bec  , 
MARÉcnALE  de),  était  fille  de  Re- 
né du  Bec,  marquis  de  Vardes 


(A)  , et  sœur  de  René  du  Bec , 
qui  épousa  la  comtesse  de  Moret, 
maîtresse  de  Ilenri-Ie-Grand. 
Elle  avait  eu  un  frère  aîné  , qui 
fut  tué  en  Italie  par  des  bandits 

(B) .  Elle  fut  chargée  de  mener 
au  roi  de  Pojogne  la  princesse 
Marie  de  Gonzague , qu’il  avait 
épousée  à Paris  par  procureur,  et 
on  la  revêtit  d’un  caractère  nou- 
veau (a),  ce  fut  celui  d’ambas- 
sadrice extraordinaire.  M.  le  La- 
boureur , dans  la  relation  de  ce 
voyage,  ne  parait  pas  avoir  rafH 
porte  sincèrement  l’issue  du  dé- 
mêlé de  l’ambassadeur  de  France 

(C) ;  mais  d’ailleurs  M.  Wicque- 
fort  n’en  a point  parlé  exactement 

(D) ,  ety  a mêlé  sans  raison  notre 
maréchale.  Elle  soutint  digne- 
ment son  caractère.  C’était  une 
femme  d’intrigue,  et  douée  de 
fort  grandes  qualités  (E).  Sa  né- 
gociation de  Bnsac  n’a  pas  été 
bien  narrée  par  M.  Prioilo  (F). 
Ge  n’est  pas  la  seule  faute  qu’il 
ait  commise  par  rapport  à cette 
dame.  Cela  peut'servir  à la  pré- 
server de  quelques  mauvaissoup- 
çons  (G).  Il  ne  faut  pas  croire 
légèrement  tout  ce  que  Guy  Pa- 
tin a dit  d’elle  (H).  Cela  nous 
fournit  une  remarque,  où  l’on 
verra  en  quel  temps  elle  mourut. 
On  verra  dans  une  autre  remar- 
que l’erreur  d’un  écrivain  alle- 
mand (I),  qui  a fait  des  notes 
sur  Priolo  II  ne  faut  pas  oublier 
que  cette  dame  se  croyant  mésal- 
liée par  le  mariage  qu’on  lui  avait 
fait  contracter  avec  un  homme 
qui  avaitbeancoupde  bien  , fitdé- 
clarer  nul  son  engagement  (K) , 
et  se  maria  (h)  avec  le  comte  de 
Guébriant , cadet  d’unc'ancienne 

(d)  Voytt  la  t'Cmanfue  (JB.'' , eUation  'iÇj. 

(è)  Van  i63aa 
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famille  de  Bretagne.  Elle  lui  fui 
fort  ulilp  pour  parvenir  au  bâ- 
ton de  maréchal  (L). 

(A)‘  Hftné  du  fier  J m/tmuis  <le  P'ar- 
Aioutcr  qu’il  ütait  rhi»\'.ilirr  des 
ordres  du  roi,  et  gouverneur  de  la 
Capcllc  et  du  pa^s  d«  Thicrachc , et 
que  fcon  fds  , fjm  épousa  la  comtesse 
de  Moret,eneut  le  marquis  de  Vardes, 
qui  a ^te  si  long-temps  disgracié  pour 
quelques  intrigues  qu’on  a touehées 
clans  les  Amours  du  Palais-Ro^al. 
Cette disgrîlre  n’a  pas  duréiusqu’a  la 
mort  du  marquis  de  Vardes  : mais 
il  ne  s’en  fallut  qu’m)  petit  nombre 
cVanne'es.  Le  man  de  la  comtesse  de 
Moret  fut  gouverneur  de  la  Capelle, 
et  mAme  eondaimlé  à mort  par  con- 
tumace, comme  ayant  rendu  trop 
tôt  celle  place  aux  Espagnols , l’an 
î()36(i).  Mais  il  fut  dea-larc  innocent 
par  un  arnHdu  parlement  de  Paris, 
après  la  mort  du  cardinal  de  Kiche- 
lioit. 

(D;  lUie  avait  eu  un  frère  aîné  y 
iftti  fut  tué  en  Italie  par  des  bandit^ 
On  l’assure  communément  dans  les 
livres  qui  contiennent  quelque  suite 
gtfnéalogiqiie  des  ancètresdu  marquis 
de  Vardes  (a).  Mais  dans  le  recucU 
des  pièces  qui  sont  à la  suite  du  jou* 
nnl  de  Henri  111,  ^ y a des  observa- 
tions sur  les  amours  de  Henri  IV  , où 
Ton  assure  que  ce  frère  aîné  fut  tué 
par  tin  paysan,  qu’il  hvalt  voulu 
jjatlrc  , et  que  son  père  , vénéra- 
hfe  fieil/anl  riche  de  5o  ou  Gn  mille 
ftvres  de  rente,  pour  cacher  cette 
viori  fdchruse  y fit  partir  le  train  de 
son  fiisy  après  sa  mort,  pour premltv 
L' chemin  de  Lyon  et  J’/tn/tc,  pu« 
a quelques  jours  de  là  se  fit  écrire 
lettres  comme  quoi  il  était  mort  en 
chemin  de  moH  subite.  Celui  qui 
rapporte  cela  le  fait  4 celte  occa- 
sion. 11  dit  qu’un  gentilhomme  de 
Guyenne,  nommé  VilleneuTC  , marié 
cl.'^ns  le  Vexin  , assembla  plusieurs 
gentilshommes  à Saucour  (3)  près  de 
Gisors,en  l’année  i6aa,pouravoir  leur 
avis  .surlc  cas  de  conscici|Lcc  que  voici. 

<i)  Mrrcttre  Franftti  tan  |636,  Voff» 
firlle  t)Ut  le  haron  du  Bee. 

(»)  y<net  te  pire  Anielrae,  tom.  It j paf. 
TriG.  Lr  Lkbourcor , Additiooi  soi  Miinairci  do 
(la«tclo«a  , tom.  //,  pag.  5eo. 

0}  «f*  ^u'it  etlt  fallu  dire  Saneoor. 


Un  gentilhomme  (celait  apparem- 
ment le  consultant)  était  allé  seul 
dans  la  maison  d’un  paysan  pour  le 
chdtier  : le  paysan  l’avait  colleté,  et 
mis  sous  lui,  et  avait  juré  tle  lui  oter 
la  vie , à moins  qu*il  lui  promit  et  ;u- 
n/t  de  ne  s*en  ressentir  jamais  ni 
par  soi-méme ni  par  autrui.  Cela  fut 
iiré  par  le  gentilhomme,  et  il  vou- 
ait savoir  s’il  devait  teoir*sa  parole 
au  paysan.  L’auteur  des  observations 
ajoute  , quils  allèrent  tout  d'une 
voix  , dix  ou  douze  quils  étaient , h 
V affirmative , avec  avertissement  prit 
et  donne  pour  tous  , de  n attaquer  ja^ 
mais  par  un  gentilhomme  telles  gens 
que  silrement  ; et  fui  allégué  y pour- 
suit-il , un  exemple  pareil  et  pire 
tout  frais  et  tout  nouveau  en  ce 
tempsdà  d'un  certain  marquis  y etc.  ; 
c’est  l’aventure  que  je  viens  de  rap- 
porter concernant  le  fi*ère  aîné  du 
marquis  de  Vardes  , et  de  la  maré- 
chale de  Guéhriant. 

Les  circonstances  de  ce  narré  sont 
fort  précises  , et  fort  propres  à le 
faire  passer  pour  véritable  : cepen- 
dant il  y a lieu  de  douter  du  lait , 
et  même  de  le  croire  faux  , quand 
on  pèse  d’autres  circonstances.  Nous 
voyons  dans  le  Voyage  de  la  reine  de 
Pologne  , compose  par  M.  le  Labou- 
reur v4)  » ^oe  la  maréchale  de  Guc- 
briant  passant  par  Gènes , fit  faire  un 
tombeau  a son  frère  , qui  avait  été 
tué  parles  bandits  en  ce  pays-U.  .Mais 
il  vaut  mieux  rapporter  tout  le  pas- 
sage de  M.  le  Laboureur^  il  contient 
un  amas  de  circonstances  , qui  ôlc 
au  narré  de  l’assemblée  de  Saucour 
toute  sa  probabilité.  Cet  écrivain  dit 
donc  , apres  avoir  obsersé  que  les 
princes  «e  Monaco  et  les  seigneurs 
du  Bcc-Crcspin,  en  Normandie,  des- 
cendent de  mêmes  ancêtres  , que 
cest  ce  qui  invita  feu  messire  Jean 
du  Bec  marqids  fie  la  Bosse  (5).  fils 
aîné  de  Rêne  du  Bec  marquis  de  K ffn* 
des  chevalier  des  ordres  du  roi  y pas^ 
sont  en  Italie  y l’an  \G\G  y d’ aller  à 
Gènes  visiter  les  setgneuts  Grimaldi 
ses  parens , étayant  été  tué  en  chemin. 

(4)  Trcitiime  paria  .pag.  353. 

h)  Moréri , articlé  do  Bec.r.re-pin , a mil  un* 
fou  la  Bivitey  au  Uru  de  la  Boue,  il  avait  Ih 
ou  otrE  dire  tfHehfue  chose  de  Vautre  maniéré 
dont  on  route  ceUe  mori,  comme  tl  parait  piy- 
ers  paroles  l D'avlrea  diftcnl  qnc  d««  piyMR*  an 
Nornundle  rawomacreal  à BaJivid  { te  fail 
MR#  nowelle  diversité. 
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par  les  bandits  y ils  eurent  soin  de 
venger  sa  mort  par  une  justice 
exemplaire , et  firent  mettre  son  corps 
en  dépôt  tlans  t église  de  Saint-Fran- 
cpis  , sépulture  (Te  plusieurs  de  leur 
maison  y où  il  a demeuré  jusques  en 
tannée  1646,  que  madame  la  ma-~ 
réohale  de  Guébriant  sa  sreur  y et 
MM.  Grimaléi  Vont  fait  transport 
ter  à JYottT-Darrie  de  la  Consola- 
tiony  hors  de  Gènes,  ou  l'on  lui  dressa 
un  tombeau  dont  je  fis  l’épitapHé. 

Se  pourra-t-on  bien  persuader  que 
la  comédie  ait  été  pousse'e  jusque- 
là  , pour  cacher  ravantage  qu*im 
paysan  aurait  remporté  sur  un  leune 
marquis?  La  famillc  aurait-elle  été 
déshonorée  par  ce  malheur?  et  n’^ 
avait-il  point  d'autre  moyen  de  voi- 
ler la  chose  , que  de  recourir  aux 
bandits  de  delà  les  monts  ? N’ac- 
I coutiimnns  point  les  gens  à ajouter 
pins  de  foi  à des  contes^de  conversa- 
tion qu'à  des  moniimens  historiques 
de  la  nature  de  ceux  que  M.  le  La- 
boureur rapporte;  cela  serait  de  mau- 
vais exemple  et  de  dangereuse  con- 
séquence. 

(C)  Af.  le  Laboureur. ne  pa- 

rait pas  avoir  rapporté  sincèrement 
t issue  du  démêlé  de  t ambassadeur 
de  France.  ] Quelque  envie  qu’on 
ait  d'épargner  un  nomme  d’autant 
de  mérite  que  lui,  on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  dire  qu'il  b’a  point  parlé 
rondement  de  la  dispute  de  l'ambas- 
sadeur de  Fraifbc,  et  qu'il  a tâché  de 
répandre  des  ténèbres  sur  le  mauvais 
succès  de  scs  prétentions.  Après  avoir 
rapporté,  dans  les  pages  lir  et  i38, 
les  raisons  les  plus  sondes  aes  Polo- 
nais, il  plante  là  son  lecteur,  sans 
lui  apprendre  ni  ce  qu’on  y répliqua, 
ni  ce  qui  fut  enfin  résolu.  Dans  la 
page  i5i,il  place  à table  .M.  de  Brégi 
au-dessous  du  prince  Charles  (6)  , 
sans  dire  comment  ni  pourquoi  cet 
ambassadeur  avait  *ahandonné  ses 
prétentions.  Dans  la  page  19^  , il  le 
place  encore  au-dessous,  mais  en 
ajoutant  auc  ce  prince  t'eprésentaif 
t ambassadeur  exitaonlinaire  de  l'em- 
pereur. C’est  insinuer  adroitement , 
que  M.  de  Brégi  eut  tout  l’avantage 
qu'il  pouvait  espérer  de  sa  dispute  , 
puisqu’on  recourut,  en  faveur  du 
prince  Charles , à l'expe'dicnt  de  le 

//  /taii  fière  du  roi  de  Pologne. 


revêtir  d’un  caractère  auqnel  tous 
les  ambassadeurs  des  couronnes  cè- 
dent le  haut  bout.  Mais  dans  l’er- 
rata  , le  lecteur  est  averti  qu’il 
faut  èter  de  la  page  io4  , qui  repré^ 
sentait  la  personne  de  V empereur.  11 
est  étrange  qu^n  faisant  Verrata  , 
on  ait  été  assez  négligent  pour 
ne  pas  marquer  la  faute  dans  les 
mêmes  termes  qu’elle  était  couchée. 
C’est  peu  de  chose  : l’artifice  <ju’on 
ne  peut  s’cmj^cher  de  voir  la-de- 
dans,  quand ^ songe  que  presque 
personne  ne  s’informe  de  ce  qu’il  y 
a dana  un  errata  (7) , est  beaucoup 
moins  excusable.  On  fait  rayer  de  la 
même  page  194,  ce  qu’on  y avait  dit, 
que  le  nonce  ne  voulut  point  d’autre 
place  au  festin  nuptial,  qu’ati-des- 
sous  de  madame  la  maréchale.  £n 
tout  cas  , ces  deux  corrections  ne  pa- 
raîtront pas  bien  répondre  à l’attcu- 
te  où  l’on  avait  mis  le  lecteur  (8), 
par  la  censure  qu’on  avait  faite  des 
gazettes  de  M.  Kenaudot,  et  d’une 
autre  relation  de  ce  festin  , et  par 
ces  paroles  : Von  s'en  croira  peut- 
être  mieux  a moi  , que  la  reine  de 
Pologne  fit  appeler  pour  y être  pré- 
sent , pour  les  rangs  et  ^our  les  per- 
sonnes qui  mangèrent  ^ la  îahCe  de 
leurs  majestés.  Si  l’on  débiu  tant  de 
faussetés  par  la  ville  de  Paris , sur  det 
choses  qui  concernaient  le  cérémo- 
nial, quel  fond  pouvait-on  faire  sur 
des  nouvelles  qui  concernaient  des 
ch^es  plus  dimciles  à connaître? 
La%iultitiide  de  ceux  qui  se  mêlent 
d’envoyer  des  relations  produit  un 
chaos  épouvantable.  M.  le  Laboureur 
dit  qu'ils  avaient  plusieurs  valets , 
qui  se  mêlaient  d’en  écrire  chacun 
selon  leur  portée , et  que  le  boulan- 
ger en  faisait  une , où  U était  soi- 
gneur de  remarquer parliculièi'ement 
le  prix  et  la  bonté  des  farines  (9J. 

(D)  ...  M.  de  TFicquefort  rien  a 
point  pftr/é  eractemenl.  J L’ambas- 
sadeur, dit-il  (10)  , qui  fit  difficulté 
de  eétler  au  prince  héréditaire  de 
Suè*le  y frère  du  roi  de  Pologne  , et 
la  maréchale  de  Guéhrianty  qui  pré- 

(7)  ckota  de  <eUe  nature  dont 
les  NouveUrt  (ieU  Képubliqae  des  Leures,  mois 
de  juin,  l686,  article  II/. 

(8) 

léi  meme. 

(to)  Tnité  de  rAmt>as«ideur,  liv.  //,  pag. 
m.  200> 
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tendait  se  faire  rendre  ies  mêmes 
honneurs  fnion  avait  autrefois  faits  a 
V avchithi^iesse  de  Tyrol  y dont^aient 
dans  une  impertinence  qui  n'est  pas 
pardonnabfe  , et  faisaient  recevoir 
un  affront  h leur  maître.  L’ambassa- 
deur dont  U veut  parler  est  celui 
qu’il  appelle  vicomte  de  Brep,  dans 
la  page  5<)!l  du  I****  livre , ou  , après 
avoirlrailésapr<ftentioiid’rtj^es«ar- 

, il  ajouté^  que  celle  de  la  avait  condtut  la  reine  défunte.  Il 


un  autre  endroit  (la)  l’auteur  noos 
apprend  que  le  roi  avait  déclaré  a 
tous  Us  grands  du  royaume  , que 
son  intention  était  qu'elle  reçût  tout 
les  honneurs  au  une  dame  de  ta  con- 
dition y et  ae  la  qualité  présente 
quelle  portait  y pouvait  mériter,  et 
TOOT  PARF.1LS  A CEOX  QUI  AVAIERT  ETB 
SERDOS  A L’ABCniDUCBECSE  d’IrSPROCX  , 

sœur  du  grand-duc  de  Toscane  , qui 


maréchale  de  Giièbnant  n’ètait  j>as 
moins  ruiicule , puis  ^uV//c  voulait 
qu'on  lui  donnai  le  même  rang , et 
qu’on  lui  fit  les  m<1mes  lioqneurs 
que  l’on  ovait  faits  à rarcliiducliesse, 
lorsqu'elle  amena  la  reine  sa  fille  de 
Pologne.  Dans  la  table  on  a mis  , en 
renvoyant  à la  m^me  page  5g3  , que 
la  maréchale  de  Ouébriant  a préten- 
du précéder  l’archiduchesse  ; mais 


n’est  T.a»  besoin  apres  cela  , pour  ré- 
futer M.  de  Wicquefort , de  rappor- 
ter ce  passage  de  la  relation  (i3)  : 
Madame  la  maréchale  descendant 
l'escalier  du  palais  pour  aller  tnonter 
en  carrosse  (*4)>  V évêque  de  Posna- 
nioy  revêtu  pontificalemenl  y lui  donna 
sa  bénédiction.  C'est  un  honneur  qid 
ne  se  pratique  point  que  pour  les 
tes  reines  et  les 


rois  y les  reines  et  ies  souverains 
c’est  ce  qu’on  ne  .trouve  point  dans  que  le  roi  voulut  lui  être  rendu , pour 
l’endroit  cité.  témoigner  davantage  V estime  quil^^ 

Je  ne  veux  point  contredire  M.  de  faisait  de  ceûe  Ulustre  dame. 

Wicquefort  , sur  la  qualité  qu’il  (E)  C’était  une  femme douée 

de  fort  grandes  qualités.  1 Je  crois 
que  pour  bien  juger  du  meHte  de  la 
maréchale  de  Guébriant  , il  faut 
prendre  le  milieu  entre  les  éloges 
que  M.  le  Laboureur  lui  donne , et 
le  mal  que  d’autres  en  disent  \ et  en 
tout  cas , lorsqu’on  songe  à scs  em- 


donne  à ces  prétention! ; ce  n’est  pas 
une  matière  de  fait.  Je  dis  seulement 
qu’il  avance  sans  raison , que  Brégi 
et  la  mtréchalc  de  Guébriant /<re/U 
recevoir  un  affront  a leur  maître  , par 
les  prétentions  qu'ils  formèrent.  Ce- 
la n’est  vrai  tout  au  plus  <^ue  par 


rapport  à Brégi  ^ car  on  ne  voit  point  plois,  il  est  impossible  de  nier  qu’elle 
1a  .îa  \f  1a  I AkA..AA..A  n’ci^t  bcaucoup  d’esprit , et  beau- 

coup de  ces  ^unds  talens  qui  font 
qu’une  dame  se  maintient  et  se  dis- 
tingue avec  avantage  flans  les  postes 
les  plus  éminens  de  la  cour.  Qu’on 
médise  tant  qu’on  voudra  de  ceux 
qui  donnent  les  charges,  qu’on  les 
accuse  tant  qu’on  voudra  de  consul- 
ter peu  le  mérite  , on  ne  persuadera 


dans  la  relation  de  .M.  le  Laboureur, 
quelque  ample  qu’elle  soit,  que  la 
maréchale  ait  rien  disputé.  Ou  y 
trouve  bien  (ti)  que  la  contesta^n 
fil  très-longue  , et  h deux  repriWs  , 
a l’égard  des  prétentions  de  l’am- 
bassadeur de  France  j mais  bien  loin 
qu’on  y trouve  cette  dame  obligée  à 
disputer,  on  y voit  au  contraire. 


3ue  le  jour  même  que  le  différent  jamais  aux  gens  de  bon  sens  , que  la 
U sicnr  de  Brégi  commença  , la  rei-  reine -mère  cl  le  cardinal  Matarin 
ne  de  Pologne  pria  la  maréchale  de  eussent  choisi  cette  maréchale  , ponr 
Guébriant  de  n jr  point  prendre  pat't , 
et  qtte  le  cotnte  aJlonoffy  les  am- 
bassadeurs et  les  grands  de  I^logn*y 
lui  témoignèrent  encore  que  ton  lui 
gardei'ait  les  honneurs  dus  a sa 
charge  , non-seulement  d' ambassa- 
drice  extraordinaire  y mais  de  sur- 
intendante de  la  conduite  de  sa  ma- 
jesté y selon  les  exemples  qu'ils  en 
avaient,  et  particolièbemcrt  celui 

OB  L’ARCHIDOenESSB  t>’I?(SPRUCX  , /ors- 
quelle  amena  la  reine  défunte.  En 

(il)  i37  de  la  /'*.  pott. 


siirintendantc  de  la  conduite  de  la 
reine  de  Pologne  (i5),ct  jmur  ambas- 
sadrice extraordinaire  , si  on  ne  l’a- 
vait jugée  propre  à faire  honneur  à 
la  France  dans  la  cour  de  Pologne  , 
et  à soutenir  la  nouveauté  de  ce  ca- 

(la)  Png.  ao3  de  la  t**,  pari. 

(13)  Pag-  ^ delà  lit*,  part. 

(14)  C'Aaii  le  jaur  ^u' elle  parût  de  Pologne, 

(15)  I^ouiie  Marie  de  Gonuigue^  fille  d un 

duc  de  ffrrers  fiui  U deeint  de  Jifantoue,  ma- 
riée avec  tfladulat  roi  de  Pologne  ^ en 

1^4^.  y^o^et  les  Mémotm  de  MaroUes,  pag. 
i6a. 
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ractére  (i6),  avec  tout  l’esprit , toute 
la  prudence , et  toute  la  grandeur 
qu'il  demandait.  Les  lettres  qui  lui 
furent  écrites  par  le  roi,  par  la  reine- 
mère  et  par  le  cardinal , lorsqu’elle 
fut  nommée  à cette  charge , et  celles 
qne  le  roi  de  Pologne  ccriTil  au  roi 
et  à la  reine-mère , lorsqu’elle  s’en 
retourna  à Paria,  s’accordent  i loi 
donner  de  grands  éloges  , et  il  est 
sftr  qu’elle  s’acquitta  ife  cet  emidoi 
en  bahile  femme.  Vous  trouver 
ces  lettres  dans  la  relation  de  M.  le 
Laboureur. 

Je  l’ai  déjà  dit , il  faut  rabattre 
quelque  chose  des  louanges  qu’il  lui 
a données  ; il  lui  semble  que  leurs 
majestés  très  - chrétiennes  suivirent 
dedans  ce  choix  les  mouvemens  et  les 
inspirations  de  tous  les  Français , et 
particulièrement  encore  des  princi- 
paux de  (p  cour.  11  dit  que  la  chose 
était  publique  avant  qu'elle  fdt  réso- 
lue , et  que  personne  ne  le  savait 
moins  que  ceuu  qui  le  devaient  sa- 
voir; que  cette  illustre  veuve  menait 
une  vie  retirée  ; que  tous  les  jours  son 
mari  ressuscitait  en  sa  mémoire  , 
pour  mourir  en  son  cœur  qui  en  fai- 
sait un  nouveau  deuil  ; que  tous  les 
jours  elle  lui  immolait  quelqu  une 
de  ses  passions  ; que  celle  des  em- 
plois de  la  cour,  et  la  cour  même 
était  morte  en  elle;  enfin  qu’elle  n’ac- 
cepta la  charge , que  parce  qu’elle  ne 
pouvait  pas  ne  pas  obéir  aux  ordres 
du  souverain  , après  les  obligations 
qu’elle  lui  avait  pourtant  de  bien- 
faits , et  singulièrement  pour  les  hon- 
neurs funèbres  ^u’il  avait  fait  ren- 
dre art  maréchal  son  mari.  C’est  ain- 
si qu'il||arle  dans  la  première  partie 
desam^KU’  à la  page  Q.  H dit  dans 
le  ifr.  ^pe  de  ses  Additions  aux 
Mémoires  de  Castelnau  , page  499  > 
qu’ef/e  a continué  la  réputation  et  la 
mémoire  du  maréchal  dn  Goébriant , 

(i6)  Béx  müjme  reffina  tnaler  rrnaUim  Dube- 
caiH  y arJiam  muiienm  vitiuam  genert  nUfut 
probitai*  iftfi^ne'm , tuia  eum  tpoiuil  in  Po/o- 
ninm  iré  qutn  hnne  vi«e  smd  VlnditUto 

regt  lraderet  ^ Pubecûm  cautd  /lopo  , 
opinor^  exempta  atque  aptid  omnet  gentes  iiiau- 
mita  tegali,  seu  si Ju*  est  dieere  tegaim  lUula 
orna*(re  Labardsiti  ( 3f.  de  U Berd#)  RUt  de 
Reb.  K«Uic.  , lih.  ///.  pag.  i*:6.  La  mar/thnfa 
de  Gu/briant  a iii  la  première  dame^  e:  In 
seule , <<  ;>  ne  me  trompe  , gui  ait  eu  la  qualité' 
fi'ambastadrice  de  son  chef,  et  elle  pourrait 
Wen  ftre  la  dernières  Wicquefort,  lir.  I de 
Vàtüh, , pag,  iS. 


par  tant  de  seyviee$  €t  de  glorieux 
trauaiix , (fue  U roi  n’a  pas  seulement 
satisfait  aux  suffrages  de  tous  ses  su- 
jets  , mais  encore  aux  voeux  et  h l’es- 
time tle  tous  les  pays , où  son  méri- 
té a éclaté  pendant  son  ambassade 
<r:r/nfTürr/i/ir«'ne  , pour  la  conduite  de 
fh  reine  de  Pologne  en  ses  états  , par 
la  récompense  de  la  charge  de  dame 
d’honneur  de  la  reine  future.  11  y a 
là,  9aas  doute,  un  peu  trop  de  rliéto- 
rique , et  de  pensées  poétiques  , et 
surtout  pour  un  homme  qui  , en 
tant  dVndroits  de  ses  Additions  à 
Castelnau  , a parlé  bien  hardiment 
contre  les  abus  du  siàcle,  et  dont  les 
coups  sont  fort  semblables  à ceux  du 
comte  de  Liidc , dont  il  dit  que , 
quoiqu’il  tirât  de  loin  sur  le  gouver- 
nement , tous  ses  coups  n'étaient  pas 
perdus , qu'il  y en  avait  qui  portaient 
qiM^{nefois  , et  qui  blessment  a ou- 
im/ire. ‘C’est  d.ins  U page  767  de  scs 
Additions  qu’il  a parle  de  la  sorte. 
Nous  entendroni  ci -dessous  M.  Pa- 
tin, qui  ne  témoigne  pas  que  les 
Tœux  de  tous  les  Français  destinas- 
sent cette  héroïne  a de  grands  hon- 
neurs^ et  je  viens  de  lire  dans  un 
historien  moderne  , qu’elle  avait  une 
ambition  déréglée  , et  que  ce  fut 
cette  passion  qui  procura  des  funé- 
railles magnifiques  au  maréchal  do 
Guébriant.  Gue.brianlii  exsequite  non 
vnlgaripompd  celcbratœ.  Corpus  il- 
latum  Fano  Detpefree  Firginis  , qui 
honos  infrequens  non  tam  coneessus 
viti  meiitis  , qu'am  iixom  Renatœ 
Bekiæ  flagitatione  extortuü;  formina 
impotens , gloriof  potiiis  qu'am  luctils 
imdiodica  justa  matito  persoluta  ia 
sut  ostentationem  traket'e  (17).  Fran- 
chement, je  ne  crois  pas  qu’elle  ait 
accepté  l’ambassade  extraordinaire 
de  Pologne  en  vertu  de  sainte  obé- 
dience, et  que  cet  emploi  ait  prévenu 
ses  désirs  et  ses  sollicitations.  Il  faut 
se  déHer  de  l’art  oratoire  d’un  hom- 
me qui  loue. 

(F)  Sa  négociation  de  lirisac  n'a 
pas  été  bien  narrée  par  Jlf.  Priolo.  ] 
Cet  historien  (18)  raconte  une  chose 
ui  n’est  pas  trop  honorable  à cette 
ame.  11  dit  que  durant  les  derniers 
troubles  , Charlevois  , qui  avait  com- 
mandé dan.s  Drisac,  se  brouilla  avec 

(i't)  BeDjâmio.  Priolu*  , dt  Rrboi  gall.  Uiit ,, 
l'.b.  Il,  cap.  yi . pag.  m.  it , 4’* 

(xS;  üe  Aeb.  gtU. , Uh.  VIU. 
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le  gouverneur  que  la  cour  y mit 
( cVUit  M.  de  Tilladet  ) , et  qu’il 
pou<isa  si  bien  sa  pointe,  que  le  gOU’ 
vernciir  fut  obligé  de  lui  quitter  la 
arlic  ;N|u’alors  la  mare'clude  de  Gué- 
riant,  soit  par  avarice,  soit  par 
ambition  , se  lit  de  fête,  et  voulant 
so  faire  à la  cour  iip  grand  mérite  d« 
la  conservation  de  celte  im|>ortante 
lace  . noua  une  intrigue  pour  per- 
ce Cliarlcvois;  quVlIc  se  rendit  à 
Brisac,  accompagnée  irune  fille  qifil 
aimait , et  que  comme  il  eut  l'impru- 
denee  de  sortir  de  la  forteresse  pour 
voir  celte  fille  (19',  il  fut  pris  et 
amené  prisonnierû  Pbilipsboiirc. Que 
ce  m inége  atlirn  sur  la  marcihale 
une  grêla  d'injures,  qui  Tobligea  à 
se  retirer  a Bile  le  (dus  vite  qu'elle 
put  , et  qtie  CbarlcTois  s'entendit 
avec  le  comte  d'Harcourt,  mécon- 
tent du  gouvernement,  et  fit  su 
à des  conditions  avantiiteuses  : de 
sorte  que  la  dame  se  vit  haie  des 
deux  cotés,  et  en  mourut  de  cha- 
grin (ao). 

On  voit  là  un  exemple  de  ce  qui 
arrive  presque  toujours  à ceux  qui 
donnent  des  abrégés;  ils  omettent 
plusieurs  circonstances  , sans  les- 
quelles un  fait  n'est  qu'une  petite 
masse  brute  et  informe,  comme  l'é- 

STouvent  ceux  qui , après  l'avoir  lu 
ans  une  histoire  étendue*  compa- 
rc|^t  l'idée  qu'ils  en  ont  avec  celle 
qtriin  abrégé  leur  en  donnait.  Ceux 
qui  liront,  dansThisloirede  M.  de  la 
Barde,  oette  intrigue  de  la  maréchale 
de  Guebriant,  feront  une  épreuve  de 
ce  que  je  dis.  .Mais  laissant  à part  les 
omissions  de  Priolo , il  est  certain 
qu'il  y a deux  faussetés  dans  sa  nar- 
ration. 

La  première  consiste  à dire  que 
Charlevois  sortit  de  Brisac  , pour  voir 
la  maîtresse  que  la  maréchale  Itii 
amenait.  Rien  de  plus  faux  : il  n'a- 
vait que  faire  d’en  sortir  pour  la 
voir,  puisqu’elle  v était  à la  suite  de 
madame  <ie  Guénriant.  C’est  d'ail- 
leurs un  embarras  pour  le  lecteur, 
que  de  voir  que  celte  dame  soit  à 
Brisac  , et  que  la  maltresse  de  Char- 

Ttmonit  hamo  efe*m  auam  iciehat 
tiiurum  Charîovotum  i puêlfa  amata  illicium 
fuit,  cmi  invitentim  miser  atxe  exiL  Idem  , lih. 
yin,  cap.  riii. 

(20)  Guebriantia  vlrirnt^ue  exosa , tmdio  et 
mce$'ore  yilam  inquieiam  JiniriU 


levois  , par  le  mojen  de  laquelle  on 
veut  le  prendre  comme  à la  glu  , ne 
soit  nas  auprès  de  la  dame  qui  con- 
duit Vintrimie , 'et  qui  se  sert  si  bien 
des  ruses  de  Cutberiiie  de  Médicis 
(si).  Il  est  certalh  qu'elle  v était , et 
que  l'artilice  qu'on  employa  pour 
attirer  (^larlevois  dans  IVmhuscade  , 
fut  de  raccoiitumer  à s'aller  prome- 
ner en  carrosse  loin  de  la  ville  avec 
madame  de  Guebriant,  arcomnagnéc 
de4u  maîtresse  en  question.  Mais  le 
jour  de  la  capture , la  maréchale , qui 
voidait  être  dans  Brisac  lorsque  la 
première  nouvelle  y arriverait , su|>- 
posa  je  ne  sais  quelle  affaire  , qui 
l'emp^Vhait  d'être  de  la  promenade  , 
et  voulut  ne'anmoins  que  toute  la 
troupe  qui  la  devait  suivre  s'allàt 
promener.  La  seconde  fausseté  re- 
garde la  mort  de  cette  dame.  M.  Prio- 
lo  1a  fait  mourir  de  chagrin  , dans 
un  temps  où  la  guerre  civile  n'était 
pas  encore  terminée  ; mais  il  ost  sûr 
(aa)  qu'elle  ne  se  déconcerta  point 
pour  le  mauvais  succès  de  son  entre- 
prise de  Brissac  et  qu'elle  continua 
ses  intrigues  à Bàle  même  , et  se 
remplit  la  tête  de  vastes  desseins , 
pour  se  faire  valoir  auprès  de  la 
reine -mère  et  auprès  nu  cardinal 
Mazarin  : en  un  mot , qu'elle  n'est 
morte  qu'en  iSSq,  après  avoir  fait 
une  si  grande  figure  à la  cour , qu'elle 
devait  être  première  dame  d’bonncur 
de  la  reine  .Marie- Thérèse.  Com- 
ment est-ce  qu'un  historien  comme 
M.  Priolo,  qui  avait  eu  a.ssez  d'habi-, 
tudes  avec  le  grand  monde  pour  en 
bien  savoir  la  cartc^  et  qui  n'a  pu- 
blié son  livre  que  peu  d'années  après 
la  mort  de  cette  dame  , a||||^i  mal 
placer  sa  mort  , qu'il  lui^^Bi^inq 
ou  six  années  d'une  éclalai^H)tmpé- 
rité  ? C'est  peut-être  lui  avmr  rendu 
un  bon  ofUce. 

M.  de  U Barde  observe  que  celle 
dame , non  contente  de  l'emploi  d'am- 
bassadrice qu'elle  avait  eu,  souhaita 
comme  quelque  chose  d'ùn  plus 
grand  relief,  de  s'engager  dans  une 

(41)  T/hiitoire  remarque  qu*rUe  se  servait  de 
ta  beautr  de  ses  filles  tTkonneur,  pour  faire* 
donner  tes  prana*  dans  le  panneau  selon  ses 
besoins-  Sa  fille  Vinùtait  en  cela,  y or  et  Mêie. 
rai , sous  Pan  1579,  à l'occasion  d«  la  Gqerra 
de*  Amooreat. 

(aa)  Labardarof,  Rlilnr.  d«  Iteb.  galt  y,  lifi. 
X , pag.  737 , ad  ann.  i65a. 
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intrigue  de  guerre  (a3).  On  disait 
même-  qu’elle  aspira  au  gouverne- 
ment de  Brisac,  et  à posséder  les  ter- 
res que  le  roi  a en  Alsace.  Klle  se 
serait  payée  des  sommes  que  le  roi 
lui  devait  ^ et  aurait  formé  dans 
cette  frontière  un  petit  état.  Eà  tem^ 
pestate  vul^atum  Dubecam  non  mo- 
do Brisiacum  erpeterv  dbi , oui prœ^ 
Jecta  tisei , seJ  et  pnnUa  quœ  rex  in 
xiUatid  possidet  omnia , <juibus  huic 
permissis  terc  se  alieno  libetxtret  , 
qno  satis  grandi  DubecfJ^  obstrictus 
eiat  ita  mulier  nihil  nisi  ingens 
animo  volvere  solita  , sibi  speviem 
principatüs  alifjuam  in  fuie  ab  auld 
remotd  regione  fingehat  (a.-jj- 

(G)  Cela  peut.,  la  prtsejyer  de  quel- 
ues  mauv^ais  soupepns.^e  viens  de 
ire  que  peut-être  on  lui  a rendu  un 
bon  office.  Le  bon  oflicc  , au  cas  qu’il 
fût  réduit  là,  consisterait  en  ce  que 
St  l’auteur  n’avait  point  rcprc'senlé  la 
mai'érhale  de  Guéhriunt  comme  morte 
avant  la  fin  des  troubles,  il  aurait  fait 
soupçonner;!  plusieursde  ses  lecteurs, 
n’elle  était  lunc  des  «ualre  femmes 
ont  il  parle  très  - désavantageuse* 
ment.  H dit  que  ce  furent  (piatre  fem* 
mes  qui  allumèrent  le  guerre  civile 
par  toute  la  France;  qu’elles  avaient 
plus  d’esprit  que  de  %’^rtu  , et  que  , 
n’ayant  pas  réussi  dans  leurs  pro- 
jeta , elles  firent  les  dévotes  et  se 
mirent  en  religion  ; ce  qui  est  ordi- 
naire , dit-il,  quand  le  miroir  fait 
connaître  qu’oti  n’est  plus  en  état  de 
bien  tenir  sa  partie  diins  le  monde. 
Tune  quatuor  y non  quidem  ahsurdiv 
ingenio  , sed  qute  plus  moribus  no^ 
cehant  qnhm  ingenio  proderant , om- 

nem  Galliam  commtsen/nt Ipsœ 

poste  'a  imprt^speris  , ut  fit , rebus  se 
prtvdanfna rites  JVumini  fidem  oblt- 
gdrunt  per  retigionis  mendaeem  si- 
mulationem  et  jucosd  superstUione  ; 
effœtU  uitiis  janud  clausdf  cUm,  spé- 
cula damnante  , se  'putris  senectus 
pracisd  ejus  sententid  lejonnidat 
(a5).  Ad  arbitnum  quatuor  faemina- 
rum  nostrxi  diu  recta.  IlUe  neque 
regno  neque  sibi  felicis  uteri  aum 

(a3)  hegati...  personam  iHstinui^rmt  , quod 
ianuttti  am^um  ipti^  magnificumqxte  vi%um  , ta- 
mMt  magii  supra  Jaminam  9sse  videbaUtr , 
gutdpiam  ^uod  ad  miUùam  ptrlinef' t ^ attin- 
gere  , eujus  tibi  facuUatem  dari  in  Charleyatii 
itagotio  est  arburaia.  LâLârd. , pag  Qio 

f>4}  idem , ibidem. 

^•5;  Priol.,  tib.  //,  num  43« 


sud  magnitudine  pêecandi  licentiam 
metiunturf  Galfiani  oinnent  in  sum- 
mum discrimen  vcm'av-'re  , ete.  ( a6  ) 
Pour  mieux  comprcMidre  combien 
cette  maréchale  e*st  obligée  ù l’Iiisto- 
rien  qui  la  tire  de  la  bande  de  ces 
quatre  dames,  il  faut  se  souvenir 
qu’il  les  représente  comme  stériles 
(*i7),  et  mestiratil  à leur  grandeur  la 
licence  de  pécher  : se  repaissaut 
toujours  de  grandes  idées  ; s'attachant 
en  secret  au  cartlinal  par  l’entremise 
de  leurs  gal.ins,  et  se  traidssant  les 
unes  les  autres  ; de  sorte  que  cette 
éminence  n'était  point  le  Juge  de 
trois  , mais  de  quatre  déesses  co- 
quettes. Sic  ütazarinus  non  trivm  , 
sed  quatuor  dearum  libidinantium 
jndex  fuit.  Pendant  que  celles- U 
étaient  dans  $es  intérêts  , d’autres 
lui  étaient  fort  contraires  , et  ne 
trouvaient  rien  qui  leur  coûtât 
trop,  poun^u  qu’elles  se  ]>oiissassent 
dans  le  secret  des  intrigues.  Elles  y 
pavaient  de  leur  personne  (a8)  . ci 
cela  est  presque  inévitable  à celles 
qui  SC  veillent  mêler  de  guerres  ci- 
viles. Elles  ont  besoin  de  la  confi- 
dence des  chefs  de  parti , il  leur  im- 
nortc  que  ces  messieurs  leur  prêtent 
le  secours  de  leur  épée  et  de  leur 
politique;  mais  ils  ne  font  rien  pour 
rien  , et  leur  galanterie  sait  bien  pro- 
fiter de  l’occasion.  Les  engageinens 
qu’elles  contractent  deviennent  toi 
ou  tard  des  obligations  au  corp.s , 
dont  l’on  ne  s’acquitte  quê  sur  ce 
pied-lâ.  On  ne  donne  point  le  chan- 
ge aux  créanciers  : ils  exécutent  sur 
l’hypothèque.  Telle  est  la  condition 
d’une  dame  qui  veut  être  dircefrioe 
des  révolutions  d’état.  M.  de  Tu- 
renne,  avec  toute  sa  sagesse  , ne  put 
surmonter,  dit-on  , l’impétuosité  du 
torrent  ; il  voulut  lui  aussi  qu’on 
reconnût  par  lo  service  personnel  ce 
qu’il  faisait  pour  In  fronde.  J’avais 
cru  que  c’était  peut-être  la  première 
et  la  dcrnit'Tc  fois  que  l’on  eût  causé 
de  ses  galanteries;  niais  j’ai  appris 
d’une  jiefsonne  qui  le  fiotivail  bien 
savoir,  qu’il  se  mêlait  assez  soiiient 
de  ce  roérier-là.  L’âge  de  J 1 maré- 
chale de  Guébriant  n'efiipêcheiait 

f»6)  Idem,  hh.  num.  lo. 

(97)  ^ i‘je*  la  Jîn  de  cette  remorque. 

(98)  Part  sut  <upiam  faiere  ut  ati'm  nre»- 
num  quodtiùH  nmereniur.  Pooto  , Ub.  li  ^ 
nwn.  4>. 
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pas  tous  les  lecteurs  de  la  prendre 
pour  l’une  des  quatre  , si  l’ou  u’y 
avait  Ijeaiicoup  iq(cux  rcAiedié  de  la 
façon  que  j'aidit,  que  par  les  ca- 
racU'res  qu’on  leur  donne  , dont  il 
n’y  a que  quelques-uns  qui  ne  lui 
couvicnnent  pas  ; l’âge  , dis-je  , n’y 
ferait  rien  ; car , pour  ne  pas  remon- 
ter à Aspasie  et  à Lamie  , ni  même 
â la  duchesse  de  Valentinois  , ne 
Toyons-nous  pas  dans  le  mi^mo  temps 
i peu  près  dont  M.  Priolo  parle,  une 
duchesse  assez  avancée  en  âge  ( 39  ) 
ui  ne  laissait  pas  de  taire  de  glan- 
es corfquétes  en  amour?  M.  «le  la 
Barde  que  je  cite  s’accorde  avec 
M.  Priolo  sur  ce  point , savoir  , que 
les  femmes  se  mêlèrent  extrêmement 
du  gouvernail  pendant  les  orages  de 
la  dernière  minorité.  L’auteur  des 
Pensées  sur  les  Comètes  aurait  pu  ajou- 
ter cetti'  citation  à celles  de  son  arti- 
cle CCXXXVl  ,et  non-senlement  cel- 
le-là , mais  une  inünité  d’autres  sem- 
blables que  l’on  trouve  dans  les  livres. 

Notez  , je  vous  prie  , que  quand 
j’ai  dit  que  Thistoricn  a représente 
comme  stériles  les  quatre  dames  dont 
- le  crédit  était  si  grand , je  n’ai  en- 
tendu cela  que  par  rapport  à la  plu- 
part des  lecteurs,  car  ceux  qui  sa- 
vent que  ces  paroles  de  M.  Priolo , 
neijue  regno,  neque  sibiJ'elirU  iiteri, 
sont  une  allusion  à une  chose  que 
Patcrciilus  a dite  de  Julie  , lille  d’Au- 
guste (3o) , ne  les  prendront  pas  pour 
une  marque  de  stérilité. 

(H)  M ne  faut  pat  eroire  U-gere- 
ment  tout  ce  que  Ouy  Patin  a JU 
d’elle.  ] Voici  deux  passages  de  scs 
Lettres.  Madame  la  man  chale  de 
Guéhriant , dit-il  dans  un  lettre  du  9 
septembre  1O59,  est  morte  [ii)à  P cri- 

(«g)  //ui'tf  eral  novfrca  Maria  Mvai$curia 
(d'Avaugotarj  quam  Htreulet  hohanut  Momba^ 
t0nu>  paier  tiudum  uxorrm  dtaerrai  eximuf  prr 
adoletee'nuam  pulchrUudùi»  ; inntatjur  ¥i$  boni 
in  iptd  oral  fonnd  ui  no  hanc  tfuidftn  totas 
exUnguorel , quo  fiohat  uli  muUi  domutn  rjus 
^retjMrntaront  muttorii  amore  captif  aUjutf  inter 
hos  fienfieui  Guinur  ¥ir  k fyOlharinettd  g'Me 
prinerpi.  Htnriau  Àuretiuê  Longa¥iHa 

apud  hftne  multui  Jurratfrrtjuemque.  L«b«r> 
d«ut,  Uf.  II ^ pas-  7a,  ad  ann.  1644 

(îo)  ce  que  dit  Palerculu«.  Ui.  II, 

cap.  XCItl,  Filitm  Ccurii*  iuliain  ... 
nam  arque  «ibî  neque  rcip.  fclicif  niert. 

(3t)  pire  An»«lmK . Histoire  <te<  (rand* 
Cciers  , lom.  II,  ftag.  636,  et  après  iui,  te  Oie* 
tiountire  de  Moreri,  à ta>ticU  du  uiarrthat  de 
CnibriAiit . rneutnt  ta  mort  au  a septembre 

«esg. 


gueux  I elle  n’a  etc  malade  que  treize 
heures , et  est  morte  sans  confession. 
KUe.  était  le  partisan  de  ce  payt-là  ; 
elle  y est  fort  maudite.  Dix  jours 
après  il  en  parla  en  cette  manière  : 
H est  venu  des  nouvelles  que  la  ma- 
réchale de  Ouéhtiant  est  morte  à la 
suite 'de  la  cour.  KUe  était  tante  du 
marquis  de  ardes , et  n'a  jamais  eu 
d’enfans.  Je  pense  que  la  succession 
en  est  bonne.  KUe  est  morte  en  quatre 
jours , et  sans  confessioq.  On  peut 
dire  d’ellé  ce  que  dit  Krasme , en 
raillant , d’un  cordetier  qui  mourut 
subitement , obiitsine  crux,  sine  lux, 
sine  Deus  (*).  On  dit  quelle  devait 
beaucoup  ; mais  en  récompense  la 
reine  lui  doit  4o,ooo  pistoles  , quelle 
lui  prêta  iXtant  le  siège  de  Paris. 

Comme  ü y a dans  les  Lettres  de 
M.  Patin  beaucoup  de  nouvelles  qu’il 
ramassait  en  faisant  la  ronde  de  ses 
malades  (3a) , je  ne  voudrais  pas  faire 
fond  sur  tout  ce  que  je  viens  d’em- 
prunter de  lui.  Je  croirais  volontiers 
que  cette  dame  se  mêlait  dans  les 
partis , et  que  la  dépense  excessive 
qu’elle  se  plaisait  de  faire , et  son  gé- 
nie qui  aimait  l'occupation  , la  tour- 
naient vers  cette  source  de  gain  , et 
qu’ainsi  elle  se  faisait  maudire  dans 
les  lieux  où  elle  exerçait  son  savoir- 
faire  J mais  je  ne  pense  pas  que  ce 
fût  dans  le  Périgord  (33).  Son  heure 
l’y  surprit  sans  doute , lorsqu’elle  ne 
fais.ait  qu’y  passer,  pendant  le  voyage 
de  la  cour  en  Guyenne,  dans  le  temps 
qu’elle  esjiér^it  de  prendre  bientôt 

ossession  de  la  dignité  de  première 

.ime  d’honneur  de  la  reine  ; car  on 
ne  doutait  plus  alors  du  mariage  du 
roi  avec  l'iniantc  d’Espagne. 

Si  l’on  réimprime  les  Lettres  de  ce 
docteur,  on  fera  bien  d’y  ajouter  des 
notes  rectifiantes , et  un  bon  indice 

(*)  Ce  mot  «e  Iroovo  «lani  le*  Facoiîei  de 
b«liu«,  BU  feuitlel  5(j  de  PcdiliMi  de  tS^%.  Et 
Luilier  l’a  bobbi  em|iloTé  dan*  *ea  Propo»  do  Ta« 
bte  , tom.  1 , an  feuiuel  86.  Omnot , dit-it  d'un 
bon  nombre  de  art  adver»aircaf  mortui  tunt  rîno 
erux,  et  fine  lux.  Rim.  cbit.  [ Lrduckat  re- 
■urqaa  que  ce  mol  c«l  originaifemeat  du  Jomr^ 
nat  de  Buixhard  , année  i4g3  ; mai»  aan*  le  ao> 
léciime  qui  en  fait  la  plauaotenr»  ) 

(3a)  r MénagiaoBi  . 979  de  fn  pre* 

o»tère  idiuon  de  flolUinde. 

(33)  Noir»  que  depuis  que  eeei  u eV  imprimé 
dons  te  Pro}rt , ^ai  ru  le  procif  verbal  de* 
obsèques  du  mareckat  de  Guebtianl , ( cité  par 
le  Laboureur,  dans  f'HUtoire  de  ce  maréchnl,) 
oit  il  est  nommé  comte  de  Guébrianl  e<  de  Féri- 
gueux. 
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alphabétique.  Mais  ne  quittons  pat 
son  ouvrage  sans  tirer  de  l’une  des 
lettres  déjà  eitées  quelque  chose  qui 
concerne  la  famille  de  Guebriant.  11 
dit  que  la  comtesse  de  Moret,  maî- 
tresse (Je  Henri  IV , en  célèbre  dans 
l'Euphoniiion  Je  Bardai,  sous  le 
nom  de  Casina  j que  c'est  à l'endroà 
où  elle  fut  mariée  au  comte  de  Céti 
SoHcy , qui  depuis  fut  envoyé  ambas- 
sadeur a Constantinople,  et  que  là 
se  voit  la  description  d’un  contrat  Je 
mariage  d'un  homme  qui  veut  bien 
être  cocu  , et  qui  promet  et  s'oblige 
k le  souffrir  ; qu'environ  ïan  i6i8, 
elle  se  remaria  au  marquis  de  V ar- 
des , fils  du  bon  homme  gouverneur 
de  la  Chapelle , etc.  11  fallait  dire  la 
Capcllc  (34)  ; ce  gouvernement  a été 
aussi  possédé  par  celui  qui  épousa  la 
comtesse  de  Moret.  On  pouvait  ajou- 
ter que  Henri  IV  stipula  du  comte 
de  Cfési , qu’il  quitterait  cette  com- 
tesse dés  le  soir  des  noces , et  que 
cela  fut  exécuté  (35).  L'Euphormion 
ne  fait  point  promettre  cela  ; mais  il 
fuit  promettre  , par  contrat , qu’on 
ne  toucherait  point  l’cpouse.  Cette 
particularité  ne  devait  point  être  ou- 
bliée par  .V.  Patin.  Au  reste , celui 
qui  a donné  la  clef  de  V Euphormion 
SC  trompe  , de  prendre  pour  le 
comte  de  Moret,  VOlympion  qui  se 
soumit  à ces  conditions  de  mariage, 

(I)  On  verra....  l'erreur  d'un  écri- 
vain allemand.]  L’Histoire  de  M.  Prio- 
lo  fut  réimprimée  à Leipsic  , pour  la 
seconde  fois,  l’an  1686.  On  y joignit 
des  notes  d’un  professeur  nommé 
Franckenstein  , qui  à la  vérité  ne 
sont  pas  exemptes  de  fautes , mais  qui 
néanmoins  sentent  un  homme  assez 
bien  instruit  pour  un  étranger.  Ce 
professeur  , ayant  dit  que  Pnolo  ac- 
cuse souvent  de  trop  d’am^tion  la 
maréchale  de  Guebriant  (3^,  ajoute 
qu’elle  en  donna  une  preuve  signa- 
lée, lorsqu’elle  demanda  à la  cour 

(341  Moréri  liii  attrti  U Cbap«lle  y daru  Varii’ 
rU  d*  Du  Bec. 

{35)  Histoire  Amoars  d'Alcoodre  , m»m. 
isfs  note*  di*ent  ce  comte  **nppelait 
PhiUppes  de  Hariai , et  moumt  au  moi* 
de  mai  i65a  , dgd  de  eoixante-onoe  an*. 

(36)  V qret  T ddition  de  htjdcy  apud  HacKium^ 
1674  t 

(3?)  Je  n’ai  remarqu/  cette  acattaiion  ^uen 
deux  endroit*  t /’iodice  des  outières*  fait 

par  te  *ieur  FraeckeasttiD,  guoijue  fort  ample, 
ne  margue  fjue  Vun. 


du  roi  de  Pologna-  les  mêmes  hon- 
neurs aue  l'archiduchesse  d’Autriche 
y avait  reçus,  quand  elle  y avait 
amené  sa  fille , fiancée  au  roi.  11  cite 
Ml  de  Wicqiiefort  , au  11'.  livre  de 
l’Ambassadeur,  sect.  VIII , page  134, 
Mais  outre  qu’il  fallait  citer  la  page 
aoo,  et  non  pas  la  i34  , il  fallait  citer 
aussi  la  page  5g4  du  1*'.  livre , où 
cette  arcbidiicliesse  est  qualifiée  mère 
de  la  reine  de  Pologne  qu’elle  ame- 
nait. Ils  se  trompent  tous  deux  quant 
à cette  qualité  de  l’archiduchesse  j 
car  elle  n’était  point  la  mère  de  la 
fiancée  qu’elle  amenait  au  roi  de  Po- 
logne. Cette  fiancée  était  fille  de 
l’empereur  Ferdinand  II , et  sœur  de 
l’empereur  Ferdinand  111  : c’aurait 
donc  été  l’impératrice,  et  non  l’ar- 
chiduchesse d’Autriche  , qui  aurait 
conduit  la  reine  de  Pologne , s’il  était 
vrai  que  cette  reine  eût  été  conduite 
par  sa  mère.  D’ailleurs  , pou»  être 
tout-à-fait  exact,  il  fallait  dire  l’ai^ 
chiduchesse  d’In.spruck  , et  non  pas 
l’archiduchesse  d’Autriche.  Enfin  ju 
remarque  que  M.  le  Laboureur  n’in- 
sinue point  que  la  maréchale  ait 
exigé  cette  égalité  d’honneurs  : il  dit 
simplement  que  le  roi  de  Pologne 
voulut  qu’elle  l’obtint  ; mais  ceci  est 
plus  l'aflaire  de  M.  de  Wicqiiefort  , 
que  celle  du  professeur  de  Leipsic. 
Voyez  ce  que  j’en  ai  dit  dans  la  re- 
marque (D). 

(K)  Elle  fit  déclarer  nul  son  en- 
gagement. ] Kicn  n’est  plus  proOTc 
que  cela  à taire  conoaitre  son  ampi' 
tlon.  Le  comte  de  Guc^briant  promet- 
tait  beaucoup , on  Testiroait  beau- 
coup a la  cour,  et  son  talent  pour  la 
guerre  lui  répondait  des  plus  grandes 
charges.  Notre  Renée  du  Bec  trouva 
là  son  homme  : elle  pn^vit  qu’il  s’a- 
vancerait (38) , et  qu  elle  aurait  lieu 
de  s’iatrigucr  pendant  qu’il  comman- 
derait les  armées  ; ainsi , sans  avoir 
égard  qu’il  n’était  point  riche , elle 
le  voulut  épouser,  et  pour  cela  elle 
se  fit  démaricr.  M.  de  la  Barde  nous 
racontera  ce  fait  en  bon  latin,  //æe 
millier  animo  supra  sexum  t'alido 

(38)  Celle  dame,  dot%/e  de  beaucoup  d'etpril, 
d’ttutant  plut  de  contentement 
quelle  conoaiteatl  ta  nohlette  . H qu’elle  prJ^ 
ooraU  que  *e*  grande*  quaUt/*  telieeraient 
bientôt  aux  prenuh  e*  charge*  de  iVuu.  LsC  L«- 
boarrar,  Histoire  du  maréch»!  d«  G«4brl4St. 
lie.  /.  chap.  yil,pag.  ig.  * 
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estjcui  uiilelicti nf£ primOy  ncc  maf*- 
tia  usquè  fuit  y sicuti  uulgo  mulie^ 
rum  solet  , rei  familiat'is  cuixT:  pri“ 
mas,  quia  imparum  animo , stcuti 
rebatur,  t'irum  nacta  crat,  nuptms 
deJignata  est , atque  infirmas  esse 
contendit  , maluitque  se  I.  Jiudœ 
Guehiiani  yirtutis  , qiuim  ^alterius 
amplioris  rei,  cujus  rationem , ut 
feri  fît , Jiliam  coUocando  parentes 
habuerant , snciam  esse.  Ex  ilid  se~ 
cttm,  atque  ex  glorid  uiri  positif  à 
multis  rebus  prœclarè  gestis  cetebei'^ 
rimi  communicatâ  ita  crev^ére  mulieri 
animi,  uli  magna  , atque  insoUta 
molii'etur  (S^). 

(L)  Elle  fut  fort  utiU  à son  mari 
pour  patvenir  au  bdlon  de  mare» 
ehal.\  Nous  venons  de  voir  que  , se- 
lon M.  de  la  Barde  , ce  n'était  pas 
une  femme  qui , à l'imitation  des 
personnes  de  son  sexe , prit  grand 
soin  son  ménage  : elle  aimait  i 
négocier  à la  cour.  M.  le  Laboureur 
observe  (40)  , qu'i/  peut  parler  com- 
me U'moin  des  soins  non  - pareils 
quelle  a pris  pour  soUiciter  les  né’ 
cessites  de  l* armée  de  son  mari  au- 
près  des  ministres;  et  je  puis  assurer, 
aioute-t-il , que  la  dignité  de  mare- 
thaïe  de  Emnce  lut  appartient  a 
double  titre  , par  participation  de  son 
nuiri,  et  parla  part  quelle  a méritée 
dans  le  bon  succès  de  ses  armes. 

(3y)  Lftbardcv  , de  Reb.  Uh,  IX^pag. 
619  . ad  artn.  i65i. 

(4«)  IfUloire  do  oarécbêl  de  Guébriant , 
W »*• 

CUE)SCLIN(<7)  (BEBTflANDDü), 
connétable  de  France  , a été  un 
des  plus  grands  capitaines  de  son 
siècle.  Il  ne  faut  pas  néanmoins 
croire  tout  ce  que  les  vieilles  chro- 
niques disent  de  lui  ; car  les  au- 
teurs de  cette  espèce  d’ouvrages 
n'étaient  pas  encore  guéris  de  la 
maladie  qui  a produit  les  his- 
toires de  Boland,  d’Ogier-le-Da- 
nois , et  seinhlahles.  Notre  du 

(fl)  On  froMMp  dttm  Us  lUrts français  ce 
nom  l'crit  en  quatorze  façons^  Guido  Ludo 
vicub  LongoliuSf  in  Geuealogiâ  Longoliorum, 
apud  Meoagiuin,  in  ViU  4^eth  Ærodii , 
pris-  6, 


Guesclin  était  Breton , et  il  reiw 
dit  des  services  très-importans  à 
la  France  durant  la  prison  du 
roi  Jean  , et  sous  le  règne  de 
Charles  V.  Étant  passé  en  Espa- 
gne an  secours  de  Henri , roi  de 
Castille,  il  y fit  des  cliosw  ex- 
traordinaires. Il  repassa  en  Fran- 
ce lorsque  la  couronne  eut  été 
assurée  à Henri , par  la  mort  de 
don  Pédro-le-Cruel , son  compé- 
titeur , et  il  s’employa  avec  un 
succès  admirable  à reprendre 
sur  les  Anglais  plusieurs  pays.  II 
mourut  l’an  1 3tio , à l’àge  de 
soixante-six  ans  ou  environ  (l>). 
C’était  un  petit  homme  fort  laid 
(A).  Consulte*  sa  vie  publiée  par 
M.  du  Châtelet 

Elle  est  meilleure  que  celle 
qui  avait  été  imprimée  l’an  1618, 
en  très-vieux  gaulois,  et  de  là- 

?,uelle  je  rapporterai  un  endroit 
brt  singulier,  qui  a servi  à quel- 
ques controversistes  (C)  pour 
prouver  que  les  laïques  ont  eu 
le  droit  d’administrer  les  sa- 
cremens  dans  certains  cas  de  né- 
cessité. 

(&)  Le  père  Aiuelmc,  Uktoire  det  graocU 
Officiers , pag,  By. 

(A)  C* était  un  petit  homme  fort 
MiVf.  1 n La  petite  taille,  jointe  à la 
» laideur  de  Bertrand  du  Guesclin  , 
D ne  l'empéchérent  J)as  d'étre  conné- 
» table  de  France  , et  ne  le  firent  ja~ 
» mais  ^ius  estimer.  L'on  a dit,  au 
» contraire  , en  sa  faveur , que  la 
» nature  semblait  l'avoir  rendu  tel, 
a de  crainte  qu'il  eût  quelque  chose 
» de  commun  avec  les  femmes.  Et, 
» s'il  eût  consumé  toutes  ses  matinées 
à se  coiffer  d'une  perruque , lui 
» qui  n'était  pas  né  coiffé,  il  n'eût 
» jamais  meVité  la  lampe  inextingui- 
» nie  , ni  la  sépulture  que  le  roi,  son 
» maître  , lui  fît  donner  à ses  pieds 
» dans  Saint-Denis  (i).  v 

(t)  La  Uotba  l«*Yajcr  , Ultre  CXIV , (uoi. 
XII J pag.  iS. 


.J». 
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• (i)  ' Cbnsuhex  ta  p^ie , publiée  par  » dirent  mainte  oraison  en  deprianl 
A/,  du  Châtelet.']  Ménard  publia  une;  » a Dieu  qu’il  les  gardatt  de  mprt  , 
ancienne  bûtnire  de  ce  uéros , l'an  » de  mbhaing  et  de  prison.  » Grotius 
iSl8  , laquelle  avait  été  composée  se  servit  du  même  passage , dans  une ' 
'dès  l’an  'S87;  mais  ce' n’est  point  à dissertation  ijui  fut  imprimée  l’an 
celle-lèsqu’U  faut  renvoyer.le lecteur,  l638,  We  Ceence  Administratione  tibi 
c’est  à celle  dont  le  Journal  des  Sa-  Pastores  non  sunt.  Voyez  la  Biblio- 
vans,  du  ai  juin  1666  , a donné  l’ex-  théque  Universelle,  à la  page  u5  et 
trait.  Elle  avait  été  publiée  depuis  1 16  du  4‘.  tome. 

1^*^  ® ili  'folio  J p^  mes-  Ini-même  d«  troU  brim  de  bU  en  herbs , 

sire  Psul  nsï,  sei^eur  du  Châtelet  tu  oom  des  irnU  ^enooDes  de  U ir^Mime  Tn 
(a)  : elle  est  rédieée  en  un  meilleur  ®'ti-  A Meti,  ou  c«  vi««»  mot  â'ett  coD»ené 

ordre  que  l'autre;  U discours  en  est 

c y««  , , on  dit  qu  11  I eat  Ut*»o  dficomtfucArr  M maroiide 

itieomparablement  plus  pur  plus  Ru,.  coït. 
élégant,  et  elle  est  encore  enrichie  a t>  . 

Jf^antité  de  pieui^es  (Y).  GUE  V AR  A (AntOINE  DE)» 

* (C)  Je  rapporterai  un  endroit  fort  prédicateur  et  historiographe  de 

singulier  aui  a servi  aux  controvei'-  Charles-Quint  , était  né  dans  Iq. 
sistes.  Lise*  ces  paroles  de  .M.  üre-  j»*i  i r»  n 

lihcourt  (4)  • « En  nos  histoires  de  Province  d Alaba,  en  Espagne. 
j9  France (**),  nous  avons  un  exempte  fut  eleve  a la  cour  ; mais  , après 
M bien  notable  de  cette  communion  la  mort  de  la  reine  Isabelle  de 
, laïijue,  et  une  preuve  bien  claire  Castille,  il  Se  filmoinedans  l’or- 
» qu’elle  a ete  longuement  en  usage,  j j • 

» èar  Bertrand  du  Guesclin,  conné-  dre  des  franctscains , et  y eut 
» table  de  France,  qui  a vécu  sous  des  emplois  fort  honorables.  En- 
1,  le  règne  de  Jean  et  Charles  V , rois  suite , s’étant  fait  connaître  à la 
, de  France  , décrivant  la  bataille  de  choisi  pour  prédica- 

» Fontvalin,  en  laquelle  U remporta  . i i ^ ^ * i n. 

» une  célèbre  victoiresurles  Anglais,'  teur^de  Charles-Quint,_et  il  se  fit 
» nous  apprend  que  ses  soldats , avant  extrêmement  considérer  par  sa 
» c^ue  de  venir  aux  mains,  se  coiifes-  politesse  , par  son  éloquence  et 
a scrent  l’un  l’autre  , et  s’entre-don-  pgp  son  esprit  (a).  11  devait  se 
» nèrent  la  communion.  Mais  il  vaut  * r k / 

» mieux  que  je  représente  cette  bis-  contenlef  de  la  gloire  que  sa 
» toire  par  les  paroles  mémesde  Pau-  langue  lui  acquérait;  car,  s’étant 
» leur,  et  au  fangape  du  siècle  que  voulu  mêler  d’éCrire  des^ivrcs, 

H cela  ert  arrivé.  A t en  icelle  place  jj  rendit  ridicule  auprès  des’ 
V se  desjunerent  de  pain  et  de  vin  , . . o ^ t 

» qu’ils  auoyent  apporté  a^ec  eux.  bons  connaisseurs.  Soil  Style  am- 
>}  Pt  prenoyent  les  aucuns  d'iceux  poule,  figure,  plein  d’antithèses 
M du  pain , et  le  seignoyent  au  nom  (A.) , n'est  pas  le  plus  grand  dé- 
» du  sainit  sacrement.  Et  ap^s  ce  faut  de  ses  ouvrages.  Un  mau- 
)>'qu  ils  estoyent  confessez  Cunal  au-  o • j . „ 

n tre  de  leurs  péchiez  ^ le  us^'ent  en  vai^gout,  une  tausse  idee  d elo— 
n lieu  d’escommichemenl  {*’J.  Apres  quence  l’entravèrent  dans  ce 

(a)  A-11  ainsi  iju'il/aut  tspti^uer  tet  Ultrri  precipiCC  ; et  Ce  ^ fu  t Un  petit 
. ff.  H D.  c.,  fu<  spnt  nu  litrt.  __  iiiallieur  en  comparaison  de  l’ex- 

tràvagance  avec  laquelle  it  osa 
manier  l’histoire  (B).  Il  e8  vio- 
la les  lois  les  plus  sacrées  et'  lés 
plus  fondamentales,  avec  uni 
audace  qui  mérite  toute  l’indi- 
gnation dea  lecteurs  ; et  il  Ht 

Nico)  Anlocius  , Bibliolh.  «criptor. 
Iti^afi  , tom,- 1 , pàg.  98. 


(3)  Jonrsal  ét»  Savaos,  du  ai  </«  juin  1666 

(4)  Dralincoarl,  Triomphe  de  rÉgliie  , II*, 
porta,  pag.  3«o  , 3ei. 

(**)  .Celle  Hietoire  de  meiiire  Rerlresd' de 
Gamclie , conaét.  de  Freace , <t  bngriméo 
k i?pr«  , thf*  Sdhatûén  Cramoisi^  |*en  1618,* 
l>«  TT«i  mot  ex  aeeommichemtent  ^ moi 
qm,  ecloo  Borel,  te  trouve  dan»  Froiturd,  cl 

J ni  vient  d^mdcommunicare.  On  troorc  deeftacee 
e ne»  commnniona  beaucoup  plu»  ancironea  nn* 
t coÿ’t , dau»  oo«  vicus  roman»  , entre  iulre»  , an 
cb.  3o  de. Galien  restauré,  oii  Rolland,  blesaê  a 
«aorLel  couché  dans  un  chain^  Je  bli^*  ife/coni’> 

' TOME  VU. 
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voir  que  jamais  homme  ne  fut  vernacnlo  scrmone,  in  quo  ajet-, 
aussi  indigne  que  lui  du  caraclè- 


quudam  tumens , eC  antitheUs  putidè 
nimiUiji  itcratis  lactoi'em  entcal  : quin 
el  ut  poctœ  uerèis  utar\ 

Projicil  ampulU»  «t  f€M|uipccl«li»  v«rba  (i). 
Nous  allons  Toir  que  le  jijgnment  de 
Matamore,  auteur espagüol , ulest  pas 
plus  avantageux  à Guévara  que  catii 
du  iesiiite  flamand.*  Je  le  rapporte 
1res  histoires  sont  trop  incerlai-  après  Nicolas  Antonio,  qui  parle  ainsi 
nes(D)  pour  mériter  que  l’on  y (*)  '•  « Çuantnvwis  aiytus  hominis 


re  de  chroniqueur  de  Charles- 
Quint,dont  on  l’avait  revêtu. 
L’excuse  qu’il  allégua  , quand  il 
se  vit  censuré  (G),  est  très-mau- 
vaise :*il  prétendit  qu’hormis  la 
Sainte-Écriture  , toutes  les  au- 


ajoute  foi.  Il  vit  à la  suite  de 
l’empereur,  son  maître,  une  bon- 
ne partie  de  l'Europe  {b)  , et  fut 
fait  évêque  deGuadix,  au  royau- 
me de  Grenade  , et  puis  évêque 
deMondoiiédo,  dans  la  Galice  (c). 
Il  mourut  le  lo  d’avril  i544> 
après  avoir  possédé  quelques  an- 
nées cette  dignité  (rf).  C’est  une 
chimère  que  de  dire  qu’il  a été 
béatifié  par  la  cour  de  Rome(E). 
On  ne  saurait  assez  admirer  l’em- 
pressement que  les  étrangers  ont 
eu  de  traduire  en  diverses  lan- 
gues quelques-uns  de  ses  ouvra- 
ges (F).  Je  donneraijdans  une  re- 
marque, la  liste  de  ses  écrits  (G). 

J’ai  des  additions  ^ faire  à 
ce  que  j’ai  dit  de  son  Horloge 
des  Pi-#ices  (H)',  et  je  montrerai 
que  si  les  Français  sont  blâma- 
bles d’avoir  fait  beaucoup  de  cas 
d’un  pareil  livre  , les  Espagnols, 
qui  l’ontencore  plus  estimé,  sont 
plus  dignes  de  risée. 


» non  usqwsquaque  ptactaiy  neque. 
» in  g^^na&io  nietorum  sotiilam  rc- 
M porîav>erit  eloquentiœ  landtni.  Cum 
» prœcipuè  jdlp/tonso  Ganiæ^ 

» moro  et  Anartœ  Scoto  ( qualU  ju- 
» üicii  et  doctiinœ  uiris  l ) affectata 
» nimium  ab  eo  antithetoruni  sibi  mu- 
» ttio  respondentium  perpétua  cura 
» dispUceat  maTimè.  Horum  enim 
m prior  Matamorus  in  de  academiû 
» et  doctis  viris  iiispaniæ  Libella  in^ 
U ffinuè  erUtimat  uirum puisse  mirs 
w facundine  et  incredibilis  ubertatis 
» naturæ,  sed  omnium  rerum  mo- 
» raenta  (m*0  quod  poètis  objecit 
n Per-HÎut , raris  librat  in  antitneti» 
a dortas  posiiisse  figuras  latidaricon* 
\>  ientus. Piilgiirat  intrrdum  et  tonat, 
» sed  non  tntam  fut  oliin  Pericles 
» Atheniensiâ  ) dicendo  commoret 
N civitatem  , ut  dum  niliil  vult,  oisi 
» cultè  et  fiplendidè  di<^«re  , sæpè  in' 
» cidit  in  ea  quæ  derisum  ell'ugere 
U non  possiint.  Qui  si  illain  ( subjun^ 
h f^it  ) extra^i{>as  effluentem  verbo* 
» rum  copiam  artiücio  dicuodi  re- 
» pressUset , et  gravioriim  artium 
» instrumento  lociipleLllsset , dubito 
U qtiidem  an  parem  in  eo  eloquentin 
M gencre  in  HispanUI  esset  inventu* 
» rus.  » Cest  en  vain  , et  par  un 
aveugle  entêtement , que  Waddin- 


(i)  Nicol.  Anlonius  , BiUiolh.  .c^ptor  d’envie  le  père  Schot- 


Kispan  , fom.  /, 

(c  Vankelius,  persioM  Horolog. 

Principum  , ne  saefiant  pas  que  Guévara  a 
eu  ces  deux  éveches , n*a  su  comtnent  accoi'^ 
der  ceux  gui  te  nomment  éaéque  de  Guadix^ 
et  ceui 
nédo. 


tatqu 

et  ceuj^qui  le  nomment  éveçue  de  Afondi^ 
nédo. 

(rfj  Quâ  dignitate  aliquot  annis  gedtî 
^bitt.  Nie.  Antou. , Bibliotb.  Impan. , fom 
^ • P^g-  9®'  Moreri  a donc  tort  de  dire  que 
Guévara  en  Jouit  peu  de  temps, 

(A)  Son  style  ampoule  y figuré,  tom.Typag.ÿ^ 
plKin  d'aniitlusesi..]  t’unie!  le  i ùeoment  - 
quen  a fait  un  docte  jesuile  : iSàip-  toa.'itd. 


tus. 

(B)  L’ertmu/i^ance  avec  l^iielle 
U osa  manier  Chisloire.  | La  Ucenbe 
qu’il  se  donna  do  falsilicr  _tout  ce 
que  bon  lui  semblait , et  dé  débiter 
copime  des  faits  vériûtbles  , ce  qui 
n’e'tait  que  les  inventions  de  son  cer- 
veau creux , approche  de  celle  des 

(i)  Aoilr.  Scbollut,  Piblioth.  bUpao.«  p.  a5o. 

(m)  Nie.  AnioDÎut,  Bibliotb.' acriplor.  bitp. 

doju  /on  livre  de 
Miaoran,  o/niti  Nicof.  Ao- 
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de  romans.  Cci]x<<i  ne  trom- 
pent |>ersoiine  ; car  ils  ne  deqiandent 
pas  qii'on  prenne  pour  vr^  tout  ce 
qt^ils  débitent;  ils  n'aspirent  qu'à  la 
gloire  de  faire  approuver  leurs  (ic> 
tidbs , comme  des  choses  ingénieuse- 
ment forcées  ; mais  pour  Guévara , 
il  prétendait  que  l'on  prît  pour  des 
narrés  historiques , et  puisés  dans  de 
bonnes  sources  , ce  c[u'il  avançait. 
C'était  donc  un  empoisonneur  public 
et  un  séducteur;  et,  dans  le  tribu- 
nal do  la  république  des  lettres,  il 
méritait  le  châtiment  des  profanes  et 
des  sacrilèges,  car  il  violait  ce  qu'il 
y a de  plus  sacré  dans  l'art  histori- 
que. riicolas  Antonio  est  trop  indul- 
gent. lUtuJ,  dit-il  f4)>  commisera- 
tione  potiUs  quamexcusationeuuîi^ty 
talis  fantœ  uirum  putdsse  lucre  sibi 
adinuentiones  proprii  ingenii  pro  an- 
tiquorum  proponere  et  commendare  , 
foetus  suos  aliis  supponere , ac  dent- 
que  de  uniwcHd  omnium  temporumhis- 
lorid  , tanquam  de  Æsopi  fobulis  , 
porleniosisve  Luciani  narraUontbus 
ludere.  Voyez,  dans  l'article  Rüa, 
tom.  XH  i toute  l'étendue  de  ses 
fourberies  : j'en  touche  aussi  quelque 
chose  en  d'auti*es  endroits  (5). 

^C)  Il  se  vit  censuré,  ] Pierre  Rua, 
professeur  â Soria.  ne  laissa  point 
impunie  l'audace  ae  cet  auteur.  Il 
écrivit  très-  fortement  contre  lui , 
comme  on  le  verra  dans  son  article. 
Voici  le  jugement  qu'a  , fait  Vossius 
de  la  prétendue  Vie  de  Marc  Auréle 
composée  par  Guévara  : f^ita  ilia 
M.  Aurelii  Antonini,  quœ  ao  An- 
tonio Gueuarâ  , ^/endonensi  episco- 
pOf  et  Cœsari  Carolo  V à consiliis  , 
hispanicc  édita  est , edque  è lingud 
in  allias  permultas  translata  fuit  , 
nihil  Anlonini  habel;  sed  tota  est 
suppositilia  , ac  getudnus  Gueuarce 
ipsius  foetus  ; qui  turpiter  os  obleuit 
lecton  , plané  contra  officium  homi’ 
nis  candidi,  maximè  episcopi.  Habel 
intérim  plurima  leclu  nec  inutilia 
nec  injucunda  : imprimis  viro  prin- 
cipi  : undè  et  Horologiuro  Principuro 
inscribitur^ô).  Je  cite  en  note  Martin 

(4)  BibUmb.  bi«pan. , tom.  /,  pag.  9g. 

(5)  Dont  Us  artUUs  La'ù  , rsmaryme  (V)\  et 
Là)its,conrtitaQ«.  r^rmirautf  (L),  f.  fX.&estlui 
fui  est  VauUur  des  fables  que  Bruniânae  d/bite 
dans  VartieU  de  la  seconde  Flok4,  rtmarqxse 
{Y)  y tom.  Flypag.  498. 

iC)  Votttus , de  in»l. 


Schoockius  (7) , qui  a bien  connu  les 
défauts  de  cet  Espagnol  ; mais  comme 
il  se  fonde  sur  1 autorité  de  Rupert  , 
il  ne  sera  pus  iputile  de  citer  ici  un 
peu  plus  au  long  les  paroles  de  ce  sa- 
vant Allemand  (8).  Eandem  quoquè 
imposturam  notdram  in  eo<lcm  Gue- 
varâ  , quem  ob  id  tanld  imperatoris 
suif  tantâ  nostrorum  hominum  bene- 
yolentid  prorsits  ittdignum  studiosas 
juuentutis  tnanibus  ercussum  ibam. 
hefort  lib.  1 llorologii  Principum  , 
c.  I , gentem  apud  Homanos  fuisse 
Claviilam  magno  in  honore  quœ  se 
originem  ducet^  Mlorietur  a Uimillo 
ditcum* RomanoWtm  celebertimo  , ui- 
ros  ex  ed  Camilloi , Retninas  Clavil- 
las  dictas  in  memoriam  fiUce  Camilla*, 
quœ  aUiorrens  nuptias  in  ytiginum 
t'cstalium  ntimerum  cooptari  w.olue- 
rit.  A/ortuam  diuinis  honoribus  cul- 
tam  y ejusque  monumenlo  inscripios 
fuisse  nos  uersiculos  : 

Ueica  lub  tumulo  i*crt  boe  GavîIU  CAinitli 

N«U,  quAter  denot  et  m qu«e  niluii  adqq» 

Vive.-r  vetules  ioter  conclaiA  lorore», 

MA|no  TrioAcriae  quAOi  nSbere  libéra  régi. 

QoAm  ntiaernmi  cxtioctc  ouoe  artna  rodere 
vcmes, 

Arioi  qui  viiam  pari  effuifeerc  per  omoem. 
Hoc  epitaphium  addit  è græco  trans- 
latum esse  y et  paulit  post  , mulia 
de  Camiilorum  prærogativis , de 
persecutionibus  eorundem  suh  Syllâ  , 
quœ  omnia  puiula , uana  et  falsa  , 
nec  cuiquam  histoticorum  ueterum 
tradita , quampts  tlle  Cinnam  et  Pol- 
lionem  Laudet  scriptores  quos  totanni 
et  profonda  seculorum  oblwio  foré 
cogitationibus  hominum  et  memoriœ  , 
nedum  oculis  exemit.  Je  n'ai  rie» 
voulu  retrancher  de  ce  long  luissage , 
parce  qu'il  fournit  un  échantillon  par 
lequel  on  pourra  juger  plus  sûrement 
de  l'effronterie  de  Guévara  , que  par 
tout  ce  que  j'eu  ai  dit  en  gépéral.  Le 
docte  AntoniusAugustinus  a fort  bien 
décrit  les  défauts  du  personnage.  An' 
tonius  Guévara , dit-il  (9) , qui  scire 

(7)  Quod  apeciatim  qu^ue  d«  GuevArâ. ...  vo- 
CAto  cliARi  ad  auffragium  Hetaetio....  dorel  Cl. 
Ruperiai  ad  Florom  lib.  a,  cap.  17,  $‘^7.  quo 
loeo,  ubi  «peciDiCB  iiD{HHtnreruio  ip»iua  propo- 
■uiatet , Lire  !«ub|lcil  : 7«c'/o  innmnt-ras  alias 
frauitêSf  quibut  mendaeiontm  auclori  strenuè 
idtatt  et  id  maximèagu^  ne  ab  hitpanicdva- 
nitate  deseiscere  videatur.  MarbODa  SacfaoocLiiu, 
de  Fabnlt  Haoieleoai , pag.  87. 

(8)  Rupert,  ad  Florum,  lib.  II , cap,  XV II y 
S *7- 

(g)  Anton  Aaenal.,  dial.  peg.  m.  i5a« 
Vojex  i5g. 
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anùqita  Romanasque  Historias  Jîn-  les  principes  de  Guevara.  Cujus  nei 
gil , eaqtte  comminiscitur  quœ  neo  etiam  nomine  doctissimus  die  tbeolo' 
visa  nec  audita  mortalibus  , nemo  ut  gicorum  k>corum  scriptor  libH  se- 
ilimnnre  queat  in  quos  ille  liùros  inci-  candi  sexto  capite  in  Guevard  hoc  y 
derit.  Nova  itaque  nomina  scrivto-  indif^numeoj  ac  dignitate  ejus , sive 
riim  excogitavit , soiuniaque  venditat  judicium , sive  , qtiod  magis  crédité 
obtruditqueqàœ apud nallumreperias  est,  ingenii  luxurianfis  licentiam  , 
auctorern.  acri,  qiind  decuit , oratione  invehitur. 

(D)  Il  prétendit  que les his^  Prœseriim  citm  chronographi  munus 

toires  sont  trop  incertaines.\  Il  seser-  regio  bénéficia  apud  Carolum'exer- 
rit  de  efette  excuse,  quand  il  sc  vit  ceret,  neàtiquam  debuit  eam  qud  or- 
pousse  à bout  par  le  docte  Pierre  nabatur  historianim  professionem  sic 
Rua  Adeb  in  lubrico  esse  omnem  ve~  deprimere  , ut  proprid  conjessione 
terum  factorum  fidem  causabalur,  sibi  ipsi  quoque  et  monumentis  suis 
ut  non  aliis  dicèret  ^uàm  Sacrorum  Jidem  apud  posteras  demgaret  (la). 
Ribliorum  Historiis  præsfandam  : Les  Nouvelles  de  la  R^^punlique  des 

nempe  hoc  velamenti  genus  sibi  à Lettres  (i3)  onf,  parlé  d'un  certain 
tam  parum  œquo  de  prœstantissiniâ  triumvirat,  auquel  Guévara  mérité- 
arte  judicio  tune  quœsivit,  cunt  è So~  mit  d'étre  associé.  Ce  triumvirat  est 
riensis  Scholœ  cathedrd  vir  eximiœ  composé , i®.  du  père  Morin  , qui  ^ 
erudaionis  Petrus  Rua  eum  de  fide  trois  ans  après  la  prise  de  la  Ro- 
in  historiis  præstandd  non  semel  datis  chelle  , soutenait  encore  qu’elle  n’a- 
admonuit  expostulatoriis  lifteris  (to).  voit  pas  été  prise,  et  qise  tous  les 
C'était  une  baiivre  excuse  j c'était  se  bruits  qui  en  avaient  été  publies  n’é- 
couvrir  de  feuilles  de  figuier  dans  sa  taient  qu’un  roman;  d^un  fameux 
nudité  : car  ejuand  même  le  pyrrho-  et  redoutable  dialecticien  , qui  dit  à 
nisme  libtorique  serait  aussi  bien  un  gentilhomme  qui  venait  de  dire 
fondé  cjue  quelques-uns  le  préten-  qu'il  avait  vu  le  duc  d'Épemon  à 

dent*  il  ne  serait  pas  permis  à un  Plassac  , ce/a  ne  saurait  être par 

auteur  d'avancer  que  Cicéron  ou  Cé-  quatre  ratsons  indisputables  , et  je  « 
aar  ontdit,ontfaitunetellechosequ'il  m'en  vais  vous  prouver  cju  il  faut  de 
inventerait  Ini-méme.  Chacun  serait  nécessité  que  lu.  d Kpemon  soit  én- 

obligé  de  ne  leur  attribher  que  ce  core  a Londres il  est  plus  à croire 

qu'on  lit  d'eux  dans  les  anciens  mo-  que  les  yeux  se  trompent , que  la  rai- 

nuroens.  Un  auteur  ne  doit  point  se  ton  ; la  nouvelle  dont  il  s’agit  im- 

faire  des  régies  partichliéres  ; c'est  à plique  contradiction  morale,  et  peut- 
lui  à se  coniormer  aux  régies  publi-  être  contradiction  physique  ; 3®.  d'un 
ques  : or , selon  les  lois  publiques , homme  qui  déclara  à Isaac  Vossius  , 
en  fait  de  lecture  d'histoire  , on  re-  qu  après  de  longues  et  de  fortes  médi- 
tait pour  bon  ce  qui  se  prouve  par  le  tâtions,  U.avait  con^osé  un  livre  où  il 
témoignage  des  auteurs  graves  , et  montrait , par  des  preuves  invinci- 
l'on  rqieite  comme  une  fable  tout  ce  blés,  que  tout  ce  qui  est  contenu 
qu’un  moderne  débite  concernant  • dans  Us  Commentaires  ile  César , 
rantiquité  , sans  l’avoir  lu  dans  de  touchant  la  guerre  des  Gaules , est 
bons  DÎstoriens.  Ainsi,  de  quelque  faux,  et  oU  il  faisait  voir  d’ailleurs 
façon  que  Guévara  considérât  Pau-  amplement  que  jamais  César  na 
cienne  histoire  ; qu'il  la  crût  vraie  , été  au  deçà  des  Alpes. 
qu'il  la  crût  fausse,  qu'il  la  crût  dou-  (E)  C'est  une  cnimère  que  de  dire 
tmise , il  devait  citer  ce  qu’il  y trou-  ^ été  béatifié  par  la  cour  tU 

Tait,  et  n’allégurt-  que  cela,  faute  nome.  J Don  Nicolas  Antonio  cite  un 
de  quoi  il  mérite  d'être  traité  comme  auteur  qui  a composé  le  Martyrologe 
un  séducteur  public.  Rua  ne  le  laissa  des  franciscains  , et  qui  a dit  que  le 
point  jouir  de  ce  subterfuge  ; il  écri-  saint  siège , après  les  enquêtes  néces- 
vit  contre  lui  pour  la  certitude  de  saires,a  solennellement  décidé  que 
l'histoire.  Un  autre  auteur  (i  1}  se  mit  notre  Guevara  est  au  nombre  des 
aussi  sur  les  rangs,  pour  foudroyer 

(19)  Niool.  Aotonins , Biblioth.  hi«p«D.,  tom» 
(to)  Nicol.  Aolootiu,  BibUoÜi.  hâpâiu  , lom.  /,  pcj. 

. (•*)  i685 , art.  Vl!^  pag.  410  , 

(11)  Juclcbior  Caïuu.  4^** 
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ÿéats^y  et  qu'on  le  doit  tcnirpoiir 
tel.  iVescio  undè  j4rctums_  a Monas-- 
urio  Franciscani  Wârtyrologii  auctor 
rem  altis  inàictam , inauditam  acce* 
périt.  Aotonium  ut  Giievaram  octo~ 
bris  die  xxiv  in  alho  eorum  colloca^ 
ret  quos  aposiolica  Pétri  sedes  heatos 
esse  atque  appellari  tlebere  y acceptis 
priiis  exquisitissimis  ptxtbationibus , 
ritè  sanxit  (i4)*  Cette  hardiesse  est 
pire  que  celle  de  Guevara  m^me.  Si 
«.  ce  lait  avait  la  moindre  apparence  , 
n'y  aurait-il  qu'un  auteur  qui  en  par- 
lât ? Le  silence  de  tous  les  autres  est 
démonstratif  contre  l'auteur  du  Mar- 
tyrologe. 

(F)  0/1  ne  saumit  assez  admirer 
r empressement  que  les  étrangère  ont 
eu  de  tryiduire , en  diy*erses  langues  , 
quelques-uns  de  ses  ouurttft^s.^  L'Hor- 
loge des  Princes  fut  traduit  en  italien 
par  Mambrin  Kos.se'us,  l'an  i54H,  et 
en  français,  par  un  autre  homme, 
l’an  i$8H  (*).  Fride'ric  Ouilhiume, 
duc  de  Saxe , en  fit  faire  une  édition 
latine  , accompagnée  de  notes  et  d’a- 
phorismes , par  Jean  VankeUius  , l’an 
i6ii  , in-J'ob'o.  Cette  édition  a été 
renouvelée  à Lcipsic  , l’an  i6i5  et  l’an 
i6i4,  et  à Franrfort,  l'an  1664  (»5). 
Kmericus  Casaubonus  in  prolof^  sic 
féliciter  Guevarce  suam  conti^isse  fi<> 
tionem  confîrmiit , omnium  sit  ut  hic 
lilter  uhique  gentzum  celebmtissimuSy 
Europœique  omnes  suo  uniuscuiusque 
idiomate  loquentem  thesauri  ad  instar 
hübeant , mirificèque  ejus  possessione 
fruantur  (ifi).  Voilà  ce  que  j’em- 

!>runte  de  don  Nicolas  Antonio  : se- 
on  lui,  l’édition  de  Vanktniits  fut 
faite  à Torga  , l’an  i6f  i ; mais  il  de- 
vait ajonter  que  cette  édition  de  l’an 

• Joly  croit  qa’îl  fâlla't  dire  hi^nhettrtuxt  ter- 
me qoi  a uae  «ijuiifîratien  hirn  diflTérente  àti/fat. 
(i4)  Nicol.  Aatoniut , 3ibl^tk.  hi/pao.,  fom. 

(*)  Il  y a eo  deoi  tradoction»  françaikr*  de  ce 
livre,  publiées  à prés  de  soiaaote  aos  l’une  de 
Tautre.  La  première,  de  Bernard  de  U Grise, 
gotbiqne,  t53i  , réimprimée  in>i6,  en 
trèfr>bcaux  caractères,  par  Jean  de  Tonroea, 
Lyon,  i55o  ; U seconde,  de  Nicolas  de  Iferbe- 
ray,  aienr  des  Essari,  réimprimée  plniienrs  fois. 
A res  drua .diflerrnles  traductions,  desquelles, 
soit  dit  en  passant,  la  dernière  est  cbairée  de 
plasienrs  chapitres , vise  le  tmpCut  l'ertemnt  du 
^nite  Schottaj,  vers  U Go  de  la  remarque  (FJ. 
MRS.  caiT. 

. (*^)  Nicot.  Antonins,  Bibliotb.  liispan.  ,(om. 
2 . pag.  p9. 

(16)  léiVem. 


i(>i  I est  la  troisième.  Je  la  crois  plu- 
tôt de  Leipsic  que  de  Torga  ^ car  le 
traducteur  l'oppose  à celle  de  Torga, 
qui  était  la  première  (17),  et  qui  pa- 
rut en  l'année  1601 , la  seconde  parut 
l’an  1606.  Les  Enttres  d«  môme  Gué- 
vara  ont  été  traduites  en  italien  et  en 
français.  Le  jésuite  Schottiis  se  moque, 
coinfbe  il  faut , de  l’estime  qu'on  fai- 
sait de  ces  deux  ouvrages  en  France: 
Nam  Principum  Ilorologiiim  , dit-il 
dans  la  page  aSi  de  sa  oibliolhéque 
d’F.spagne  , sen  de  A/,  yiurclii 
Imperntoris  et  Faustince  Conjugis  , 
conficta  sunt , non  ex  historiis  petita  : 
ne  quis  rr/W , ut  in  Galliây  ubi  cu- 
pide nimis  in  siou  olim  nohilium , ma- 
nibusque  gestaium  fuisse  , rneruioi  ; 
ut  et  Epistolas  e;us  nauci  plenas  et 
ineptiarum , Aurearum  titulo  tran- 
scribei'e  non  iidem  dubitdnint  (i8j  : 
sed  quas  ilU  lêganty  per  me  licet , 
quihus  meliora  non  suppetunt  , aut 
caperyt  non  possunt.  Et  voici  ce  qu'il 
dit  dans  la  page  567.  M.  Aurelii  An- 
tonini  uitd  et  raustinœ  ejusdem  Gue- 
uarœ  y ridicula  est  et  merœ  nugee  , 
quam  tamen  Galli  applausu  magno 
exceperuht , sœpiiis  uerterunt , edide- 
rantque  et  nob'des  plerique  manibus 
gestant:  sed  quidmirum  quibus  Ama- 
disius  Gallieus  , Orlanaus  furiosus  , 
ceteraque  cegrorum  somnia  perpla- 
cent , quœ  , qui  sapiet , nb  horas  coC- 
locet  malè  , fugiet, 

(G)  Je  donnerai...  . la  liste  de  ses 
éents.]  J'ai  parlé  du  plus  fameux.  11 
a pour  titre  en-  espagnol  Relox  de 
Principes  : à Marco  Aurelio.  On 
croit  que  la  première  édition  est  de 
l'année  iSoq  ; elle  fut  suivie  de  quel- 
ques autres,  avant  que  l'auteur  pu- 
bliât lui-méme  son  ouvrage*  U se 
plaignit  qu’on  le  lui  avait  arraché 
des  mains  encore  imparfait,  et  qu’on 
l’avait  publié  à son  insu.  Ses  lettres 
furent  imprimées  la  première  fois 
l'an  1 539 , et  l’ont  été  depuis  en  di- 
vers lieux  et  en  nii^rs  temps.  Ses 
autresouvragessont  Prologo  solenncy 
en  que  el  autor  toca  muchas  histo- 
rias;  Una  Decada  de  las  uidas  de 
los  X Cesarvs  emperadores  romanot 

( I')  Certd  €un%  fpe  gmanlo  hme  editio  primm 
au  Tohoumm  quoaj  tjpof  chariastjuii  ttt  timi- 
iior  , Utnto  Htatn  fùr»  md  teeùonfm  fretfuenlto- 
rem  ijuhm  ttcunda  fml.  Vcakeltus,  epist.  dédie. 

(t8)  Noau»|ne  , Etiri*  , <o«i.  lypag. 
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desde  Trajano  4'  Alexattdm  ; Del 
Tttenos  Precio  de  la  Carte , Y alabanca 
de  la  Aldea;  AiHso  de  Prirados,  y 
Poctrina  de  Cortesanos  (19)5  Oe  las 
Inventons  del  Manar  y de  muchos 
trabaxos  qUk  se  passan  en  las  ga- 
leras  (qo)  ; Monte  Calvario  , sive  de 
M Ysteriis  Dominicœ  Passionis  ac  de 
verbis  Domini  in  Cruce  periHenlis 
(ai);  Oratorio  de  religiosos  y Exer- 
ricio  de  virtaosos.  Il  travaillait  à une 
histoire  de  Charles-Qiiint , et  l'on  dit 
qu’il  ordonna  par  son  testament , 
qu’on  rendît  (aa)  à cet  empereur  la 
pension  d’historiographe,  qu’il  avait 
touche'e  pendant  une  anne'e  où  il 
n’avait  point  travaillé  à cette  his- 
toire (aa) 

(H)  J'ai  des  additions  a faire  a ce 
que  j’ai  dit  de  son  Horloge  des  Prin- 
ces.'] Il  déclara  que  cet  ouvrage  (a4) 
e'tait  line  traduction  de  la  vie  de 
Marc  Aun'dc  , et  que  l’original  lui 
avait  ët<!  envoyi!  de  Florence  (a5).  II 
avoua  qu'il  ne  s’e'tait  point  assujetti 
A traduire  mot  pour  mot  , et  qu'il  r 
-avait  ajouté  beaucoup  de  choses,  il 
commença  reste  œuvre  l’atv  i5i8  , et 
l’acheva,  l’an  i5a4  ; Et  combien  que 
durant  ces  dix  ans,  dit-il  (a6).  Je 
tinsse  mon  livn  bien  seent,  néant- 
moins  il  fut  divulgué  : car  la  majesté 

(10)  il  a /fV  traJuit  im  Jninfoit,  tout  U titn 
de  R<veiUe>n>»tin  de*  Courtistni,  par  Alexandre 
Hardi,  Farisient  receveur  des  aydet  ei  tailles  du 
Mans.  Jr  me  sers  de  la  seconde  ddiUon , Jatte 
i Paris  t i6a3  , 

(70)  Da  Pinet  l’a  isndu/ten français. 

(ai)  Waildinguf  a fait  ici  dettx  ouvrages  d'un: 
il  a cru  nue  le  livre  De  verbis  Domioi  ia  Cruce 
duiit  different  du  Monte  CaWerio.  (Tic.  Anton.  , 
Bibliol^  hitpan. , tom.  I , pmg.  99. 

(11)  Ægid.  Gonulce  DaviU  n^rme  ceci  , en 
pnrlstnt  des  dvegues  de  Mottdon/do . dans  son 
Thealrum  eccletiaM.»  apud  Nicol.  Antonium, 
page  too. 

(*3)  Ex  Nie.  Antonio  , Bibliolb.  bUp. , /em. 
/.  V<tg-  99- 

* Ledarbet  ebeenre  tpte  Re^le  ne  parle jm«  de 
V Histoire  pUojabte  du  prince  Érmste,Jls  de 
Dioeleüen  , empettgprede  ifome,  que  Drauditu 
•Itribne  à Guêvara  . et  dont  ü exiete  une  tradnc* 
lion  française.  i58R,  in>iO,  tS'^a . in-t6-  On 
tronve  de*>  détails  OMex  ilendua  aur  les  onvra|e« 
de  Goévara,  et  leur*  traduction*,  daoa  ta  Biogra- 
phieuniverselU t aux  mots  CoivatA,  Matixiie* 
Tomqoit  et  MoLtkais. 

(a4)  GncTara,  dans  le  prologue  de  rilnrloge 
dca  Princes.  • 

(15)  //  venait  de  dire  ifu'on  lui  avait  envoyé 
de  Ce/o^^ne </ix /iVrer //e  l'empereur  4ugntle^in» 
MuUs  i De  U rsueire  Cantabrique.  Et  voilà 
deux  impostures  qu'il  avance. 

(16)  Préface  de  /'Horloge  dga  Peineca. 


de  V empereur  estrint  malade  des  fie-  . 
près  quartes , me  VetiPoya  demander, 
pour  passer  le  temps , et  alléger  son 
mal,  Parquoy  obéissant  a son  inten- 
tion luy  apportay  moy  mesme  Matx 
Aurele  , sans  toutesfois  qu*il  fust 
reveu,  corrige,  ny  parfait,  le  sup- 
pliant treshumblemenl  pour  toute  la 
récompensé  de  mon  labeur,  qu'il  ne 
permist  (Testte  nullement  copié,  ne 
transporté  de  sa  royalle  chambre , 
autrement  sa  majesté  set'oit  malseruiem 
en  mon  préjudice,  pource  qu'en  pour- 
suyvani  et  paracnefant  mon  entre- 
prise , il  cognoistrôit  que  mon  inten- 
tion n'estoit  de  publier  seulement  , et 
mettre  en  éuUlence  Mare  Aurele 
ainsi  qu'il  estait , ains  y adjouster 
maintes  sentences  dignes  de  recom- 
mandation : ce  non  obstanule  mal- 
heur fut  tel,  que  le  livre  fut  desrobé, 
puis  escrit  et  doublé  par  diverses  • 
mains , et  de  main  a main  mis  entre 
celles  des  pages  , pour  le  copier, 
augmentant  par  ce  moyen  les  incor- 
rections et  fautes  de  jour  en  jour  : car 
U n'y  avoit  qu^tn  seul  original  pour 
les  corriger  ; il  est  bien  vray  qu'au- 
cuns m'en  apportoyent  quelques  co- 
pies  , pour  les  revoir  et  amender  : 
mais  si  elles  pouvoyent  parler,  se 
^laim^f'oyent  plus  de  ceux  qui  les  ont 
copiées  , que  moy  des  larrons  qui  les 
ont  pillées  ; et  qui  pis  est  environ  ta 
saison  que  mon  labeur  avait  en  cecy 
prins  fin , prest  a le  semer,  pour  en 
dispenser  le  fruict,  Marc  Aurele  fut 
imprimé  en  Sevitle , et  peu  après  en 
Portugal  et  par  les  royaumes  tt  A - 
ragon  , tellement  que  si  la  première 
impression  fut  vicieuse les  autres  le 
furent  encarts  plus.  Jugez  par-là  si 
les  Espagnols  mentent  moins  que  les 
Français,  les  railleries  d^Andrc' Schot- 
tus  (97).  Il  ne  savait  pas  peut-éfre 
qu'il  y avait  des  Français  qui  mepri-  ^ 
seront  4es  dpîfrcs  de  GueVara  , des- 
quelles , disait  Montaigne  (28) , ceux 
(fui  les  ont  appelées  dotées , faisaient 
jugement  bien  autre  que  celui  que 
j'en  fais.  Avouons  néanmoins  qu’elles 
dupèrent  une  intihité  de  Français,  et 
que  rilorlogc  des  Piincca  eut  en 
France  un  sort  bien  atantagenx.  il 
y fut  imprimé  plusieurs  fois.  Je  me 
sers  d'une  édition  de  Lyon  , per 

(97)  Bappori/vj  dant  ta  remarque  HO-  ^ 

(xS)  Mooiai|oe,  Eiaaû,  /iV.  /,  cnap.Xtyilt^ 
pag.  m.  4^ 
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Benoh  Bignuel,  1691,  in-Hj  et  jç  autres  ouvrages -(fl) , naquit  dans 
vois  au  titre  (yie  l’ouvragc  a cté  Ira-  ville,  Ic  6 de  mars  \t\Ü7..  Il 

droit  à l’âge  de 


enseigna  le 

\*ingt- trois  ans;  mais  il  aima 
mieux  suivre  le  barreau,  que 
continuer  d’être  professeur  en 
jurisprudence.  Il  se  rendit  un 
avocat  fort  célèbre  , de  sorte 


dmt  de  ca^tUfan  en  français  , par 
h.  B.  de  Grise  ; depuis  reueu  et  coi- 
ri^^é  par  IV.  de  UerheraYy  seigneur 
des  r.ssars  , autre  ïes  pn  cédentes  irn- 
■ 'pressions.  LVj>îtré  dédiratoire  au 
•cardinal  de  Givri  nVst  point  sîcnëc. 

J’y  trouve  que  le  seigneur  des  Fssars 

était  mort  pendant  qu’il  travaillait  à . . , 

la  traduction  de  cct  ouvrage.  Nous  qu’on  le  jug^®  d’être  ein— 

. n’avonsdonc/#eu<ïMotr,continue-t-on,  ployé  dans  les  affaires  d’état.  On 
. que  U premirrlwnAe^o,  translation,  Penvova  ambassadeur  à la  cour 
OU  encores  se  sont  trouvez  sur  ta  pn  « • j>  i 

(quelques  eayers  en  si  pauvre  estai , de  Ferdinand  , roi  d Aragon  , au 
qu*il  a esté  impossible  de  les  lire  , au  mois  de  janvier  1 5l  2.  Cette  ain— 
morc/i  deffHor  l'ouvrage  a esté  eon-  Passade  dura  deux  ans  , et  lui 
tinué  sur  V ancienne  traducùonyanrès  fyj  glorieuse  ; car  à son  re- 

fautes^ur  Vexemplaire  espagnol  y et  tour  a Florence  on  lui  témoigna 
« renversé  plusieurs  maniérés  contraires  hautement  qu’on  était  bien  satis- 
a nostre  langue,  lesquelles  souvent  fait  de  lui.  11  se  mit  quelque 
^ empeschoient  de  pouvoir  entetulre  le  ^ peon 

• sens  de  l autheur,  votre  quelquefois  ^“'1"  "i 
repugnoyenl  entièrement  a son  inten-  X , qui  lui  donna  le  gouverne— 
tion.  ment  de  Modène  et  dç  Reggiq. 

Les  Italiens  ont  aiis.si  traduit  pins  j|  défendit  Parme  avec  Iteucoiip 

• d’imc  fois  ce  livrc-l.à.  J’ai  parlé  de  la  ^ 

version  qui  en  fut  laite  par  .\lambnn  ti  , n j • “mt 

• Rosriis , et  j’.'ijonte  que  Fausto  da  psp^.  Il  retint  sous  liadnen  \1 
Longiano  en  donna  une  autre,  qui  et  SOUS  ClementVlI  les  gouver- 
îiit  imprimée  l’an  i546,  '«-8'’.  II  y nemens  qu’il  avait  eus  sous  Léon 
ajouta  des  r), oses  qui  n’étaient  point  ^ gouverneur  de 

dans  1 ongin.al  espagnol  , et  il  remit  ' , vnt 

celles  que  l’autre  version  italienne  1^  Ramagne  sous^Llement  VII, 
avait  rctr.anciiées  de  ce  même  ori-  et  lieutenant  del’armee;  et  il  fit 
ginal.  rWait  sentir,  dans  sa  préface,  la  yoir  qu’il  n’était  pas  moins  bon 
liardiessc  uue  G«e\ar.a  s’éteit  donnée  qu’habile  négociateur, 

devancer  des  faits  qni  ne  sont  point  ,,t^,  . » j ® t>  i 

veritalïlM,  Sa  critique  est.  bonne  et  II  était  gouverneur  de  üolognc 
docte,  11  promettait  une  vie  de  Marc  lorsque  ce  pape  mourut , et  il 
.\iirile , composée  sur  le  témoignage  donna  bon  ordre  que  les  ennemis 
des  anciens  li.sloriens;  «fin  qu’on  la  ,jj  j j- j 

mit  eir  parallèle  avec  celle  que  l ecn-  I j i • • 

vain  espagnol  avait 'forgée.  Il  se  re-  observation  de  la  justice  , ne  se 
présente  comme  un  homme  appliqué  prévalussent  contre  lui  de  l’in— 
à désuétudes  plus  graves  sur  riiébreu,  tcrrèene.  Le  nouveau  pape  donna 

sur  le  grec,  sur  le  latin,  que  ne  ® . . 

l’était  de  traduire  en  italien  un  livre  « gouvernement  a un  autre  , CC 
espagnol , et  il  fait  espérèr  ses  œuvres  qui  obligea  Gmcciardin  a s en 
latines.  retourner  à Florence , .où  il  se 

fixa  jusqnes  â sa  mort.  11  rendit 
• . GUICCfARDlN  (François)  , de  grands  services  à la  'maison 
issu  d’une  des  plus  nobles^ et  des  de  Àlédicis’,  et  ne  voulut  point 

• plus  anciennes  familles  dé  Flo-  écouter  les  offres  de'Paul  III, 
rence , et  auteur  d’une  histoire  qui  le  voulut  attirer  A son  servi- 
fort  estimée  (A),  et  de*quelques  {a)  Voye*  la  rtman/ue  [Tty 
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« 

ce:  Il  avait  une  femme  , mais  supposent  que  les  cmq  {/^emierj 
non  pas  des  fîls  ; ainsi  il  cousidé-  furent  <;prrigés  par  un  liabile,. 


ra  qu’il  ne  pourrait  point  parve- 
nir aux  prelatures , ni  en  procu- 
rer à ses  enfans  ; et  comme  il 
craignait  d’ailleurs  de  ne  pou- 
voir pas  servir  le  pape  sans  dés- 
obliger quelquefois  le  duc  de  Flo- 
rence , il  aima  mieux  vivre  en  re- 
pos dans  sa  maison  de  campa- 
gne , et  s’y  occuper  à l’histoire 
qu’il  avait  entreprise.  11  l’avait 
fort  avancée,  lorsqu’une  fièvre 
, maligne  le  fit  mourir  au  mois  de 
mai  >540  ,à  l’âge  de  cinquante- 
cinq  ans.  Il  ordonna  que  ses 
funérailles  se  fissent  sans  beau- 
coup de  pompe , et  sans  épitaphe 
ni  oraison  funèbre  (b).  Son  his- 
toire d’Italie  est  fort  bonne 
Plusieurs  prétendent  qu’il  a mé- 
i*!té  l’élue  d’un  historien  désin- 
léresse^rjui  ne  flatte  personne  , 
et ‘qui  ne  blâme  que  ce<  qui  est 
blâmable  : mais  <]^uelques- uns 
trouvent  qu’il  a été  trop  partial 
contre  la  France  (R),  ou  qu’il 
* s^st  trop  arrêté  à des  minuties 
(C),  bu  qu’il  a inséré  trop  de  ha- 
rangues diffuses ^(D) , ou  qu’il  a 
trop  attribué  les  actions  à des 
motifs  illégitimes.  (E).  Le  cardi- 
nal Palavicin  ne  lui  a pas  été  fa- 
vorable. Jf  rapporterai  ce  qu’ii 
en'a  diU(F),  Quant  au  style  de 
Guicciardin  , ses  plus  injustes 
censeurs  reconnaissent  qu’il  est 
très-pur  et  très-exact  ; mais  ils 
/mettent  une  grande  différence 
entre  les  premiers  livres  et  les 
suivans  et  ceja  , parce  qu’ils 

(&)  Tir/dêsa  \ie,  compose  par  U pèr* 
de  Florence.  EtU  ett  h la  lete  deéon 
lii^foired  Italie. 

* Croirait-on  que  Joly  pretênd  que  Bayle 
fait  ici^eu  c/'ewimede  Q-uicciardin;  et  troure 
«étrange  que,  paraUsaai  en Jairesi peu  d*es^ 
Urne , il  ae  aoil  aouvent  Appuyé  sur  soo  seul 
tcnipignago? 


homme  (c).  ’ s 

Le  père  Possevin  le  blâme  d’at'; 
tribuer  au  destin  et  à la  fortune 
les  succès  des  guerres  , et  les  ré-ï*  - 
volutions  des  états  : il  veut  bien, 
lui  faire  la  grâce  de  croire  que 
ce  style  n’est  point  en  lui  un  eW  . 
fet  de  quelque  erreur  de  l’enten-  . • 
dement,  mais  un  simple  effet  de  ° 
la  coutume;  néanmoins  il  s’ima- 
gine que  cela  gâte  l’esprit  des 
lecteurs  (rf).  Il  'n’est  pas  aisé  de 
connaître  s’il  a plus  d mclination 
à le  censurer  qu’à  le  louey  (G). 

M.  Varillas  l’accuse  de  calomnier-  4 
François  I".,au  sujet  des  intel-- 
ligences  avec  Soliman  : j’cxami-  ' 
nerai  tout  ce  qu’il  observe  là- 
dessus  (II).  Je  rapporterai  aussi 
les  plaintes  un  peu  trop  dévotes  , 
de  Bonifacio  Yaunozzi  (I),  et  je 
n’oublierai  pas  que  les  Vénitiens  * 
se  plaignent  d’une  certaine  lia-^ 
rangue  que  Guicciardin  attribue 
à l’ambassadeur  (|u’ils  envoyè- 
rent à la  cour  impériale  (K).  Ou- 
tre cela  je  dirai  qu’il  composa 
quelques  autres  livres  (L)*t  que 
son  neviAi , Louis  Guicciardus., 
s’est  rendu  illustre  dans  la  répu- 
blique des  lettres  (M). 

(e)  Cui  etiam  ilU  qui  eidem  sunt  iniquitsi^ 
mi  in  primés  qttinque  libris , quos  eruditi 
cujusquam  viti  lima  perpolitos  fuiise  con* 
tendant , omnem  FlortnSini  serments  ele- 
gantiam  concinnitatemque  coneedunt  t in  csr- 
teris  libris  non  item , quos  nultiuS  censuré 
ut  priores  quinque^  subjdtrrai.  Kic^  Ery- 
thneut . Pinac  II)  . pag,  a2o«  , 

{d)  Poiaevin.^  Bibtiotb.  select.  , iom..  //, 

Uh.  XVf ^ cap.  XLf,  pag,  , 

(A)  Il  est  auteur  d'une  histoire  fort 
estimée.  ] Elle  comprend*,  en  XX  li-. 
Très,  ce  qui  se  pas.sa  dans  Pftalie  , de* 
iiisl\')T^i4pi  jusqxtes  à TaoQée  i53a.' 
eufermoDS-U  dans  ces  bdraes  (i)^  * 

(f)  RnlUrt , Académie  ée«  tém.  • 

pag.  i5i«  iÎÊ  donne  pour  bomet  Cenurt'edee  * 
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puisque  l'aifteur* de'  sa.  Vie  le  veut  ; ciardin  avait  e'n.itessein  d’imiter  Cé- 
mais  observons  qu’çlle  remonte  tus-  sar,  c’est-à-dirc  de  coranoser  dei 
ques  i l’etdt  où  se  trouvait  l’Italié  , mémoires  sur  les  actiont  de  sa  vte  ; 


fort  succincte  sur  les  dernières  années  II  le  jugea  propre  ; -c  ' 

de  Clément  VII , i commencer  prin-  le  connaissant  incaiialile  de  falsihcr 
cipalement  par  l’an  i53o.  Elle  a été  les  ch^s  , ou  par  la  crainte  des 
traduite  deritalien  en  diverses  lan-  eilèts  de  la  censure.,  ou  par  1 espe- 
eues.  Cîelius  Sccundus  Curion  la  pu-  rance  des  effets  de  la  flatterie  ; putre 
blia  en  latin  , à Bêle,  l’an  i566.  Un  que  c’eût  été  encourir  1 envie  des 
certain,  Jérôme  Chomedey,  Parisien,  Florentins,  que  de  se  borner  a sa 
la  publia  en  français  à Paris , l’an  propre  histoire.  Fu  <ia  lut  thstuato  , 
i568.  Les  An^ais  l’ont  en  leur  lan-  eil  eiortalo  a tcnitr  l’IuUona  do 
eue , comme  il  parait  par  le  tata-  siioi  tempi , il  perché  lo  conoscee» 
loeue  d’Oxford.  Les  Espagnols  , les  lïingegno  , a((o  a condune  un  iin- 
Afleraands  et- les  Flamands  l’ont  presacosifaltanpeTfelUotte;  epenilir 
aussi  traduite  en  la  leur  (3).  La  anche  sapet^a  moltn  bene , ch  egh  era 
meilleure  édition  italienne  est  celle  per  desenver  la  pura  venta,  sensa 
qui  est  accompagnée  des  notes  mar- ^ps/ietto  di  paîtra  , o speranza  di  pre~ 
ginales  de  Thomas  Ppreacchi.  La^iq,  delle  quali  due  corriittete  fntr 
première  édition  de  cette  nature  est  che  sieno  itati  ne  tempi  passati , e 
de  Venise  , i5o3  (4).  Cet  ouvrage  de  sieno  aiicôr  hoggi  corrotti  quan  tutti 
Guicciardin  *nc  panit 
mort , et  ce  fut  Agnolo  ' 
son  neveu  eut  soin  de  le  tlomier 

* *•  * s . istsimnmrr.  < cifom.,..,.  v-/ 

xjx.x,  V , V - * troui^nt 

en  avait  détaches  , ët  qui  nVÙient  été  irip  partial  contre  la  f ranci.]  • 
pas  au  goût  de  la  cour  de  Rome.  Ils  Rapportons  un  long^passage  de  Claude 
I.=  on»  en  divers  temns  du  Verdier  (o).  Guicciardinus  tant 


Cet  ouvrage  de  sténo  ancûr  noggt  corrom  <fuan  iiuii 
ut  qu’apres  sa  gfi  scntlori  ; si  aneora  peref^  f^S~ 
ilo  Guicciardin , l’inuidia  de  suoi  cUtadirii , e 'Z 

oin  de  le  donner  biasimo  universale  <h  V baver  volulo 
au  public.  Les  protestans  n'ont  pas  celehtare  solanxente  se  j/es50-(6). 
laiss«^  perdre  les  fragmens  que  Ion  (B)  Quelques^u 

tinlo 

les  ont  publiés  à part  en  divers  temps  du  Verdier  (g)!  Uuiccianttnus  tam 
(S).  M.  Heidegger,  eu  dernier  lien  , a frigide  invitutque  Gallorum  victûnas 
ioint  iVHistoria  Papatiis  {6),  celui  et  glonam  narrai,  quam  accurate 
du  rV' livre.  M.  Varillas  assure  que  lubensque  advgrsa  quaqiie , quan- 
•les  héritiers  de  Guicciardin- i mimma  , afqrtunæpotentis- 

rérent,  contre  soninte/ition,  de  don-*  simo  belli  numine  ejaculata  : quem- 
ner  au  publia  les  quatre  derniers  ndmodum  tarcinaram  in  alicujus 
livres  dans  la  troisième  nUtion.  Pexa-  fluminis  irajectioM.  subtMrsiontm 
minerai  cela  ci-dessous  (o).  Notez  j)erseauitur,  atqucddatat  ViimP^^^ 
que  le  Sansovino  a publie  un  .épi-  Carolo  toiam  Italiam  ab  Al- 

tome  de  cette  histoire  , et  que  Guic-  pihus  ad  Neapolim  nernine  penit^ 
, ohsistente  occupanti , vtctonani  aos- 

que  suspicione  falsi  adimi  non  passe , 
in-Oallorum  quorundani  militum  in- 
lernecione  paucorumque , qidi  sine 
victorid  obtineri  non potuit , totus  est , 
magnatn  eam  appellans  sfragem  : 
Carolo  tamen  agri  dominium  su- 
..  perstitisse  dijffîteri  non  ausus  est.Sed 

t- * ^‘nonbus  stragesfenpotuit? 
dn  italien  et  enfrançai»^  Van  et  oi\de  SUIS  seriftonèm  msUturt  , OIS 

peee  qui^ue*  oMire*  ytèces^Pan  \^'%iSanj  lteu  senwer  plus  ^neritis  altrihtiii  ^ et  re- 

magis,  miam^mgen- 

JotM  ir;  i /'âliné* , tom.  vm.  us  res  gestas  persequitur,  undè  mort- 

(B)  Imprimée  à Anuiertiam,  Van  iBSi-  ma  taus  ducenda  est-  Si  cette  censure 

Ue  ffosTelUi  de  U République  de*  Leltrei^  . , , . /s.  . • j- 

mois  Je  mai  i684 1 Je  la  seconde  édv  f8)  h'auteur  Je  la  »ie  Je  Coicetepd»o. 

(g)  VerderÎM,  m Ceneîoiifl  Aâtorvm  , 

apud  Pope  Blounl , pog.  m.  3go, 


Fronçait  en  Italie  , Van  i .^o  . et  U pontifleat 
Je  Paulin^  en  i5ï5.  I.es'Franmit.n'eiUri- 
renl  en  Italie  qu'en  i4q4> 

(»)  Paite  U l'i  d'octobre 
(3)  BulUrl,  Académie  Je*  Science**  lom.  I * 
pag.  i5i. 

^4)  PoMevin.,  Ribllotb.  fom.  II,  lie. 

xri,  cap.  XI.I,  pag 

nJ"  “ 
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lion, 

(7)  Dans  lu  réhiarqùe  (II). 


0 
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GUrCCIARDiN. 


Ic'ur  bal , que  des  prisonniers  que 
Tant  fait  sur  eux  , et  ciiie  de  leurs 
déserteurs.  La  Gazette  de  France  ne 
dit^rien,  de  tout  cela  ; mais  en  ré- 
compense elle  sVtend  sur  les  pertes 
des  alliés  , et  sur  les  cootrihutions 
qu’on  les  coniraint  de  payer.  Quand 


est  bien  fondée,  Gtttcciardin  mérite  bien  ennuyeux  : Use  devJit  contenter 
la  berne  i il  se  rend  coupable  de  la  de  ces  paroles.  Je  faisse  h penser  à* 
faute  des  gazetiers.  Gîux-ci  donnent  tons  , si  le  roy  Charles  etist  esté  tel , 
t<Mi5  le.s  jours  la  comédie;  car,  par  roire  én  eust  seulement  approché,  si 
exemple , lorsque  les  Français  cam-  d'autres  Iialttf^  aussi  ennemis  du 
pent  au  delà  du  Rhin  , la  Gazette  nom  froncois  que  ùuicciardin  {qui 
ennemiç  ue  pa|*lo  cpie  des  partis  (pi'on  n’en  a desent  que  tes  weriuz  quil  ne 

* ’ ' ’ ’ • - - pouwit  nier  sans  estre  accusé  de  men^- 

songes  et  faniseté)  n’en  eussent  pas 
devant  etapres  tuy  farcy  leursescrits^ 
!\Jais  un  seul  de  tous  les  peuples 
chtesliens , ny  estrangers  du  temps 
de  ce  roy,  ny  après  luy,  na  seti-^ 
lement  mordu  de  nom  re  roy  (la). 

^ Allemands  passent  sur  les  terres  Pour  ji’en  faire  pas  à deux  fois , je 
Franr.e , comme  Us  firent  pendant  rapporterai  ici  les  aiitres  dcTuuts  dont 
l’automne  de  l'an  , la  Gazette  de  cet  écrivain  blâme  Guicciardin  - 11 
France  n’oublie  point  les  partis  qu’on  sont  les  mêmes  que  d'autres  oat  ob- 
leur  défait,  on  qui  sont  contraints  de  serves , comme  U paraîtra  par  les  re- 
se  venir  rendrç  : elle  ne  parle  que  de  marques  suivantes.  Je  ny  trom^  , 
cela.  Au  contraire,  celle  des  alliés  ,^it-il  (i  3)-,  recommandation  aucutie  ^ 
oubliant  toutes  ces  choses,  tient  un  pour  laquelle  on  le  doive  advançer 
registre  fort  exact  de  tous  les  rillages  sur  les  autres , que  pour  eeste  liberté 
pilles  par  les  Allemands;  de  tous  les  *1^  parler  des  grands  : et  le  soing  de 
magasins  brûlés;  de  tous  les  partis  rechercher  les  causeset  rfiotifs  de  plu^ 
français  battus,  etc.  Mille  fàcheiiies  sieurs  aceitlens  qu’il  traicte.  Au  reste 
raisons  veulent  qu’on  en  use  ainsi  si  prolixe  et  sur-abondant  en  haran- 
dans  ces  écrits  journaliers  (lo)  ; mais 
un  liistorien  qui  ose  tenir  cette  con- 
duite est  cotitTcmcnt  inexcusable.  Il 
doit  rapporter  avec  la  même  exacti- 
tude les  pertes  et  les  avantages  de 
son  parti.  En  trouve-t-on  qui  le  fas- 
sent ^ 


de  descouvrir  les  fautes  des  plus  ' 
signalez,  on  n’eustfait  gra ml  conte 
de  Guicciartlin.  Mais  on  scail  conf 
bien  une  notable  nouveauté  qffec^ 
La  Popeliniêre  est  nn  de  ceux  qui  donne  les  esprits  des  hommes.  En 
accusent  Giiicciardjn  d’avoir  été  trop  laquelle  néantmoins  , il  s'est  préju^ 
partial  contre  la  France.  Il  est  libre,  Jlcié  de  ne  s’y  estre  commandé , et 
dit-il  (il),  et  véritable,  franc  tle 
passion  s’il  Vestoit  de  haine  , qu’il 
n’a  su  déguiser  contre  les  Erancois , 

le  due  dOrhin  et  autres Il  ne 

s’est  même  pu  commander  de  pa- 
tienter  V injure  que  les  Italiens  disent 
et  escrivent  par-4ont  avoir  reçue  des 
François,  lors  qu’ils  furent  troubler 
le  vieil  et  pinfond  repos  de  l'Italie 

sous  le  roi  Charles  y III mal 

propre  sujet  toutesfois  a Guicciardin , 
el  a presque  tous  les  autres  auteurs 
italiens  d'y  faim  voir  l’animosité  de  tiorum  cclsitudincs  assucta , non  hii- 
* •.  ««.  milium  minntias  indagare  causa- 

nim. 

(D) ou  qtêil  a inséré  trop  tle 

harangues  dlnuses.\  Outre  ce  que 
vous  verrez  dans  la  remarque  sui- 

(ii)  T.'a  rn/rne,  png.  4'^* 

(iSj  f.h  mftng.  paUf 

( i4)  Lipsius,  in  Noli»  ad  / U^.  P^olitie. , eap. 


avoir  préféré  quelque  devoir  de  pats  > 
a celuy  ae  l’historien  , yoire  de  cht'es~ 
tien  et  homme  d’honneur,  qui  doit 
avoir  telles  choses  indifférentes. 

(C) (TU  qu’il  s^est  trop  artyêté  h 

des  minuties.]  G’est  le  jugement  de 
Juste  Lipic  (i4)«  Fuia  duo  propria 
hujus  œvi  non  ejfugit , qitod  etjusto 
longior  est , et  quof  minutissima  quae- 
que  narret , pariim  ex  lege  aiU  digni- 
taie  historiœ,  quœ , ut  Ammianus 
lib.  XXVI  , ait , discurrere  per  nego- 


leurs  esprits.  Et  ne  puis  juger  en 
quoi  il  se  fonde , de  dire  que  ce  roy 
estoit.de  forme  monstrueuse.  La^o- 
pclinîère  réfute  cela  avec  un  b^il 

(to)  Conférez  la  Criliqa«  «1«  nii*> 

toirr  du  CaWinisnre,  lettre  II , pag.  vj  de  la 
triait  Urne  édition. 

(ti)  La  Popeliniêre,  IJistoire  de»  Hiatoirea, 
là.  ni,  pag.  1^.6. 
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vante  an  passage  de  Montaigne,  voici 
1^8  paroles  du  même  Lipse  (i5)  : Sed 
non  ontciones  ejus  satis  ^fegeSee  mihi 
aut  castigat(9 , tanguent  sœph  aut 
soluté  vagantur,  Denique  yuno  ueiitOy 
inter  nostros  summus  est  historicus  t 
inter  t^cferei  , mediocris. 

^E) ou  qu*il  a trop  attribué  les 

actions  h des  motifs  illégUimesJ\  On 
va  voir  Montaigne,  qui  se  rev^t  U- 
dcssus  d’un  esprit  ne  charité  pour  le 
genre  luimain.  Bien  d'antres  ne  croi- 
raient pas  que  Guirciardin  mdrilllt 
de  ce  cùte'-Ià  quelque  censure  : mais 
laissons  parler  Montaigne , tant  sur 
ce  qui  est  propre  à mon  texte , qu’en 

f 'encrai  sur  le  caractère  de  ce  fameux 
listoi'icn.  <c  II  n’y  a anctine  appa- 
» rcnce  que  par  haine  , faveur,  ou 
U vanitd,  il  ayt  déguisé  les  choses  ; 
w de  qiioy  font  foy  les  libres  juge-, 
» mens  qu’il  donne  des  grands  : et 
» notamment  de  ceux  par  lesqueU 
>>  il  avoit  esté  advancé,  et  employé 
» aux  charges  , comme  du  pa]>e  Clir- 
>•  ment’  Vli.  Quant  à la  partie  de 
» quoy  il  semble  se  vouloir  prévaloir 
U le  plus,  qui  sont  ses  digressions  et 
n ses  discours,  il  y en  a de  bons  et 
*»  enrichis  d#  beaux  traits  , mais  il 
» s’jr  est  trop  pieu  : car  pour  ne  vou- 
» loir  rien  laisser  é dire,  ayant  un 
sujet'  si  plein  cl  ample,  et  à peu 
« près  infîny,  U en  devient  lasclie , 
4J  et  sentant  un  peu  le  caquet  scho- 
1)  histi<rtie.  J’ay  aussi  remarqué  cecy, 

» que  ae  tint  d’ames  et  d’cflects  qu’^il 
U juge,,  de  tant  de  moiivcmcns  et 
» conseils , il  n’en  rapporte  jamais 
» un  seul  à la  vertu , religion  , et 
U conscience  , comme  si  ces  partics- 
» U estoient  du  tout  esteintes  au 
» monde  : et  de  toutes  les  actions, 

» potir  belles  par  apparence  qu’elles 
» soient  d’clles-mèines , il  en  rejette 
» la  cause  a quoique  occasion  vi- 
» cicuse  , ou  à quelque  profit.  11  est 
» impossible  d’imaginer,  que  parmy 
M cet'infiny  nombre  d'actions,  de 
» quoy  il  n’y  en  ait  eu  quelqu’tme 
M prmliiitc  parla  voye  de  la  raison. 

» Nulle  corruption  ne  peut  avoir 
n saisi  les  hommes  si  univcrsella- 
» ment , que  quelqu’un  n’échappe 
» de  la  contagion.  Cela  fait  craindre 
» qu’il  y aye  un  peu^du  vice  de 
» son  goust,  et  peut  cslrç  advenu, 

(>5j  Iiletn , ikiii. 


)i  qu'il  y ayt  estimé  d autrny  selon 

J)  8^  (i6}.  » 

(f)  Je  rapporterai  ce  que  le  cardi- 
nal Palavicin  en  a </i7.j  D’al>ord  il  lut 
imi^ite  trois  mensonges , et  puis  il 
juge  de  lui  en  général.  Le  i*’’, 
ces  trois  mensonges  regarde  Ha- 
drien VJ  On  piaitcnd  que  Guieciardin 
n’a  pas  dA  dire  {*•),  que  le  jour  que 
ee*pajve  fut  élu  aucun  cardinal  n’a*' 
vait  intention  de  l'e'lever  au  ponti- 
ficat , et  que  ceux  qui  lui  donnèrent 
leur  sufiVuge  au  scrutin  n’avaient  in- 
tention que  d’amuser  le  bureau  cette 
matinée  (17).  Je  ne  rapporte  point 
les  raisons  du  cardinJ  Palavicin 
contre  ce  narré.  Le  x*  mensonge 
regarde  l’électeur  de  Saxe.  On  sou- 
tient qu’il  n’est  pas  vrai  que  Léon  X 
ait  expédié  contre  oe  prince  un  mo- 
, nitoire  rempli  de  menaces,  qui  l’ir- 
rita extrêmement.  Due  altre  abbagti 
piu  rileuanti  prende  egli  ncllt^nn- 
cipal  nostra  matvria.  il  ptimoW'VaJ'- 
ferntar  che  I^one  spedisse  contra  / c- 
teUor  di  Sassonia  un  monitorio  con 
minaceia  di  graui  pency-e  pero  con 
irritaxion  di  quel  principe.  Il  che  è up 
i'nno  sogno  contrario  h quanto  si  leg- 
ge  nette  memovie  pienissime  di  que 
successi  (18).  Le  3*.  mensonge  re- 
garde Luther,  qui,  à ce  que  conte 
Guicriardin , fut  tellement  effrayé  de 
se  voir  au  ban  de  l’cmncreur,  qu’il 
aurait  facilement  abandonné  se.s  er- 
reurs, si  le  cardinal  Cajetan  ne  l'eût 
jeté  au  désespoir  par  scs  injures  et 

Jiar  ses*raenaces  , et  s’il  lui  avait  fait 
les  offres  honnêtes.  Palavicin  sou- 
tient que  le  cardinal  Cajetan  était 
retourné  i\  Home  vineUroois  avant 
<nie  le  ban  contre  Luther  fût  publié 
(^*) , et  que  le  discours  qu’il  lui  tint 
avant  cela  fut  plein  de  modération 
(19).  Palavicin  dit,  à ce  propos  , que 

(tQ  Honuigne , Emis,  hV.  // , chap.  JT, 
pttp.  m.  t53 , i54> 

(**)  Nft  libre  XIV. 

(17)  Quati  U primé  voci  daté  héltc  /quiuinio 
al  cardinal  Àdriano  fottero  , non  perche  veru^ 
no  havéSié  intenùone  iTéteggerto  , ma  percort^ 
stimare  indarno  ifuetta  matinn.  Pâlavic.  , (slor. 
(lel  Concilio,  tib»  II  ^ cap.  //,  nwn.  7 , ait*, 
ann.  i5ai. 

(t8)  Palavicin. , ibid. , tium,  8. 

j4  S di  settembre  1519  , comc  negli  Jlii 
«onsistoriali.  Idem,  ibid. 

(*9)  ^ ^ cerio  che  it  cardinal  di  Gaeta 

non  partit  con  Lutero  ni  altéra , dipoi , ni  ■ 
per  gran  tempo  adietro  ; estendo  tomato  in  ItO' 
tua  renti  mesi  prima  dal  bando  : E ^juando  gU 
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Guicciardin  ,.à  IVgârddeA  chose<«  qui 
ne  concernaient  pas  directement  sa 
inatièn’,  s'arrêtait  à des  connais- 
sances confuses  , et  croyait  plutôt  le 
ipal  que  le  bien  , alin  de  satisfaire 
ton  esprit  de  médisance.  11  ajoute 
4)ue1qne  chose  pour  le  rendre  fort 
suspect,  à Têgard  des  mêdisancot 
ui  concernent  la  cour  de  Rome, 
oici  scs  paroles  (ao)  : che  m’ou- 

, che  (fuelV  istorico  , (U  cio  che 
non  apparteneva  al  suo  principal  ar- 
■f^mento  ,prese  notizie  molto  confuse: 
E fit  anche  sempre  inclinato  a cre^ 
defe  le  peggiori , corne  apport  nella 
sua  spessa  maldiasnza  di-ciasche^ 
duno  ; la  qttale  appresso  alla  vulgare 
molignith  gU  ha  guadagnata  estima- 
zion  di  •'enVZrco.  Ma  conlro  h pon- 
iejîci  fit  anche  piU  specialmente 
amarps  c^si  per  quelV  usato  rancore 
che.  i ministri  di  lungo  servigio  con-  ' 
cepiscono  contra  i padroni  da  etù  non 
®Wc|||en>  le  mcrcetli  sperate  ; corne 
forse  perch*  egli  riconosceva  da  lorp 
la  penlita  délia  tiberth  nella  sua  re- 
publica, 

fG)  Il  n'est  pas  aisé  de  connaître 
ù Possevin  a plus  d’inclination  à le 
censurer  qu  à le  louen]  11  lui  attri- 
bue un  grand  jiigemcpit , et  beaucoup 
d\îxperience  dans  les  aifaires  publi- 
ques (ai)  : il  rapporte  l'opinion 
avantageuse  de  Thomas  Porcacchi 
touchant  cette  histoire  (aa)  j mais  il 
dit  aussi  que  Jean-Baptiste  Léone  pu- 
hlia(a3)  cinq  livres  de  Conside'ra- 
lions  *'  sur  cet  ouvrage,  pour  en  mar- 
quer les  faussetés  et  fa  partialité. 
Cette  critique,  ajnute-t  ü ‘,  est  entre 
les  mains  de  tout  le  monde  ^ il  n'est 
donc  pas  nécessaire  que  je  la  rap- 
porte. Au  reste,  il  nous  avertit  que 
Clément  VÏII  venait  de  faire  mettre 
dans  l'Index  la  version  latine  de  Guic- 

parlb^  gU  offerte  benignamenU  ilperdono^  /«• 
eundo  che  Lutero  tletto  rtuunia  : E Ut  mtdeti- 
ma  etibiuone  gU  fu  ptù  voUe  faUa  in  P'^ormaùa 
nella  dietm,  corne  tesiifieà  Ùttare  net  suo  ban^ 
do.  Idem,  ihid. 

(*o)  Idem , ibtd, 

(»i)  PoMer^n.  . BlbUolh.  >c1cct. , tom.  II. 
I<S.  XVI , co^  XLl  ^ peg.  336. 

(si)  Idem , ibiJ. , pag. 

X^Z)Âyenitey  iS%l  t eet  ouvrage  eit  en  ùa- 
tfen. 

* Joir  obeerre,  <]ue  ces  Contide’raiiont 
ont  f\x  livres , el  perarcot  ea  i583  ; a*,  que  ce 
nVst  point  aoe  critique  générale  de  Touvrage  de 
'Oniociardin  mais  le  jostificelioa  des  Yénitieps' 
•or  ce  qa'U  en  ■▼•)(  dit. 


ciardin  , composée  par  niérétique 
Cœlius  Velourion  (ai).  11  prcleriÔ 
que  ce  fat  à canse  qite  le  traduc- 
teur n'avait  pas  bien  expliqué  l'ori- 
ginal (i5)*:  mais  nous  verrous  ci-des- 
sous que  le  Vaiinozzine  nous  permet 
as  de  nous  arrêter  à cette  raison.  Si 
ossevin  avait  eu  en  vuç  d'inspirer  â 
ses  lecteurs  une  grande  estime  pdur 
l'ouvrage  île  Guicciardin,  il  n'aurait 
as  eu  moins  de  soin  de  nous  parler 
c*  Kémigius,  que  de  Jean-B;iptiste 
Léoné.  Ce  Rémigiu^,  moine  de  Flo- 
rence, est  auteur  d'un  Jivre  qui  fut 
imprimé  à Venise,  l'an.i58a,et  qui  a 
pour  titre  f ConsUlerationi  CiVt/i  sopra 
l' Historié  di  M.  Fr,  Gu{<x.iaTdini  ^ e 
(t altri  historici, 

(H)  J'examinerai  tout  ce  que  y St- 
rillas  ohserue  tii'dessus.'\  11  assure 
•(a6)  que  François  1**“.  et  Henri  VIII 
‘ 8'engagcTeot,cn  i Bit,  à défendre  sans 
exception  et  sans  réserve  , quelque 
état  de  la  chrétienté  que  les  Turcs 

attaqueraient FJ original  de  cette 

convention , ajonte-t-il  (a^)  , se  trou- 
ve encore  dans  la  ckatnbre  des  comp  ■ 
tes  de  Paris  : il  faut  que  Guichar~ 
*Un  n'en  edt  eu  aucune  connaissance^ 
puisqu'il  ëcrU  positivgpient  ^ et  que 
w plupart  iles  historiens  étrangers 
ont  depuis  assuré  sur  son  témoignage, 
que  le  roi  très  chrétien,  dans  là  même 
temps,  sollicitait  le  sultan  Soliman' 
d'achever  la  conquête  de  la  Uon-^ 
^rie,  et  offrait  de  joindre  set  forces 
a celles  des  Turcs  , pour  attaquer  la 
maison  d’Hutriche.  I^a  calomnie  est 
si  grossière,  que  Paul  Jove,  qui  écri- 
vait l’histoire  en  même  temps  que 
G uichanlin , et  dans  l’Italie  aussi- 
bien  que  liù,  s'en  est  aperçu.  Mais 
on  pardonnera  plus  aisément  a Gui- 
chardin  de  l'avoir  prise  pour  vérité  , 
si  l'on  considère  qu’il  ne  t'a  écrite  que 
sur  ta  fin  de  son  ouvrage:  et  que  les 
quatre  derniers  livres  de  cet  auteur 
ne  sont  ni  de  la  force  ni  de  l’autori- 
té des  seize  précédens  ; qu  ils  sont 
imparfaits  en  plusieurs  endroits  ’;  que 
celui  qui  les  avait  faits  ne  tes  avait 
pas  jugés  dignes  d'être  imprimés , et 

fs4)  ftMait  dire  Corioa. 

(s5)  Haud  omninb  rcelà  convena  vtt.  Pomc- 
vin. , Bibliotb.  »eleci. , <om.  //,  lib,  XVI,  cap, 
XLI  ,png.  337-^ 

V«rilla« , fiistoire  d«  Françoi*  , liv. 

Vlftpag,  iio, 

(«7)  Là  mfme,  pag.  an . 
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•a’its  ne  U furent  qu  après  sa  morl‘,  seize  lirres.  Agnolo  Guicciardini  si*. 
lorsque  ses  lu-ritiers  s’ingérèrent,  con-  gna  pour  tous  IVpttre  dtidicatoire. 
Ire  son  intention,  de  les  donner  au  date'e  de  Florence  le  ao  de  juillet 
public  dans  la  troisième  édition.  Cela  1 561.  Le  pape  , le  doge  de  Venise  et 
ne  me  paraît  point  exact  : je  ne  le  duc  de  Florence  accordèrent  des 
trouve  point  que  Giiicciardin  ait  dit  privilèges  au  libraire  Giolito-,  qni 
autre  chose,  si  ce  n’est  (m’en  1 53 1 , furent  mis  au-devant  de  cet  ouvTage. 
François  !•'.  entretenait  des  intelli-  Et  ce  fut  sans  doute  ce  qni  empèclia 
gcnces  avec  les  princes  d’Allemagne  le  libraire  Bevilaqua  d^nsèror  ces 
mécontens  de  l’empereur , et  avec  le  quatre  derniers  livres  dans  l’édition 
papc«  et  avec  Soliman  (ï8)  : et  qu’en  des  seize  premiers. 
i53a,  le  même  prince  et  Henri  Vljl  Ces  mc^mes  quatre  derniers  livres 
projetèrent  d’atUquer  le  Milanez  , furent  im|iriraés  à Parme , appresso 

1°.,  çon 
ciascun 

...  . . ■ in  mur- 

ait refut^ce  quel  on  ]>relend  avoir  été  gine  délié  cose  piü  notabili,  oi  M.  P^- 
dit  par  Guicciardin.  Il  rapporte  seu-  pisio  Picedi  *. 


licitation  du  roi  de  France,  et  i pjus  agréable  aux  particuliers  quï 
celle  du  roi  de  Pologne  (3o).  M.  Va-  ceux  qui  commandent  ; car  il  a par- 
rillas  s’exprime  comme  une  personne  lé  des  princes  sans  aucune  retenue 
persuadée  que  les  seize  premiers  li-  et  il  a traité  si  mal  les  papes,  que 
vrcs  de  l’bistoire  de  Guicciardin  fil-  son  livre  , traduit  en  latin  a été  lu 
rent  imprimés  pendant  la  vie  de  l’an-  avec  une  extrême  aviilité  dans  les 
teur.  Cela  est  faux.  Ils  furent  donnés  pays  hérétiques.  D’où  l’on  peut  con- 
au  public  l’an  i56i , par  les  soins  de  naître,  continue-t-il,  qu’il  est  aisé 
ses  neveux.  L’épître  dédicatoire  à aux  écrivains  italiens  de  faire  ira 
Côme  de  Médicis,  duc  de  Florence,est  grand  tort  à la  paiiauté.  Vannozzi 
signée  Agnolo  Ouiccianiini.  On  p prétend  qu’ils  ne  doivent  point  dé- 
promet les  quatre  derniers  , quoi-  couvrir  la  vergogne  de  leur  mère  - et 
qu’on  en  confesse  l’imperfecGon  (3i).  que,  s’ils  publient  une  vérité  flétris- 
lls  ne  sont  pas  à l’édition  de  Venise  , santé , ils  pèchent  contre  la  charité  - 
l565  , in-4  . appresso  Niccolb  jie-  et  que  s’ils  publient  des  faussetés,  ils 
vilaqua.  Elle  fiitcorrigéede plusieurs  pècnentconlre  la  justice.  Je  ne  m’at* 
ljules , et  augmentée  .de  sommaires  tache  qu’en  gros  à son  sens  • mais  en 
et  de  notes  marginales  par  le  père  en  faveur  de  ceux  qui  souhaiteront 
Remi  Florentin.  Ils  ne  sont  point  de  .savoir  plus  précisément  ce  qu’il  a 
non  plus  dans  l’édition  que  Ife  même  dit.  je  rapporterai  ses  propres  ter- 
Bevâlaijua  Gt  l’an  i568  , i/i-4®.  On  mes.  Si  che  vegga  un  pb  chi  scriue. 


imprima  à part  ù Venise,  appresso-  tefice  : et  cite  le  penne  de  gV  Italia- 
fiabriele  CiolitQ  de'  t'errari  , l’an  ni,  professanti  il  christiano,o  seo- 
i564,  J'ai  cette  édition.  Les  prano  le  nostre  vergogne , se  dicono 

neveux  de  l’auteur  la  dédièrent  au  il  vero , che  è eontro  alla  carita  do- 
même  Corne  de  .Médicis,  duc  de  FIo-  • ' ^ ' 

* JoIt  Jitiille  In  aTsaUse»  rédUK»  Joii- 
ate  à V m 1738,  deui  volume»  io-folio  , 
Uiûon  s Usuelle  ou  préfire  aujourd'bm  celle  de  ' 

/ V . eu  miatj.* 

Milaa» 


rence , à qui  ils  avaient  dédié  les 


(96)  CaiccUrdiQ. , hb,  XX ^ folio  m.  ti 
(99)  làtnty  ilrid  y fol.  108. 

(3o)  PcbIq*  Joviiu,  HitloriK  lib.  XXX 

m.  i8”  vtrto. 


Fribourir  (Floreocr).'  ^ quairt 

me«  10-4*».,  er  )«  réimprenMon  de  Milaa.  i8d3 
fut.  dik  volume»  io«i8®.  I>«  iroductiou  françAise , par 
e _ Fâvre,  revue  per  Georseon,  r«tdet*^,  Uoi« 

(^3i)  h»tcjMt*do  t^uesta  imptrfella  et  volume»  10-4®.  Jolj  dit  1743  i ce  qui  peut  lire 

Quattro  aUrCtilumi  Ubrtd'essA  piii  pro0to  i^bbat‘  poqf  4^ctqtie»  etempUiie». 
utti  ehefnitiy  i ottali  per  taie  cmgtone  non  H v. : j. 

•netiidanofuori  lU pretente.  , 


(39)  VeoDoxxi  , de  gÜ  Avvertiaieaû  pcdiiîa  , 
•m.  Jlf  png.  367.  * 
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GUICCIARDIN. 


ta  al  prossimo;  o caîunnianflo  per  sa  contînte  pas  de  celte  idee  generale 
io,- O ptr  altra passione  t chimefi-  de  riiuniiiit^  trop  soumise  des  Vë- 

A ^ A A m*  ^ ^ Va«  a«  an  • a*  a«  f « A 4 A W c * il  ^ tMtt  ■!  A h)  V a«*a^  M 


i^uta 
oflio 

ta  esser  onorato , facciono  àa  mali- 
^no,  e fia  tristo  (33).  Il  avoue  que 
Vliistoire  de  Giiicciardin  oe  cause 
point  tant  de  scandales  depuis  qu’el- 
le a ^td  rorrigde:  maïs  il  soutient 
quela  traduction  latine  faite  sur  le 
premier  original  (3{)  peut  scanda- 
liser le  diable  mdme.  il/a  la  Jatta  La~ 
tinat  cavata  dal  primo  originale  y c 
piena  di  maiedicenze  contro  a papt  , 
ed  altri  ecclesiastici , pub  scandait- 
zare  il  Diai^olo  sÈesso  ; parîo  di  quel 
ck‘io  so  di  propria  scienza,  e c6me 
si  dice  di  %^tduta  ■ Kd  un  modemo 
scrittore  y paHando  di  questa  storiay 
dice  cdfsi  per  V appunto > H Guicciar- 


nitiens;  il  ajootc  qu’il  est  à propos 
de  rapporter  toute  la  harangue  , 
afin  (^u’on  Toic  la  consternation  qui 
les  saisit.  Il  rapportcdonc  tout  le  ais> 
cours  de  l’ambassadeur,  sans  y faire 
d’autre  changement,  que  de  traduire 
le  latin  en  italien.  Non  mi  parc  alié- 
na dal  nostro  proposito , accioche 
meglio  s*intenda  in  quanta  cory>ter- 
nalionc  d’animo  fusse  ridotla  quella 
Kepub.  la  quale  gia  piii  dugento 
anni , non  naueua  sentito  a^'ersità 
pari  a questa , insennj  ta  propria 
oratiàne  liai^uta  da  lui  innanzi  a Oa- 
sare , transferendo  solamentp  le  pa- 
role latine  in  woci  i/olgariy  le  quali 


dini  ha  potuto  per  se  stesso  acquis-  furono  in  quesio  fcnore(37).  Les  Ve- 
tnr  ta/ifo  /storifl  sufl,  .nitiens  soutiennent  qne  cette  ha- 

che  moite  indegnita  y molti  erroriy  e rangue  est  chimérique  : et  pour  le 
motte  hiigie  y ch’  ella  contûtney  sono  prouver  ils  allèguent  que  François 
State  non  solo  sopportate  dal  mondo^,  Capcllo  (58) , qu’ils  avaient  envoyé  à 
rna  approbate  da  moUi , per  esempi , l’empereur  après  qu’ils  eurent  repris 
e per  d^gmi  del  vero  , c perfetto  vi-  Padoue,  n’eut  pas  mème^  la  perrais- 
t^r  ciuiie.  E lasciando  il  resta  y si  sion  de  mettre  le  pied  sur  les  terres 
legge  pur  in  essoy  un’ aperta  y e fas-  de  ce  prince  ; et  que  Louis  Mocenigo 
tidiosa  irreueremay  dice  il  medesimo  et  Antoine  Justiniani , qu’ils  lui  en- 


modemo  scrittore'y  verso  gli  stessi 
mcari  di  CImstOy  con  grande  inde- 
gnit'u  délia  sedia  aposlolicay  et  non 
potendosi  accusarlo  d’ignoranza , bi- 
sogna  necessariamente  confessarlo  y 
pertroppo  appassionato  y e commise- 
7ÏIITC  piii  tostOy  chebiasimare  una  cosi 


Toyèrent  quelque  temps  apres,  ne 
furent  non  plus  admis  ni  ouïs  que 
François  Capello.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain est  que  ces  ambassadeurs  étaient 
chargés  ae  faire  des'  offres  très-avan- 
tageuses à sa  majesté  impériale.  L’his- 
torien de  Venise  que  yai  cité  n’en 


(K)  Je  n oublierai  pas  la MaximÜianum  recta  contenderet',  et 

harangue  que  Guiccianlin  attribue  a cum  ilh , si  pgsset , pacem  quantum- 
V ambnssaueur  des  Vénitiens.]  11  n’y  yU  duris  conditionibusfacetxi  : Têr- 
a rien  de  îdus  rampant  que  cette  ha-  gesteque  oppidutny  et  porium  Nao- 
rangiic.  Cet  historien  suppose  qu'ell^  nis^  reliquaque  municipia  , qua  resp. 
fut  fuilo  par  Antoine  Justiniani  a ex  ejus  ditione  sujferiore  anno  cepe- 

raty  Senatum  ei  paratum  esse  rrsft- 
tuere  : ac  quœ  oppidn  ex  Itomano-^ 
rum  imperaiorum  ditione  in  Onrnis  , 
et  Gallidy  et  V Tneiid  resp.  possideret^ 
ta  se  omnia  illi  tanquam  accepta  re- 
laturum  nuntiarct,  iiotez  qu’il  assure 
qu’Antoine  Justiniani  fut  envoyé  a 

(37)  Idem  y ibfd, 

08)  yojes  fHiHotrlp  üe  Veois*  , per  Pieçr« 
Jottiniani , au  UfreX.  Porcardit  la  ctie  dans  sa 
pn'faee  sur  GaÎ4é|vflin , et  dant  ses  f oirt  rnar- 
ginales  /ijr  le  ^tII*.  ii»w,  futie  verso. 
*(3p)  Rctnbttf , IJittor.  .Veoets  Ub.  yilt  , 
• clfea  mU. , folso  m.  iS8  verso. 


l’empereair  Maximilien  ,^l’an‘  i5o9 
Per  ottener  da  lui  con  qualunque 
conditione  la  paccy  gli  mttnilarono 
con  somma  celerita  ambasciatore  An- 
tonvO  Giùstiniano  : il  ^ale  antmesso 
in  publica  audientia  al  cospetto  di 
Cesare  y parib  miserahUmente  e con 
grandissima  sommissionei^).  line 

(33)  Vanotu  , de  gli  Aevert.  |>ol.,  tom.  Il, 
pag.  3<>7. 

‘ Bemssr^tset  bien  cria  contre  Pomcvio. 

05>Vannozû,  ATTCrtimeoii  pHiiici , tom. 
II.  pa/f.*e6:.  ft 

(36)*  GoicriardiB.  f lib.  Vlllyfolio  aai 
oerro. 
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• Tempcreur  aussitôt  que  l’on  eut  ap-  que  l’on  trouve  dans  le  Catalogue 
pris  la  victoir»  que  les  Français  d’Oxford,  sans  que  l’on  soit  averti 
avaient  «importée.  Que  sait-on  si  que  ce  ne  sont  que  diverses  séditions 
(Wricciardin  n’i^vait  jwint  vu  la  copie  des  mômes  livres.  Les  libraires  sont 
de  la  haranauc  que  Jnstiniani  avait  cause  de  tels  dtSsordres  , par  la  li- 


preparee  r 


? Cela 


_jia  ne  le  disculperait  cence  qu’ils  se  donnent  d’intituler  le 

point;  car  s’il  était  vrai  que  l’ambas-  môme  ouvrage  tantôt  d’une  façon,  et 
sadeur  n’eftt  point  eu  d’audience , on  tantôt  d’une  autre.  Mai.s  u’allez  pas 
ne  pourrait  point  produire  son  ma-  croire  que  Guicciardin  ait  donné  des 
nii.scrit  comme  un  discours  actuelle-  règles  de  poésie , sous  prétexte  qué 
ment  récité  devant  l’empereur*.  11  le  Catalogue  d’Oxfordlui  attribue 
régnait  beaucoup  d’abus  dans  les  ha-  JJYpomnfses  jtoëticæ.  C’est  une  fau- 
rangues  que  les  historiens  rappnis|||te  d’impression  : il  fallait  dire  lly- 
taient  : ils  les  composaient  eux-mJ^po/wieies  pu’iticœ  ; car  c’est  ainsi 
mes  selon  leur  caprice , et  voulaient  que  le  traducteur  latin  des  Auveni- 
bien  que  l’on  crut  <|u’elles  avaient  menti  politiçi  de  Guicciardin  a iûti- 
été  prononcées  actuellement.  Lisez  tulé  s^ traduction.  Remarquons  que 
dans  Paul  Jove  , la  harangue  qui  fut  ces  ouvrages  de  Guicciardin  , tra- 
faite  ‘par  l’ambassadeur  du  duc  de  duits  en  français  par  Charles  de 
Milan  , à Charles  Vlll,  pour  le  porter  Chanterler  (43) , furent  imprimés  à 
é l’expédition  d’Italie  : lisez-la  aussi  Paris,  l’an  1577,  in-8°.  sous  le  titre 
dans  Guicciardin  ; vous  trouverez  de,  Plusieurs  Avis  et  Conseils  tant 
que  ce  sont  doux  iRéccs  qui  ne  se  pour  les  affaires  d’état  nue  privées.  W 
ressemblent  pas  (49).  Le  discours  , y a une  lourde  faute  dans  le  Calalo- 
que  û doge  Lorédan  ütau  sénat  pour  guedela  Ciblioihéque  de  M.  de  Thon, 
•faire  envoyer  deux  cents  nobles  Vé-  On  y donne  (44)  à François  Guicciar- 
nitiens  ô la  défense  de  Padoiio,  est  din  deux  livres  qui  ont  été  faits  par 
rapporté  par  Guicciardin  tout  autre-  Louis  Guicciardin  son  neveu,  et  qui 
ment  que  par  Mocénigo  et  par  Jus-  sont  intitulés  , l’un  fiaccoltà  deideJti 
tiniani,  historiens  de  Venise  (4i)»  « faUi  notaUli  cosi  gravi  corne  pia- 

(L)  Guicciardin  composa  quelques  cevoli,  ci.  l’autre,  Uore  Ji  llicrea- 
autns  /iVres.]  Je  les  réduis  à deux  , Çc»®  méprise  renferme  une 

dont  l’un  a pour  litre  nu-  absurdité  j car  Guicciardin  I oncle 

rei;  et  l’autre  , Avvertimenti  poli-  avait  tant  d’éloignement  des  plaisan- 
tai. Le  Gbilini  ne  parle  que  de  ces  tories,  qu’il  ne^uien  échajipa jaroau 
deux-là  (4a).  Si  l’on  se  liait  aux  ca-  aucune,  il  était  grave  et  severu  au 
talogocs  des  hiblioüiéques , on  ne  souverain  point.  Fuit  indignatitmi 
s’arrêterait  point  à ce  nombre  : on  pTocliwiory  orisque  auctu  lic9t  suauif 
attribuerait  a Guicciardin  outre  cela,  tamen  sèt^ero  et  gtxitr'i,  genio^ue 
Piii  Consigli  e Avuertimenti  in  ma-  modum  fatsœ  nrhanitatiB  dicte- 
teria  di  re  pufdica  e di  priuata , im-  répugnante , quorum  nullum  in 
primes  à Paris,  Tan  1^76,  in-4®.  totd  rttd  ipsixinquàmexcidisse  per- 
I Pi'ecctfi  e Sententie  in  materia  di  hibentouidam  . On  lui  attribue 
StntOf  imprimefs  à Anvers, Tan 1 585,  dans  l’Epilomc  de  Gtsner,  une  his- 
in-4®.  Auueriimenii  noUtici,  impri-  toirc  italienne  urhis  Halite  y un  prit 
mes  A Venise,  l’an  i583,m-4°*  roée  à Venise,,  l’an  i5w. 
pomneses  poëtiQce.  Voilà  les  titres  (W)  Aow  LoCTs  Goicciaroik, 

s*e$t  rendu  iUuitre  dans  la  n'pubU- 
* L«lurl..i  ,o.  Lem.i,.  , ..  1»^  des  lettrés,.]  Outrt  loSjdeui  ou- 

prolojsu*  de  *oa‘  Trait/  iie^ta  dijJtrriUt  drs  vragcs  dont  OU  Vient  lie  voir  le  Utre , 
coneiiee,  comÿtoeéca  iSto,  pârie  Ü publia  Commcntttru  delle  COSC  più 
j_  .....  i.  ' ^ memoivbiU  ieguite  in  Eun>paf  spe- 


dc  cette  kertiijKuc  comiafe  dvent  ét«  prononcée 
CB  prÿeeoce  de  l’crepereBr  Me«imtiieii , 


S?' 


, et  r«p> 


pnace. 

Ptircatcfaî,  rîotee  aar  Gukcierdiii,/«frj  /, 


(4i)  Là  mfm>^  tiV.  Vllî^  folio  a3o. 

* (4^)  Sijfoàono  aneo  del  $uo  due  componi» 

menù  cKf  per  titolo  kanno , ele.  .Ghili ^ , Teatr. , 
10m.  /j  pag.  5g. 


cialmenle  in  questi  Paesi-Basst  dalla 

€ 

(4S)  Eoye»  la  BîbliotMque  française  de  dn 
Verdier,  pag.  i5i. 

(44T  A.li  pttgs  4^3  dr  la  TI*.  par<i>. 

. (4$)  Imperi^if , in  Mus«o  histortco , p<tg.  gq. 
ycyee  aàsti  In  Yîe  de  GutcciardiB,  compOi/e 
par  Renpfio  Fioreniiao. 


Oi 


GuicÇîARÛlN.  - . • . ' 

contente,  d»  ^ 
nt  â l’impres- 

ai  l’édition  de  Venise , oppressa  sju~  .non  Giô^.  Enfin  , il  iiVjt  jias  vrai  tnw 
menicoForri,  t566.  in-f,  L’auteor  ^ 

dédia  ce  livre  au  grand-duc  de  Flo-  ngii^al  a Vitcllius  et  a Brant  Celui- 
rence  : son  énître  dédicatmre  est  là  déclaré  dans . le  frontisn  ce  de  sa 
datée.  d’Anvers*,  le  i".  de  ianner 

iSfiJT.  Celte  histoire  a' été  traduite  en  Ulien  ; et  Valere  André  assure  la 
latin  (46) , et  fut  Suivie  bi«ntAt  âpres  même  chose.par  rapport  a «fan'-.J  aj 
fcar  U Dêscrizione  di  tutti  i Paesi-  cité  ses  expressions.  Le  Ohdini  est  . 
iassi,  allnmentiJeUi  Germamain-  tombe  dans  toutes  ces  fautes  pour 
ferioii.  Cette  description  des  Pays-^pyoïr  suivi  aveuglement  Swertius 
•Ls  est  un%»t  bon  livre  ; l’auteuilfei).  Le  PoccmntiO  (5>)  que  . 

demeura  long-temps  en  ce  pays-la^ouisGuicciardinentendaitla  langue 
et  prit  une  peine  extrême  de  s’infot-  latine  et  la  langue  grecque  > •«’  ">“-  . 
hier  de  toutes  choses,  et  se  porta  sur  thématiques,  et  1 antiquanat.  M.  do 
les  lieux  autant  qu’il  iui  fut  possible,  Thou  loue  beaucoup  la  description 
l^u^  ne  rien  dire  dont  U ne  fht  bien  de,  Pays-Bas  , et  nous  «PP^^ 
certain  II  donna  trois  édiüons  de  fait  remarquable , c est  une  le  duc  . 
cefonvrage  :1a  dernière  eSt  de  l’an  d’Albe  fit  mettre  Louis  Gmcciardin 
iSS? . et  surpasse  autant  la  seconde  , en  prison , pour  avoir  écrit  «n  livre 
uue  celle-ci’la  première.  Ce  livre  fut  sur  les  moüfs  qui  devaient  porter  i 
Uadidt  en  frafic^  par  Belleforest,  et  abolir  le  carême.  On  peut 
en  l^in  par  Jean  Brant  , sénateur  par-la  1 humeur  farouche  , et  1 or- 

d’Anvers.  etparRegnierVitellius.  U gueil  énorme  de  ce  duc  j car  ce  ne 
traduction  de  Jean  Brant  n’a  point  fut  que  par  son  ordre  que  Guicciar- 
été  publiée  ; l’auteur  se  vojfant  pr^  dm  écrivit  ce  l'YVwm/lY‘'man^^^ 
venS  par  d’autres  la  supprima  ^47)-  “ ™ 

Le  Ghilini  savait  quelque  chose  de  sent  au  duc  dAlbc,  et  que  ce  lier 
ceci  • mais  il  s’est  brouillé  d’une  Espagnol  le  reçut  de  la  main  d un 
étrance  sorte  çn  le  rapportant.  Voici  tiers  , il  se  mit  d une  colere  extreme 
ce  qu’il  dit  ; Reynero  FUellio , ed  contre  l’auteur , et  U fit  ei^nson- 
avanti  di  lui  Giovanni  Branzio  , se-  ner  hontgusement.  Guicci^m  tut 
natore  di  Anverza  , che  dal  PUellio  trahi  par  une  pe*Y*"j  ® 

«I  pnvenuto , la  Cradussero  dalfran-  lant  faire  un  mérite  ^ sa  diligence 
cese  nelr  latino  (481.  Ce,  paroles  sont  présenU  le  manuscrit  qu.on  lui  avait 
pleines  de  fautes';  eit  premier  lien  confié. 

elles  rigniCent  que  la  traduction  de  ab  td  conjectus , <mod  Alhanus  postea 
BrSnt  a Vu  le  jour:  car  lùrsqu’jm  excusavU , cum  dtcent.non  tantôt^ 

■ parle  d’un  livre  sans  macquer  of-  cOnsihum  optimo  wro 
presséraent  qu’U  n’ç  point  été  pu-  quam  quod  lUud  jiuSu 
blié  on  a dessein  de  faire  entepHre  tebatur,  cum  scnplis  mandasset,  non  . 
nü’ii  est  Sorti  de  dessous  la  presse,  per  ipspns  scriptorem  .sed  pM  ahas 
2ette  iiremière  fausseté  est  -suivie  manus  in  suas  pr&potterd  per- 
un  giumatias  affreux.  (5n  non,  as-  fdi' homims 
suae  que  la  traduction  de  Brant  fut  pantis  dihgentui  fllud  pervensset 
a^uXureàccnii.deVitelliusctque  (63).  H mourut  / .Anven,  le  .« 
BrantfutprévenuparVitçllius.Cesont  de  mar»  iSSft,  à 1 âge  de  soilante-six 

des  ckos^'^inq^m^tiblfls  , qu^nd  ou  ans.  ^ ^ ^ 

• ubke  , COmrae  le  uUilUn  , ae  dislm-  ^ ^ UaUed  tktinam  factam^oia  in^Um- 

COItipoftlion  d’arec  llltturts-  ^ ^Uît  prt^ventup premere  matuii.  Valen 

‘ sion  lîotc»*nlmequeYalerc,Anaréne  A»ar.,  Jilfioü».  belg-,  4^’  . * 

dTpoint  que  Jea^Brant  traduirit  ce  ■ 

livre  avant  que  Wlins  Vâppliquâ  ^ Sw„.« . 

;‘^,?y»«l.,Ou._.â.Sc.p.oV.nor^ 


(iil  JJrrf;  •»<<(  , 4*1  • . 

(4,;  Ghilioi , T«*»o , o>m/  s,  r*g- 
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. GÜICHENON.  33- 


GÜICHENON  ■'“(Samuel),  avo- 
cat à Bourg  en  Bresse,  mérite 
une  place  illustre  parmi  les  his- 
toriographes qui  ont  fleuri  au 
XVII'.  siècle.  Il  était  né  à Mâ- 
con. Il  publia  en  i65o  l’Histoire 
de  BresSe  , après  quoi  il  travailla 
à l’Histoire  généalogique  de  la 
maison  de  Savoie,  et  la  fit  im- 
rimer  à Lyon,  en  1660  , en 
^ eux  gros  volumes  in-Jblio.  11 
publia  en  la  même  année  un  li- 
vre latin  inùlxûé  BibliothecaSe- 
busiana  (A).  Ces  trois  ouvrages 
sont  très-bons  en  leur  espèçe  , et 
l’ont  rendu  digne  des  récompen- 
ses dont  il  fut  gr^fié  (a).  M.  le 
Laboureur  en  cWvient  , mais 
d’une  manière  qui  semble  accu- 
ser d’ingratitude  la  cour  de  Fran- 
ce (B)  envers  ses  historiographes. 
Il  avait  ét^ de  la  religion  (■"),  et 
il  mourut  dans  la  communion 
romaine  , le  8 de  septembre 
1664  Nous  verrons  ci-des- 
sous qu’on  l'accuse  de  plagia- 
'risme  (C). 

Ou  m’a  accusé  d’avoir  cru  mal 
à pnyos  (ju’il  avait  été  hugue- 
not. La  réfutation  de  cette  cri- 
tique a paru  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux,  au  mois  de  janvier 
1 703  {b)  ; mais  je  m’en  vais  di- 
re quelque  chose  de  plus  fort 
que  tout  cela  ; je  vais  citer  un 
ministre  qui  a reproché  publi- 


quement à Guichenon  d’avoir 
abjuré  la  religion  réformée.  Il 
se  sert  de  phrases  fort  dures  (D); 
ce  qui  peut  insinuer  qu’il  élait 
fort  assuré  de  son  fait. 

(A)  // publia ..  un  livre  intitu~ 

lé  Bihiiotlieca  Sebusiana.  ] C’est  un 
in-4".  de  448  pages  , imprimé  à Lyon. 
Pour  faire  comprendre  sufiisamment 
de  cjuoi  il  traite , il  ne  faut  qu’en 
donner  ici  tout  le  titre  : m>liotheca 
Sebusiana  , sive  variarum  chartarutn, 
diplomatum  , fundationfim  , privile- 
Çiorum  , donationum  el  immunilatum 
a summis  ponti/icibus , imperalori- 
bus , regibus , hucibiu  , marchinni- 
bus,  comitibus  , et  proct  ribus , ec- 
clesiis,  munasteriis  et  aliis  lacis  aut 
personis  concessarum  , nusquàm  an-, 
tek  editarum,  tniscellce  Centuriæ  //. 
Ex  archivis  regiis  , monasteriorum 
tabulariis  et  codieibus  manuscriptis 
ad  historiœ  lucem  collegit,  et  ail  lo- 
corum  explicationem  et  Jamiliarum 
illustrium  cognitionem  notis  illunra- 
vit  S.  Ouichenon  y Dominas  de  Pai~ 
nessujrt , fiegi  a consiliis  , Franciœ, 
Sabaudiœ , et  Dombarum  llistorip- 
graptius  * , Eques  auratus  et  Cames 
Palatinus  , sacra;  Religioms  SS. 
AlaurilU  et  Lazari  miles. 

(Il)  M.  le  Laboureur . . . semble 
accuser  d'ingratitude  la  cour  de 
France  envers  ses  historiographes.  ] 
Voici  les  paroles  de  M le  Laboureur: 

« En  même  temps  qu’elle  (1)  accroît 
» leurs  limites  par  ses  victoires  , 

I)  elle  fait  travailler  à l’histoire  gé- 
» néalogique  des  ducs  de  Savoie  , et 
» c’est  tout  dire  pour  bien  louer  son 
» choix  , et  le  mérite  de  l’ouvrage 
« qui  est  à présent  (»)  sous  la  presse, 


"*  -D'après  le  père  Niceron , Chaufepie' 
donne  quelques  corrections  à cet  article. 

(a)  Ses  titres  sont  : Seigneur  de  Paines~ 
sujrt,  conseiller  et  histonographe  du  roi,  et 
de  ton  altesse  royale , comte  Palatin , che- 
valier de  l’empire , el  de  la  sacrée  religion 
des  saints  Maurice  et  Lazare 

O 11  y a eu  des  rérusiés  de  ce  nom  , et  il’ 
y en  a encore  dans  le  Brandebourg.  Ils  sont 
du  voisinage  de  Châtillon-les-Dun^s.  Rem. 

OIIT. 

11  avait  cinquante-sept  ans,  étant  né  la 
16.7. 


Tome  vu. 


* Il  trait  fait , dit  Leclerc  , ana  ffistoirii  d*  Ia 
prineipitut^  de  DotnbeSf  a'a  |araaia  été  im> 
primée.  U j ep  a un  aanubcrit  dam  U Bibliotbé> 
que  de  Lyon  ; ce  o*e*t  qn'oae  copie  qui  vient  du 
préiideut  PiaueUi  de  la  Valette.  Ueiaadioe,  dan» 
1®*  d/a/ii»#c/’(t/  de  Im  BibUothAfue  de  ton. 

P*S-  ^ pour  retirer  et  anéantir  1a 

miDUle  de  cette  biooire«  Afademouelle  de  Moat- 
peosier  Girompter J|^teur  lasomme  de  Iroi»  mil> 
Klirrca.  Uaia  U pHn  que  la  minate  n'a  pa«  ét4 
anéantie  ; car  on  li^aaiu  la  Bibiivthrijue  kirlort- 
ifue  de  la  France^  tom.  III,  nuni.  !HSo48  , que 
• t'onninil  est  entre  les  ouios  de  M.  üe  Borsat , 
■ gentilhomme  do  Brasse.  * 

(i  ) C'ert  h~dtre.  la  duektu*  de  Savoie . setur 
de  louis  Xlll. 

(9)  Le  Labourear  éerWaii  Van  i65g. 

22 


* 
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» d’en  nommer  Fauteur  , le  5Îeur 
J*  Guicbenon  , qui  a oi-Klovant  illus- 
M iré  la  Bresse,  sa  patrie  , d'un  si 
» excellent  recueil  de  ses  Antiquités, 
>»  et  de  l'Histoire  de  ses  anciens  sei- 
» gneurs  et  de  toute  la  noblesse  de 
» celte  province.  Si  cette  princesse 
J)  n'était  tille  du  grand  Henri  IV, 
n j'aurais  honte  , pour  notre  nation, 
» de  dire  qu'elle  lui  a témoigne  dans 
i>  le  cours  de  cette  entreprise,  parles 
a honneurs  qu'il  en  a reçus  , que  les 
» cœurs^es  souverains  ne  se  mesu- 
» rent  point  selon  l'étendue  de  leurs 
D états , et  que  la  condition  d'hi.sto> 
> riograpbe  de  Savoie  est  aujour- 
» d'hui  la  plus  glorieuse  et  la  plus 
1»  heureuse  du  monde  ^3).» 

, (C)  On  V accuse  de  plafçiarisme.  ] 
L'accusation  est  contenue  dans  ces 
paroles  de  Varillas.  « Je  parle  dans  le 
» onzième  livre  des  prétentions  du 
3»  duc  de  Savoie  , et  de  l'évéque  de 
M Genève,  sur  la  ville  dont  il  porte  le 
3*  nom  , et  j'avoue  d'avoir  protité  du 
» travail  de  M.  Guicbenon.  Ce  n'est 
» pas  que  je  n'aie  trouvé  cet  auteur 
3»  trop  attaché  à la  maison  souveraine 
U de  Savoie,  dont  il  était  sujet  : mais 
3»  comme  cette  inclination  ne  l'a* 
» vait  pas  empêché  de  lire  tous  les 
3>  livres  imprimés  et  manuscrits  qui 
» servaient  â son  ouvrage  , j'y  en  ai 
33  lu  des  fragmens  que  je  n'avais 
» point  encore  vus-  La  sincérité  ne 
3)  me  permet  nas  toutefois  de  dissU 
U muler  une  de  ses  fautes,  qui  me 
V parait  si  grossière,  qu'il  est  éton^* 
3»  nant  que  personne  ne  se  soit  en* 
3)  oore  avisé  de  la  reprendre,  il  re- 
31  proche,  dans  sa  préface,  à Guillau- 
3)  me  Paradin  , d'avoir  tiré  presque 
3#  toute  son  histoire  de  Savoie  de  l'an* 
3»  tienne  chronique  de  cette  maison , 
3)  et  de  l'histoire  de  Hiérôme  Cham* 
3>  pier  , sans  avoir  jamais  cité  ni  l'un 
» ni  l'autre  de  ces  auteurs  : cepen* 
3»  dant  j'ai  découvert  que  Guicbenon 
n est  tombé  dans  la  même  ingrati* 
» tude  dont  il  accuse  Paradin.  On 
3>  connaît  assez  l'histoire  italienne 
» du  provéditeur  Nani  ^ et  l'on  con- 
3»  vient  qu'il  y en  ^Aeu  de  notre 
» siècle  qui  approchent  de  sa  politesse 
3>  et  de  son  ravinement.  Si  l'on  se 
3»  donne  la  peine  de  la  confronter 
s»  avec  cc  que  Guicbenon  rapporte 
(3^  Le  Laboureur , AdcUüon»  eus  Mimoircf 
CâflcUau  , (om.  /,  pag,  ^Ss. 


3)  des  derniers  ducs^  de  Savoie , on 
» verra  qu'il  l'a  insérée  mot  à root^' 
a dans  son  dernier  tome , sans  s'étre 
» souvenu  de  rendre  justice  à l'his* 
3»  torien  qu'il  copiait  (4).  » 

(D)  Un  minisire  ...  a reproche  pu- 
bli<juement  à Guicbenon  aauoir  ab~ 
jus'é  la  rcliffion  réformée.  Il  se  sert 
de  phrases  fort  dures.  ] Considérez 
seulement  la  parenthèse  du  passage 
que  je  m'en  vais  copier,  n Guiche^ 
P non . . . vient  de  mettre  en  lumière 
>•  une  grande  histoire  en  trois  grands 
3)  volumes  in-folio , où  il  falsiue  évi-e 
3)  demment , contre  science  et  con* 
3»  science  , tout  cc  qui  regarde  le 
3)  droit,  l'innocence  et  la  conduite 
P de  ces  Vatulois',  tant  en  général 
3)  qti'ên  particulier  ; et  il  ne  se  donne 
U point  de  honte  d'employer  sa  plu* 
P me  mercenû|c  à démentir,  et  la 
3>  vérité  des  maRacres  de  l'an  i655  , 
» et  de  tout  cc  qu'il  croit  qui  puisse 
D tendre  à la  justification  de  ces  fi* 
U déles,  et  à faire  passer  la  plus 
3)  grande  cruauté  et  perfidie  de  leurs 
33  ennemis  pour  des  a(^cs  de  grand 
3»  support  et  douceur  ( es  qde  je  re 

» TROUVE  PAS  ÉTRARGE  A UN  RENÉGAT 
» QUI  A APOSTATE  OE  LA  VÉRITÉ  C05- 
3>  NUE  POUR  6E  RENDRE  AUX  INTÉRÊTS 
33  DU  MENSONGE  (5) }.  33  Voilà  C6  que 
Jean  Léger,  ministre  et  modérateur 
des  églises  des  Vallées  a obsen  é dans 
sa  préface  **.  Voyons  ce  qu’il  dit 
dans  le  corps  du  livre , lorsqu'il  veut 
justifier  son  oncle  Antoine  Léger  , 
dont  Guicbenon  parle  comme  d'un 
esprit  factieux  et  coupable  de  du^ers 
crimes.  « 11  mesuVirait,  |>our  réfuter 
>3  ce  Guicbenon  , de  dire  qu'il  est  né 
33  lui*mèmç  , et  a été  nourri  dans  la 
33  religion  réformée,  et  qu'il  a fait 
33  partie  de  ses  études  avec  le  susdit 
33  Zeÿer,  dont  il  s'était  montré  grand 

**  Leclerc  feit  nlMerrer  que  Tbittoire  dé  Nao* 
ae  parai  qu*ca  i66a,  enviroodeasaai  apiis  l'ou* 
Trace  de  Guichenoo . qui  ne  peat  dire  ici  le  pla- 
giaire. Mata  il  eal  h cro>re,  ajoute  Leclerc  , que 
lc>  deux  autetira  ae  aool  aiuai  reaconlréa  parce 
qu'îla  <mi  puisé  aax  Aêmea  aourcea. 

(4^  Varillaa  , préjact  du  il  Je.  tom.  de  {'Hia' 
.loire  de  Tflérésie. 

f5)  Jeaa  Léger  , flîatoire  générale  des  KgUeea 
vaudoiaes , fS  tu  fin  d*  ta  préface , /dit.  de 
. 169Ç)  , in-folio. 

**  Joljr  devait  excuser  et  excate  ea  effet  Gai- 
cbeooa  aur  aon  cbaniiemeat  de  religioa , et  ren* 
vote  att  volume  XXXI  de*  .V/hioùv/  de  NiqjUa. 
et  à la  Biblioiké(fue  de  Bourgogne , poat 
dae  ORvraget  de  Gaicbengn. 
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camarade,  comme  le  même  aieur  c6  TOyage  €n  1 


Léger  me  Ta  dit  de  sa  propre  bon* 
5 j mais  (lue  du  depuis . pour  par- 
tir aux  honneurs  où  il  est  main- 


chc^ 
venir 

tenant  , il  a tourné  casaque,  et  re- 
nié la  vérité  connue,  pour  embras- 
ser la  messe  j prenant  pour  sa  de- 
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599.  Il  ue  tarda 
guère  à-  s'acquérir  l’amitié  de 
Christophle  et  d’ Augustin  du 
Puy  , les  deux  fils  aines  de  Clau- 
de du  Puy  (a) , qui  avait  été  l’or- 
nement et  le  soutien  des  belles- 


• • L *A  1>  1^  • UCUJCUk  Ci  IC  ai^UClCU  UCS  ÜCi 

» vise  le  proverbe  UaUen  Ouelfo  lo  1 ..  t t • » i 

» fui , e Oihbelin  m’apMo , a chi  piU  lettres.  Les  liaisons  qu  il  eut  en- 
» mi  darà  voltern  U mantello.  Car  Suite  avec  Pierre  et  Jacques  du 


» nul  ne  doute  que  <jui  vend  son  âme 
)>  pour  du  pain,  et  sa  primoséniture 
pour  un  potage  de  lentilles  , ne 
3>  puisse  bien  louer  sa  langue  et  sa 
1»  plume  a dire  et  écrire  tout  ce  que 
» veulent  ceux  dont  il  est  le  merce- 
V nairc.  Aussi  sais«-je  de  certaine 
» science  qu^il  n'a  pas  osé  coucher 
» une  ligne  dans  son  livre  , qui  n'ait 
» été  criblée  et  recriblée  à Turin  , 
» ni  pu  refuser  d'y  fourrer  tout  ce 
>»  que  répondaient  les  oracles  du 
» marquis  de  Pianesso , et  du  prési- 
» dent  Truquis  (6)  : et  j’ai  en  main 
» de  quoi  le  prouver  (7).  » 

11  le  réfute  ailleurs  (B)  sur  deux 
faits,  et  marque  encore  que  c'est  un 
homme  qui  a fait  faux  bond  a la  reli- 
gion  , et  renié  la  vérité  connue  pour 
les  avantages  du  monde. 

(6)  // nomme  Truehis , à la  page  >64  de  la 
pari. 

/T)  Léger,  Histoire  des  Églises  vsadoiset, 
pari,  y pag.  68  , 

(8)  Là  mime,  pag.  36a.  P^oye»  aani  pag. 
tit» 

GUYET  (François)  était  d’An- 
gers , et  d’une  fort  bonne  fa- 
mille (A),  et  l’un  des  meilleurs 
critiques  qui  aient  vécu  dans  le 
XVII'.  siècle.  Il  naquit  l’an 
i575(B),  et  il  était  encore  en- 
fant lorsqu’il  perdit  son  père  et 
sa  mère;  Le  peu  de  bien  i^u’ils 
lui  laissèrent  fut  presque  réduit 
à rien  par  la  mauvaise  conduite 
de  ses  tuteurs.  Cela,  bien  loin  de 


Puy,  fils  du  même  Claude  du 
Puy  , lui  furent  extrêmement 
avantageuses  pour  faire  de  grands 
progrès  dans  les  sciences  ; car 
tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  ha- 
biles gens  à Paris  voyaient  sou- 
vent ces  deux  frères  , et  il  s’en 
assemblait  tous  les  jours  bon 
nombre  chez  monsieur  le  prési- 
dent de  Thou  , où  MM.  du  Puy 
faisaient , en  quelque  manière , 
les  honneurs  de  la  maison.  Après 
la  mort  de  ce  président , ce  fu- 
rent eux  qui  continuèrent  de  te- 
nir ces  conférences  au  même 
lieu.  Guyet  se  trouvait  fort  ré- 
glément  à ces  assemblées.  Il  fit 
un  voyage  à Rome  , en  1608;  et 
il  s’appliqua  si  fortement  à l’é- 
tnde  de  l’italien,  qu’il  se  rendit 
capable  de  faire  des  vers  en  celte 
langue  , que  les  meilleurs  poètes 
de  la  nation  n’auraient  pas  jugés 
indignes  de  leur  veine.  11  renou- 
vela avec  Regnier  (6) , qui  était 
alors  chez  le  cardinal  de  Joyeuse, 
la  connaissance  qu’ils  avaient  dé- 
jà faite  à Paris  ; et  il  se  fit  fort 
estimer  du  cardinal  du  Perron  et 
de  Gabriel  de  l’Aubespine,  évê— 
□ue  d’Orléans , auquel  il  donna 
nu  seconrs  plus  d’une  fois  pour 


le  rebùter  de  l’etude',  le  poussa  l’explication  de  plusieurs  passa— 
à s’y  attacher  avec  plus  d’appli- 
cation : et  comme  il  crut  que  le 
séjour  de  Paris  lui  fournirait  les 
moyens  de  perfectionner  son  es- 
prit et  son  jugement , par  la  con- 
versation des  gens  doctes,  il  fit 


(d)  fl  etaii  mort  en  l594* 

{b)  PoHf /"tançais , célèbre  par  ses  tatiref. 
* Leclerc  ne  croit  pu  que  Gu^t  ait  pu 
te  trouver  à Rome  avec  G.  de  lAubespine 
qiii.tacrë  en  l6o4i  tint  un  synode  é Orléans  en 
1606 , et  y fit  ton  entrée  au  mois  de  teptenh' 
bre  1608. 
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gesdifliciles,  tant  des  écrivains  sa-  à la  Bibliothèque  du  roi  , oii  se 
très  que  des  écrivains  profanes,  tinrent  ensuite  leurs  conferen- 
II  reviut  à Paris  par  l’Allemagne , ces.  Sa  principale  occupation  fut 
et  entra  chez  le  duc  d’Epernon  un  ouvrage  où  il  prétendait  mon- 
pour  diriger  les  études  de  l’abbé  trer  que  la  langue  latine  était 
ae  Granselve  , qiii  fut  ensuite  si  dérivée  de  la  grecque , et  que 
connu  sous  le  nom  de  cardinal  tous  les  mots  primitifs  de  celle- 
de  la  Valette  (c).  Comme  il  en-  ci  n’étaient  composés  que  d’une 
tendait  à fond  les  auteurs  grecs  syllabe.  Il  était  le  premier  à qui 
et  latins,  il  y choisit  ce  qu’ils  ce  dessein  fût  monté  dans  la  pen- 
avaieut  de  plus  propre  à son  dis-  sée  : c’est  ce  qui  faisait  qu  il  vou- 
ciple,  et  le  lui  expliqua,  non  pas  lait  être  le  seul  qui  eût  la  gloire 
en  pédant , mais  d’une  manière  de  l’exécution  ; ainsi  il  ne  mon- 
proportionnée  à l’usage  qu’eu  de-  trait  à personne  les  essais  de  son 
vait  faire  un  homme  destiné  à de  travail.  Quelque^  longue  et  con- 
grands  emplois.  Ce  disciple  pro-  tiuuelle  qu’ait  été  son  applica- 
fita  beaucoup  des  leçons  d’un  si  tion  à composer  cet  ouvrage  , 
savant  maître,  et  conçut  pour  elle  a été  entièrement  inutile; 
lui  tant  d'estime,  qu’il  lui  con-  car  on  n’a  trouvé  après  sa  mort 
6a  toujours  ses  affaires  les  plus  qu’une  vaste  compilation  de  ter- 
importantes.  Il  le  mena  avec  lui  mes  grecs  et  latins  (e)  , sans  or- 
à Rome,  lorsqu’il  v alla  après  son  dre  ni  suite , et  sans  aucune  pre- 
cardinalat,  et  lui  6t  avoir  un  face  qui  expliquât  son  projet  : 
bon  bénéBce,  outre  celui  qu’il  de  sorte  qu’il  semble  qu’il  ait  eu, 
lui  avait  déjà  conféré  (d).  Guyet  à l’égard  inême  du  papier  , la 
étant  de  retour  k Paris  aiiua  défiance  qui  l empêchait  d e»ph- 
mieux  vivre  en  particulier,  que  quer  à ses  amis  son  plan  , sa  m^ 
chez  le  cardinal  de  la  Valette  , et  thode  et  ses  principes.  ^11  na 
6t  élection  de  domicile  dans  le  pas  laissé  de  travailler  à d’antres 
collège  de  Bourgogne.  C’est  là  choses  ; les  marges  de  son  Ho- 
qu’il  vécut  jusques  à sa  mort , ne  race , de  son  Virgile  , de  son  Lu- 
songeant  qu’à  ses  études , et  se  cain  ■*“  , de  son  Plaute , de  son 
contentant  de  faire  sa  cour  peu-  Martial , de  son  Philoxèife de 
dant  que  ce  cardiual  était  à Pa-  son  Hésychius  , etc.  ; étaient 
ris  ; car  pour  le  suivre  dans  les  toutes  pleines  de  remarques  de 
armées  et  dans  les  provinces , critique  (C) , où  il  se  donuait 
c’est  à quoi  il  n’aurait  su  se  ré-  beaucoup  de  licence  (D);  car  il 
soudre.  11  avait  tous  les  jours  la  ^ 

conversation  de  JVIM.  du  ruy  , iK-foUo,  d'une  êcrUunneU$tl fort  n- 
qui  logeaient  à l’hôtel  de  Thou  , «»/«. 

assez  près  du  college  de  Jiour-  Lprioiécs  d«.«  rédiiion  d.  u 

gogne;  mais,  après  le  départ  de  PhannU,  donnée  par  Oudendorp , Leyde, 
M.  Rigaut , ils  se  transportèrent 

{c,il  fui  fait  cat'dutaltn  i6ai.  *ur  Cicéron.  Bayle  n’avait  |*a»  cru  devou 

Id)  L'uit  dê  ces  dmux  éUiit  U épuiser  la  liste  des  auteurs  sur  â^uel* 

prtmrt  Je  Saint^dndrade , itup/iâ  de  Bor^  Guyet  a était  exercé.  I«et  livres  de  Guyet 
deour.  «a /'Uutuire  de  ràcadeniefraa-  étaient  dans  U bibliothèque  de  la  maison 
çaiie  , pag.  m.  profesae  des  jésuites,  i Paris. 


GÜYET.  . 341 


rejetait  comme  de»  vers  supposés 
tous  ceux  qui  ue  lui  paraissaient 
pas  sentir  le  génie  de  l’auteur. 
Ce  qu’on  a trouvé  de  plus  entier 
a été  ses  notes  sur  Térence  ; 
aussi  ontrelles  été*  publiées  dans 
l’édition  deStrasbourg,  en  1667, 
ayant  été  envoyées  au  docte  Boé- 
clérus  par  Jacques  du  Puy.  Il 
avait  eu  ce  bonheur  qu’il  s’était 
acquis  la  réputation  d’un  très- 
savant  homme  , encore  qu’il 
n’eût  rien  fait  imprimer  : et  lui , 
sage  de  s’être  épargné  les  dispu- 
tes où  il  lui  eût  fallu  descendre  , 
s’il  eût  publié  des  livres  (E).  Il 
démordait  rarement  de  ce  qu’il 
avait  avancé.  Il  s’échauffait  si  on 
lui  contestait  quelque  chose  , et 
lançait  alors  des  railleries  fort 
plaisamment.  Il  avait  *une  mé- 
moire très  — heureuse  : il  était 
franc  , sincère  , et  homme  de 
bien.  Il  s’était  fait  tailler  , l’an 
i636  , et  avait  supporté  avec 
une  fermeté  incroyable  les  dou- 
leurs de  l’opération.  A cela  près, 
il  n’avait  senti  presque  aucune 
incommodité  dans  une  très-lon- 
gue vie  ; et  il  fut  assez  heureux 
pour  être  emporté  d’un  catarrhe, 
qui  sans  le  faire  souffrir  qu’envi- 
ron  trois  ou  quatre  jours , donna 
lieu  aux  fonctions  accoutumées 
du  curé  de  la  paroisse.  11  mou- 
rut entre  les  mains  de  Jacques  du 
Puy  etde  M.  Ménage, son  com- 
patriote , le  I a d’avril  1 655  {f) , 
âgé  de  quatre-vingts  ans.  Sa  vie 
(g-)  a été  écrite  fort  sAsément  et 
fort  poliment  en  latin  , par  M. 
Portner , sénateur  de  Ratisbon- 

(y)  Reioesius,  epist.ati  Daumium  , 

170,  yest  trompéen  meUant  1657. 

ig)  Bile  est  à la  tête  du  Commentaire  de 
Guvet  sur  Tt^rence , imprimé  a»w  celui  de 
Boecl^uf,  à Strasbourg  , en  1657* 


nef^).  J’eii  ai  tiré  ce  qu’on  vient 
de  lire. 

(A)  fl  s*est  déguisé  sous  le  nom  de  ADto> 
niuâ  Përiander  Kluetus.  yojreg  Place.  , de 
Scriptor.  Anoay^is  et  Pseudoo. , ptsg.  a36. 

(A)  Il  était  d’une  fort  bonne  fa- 
mille. ] 11  atait  deux  oncles,  Lezin 
Guyet , et  Martial  Guvet  : «elui-là  , 
conseiller  au  présidial  d'Angers  , a 
fait  une:  carte  de  la  province  d'An* 
jou  4 celui-ci  a composé  des  vers 
français  (t).  Voilà  ce  que  M.  Portner 
débite.  J'y  trouve  quelque  difficulté, 
quand  je  le  compare  avec  ce  que 
M.  Ménage  m'apprend savoir  : aue 
Lézin  Guyet,  conseiller  au  présiciial 
d'Angers , et  auteur  de  la  première 
carte  de  la  province  d' Anjou  , était 
échevin  d'Angers , en  i49^*  Mais  cette 
difficulté  s'évanouit  dès  que  je  consul* 
te  la  Croix  du  Maine  (3)  , qui  m'ap- 
prend que  Lér.in  Guyet  naquit  l'an 
t5i5,  le  i3  de  février.  Dés  là  Je  ne 
doute  plus  que  l'imprimeur  de  Mé- 
nage n’ait  mis  un  cliiilre  pour  un 
autre,  ou  que  M Ménage  n^ait  pris 
quelque  Lézin  Guyet  antérieur  au 
Irére  aîné  de  Martial  , pour  celui  qui 
a fait  la  carte  d'Anjou  ; car  je  vois 
qu'il  donne  à Lezin  Guyet  un  fils 
nommé  André,  et  qu'il  parle  de  deux 
André,  dont  l'un  était  maire  d’An- 
gers, en  iS'ln , et  l'autre,  échevin  de 
la  même  ville , en  iSiq.  11  n'est  pas 

ossible  que  le  dernier  de  ces  deux 

ndré,  soit  fils  de  celui  qui  a fait  la 
carte  d'Anjou,  puisque  l'auteur  de 
cette  carte  est  né  en  i5i5.  Par  oette 
même  raison  , il  n'y  a nulle  appa- 
rence qu'il  soit  le  père  de  l'autre 
André:  mais  ils  pouvaient  être  tous 
deux  lils  d'un  Lézin  Guyet , échevin 
d'Angers  l'an  i4p3.  Quoi  qu'il  en 
soit,  M.  Afénage  cionne  l'éloge  d'an- 
cienne à cette  famille;  et  ayant  nom- 
mé quelques  autres  personnes  de  ce 
nom , il  vient  à notre  François  Guyet , 
et  l'appelle  U plus  saiéant  des  An- 
gevins qui  soient  venus  a sa  connais- 
sance. 

(B)  Il  naquit  Van  i5j5.  ] On  n’a 
su  cela  que  par  le  témoignage  de  ses 
héritiers  ; car,  pour  lui,  il  a tou- 

fi)  U Croit  do  Naine,  pae.  3i>* 

(1)  Remarqoe»  aor  le  Vie  de  GMillaorae  Mb 

f).nf!e . pag.  açe. 

(â)  BibUotbe^Qe  fraoraiae  , pag.  sSg. 
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jours  cache,  même  à ses  amis,  Pannefe 
de  sa  naissance  ; il  ne  voulait  f^ipt 
passer  pour  aussi  vieux  quHl  1 était 
(4)  ÿ et  comme  il  se  flattait  de  Pespé- 
rance  de  vivre  beaucoup  plus  qu’il 
n'a  vécu,  il  éLiit  bicnj^ise  que  Von 
ne  sflt  pas  son  âge.  En  toute  autre 
chose,  c’était  assez  sa  coutume  de  n’a- 
voir aucun  confident  ; mais  peut-être 
n’y  fin  «vait-il  point  qu’il^  cachât 
mieux  c^ue  celle  là  j et  comme  il  n’a- 
vait guère  grisonné  dans  sa  vieil- 
lesse (5) , et  que  ses  forces  n’étaient 
point  diminuées  à proportion  du 
temps  qu’il  avait  vécu  , il  n’était  pas 
bien  aise  de  détromper  ceux  qui  ne 
lui  donnaient  pas  tout  son  âge.  S'il 
avait  eu  dessein  de  se  marier , on 
comprendrait  mieux  la  raison  de  sa 
mystérieuse  taciturnité.  Ses  yeux  si 
bons  qu’il  pouvait  lire  sans  lunettes 
les  caractères  les  plus  menus  (6)  , 
eussent  merveilleusement  secondé  sa 
tricherie.  On  croit  qu’à  cause  qu’il 
espérait  de  vivre  encore  beaucoup 
plus  (7)  , il  ne  donna  aucun  ordre  à 
ses  afTaire8,ni  touchant  ses  ouvrages  , 
ni  touchant  son  bien  : il  mourut  sans 
avoir  fait  son  testament.  Tous  ceux 
qui  liront  cette  remarque , et  fjui 
auront  lu  les  lettres  du  chevalier 
d’Her  . • . , se  souviendront  des  pa- 
roles que  j’en  cite  (8).  Elles  sont  dans 
la  XXXVi*.  lettre  de  la  T*,  partie. 
Conférez  avec  ceci  lia  remarque  (C) 
de  l’article  Go.mbicld. 

(C)  Les  marges  de  son  Horace  , 
de  son  P^irgile  ...»  étaient  toutes 

Sleines  de  remarques  de  critique.  ] 
[.  Ménage  acheta  les  livres  dont  les 
marges  contenaient  ces  notes.  Elles 
ne  sont  pas  toutes  demeurées  dans  la 
poussière  du  cabinet.  Celles  qui  re- 
gardaient Hésiode  ont  été  communi- 
quées à M.  Grævius  , qui  les  a insé- 

^4)  PerîAoder , in  Yîii  GujeU* 

(5)  tdem^  ibidétn. 

(6)  Idtm , ibid. 

(•;)  Fpist.  Ismail.  BuIliiUi,  apud  Periaoàram, 
mhi  tupra. 

(fl)  Le  t«eret  dé  Vdgé  ttl  un  teeret  que  U beau 
sexe  tarde  bien  inriolablement^  et  /c  croLi  que 
rVrC  le  seul.  Plutieurs  femmes  m'ont  conjii  les 
ajf aires  de  leur  maison , leurs  amours  mfme , 
autune  ne  m'a  confie  son  dge.  Ten  ai  eu  d'as^ 
ses  raisonnablet  pour  prendre  leur  parti  dans  tes 
occasions  arec  beaucoup  de  fermetd  ei  de  con~ 
stance  J je  n'en  ai  point  vu  qui  pussent  fmsre  un 
asses  grand  ejfort  de  courage  et  de  raison  pour 
dire  leur  dge. 


rées  dans  son.  édition  C9).  Celtes  qui 
concernent  Étienne  de  jt^zanec  ont 
été  aussi  publie'cs  (lo).  Je  dirai  en 
assaut  que  M.  Guyet  u’était  i^int 
e ces  lecteurs  qui  courent  de  livre 
en  livre  ; il  se  uaait  de  telle  sorte  à 
un  seul , qu’il  ne  touchait  point  à 
d’autres  avant  que  de  l’avoir  lu  tout 
entier  avec  une  attention  extrême. 
C’est  ainsi , <|u’en  dernier  lieu , il 
travailla  sur  Te'rence,  sur  Hésiode  , 
sur  Horace  et  sur  Piaule.  La  lecture 
des  anciens  était  son  affaire  princi- 
pale. Quant  au  reste  , U ne  se  plai- 
sait qu’à  lire  les  historiens  moder- 
nes et  les  voyageurs  ( 1 1 ).  Je  remar- 
que ces  choses , non-seulement  parce 
qu’il  y a des  gens  qui  en  sont  cu- 
rieux , mais  aussi  parce  qu’eUes  peu- 
vent faire  préjuger  en  faveur  des 
notes  de  ce  grand  critique. 

(D) oit  il  se  donnait  beau- 

coup de  licence,  j 11  y avait  sans 
doute  de  l’excès  dans  sa  critique , et 
quelque  chose  de  si  outré  , qu’il  était 
impossible,  qu’elle  ne  donnât  quel- 
quefois dans  le  faux  goût.  M.  Guyet 
avait  effacé  je  ne  sais  combien  de 
vers  dans  son  Virgile  : il  prétendait 
ne  l’on  avait  supposé  beaucoup 
’enfans  à ce  grand  poète  , et  que  ses 
poésies  étaient  semblables  à des  trou- 
pes , où  quantité  de  passcvolans  ont 
été  fourrés.  Il  se  donnait  donc  la 
charge  d’un  commissaire  rigide,  qui 
ne  passe  à la  montre  que.les  vérita- 
bles soldats.  Il  traitait  d’enfans  sup- 
posés toute  la  première  ode  d'Horace 
et  toutes  les  anecdotes  de  Procope; 
et  quand  son  oreille  ou  son  goût  ne 
trouvaient  pas  ce  qu’il  cherchait 
dans  la  cadence  ou  dans  le  tour 
d’une  période  , il  concluait  sans  dé- 
lai la  supposition  de  part  , enco- 
re que  les  anciens  grammairiens  et 
les  meilleurs  manuscrits  fussent  con- 
tre lui.  Mais  alin  de  le  convaincre 
que , pour  le  moins  en  qiielipies  ren- 
contres , il  avait  le  goût  dépravé  ( i a) , 
et  qu’il  pass^  les  bornes  au  delicati 
fasüdii  qu’on  lui  imputait,  il  ne  faut 
que  voir  les  vers  qu’il  a ftoraposéa 
contre  la  bière , où  il  parle  avec  un  si 
grand  mépris  de  tous  les  poètes  de 

(9)  En  .6B7. 

(10)  Bâillet,  Jiigemeiu  decSavaat,  tam. 
nKm.  5i8. 

(ti)  PorlACr.  , ûi  Viti  Gnjali. 

(la)  Idem. 
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Hollande  (i3).  Grotius  lui  rëpondit 
fort  pertinemment  (i4)  : 

Duree  mentit  inerte  merumque  rut  ettf 
Siquem  Batia  non  mooont  SecunJif 
Kl  guot  Douta  canit  paronte  Trua/or 
Calo  tydereot  rotante  carsuft 
Et  gute  tpicu^a  Baudio  eihranle 
Non  unutn  tibi  detünant  LycamboUf 
Et  guot  dat  numeroe  mhtf  t'Otutiie 
Codent  vatibui  I/eintii  Tkalia. 

(E)  Et  lui  f sage  de  s être  épargné 
les  disputes  oti  U lui  eût  fallu  des- 
cendre t s’il  eût  publié  des  lit'res.  ] 
La  hardiesse  de  sa  critique,  et  son 
intrépidité  a dire  en  conversation  ce 
qifil  pensait , ne  Tcmpéchércnt  pas 
a'étre  timide  envers  le  public.  Il  re- 
doutait surtout  M.  de  Saiiraaise  (i5) , 
qui  Pavait  menacé  d*uii  livre  , chez 
MM.  du  Puy , s'il  lui  arrivait  de  pu- 
blier scs  pensées  concernant  certains 
passages  des  anciens  auteurs.  Il  eût 
eu  affaire  à une  trop  forte  partie  : 
Saumaise  avait  fait  sortir  cent  feuil- 
les de  dessous  la  presse,  plutôt  que 
Guyet  n'en  eût  mis  quatre  en  état 
d'é'tre  données  à Pimprimeur  ^ car 
Guyet  avait  toutes  les  peines  du 
mond^à  sc contenter  soi-méme  (i6)  : 
c'est  pourcfuoi  il  continua  à ne  s'é- 
riger point  en  auteur , lors  même 
que,  par  la  mort  de  Saumaise  , il  se 
vit  délivré  de  sa  principale  crainte.  11 
serait  A souhaiter  pour  le  public , que 
bien  des  auteurs  eussent  eu  un  sem- 
blable épouvantail  : ceux  mêmes  que 
cette  considération  eût  empêchés  de 
faire  imprimer  des  livres  s'en  félici- 
teraient , s'ils  entendaicnf  bien  leurs 
intérêts  ; car  combien  voil-on  d'é- 
crivains qui  vérifient  , ou  en  tout, 
ou  du  moins  quant  à la  dernière 
partie  , cette  pensée  d'Horace? 

Sed  tacUut  patoioi  poiiot  eor%'ue , haberet 
Plut  dapit^  et  rixm  muUb  miniu  invidieo’ 

C*:;- 

neurciix  les  sa  vans  r{ui,  comme  notre 
Guyet , se  contentent  d’avoir  plante 

(x3)  ffine  Bataei  fumit  eereaîibtu  ebria  tmrba 
Carmina  toi  mmtit  in/iciortda  vomunt. 
f>4)  cet  deux  petits  poèmes  , dans  Us 

Lettret  choisies  de  Baluc  , pag.  3i3  , /du.  de 
HolUnde 

15)  Portner.  , t/i  Vîtl  Gajeli. 

16)  Ptr  enim  aetuistimi  ^udieiï  non  huma- 
nius  de  suit  gukm  de  alienu  curit  sialuebat , 
oe  proindi  ipte  sibi  nutigukm  tatisfaciehsU  , in 
oxprimotuUt  gmeo  modttmtus  «roO  iupra  modmm 
tordu* ^ in  oxigendit  gum  oxprossorat  supra 
dem  tovorus.  Idem  , ibid. 

(17)  Uoret.,  epiil.  XVII,  Ub,  /,  f/«  5o* 


la  foi  dans  la  république  des  lettres  ; 
je  veux  dire  d'y  avoir  une  réputation 
d'habiles  gens , fondée  sur  le  témoi- 
gnage d'autrui  (18).  Ce  témoigage  ne 
lui  manquait  point.  Balzac  entre  an- 
tres lui  avait  servi  de  trompette. 
Voyez  son  Ludus  poéitcus  de  Hyper*’ 
critico  Galeso  (19). 

(18)  NhUî<  guoad  vixit  tibris  k to  editis  in- 
ctanut , notitid  eorum  guibus  atù  ingoniom  tibi 
pepereruut  f.tmam  ne  ermdiùonit  tus»  guam  tn 
dubium  nemo  imquàm  eocareautus  est  con/ei#i^ 
Ud  eonteniu*.  Portner.  . in  VUI’  Gojeti. 

^ig)  Par  Gslesos  U entend  Gojet. 

GUYET  ( Charles  ) , jésuite 
français  , né  à Tours  l’an  i6or  , 
entra  dans  la  société  l’an  1621  , 
et  y enseigna  les  belles  - lettres 
pendant  cinq  ans , et  la  géolo- 
gie morale  pendant  deuxfpis.  Il 
s’attacha  ensuite  aux  prédica- 
tions , ce  qui  fut  de  lon^e  du- 
rée. 11  devint  cansomme  dans  la 
connaissance  des  cérémonies  de 
l’église  ; cela  parait  par  deux  ou- 
vrages qu’on  a de  lui  (.4).  Il 
mourut  à Tours  le  3o  de  mars- 

1664  (a). 

(«)  Tire'da  NiAao.  Sotuel.  BiUioth.  Krip- 
tor.  KKrieUt. , pag.  129. 

(A)  Cela  parait  par  deux  ouurage$ 
mi'on  a de  lui.  ] L’un  a pour  titre  , 
Ordo  generalis  et  perpetuus  diuim 
Ojfftcii  reeitandi  ; et  l’autre , Heor- 
tologia  , sive  de  Festis  propriis  lé- 
eorum,  4 Paris , cher  Sebastien  Cra- 
moisy  , 1657 , in-folio  11  n’y  a 
guère  de  dessein  plus  pe'nible , ni 
d’un  aussi  grand  détail  que  celui  . 
d’expliquer  les  fêtes  de  chaque  lieu. 
C’est  ce  qu’a  fait  cet  auteur. 

**  Parir,  i63a,  îM®. , dit  Joly. 

**  Joly  parle  d'noe  rètmpreBiioo , faita  à Ür> 
bin  , l'jaB,  io'rolio,  et  d'oac aatrt , faito  b Vo> 
niac  , <799,  in«folio. 

GUIGNARD  (Jean  ) , jésuite , 
natif  de  Chartres  (a)  , et  profes- 
seur en  théologie  au  collège  de 
Clermont  (A),  fut  puni  du  der- 

(a)  Thaan. , lib.  CXiT .,pag.  m,653.' 

(ê)  Appendix  Apologin  FrtnciKt  Mon  Uni 
pro  locioute  Jesu , pag.  3Sa. 
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nier  supplice,  à Paris,  le  7 de  jan- 
vier i5i)5,  comme  coupable  de 
lèse-m.ijesté.  Il  fut  convaincu 
d'avoir  composé  un  livre  plein 
de  rébellion  et  de  fureur  contre 
Henri  III  et  contre  Henri  IV 
(A)  : et  comme  les  circonstances 
du  temps  demandaient  que  l’oii 
cliâtûU  avec  la  dernière  sévérité 
une  doctrine  qui  depuis  un  jour 
avait  exposé  la  vie  du  roi  à l’at- 
tentat de  Jean  Chastel  , on  ne 
trouva  pas  à propos  d’user  d’au- 
cune indulgence  envers  ce  jé- 
suite. Il  refusa  opiniâtrément  de 
faire  amende  honorable  ; et  il  fit 
parailAjusques  à la  mort  qu’il 
ne  rec^naissait  point  Henri  IV 
pour  roi  de  France  (B).  Il  a été 
loué  comiue  un  ipartyr,  par  l’a- 
pologiste de  Jean  Chastel  (C). 
Nous  verrons  ce  que  les  jésuites 
répondirent  quand  on  leur  re- 
procha qu’ils  lui  avaient*donné 
une  place  dans  leur  martyrologe 
(D).  Us  nièrent  le  fa^  ; et  quant 
à ce  qui  regarde  son  supplice,  ils 
employèrent  plusieurs  tours  d’es- 
prit, et  tâchèrent  d’exténuer  l’a- 
trocité de  ses  dogmes  (E),  et  de 
l’excuser  sur  le  grand  nombre  de 
personnes  qui  tenaient  alors  les 
mêmes  maximes.  Il  est  certain 
qu’en  ce  tenips-là  tout  le  royau- 
me était  plein  de  prédicateurs 
séditieux(F) , et  depersonnes  qui 
dans  leurs  écrits  , et  dans  leurs 
discours  particuliers,  insinuaient 
l’assassinat  des  princes  seinbla- 
ples  à Henri  IV , qu’ils  soupçon- 
naient de  favoriser  les  ennemis 
de  la  papauté.  Ce  fut  peut-être 
l’une  des  raisons  qui  obligèrent 
le  parlement  de  Paris  à enve- 
loppa tous  les  jésuites  de  France 
dans  la  cause  de  Jean  Chastel  et 
de  Jean  Guignard  (G).  On  espéra 


peut-être  qu’en  éloignant  du 
royaume  ceux  qui  passaient  pour 
les  principaux  puleurs  des  doc- 
trines dangereuses,  on  refréne- 
rait la  hardiesse  des  autres  ec- 
clésiastiques. 

(A)  Il  fui  cont^nincu  d' avoir  com-’ 
posé  un  livre  pie  n de  rélællion  et  de 
fuTeur  contre  Henri  lll  et  Hen-* 
Voici  comment  on  Je  sut 
H Comme  messieurs  de  la  cour  tra- 
» Yailloycnl  au  prorës  de  Jehan 
» Chastel , aucuns  d’iceiix  députez 
*>  pour  ce  faire  sVstans  transportez 
>»  au  college  de  Clermont  se  saisirent 
M de  plusieurs  papiers , entre  lesquels 
» fut  trouvé  un  livre  escrit  de  la 
» main  dudict  Guignard  , Jésuite  , 
w contenant  plusieurs  propositions  et 
M moyens  pour  proin'er  qu’il  avait 
» este  loiainle  de  tuer  le  roy  , avec 
» plusieurs  inductions  pour  faire 
» aussi  tuer  son  successeur.  En  voicy 
» quelques  unes  extraictes  dudict  li- 
» vre  qui  se  trouve  encorcs  au^relfe 
» de  la  cour  (1).  » L’auteur  de  FAnti- 
Coton  rapporte  ensuite  quelques  ex- 
traits de  ce  Hvre-là  ; mais  comme 
Victor  Cay et  en  a donné  de  plus  am- 
ples , j’aime  mieux  employer  ici  son 
narre.  « Quant  a Guignard , il  ne  put 
n nier  qu'il  n’eust  escrit  les  neuf 
» propositions  suivantes,  sçavoir  : 

» I.  Que  en  Van  , au  jour 
» sainct  fiarjhelemy  , si  on  eust  sai- 
» gné  la  veine  basilique,  nous  ne 
» lussions  tombez  de  ftevre  en  chaud 
M mal  comme  nous  expérimentions  : 

J»  sed  quiequid  délirant  reges  : pour 
ï)  avoir  pardonné  au  saug , ils  ont 
» rais  la  France  à feu  at  à sang,  et 
» in  caput  reciderunt  mala. 

» 11.  Que  le  Néron  cruel  a esté  tué 
» par  un  Clcment , cl  le  moine  si- 
M mule  despesrhé  par  la  main  d’un 
» vrav  moine. 

» III.  Appellerons-nous  un  Néron 
»»  Sarilanapale  de  France , un  renard 
M de  Beara , un  lyon  de  Portugal  , 
w une  louve  d’Angleterre  , un  grifon 
» de  Suède , et  un  pourceau  de 
» Saxe  ? 

U IV.  Pensez  qu’il  faisoit  beau 
» veoir  trois  roys,  si  roys  se  doivent 
a nommer , le  feu  Tyran , le  Bear* . 

(t]  Aoü-^ton , pag»  i5. 
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» nois,  et  ce  prétendu  monarque  de 
)»  Portugal  D.  Antlionio. 

a V.  Que  le  plus  bel  anagramme  • 
J)  ^’on  tj;ouTa  jamais  sur  le  nom 
» du  tyran  defTunrt  esfoil  ccluy 
n par  lequel  on  disoii  : 0 le  t'tlûin 
» Herodes  ! 

)>  VI.  Que  Pacte  heroTqiiefaict  par 
)>  Jacques  Clement , comme  don  du 
» S.  Esprit,  appelé  de  ce  nom  par 
» nos  tfieologiens  , a este  justement 
M loué  par  le  feu  )>rieur  des  jacobins, 
)»  Bourgoing , confesseur  et  martyr  , 

U par  plusieurs  raisons  , tant  à Paris 
» que  l'ay  ouy  de  mes  propres  au- 
» reilles , lorsqu'il  enseignoit  la  Ju- 
^ dith,  que  devant  ce  beau  parlement 
)>  de  Tours.  Ce  que  ledit  Bourgoing 
M qui  plus  est  a signé  de  son  propre 
» sang  , et  sacré  de  sa  propre  mort  : 

V et  ne  falloit  croire  ce  que  le^  enne- 
>1  mis  rapportoient  ‘ que  par  ses  der- 
» niers  propos  il  avoit  improuvé  cest 
» acte  comme  détestable. 

» VII.  Que  la  couronne  de  France 
M pouvoit  et  devoit  estre  transférée 
>i  CD  une  autre  famille  que  celle  de 
» Bourbon. 

VIII.  Que  le  Bcartiois  ores  que 
M converty  à la  foy  catholique  seroit 
» traicté  plus  doucement  qu'il  ne 
» meritoit , si  on  luy  donnoit  la  cou- 
» ronne  monachale  en  quebits  cou- 
» vent  bien  reformé  , pour  illcc  faire 
U pcnitence  de  tant  dft  maux  qu'il 
» a faits  à la  France,  et  remercier 
» Dieu  de  ce  qu'il  luy  avoit  fait  la 
» grâce  de  se  recognoistre  avant  la 
U mort. 

» IX.  Que  si  on  ne  le  peut  depo- 
i>  ser  sans  guerre  , qu’on  gtierroye  : 

U si  on  ne  peut  faire  la  guerre  , la 
» cause,  mort,  qu'on  le  face  mou- 
» rir(a).  »i 

(B)  Il  l'efiisa  opinidtr^'îTienl  défaire 
amende  honorable , e£  il  fit  paraùre 
jusqiCii  la  mori  qu'il  ne  rèconnaissait 
*oi/i£  Henri  pour  roi  de  France.\ 
Donnons  la  suite  de  la  narration  de 
Cayet.  « La  cour  avant  veu  ces  cs- 
» cripts,  Guignard  , auteur , interro 
» gé  sur  iceux  à lu^  représentez  , 

» recogneut  les  avoir  composez  et 
M escrits  de  sa  main  , et  pour  ce  , il 
» fut  condamaé  par  la  cour  {*')  de 

(a)  Ciyei,  Ohronol.  norcoaire , à Ta/in. 

/o/,o  45<  peri9. 

(*}  ^rrét  contré  Guignard. 


» faire  amende  honorable , nud  en 
» cbemtse^  la  corde  au  col,  devant 
V la  principale  porte  de  l'église  de 
» Paris  , cl  lUcc  estant  à genoux,  te- 
» nant  en  ses  mains  une  torche  de 
a cire  ardente  du  poids  de  deux  li- 
j>  vrcs,  dire  et  déclarer  que  mes- 
» cbamment  et  maUieureusement  et 
» contre  vérité  il  avoit  escrit,  le  feu 
N roy  avoir  este  justement  tué  par 
» Jacques  Clément,  et  que  si  le  roy 
U à présent  régnant  ne  monroit  à la 
» guerre  , il  le  falloit  faire  mourir  , 

U dont  il  se  repentoit,  et  demandoit 
a pardon  à Dieu  , au  roy  et  à justice. 
i>  Ce  faict , estre  mené  et  conduit  en 
» la  place  de  Greve,  pendu  et  estran- 
« glé  à une  potence  <|iii  y seroit  pour 
» cet  ellect  plantée,  et  apres  le  corps 
» mort  réduit  et  consumé  en  cen- 
» dres  en  un  feu  qui  seroit  faict  au 
M pied  de  ladite  potence.  Cest  arrest 
» fut  exécuté  le "7  janvier  , et  fut  le- 
» dit  Guignard  pendu  et  bruslé  en  la 
» place  de  Grève.  Comme  on  l'cust 
it  auparavant  mené  dev.int  l'église 
» Nostre-Darae  pour  y faire  amende 
» honorable,  estant  nud  en  chemise,. 
U et  tenant  desjà  la  torche , il  de- 
I»  manda  au  sieur  Rapin , lieutenant 
))  de  robbe  courte,  ce  qu'on  vniiloit 
» qu’il  fisl  : il  luy  dit,  qu’il  falloit 
U qu'il  demandast  pardon  à Dieu  et 
}»  au  roy  , suivant  ce  que  luy  diroit 
U le  ereflier.  Je  demanderay  bien 
» pardon  à Dieu,  luy  dit-il , mais  au 
JJ  ro^  , pourquoy  ? Je  ne  l’ay  point 
J)  oflencé.  Vous  l'avez  oifencé , luy 
» dit  Rapin , en  ce  qu^  vous  avez 
J)  escrit  contre  luy.  Guignard  luy  re- 
j)  pliqua  : ce  que  j'en  ay  escrit  a esté 
>»  auparavant  que  Paris  fust  remis  en 
J)  son  obcyssanc.e.  Vous  le  dites  , luy 
U dit  R;ipin,  ce  qui  n'est  point:  et 
JJ  quand  ainsi  seroit , vous  estes  des- 
jj  dieu  du  pardon  et  abolition  gene- 
» ral  que  le  roy  a octroyé  à scs  sub- 
j>  jecU  de  Paris  depuis  leurreductioo, 
» puisque  vous  n'avez  point  ignoré 
J)  qu’il  a esté  trcs-estroictement  en- 
jj  joint  de  brasier  lelle.s  csciitures  , 
JJ  sur  peine  de  la  vie  : les  ayans  gar- 
jj  dées  contre  ces  edits,  vous  Pavez 
» donc  oflénsé  et  le  public.  Apre<v 
JJ  avoir  contesté  l’un  contre  l’autre 
» plus  d'un  quart  d'heure  , quelques 
U raisons  et  menaces  que  dist  et  iist 
» ledit  sieur  Rapin  , Guignard  ne 
» voulut  point  faire  amande  honno- 
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» rable,  et  sans  la  faire  il  fut  mené 
» au  supplice  (3).  » 

Il  est»  visible  qii' 
n'avak  point  ofl'ense 
sait  que  Henri  IV  ne  l’était  ii 
allons  Toir  qu'on  le  loue  a'avoir  eu 
e0eclivement  cette  pensée,  et  de  n'y 
avoir  jamais  renoncé. 

(C)  lia  été  loué  comme  un  martyr, 
par  V apologiste  tle  Jean  Chastel.  J 
Le  chapitre  X de  la  V*.  partie  de  l’A- 
pologie de  ce  scélérat  est  intitulé  , 
Aiarirre  du  père  Guynard  justifié 


(D)  Nous  ueTTons  ce  que  les  ^Vsiu- 
tes  répondirent  quand  on  leur  repro^ 
l’en  disant  qu’il  cha  qu'ils  lui  avaient  donné  une  place 
le  roi , il  suppo-  dans  leur  mnrtyroloce,  J Citons  d'a- 
: l’était  pas.  Nous  bord  un  passage  de  rAnti-T^olon 

« Le  lecteur  s’enquerra',  s’il  Iny 
» plaist,  s’il  se  trouva  jamais  jesuite 
» qui  ait  condamné  ce  Guignard  de 
» trahison  et  perûdic.  Au  contraire, 

M Richcome  , en  son  Apologie  , l’ex- 
» ciise  tant  qu’il  peut  ; msant  que 
» Guignard  traictoit  les  susdites  pro- 
^ ^ » positions  , comme  par  forme  de 

de  tout  poinct.  L’auteur  le  déclare  " dispute  en  théologie.  Et  en  cela 
Aeur^rux  pour  être  mort,  comme  u/i  oui  >»  nous  sommes  d’accord  ^ car  aussi 
se  tient  ferme  sur  la  base  et  solulité  » je  dy , que  tuer  le  roy  a tousjours 
de  la  pierre  evangelique  : c'est  a din  ® esté  une  des  resolutions  de  la  theo- 
de  V obéissance  y et  pour  Vobeissance  » logie  des  jésuites.  Si  quelque  jc- 
tle  Veglise  (4’-  f-^a  constance  du  per-  » suite,  demy  par  force,  demy  par 
sonnage  {*')  y jusques  au  dernier  sou‘  « honte,  le  condamne,  c’est  pour 
pir,  ajoutc't-il  (5),  pour  ne  uouloir  « n’avoir  pas  esté  assez  discret,  ou 
reconnoistre  pour  roy  y ctluy  que  /'e-  ” pour  avoir  mal  pris  son  temps,  ou^ 
glise  a CO  ntl am  né  y nŸ  pour  juges  le*  » pour  quelque  semblable  raison.  Ce 
eitimes  , ceux  qui  se  sont  séparez  de  " qu’on  peut  rccognoistre , en  ce  que 
Veglise  y et  jugent  contre  Veglise  ; et  >*  les  jésuites  ont  mis  ce  Guignard  au 
pour  ne  vouloir  proférer  les  clauses  » catalogtie  de  leurs  martyrs,  qu’ils 
et  paijolles  potKtés  parleur  arrest  » ont  fait  imprimer  à Rome,  en  deux 
pour  faire  l amende  nonorable  : per-  » formes,  en  l’une  desquelles  Gui- 
sistant  en  la  vérité  de  ce  qu'il  avoit  >*  gnard  y est  ^ en  l’autre  il  n’y  est 
presché  et  couché  en  ses  mémoires  » point , afin  qu'il  y eust  des  copies 
( pour  raison  dequoy  enfust  Vexecu-  » au’on  peust  vendre  en  France  sans 
lion  précipitée,  et  sur  le  champ,  et  » danger.  Aussi  le  jesuite  Bonar- 
en  aiemise  , sans  remener  aux  pii-  » sciii^  au  VHP.  chap.  de  son  Am- 
sons  ),et  en  qui  parce  moyen  de  tout  » phitneâtre , exalte  jusques  au  ciel 
poinct  y a esté  justifié  te  martyre,  » ce  Guignai]^,  quoy  que  sans  le 


pour  ny  avoir  aiUtre  subject , sinon 
d^une  pure  vérité  catholique  , souste^ 
nue  jusqu  à la  mort  inclusivement , 
dont  le  contraire  est  heresie  : est  ce 
qui  servira  de  tesmoignage , pour  leur 
f aim  un  jour  leur  procès  , les  tenir 
aux  fers  pieds  et  mains  , leur  pro- 
noncer leur  aéresty  et.condamner  dif- 
finilivement  y et  de  jugement  irrevo- 


» nommer,  de  peur  tToflenser  nostre 
U roy , toutesfois  assez  clairement 
» pour  le  discerner  en  ces  roots  : Te 
» tairay , 6 ei/a<7e  luisante  au  ciel 
» et  en  terre , et  demiere  expiation 
>»  de  la  maison  , qui  après  cela  ne 
>»  devait  plus  rien  souffrir?  Nul  jour 
» n’effacera  les  traces  de  ta  mort  : 
» puis  adjoiiste  : Toute  la  France  se 


qui  tient  riere  soy  Us  livres  du  greffe  » dernier  jesuite  qui  a souflert  siip- 
éternel  y ou  tout  est  escrit  y voire  mes-  u plice  en  France.  » Le  père  Coton 
me  qui  en  est  le  livre , fera  jugement  répondit  entre  autres  choses  (^),  qu’il 
4 ceux  qui  soulTreDt  injure  (**).  n’y  avait  point  de  jésuite  qui  eût  re- 

r3)Ca7ct,  Chroool.  Dovioaire, À l’onn.  iSqL 
folio  435  verso. 

(4)  Àpolacîc  pour  Jébao  Chastel . paru  V . 
chap.  X,  pag.  a38. 

Con^(<irx«  du  pir*  Guj'nard. 

(5)  Là  mfine,  pag.  »3o. 

(••)  rsai.  145. 

(•y  ^poc.  90. 

Psat.  i4p 


(6)  Anü*Cotoo«  pag.  >8,  19. 

(*)  Taeeho  ego  te  elarunt  ecelo  terrdguo 
dus  f et  uldmuntftil  ampliht  doLturer  doinüs  tn- 
noeuum  piwnentun.  yisUus  lui  sangmimis  resté- 
gia  difs  exterrtf  ioia/jue  in  hsee  rota  mea  ibil 
GstUia 

(•j)  Réponse  apologéiiqae  fc  TAdu- Coton, 
pag.  49. 
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proutfré  le  jugement  de  la  cour  , et 
gu  un  chacun  avoit  tdckê  de  se  pef' 
suader  quelle  auoit  condamné  Gui- 
gnard pour  un  juste  suhject;  que  tout 
ce  que  Von  y atljouste  n'est  pas  esga- 
lement  certain , et  au!U  faut  rappor- 
ter beaucoup  de  choses  h la  licence 
des  langues  et  h l'injure  du  temps 
(8)  ; que  si  aucun  jésuite  n^a  condam- 
né Guignard  de  trahison  et  perfidie  , 
eest  parce  que  aucun  d'eux  na  veu 
ni  $ceu  au  uray  le  fonds  du  procez, 
J'ay  yen,  continue-t-il , plusieurs  ca- 
talogiics  des  martyrs  jésuites,  et  n'en 
ay  ueu  aucun  oii  Guignard  et  si 
en  ny  oeu  de  la  taille  de  Rome.  Mais 
quand  ainsi  setoU  qu  ailleurs  on  les 
eust  ejftgiez  de  ceste  façon;  qui  ne 
s^ait  quelle  est  la  licence  que  se  don- 
nent les  poètes  et  les  peinttvs?\\  nie 
oac  le  passage  de  Bonarscûis  con- 
A^mie  Guignard  ; mais  c^est  nier  une 
^mosc  presque  indubitable.  Un  autre 
apologiste  ne  fut  pas  si  décisif , il  se 
contenta  de  biaiser.  Voici  ce  qu'il  ré- 
pondit à l'auteur  de  TAnti-Coton  : 

Tu  te  fasches  que  Clarus  Bonarscius 
» loue  en  son  Amphithéâtre  ce  pcrc, 
» et  qu'il  l'appelle  estoile  luisante  au 
» ciel  : comiflent  sçais  tu  qu’il  parle 
y*  de  ce  pere,  veu  qu'il  ne  le  nomme 
» jloint?  Prens  tu  conjecture  dequoy 
» il  a esté  exécuté  le  dernier  en 
» France  ? 11  est  aussi  le  premier. 
» Mais  quand  ta  conjecture  scroit 
» *vraye,  dequoy  te  fasches  tu  qu'il 
» lonë  ce  pere  comme  bien  heureux 

» (û)  ? Or  accuse  et  te  plains  de 

• » Clarus  tant  que  tu  voudras  , tu  ne 

» m'cDgarderas  pas  que  je  ne  le  loué 
>1  de  ceste  louange,  et  que  je  ne  loué 
» avec  liiy  ce  pere,  par  ce  qu'il  estoit 
M un  graml  théologien,  et  faisoit  hoii- 
» ncur  à la  France,  sa  patrie,  que  tu 
» des-honores  ; et  croy  , avec  le  mes- 
u me  Clarus,  qu’il  est  au  cibl , si  ce 
n n’est  au  rang  des  martyrs,  au  moins 
» au  nombre  des  bien-ncureux  : nou 
M pour  avoir  esté  condamné  au  sixp~ 
y>  plice,  mais  pour  avoir  quitté  la 
» vanité  du  monde  pour  servir  Dieu 
I)  et  le  public  en  religion  avec  l’ap- 
» pareil  de  toutes  ses  forces , pour 
u avoir  vescu*>en  bon  religieux  plu- 
i>  sieurs  années,  pour  avoir  enseigné 
» la  foy  catholique  , et  combattu 

(6)  T.à  mftnê  , paft-  4^* 

(9)  Riebeome  , Etamen  caiégoriqae  de  TAoti- 
Coiua  , ehap,  XXI,  pag.  iSz. 


» l’heresie  que  tu  defens  sousle  man- 
» tenu  d’estat  ; en  somme,  pour  avoir 
N enduré  patiemment  tous  les  tour- 
M mens  de  la  mort  et  la  confusion  du 
» supplice  , et  avoir  rendu  l’ame  en 
» bon  et  ferme  catholique  (10).  u 11 
avait  parlé  ainsi,  page  181  : Tu  te 
formalises  dequoy  nous  avons  mis  au 
catalogue  des  martyrs  ledict  pere  : 
qui  te  dict , sinon  Vesprit  tle  men- 
songe qui  faict  courir  ta  plume  ? Car 
il  rry  a personne  de  tant  ne  milliers  de 
gens  de  bien,  qui  y ayent  trouvé  ce  que 
tu  eontrouves  : si  tu  na  pas  veu  ce  ca- 
talogue j comme  il  est  vray semblable^ 
pourquoy  partes  tu  si  asseurément 
d’une  chose  a toy  incognuë  ? As  tu 
si  peu  de  soins  de  ton  honneur  de 
prendre  tous  faux  rapports  à bon 
conte,  et  les  exposer  comme  veritez  , 
et  te  faire  moquer  pensant  nuire  aux 
jésuites  ? Le  jésuite  Eudæmon  Johan- 
nes, répondant  à l’Anti-Coton  , nia 
que  Guignard  eAt  été  mis  au  marty- 
rologe des  jésuites,  et  remarque  que 
les  tailles-dou^s  de  leurs  martyrs 
avaient  été  faiffi  et  mises  en  vente 
par  des  gens  qui  ne  cherchaient  qu’à 

fagner,  et  qui  ne  dépendaient  point 
es  jésuites  (i  i).  ^rebâtis  nimirum^ 
ne  prolatis  martyrum  nostrorum  ca- 
talogis,  impudentissimi  mendacii  con- 
vincerercf  quœ  te  causa  impulit,  ut 
frigidam  hanc  catalogorum  varieta- 
tetn  dignam  plané  stupore  isto  animi 
somniares.  Nam  neque  mendaciutn 
tegis  , et  vecordiam  tuam  prodis  s 
martyrum  emm  nostrorum  effigies 
non  a nobis , sed  ab  exteris  luen  sui 
causé  typis  excusœ,  vénales  per  or- 
hem pal'am  expositee  abus  sunt,  ut  in 
nostré  potestate  nullo  modo  fuerit 
quis  martyrum  cataloaus,  aut  a Gal- 
lis  emereiur,  aut  in  Galliam  ab  emp- 
toribus  importaretur.  Neque  verb  ita. 
stoliilos  quisquam  jesuitas  existima- 
turus  est , ut  cUm  rem  eam  aggrule- 
reniur,  non  vidèrent  fieri  non  posse , 
ne  Gignardus  quoque  curn  cœteris 
martyribus  vel  ab  amicis , vel  ab  ini- 
micis  in  Galliam  mitteretur.  Mirum 
verb  est , si  cUm  utriusque  generis 
catalogi  venderentur  , non  nisi  unus 
in  Galliam  f isqup  ad  tuas  unius  ma- 
nus  venerit , in  quo  Gignardus  lege- 

fio)  Ricfaeooie  , Exameo  ratéforiijne  de  l’Anti- 
Cotoo.  ehap,  XX  F,  pag.  i83. 

(il)  Eurtvmon  Jobaooea  , CoBfnt.  Anti-Coto- 
ni , cap.  FF,  pag.  5i. 
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ry^tur,  tjuem.  si  apud  te  hahes  ^ profer 
sodes  , si  non  hahes  , indica  apud 
<niem  inuenin  possit.  Nam  nos  qnidem 
Jiomaf  nunfjuam  Ctgnardnm  adscrip- 
tum  societatis  mnrtj  rihus  i'idimus  : 
nunquam  in  martjrns  rrtnlimus. 

(E)  I/s  tdchèrent  d’cTU-nuer 

Vatrocitê  de  ses  dotâmes , et  de  t exeu^ 
ser  sur  te  grttnd  nom/zn-r  de  personnes 
• qui  traient  niors  ces  mêmes  maxi- 
mes,  ] Voyez  dans  la  remarque  (AJ  la 
doctrine  de  Guignard  ; elle  fait  hor- 
reur. On  imprima  « en  1601,  un  petit 
lirre  intitulé  , te  Franc  et  Fèritahle 
iTtsconrs  au  roi  , sur  le  rtitahlisse- 
ment  qui  lui  est  demamlépour  les  jé* 
suites,  Nous  y trouvons  entre  autres 
choses,  que  si  le  pape  peut  mettre  la 
main  sur  le  sceptub  des  rois  et  sur 
leur  temporel , ainsi  que  disent  les 
jésuitesy  il  reste  sans  difficulté  que 
quand  sa  sainteté  fulmine  un  roi  , 
il  demeure priué,  il  demeure  panicu- 
lier  t il  n*est  plus  roi  ; et  s’il  continue 
de  uôuloir  régner , il  est  tyran  Qui- 
conque demeurera  d'm^or\l  de  la  pre- 
^mière  proposition  sera  , par  force  ^ 
traîné  a.  la  dernière,  udussi  le  liuret 
écrit  de  la  propre  main  de  Jean  Gui- 
gnard, jésuite  y et  qu’il  reconnut  en 
é plein  parlement , les  deux  chambres 
assemblées,  portait  ces  deux  mêmes 
propositions  outrageusement  écrites  ; 
car,  entre  autres  choses,  il  y auait  t 
<Jiic  le  Néron,  etc Qot  si  ov  vz 

7EDT  DEPOSER  loBiamois  SANS  GUERRE  , 
Qo’oif  COERHQTE  ; SI  05  5E  PEUT  FAIRE 
AA  GUERRE,  QU*05  LE  FACE  MOURIR. 

F" otre  majesté  peut  voir  t original  : 
ceci  le  mérité  bien  (il).  Voici  ce  <jue 
repondirent  les  i<?suîtes,  par  la  plume 
de  Richcome  (taj.  <t  Sire  , je  ne  veux 
J»  icy  accuser  personne  , ny  plaider 
» pour  ce  defunct  , il  est  meshuy 
r hors  de  coûr  et  de  procès  , ny  de- 
» mander  vengeance,  non  plus  que 
» luy , qne  je  crois  prier  an  ciel  pour 
»■  ses  ennemis  : ^e  dis  seulement  que 
a*  vostre  majesté  avoit  pardonnd  tout 
» ce  qui  s’estoit  pas.se'  de  semblable  , 
» et  ce  prudemment  et  royalement  à 
w Timitalion  de  Tempercur  Octavicn 
” ('*■),  qui  fit  hrftler  tous  les  papH*rs 
» de  debtes , qui  donnoient  matière 

'(13)  franc  et  vériublc  Dincoora,  pag.  3i. 

<1.3)  Uiebeome,  Plainte  apolo^cûqne , pfsg. 
lis,  i36. 

(*)  C/tor  Octavien \fil  brûler  les  papiers  gui 
.ne  trrvairni  qu'a  mrtli^re  de  calomnie.  Suet. 
jn  Ocla. , c.  33. 


a de  calcyninics  et  querelles  : et  de 
il  4’einpcreur  Constantin  le  Grand 
a (*'),  qui  fit  aussi  mettre  au  feu  les 
w libelles  de  dissension.  Et  certes  s’il 
» eust  fallu  rechercher  tous  ceux  <}« 

» la  ligue  qni  avoient  escrit  et  parld, 

» on  nVust  jamais  trouvé  la  (in  des 
a troubles  et  d’inimitiez  : et  y avoit 
n en  ce  temps-là  mille  et  mille  Fran- 
a çois  qui  avoient  de  pires  escrits 
a chez  eux , que  celuy  que  cest  hom- 
II  mcfeinct  icy  et  produit,  quineant- 
» moins  vous  sont  demeurez  tres- 
» fidèles  serviteurs  et  subjccts'  : 
a poiirquoy  donc  allegiie-il  cest  cs- 
a crit  contre  la  loy  d’oubliance  , et 
» contre  un  frespa.ssc  ? Que  s’il  y 
a avoit  en  iceluy  faute  du  tout  pu- 
» nissable  , n’a-ellc  nas  esté  assez 
» expiée  par  le  supplice  de  mort  ? 

» Faiit-fl  huict  ans  après  remettd^. 
a sus  le  procès  , et  condamner  encHB 
» une  fois  celuy  qui  a esté  exécute^ 

» tant  d’années  devant?  Je  dis  davan- 
» tage  que  cest  escrit  (’*)  n’estoit 
» point  de  ce  théologien , c’est  une 
Il  feinte  de  l’adversaire  » Remarquez 
bien  qu’ils  prétendirent  qu’il  n’était 
point  vrai  que  l’écrit  Jean  Gui- 
gnard fftt  tel  que  leurs  adversaires  le 
rétendaient.  Les  observations  mIc 
icheorae  { i4  ) . pour  prouver  cela  , 
sont  les  plus  faibles  du  monde  ; mais 
si  Henri  IV,  sur  cette  inscription  en 
faux,  ne  demanda  nas  qu’on  lui  mon- 
trât l’original , et  s’il  ne  donna  point 
ordre  aux  ennemis  des  jésuites  de 
justifier  d’une  manière  incontestable 
que  les  propositionsqii’ils  attribuaient  ' 
à Guignard  étaient  efféctivement  dans 
son  livre , il  fut  coupable  d’une  ex- 
trême négligence  j ou  d’un  certain 
ménagement  qui  pouvait  palser  pour 
timidité.  Quoi  qu'il  en  soit , l’auteur 
de  l’Anti-Coton  , qui  savait  sjns 
doute  que  les  jésuites  avaient  nié 
hautement  ce  qti’An  débitait  sur  le 
manuscrit  de  leur  confrère  , ne  laissa 
pas  de  leur  objecter  les  mêmes  pro- 
positions que  le  franc  et  libre  Dis- 
cours, et  de  dire  qu’elles  étaient  ex- 
traites du  manuscrit  de  Guignard  , 
qui  se  trouvoil  encores  au  greffe  de  la 
cour  (i5).  On  lui  répondit  que  ce 

(*')  Constanün.  Soxoa. , lib.  1,  c.  16.  • 

(**)  Écrit  supposé. 

G4)  Plaiott  •pologéliqot , pag. 

, iS-j. 

(tS)  Aotl>Cclon  , pag.  i5. 
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(ju^Ü  disait  est  une  des  choses  <ju'il 
iaut  rapporter  à la  licence  des  lan- 
gues et  a l’injure  du  temps  , et  quon 
lui  nie  que  sur  le  gtejffe  de  la  cour  se 
trouvent  ces  pai'oles,  si  on  ne  peut 
faire  la  guerre,  qu’on  le  face  mourir, 
esquelles  neantmoins  gist  La  queue  du 
scorpion  (16).  Ces  paroles,  lui  répon- 
dit un  autrn  (17) , portent  le  suc  du 
vemn  de  ta  calomnie  ; mais  ce  sont 
paroles  et  meruonges  , car  il  ne  se 
trouve  rien  de  cela  au  tegistre  du 
greffe.  Ces  réponses  font  pitié  ; car 
rauteur  de  l’Auti-Coton  n’avail  point 
dit  q^ue  ces  paroles  se  trouvassent 
dans  les  registres  du  parlement,  mais 
dans  le  manuscrit  qu’on  gardait  au 
grelle.  11  fallait  donc,  pour  répondre 
quelque  chose  de  solide  , lui  soute- 
nir qu’elles  n’étaient  point  dans  ce 
manuscrit.  Or  c’est  ce  que  les  jésui- 
tes qui  ont  réfuté  l’Anti-Coton  n’ont 
pas  ose'  souUnii'  j et  ainsi  il  est  très- 
juste  de  croire  que  cette  proposition 
se  lroiiv;flt  dans  l’écrit  du  père  Gui- 
gnard. Plusieurs  raisons  me  le  per- 
suadent. , 

I.  En  premier  lieu  , Tarrét  du 
parlement  porte  (18),  que  veu  le  pro- 

cez  crvninel fait  à l'encontre  de 

Jean  Guignard pour  avoir  esté 

trouvé  saisi  de  plusieurs  livres , con- 
tenans  entr'autres  choses , approba- 
tions de  trescruel  et  tresudiumain  par- 
ricide du  feu  roy , que  Dieu  absolve  , 
ET  IHDOCTIONS  POUR  FAIRE  TOEIl  LE  ROY 

A PRESEMT  REONANT....  Il  sera  dit  ^ue 
la  cour  a déclaré  et  déclaré  ledit  Gui- 
gnard atteint  et  convaincu  du  crime  de 
leze  majesté  et  d' avoir  composé  et  escrit 
lesdits  livres  contenans  plusieurs  faux 
et  séditieux  moyens , pour  prouver 
quil  avoit  esté  loisible  de  conuneWe 
ledit  parricide  ^ et  eatoiA>ermis  de 

TOER  LE  ROY  UjEIVRY  QUATRIEME  A PRE- 
SENT REGNANT.  11  ne  faut  point  douter 
que  les  paroles  de  l'arrêt,  qui  sont 
ici  en  crosses  lettres , ne  se  fondassent 
sur  celles  qui, ‘selon  l’auteur  de  l'Auti- 
Coton  , étaient  contenues  dans  le  livre 
de  Guignard. 

II.  Outre  cela,  qui  pourrait  dou- 
ter que  M.  de  Thou  , président  uu 

(16)  Rc(H>Ue  apoIogêtiquA  à l'Anli^Cotoo , 
pmg.  m.  4*  » 4Î- 

(17)  Riebeome  , Examen  caté(p>rique  Je  l'Ao- 

ù-Coum  • paf.  161. 

(18)  Paianier  , <'al«chismc  Jctuitea  , 

///,  chap.  pe£’  "*•  447  > 44^- 


arlement  de  Paris,  n’eût  lu  le  livre 
e ce  jésuite  ? Or  , tout  comme  une 
inGnite  d’autres  écrivains,  il  assure 
que  l’on  y trouvait  les  paroles  en 
question  (19). 

IJl.  Eu  troisième  lieu  , les  jésuites 
d’oiiI  jamais  donné  de  preuve  que  les 
propositions  uni  leur  étaient  repro- 
chées,comme  prises  de  ce  manuscrit, 
ne  s’y  trouvaient  point.  Ils  ont  seule- 
ment nié  que  la  dernière  se  trouvât 
dans  les  regffitres  du  parlement  ,^e 
quoi  il  n’était  pas  question , et  ils 
n’ont  allégué  , touchant  les  autres  , 
que  de  fainles  ap[>artuices.  Ils  ne  se 
sont  jamais  vantes  d’avoir  vu  le  livre  ; 
et  ainsi  ils  n’en  ont  parlé  qu’en  l’air; 
ils  n’ont  point  ollért  au  roi , comme 
faisaient  leurs  adversaires  , de  lui 
montrer  ceci  ou  cela  dans  le  manu- 
scrit, q^u’on  gardait  au  greil'e  du  parle- 
ment. Vils  eussent  pu  espérer  de  con* 
vaincre  de  calomnie  leurs  ennemis  , 
ils  eussent  demandé  au  roi  ou  au  par- 
lement que  ce  livre-IA  fût  donné  à 
examiner  en  leur  présence  à tels  com- 
missaires qu’on  aurait  voulu  choisir. 
N’est-il  pas  bien  sûr  que  n’ayant 

S oint  fait  cette  démarche  , ils  ont 
onné  à connaître  qu’il.s  se  défiaient 
du  livre,  et  que  stIs  traitaient  de 
prétendues  les  propositions  que  leurs 
ennemis  en  alléguaient , ce  n’était 
qu’eu  style  d’avocat  ? On  sait  bien 
que  les  parties  qui  plaident  traitent 
toujours  de  prétendu  , aus.si  long- 
temps qu’elles  peuvent,  tout  ce  qui 
le.s  incommode.  Je  ne  sais  si  les  ad- 
versaires des  jésuites  ont  fait  la  dé- 
marche dont  j’ni  parlé  , qui  est  de 
prier  le  parlement  de  nommer  des 
commissaires  pour  l’examen  du  ma- 
nuscrit en  présence  des  intéressé^.  Un  * 
bon  procès  verbal  sur  cela  eût  fermé 
la  bouche,  pour  jamais  , à la  chicane 
la  plus  opiniâtre.  Mais , sans  toutes 
ces  formalités , 011  a d’assez  bonnes 
raisons  de  croire  que  Guignard  avait 
mis  dans  son  traité  les  propositions 
qu’on  lui  attribue.  « 

Cela  étant , on  doit  être  bien  sur- 
pris de  la  fausse  idée  que  scs  apolo> 
gistes  en  donnent.  Citons  Kicheome. 

« Ce  qui  fut  trouvé  en  la  chambre  de 

f 19)  Si  sine  bello  deponi  n«n  posiit , hélium 
cum  eo  pefemtlum.  Si  helUun  pen  nonpos- 
inèdio  ifud^iJ  fiUiurie  toUenduin»  TdqX' 
nuf  , lib  XVlG  P**8-  ^54  I 
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« Jean  Guignard  , dit-il  (aof,  et  sur- 
n quoy  il  fut  condamné  à la  mort, 
>;  étoit  une  question  qu'il  avoit  traitée 
» autrefois  lisant  la  Théologie,  qui 
» estoit  s'il  est  loisible  de  tuer  un 
» tyran  ; question  que  tous  les  ca- 
» nonistcs  et  philosophes  moraux 
» mettent  en  leurs  discours,  et  que 
X Bodin  entre  les  modernes  a traitée 
9 en  sa  Kénublique.  » Bicheume  nous 
apprend  ailleurs  (ai)  qu'Henri  IV  fur 
sa^sfait  de  cette  réponse,  il  fallait 
donc  que  ce  prince  fÙt  bien  facile  à 
se  contenter  : car  elle  était  tr^s-mau> 
vaise , puisqu'elle  représentait  le  plus 
iniidélement  du  monde  le  caractère 
du  livre  de  Jean  Guignard.  Nous 
avons  vu  ci-dessus  (aa)  la  réHexion 
q^QÎ  fut  faite  sur  ce  passage  de  Ri- 
cneome  par  Tautcur  de  l’Anti-Coton. 
Elle  ne  marque  point  le  defaut  qui 
se  rencontre  dans  les  paroles  de  ce 
jésuite  , et  ne  s’attache  qu’a  ménager 
une  occasion  d’invectiver  toute  la 
société  des  jésuites.  Tant  il  est  vrai 
qu’il  y a des  gens  qui  aiment  mieux 
avoir  le  plaisir  de  satiriser  tout  un 
corps , (}ue  de  réfuter  eu  forme  un 
simple  particulier. 

Le  jésuite  Eudæmon  Johannes  a 
renchéri  sur  Richeome:  car  il  a dit 
que  Guignard  n’avait  fait  que  dis- 
puter pour  et  contre , sur  la  question 
théologique,  s’il  est  permis  ci’oter  la 
vie  aux  tyrans,  et  il  ajoute  que  cela 
ne  le  rendait  paâ  plus  digne  du  der- 
nier supplice  que  les  autres  théolo- 
giens, qui  s’exercent  non-seulement 
sur  cette  question , mais  aussi  sur 
celle  de  l’existence  de  Dieu  (a3)  : 
Yheoloÿicd  tfuœstione  in  utranujue 
partent  scriptd  suppitcium  non  mn^is 
meritus  est  y quhm  sanctus  'l'hontas  , 
qu  'am  reliqui  theologi , qui  non  modo 
de  tyrannorum  ncce , sed  de  tpsd 
etiam  Dei  existentid , in  utramque 
partem  disputare  soltti  sunt.  Dégui- 
aemeut  horrible  de  l’élat  des  choses , 
puisque  Guignard  ne  s’était  nas  con- 
tente d’examiner  un  problème  en 
rapporteur  des  raisons  du  pour  et 

fao)  Rèponte  d«  René  de  U Foa , poar  les  Re* 
ligieux  de  la  Compagaie  de  Jé*u»,c/tap. 
pag,  7*  . 73. 

(il)  Examen  calégoriqoe  de  rAnit>Coion  , 
pag:  i84- 

(as)  Dans  la  remarque  (ü)  , ciialion  (6). 

^ (x3)  Eudaon.  JoW.,  Coofut.  Aoti'Colooi,  cap% 
lltpa^U. 


du  contre  j mais  qu’il  avait  pris  l’af- 
firmative , et  approuvé  nommément 
l’assassinat  de  Henri  111 , et  toute 
autre  action  semblable  qui  serait 
exécutée  sur  Henri  IV. 

Le  père  Gretser  inséra  dans  l’un  de 
ses  livres  (^),  une  rebtion  du  procès 
de  Jean  Cliastel , dans  laquelle  le 
livre  du  père  Guignard  est  décrit 
comme  une  simple  collection  de  di- 
vers passages  concernant  la  thèse  , 
s’il  est  permis  aux  particuliers  d’ôter 
la  vie  aux  tyrans.  On  ajoute  que  par 
forme  de  narration  il  avait  parlé  du 
jacobin  qui  assassina  Henri  III , et 
qu’il  protesta  sur  l’écliafuud , que  c’é- 
tait le  vrai  caractère  de  son  livre , et 
qu’il  n’y  avait  pas  mis  un  seul  mot 
qui  pût  oflénser  le  roi  (a5)  : In  cubi* 
culo  P.  Joannis  Guignanlitheologiœ 
professons , perhrevis  traclatus  rc’% 
perius  est  y quem  ipse  ante  annos  qua^ 
tuor  uel  quinque  consertpserat , quo 
ilia  quœstio  continehatur  a doctormus 
in  scholis  passim  tractata  e^agitata  : 
Utrùm  tyranmim  qui  sc  palàm  hos- 
tem  gerit  reipubUcæ  liceat  privato  oc- 
cidere?  De  qud  quœstione  argumen- 
ta y quœ  in  utramque  partem  y ut 
solet , ad  discutiendam  disquiren- 
damqueueritatem  y huariis  auctoribus 
adferuntury  ibi quoque congestaerant. 
Inter  alia  item  narratione  compre- 
henstim  fuit  quid  frater  Clemens 
dominicanus  monachus  in  Henri- 
cum  lll  ausus  fuisset  (a6).  Cùm 
jam  patibulum  à longé  conspexisset 
cui  appropinquabat , tancti  yindreœ 
jdpostoli  exemplo  et  uerbis  illud  piè 
et  alacriter  consalutauit  ; lartd  mente 
aefronte  scalas  conscendit , è quibus 
allocutus  circunifusam  spectantium 
multitiidin^i  t qubd  supplicii  hoc  ge^ 
nere  eneeWetur)  aliam  non  suhesse 
causant , quam  quia  ante  annos  qua- 
tuor  yel  quinque  perhreuem  tmvtatum 
conscripsisset  y nulltus  injurid,  nul- 
lias  ineommodo , in  quem  collegisset 
opiniones  et  sententias  sanctorum  pa- 
irum  y variorumqite  auctorumy  quos 
ipsi  antè  monumentis  commenaave- 
rant  de  hdc  quœstione  : Utrùm  liceat 
privato  homini  occidere  manifestum 

(34)  ^rrtion  latine  de  la  RépooM  de  Riebeo- 
»)•  , d/guis/ tous  le  nom  de  FrioçoU  des  Mon- 
Ugoes  , sa  plaidoyer  d'AnioiDe  Atoauld. 

(aS)  Apoetidix  Apologie  Frenciscl  Moauei  pro 
socieUte  Jesu  io  OslUâ  , pag.  35a. 

(aO)  Idem , , pag.  553. 
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tyrannum  : 7ractatum  ilium  sc  ne- 
que  typis  in  lUcem  edilum  euulffdsse ; 
qitin  in  alhrum  manus  eum  nunquiim 
peruenisse.  Rcf*em  ibi  neque  uerbulo 
tœsum  aut  offensum,  Quœ  palris 
verba  omnem  circumstantem  popu- 
lum  in  mfignam  commiserationem  in- 
fiexerunt.  # 

Quels  déguisemen»,  ou  plutôt, 
quelles  impostures!  Mais  notez  qu'à 
la  faveur  dame  <fquivo<nie , il  pouvait 
dire  qu'il  n'avait  rien  ait  qui  pût  of- 
fenser le  roi;  car  il  ne  prétendait  pas 
qii’Henri  IV  fût  roi. 

Citons  un  fort  long  passage  d'un 
livre  qu’on  ne  trouve  que  rarement. 
Cela  peut  servir  d'excuse  à la  lon- 
gueur de  la  citation , sans  compter 
que  ce  passage  nous  apprendra, 
que  Guignard  avait  prechë  la  môme 
doctrine  qu’il  soutenait  dans  son 
écrit  ; a®,  que  l’on  prétendait  que 
cette  doctrine  était  conforme  à celle 
des  anciens  pères , et  une  decision  de 
l'église,  et  le  sentiment  de  tout  le 
paHi  catholique.  Voilà-  un  me'lange 
de  faussetés  et  de  vérités.  « Mais 
» d'autant  plus  cruel  a esté  l'excès  , 
» comnits  en  la  personne  du  pere 
a Guygnard,  que  moindre estoit  auS' 
» si,  voire  du  tout  nul  le  subject^ 
» sur  lequel  ils  luy  ont  faict  perdre 
U la  vie.  Asoavoir  pour  des  collec' 
M tions  et  meMoires,  tirez  tant  des 
» peres , que  des  decrets , pour  mon- 
^ trer  qu'il  est  lotsyble  <le  faire  la 
» guerre  aux  princes  hérétiques  et 
» excommuniez  , qu'ils  ont  trouve 
U en  son  estude,»sur  l'advb  spécial, 
U qu'un  certain  ministre,  qui  avoit 
» quelques  années  auparavant  ouy 
» ledict  Guygi^d,  preschant  à Bour- 
)>  ges  sur  ce  sirakct , leur  donna  de 
» le  fouiller , et  les  servît  à ce  bc- 
)i  soins.  Car  si  pour  des  collections 
» scholastiques,  il  fault  condamner 
à mourir,  quel  préjugé  contre  les 
» suincts  pères,  dont  clics  ont  esté 
U tirées  ? Si  tels  mémoires  sont 
M damnahles,  que  ne  le  sont  ceux 
» dont  ils  sont  prb?  et  comment 
Il  sauver  S.  Hilaire,  la  lumière  des 
U Krançoy.H,  et  Lucifer  évesque  de 
M Sardaigne  , qui  de  leur  temps  ont 
>»  escrit  si  nvement,  sur  ce  suDjcct , 
» contre  l’empereur  Constantius , et 
»>  luy  ont  envoyé  leurs  livres?  Et 
U comineat  aussi  S.  Cyrille  , et  S. 
t»  Grégoire  de  fiaziauze,  contre  Ju« 


» lian  l'apostat?  Si  ce  sont  choses 
» débattues , de  temps  immémorial  , 
» digérées  par  l'accord  des  anciens  , 
w ratiiies  par  le  jugemenLde  l'cgiisc, 
» à qui  sculle  appartient  décider 
« telles  veritez , et  depuis  reçeues 
» et  publiées  es  eschollcs  dés  théo> 
>»  logiens  : depuis  quand  venus  ces 
M censeurs,  qui  si  haultement  les  re- 
» nrouvenl  ? quoi  condamnent  le 
« SaintEsprit?etosent  juger  des  cou* 
» lcûrs,où  ils  sont  ^Tays  aveugles, 
» et  conducteurs  des  aiiltres  aveu* 
» gles?  Et  si  telles  collections  con- 
u aamnées,  et  si  scvereinent  punies, 
U comment  souBèrtes  telles  des  here- 
» tiques?  Comment  leurs  livres  et 
» pestilcns  escrits,  leurs  propositions 
» et  maximes,  jugées  et  condamnées 
» qu'elles  sont,  tant  par  1'egli.se , <jue 
» par  les  paqiemens  de  France?  Pour* 
U quoy  leurs  prcschcs  et  blasphémés 
» tolérez^  contre  Dieu  et  contre  l’e- 
» glisef  voire  approuvez  par  edict, 
» et  vérifié  par  eux  ? Et  s’il  n'est  loy- 
» sible  de  faire  la  guerre  à un  prince 
» heretiqiie  , comment  loysmle  à 
M l'hcretique  de  la  faire  au  prince 
» catholique  ? Et  quelle  justification 
» pour  celuy  qui , comme  chef  des 
» neretiques,  a fait  la  guerre  toute 
» sa  vie  aux  roys  de  France  calholi- 
w ques?  Quiesttoulcc  dontil  s'est  fait 
» valoir,  et  pourquoy  il  a été  con- 
n damné  , et  qu'ils  reconnoissent 
» pour  leur  prince?  Pourquoy  non 

toysiblc  contre  luy,  ce  dont  oultre 
» l'auUiorité  des  décrets,  luy  mes- 
» me  a donné  l'exemple?  Joinct  , 
M que  cela  en  tout  n'estoit  condam- 
>•  nable,  pour  estre  une  proposition 
» scholastique  et  générale , et  pure- 
» ment  de  la  doctrine  de  l'eglise.  Et 
H en  tout  cas,  appartenant  au  géné* 
» ral  du  parti , et  par  conséquent 
>»  couvert,  tant  par  l’edict  de  la  tra- 

hison  de  Paris  , que  par  celuy 
» qui  depuis  a esté  publié.  Veu  qu^ 
M en  user  ainsi , il  n'y  avait  aucun, 
U non  scuilemcntde  fadictc  société, 
» mais  n'y  aussi  ecclésiastique  bien 
>*  zélé , voire  ny  de  tout  le  parti  ca- 
» tlioliqnc,  qui  ne  deust  subir  mes* 
» me  peine  (^7)* 

(E)  Tout  le  royaume  était  plein  de 
prédicateurs  sedilieuxf]  Le  mal  ne 

f*?)  pour  J«ltoo  CU«9td  , y • 

<hap.  JX,pag.  >34  e(  iMK. 
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ccs$a  point  par  Tahsolution  que  ie  pape 
accordaau  roi  HenrilV,  le  i6  de  sep- 
tembre i5q5.  Lisez  ces  paroles  du 
cardinalj||k)ssat  : elles  sont  dans  une 
lettre  qi^rdcrivit  de  Rome  à M.  de 
Villeroi,  le  i4  de  mai  i6oi.  Je  parlai 
puii  après  au  pape  tfe  ce  que  le  tvi 
désirait , que  S.  o.  ordonftdt  au  /wu~ 
yeau  nonce  de  pourvoir  à ce  que 
les  prêcheurs  en  France  prêchas- 
sent avec  la  discrétion  et  modération 
requises  y sans  s'inf^crer  aur  affaires 
d* état,  dont  ils  ne  savaient  les  motifs  ; 
m*  tenir  propos  tentlant  à sédition  : 
et  lui  en  laissai  aussi  un  mémoire 
par  écrit,  duquel  vous  aurez  copie 
avec  la  présente.  S.  S.  me  dit  quelle 
V ordonnerait  ainsi  au  nonce  nouveau 
(o8).  M.  Amelot  delà  Houssaieacom- 
'mentc'  admirablement  ce  passage  du 
cardinal  d'Ossat  : « U ne  sied  pas 
» mieuz  aux  pr(fdicatcurs , dit-il , de 
» .parler  des  afiaircs  du^ouveme- 
» ment  politique,  où  ils  neitendent 
» rien,  la  pluspartÿ  qu'aux  potiti- 
» ques , de  décider  en  matière  de 
» foi  et  de  religion.  Les  aRaires  d'etat 
» sont  si  délicates , et  si  cbatouillcu- 
u ses,  qu'il  est  toujours  dangereux 
» d*en  parler  devant  le  peuple,  ;c|ui 
U n'est  presque  jamais  content  du 
» gouvernement.  Omni  populo,  dit 

Plutarque,  inest  ma/ignum  quid- 
» dam  et  querulum  in  imperantçs. 
» Tous  les  prédicateurs  ont  bon  zèle , 
M je  l'avoue  ; mais  comme  ce  zèle 
a n'est  pàs  toujours  accompagn<f  de 
a science  et  de  prudence,  il  est  de 
a l'intercst  public, que  ceux  qui'sont 
a habiles  s^bstiennent , par  modes- 
a tic , de  faire  entrer  ces  matières 
a d^DS  leurs  sermons,  pour  imposer 
a aux  autres  la  nécessité  de  se  tenir 
a dans  les  bornes  de  la  doctrine 
» évangélique,  qui  recommande  par- 
a tout  la  paix  et  l'obéissance.  Dans 
J»  les  dernieres  années  du  régne 
a d'Henri  111,  et  dans  les  premières 
» d'Henri  IV , les  docteurs  Aubry  , 
a Boueber,  Pelletier»  Linceste»  Rose, 
a Feu-Ardent , et  plusieurs  autres 
^ de  cette  camarine,  avoient  telle- 
j>  ment  profané  le  ministère  de  la 
a parole , que  la  chaire  de  la  vérité 
a étoit  devenue  en  France  la  tribune 
a de  l'impotturc  et  de  la  calomnie  , 
n et  que  ic  peuple^  empoisonné  par 

(s8)  b’OsMlt  lettre  CCLXXIll , P^S-  * 
3;o,  dn  /f*.  fewe  f,  Idtt.  de  Paris,  *^*98. 


a les  oreilles , n'adoroit  plus  d'au- 
a tre  croix,  que  celle  de  Lorraine, 
a C'est  pourquoi  il  étoit  absolument 
a nécessaireae reurimerceite  licence 
a farisienne  , et  Je  rétablir  la  bonne 
a discipline  dans  un  ministère  sacré, 
a que  resprit  de  re'volte  ^voit  con- 
n verti  en  ministère  d'iniquitéra 
Si  le  iiouco  du  pape  s'acquitta  bien 
de  sa  commision  il  n'Ata  pas  néan- 
moins cç  grand  désordre.  On  conti- 
nua de  prêcher  et  de  parler  sédilieu- 
seroent,  et  de  faire  naître  par-là  tles 
conspirations  couire  la  vie  de  Hen- 
ri IV  (^9).  Les  véritables  Français  , 
fauteurs  de  l'indépendance  royale, 
et  attachés  aux  maximes  monarchi- 
ques de  l'état,  imputaient  surtout 
aux  jésuites  cet  esprit  républicain, 
et  ultramontain.  Ce  n'est  pas  qu'on 
les  en  considérât  comme  les  premiers 
auteurs  (3o)  : on  ne  les  eu  regardait 
que  comme  l'appui  le  plus  ferme. 
Cela  me  fait  souvenir  d'une  remar- 
que qui  a paru  dans  un  livre  impri- 
mé l'an  1701  , et  qui  a pour  litre. 
L'état  présent  de  la  faculté  de  f/iéo- 
logie  de  Louvain , ou  Con  traite  de 
la  conduite  de  quelques-uns  de  ^es 
théologiens  , et  de  leurs  sentimens 
^ontre  la  souveraineté  et  la  sûreté 
des  rois  , et  contre  les  IF  articles  du 
clergé  de  France.  Ce  sont  trois  let- 
tres d'un  chanoine  duaTournai  à un 
docteur  de  Sorbonne,  biles  sont  pré- 
cédées d'une  lettre  de  ce  docteur , 
dans  laquelle  on  voit  ces  paroles 
(3i)  : Mais  d'où  vient  quen  rappor- 
tant dans  vos  letU4s  les  sentimens  de 
cesthéologuttfqui  enseignent  que  les 
rois  sont  sujets  de  l’ obéissance , les 
absoudre  du.  sermen^e  fidélité' , vous 
n*f  parlez  que  de  qtslques  docteurs 
particuliet'i  de  Louvain , de  quelques 
augustins  , et  de  quelques  récolieis , 
et  presque  point  de  jésuites?  Igno- 
rez-vous que  cest  chez  eux  qu'est  la 
source  de  toutes  ces  opinions  dcles- 
tables  ? nôn  qu'ils  soient  les  premiers 
qui  les  aient  soutenues  : plusieurs 
canonistes,  quelques  théologiens,  sur* 
tout  des  Italiens  sujets  du  pape , les 
avaient  enseiem  es  avant  euxj  mais 
c'était  sipeu  ue  chose  que  leurs^tetits , 

(39)  Vejefie  ch<rpirr*  /// J# /'Anti-Cotoo. 

(3o)  Conftrtt  lu  fêmatyue  (S)  dg  CurùcU 
Lotola  , (oni, /T- 

(Si)  Lettre  d'ua  docteur  de  Sorbooac  à od 
cbeBoioc  de  Touraej  ,fvl»o  a.  4* 
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(Qu'ils  tornhaient  {Ttiux-mcmia  et  >tiv-  reiit  en  Lan{^ucJoc  et  en  Guyenne 
* ■*  » ---  ’A  ........J  • -le  robliiireiU 


l 


jub((u’ù  leur  rappel.  Ils  ne  roMiiireilt 
([ii’au  commcneemenl  <le  l’année 

GÜILLEMÉTE  de  Bohèmo  , 


l-menl  plus  h décrier  ces  opinions 
ni'à  leur  donner  de  la  vogue.  Aïais 
'es  Jésuites  les  ont  relevées  et  ont  en- 
trepris de  les  mettre  en  honneur. 

(G)  Ce  fut une  des  raisons 

ijui  obligèrent  a envelopper  tous  les  chef  d’une  secte  infime  qui  pa- 
jésuites  de  France  dans  la  cause  de  jç  xjj,. 

Jean  Chastei  et  île  Jean  IwaisnaraA  , • i • . ' • 

Il  y a (les  gens  (jui  sVlonnèrcnt  (fiic,  » avait  Si  bien  trompe  le  laoii- 
ii’y  ayant  eu  tout  au  plus  que  des  de  par  les  apparences  d’une  aiii- 
jiresomplions  ipie  les  jésuites  eussent  guliëre  dévotion  , et  si  bien  joué 
concilie  a Jean  Cbaslel  1 attentat  |a  comédie  jiisques  au  bout  de  sa 
qu  il  exdcuta,  on  ne  laissa  point  de  ^ . 

les  bannir  du  rtwaumc  par  le  m5mc 
arr^t  qui  condamna  cet  assassin. 

Mais,  pour  justifier  en  cela  la  con 


course,  que  non-seulement  elle 
mourut  en  odeur  de  sainteté  , 
qu’elle  fut 


mais  aussi 


veiieree 


dnileJ.1  parlement  de  Paris,  ijfa.a  domine  une  sainte  pendant  un 
observer  que  1 action  de  ce  jeune  . *. 

homme  ne  fut  point  le  fondement  ^SSez  long  temps  aprcs  Sa  mort, 
«le  l'exil  à «jiioi  les  jésuites  furent  Enfin  Oïl  découvrit  son  inipostu- 
cond.amnésj  ce  ne  fut  «(u’une  occa-  re , et  Ics  prestiges  dont  elle  s’é— 
siqu  ,1e  «léculer  une  cause  qm  avait 

etc  pl.-udee  <iucl({ues  mois  aupara-  . i i ai  i, 

vaut.  Celte  cause  e'tait  un  procès  in-  tire  , et  on  le  brûla  , I an  looo. 
tenté  aux  jésuites  par  runiversitc  de  lîlle  était  morte  l’an  taS 
Pans.  Antoine  Arnaidd,  qui  plaida  .1....™  m.i— 


pour  cette  université,  avait  conclu 
a ce  ipiil  pleust  à la  cour,  en  enté- 
rinant la  requeste  de  l'université , 
ortlonner  que  tous  les  Jésuites  de 
France  vuideroient  et  sortiraient  le 
royaume,  terres  et  pays  de  l' obéis- 
sance de  sa  uuijesté  , dans  quinze 
jours  après  ta  signification  qui  serait 


I , et  ou 

l’avaitenterrécdaiis  Milan  au  ci- 
raitière  de  Saint-Pierre-du-Jar- 
din.  Six  mois  après  on  la  trans- 
porta au  couvent  de  Caravalla 
(a) , où  où  lui  dressa  un  toui- 
beau  dont  les  ruines  paraissent 
encore  dans  le  cimelicre  des 


faicte  en  chacun  de  leurs  colleges  moines.  Deux  savans  hommes, 
ou  maisons , en  parlant  a l un  <Jeux  Puricellus  et  Bossius  ont  écrit  de 
pour  tous  les  autres.  Alias,  et  a faute 

ik  ce  faire , et  où  aucun  tfeux  serait  celte  secte , et  ne  se  Sont  pas  ac 
tiviivc  en  France  aqirès  le  dit  temps.  Cordes  en  tout.  BoSSlIIS  a ete  le 
que  sur-le-champ  et  sans  ferme  ne  premier  qui  a difiamé  celte  secte 
figure  de  pracez  U serait  iorulamné.  , rapport  aux  souillures  de  la 

comme  crtmincl  de  leze  ^ majesté  au  - /î?  • r»  n 

prémier  chef,  et  ayant  entrepris  sur  chair  (A)  ; mais  Punccllus  a sou- 
la  vie  du  ro^  (3a).  Le  jugement  de  la  tenu  qpe  ledesordre  n avaitpoint 
cause  fut  renvoyé  A un  autre  temps;  passé  de  l’esprit  au  corps , et  que 
mais  à l’occasion  de  InlTairc  do  Jean  Q^iUenièle  et  ses  sectateurs  n’é- 
Cliastel , on  fit  droit  sur  la  rcqiiélc  ..  , , ,,  r 

de  l’université  , et  sur  les  moyens  ‘^'cnt  coupables  que  d un  fana- 
dont  s’était  servi  Antoine  Amauld.  tishic  abominable  , ce  qu’il  prou- 
Quel,[iies  autres  parlemcns  imitèrent  ye  par  le  procès  verbal  de  l’in— 
celui  «le  Paris  : mais  le  parlement  de  (jj).  j 

Toulouse  at  le  parlemcut  de  Iwr-  * \ / \ / 

denux  refusèrent  de  s’y  conformer 


(33);  et  ainsi  les  j(*suites  se  maintins 

Cann» 

riy 


(3))  Cajet  « ChroDol.  noTeoalre 
i5q4  « /o/'O  38^  verso. 

(33fMcxcrai,  Abrigi  cbrunol.  » tom. 
pag.  m.  i>4. 


(a)  U «St  de  Vordre  de  Citeaiix^  à deti.T 
lieues  de  Milan.  C'est  par  abus  qn'on  le 
nomme  ChrnvaUi.s.  MaLiHpii,  Mu&æum  ital., 
f'^.part.^fjiifi.  tg. 

(A)  Tiré  du  Muueiim  ilalic.  </«  Ma  ■ 
kiltoti  . /'*  part. , pag.  iq,  3o«  * 
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Icmète  se  célébrait  trois  fois  l’an 
à son  sépulcre  , le  jour  de  Saint- 
Barlhélemi , qui  était  celui  de  sa 
mort , le  jour  de  la  translation 
de  son  corps  k Caravalla,  et  le 
jour  de  la  Pentecôte  (c).  Ses  vi- 
sions ne  furent  pas  extirpées  pour 
jamais  (C). 

(c)  MufRnm  Ital.  I'*.  {>art.  pnjf,  19,  ao* 

(A)  Bossius  a le  premier. 

dijfanw  cette  secte  par  rapport  aux 
souillures  de  la  cAair.]  On  imputait 
A cette  icete  une  conduite  dont  plu- 
sieurs autres  conventicules  ont  été 
accusés  en  divers  temps  et  en  divers 
lieux.  On  disait  que  les  sectateurs  de 
Guilirmète  s'assemblaient  de  nuit 
dans  une  caverne,  et  qu’après  avoir 
récité  certaines  prières,  ils  étei^aient 
les  chandelles , et  s’accouplaient  les 
hommes  avec  les  femmes  au  gré  du 
hasard.  Quos  ipsi  in  qtiâdam  syna- 

?'Ogd  stibterraned  conuentihus  anle- 
ucanis  congregantes , eùm  ad  mo- 
dum  presbjrterorum  induli  certas  ora- 
tiones  ad  altare  fudissent , extincto 
aut  sub  modio  abscondito  lumine  ad 
fortuitos  concubilus  hortari  consueve- 
rant  (1).  On  ajoute  qu’un  riche  mar- 
cliand , marie  avec  une  femme  qui 
allait  souvent  A In  dérobée  dans  cette 
caverne,  la  suivit  une  fois  secrète- 
ment , et  eut  aflaire  avec  elle , et  l’en 
convain<(uit  par  une  bague  qu’il  lui 
ûla  du  doigt.  11  se  rendit  dénoncia- 
teur contre  cette  secte  (a).  Nous  avons 
vu  ci-dessus  (3)  qu’on  débite  le  même 
conte  à l’égard  des  fratricclli.  Je 
crois  qu’il  y a eu  quelquefois  de  la 
calomnie  dans  cette  espece  d’accusa- 
tions. Mais  sans  doute  il  s’est  commis 
très-souvent  beaucoup  d’imjiudicités 
daps  ces  sortes  de  conventiciiles;  et 
je  ne  m’étonne  point  que  tant  de 
maris  désappronvent  l’attachement 
de  leurs  femmes  pour  certaines  as- 
semblées de  dévotion  ; car  tôt  ou 
tard  l’amour  s’en  mêle , et  l’on  ne 
saurait  assez  admirer  la  docilité  du 
sexe , A l’égard  des  dogmes  les  plus 

(t)  Spondaniit , itbi  infià. 

(s)  Spondaoo , ad  ann.  i3oo,  iium.  10. 

(3)  Citatian  (ts)  de  Farticte  FtATSicSLLi, 
lom.  y /.  gag.  Sffj. 


opposés  A la  chasteté  (^).  Que  dan.s 
l’ancien  paganisme  on  ait  pu  lui  per- 
suader la  prostitution , je  ne  m’en 
étonne  pas  tant;  c’était,  disait-on, 
une  manière  de  culte  divin  ; c’est 
ainsi  que  l’on  honorait  la  déesse  Vé- 
nus; mais  il  est  étonnant  qu’au  mi- 
lieu du  christianisme  , apres  tous  les 
devans  qui  se  prennent  contre  la  na- 
ture, et  malgré  les  sages  conseils  des 
mères,  et  les  fortes  exhortations  des 
prédicateurs , le  premier  cafard  qui 
se  présente  puisse  persuader  mille  et 
mille  abominations.  Qu’il  dise  com- 
me saint  Aldbelme  (5)  A l’une  de  ses 
dévotes  ; Couchez-vous  auprès  de 
moi , je  veux  voir  si  vous  serez  entre 
les  mains  de  Satan  un  instrument 
assez  puissant  pour  me  faire  suc- 
comber h la  tentation , elle  le  fait  ; 
qu’il  lui  dise  comme  certains  héréti- 
ques, que  l’inquisition  de  Toulouse 
chAtia,  mettons-nous  tout  nus  l'un 
auprès  de  t autre,  tun  sur  l’autre  , 
baisons-nous , chatouillons-nous  ; c’est 
par-là  que  nous  donnerons  des  preu- 
ves de  notre  force  spirituelle  (o) , il 
est  obéi.  Peut-on  voir  une  plus  grande 
docilité?  N’en  ferait-on  pas  davan- 
tage s’il  le  voulait  ? H’a-t-on  pas 
acquiescé  en  plusieurs  rencontres , à 
l’ordre  de  se  souiller  avec  le  premier 
venu  , après  l’extinction  des  chan- 
delles , dans  les  convcnticiiles  de  la 
confrérie  ? 

Parlons  d’une  antre  docilité  moins 
criminelle  , mais  assez  étrange  pour- 
tant. Se  trouve-t-il  des  hommes  in- 
iirmes  qui  aient  besoin  de  quelque 
restauration  de  la  chaleur  naturelle, 
il  se  trouvera  aussi  de.  jeunes  tilles 
ou  femmes , qui  se  coucheront  au- 
près de  lui  pour  lui  rendre  ce  bon 
office.  Un  panégyriste  du  sexe  me 
fournira  là-dessus  un  passage  bien 
notable.  « Les  médecins  ne  peuvent 

(4)  CartieU  rRAraictt.Li,  rtmarau* 

(A)\  à . tom.  VI. 

(5)  ParticU  ti»  Frarçuis  fl'AaaUc  , 
manfue{C)^  tom.  ^/,  pmg.  $44* 

(6)  Nonne  béni  rmtgnum  meritmm  gubd 

sit  stemtu  oscnlnndo^  amplesando  , tangentio^ 
et  UtmeH  NOfi  consetUtgmu*  tn  perpetmtione 
eornniù  peeeaii  ? Han»  leu  precia  de  l'tBqHtat^ 
lion  de  Toaloota,  imprimé  k Amtlcrdam,  m 
i6çf»  y ^3'  Erat  opinio  ttH^nortàm , qmod 

non  debebat  repulari  homo  vel  mutier  virinotus 
eel  eirtuoid  , nui  se  possent  ponere  nudtu  cum 
nndd  m uno  lecto  « et  ïamen  non  perjieerenl 
tum  earnttlem  , Ibideoi  ^ pag.  383. 
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celer,  (lit-il  (7),  que  la  mignonne  narret  amplerus.  Posiith  sapientiamy 
clialciir  (le  la  inamcllc  (Vunu  jeune  posside  intelligentiam  j etc.  (8). 
femme,  jointe  a restonimac  (Vun  (B)  Par  le  procès  \tcrbal  de  fin - 
personnage  \ieil , ne  luv  puisse  7r««7/on.l  Ccl.arlc , dressé  Tan  i3oo, 
>•  viviflîer  le  chaut  naturel  Jeja  Wc,  porte  qu*André  Saramita  et  Mayfi*e- 
M et  (|u\’lle  ne  rcntrelicnnc  et  aug-  aa  Pirovana  , principaux  sectateurs 
U mente.  Chose  aussi  qui  n'était  pas  de  Giiilleméte , soutenaient  fui’ellc 


M incognuc  au  prophète  royal  David, 
» lequel  élut  (^)  la  belle  dame  Suna- 
» mite,  pour  en  cette  maniéré  luy 
w échaufler  la  froideur  de  sa  vieii- 
w lesse.  Et  à l’exemple  de  quoy,  est 
» vraysemblable  , le  pere  grant  du 
» roy  de  Navarre  dernier  décodé , 
M nommé  monsieur  d’Albret  , avoir 
M en  l’ilge  de  six  vingts  ans  entretenu 
M deux  belles  Jeunes  femmes  a cet 
M elléct  : du  laict  dcs({uelles  il  vécut 
w longuement  sans  autre  substance 
» (jutMconque , lu^  couchant  au  mi- 
» heu  d’elles , qui  pour  cela  étaient 
n aussi  honorées  comme  princesses  a 
})  sa  maison.  Vray  est  (juc  sus  cccy 


qu( 

était  Je  Saint-^prit  incarné  sous  le 
sexe  féminin,  et  née  de  Constance  , 
femme  du  roi  de  Bohème  ; <(u’cllc 
n’était  morte  cjuc  selon  la  chair  ^ 
qu’elle  ressusciterait  avant  la  résur* 
rection  générale  , et  monterait  au  ciel 
à la  vue  de  scs  disciples  ^ (|u’clle  avait 
laissé  , pour  son  vicaire  sur  la  terre  , 
Mayfrcda  Pirovana  , religieuse  de 
l’ordre  des  humiliés  ; que  celte  reli- 
gieuse dirait  la  messe  au  tombeau  du 
Guillemète  , et  ({u’unfin  elle  occupe- 
rait, U Kome,  le  saint  siège  apostoli- 
que ; (|u’elle  en  chasserait  les  cardi- 
naux, et  qu’elle  aurait  quatre  docteurs 
qui  fieraient  quatre  nouveaux  évnngi- 


nc  convient  pas  tous  hommes  facent  les.  PuricclUis  traite  amplement  de 


))  Martin  Maupin,  lequel  faisant  bien  se  soit  vantée  de  cette  prétendue  in- 
» son  proufit  de  telles  histoires,  fai-  carnation  ; il  semble  mèmc((ue,  par 
ï>  sait  de  son  vivant  accroire  à sa  une  fausse  modestie,  elle  ait  aflccte  de 
U femme  jalouzc , qu’il  se  trouvait  n’en  point  tomber  d’accord  (9). 

M souvent  cmpesché  du  mal  de  Dand,  (C)  Ses  visions  ne  Jurent  pas  extir- 
» à ce  qu’elle  luy  permeist  l’approche  pJcs  pour  jamais.  ] Le  Continuateur 
» (le  sa  chambnere , pour  un  peu  de  la  Chronitmc  de  Nangis  rapporte  , 
» échaufTer  son  estommac  , en  quoy  sousPannéc  i3o6,  qu’un  certain  Diil- 
u la  pauvre  femme  se  hiissoil  parfois  cinius  de  Vercel  avam;a  des  dogmes 
» circ(>nvenir.  » Je  dirai  en  passant'  semblables  touchant  lé  Saint-Esprit 
que  saint  Jérôme  n’approuve  point  (10).  Poslcl  et  sa  mère  Jeanne  n’at- 

raient  point  de  moindres  extravagan- 
ces J et  il  serait  aisé  de  montrer  que 
cette  sorte  de  fanatisme  regerme  de 
temps  en  temps.  Il  semldc  qu’il  y ait 
un  complot  fait  parmi  les  cKmons  de 
faire  tomlier  la  religion  en  ({ucnouillc, 
et  que,  sans  sc  rebuter  du  mauvais 
succès  d'un  grand  nombre  de  tenta- 
tives , ils  les  r(îcomiiienccnt  de  temps 
en  temps  , en  dilTércns  lieux. 


qu’on  prenne  au  pied  de  la  lettre 
rhist(^c  de  la  Sunamite.  Il  recourt 
à l’allégorie , et  il  veut  (juc  l’on  en- 
tende par-lù  que  David,  dans  scs  vieux 
jours,  fut  uni  plus  intimement  à la 
.sagesse.  On  ne  saurait  rejeter  le  sens 
littéral  avec  plus  d’indignation  (pic 
ce  grand  docteur  de  l’église  le  rejette. 
lionne  tibi  uidetur,  si  occulentcm  se- 
guaris  litteramy  vel  Jî^mentum  esse 
fie  mimo , vel  Atlellanarum  ludicra?.. . 
Quœ  est  igilur  ista  Sunamitis  , uxor 
et  virgo , lam  jeruens  ut  frioidum 
calefaceret , tam  sancUi  ut  calentcm 
ad  libidinem  non  provocaret  ? Expo- 
nat  sapientissimus  Salomon  patris  sui 
deliciasy  et  pacijîcus  bellatoris  viri 

(7)  Rillon  , Fort  Saexpaf^nable  de  Thonnear  da 
exe  femin'-  — 

(*) 


fS)  llicroDym. 
m . 307. 

(9)  Mobill.,  J 
paf;.  70. 

(10)  Idem  , il/idem. 


Fpist.  «d  Vepolianum  , pag. 
Mufteo  Iulico  , pari.  / , 


lexe  fcmintD  , /btto.  iii. 

Ilf,  cap.  l. 


GUIMENÉ  * ( i.A  PBivcESSE  de). 

* Lcctcre  ajoiito  quelle  s'appelait  ^nne  de 
Bohan  , princesse  de  Guimenè^  ot  épousa 
Lonis  de  /toAaa,  son  cousin.  Elle  mourut  le 
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Coloiuiés  l’a  mise  entre  les  per- 
sonnes qui  ont  su  la  langue  hé- 
braïque (A).  M.  Ménage  conte 
quelque  chose  d’assez  plaisant  qui 
a du  rap]xirt  à cela  (II). 

mars  i685,  de  quatre>vingt>dcu&  ans 
au  moins. 

(A)  Cotomiés  Va  mise  entre  les 
personnes  qui  ont  su  la  lan^e  hé^ 
bniïque.  ] Voici  ses  paroles  : ÎAttcliœ 
aptiil  D.  llanly  hiijus  principis  Iwms 
( ut  %^ocanl  ) iùdi  hehrascè  et  gallicè 
excusas , untle  colligo  ipsam  fuisse 
hehraiii ûliomatishaud  ignaram.  Cia- 
mit  circa  A.  i6a5  (i). 

(B)  1\I.  Ménage  conte  quelque 

chose qui  a du  rapport  h cela,  ] 

« M.  le  prince  «le  Guimcnc  , voyant 
» nn  homme  (c’était  M.  des  Vallées) 
M avec  un  haut-de<-chausses  tout  dé- 
n chiré  entrer  tons  les  matins  dans 
U lu  chambre  de  madame  la  princesse 
» de  Guimcnc,  lui  demanda  un  jour 
y*  ce  «{ii'il  y venait  faire.  Elle  lui  dit: 
)>  Il  me  montre  l’hébreu.  Il  lui  dit  : 
)i  Matlame  , il  vous  montrera  bientôt 
M le  derriiTC  (a).  » 

(i)  Co)om«f. , Gall.  Orient.,  pag.  a6i. 

Hénagiana  , pag,  >89  de  la  pretnikrt  édi- 
tion de  Hollande. 

GUINDANO(Sigi.smond)  , na- 
tif de  Crémone,  ayant  composé 
un  poëme  sur  les  actions  de 
Charles-Quint , le  présenta  à ce 
prince  sous  rine  influence  si  ma- 
ligne de  son  étoile , qu’il  n’en  re- 
çut pas  la  valeur  d’un  sou.  Il  ne 
choisit  pas  un  temps  opportun  (A); 
car  il  fit*son  compliment  le  ma- 
nuscrit à la  main  , lorsque 
Charles-Quint  soutenait  en  Al- 
lemagne une  grosse  guerre.  Il 
fut  tellement  indigné  d’un  ac- 
cueil si  peu  profitable  , qu’il  jeta 
son  poëme  au  feu  : on  croit  que 
s’il  eût  été  assez  riche  pour  payer 
les  frais  de  l’impression  , il  n’eût 
point  sévi  de  cette  manière  sur 
fa  production  de  son  esprit  ; mais 
la  pauvreté  qui  l’accablait  ne.  lui 
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permit  pas  de  publier  son  ou- 
vrage , et  se  joignant  au  dépit, 
ce  fut  une  raison  suffisante  pour 
l’obliger  à le  détruire  (<i). 

(a)  Tiré  de  dom  Lancelot  de  Perouse , au 
disingnnno  XXyil  du  tom.  de 
par.  in^.Ilcite  An.  Campo,  HK  3.  Aug.  Jo. 
lib.  5. 

(A)  Il  ne  choisit  pas  un  temps  op- 
portun. ] Tous  ceux  qui  ont  «les  ou- 
vrages à présenter  à un  grand  doi- 
vent prendre  carde  au  conseil  que 
Horace  donne  dans  ces  paroles  : 

Vl  projieitetntem  doeui  te  ttepi  diurne, 
Àugusto  reddet  gignnia  eolumina , yinni  , 
Si  velidiUf  si  Itetus  ertt , ei  denitfue  poeeeU 
Tfe  noitrt pecees,  odmnujue  UkeUis^ 

Sedulut  importe»  operd  vekrmente  minis- 
ter  (1). 

Cesl-i-dire  qu’il  faut  éviter  les  con- 
tre-temps ; car  tous  les  princes  sont 
en  cela  de  l’humeur  d’Auguste  : ils 
ne  veulent  point  être  interrompus 
mal  à propos  (a).  11  suffit,  pour 
échouer , qii’nu  auteur  n’observe  nas 
le  moment  propice,  et  ce  qnc  les  La- 
tins nomment  molles  nditns , mollis^ 
simafandi  tempera.  Notre  Guindano 
eut  ce  malheur  ; il  prit  mal  son 
temps  : il  voulut  montrer  un  poeme 
«le  aH  jUtos  à un  empereur  qui  avait 
sur  les  épaules  une  çuorre  très-pe- 
sante (3).  O essendo  presentati  con 
pocO  gaiio  , ô non  a tempo  , tro«'<in- 
dosi  egli  occupatissimo  nelle  guerre 
tC Allemagna , non  hebhe  mai  men- 
te (4). 

(i)  ITortl. , epift.  XIII , 1 1 lih.  /• 

pa) Nui  dexiro  ietnpore , ^uci 

Verha  per  aitenlam  non  ihunl  Cmsaris  tmrrm. 

Horat.  , Mt.  I,  tth.  //,  vt.  i$. 

(3)  flaera  questi  compoîto  dodiei  lihri  de'  faui 

di  Carlo  imperadore  , Aiufriuoa. 

iMncelot  de  Pérme . I/oggrdi.  part.  / . eam. 

xxrri,  pag.  *:3. 

(4)  Idem , ibid. 

GUISCARD.  C’est  le  nom'  que 
les  seigneurs  de  la  Cosle,  de  la 
Dourlie,  de  la  Laurie,  etc. , ont 
donné  à leur  maison  , qui  est 
l’une  des  plus  nobles  et  des  plus 
anciennes  de  la  province  de  Qiier- 
ci.  Ils  le  choisirent  par  la  consi- 
dération qu’ils  eurent  pour  un 
de  leurs  ancêtres  , appelé  de.  son 
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nom  propre  Guiscardus.  L’usage 
de  ces  temps-lÿ  n’avait  pas  enco- 
re établi  que  l’on  conservât  les 
preuves  de  l’origine  des  familles 
en  faveur  de  leur  postérité  : mais 
ce  défaut  n’enipcche  pas  que  ces 
seigneurs  ne  rapportent  des  ti- 
tres de  près  dfe  cinq  cents  ans; 
car  ils  justifient , non-seulement 
qu’ils  possèdent  des  terres  qui  ne 
sont  pas  sorties  de  leur  maison 
depuis  tant  de  siècles  , mais  que 
la  noblesse  recommandable  qu’ils 
se  sont  conservée  s’est  transmise 
sans  interruption  dans  la  person- 
ne de  M.  le  comte  de  Guiscard  , 
ui  soutient  (a)  avec  une  gloire 
igné  de  ses  aïeux,  tous  les  avan- 
tages qu’il  tire  de  la  naissance 
qu’ils  lui  ont  donnée.  Bernard 
DE  Guiscard  fait  le  premier  de- 
gré de  la  généalogie  de  cette 
maison.  Les  témoignages  qui 
restent  de  ses  actions  font  juger 
ue  sa  race  avait  une  source  qui 
evait  aller  au  delà  du  siècle  oii 
il  vivait.  Il  prit  la  qualité  de  che- 
valier dans  tous  les  arrenteinens 
de  ses  terres  , depuis  l’an  1247 
jusqu’en  1283.  C’est  une  preuve 
constante  qu’il  s’était  déjà  si- 
gnalé dans  la  guerre,  et  que  les 
services  qu’il  avait  rendus  lui 
avaient  acquis  ce  titre  , qui  était 
alors  , et  qui  plusieurs  siècles 
après  a été  encore  la  récompense 
la  plus  honorable  que  l’on  pût 
donner  à la  valeur  militaire.  Il  y 
a quatorze  degrés  en  ligne  di- 
recte et  masculine,  depuis  ce  Ber- 
nard jusqu’à  M.  lè  comte  de  Guis- 
card , et  l’on  trouve  dans  cette 
suite  de  successions  plusieurs  al- 
liaisces  illustres , et  plusieurs  wr- 
sonnes  d’un  mérite  distingue(A). 
Mais  il  faut  pourtant  reconnaître 

(rt)  Ou  écrit  ceci  au  mois  de  mars  1700. 
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que  ceux  qui  ont  fait  briller  cette 
maison  avec  plus  d’éclat  sont  : 
George  DE  Guiscard  , seigneur  de 
la  Bourlie  (B)  , et  Louis  de  Guis- 
card son  fils  aîné  (C).  Lisez  les 
remarques  suivantes.  Cette  mai- 
son porte  pour  armes  , d’argent 
à une  bande  de  gueule  : pour 
supports  deux  lions  d’or,  et  pour 
cimier  un  lion  naissant  de  mê- 
me (^i). 

(b)  Tiré  de  la  G^oealogie  de  la  in.lÎAoa  de 
Guiscard,  dressce  sur  les  titres,  nu  mois  de 
décembre  \ii<fi,par  M.  (THosicr. 

(A)  Plusieurs  alliances  illustres  , 
et  plusieurs  personnes  d'un  nu-rite  <lis- 
tingur..^  J’en  vais  marr(ucr  quelques- 
uns.  Bertsasd  de  Gdiscaud,  (lamoi- 
,scau_(i) , troisième  fils  de  Bernard  (a) 
DE  Guiscard  , laissa  un  (ils  , nommé 
Gaillard  de  Guiscard,  « duquel  le 
» T resor  des  Charles  conserve  un  acie 
» qui  a peu  de  semblables.  Comme,  à 
» 1 exemple  de  ses  pères , il  avait  été 
J»  fait  ^chevalier , un  particulier  ap- 
» pelé  Pierre  de  la  Tour,  qui  servait 
» apparemment  sous  lui,  et  qui  était 
» prêt  de  mourir,  l’ajcant  prie  do 
» rbonorer  du  même  titre  , il  lui 
» conféra  ce  grade  d'honneur  , l'an 
M*l33q.  In  in/imiitate  gttd  decessit  , 
» fecit  se  militent  fieri  per  Gaillnr- 
» dum  Guiscarduin  militent  , et  per 
» euntlem  Guiscardum  insigma  mili- 
u taria  sibi  dari.  El  le  roi  , Pbiiippê 
» de  Valois,  en  approuvant  cette  a<s- 
» tion  par  ses  lettres  données  à Pa- 
» ris,  au  moisd'.août  l’an  i33^,con(ir- 
i>  ma  cette  chevalerie , et  voulut  que 
» la  postérité  de  celui  qui  l’avait  re- 
u CUC  jouit  en  conséquence  de  tous 
» les  avantages  de  la  noblesse.  Le 
» même  Gaillard  de  Guiscard  servait 
» encore  dans  les  guerres  de  Gasco- 
" B'“-‘  > >33g,  avec  quatre  écuyers, 

» sous  le^coimiiaiidemeut  de  messire 
» Pierre  de  Marmande  , sénéchal  de 
» Périgord  , suivant  un  compte  de 
» cette  année  , rendu  par  Bartliélc- 
D my  de  Drack  , trésorier  des  giier- 

( t)  Ce  tiire  éutit  une  diitinflion  ifoe  ton  don' 
nait  aux  enfam  de  bonne  mauon  tfui  n'avaienl 
pat  encore  ta  chevaleries 

(a)  Celui-ci  était  Jtli  tle  ce  Bernard  de  Gnit* 
card , où  la  généalogie  eomnxence. 
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» rcs.  Mail  ou  uç  sait  ^loiiil  s'il  fui 
» marié  , cl  s’il  laissa  îles  enfans 

(3).  » 

CEaSAno  UE  Gviscahd  , IV'.  du 
nom  , seigneur  de  la  Coslc  et  de  la 
La  U rie  , damoiseau,  épousa,  le  a8 
d’avril  i3i5,  llélis  de  Montaigu , fille 
et  héritière  de  Bernard  de  .Montaigu, 
seigneur  de  Montcuc.  « Comme  son 
)i  ciiAleau  de  la  Coste  était  alors  une 
JJ, forteresse  importante,  Galois  de 
« la  Baume  , seigneur  de  Valfîn  , 
JJ  i|ui  avait  la  conduite  de  la  guerre 
JJ  eu  Languedoc , et  ijui  était  ^ors  à 
» Caliors,  lui  en  donna  la  capilaine- 
jj  rie,  él  le  retint  aux  gages  du  roi, 
J)  Charles  V , jiar  des  lettres  du  lo  de 
JJ  mai  de  l’an  i348  , avec  six  hommes 
JJ  d’armes  et  douze  sergens  de  pied  , 
JJ  pour  veiller  à la  sûreté  de  celte 
JJ  place.  Il  y a lieu  de  croire  qu’ex- 
» cité  [jar  son  intérêt  et  par  son  zèle, 
JJ  il  la  conserva  comme  il  s’y  était 
JJ  engagé  ; car  il  y fit  son  testament 
JJ  le  37  d’avril  l’an  i353  (4L  » 

Guuladme  Beetband  de  Guiscabd, 
II'.  du  nom  , épousa  en  premières 
noces,  le  5 d’octobre  i4'3,  Margue- 
rite de  Veirac,  lillc  de  Guy  de  Vei- 
rac  , seigneur  de  Merle  et  de  Cossac  , 
au  diocèse  de  Tulles  ; et  en  secondes 
noces  , lléli#  de  Landore  , sœur  de 
Bernard  de  Landore , vicomte  de  Ca- 
dars  en  Kouergue.  A.stoise  de  Güis- 
CABD  , seigneur  de  la  Coste  et  de 
Monriic  , fut  marié  , le  iG  d’octobre 
i4ga,  avec  Isahclle  de  Lomagne,  fille 
de  Jean  de  Lomagne  , seigneur  de 
Jlonlagn  , en  Agéuois.Jr,AX  de  Gdis- 
CABD  , I".  du  nom,  gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre  du  roi  , fut 
marié  , ^l’onzième  d’août  1 5a8  , avec 
Souveraine  de  Ricai'd  de  Genouillac, 
fille  de  Jean  de  Ricard  , surnommé 
de  Genouillac,  chevalier,  baron  de 
Goiirdon  , et  seigneur  de  Genouillac, 
et  lie  Vaillac , et  de  Marguerite  d’Au- 
busson.  Jeab  de  Guiscabd  , son  fils  , 
l’un  des  cent  gentilshommes  de  la 
maison  du  roi  (5)  , épousa  , le  13  de 
novembre  i554,  Françoise  de  la  Bar- 
the  , fille  de  Matthieu  de  la  Barthe  , 
baron  de  Montcornel  et  premier  ba- 
ron d’Astarac , et  de  Catherine  de 

(3)  D'Homct  f Gcaéalogie  de  la  matton  Je 
Cuttcard.  yoyet  ia  cUnUon^io). 

(4)  Idtm  y ibid- 

(5)  C'//aii  alors  une  compagnie  Uulc  remplie 
de  personnes  7Ufi^^rVr. 


Lomaj^iic,  c)limc  de  MoiiLuac.  Jlak  * 

DE  OüiscAftD  , son  scrntKi  fils,  sei- 
gneur du  Puy  de  Sirccls  , épousa 
Acnés  de  Téraines,  le  5 de  janvier 
loaS. 

(D)  Geokge  de  Gdiscard  . seigneur 
de  la  Rou^'lie,^  Il  se  forma  deux  nou> 
vellcs  branches,  vers  la  fin  du  XV^®. 
siècle  , celle  des  seigneurs  du  Puy  de 
Sirccts  (6)  , et  celle  des  seigneurs  du 
Cairou  et  de  la  Ilourlic.  Le  chef  de 
la  première  était  second  Gis  de  Jean 
de  Guiscard , 11®,  du  nom.  Le  chef 
de  Tautro  était  Gabriel  de  Guiscard, 
seigneur  de  la  Gardclle  , du  Cairou 
et  de  la  Bourlic,  troisième  Gis  de 
Jean  de  Guiscard,  II®,  du  nom.  Ce 
Gabriel  de  Guiscard , eut  huit  Gis  , 
dont  le  sixième  est  M.  le  comte  de  la 
Bourlic  , dont  le  nom  parait  au  texte 
de  cette  remarque.  Il  naquit  le  9 
d'août  160C.  <c  II  a été  successivement 
» capitaine  d’infanterie  et  de  cavale- 
» rie  dans  le  régiment  de  Vaillac  et 
» de  Coalin.  11  eut  une  jamhe  cassée 
» d'un  coup  de  mousquet  à la  des- 
» cente  des  lies  de  Sainte-Marguerite 
a et  de  Saint-llonorat,  le  bras  percé 
U d'uu  coup  de  pique  ù la  bataille  de 
» Rocroy  ^ et  s ctaut  signalé  à celle 
» de  Lens  (7)  , au  siège  d’Arras , et 
U en  plusieurs  autres  occasions , il 
1»  mérita  d'ètrc  créé  l’un  des  pensicm- 
» naires  du  roi,  l’an  1644*  Il  fut  fait 
» sergent  de  bataille  et  gouverneur 
» de  Courlray  , Tan  1O47.  L’année 
» suivante,  la  feue  reine-mère  le  ju- 
i)  gea  digne  du  choix  qu’elle  Gt  de 
D sa  personne  pour  remplit*  la  place 
)»  de  sous-gouverneur  du  roi.  Il  fut 
» fait  ensuite  conseiller  d’état , l’an 
» 1GI9,  maréchal  de  camp  l’an  i65i  ; 

» et  la  satisfaction  <{ue  sd  mnjirsté  eut 
V de  ses  seivices  , qu’il  avait  rendus 
» dans  scs  charges , l’obligea  de  lui 
>»  donner,  l’an  i66a,  le  commaiulc- 
» ment  des  villes  et  souverainetés  de 
» Sedan , Kaucour  ci  de  Saint-Mnngc; 

» et  il  fut  pourvu  du  gouvernement 
U de  cette  importante  place  , l’an 
» 1671  , de  laquelle  il  avait  clé  fait 
n grand  bailli.  Elle  crut  iiu’cllc  ne 
» pouvait  remettre  dans  ucs  mains 
a plus  lidèles  le  commandement  des 
» villes  et  ciladcllcs  de  Dunkerque  , 

(6)  Elle  est  e’teinte. 

Notre  ^ue  la  bataille  de  Lens  se  donna 
Van  1648.  il  r a donc  Ici  uri  nom  peur  un  nuire*, 
ou  un  pftU  Anachronisuit.  | 
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» 6«rgues , Fumes  et  Grarelines  , et 
» des  troupes  destinées  pour  la  de'- 
« fensc  de  toute  cette  frontière , dont 
» elle  le  chargea , avec  le  pouvoir 
» de  lieutenant  général , l’an  167a. 
» Et  l’année  suivante  , il  battit , près 
» de  Fumes , avec  cincj  cents  mattres , 
» plus  de  huit  cents  hommes  des  cn- 
» nemis , dont  il  resta  une  bonne  par- 
» tie  sur  la  place  , et  il  ramena  cent 
» quarante  prisonniers  à Dunkerque, 
a Enfin , comblé  de  la  réputation  que 
a sa  sagesse  et  sa  valeur  lui  avaient 
a justement  acquise  dans  la  durée 
a d’une  très-longue  vie  , il  mourut 
a le  ig  de  décembre  de  l’an  i6g3  , 
a âgé  de  quatre -vingt -sept  ans  et 
a quatre  mois.  Il  avait  été  marié  dans 
a le  Palais-Royal , en  présence  du  roi 
a et  de  la  feue  reine-mère,  le  a8  de 
a novembre  de  l’an  1648,  avec  Gene- 
B viève  de  Longueval , dame  de  Four- 
a drinoy,  en  Picardie,  fille  d’Antoine 
a de  Longueval , seigneu^  de  Tenelles 
a et  de  Lémout,  et  d’Elisabeth  de 
a Margival  ; et  il  a laissé  quatre  en  • 
a fans  de  cette  dame.  Louis  de  Guis- 
a cARD  , comte  de  Neuvy , a dont  je 
parlerai  dans  la  remarque  suivante. 
« Jear-George  de  Gdiscard  , né  le 
a 37  de  septembre  de  l’an  1657.  Il  a 
a donné  de  grandes  preuves  de  sa  va - 
a leur,  étant  enseigne  colonelle  du 
a régiment  de  Normandie  , à la  dé- 
a fense  de  Grave  , où  il  fut  blessé 
a d’un  coup  de  moiis<{uet  è la  tète  ; 
a et , pendant  qu’il  a été  capitaine 
a dans  le  régiment  des  gardes,  en 
B plusieurs  batailles  et  sièges  , il  se 
a fit  distinguer  par  son  courage.  Il 
a reçut  un  coup  de  mousquet  au  tra- 
» vers  du  corps  , â celui  d’Ypres , et 
a et  il  a été  depuis  colonel  du  réei- 
a ment  de  Normandie  , à la  tète  ifu- 
a qnel  .M.  le  comte  de  Guiscard,  son 
a frère  , avait  servi  avec  grande  dis- 
a tinction.  Artoibe  de  Gdiscard,  né 
a le  37  de  décembre  de  l’an  IÛ58 , 
/>  abbé  de  Bonnecombe , en  Rouergue, 
a et  prieur  de  Dieu , en  Souvienne. 
" Gereviéve-Catiierire  DE  Guiscard 
a a été  mariée,  le  3o  d’octobre  i683, 
B avec  Camille  Savari , comte  de  Brè- 
a ves  (8).  a 

Notez  que  la  branche  aînée  est  au- 
jourd'hui dans  le  quinzième  degré , 
en  la  personne  de  François  de  Guis- 

(8)  Ccocalogic  Je  U mAiioR  Je  CniicerJ. 
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CARD  , seigneur  de  Saint-Jean  et  de 
la  Coste. 

(C)  ....  Louis  de  Gdiscard,  son  fils 
J II  est  né  le  37  de  septenilire 
i65i  , et  « n’a  pas  cessé,  depuis  qu’il 
a a entré  dans  les  troupes , dVtre 
a employé  è des  fonctions  utiles  et 
a importantes  au  service  du  roi.  Car , 
a poussé  par  les  mêmes  scntimrns  qui 
a avaient  procuré  i M.  le  comte  de 
a la  Bourbe , son  père , toutes  les  ré- 
a compenses  glorieuses  dont  sa  ma- 
a jeste  avait  honoré  son  courage , il 
a commença  ses  premières  armes  par 
a remploi  do  capitaine  dans  le  régi- 
a ment  des  vais.seaux  , dont  il  fut 
a pourvu  l’an  1671.  En  cette  qualité, 
a il  servit  l’année  suivante  aux  sièges 
a d’Orsoy  , Rbimberg  , Duisliourg  et 
» Zutpbcn,  et  à ceux  de  Maé'stricbt  et 
» d’Unna  , dans  le  pays  de  la  Marck, 
» en  l’année  1673.  Leroi  le  fit  colonel 
a du  resiment  de  Normandie,  au 
» moU  de  mars  de  l’an  1674 , cl  in- 
» continent  après , il  entra  dans  Gra^ 
» TC  , qui  e'tait  déjà  investie  , et  où 
M 8C  trouvait  ledit  régiment.  11  força 
» une  garde , dont  il  mena  seize  pri- 
» sonnicrs  dans  la  pl.ace  , avec  trente 
» maîtres  de  la  garnison  de  Mazeyek, 
» qu  il  avait  ^iris  pour  son  escorte. 
» U fut  blesse  dangereusement  d’un 
N coup  de  mousquet  dans  l’aisscllc 
» sur  la  fin  du  siège,  où  il  comman- 
» dait  rinfanterie.  L’année  suivante , 
U il  fut  encore  blessé  d’un  coup  de 
» mousquet  à la  tète,  au  siège  de  lïou~ 
» chain  : et  ayant  été  détaché  , la 
M inème  campagne,  pour  conduire 
» six  italaillons  au  corps  que  com> 
» mandait  M.  le  maréchal  de  Créqui , 
» près  de  Tliionville  , il  se  trouva  à 
» la  bataille  de  Consarbrick  , et  fut 
» assez  heureux  pour  conduire  à Met  z 
» les  débris  de  rinfanterie  , avec  les 
U l'estes  du  régiment  de  Normandie 
» et  de  Bourlcmonc.  11  servit  les  an- 
» nées  suivantes  en  Allemagne  , et  se 
» trouva  au  siège  de  Fribourg  et  du 
» fort  de  Kolh;  comme  aussi , en  l’an- 
» née  1G84 , au  siège  de  Luxembourg. 
» 11  SC  signala  toujours  avec  tant  uc 
M bravoure  , dans  tous  les  endroits 
it  où  il  eut  occasion  d’agir  à la  tète 
» de  ce  corps , que  sa  majesté  lui  ac- 
» corda,  l’an  10B9,  un  brevet  de  bri- 
u gadicr  dans  son  infanterie  , et  lui 
» donna  un  pouvoir  pour  comman- 
» der  dans  Dinant . avec  Tinspection 
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),  grui-rali!  sur  it-«  liuiipcs  <[iii  c(i>icnt 
),  cil  garnison  üaiis  celle  place  et 
„ dans  celles  de  Cliarleraonl  , de  llo- 
),  croy  , de  Beaiiniont  et  de  Pliilippc- 
),  ville.  Les  fonctions  de  celle  charge , 
„ ijii’il  a remiilic  avec  tonte  la  vi- 
gilancc  et  l’attention  la  plus  ac- 
j,  tive  {9)  , ohligèrent  le  roi  de  le 
J,  pourvoir  raiinee  suivante  de  celle 
^ de  maréchal  de  camp , et  du  com- 
„ mandement  de  Uo*roy  et  de  Char- 
j,  lemont  , avec  l’ordre  de  se  jeter 
„ dans  Philippeville  , en  cas  qu’elle 
3,  ftU  attaquée.  Comme  la  sagc.sse  de 
3,  sa  conduite  et  son  applic.ation  in- 
3,  fatigable  pour  les  devoirs  des  difle- 
3,  rens  xiostes  auxquels  sa  valeur  le 
3,  destinait,  lui  préparaient  toujours 
„ de  nouvelles  récompenses  , Si.  le 
„ comte  de  la  Bourlie , s’étant  démis 
3,  du  gouvernement  de  Sédan  , le  roi 
3,  crut  qu’il  était  de  sa  iiistice  de  le 
„ rendre  A M.  le  comte  de  Guiscard, 
3,  son  fils.  11  en  fut  pourvu  l'an  i6ga, 
3,  et  sa  majesté  , satisfaite  du  zélé  et 
„ de  l’intrépidité  <(it’il  avait  marqués 
3,  partout  où  il  avait  exécuté  ses  or- 
» lires  , jugea  qu’elle  ne  devait  con- 
„ lier  qun  son  courage  la  g^rde  de  la 
3,  ville  et  du  chiUcau  de  Ramiir  , la 
,,  plus  importante  place  de  l’Kiirope, 
3,  qu’à  la  tête  de  son  armée  elle  ve- 
3,  nait  de  réduire  sous  sa  puissance. 
J,  Il  avait  le  pouvoir  pour  y coin- 
» mander  comme  gouverneur  ; et  ce 
» choix,  si  glorieux  jiour  lui  , fut 
» accompagne  de  la  dignité  de  licu- 
tenant  général  , dont  elle  l’honora 
Il  le  3o  du  mars  1693.  Sa  majesté  lui 
ji  donna  lecommaiidement  d’un  corps 
Il  considérable,  pour  former  l’inves- 
X tissement  de  llny , afin  de  faire  une 
J.  diversion  capable  de  favoriser  le 
>1  siège  de  Fttrnes  , que  faisait  M.  le 
» maréchal  de  Boufters  ; ce  qui  réus- 
» sit,  en  retenant  de  ce  côté-là  une 
)i  partie  des  troupes  ennemies , com- 
M mandées  par  le  comte  d’Atblonc. 
>1  11  soutint,  à Bossu , l’attaque  vignii- 
I.  reusc  que  lus  ennemis  firent  d’un 
X convoi  qu’il  conduisait  de  Mau- 
u heuge  à l’armée  de  M.  de  Liixcm- 
» bourg , avec  une  fermeté  d’autant 
a [lins  extraordinaire  , qu’il  n’avait 

(ç))  J*ai  fbivi  toriginat  tfu«  l'ai  ru  en  main  ; 
mab  tl  eti  \>isihU  que  c’eil  nnm  copie  fauUve  en 
cel  tnulroit-ci  « el  t/u^U  ne  JtUêt  pas  tmputer 
M.  H'ffosier  ce  qa’onj'  trouve  de  ronirairw  à ta 
cantOvetion  graminaUcate  des  mots. 


m que  treize  escadrons,  et  M.  Üiipii^, 
» lieutenant  général  des  armées  d’ts- 
» jiagne , en  ayant  dix-huit , et  deux 
a mille  quatre  cents  hommes  de  pied 
a de  la  garnison  de  Charleroi , fut 
B entièrement  défait  et  mis  en  fuite, 
B avec  un  grand  nombre  des  siens 
» tués  sur  la  place  et  prisonniers, 
a 11  fut  a.ssez  heureux  pour  se  trou- 
B ver  à la  victoire  de  Nerwinde  , 
a étant  parti  de  lluy  à la  pointe  du 
B ^oiir.  M.  de  Luxembourg  le  plaça 
B a l’aile  gauche  , où  il  servit  utile- 
a ment.  La  défense  de  Namiir,  alta- 
B quée  jiar  toutes  les  forces  des  alliés, 
B lui  ayant  augmenté  cette  gloire 
B qu’il  a acquise , le  roi  l’a  honoré 
B de  l’ordre  du  Saint-Esprit , auquel 
B il  le  nomma  le  17  de  décembre 
B l’an  1695  , et  il  fut  reçu  avec  les 
B cérémonies  ordinaires  , le  l".  de 
B janvier  de  cette  année  1696.  11 
B épousa,  le  a4  <1“  février  de  l’an 
B 1677  , Angéliqiie  de  Langlée  , fille 
B de  Ùaude  de  Langlée  , chevalier  , 
B seigneur  de  l’Épicheliere  , maré- 
B chai  général  des  logis  des  camps 
B et  armées  du  roi  , et  île  Catherine 
B Roze  ; et  il  a de  ce  mariage,  Lot  is- 
B Acgcste  de  Guiscaed  , né  le  ao  de 
B mai  de  l’an  1680,  et  colonel  du  ré- 
B giment  de  Guiscard,  etc.  Cathe- 
B MISE  DE  Gdiscaed  , néc  le  ta  de 
B juin  de  l’an  1688  (10).  b 

Cest  ainsi  que  parlait  M.  d’IIosier 
au  mois  de  décembre  1G96.  11  ne  pou- 
vait point  encore  faire  mention,  ni 
de  l’ambassade  de  Suède  à laquelle  M. 
le  comte  de  Guiscard  fut  nommé  l’an 
7C98  (1  0 , ni  de  la  mort  prématurée 
du  fils  unique  de  ce  comte.  Ce  jeune 
seigneur  avait  été  élevé  avec  tous  les 
soins  imaginables , et  y avait  répondu 
admirablement.  Il.avaitlcs  plus  belles 
inclinations  du  mondej  il  aimaitnon- 
seulement  les  exercices  de  la  guerre  , 
mais  aussi  les  belles-lettres  et  la  phi- 
losophie , et  y avait  déjà  fait  de  très- 
grands  progrès.  11  avait  vu  la  cour 
d’Angleterre  à la  suite  de  M.  le  comte 
de  Tallard  , ambassadeur  de  France  , 
l’an  1698  , et  il  accompagna  monsieur 
son  père  à Stockholm,  l’an  1(199.  H se 

(10)  D'Hoticr,  dans  Ja  Généalogie  de  la  mai- 
aoti  da  Gniacard,  drrsê/e  sur  Us  Utres  au  mois 
de  d/cemhie  iCiiG. 

(11)  //  en  exerce  actueUrment  Us  Jonctions 
depui*  sept  ou  huit  mois.  On  écrit  ecet  au  mois 
de  mars  i^oo» 
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préparait  à faire  le  voyage  de  Home  , 
lursqu'etaDt  arrive  à Vienne  , en  Au- 
triche , il  y tomba  malade  de  (a  petite 
vcVole,  qui  l’emporta  en  peu  de  jours, 
vers  la  tin  du  mois  de  dcVemhre  1699, 
au  ^rand  l'cgret  de  tous  ceux  qui 
avaient  l’honneur  de  le  connaître  , et 
<(ui  avaient  pu  admirer  les  grandes  cl 
belles  osp<^r^nces  qu’il  donnait.  Une 
<1me.moin.s  ferme  que  celle  de  M.  le 
comte  de  Guiscard  , qui  aimaitee  (ils 
unique  avec  une  tendresse  toute  par- 
ticulière , n’eût  jamais  pu  résister  à 
ce  rude  coup. 

GUISE  ( Jacques  de  ) , reli- 
gieux de  l’ordre  de  saint  Fran- 
çois , naquit  à Mons  dans  le  Hai- 
naut.  Il  fut  docteur  en  théologie , 
et  il  enseigna  cette  science  , la 
philosophie , et  les  mathémati- 
ques pendant  vingt-cinq  années 
plus  ou  moins  dans  les  couvens 
de  sou  ordre.  Il  s’attacha  avec 
une  extrême  application  à illus- 
trer les  antiquités  et  l’histoire 
de  son  pays  ; mais  il  adopta  des 
traditions  fabuleuses  ; car  il  as- 
sura que  sa  ]>atrie  a été  fondée 
par  les  Tfoyens.  Le  public  n’a  vu 
qu’un  abrégé  de  sa  Chronique  du 
Hainaut  (fl)  (A) , et  il  n’y  a point 
d’apparence  que  tout  l’ouvrage 
soit  jamais  mis  en  lumière. 
L’auteur  mourut  à Valenciennes, 
le  (i  de  février  !3gg(i).  M.  Mo- 
réri  a fait  quelques  fautes  (B). 

(/i)  Tùrf  dit  Yalère  André,  BibUotb.  bolg. , 

pitg.  ùn. 

{b)  Valère  Andrrf,  ibidem. 

(A)  IjC  public  n*a  uu  qu  un  aht'tgti 
ile  sa  Chronique  du  Hainaut.  ] Cet 
abrégé  n’est  point  en  latin  comme  la 
Chronique  même,  mais  eu  français. 
Il  fut  imprimé  à Paris  l’an  i53i  , in 
folio  (’‘).  Kn  voici  le  titre  : Les  illus~ 
tmtions  de  la  Gaule  Belgique  , anù^ 

(*)  I.A  Chrotu^ue  de  ïfainault^  PârU,  i53i, 
in-M.  ((ntbiqnc,  n'c«t  rn  efTet  qu'un  abré](éjdu 
Utin  üo  Jacque*  de  Culte.  Vojca  la  Cit  de  la  la* 
btr,  et  l'avcrtiaacmcnt  de  cette  ebronique.  Hcm. 
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quites  du  pars  de  Hainaut , et  de  la 
grand  cité  de  Belges , h pré  sent  dite 
iiai'ay  , dont  ptyjordent  les  chaussées 
de  Brunehaut , et  de  plusieurs  princes 
qui  ont  régné  et  fondé  plusieurs  uil- 
îes  et  cités  autlit  pays,  et  autres  choses 
singulières  et  dignes  de  mémoire , ad- 
venues durant  leurs  règnes , jusqnes 
au  duc  Philippe  de  Bourgogne  der- 
nier décédé.  Par  frère  Jacques  de 
Guise  , tvligieux  t)e  Vmdre  ae  saint 
P^'anc^is , fxu%'re  divisée  en  six  vola- 
ntes , desquels  il  ré  y a que  les  trois 
premiers  imprimés.  C’est  ainsi  qu’An- 
dré  du  Cbesne  rapporte  le  titre  de  cet 
oiivrage(i).  Du  Verdierne  le  rapporte 
pas  si  amplement  ; mais  il  n’a  pas 
oublié  une  circonstance  que  du  Cbcs- 
ne  n’a  point  marf{uée  j c’est  que  ce 
livre  a été  tntnslaté  en  français  (a). 
La  Croix  du  Maine  a cru  faiisilcmcnt 
que  Jacques  de  Guise  était  l’auteur  de 
cette  version  (3).  11  ajoute  que  la 
chronique  latine  de  oc  moine  se  voit 
écrite  a la  main^  au  couvent  des  frètes 
mineurs  de  Valencieuncs  , comme  té- 
moigne Jean  le  A/aire  en  scs  Illustra- 
tions de  Gaule,  qu’elle  fut  compo.scc 
a la  requête  du  comte  Guillaume  de 
Hainaut,  et  qu’elle  s’étend  jusques  û 
l’aiince  dernier  fait  ne  s’ao 

corde  pas  avec  le  titre  de  l’abnîgé  : 
car  il  n’y  a point  de  duc  de  Bourgo- 
gne nommé  Philippe , qui  soit  mort 
en  ce  temps-lù.  Philippe  de  Rouvre  , 
dernier  duc  de  Bourgogne  de  la  pre- 
mière branche  , mourut  le  ai  de  no- 
vembre i36r.  Valero  André  obsei*ve 
(4)  que  l’édition  de  Paris,  1 53 1, a pour 
titre  , ICxtniit  des  Chroniques  de  Jac- 
ques de  Guise  , et  qu’il  y avait  chez 
M.  Gévart,  û Anvers,  un  autre  abrégé 
de  ces  Chroniques  , fait  par  ordre  du 
duc  de  Bourgogne,  Philippe-le-Bon.  Il 
ditaussi  que  les  franciscains  de  .Mons 
avaient  en  trois  tomes  le  mauuscrit 
de  cette  Chronique  de  Hainaut. 

J’apprb  hier  (5)  de  M.  le  baron  le 
Roi,  nomme  très-curieux  et  Ircs-ba- 
bile  , qu’un  peu  avant  que  sa  majesté 
très-chrétienne  assiege.lt  la  ville  de 
Mons,  l’an  1G91  , il  écrivit  une  lettre 

(1)  Du  Cbesnt,  Biblioth.  des  niilorietu  de 
Frence  , pag.  m.  198. 

la)  Do  Verdier , Bibliotbéque  fnnçâite  , p<*g' 
608. 

(3)  La  Crois  du  Maine,  pag.  1B8. 

(4)  Vater.  Aodreas,  Dibliolb.  belg. , paj;. 4< (• 

(5)  OnJcritceei  en  not^embre 
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au  g.-u-dien  du  couTcnt  où  était  ce 
manuscrit,  pour  le  prier  de  lui  en 
faire  copier  quelques  chapitres,  et 
que  le  gardien  lui  répondit  qu’aprùs 
en  avoir  copié  quelque  chose , il  y 
avait  renoncé,  ne  pouvant  déchüirer 
les  caractères  et  les  abréviations  de 
l’auteur  , et  que  les  plus  capables  de 
son  couvent  n'avaient  pu  non  plus  en 
venir  à bout.  M.  le  baron  le  Roi  ajou- 
ta que  pendant  le  siège  , un  frère  lai 
de  ce  couvent  s’érigea  en  canonnier  , 
et  fit  paraître  qu’il  n’avait  pas  mis  en 
oubli  l’expérience  qu’il  avait  acquise 
autrefois  dans  cet  art-là  ; qu’un  dé- 
serteur ayant  rapporté  cela  au  camp 
des  Français , on  fit  tirer  plusieurs 
bombes  sur  ce  couvent,  qui  y mirent 
tout  en  feu  , de  sorte  que  le  manu- 
scrit de  Jacifues  de  Guise  y fut  con- 
sumé -avec  la  bibliothèque  des  moi- 
nes. * 

(B)  Jlf,  MonH  a fait  ijueltjues  fau- 
tcs.  1 1®.  Jacques  de  Guise  n’étiit  pas 
natif  lie  f'’ alenciennes , mais  de  Mons. 
Notez  en  passant  que  la  Croix  du  Mai- 
ne , qui  a conjecturé  qu’il  était  de 
Guise  ( 6 ) , s'est  trompé  ; il  ignore 
d’ailleurs  que  ce  religieuxa  vécu  dans 
le  XIV'  siècle,  a".  11  ne  fallait  nas  nous 
dire  qu’il  mourut  ou  l’an  i3q8,  ou 
Fan  ijggj  car  ce  n’est  pas  de  cette 
façon  que  les  écrivains  ont  varié  sur 
l’année  mortuaire  de  Jacc^ues  de  Gui- 
se. Leurs  variations  consistent  en  ce 
que  les  uns  commencent  l’année  au 
mois  de  janvier,  et  les  autres  après 
pàques.  Selon  ceux.ci  il  mourut  en 
i3^,  et  selon  ceux-là  en  ijgg  (7). 

^ PrOsperMftrcHsDd,  qui  â donné  lassi  an  nr' 
ticle  k J.  de  GnUe,  dans  ton  Dieiionnaire  kir- 
(ortqu9 , 1 , 38t  dit  que  set  Annales  Hannonite 
ne  sont  pas  entièrement  perdues.  Eües  exlnient . 
apule-l  H,  dans  la  BiLliotbéijut  du  roi  « é Pa> 
ns,  dan«  celle  des  iéiuites  d'Anvers  , dansdiver- 
s«  bibliothcqucs  des  Pays* Bas.  P.  Marchand 
i»arlr  même  de  traductions  françaises  qui  en  ont 
cte  faites. 

(6)  La  Croix  du  Msioe , pag,  188. 

(7)  Valère  André,  Bibliolb.  belg. , 
pag.  4(i. 

GUISE  , ville  de  Picardie  f sur 
la  rivière  d’Oise  au  diocèse  de 
Laon , élait  l’ancien  palrimoine 
des  putnës  de  la  maison  de  Lor- 
> et  fut  érigée  en  duclié- 
pairic  au  mois  de  janvier  1627 


(a).  Elle  éprouva  les  divers  suc- 
cès des  armes  pendant  les  guer- 
res de  François  1"'.  et  de  Char- 
les-Quint.  Elle  fut  prise  d’assaut 
l’an  1 536.  Le  château , qui  pou- 
vait tenir,  se  rendit  lâchement , à 
cause  de  quoi  les  capitaines  fu- 
rent notés  tT infamie  {b).  Mais 
l’an  1543,  Ferdinand  de  Gonza- 
gue qui  l’assiégeait  , averti  de 
bonne  heure  ne  la  marche  de 
François  I''.  , leva  le  siège,  et 
fut  chargé  si  brusquement  dans 
la  retraite,  qu’on  lui  tua  deux 
mille  hommes  de  son  arrière- 
garde  , et  qu’on  fit  quantité  de 
prisonniers  (c).  L’an  i636  , les 
Espagnols,  qui  avaient  fait  quel- 
ques conquêtes  dans  la  Picardie  , 
ne  trouvèrent  pas  à propos  d’as- 
siéger Guise  ; ils  craignirent  la 
vigoureuse  résistance  du  comte 
de  Guébriant  qui  y comman- 
dait (d).  Ils  ne  purent  s’en  ren- 
dre maîtres  l’an  i65o  , quoi- 
que tout  semblât  les  favoriser. 
Voyez  le  livre  intitulé  le  lYiom- 
phe  de  la  ville  de  Guise.  Il  a été 
composé  par  Jean  - Baptiste  de 
Verdun  , minime  , et  il  fut  im- 
primé à Paris  l’an  1687  : le  Jour- 
nal des  Savans  (e)  en  parle.  Nous 
dirons  ailleurs  (f)  , que  le  mar- 
quis de  Bougi  fut  la  principale 
cause  qui  fit  échouer  cette  en- 
treprise des  Espagnols. 

(a)  Du  Chesoe , Anliq.  des  villes  de  Fraa- 
ce  , pag.  m.  .^38. 

(A)  Mexcra»,  ALrcgé  cltrouo!.,  tom. 
pag,  595. 

(c)  Là  mérrut  Histoire  âo  Frauce  , tom. 
Il , pag.  loai. 

(ff)  T.«e  I*aboureur,  Hûtoire  du  maréchal 
de  Guebriaat. 

(e)  Du  17  mai  1688.  Conigeit-jr,  dans  té-- 
dition  de  Hollande , les  chiffres  l55o , mis 
pour  i65o. 

{/)  Dans  la  remarque  (G)  de  ^article  RÉ- 
vEREMO'OE'Buiioi,  fem.  XII. 
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GUISE  ( Claude  de  Lorbaine, 
nue  de  ) , second  fi  Is  de  René  duc 
de  Lorraine  , alla  s’établir  en 
France,  après  avoir  tenté  inuti- 
Icraent,  dit-on,  d’exclure  de  la 
• succession  paternelle  Antoine  , 
son  frère  aîné  (A).  Comme  il 
avait  beaucoup  de  courage  et  un 
grand  mérite,  il  se  fit  extrême- 
ment estimer.  Il  épousa  une 
princesse  du  sang  (a),  et  il  par- 
vint à de  grands  emplois.  Ce  fut 
j)our  l’amour  de  lui  qu’on  érigea 
le  comté  de  Guise  eu  duché-pai- 
rie. On  n’avait  fait  encore  de 
semblables  érections  que  pour  les 
princes  du  sang.  On  prétend  que 
François  1".  conçut  du  chagrin 
contre  lui  en  quelques  rencon- 
tres (R)  , et  qu’il  ne  lui  permit 
pas  d’être  reconnu  pour  prince 
(C)  , ni  d’en  prendre  toutes  les 
marques.  Quoi  qu’il  en  soit  , 
Claude  de  Ix>rraine  devint  si 
puissant,  qu’il  fonda  une  maison 
qui  pensa  détrôner  les  succes- 
seurs légitimes.  Il  mourut  l’an 
i55o  , laissant  six  fils  et  (quatre 
filles,  desquelles  l’aînée  ejwusa 
Jacques  Stuart , V*.  du  nom  , roi 
d’Écosse.  Il  s’était  signalé  en  plu- 
sieurs grandes  occasions , et  no- 
tamment à la  bataille  de  Ma- 
rignan  (D).  Jean  son  frère,  que 
l’on  apj>elait  le  cardinal  de  Lor- 
raine, lui  servit  d’un  grand  ap- 
pui (A). 

(a)  ÀnloinetU  de  Bourbon  , saur  de  Ckar- 
Ust  duc  de  Vendôme,  le  d'uoril  i5i3. 
Âasvlmc,  llialoire  généalogique,  pag.  286. 

(^)  Vojez  , retnartfue  (B) , note  (9). 

(A)  il  tenta  inutilement , dit-on  , 
i^’exclut'e  de  la  succession  paternelle 
. Intoine,  son frète  utnè.^  Voici  ce  que 
M.  de  Thou  nous  apprend , lorsqu'il 
rapporte  la  llanancuc  qu'ou  suppose 
rfuc  Iq  Renaudie  ut  à scs  complices 


(1).  René  duc  de  Lorraine,  épousant 
Ma^ucritu  d'Harcourt  (a)  Leritière 
lie  Tancarville,  l'obligea,  par  le  con- 
trat de  mariage,  à lui  faire  une  dona- 
tion de  ses  biens.  Ensuite  , sous  pré- 
texte qu'elle  était  laide,  ennuis  sous 
prétexte  qu'elle  était  stérile  , il  la 
répudia  cruellement,  et  ne  lui  rendit 
passes  biens,  et  u'attendit  pas  qu'elle 
lût  morte  , à se  marier  ayee  lu  soeur 
du  duc  de  Gucldres.  U eut  de  ce  se- 
cond mariage, entre  autres  enfans,  An- 
toine,qui  lux  succéda, etnotre  Claude. 
Celui-çi  , né  depuis  la  mort  de  Mar- 
guerite d'Uarcourt,  prétendit  qu'An- 
toine , étant  né  pendant  la  vie  de  cette 
dame  , devait  ctre  censé  bâtard  , et 
inhabile  a succéder  : de  sorte  qu'il  ne 
feignit  point  de  déshonorer  sa  propre 
mère  , en  la  faisant  passer  pour  con- 
cubine , pourvu  qu'il  pût  devenir 
ar-là  duc  de  Lorraine  au  préjudice 
e son  frère  aiué.  Cette  tentative  ne 
lui  ayant  pas  réussi,  i)  abandonna  son 
pays  et  se  retira  en  France  (3).  Je  ne 
siurais  bien  dire  si  cela  est  vrai , et  je 
ne  me  fie  guère  à tout  ce  que  peuvent 
dire  des  harangueurs  dans  les  circon- 
stances où  la  Renaudie  se  trouvait  ; 
mais  je  suis  sûr  qu'un  homme  fort 
ambitieux  semetpeu  en  peine  du  dés- 
honneur de  sa  mere  , lorsqu'il  en  tire 
xnds  avantages.  Je  rapporterai 

aucs  paroles  de  M.  do  Thou , qui 
ent  avoir  quelque  obscurité. 
C'am  primo  simulatis  nuptiis  Marga- 
ritam  Gulielmi  Uaticuriani  Tancar- 
uillœ  comitis  Jiliam  et  amplissimomm 
bonorum,  quts  Loiaringiiuxlie  in  Ca^ 
Ictcnsiagtv possidenty  heredcmduxis- 
set , et  tabulis  dotalib.  ad  donationem 
illorum  bonorum  adegisset , posteii 
deformitatem  et  ex  deJotmUate  steri- 
litalcm  caussatus  nùseram  feminam 
rcpuiliavUy  et  tnmen  bona  retinuit  (4). 
Il  semble  que  .M.  de  Thou  veuille  dire 
que  les  deftx  prétextes  du  duc  de  Lor- 

(1)  Lors  de  lu  contpiraüon  d’Àmboûey  Van 
i56o. 

(s)  FUte  de  Guillaume  d'Harcouri^  coitUe 
de  Tanearyille. 

(3)  Et  Clandius  quidem...  Àntonium fnOrem^ 
quitd  U vivii  MargarUd  ex  PhiUppd  nauu  erset^ 
tanqurtrn  ex  aduUerio  procreatum  Lotarùifiie 
sttecetsione  dejiceie  volait,  ne  eommunit  quidein 
mairie  pudori  paretns  t quod  cum  frustra  ten- 
tdsseï , et  in  patrid  impius  esse  non  posset , spes 
iniquat  srcum  in  Gallùtm...  attulit.  Thoanus  , 
liù.  XXfV,  pag.  . nd  ann.  i56o. 

f4)  TUuao  , Uh.'  XXIV,png  , ad  ann- 
i56o. 
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raine  forent  fondes  Ton  sur  Taiitrc  » 
c’est-à-dire  qu*on  allégua  première- 
ment que  Marguerite  e'tait  laide  ^ et 
CD  second  lieu  que  sa  laideur  la  ren- 
dait stérile.  Ce  serait  être  un  très- 
mauvais  {^ysicicn  que  de  raisonner 
ainsi  J car  il  n’yapointd’aulre  liaison 
entre  la  laideur  et  la  stérilité  d'une 
femme,  que  celle  que  la  malignité 
d’un  mari  trop  délicat  y peut  mettre , 
en  ne  rendant  point  à son  épouse  ce 
qu’on  nomme  devoir  conjugal.  Peut- 
etre<|ue  le  duc  René  donna  bon  ordre 
que  le  prétexte  de  la  stérilité  ne  lui 
roanquAt  pas  au  besoin  ; mais  je  suis 
persuadé  que  la  phrase  deM.  de  Thon 
ne  signifie  sinon  qii’après  que  le  duc 
SC  fût  servi  du  prétexté  de  la  laideur, 
il  allégua  une  autre  cause  de  son  di- 
vorce , c’est  que  sa  femme  ne  lui  don- 
nait point  d’enfans. 

Je  ne  sais  si  M.  Varillas  a eu  d’autrtî 
fondement  que  la  harangue  de  la  Re- 
naudie,  mats  quoî,qii’il  en  soit , il  est 
bon  de  le  citer  (5).  a Lorsque  Claude 
tle  Lorraine  avait  été  capable  de 
3»  raisonner  sur  .scs  propres  intérêts  , 
» il  avait  prétendu  que  les  duchés  de 
w Lorraine  et  de  Bar  lui  devaient  ap- 
3*  parlenir,  et  qu’Antoine , son  frère 
3»  aîné,  n’était  pas  légitime,  puisqu’il 
» était  né  durant  la  vie  de  la  première 
3>  femme  (6)  de  leur  père.  Le  même 
3*  Claude  u’avaitpii  s’empêcher  de  le 
» dire  à desgens  qui  l’avaienlrapporté 
3*  au  duc  René  ; ctccttc  considération 
3*  lui  avait  fait  craimire  que  scs  deux 
3»  fils  aînés  n’uttcntnssent  sur  la  vie 
3*  l’un  de  l'autre.  Il  n’avaitpoint  trou- 
3*  vede  meilleur  expédient  que  dVh- 
» voj'cr  Claude  en  France , et  de  l’y 
3>  marier  avec  Antoinette  de  Bourbon , 
3*  fille  aînée  du  comte  de  Vendôme  ; 
3»  et  de  lui  donner  toutes  les  terres 
3*  qu’il  possédait  dans  ce  royaume, 
3»  qui  étaient  en  si  grand  nombre  , 
3*  qu'elles  contiennent  dîiix  pages 
31  dans  le  manuscrit  du  contrat  (”)  , 
3»  et  si  considcrahlcs  que  le  revenu 
31  n en  était^ias  moins  grand  que  celui 
» des  duchés  de  Lorraine  et  uc  Bar.  » 
Béloi  dit  tout  le  contraire  j car  il  as- 
sure que  le  premier  duc  de  Guise 
n’avait  que  quatoi'ze  ou  quinze  mille 

(S)  V«riflat , Hifloire  de  lïeori  111 , ItA.  X//, 

pag.  m.  3ii  , 2i3. 

(r»)  VeriUfts  ta  nommt  Jeatine  de  Uarcourt- 
TancoivüU. 

Entre  ceitx  de  Lomenit. 
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livres  de  rente  quand  il  épousa  mada^ 
me  Antoinette  de  Bourton  (7). 

(B)  Fiunqois  coiu^ut  du  chasnn 
contre  lui  en  quelques  ns/ico/j^n-r.  ] La 
Renaudie  l’assure  dans  sa  harangue  : 
il  dit  que  Claude  de  Lorraine  , ayant 
sans  l’ordre  du  roi  fait  sortir  des  trou- 
pes de  la  province  dont  il  était  gou- 
verneur , irrita  tellement  sa  majesté , 
qu’on  ne  put  obtenir  sa  grêce  qu’à 
condition  qu’il  ne  paraîtrait  plus  à la 
cour.  Le  prétexte  dont  il  sc  servit 
pour  tirer  ces  troupes  de  son  gouver- 
nement de  Champagne  fut  celui-ci  : 
il  voulait  repousser  les  anabaptistes , 
qui  faisaient  des  courses  sur  les  terres 
du  duc  de  Lorraine  (8)  : Antonio  ab 
anahnptistis  , uti  aiehat , inj'estato  , 
injussu  regis  ex  prtvfectuni  sud  auxi^ 
liareis  copias  adduxit.  Quo<l  adeh 
impatienter  tulit  Franciscus  , qui  his 
pt'œlndUs patientiam  suant  ientari  in- 
terpretabatur.  ut  nisi  in  Joannis  fra- 
tris  (9)  et  Annoî  Momorantii , qui 
factum  excusavit  , gratiam  , nun- 
quant  eam  mjunam  condonaturus 
fuisse  credatur  : quant  tanien  ed  Use 
remisit,  ut  Claudtitsin  posterum  attld 
abstinerrt  f nerptein  situm  cdnspecium 
venitvl.  Comme  je  l’ai  déjà  dit , je  ne 
me  lie  pas  trop  à la  harangue  de  la 
Renaudie  ; mais  une  partie  de  ce  qu’il 
avance  sc  trouve  dans  un  bon  histo- 
rien : tcnons-nou8-en-là.  fjc  feu  roy 
François^  dit-il  (10),  ne  peut  avoir  en 
bonne  opinion  le  ^ens(i  ipdepuis  qu  il 
sceut  nue  tlurant  sa  prison  il  avoit 
mené  les  forces  de  ce  toyaume  a Sa- 
verne  , pour  appaiser  les  troubles 
tT  AUemaigne  ^ et  desfaire  ceux  qui 
alloyent  troubler  les  Pais-Bas  et  au- 
tres pats  patrimoniaux  tle  la  maison 
ff  Austricke  t qui  fut  si  mal  receu  du- 
dict  sieur  roy , quit  son  retour  de  pri- 
son h sainct  Sever , il  ortlonna  qttil 
fust  mis  prisonnier:  et  sans  l’interces- 
sion et  remonstrance  de  monsieur  le 
connestable , illuyenfust  mal  prias. 

(7)  Beloi  , Apologie  caibotî^oe  , folio  10 
¥trto. 

(9)  Thuon. , Ub.  xxrr,  pag.  490. 

{9)  M.  de  Ttion  avait  f/il  peu  auparavant  t^ue 
Claude  avait  obtenu  te  gouvernement  de  Chant- 
pagne  et  de  Brie^  par  la  recommandation  de 
Jean  t ton  frire  ^ cardinal  , qtû  ai'fiil  beaucoup 
de  crédit  auprès  du  roa 

(10)  Le  pnftidentàeXu  Plice  , CommenUiru 
de  Viut  de  U Religion  et  R^uMi^at , tiv.  II , 
folio  me  54  verra  , h Fan  1 56o. 

(11)  Cett-à’^irct  Claude ^ due  de  Guise. 
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L entreprise  aussi  faicte  par  luy  sur 
f estât  tlu  i*oiwern*ment  de  la  Bour- 
t^of^ne  du  vivant  de  Philippes  Chabot 
admirai  et  gouverneur  diulict  pais  , 
luy  vint  h f^raml  blasme  y non  seule- 
ment  c/ivers  la  noblesse , mais  aussi 
envers  le  roy  mesme  •*  car  ce  sontdeux 
poincts  fort  remarquez  en  France  , 
que  de  foire  un  desservice  a la  cou-~ 
tymne , et  d' enueprendre  sur  V estât 
<r un  gentilhomme  vivant.  Lesquels 
rendirent  tellement  odieux  le  pere  et 
les  enfons  au  bon  jugement  de  ce 
^rand  roy  François,  qu'ils  furent  hors 
d'espoir  de  se  pouvoir  avancer , sans 
l'alliance  et favcurrle  madame  de  F" a- 
lentinois.  Je  mVtonne  qu’il  n’ajoute 
pas  que  ce  prince , un  peu  avant  sa 
mort , recommanda  à son  successeur 
de  ne  donner  point  de  charges  aux 
Guises.  Quelques  historiens  parlent 
de  ce  fait:  la  Renaudie  ne  roublie  pas. 
Voici  scs  paroles  dans  M.  de  Thou. 
l^us  rei  memoria  ciim  tenacissimè  in 
Francisci  prutlentissimi principis  ani- 
mo  ,quanuliù  vixit  ,hœsisset,  moriens 
ille  inter  salutaria  prœcepta  , quœ  de 
posteritate  ac  regno  soUcitus  Henrico 
F.  dédit , imprimis  eum  monuit , ut 
sihia  Guisianomm  ambitione  caveret, 
ac  proindè  eos  puhlicœ  reiguhemacu- 
lis  ne  admoveret  (la). 

(C)  ....  et  qu'il  ne  lui  permit  pas 
tVétre  jeconnu  pour  prince.  1 Lejire- 
sideiit  de  la  Place,  que  j’ai  déjà  cittî , 
rapporte  un  discours  qui  lut  fuit 
à Catherine  de  .Mtidicis,  par  Louis 
Kegnier  , sieur  de  la  Planche.  Les 
gentilshommes  fiancois , c’est  Louis 
negnicr  qui  parle , honorent  les  prin- 
ces estrangers  quand  ils  se  contiens 
nent  en  leurs  limites;  mais  autrement 
ils  ne  les  peuvent  supporter , et  moins 
les  recognoistre  ou  atlvoner  pour 
princes , et  autres  que  seigneurs  et 
gentilshommes.  Ce  que  fut  confirme 
par  le  jugement  du  feu  no)'*  Fran- 
çois , quand  le  duc  d'Aumale  se  ma'‘ 
ria;  car  il  ne  voulut  peimettre  que  sa 
femme  fust  habillée  en  princesse  le 
jour  de  ses  nopces  , disant  qu'il  ne 
voulait  communiquer  les  honneurs 
e/ui  n appartiennent  qu’aux  princes 
du  sang , h ceux  de  Lorraine.  Et  que 
s'ils  vouloyent  foire  des  princes  , 
qu’ils  les  allassent  faire  hors  de  ce 

(la)  Tbuan. , Ub,  XXIV^  pdg-  4oo* 
d’Hettoui  l4»€UMion{i)daVarUcle  «Im  due  de 
Coisc  , petivyit  de  eelui-ei. 


ivyaume , et  a leurs  despms.  Et  feu. 
M .•  lie  Guyse  , rjui  ai'oU  fort  aili- 
gemment  ponrehassé  d’aroir  l’estai 
de  grand  V eneur , lequel  aupara- 
vant n estait  exercé  que  par  bien 
simples  genülshomntts , se  contenta 
que  sa  belle-fille  n’eust  point  de 
manteau  h Fontainebleau  le  jour  de 
ses  nopces  (i3).  Nous  allons  voir  que 
Henri  Une  marcha  pas  sur  les  traces 
de  son  père , et  que  François 
m«!me  se  relâcha  quelquefois.  Ta:  feu 
ror  François  , ce  sont  les  paroles  du 
sieur  de  la  Planche  (i4),  à l’entrée 
démrojrne.-ilienor,feit  bien  habiller 
manemoiselle  de  Guises  qui  depuis 
a esté  royne  d’Escosse , en  princesse  , 
pour  son  seul  plaisir  ; mais  aux  nop— 
ces  de  son  frère  , il  monstra  bien 
qu’il  ne  voulait  que  cela  fust  tiré  en 
conséquence.  Et  si  le  feu  roy  à la 
persuasion  de  madame  de  ralenti- 
nois , h laquelle  sont  tenus  de  toute 
leur  granifeur  tous  ceulx  qui  aujour- 
d'hui vivent  de  la  maison  de  Guise  , 
a pour  V exaltation  d’icelle  corrompu 
T ancien  onlre,  qui  estait  qu’en  France 
nulle  fille  estait  habillée  en  princesse 
le  jour  de  ses  nopces  , si  elle  n'estoit 
fille  de  prince  du  sang , ou  en  espou- 
soit  un  ; il  est  certain  que  , s'il  eust 
vescu , il  avait  assez  résolu  de  les 
humilier  en  récompensé.  11  y a deux 
autres  faits  dans  le  discours  de  Louis 
Reynier  , qui  méritent  d’étre  rap- 
portes./‘eu  monsieur  de  Sainct-Paul 
n'oiüt  jamais  le  duc  de  Guise , Claude 
de  Lorraine  s’appeler  prince  , qu’en 
soubzriant  il  ne  dist  a quelcun  des 
siens , qji’ilparlgit  Alemant  en  Fran- 
çois i et  que  toutesfois  et  quantes 
qu’il  se  vouldroitappeller prince,  pour 
parler  proprement  français , il  devoii 
adjouster,  de  Lorraine  (i5).  Voilà  le 
premier  fait  : nous  allons  voir  le 
second  (i6).  E ancietuie  coustumedes 
parlemens , mesmement  de  celuy  de 
Paris  , a lousjours  esté  rf  empeseker 
que  nul  ne  s’y  attribuast  le  nom  de 
prince  , s’il  n’est  du  sang,  (’e  que 
mesme  a esté  confermé  és  personnes 

(t3)  £«  prttiiiént  lit  b PUct,  Conimenuires 
de  ritNl  (le  I»  Reli|ion  et  Répubitqne,  fuUo  5q. 
Fojt*  €uuti  /'Ilbtuire  de  l'éltl  de  Frtnre  , «Otu 
FrtoçoU  II,  compare  par  Louis  Rijoier,  lîear 
de  U Plonche  , pag. 

^i4)  L*  prtiidtni  de  U Place , là  m£mt,  et 
fol.  tîo. 

(i5)  f.rt  mfntf,  fol.  ^vfrso. 

( i6)  T.h  tn/mr , fvlio  (m. 
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de  mesdicli  sieurs  de  Guise  plaidons  dans  une  affreuse  désolation  -, 
devant  le  feu  president  TJzct , le(piel  QQjj-g  que  l’esprit  sanguinaire 
dict  en  pleine  audience  h leu^^^^^  .|^  ^„„tre 

cat,  prenant  la  quahte  de  prince,  i •*  . 

quecetiltre  n’appartenait  en  t’ran-  ceux  qu  on  appelait  huguenots, 
ce  qu’aux  princes  du  sang , et  or-  donna  lieu  aux  guerres  civiles , 
donna^sur  le  champ  qu’elle  serait  • réduisirent  tant  de  fois  la 
,-\  P rance  aux  dernières  extrémités. 

Cette  haine  ne  fut  d’abord  qu’une 
grimace  de  politique  ; car,  s’ils 
avaient  esperé  une  plus  haute 
fortune  dans  le  parti  <le  la  ré- 
forme , ils  l’auraient  sans  doute 
embrassé  (A)  ; mais  enfin  ce  fut 
tout  de  bon  une  véritable  haine. 
Les  plus  grands  panégyristes  de 
ce  duc  de  Guise  ne  sauraient  le 
disculper  d’une  très-injuste  et 
très-violente  usurpation;  car  ce 
n’est  pas  seulement  l’autorité 
souveraine  que  l’on  usurpe  , on 
peut  aussi  mériter  le  nom  odieux 
d’usurpateur , lorsqu’on  s’empare 


my^eitn). 

(D)  Il  s*clait  stsnale  . . . notant’- 
ment  h la  bataille  de  Marignan.  ] 
François  I*'.  la  ga^a  l’an  i5i5  , sur 
les  Suisses.  « Claude,  duc  de  Guise, 

» qui  commandait  les  lans<|uencts  en 

J»  rabscncc  de  Charles  , duc  de  G^l- 
» dres , son  oncle  maternel , ywnt 
» foule  aux  pieds  : un  gentilhomme 
3t  allemand,  son  «îcujer , lui  sauva  la 
a vie  aux  dépens  de  la  sienne  , en  le 
» couvrant  de  son  coiqis , et  recc- 
» vant  les  coups  qii’on  lui  portait 
» ( i8  ).  » Vojez  le  père  Anselme 
(19)  qui  décrit  cela  d’une  manière 
plusavantagcuscpour  le  duc  de  Gui- 
se. 

(*7)  f^cici  les  propret  paroUt  âu  tirur  de  la 
Planclie,  pa^*  4®*  rHUtoîrc  «mi»  Fraaçoia 
II.  Mettnts  en  ‘ ’ -* 


«4.  xwt  plein  parlement  tut  adwocat  » en  ^ ^ ^ ^ 

puissance  qui  n’est  due 

sur  U champ  que  cette  qualti^  serait  nir/e,*  ee  qu’aux  prUlCGS  du  Sang  , Ct  qU  OU 

qu’on  estime  avoir  este  eaute  en  par^e  de  demet-  .1  »i  • ^ .1^: 

ire  de  son  estât  le  feu  premier  prcfideiU  Uset,  IcS  eloigUC  dC  la  part  qU  lls  UOI- 
h In  poursuite  du  cardinal  de  Lorraine  ^ sans  ’ 

( il  faodratt,  je  croitf  tout)  autre  prrtrxte  toutes- 
fois. 

(18I  Méserai,  Abrégé  cbronolog. , fo«.  /^, 

pas-  48«- 

(19)  Anselme  , PaUi«  de  la  Gloire,  paç.  44^- 


vent  avoir  au  gouvernenaenl  de 
l’état  sous  un  roi  mineur.  Or 


c’est  ce  que  firent  les  Guises,  sous 
le  règne  de  François  II , mari 
de  leur  nièce  (a) , en  abusant  de 
la  faiblesse  de  ce  prince , sans 
garder  aucunes  mesures  de  bien- 
séance. On  veut  même  qu’ils 

UC  auii  oiv,,...,.  ..  aient  eu  dessein  de  faire  mourir 

vices  très-importans  à l’état , par  jçj  premiers  princes  du  sang  (R,'. 


GUISE  (Fiiançois  de  Lorhaike, 
DüC  DE  ) , fils  aîné  du  précédent, 
fut  un  des  plus  grands  capitaines 
de  son  siècle.  11  rendit  des  sér- 


ia défense  de  Metz  contre  l’em-  Cette  usurpation  , accorapaguée 
pereur  Charles— Quint , et  par  la  J’une  cruauté  horrible  contre 
prise  de  Calais,  et  en  plusieurs  Péglise  protestante , fit  naître  la 
autres  rencontres  ;niais  on  peut  fameuseconspiralion  d’Amboisc, 
dire  que  les  maux  dont  il  fut  cause  qui  ne  servit  qu’à  augmenter  leur 
surpassent  sans  comparaison  les  autorité.  Ils  eu  vinrent  jusqu’il 
avantages  que  sa  valeur  et  sa  fajpg  condamner  au  dernier  siip- 
conduite  procurèrent  à la  Fran-  ••  ■ ’ ' ’ 

ce.  Son  ambition  et  celle  du 

cardinal  Charles  de  Lorraine,  son 
frère  , encore  plus  déréglée  que 
la  sienne,  plongèrent  le  royaume 


plice  le  second  prince  du  sang  ; 
et  sans  doute  l’arrêt  eût  etc  exé- 
cuté, avec  le  carnage  général  des 

(rt)  Màrtr  Stuart  ,fllc  de  Jacques  V , roi 
d' Écosse. 
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prolestans  du  royaume  , si  Fran- 
çois II  eût  vécu  un  peu  davan- 
tage (6).  Après  sa  mort , MM.  de 
Guise  n’eurent  pas  assez  de  crédit 
pour  empêcher  que  l’on  n’accor- 
dât aux  huguenots  la  liberté  de 
conscience,  par  l’édit  qu’on  ap- 
pela de  janvier  (c).  Mais  n’ayant 
pu  empêcher  cette  tolérance  , 
comme  ils  avaient  fait  dans  l’as- 
semblée des  notables  (C)  , sous 
François  II , ils  trouvèrent  le 
moyen  de  rendre  nul  cet  édit , 

ar  le  massacre  de  Vassi  On  a 

eau  dire  que  ce  ne  fut  pas  une 
affaire  préméditée  , les  historiens 
les  plus  flatteurs  avouent  des 
faits  d’où  il  faut  conclure  qu’elle 
le  fut  (D).  Ce  massacre  fut  suivi 
bientôt  après  d’une  guerre  de 
religion  , comme  la  maison  de 
Guise  l’avait  espéré.  Les  succès 
en  furent  funestes  aux  deux  par- 
tis, et  par  conséquent  très-per- 
nicieux à la  France.  Il  n’y  eut 
que  celte  maison  qui  en  profitât. 
Notre  duc  de  Guise  eut  l’adresse 
de  s’attirer  toute  la  gloire  de  la 
journée  de  Dreux; et,  selon  tou- 
tes les  apparences,  il  allait  se 
mettre  en  l’état,  par  la  prise 
d’Orléans  , d’exterminer  la  reli- 
gion réformée,  lorsqu’il  fut  assas- 
sine par  Poltrot.  Il  mourut  de  sa 
blessure  (d),^  le  a4  de  février 
i563,  âgé  de  quarante-quatre 

(Z»)  r ores  Maimbourg , nistoirc  du  Calri- 
nismc  , /tu.  //,  pag^.  jSy  ei  suU»..  édit,  de 
Hollande. 

(c)  H fut  donné  U l’j  de  Janvier  i56a. 

* Cetlo  «ffairc  de  Vassi  est  le  sujet  de  lon- 
gues rcmaniues  de  Leclerc , qiu  conlrcdit 
Koylc , et  cherche  A justifier  le  duc  de  Guise. 
Il  n examine  au  reste  que  ce  point  de  tout 
i nrlicle;  mais  en  disant  que  prest^ue  tout 
I article  est  tiré  de  mauvaises  sources  et  rem- 
pli de  faussetés. 

(<i)  Poltrot  lui  tira  nn  coup  de  pistolet 
pendant  te  siège  æOriéans,  le  iS  de  février 

I 3o3. 
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ans  (e)(E).  On  dit  qu’il  protesta 
au  lit  de  la  mort  qu'il  n’avait 
eu  aucune  part  au  massacre  de 
Vassi  {f)  \ mais  je  ne  sais  pas  si 
une  telle  protestation  serait  ca- 
pable de  balancer  les  preuves 
iju’on  a du  contraire  (F).  Les 
écrivains  de  son  parti  le  louent 
extrêmement  d une  maxime 
chrétienne,  qu’ils  disent  qu’il 
allégua  contre  un  homme  de  la 
religion  qui  cherchait  à le  tuer. 
Cette  maxime  n’était  pas  trop 
bien  placée  dans  sa  bouche  (G). 
Il  serait  a souhaiter  que  ceux  de 
la  religion  n’eussent  pas  fait  im- 
primer tant  de  libelles  et  tant  de 
satires  contre  ce  duc,  et  contre 
le  cardinal  son  frère  (H).  En  ce- 
la ils  n’agissaient  ni  selon  les 
règles  de  l’évangile,  ni  selon 
celles  de  la  prudence , vu  que 
ces  sortes  d’écrits  irritaient  de 
plus  en  plus  un  ennemi  très- 
puissant  (I),  et  lui  donnaient 
des  prétextes  de  nourrir  sa  hai- 
ne , et  d augmenter  la  persécu- 
tion (K  ),  Il  y aurait  de  l’in- 
justice à imputer  à tout  le  corps 
l’impatience  de  quelques  parti- 
culiers , et  leur  trop  grande  dé- 
mangeaison d’écrire  (L).  Ce  duc 
de  Guise  avait  été  fait  duc  d’Au- 
male,  et  gouverneur  de  Dauphi- 
ne, 1 an  i547  ^S)‘  N fut  cheva- 
lier de  l’ordre,  grand-maître, 
grand— chambellan  et  grand-ve- 
neur de  France  (A).  Sa  baronnie 
de  Joinville,  qui  ressortissait  de 
la  ville  de  Vassi  {i)  , fut  érigée 

Il  était  né  au  chdteau  de  Bar^  le  ij 
de  février  iSfg.  p^rc  Anselme  , flûtoirc 
des  ^mb  Officiers,  pag.  424. 

C/*)  Histoire  du  Calvinisme 

liv.  /A',  pag,  m.  aSg. 

^ Anselme  , Histoire  des  grand» 
Officiers,  poe.  42^. 

{h)Làm  eme , pag,  4a5. 

(f)  Rèze,  lÜst.  ccclés,  ^21,  Itv.  IV. 
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en  principauté,  l’an  i55a  (A), 
et  l’on  y joignit  ouclques  villages 
qui  dépendaient  de  la  même  ville 
(Z).  Il  épousa  Anne  d’Est , fille 
d’Hercule  d’Est , deuxième  du 
nom  , duc  de  Ferrare,  le  4 8e 
décembre  i549  (m),  et  en  eut 
plusieurs  enfans. 

Si  ce  qu’on  lit  dans  l’Histoire 
des  églises  réformées  est  vrai , il 
fit  conuaître , un  peu  avant  que 
de  mourir,  qu’il  ne  croyait  pas 
que  la  vertu  de  son  épouse  se  fût 
conservée  sans  tache  (M). 

(A)  Dautlrand. , in  Geograph. 

(/)  Bète,  Histoire  ecciésiutiquef  iU>.  y 
pajç-.  721, 

(/is)  Le  père  Anselme,  llUtoirc  des  grands 
Officiors,  pag.  ^25. 

(A)  Si  les  Guise»  avaient  espéré 
une  plus  haute  fortune  dans  le  pat'ti 
de  ta  réforme  y Us  l’auraient  sans 
doute  embrassé.  ] L’auteur  d’un  pe- 
tit' roman  {ij[,  qui  parut  en  France 
l’an  1675  , introduit  le  prince  de 
Condé  parlant  ainsi  à l’amiral  de 
Chiltillon.  La  religion  dont  uous  éteSy 
et  dont  je  ne  suis  que  parce  que  les 
• Guises  n’e/i  sont  pas  ^ car  je  ne  t>ous 
cèle  point , que  s'ils  s avisaient  de  se 
faire  huguenots , le  lendemain  je  me 
ferais  catholique  ) : cette  religion  , 
disjc  y dtfena^elle  a un  honnête 
homme  d’aimer  la  plus  belle  per^ 
sonne  que  l’on  puisse  voir?  On  peut 
faire  tort  à ce  prince  en  lui  prêtant 
ce  langage  ; mais  il  est  vrai , gentfra- 
lemcut  parlant,  que  les  chefs  des 
grandes  factions  ne  se  déterminent  à 
une  cliosc,  que  parce'  fpic  leurs  ri- 
vaux sont  engages  ù une  chose  oppo- 
sée. Et  il  ne  faut  point  douter  que 
les  Guises  ne  sc  soient  bien  aifermis 
dans  lénr  religion  , parce  qu’ils 
voyaient  dans  l’autre  parti  leurs  plus 
redoutables  ennemis.  Si  le  prince  de 
Conde  et  les  Ch.ltillons  avaient  af- 
fecte' un  grand  zèle  pour' l’extirpa- 
tion des  protestans,  et  si  cela  leur 
ei\t  mis  en  main  de  quoi  opprimer 
les  Guises,  ne  doutons  point  que 
ceux-ci  .n’eussent  cfiiittd  IVglisc  ro- 

(1)  tnfitut/ 1 te  prififf  de  ConvU. 


mainc , afin  Je  »e  faire  craindre  à la 
l^te  des  luiguenofs.  On  veut  ijifils 
aient  c'fc  en  balance  pond.ant  ijuel- 
t{nc  temps  sur  cette  alTnirc  : M.  V.a- 
rillaa  , cpii  le  nie,  prétend  en  avoir 
de  bonnes  misons.  Voici  ce  <(u’il  dit 
(a).  « C’est  ici  le  lieu  de  réfuter  une 
i>  erreur  d’autant  plus  dangereuse, 

» que  les  liLstoriens  les  plus  babilcs 
» ne  l’ont  pas  toiijonrs  évitée.  On  dit 
» que  la  maison  de.  Guise  délibéra 
» dans  la  conjoncture  dont  il  s’agit 
» (3) , s’il  lui  était  plus  avantageux 
« de  demeurer  catholique , ou  de  se 
a mettre  à la  télé  des  calvinistes;  et 
» qii’aprt-8  une  exacte  discussion  de 
» ses  intérêts , elle  préféra  l’ancienne 
:>  religion  h la  nouvelle.  Les  deux 
» friTes , messieurs  du  Pny , si  r.élé- 
» bres  pour  leur  suffisance  , insi- 
1)  nuaient  ce  fait  à l’oreille  de  tous 
» les  doctes  (lui  les  allaient  visiter  & 

» la  Bibliothèque  du  roi,  comme  un 
a secret  des  plus  importons  de  l’his- 
V toiro  de  France.  Ils  soutenaient 
a que  ce  secret  était  contenu  dans  le 
» livre  contre  la  ligue,  de  Gonzague, 

» duc  de  Nevers.  Ils  avaient  fait 
» relier  toiit-d-fait  bien  ce  livre,  et 
» le  gardaient  fort  précieiiscmçiil. 

» Cependant  , après  leur  mort,  on  a 
a examiné  ce  livTe  avec  d’autant 
» plus  d’exactitude  et  de  rnriosité, 

» (|uc  l’on  se  souvenait  de  ce  qu’on 
a leur  en  avait  ouï  dire  plus  d’une 
a fois  , et  l’on  ne  l’y  a pas  trouvé. 

» De  plus , Marin  le  Roy  , de  Gom- 
a bervillc,  s’étant  ch.argé  de  l’im- 
a pression  des  mémoires  du  duc  de 
a Nevers , emprunta  le  livre  ; il  le 
» transrrivât,  et  le  mit  dains  le  pre- 
» mier  volume  de  scs  Mémoires 
a Cependant  il  ne  s’y  trouve  rien  de 
a cette  prétendue  deliberation  de  la 
a maison  de  Guise , "quoique  Gom- 
a bervillc  n’ignorèt  pas  ce  ((u’eii 
a avaient  dit  messieurs  du  Puy.  En- 
a fin  toutes  les  circonstances  d’a- 

(1)  VarillM,  Ili.1-  de  riliri.ie,  Ur.  XXIlf  , 
pag.  nt.  i3i  , à fana.  iS6o, 

(3)  C'etl  h-dire,  aprè.  la  mort  tU  Henri  // . 

(*)  Non  pas  dans  le  premier  volume,  mais  dan» 
le  secon.l.  Du  reste , roriginal  de  ce  T raité  , qn» 
est  de  583  pages  ne  coniirnl  cflertiTcment 

pas  an  mot  de  ce  que  Varillas  débite  aue  MM.  cfo 
Put  se  fcliduient  d’y  avoir  ironvé.  ü est  dr  l’an- 
née i5q*v  sans  nom  de  lien,  ni  d’imprimeur  , 
mais  vraisemblablemrat  de  Jamel  lUètayer . et 
imprimé  à Toura,  uii  tel  babîle  imprimeur  avait 
•tiivi  le  roi  Ifeari  III.  R«ai. 
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2>  lors  cor^ircni  à |>crsuader  que  ce 
» fait  est  cliimcriquci  car  la  maison 
U de  Guise  d'un  côte'  ne  gagnait 
» rien,  et  de  l’autre^côte  perdait 
U tout  ) en  SC  faisant  calviniste.  Elle 
» ne  gagnait  rien  , puisque  ce  parti , 
» quand  elle  y eût  entre,  n’aurait 
» eu  garde  de  la  mettre  a sa  tôte  a 
» l’exclusion  des  deux  premiers  prin- 
u CCS  du  sang , et  surtout  du  prince 
» de  Conde  , trop  ambitieux  pour 
M céder  â des  étrangers  le  commau' 
» dement  dans  une  mctîon  qu’il  avait 
i*  formée  en  partie,  et  où  il  avait 
» déjà  scs  mesures  prises  pour  faire 
» toutes  choses  sous  le  nom  de  sou 
})  frere  , cl  pour  lui  succéder  en  cas 
» qu’il  retournât  à la  communion 
» des  catlioliques.  De  plus,  quand  les 
n princes  du  sang  auraient  eu  de  la 
M de'férence  pour  la  maison  de  Gui- 
» se  sur  un  point 'âi  délicat  , les 
» trois  Çliâtillons  n’auraient  pas  été 
U de  m^c  humeur,  et  se  fussent 
i»  dès  lors  établis  dans  la  direction 
» générale  du  calvinisme,  qui  leur 
» fut  deptiis  si  solennellement  défe'- 
» rée  après  la  désertion  du  roi  de 
» Navarre,  et  la  mort  du  prince  de 
i)  Condé.  » 

Je  me  rendrais  sans  beaucoup  de 
peine  à ces  raisons  de  Varillas,  quoi- 
ue  je  sache  que  ceux  qui  publient 
es  mémoires  en  ôtent  et  y ajoutent 
ce  que  bon  leur  semble  (4^^  Je  ne  vois 
point  de  temps  où  les  Guises  aient  pu 
s’imaginer  que  la  désertion  du  catho- 
licisme leur  poun*ait  être  avanla- 

fcusc,  et  jamais  ils  n’ont  eu  moins 
e sujet  de  former  cette  pensée  , que 
sous  le  règne  de  François  II.  D où 
serait  donc  venue  la  délihération  que 
MM.  du  Puy  apprenaient  à leurs  amis 
cofnmc  un  grand  secret?  Ce  que  je 
trouve  de  fort  vraisemblable,  est  que 
si  les  Guises  avaient  vu  les  Châtil- 
Ions  beaucoup  plus  accrédités  qu’eux 
dans  le  parti  catholique,  iis  se  se- 
raient jetés  dans  le  parti  huguenot; 
car  scion  tontes  les  apparences  ils  ne 
tenaient  à la  communion  romaine 
qu’à  cause  des  bien.s  temporels  , et 
ils  ne  faisaient  paraître  de  l’aversion 

Î>onr  l’autre  parti  , qii’afin  de  gagner 
es  cœurs  de  la  populace  et  Paficc- 
tion  du  clergé.  Je  parle  du  temps  où 

(4)  ee  qu'ont  remarqué  les  Jouinaliites 
de  Lei|Mic  contre  M.  Varitbs , dans  leur  mois  (te 
janvier  1691 , pag.  39. 
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les  querelles  particulières  et  les  li- 
belles n’avaient  pas  encore  remué 
J’inUïrieur  de  la  inacbinc  ; car  enfin 
lorsque  la  haine  de  politique  les  eut 
rendus  l’exécration  du  parti  qu’ils 
persécutaient , ils  le  haïrent  tout  de 
bon  , et  néanmoins  ils  dissimulaient 
finement,  lors<(ue  des  raisons  do  po- 
Uti((ue  le  demandaient.  J'ai  lu  dans 
d’un  des  écrits  qui  parurent  en  ro 
♦mps-là  (5) , que  le  cardinal. Charles 
de  Lorraine  faisait  entendre  que  par 
son  conseil , le  sieuf*  (t^umalle  son 
frei'e  favorisoit  en  tout  ce  qutl  pou- 
uoit  selon  VeJict  les  églises  de  Jiour^ 
gongne  eide  Champagne  : qu'il  a^>oU 
faict  hriisler  a Chaalons  , en  sa  prr~ 
sence  , les  informations  qui  auoyent 
esté  faicies  contre  ceux  de  la  religion 
depuis  la  déclaration  de  la  paix  ; qu'iL 
s<:avoit  que  madame  de  Guyse  sa 
saur  estait  de  la  religion  , et  qiiella 
faisait  secrètement  instruire  le  sieur 
de  Gujrse  son  fils  en  la  confession 
d*  Auguste  ; et  cela  , disait-il , ne  me 
déplaît  aucunement  (6).  On  lui  ré- 
ond  entre  autres  choses  : Je  scay 
ien  que  t'eus  entretenez  quelques 
princes  d' Allemagne  en  ceste  opinion 
que  uous  faites  instruire  uostre  nep^ 
ueu  en  leur  confession  : mais  c’est 
seulement  pour  avoir  moyen  de  l’in- 
vestir des  quatre  baronnies  de  l’eves- 
ché  de  Mets , pour  le  faire  prince  dis 
l’empire.  Et  à ceste  occasion  vous  lui 
feistes  faire  a vos  derniers  hommages 
la  harangue  à la  noblesse  en  aile- 
mant , pour  peu  a peu  guigner  la  fa- 
veur du  pais*  Quelques  pages  aiipara* 
vant  on  lui  avait  reproché , d’avoir 
donné  (tune  main  des  coupes  d’ar- 
gent doré  aux  ministres  d*  Allemagne 
a Saverne , et  d’avoir  de  l’autre  main 
exécuté  le  massacre  de  f^assi.  Au 
massacre  de  la  Saint-Barthélemi , le 
duc  de  Guise  retira  dans  son  hStel 
plus  (tune  centaine  de  huguenots, 
qu’il  crut  pouvoir  gagner  a son  set*- 
vice  (7). 

(5)  Impr.mé  Vm  i565.  Il  a pour  titre  , R4- 
pooK  à l'ipttre  de  Charles  de  VasHcmont,  car- 
dioai  de  Lorraine.  Celte  epUre  evait  /U publiée 
sous  Is  nom  (Tun  gentikomme  de  ffainout  , tant 
pour  excuser  te  port  (tarmes  que  le  cardinal 
arail  fait  au  mois  de  janvier  a Paris  , contre 
les  ordonnances  de  sa  majesté,  que  pour  accu- 
ser le  maréchal  de  Montmorenei. 

(R)  Réponse  à Tiptlre  de  C harics  de  Vaude- 
mont , folio  O t i i 1 

(7)  mérerai,  Abré|i  cbroaolo{. , tom.  F, 
pag.  i5?. 
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L’auteur  de  U Réponse  à Teptlre 
du  cardinal  de  Lorraine  était  un  bon 
j>rotestaiit.  Or  voici  ce  qu’il  avoue 
touchant  la  haine  que  ceux  de  la  rr- 
ligion  avaient  conçue  contre  les  Gui- 
ses. />  consentement ^neraliie  toutes 
nos  églises , dit-il  (8j , est  et  sera 
tousjours  de  faire  teste  a toutes  les 
jiarties  desquelles  rous  serez  ou  di- 
rectement ou  indirectement , et  de 
jjtendre  pariy  arec  tous  ros  ennemi^ 
de  quelque  qualité  ou  religion  qu  ils 
soyent.  Et  m*esbahis  comme  uous 
ignorez  encore  nostre  rolonté  y que 
le  pape  nignoi'e  pas  , reu  qu’il  dé- 
clara dernièrement  à Veresque  d' Au- 
xerre  , qu’il  vonUlroit  qu’il  luy  eust 
roustr  cent  mille  escus  , et  que  rous 
fussiez  huguenot  : s’asseurantj  pour 
l'inimitié  irréconciliable  que  nous 
rous  portons , que  nous  abantlonne- 
nons  nostre  religion  si  uous  en  estiez. 
Puis  donc  que  ce  consentement  ge^ 
neral  qu’ont  toutes  nos  églises  de 
rous  resistery  nepeult  uenirque  de  la 
spéciale  bonté  de  Dieu , nous  deuons 
certainement  esperer  qu’il  nous  pré- 
servera de  l’ejf  'ect  de  vos  desseins , 
par  lesquels  %*ous  faites  un  appareil 
de  guerre  mortelle  contre  nos  biens  y 
nos  foyers  , et  nos  vies. 

Notez  bien  ces  paroles  de  Bran- 
tôme. Le  cardinal  de  Lorraine  * estoit 
» fort  religieux , et  pour  ce  fort  haï 
>»  des  huguenots  : mais  pourtant  le 
» tenoit-on  pour  fort  cacne  et  hypo- 
» critc  en  sa  religion,  de  laquelle  il 
>»  s’nidoit  pour  sa  grandeur;  car  ie 
» i’ay  vçii  souvent  di.scourir  de  la 
« confession  d'Ausliourg,  et  l’aprou- 
>»  ver  a demy,  voire  la  prescher,  plus 
» pour  plaire  à aucuns  messieurs  les 
» Alleinans,  que  pour  autre  chose, 
» ainsi  qu’on  disoit  ; comme  je  .vis 
» une  fois  à Reims  , pour  une  se- 
M maine  sainte,  et  devant  madame 
» sa  mere  publiquement,  où  il  lo 
» faisoit  beau  ouïr  (o).  » Joipiez  à 
Ceci  la  remarque  (Q)  Je  rarticle  Lor- 
raine. 

Le  passage  que  je  vais  citer  n’est 
ras  moins  notable.  Je  le  tire  d’un 
écrit  que  M.  du  Plessis  Mornai  com- 
posa au  mois  d’avril  i589  , pour  jus- 
tifier Henri  111  sur  son  uniou  avec  le 

(8)  RipeoM  à répltr«  de  CbArle«  de  VaDde- 
aont,  foUo  C.i  i i. 

(q)  Brant. , Éloge  du  duc  de  GuUe,  au  IIP, 
terne  de  tes  Mimoittt  ,paÿ  m.  i35. 


roi  de  Navarre.  J1  s’agissait  de  ré- 
pondre aux  vacarmes  de  Ix  ligue  tou- 
chant cette  confédc'ration  du  roi  et 
des  huguenot^  M.  du  Plessis  allègue 
iion-seulemcnt  les  alliances  que  le  roi 
d’Espagne  entretenait avee  les  princes 
protestans  , mais  aussi  ce  qui  avait 
etc  fait  par  MM.  de  Guise.  «N’allons 
» point  plus  loin  que  nos  ligueurs. 

M Combien  de  fpis  le  duc  de  Guise  a 
>»  il  tasclic  de  traiter  avec  le  roi  de 
>»  Navarre  et  ceux  de  son  parti?  A 
» combien  de  genltl.s>homihcs  bu* 

>*  guenots  a il  escrit?  Qu’ils  rccôn- 
» noissent  ici  son  stile.  Je  nen  veux , 

« Vami , a ta  religion , ni  a ton  près- 
» che  ; si  tunes  saoul  d'un  ministrey 
» aies  en  deux.  Et  qui  ne  sçait  les 
» ailées  et  venues  du  vis-seneschal  de 
>»  Montclimart  à la  Rochelle  , de  la 
» part  du  duc  de  Maïenne;  les  pro* 
» pos  c^u’il  lui  faisoit  tenir , qu’il 
» vouloit  eslre  son  serviteur,  qu’il 
U n’en  vouloit  point  à sa  ^ligion  , 

» que  sa  mere  lui  avoit  donné  ceste 
J»  première  uoiirriturc,  qu’on  Irou- 
» veroit  un  moïen  d’accommoder  les 
U chos(‘S,  que  sur  sa  parole  il  le 
w viendroit  trouver  avec  quatre  che- 
» vaux , «i^ii’il  lui  hailleroit  ostages 
» de  sa  foi , scs  enfans  et  sa  femme  ? 
» Au  temps  toutes  fois  , qu’il  retour- 
u noit  de  Castillon.  Au  temps  qu'ils 
)»  ne  sonnoient  que  dcvotion.s,  que 
» zélé  de  l’eglise.  Aussi  ne  faisoit-il 
M pas  scrupule  de  sc  servir  des  luthe- 
u riens  reistres , qu’on  voïoit  publi- 
» qiicment  faire  la  cene  en  son  ar- 
M mée  ; et  les  lettres  qu’il  escrit  tout 
U fraischement  à ses  agciis  se  peuvent 
U voir;  qu’il  est  armé  pour  exter- 
» miner  les  huguenots  sacramen- 
M taires  , mais  non  ceux  de  la  con- 
u fussion  d’Au.shourg  , qu’il  veut  tu 
a contraire  aimer  et  conserver  ; non 
a moin.s  condamnés  du  pape  que  les 
a autres  , ceux  qui  premiers  ont 
a donné  le  branle  à l’église  ro- 
a maino  (lo).  u 

(B)  On  veut  qu'ils  aient  eu  dessein 
de  faire  mourir  les  premiers  princes 
du  5(1/7^.]  « On  ne  peut  lire  sans 
a horreur  ce  qui  fut  dit  en  ce  temps- 
u U (il),  et  qui  a été  écrit  depuis  : 

(to)  Mémoire!  de  Duplemi!  Moraei,  !♦*«.  /,. 
pag.  09)  , 9^3. 

(■Il)  Oset'à-dire y au  temps  ^ue  les  /tais  dm 
roraume  Jurent  tenus  h Orléans  « sous  Françote 
ïï  y Van  i50o-  Le  prince  de  Coedé  fut  errélé  eo 
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V quoJcs  Guises , craignant  les  rcs-  l’assemblée  des  notables.]  Elle  se  tint 
« senlimens  du  roy  de  Navarre,  et  i Fontainebleau,  au  mois  d'août  i56o 
U jugeant  d'ailleurs  que  leur  auto-  (i  3).  L’amiral  y présenta  une  requête 
» rite'  ne  seroit  japiais  tranquille  ni  de  la  part  de  tous  les  protestans  de 
U assûrêe  tant  qu’il  resteroit  un  France , par.laquelle  ils  demandaiept 

pies 


» à moins  qu’à  faire  périr  toute  la  rable  à l’a*iiral  j mais  le  duc  de 


» maison  royale  par  clle-mesme.  Que  Guise  et  le  cardinal,  son  frère,  s’op- 
» le  roy,  à (jui  ils  avoient  fait  com-  posèrent  avec  tant  d’emportement  à 
» prendre  coraUen  il  estoit  impor-  crtterequète, qu’on  la  rejeta.  Peu  s’en 
» tant  de  ne  pVût  laisser  vivre  un  fallut  qu’ils  ii’etablissent  en  France 
U prince  qui  (njst  venger  la  mort  du  le  tribunal  de  l'inquisition  (i4)  : ils 
» prince  de  Condè,  devoit  faire  venir  y travaillèrent  de  toute  leur  force, 
» le  roy  de  Navarre  dans  sa  cambre  ; et  il  fallut  que  , pour  détourner  ce 
» qu’il  luy  reprocheroit  en  ternies  coup,  le  chancelier  s'avisât  de  pro- 
»'  fort  piquans  les  crimes  de  son  poser  au  roi  l’idit  de  Romoranlin , 
» frere,  et  les  justes  sujets  de  plainte  très-rigoureux  contre  ceux  de  la  re- 
X qu’il  avoit  contre  luy-mesme  ; le  ligion.  C’est  donc  à ces  deux  frères 
X prince  nieroit  avec  audace  , ou  du  qu’on  peut  imputer  tous  les  mal- 
X moins  se  défendroit  avec  trop  de  heurs  des  guerres  civiles  de  ce  leinps- 
X chaleur  ; et  là-dessus  il  seroit  tué  là.  Ils  s’opposèrent  à la  liberté  de 
» à coups  de  poignard  par  des  gens  conscience  des  protestans,  ils  fomen- 
X à qui  le  roi  feroit  signe  , et  qui  se-  tèrent  la  persécution , ils  entretinrent 
« voient  en  embuscade.  On  ajouste  dans  le  royaume  l’esprit  sanguinaire, 
U que  ce  prince  fut  averti  du  danger  contre  le  droit  le  plus  essentiel  et  le 
X qui  le  menaçoit , et  qu’après  avoir  plus  inaliénable  dont  l’homme  puisse 
X long-tems  hésité  sur  ce  qu’il  devoit  jouir,  et  celui  que  les  souverains  doi- 
X faire  , il  se  résolut  de  prendre  le  vent  regarder  comme  le  plus  invio- 
» hasard  de  ce  qui  pourvoit  arriver  ; labié. 


X et  que  s'en  estant  expliifué  à un  de 
X ses  plus  Cdclles  domestiques , sur 


(D)  Les  historiens  les  plus  flat- 
teurs avouent  des  faits  d'où  il  faut 


X le  point  d’entrer  dans  la  chambre  conclure  que  le  massacre  de  Vassi 
X du  roy,  s'il  arrive  , l«y  dit-il , que  fut  une  chose  préméditée.  ] Varillas 
X je  succombe  a la  multitude  et  a la  avoue  (i5),  i“.  que  le  duc  de  Guise 
» trahison  de  mes  ennemis  , prenez  et  le  cardinal  de  Lorraine  , ne  dou- 
X ma  chemise  toute  sanglante  ; portez-  tant  pas  que  les  guerres  civiles  ne 
U la  h ma  femme  et  à mon  pis  : ils  commençassent  bienlAt , et  que  le  par- 
X liront  dans  mon  sang  ce  qu'ils  doi-  ti  catliolique  ne  remportât  la  vic- 
» vent  faire  pour  me  venger.  Qu’en  foire,  pourvu  que  les  protestons  d' Al- 
X suite  il  alla  trouver  le  roy,  qui^emu^ne  n'entrassent  point  dans  la 
X n’osa , on  qui  ne  voulut  point  don-*ueref/e  , furent  s’aboucher  secrète- 
V ner  le  signal  dont  on  estoit  con-  ment  à Saverne  avec  le  duc  de  ^Vir- 


X venu  ; et  que  Guise,  chagrin  de  voir 
X ainsi  manc|uer  cette  entreprise  , 
X s’écria  à ceux  qui  estoient  avec 
X lui  : O fff  pauvre  prince  que  nous 
X avons  (la)  ! » 


temberg;  a°.  qu’ils  n’oublièrent  rien 
de  ce  qui  servait  h donner  de  la  ja- 
lousie aux  luthériens  sur  le  progrès 
du  calvinisme  , et  'a  leur  persuader 
qu'on  ne  l’allait  ATTÀ{/VEK  en  Rtun- 
(C)  Comme  ils  avaient  fait  dans  ce  ( remarquez  bien  ces  paroles  , car 

elles  font  voir  que  la  partie  était 
dressée  pour  commencer  les  actes 
d’hostilité  ) , qu'apn  de  travailler  en- 


«rrivaat , et  peu  de  joore  «prie  ton  procis  lui 
njant  été  fait  par  de*  commi»aairea  i(ue  le  roi 
avait  nommés,  il  fnl  coodamné  é avoir  la  tête 
‘tranchée.  L'auifur  dé  la  Vie  de  François  de 
Lorraine  , dac  de  Gnise,  imprim/e  h Parûf  tan 
1681 , çu<  dit  éttéuiié  ce  ^ue  je  rapporté  dans 
eeilé  remaraue, 

(la)  Vie  au  dne  de  Gnise,  imprimée  k Paris  ^ 
an  iqSi  , pag.  78  | édition  de  fivUande. 


(i9)  Kt^ea  Maimboarg,  Histoire  da  Calvinit* 
ma,  pag.  et  juie. 

(14)  Ïm  méme^  pag. 

(15)  Varillas  ( Histoire  de 'Charles  IX,  (001. 
/,  pag  191 , édiu  dé  Hollande. 
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^uitCjpaf  de  doiues  t^oiei  y à réunir  de  la  religion.  Ma^deuxièmc  rcflexio* 
U^'ee  le  saint  siège  les  luthériens  est  que  M.  Varillas  n’a  pu  déguiser 
(16);  3®  qu’ayant  tiré  parole  du  les  choses  qu’en  mêlant  ensemble 
prince  allemand  qu'U  emploierait  ses  des  faits  qui  se  cojitrcdisent^Car,  en 
offices  auprès  de  ceux  de  son  parti , premier  lieu  , comment  est-ce  que  le 
pour  les  ^sposer  a consentir  que  ion  duc  de  Guise  fût  U.-nu  parole  à sa 
empêchât  en  toute  manière  le  calvi-  mère,  s’il  eût  eu  dessein  délaisser 

calvi- 


nisme  de  prendre  racine  en  France , continuer  leurs  chants  aux 
ils  i’en  retournèrent  à Joinville  , où  nisles  avec  liberté  , dès  que  la  messe 
ils  avaient  dessein  de  se^divertir  du^  qu’il  entendait  serait  Gnie  ? Cela  est 
rant  quelques  jours  (tq)-,  que  la  contradictoire  : de  sorte  qu’il  faut 
douairière  de  Guise  leur  mère,  qui  que  l’on  nous  avoue,  ou  qu  il  n’a  ja- 
vivait  dans  une  exacte  solitude,  à mais  envoyé  assurer  les  calvinistes 
Joinville  (18) , employa  tout  son  cré-  qu’il  ne  voulait  paiploubler  les  exer- 
dit  auprès  d’eux  pour  les  disposer  à cices  de  leur  dévotion , ou  qu’il  n’é- 
ne  plus  souffrir  si  près  d’eux  le  tem-  tait  pas  allé  à Vassi  pour  tilcher  de 
pie  de  Vassi , dont  la  contagion  pas-  conteur  la  douairière  de  Guise,  on 
serait  hientit  à Joinville;  5®.  que  le  qu’il  a fait  faire  un  faux  message.  La 
duc  de  Guise , résolu  d'accorder  ce  dernière  de  ces  trois  choses  est  trOp 
qu'il  pourrait  aux  sollicitations  de  sa  indigne  d’un  homme  d’honneur  pour 
mère , sans  violer  les  édits  , passa  par  l’attribuer  au  duc  de  Guise,  quand 
Vassi  avec  le  cardinal  de  Guise , son  on  veut  le  justiüer.  U faut  donc  que 
plus  jeune  frère  (19)  ; 6®.  que  son  in-  l’onse  range  aux  deux  premières,  qui 
tendon  était  bien  éloignée  de  la  vio-  démentent  toutes  deux  M.  Varillas  ; 
lence  , puisqu' il  supposait  que  sa  seu-  et  ainsi  l’on  ne  peut  justifier  ce  duc 
le  présence  suffirait  pour  dissiper  les  sans  démentir  les  historiens  qui  lui 
assemblées  des  calvinistes  partout  où  sont  \es  plus  favorables.  Eu  second 
il  se  trouverait  ; 7®.  qu’il  entra  dans  lieu  , il  parait  très-faux  que  le  duc 
la  ville  de  Vassi  le  premier  jour  de  de  Guise  ait  supposé  que  sa  pré- 
mars  1 56a,  et  qu’ayant  été  contraint  sence  suffirait  pour  dissiper  les  as- 
d’interrompre  ses  prières  pendant  semblées  de  ceux  de  la  religion.  Il 
la  messe,  è cause  que  les  calvinistes,  savait  trop  bien  que  des  gens  aussi 
dont  le  temple  était  foH  proche  de  là,  affamés  de  prêches  qu’ils  l’étaient 
entonnèrent  en  même  temps  leurs  alors , et  qui  avaient  obtenu  au  prix 
psaumes  . . . , il  leur  envoya  deman-  de  tant  de  persécutions  et  de  suppli- 
der  un  quart  d'heure  de  silence  , et  ces  la  permission  de  prêcher,  u’é- 
ies  assura  qu'ils  pourraient  ensuite  taient  pas  pour  renoncer  à leur  pri- 
conlinuer  leurs  chants  avec  liberté,  vilége  à cause  de  sa  présence.  En 
parce  que  la  messe  qu'il  entendait  troisième  lieu  , si  ce  duc  avait  sup- 
serait  finie.  posé  que  sa  présence  dissiperait  leurs 

Deux  réflexions  sur  ces  faits  me  assemblées,  il  n’aurait  nu  s’y  pré- 
aufliront.  La  première  est  qu’ils  mar-  senter  sans  enfreindre  les  édits  du 
quent  très-clairement  que  le  duc  d^  roi  j d’où  il  s’ensuit  manifestement 
fiuisc  travaillait  à faire  casser  l’édiiP  qu’il  se  contredit  lui-même  dans  Va- 
et  qu’il  prenait  des  mésures  pour  cillas,  lorsqu’il  suppose  que  sa  seule 
attaquer  les  huguenots;  et  qu’outre  présence  dissipera  l’assemblée  de 
cette  disposition  générale,  il  ne  pas-  Vassi,  et  que  néanmoins  il  ne  veut 
sa  par  Vassi  qu’après  avoir  promis  à contenter  sa  mère  qu’autant  qu’il  le 
sa  mère  qu’il  aurait  égard  â l’euvie  pourra  sans  violer  les  afdits.  11  est 
ardente  qu’elle  témoignait  que  les  impossible  qu’il  veuille  contenter  sa 
hérétiques  n’y  prêchassent  point.  11  mère  sans  vouloir  dissiper  cettq  as- 
n’y  a donc  nulle  apparence  qu’il  soit  semblée,  et  l’on  avoue  qu’à  tout  le» 
allé  à Vassi  sans  un  dessein  prémé-  moins  il  s’est  préparé  à la  dissiper 
dité  d’y  user  de  violence  contre  ceux  par  sa  présence.  11  est  d’ailleurs  im- 

, possible  qu’il  la  dissipe  sans  conirej 

r*’’  On  lui  fait 

1,4.  donc  avoir  des  pensees  contradic- 

(i8>  lek  m/me,  pag.  ia5.  toires.  CVst  prcsquc  toujours  1 extre- 

' ‘ où  Tod  peut  re'duire  les  histo®- 


{iq)  Là  tnemtfpag.  laf). 


GUISE. 

riens  qui  s’efforeent  d'obscurcir  les 
vérités  éclatantes. 

On  pourrait  marquer  beaucoup  de 

ï 
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faits  (30)  <|iii  signifient  manifeste- 
ment que  l’intention  du  duc  de 


Guise  était  d’abolir  l’édit  de  janvier; 
mais  il  sufHt  de  faire  attention  à son 
propre  aveu,  tel  que  Davila  le  rap- 

Jiorte.  Après  que  le  tumulte  de  Vassi 
ut  apaisé,  le  duc  de  Guise  manda 
le  juge  du  lieu  , et  le  censura  forte- 


tres  circonstances  à la  charge  du  duc 
de  Guise.  Ceux  qui  diront  que,  ve- 
nant d’où  elles  viennent , il  est  juste 
de  s’en  défier , que  diront-ils  contre 
Das-ila  ? 

(E)  Il  mourut U a.f  de  février 

i563,i^e'  de  quarante-quatre  ans. \ Le 
père  du  Londel , malgré  son  exacti- 
tude , a ignoré  la  vraie  date  de  cette 
mort  ; il  l’a  mise  au  a6  de  février  (la). 
L’erreur  qui  est  demeurée  jusques  ici 


y met  la  mort  de  ce  duc  de  Guise  d 
l'an  i5^  (a3).  Je  m’étonne  que  M.  de 


ment  de  permettre  aux  huguenots  dans  toutes  les  éditions  dii  Moréri , 
une  licence  si  pernicieuse  de  vassem-  est  tout  autrement  considérable.  On 
hier.  Le  juge  s’en  excusa  sur  l’édit 
du  roi,  qui  leur  permettait  les  as- 
semblées publiques.  Le  duc,  aussi 
indigne  de  cette  réponse  que  de  la 
chose  même , mit  la  main  sur  son 
é(>ée  et  dit  : le  tranchant  de  celle-ci 
coupera  bientSt  cet  édit  si  étroite- 
ment  lié.  C’est  la  nature  qui  parle 
en  celte  occasion,  et  ce  n’est  pas  le 
premier  exemple  d’une  émotion  de 
colère  qui  ait  trahi  les  plus  grands 
dissimulés.  Ce  mot  ne  tomba  pas  à 
terre  ; on  s’en  servit  comme  d’une 
forte  preuve  des  desseins  violens  du 
duc  de  Guise.  C’est  Davila  qui  fait 
cette  observation.  Voici  ses  paroles. 

I^inito  il  tiimulto  , il  duca  di  Guisa  , 
chiamato  a se  l't^fficiale  del  luogo , 
cormncio  con  gra^d  parole  à ripren- 
<lerlo , che  permeltessc  in  danno  de’ 
passaggieri  quest^  pem^ciosa  licen- 
za  : eu  iscusando  egli  dt  non  poterie 
impedire perla permissione  detV  edit- 
to  di  Gennaio  , che  concedeua  le  ra- 


\ que 

dans  la  Vie  qu’il  publia  de  ce  duc 
de  Guise,  l’an  1681  (^4);  mais  je  m’é- 
tonne encore  plus  de  ce  qu’il  lui 
donne  cinquante  ans. 

(F)  Je  ne  sais  si  une  telle  pYotes- 
tatioft  serait  capable  de  balancer  les 
preui'es  qu’on  a du  contraire.]  On  ne 
sait  plus  à quel  prix  mettre  les  pro- 
testations des  mourans  : les  auteurs 
qui  ont  écrit  pour  et  contre  la  con- 
spiration dénoncée  en  Angleterre 
par  Titus  Oates,  nous  produisent  des 
accusés  qui  ont  protesté  de  leur  inno- 
cence jusques  au  dernier  soupir,  et 
des  témoins  qui  ont  fait  la  même 
chose.  11  faut  nécessairement  que  les 
accusés  ou  les  témoins  fassent  de 
fausses  protestations  au  moment  mê- 
me de  la  raort^  de  sorte  que  nous 


dunanze  publiche  a gli  Ugonottiy  il  voilà  chassés  d’un  retranchement  que 
duca  sde^najp  non  mena  ^Itarispos-  nous  opposions  au  pyrrhonisme,  je 


ta  , cheael  fatto,  messa  lamanosUla 
spada , repiico  pieno  di  colera,  che  Ve- 
. ditto  c05t  strettamenie  legato  , presto 
si  troncarebbe  con  il filo  di  quella  • ilal’ 
le  quali  parole  dette  nelV  ardore  delV 
ira  , e non  trascurate  da  ouelli  ch’c’ 
fano  presenU  , molli  poi  larguirono 
per  autore , e per  machinatore  delle 
guerre  seguenii  (ai).  Les  historiens 
protestans  fournissent  plusieurs  au- 

(so)  Entre  eulrei  U Retraite  dca  chef»  du  parti 
romain.  Pervo/i#  «ditto  i copi  délia  parie 

cmtiolieat  ni  eolendo  , ehe  il  monJo  stimieise^ 
che  eoruentissero  aile  co/e,  che  et  Jaceeano^  U 
Jura  di  GuitOf  il  conciCaàife,  «a  i cardiaàli ^ 
de*  quali  era  mancato  di  viia  il  cardinale  di 
Tomone  , 1 marescialli  dt  Brutae  , e Ji 
Andrea , ti  pefttrvno  dalla  Corte,  machinando 
ffià  di  disUtrbare  l'edtuo , e d’opporti  per  opni 
medo  alla faUione  VgonoUa.  Darda  , Ub.  H , 
pag.  m.  ■:o. 

(si)  Dariia , Itb.  tll^  86- 


veux  dire  de  la  déposition  des  raou- 
rans(aS).  La  sentence  de  Lucrèce, 

3u’enfin  on  se  démasque  à l’article 
e la  mort(a6) , n’est  pas  toujours 

(13)  Oa  Loorlcl , Fastea  dea  roU  de  la  maisan 
d*Orleao»  , pag,  71. 

(i3)  Sous  le  mol  Gaiie  : mai#  tout  le  mot 
FraBMÎ»,  qui  n*eti  pa»  le  lieu  naturel  oit  Ton 
va  chercher  rhisloire  des  dues  de  Guise  ^ Uo^ 
réri  a mis  la  vraie  année  i563. 

(34)  Cest  celle  que  je  die  dans  la  remarque 
(B). 

(aS)  M.  la  Graod,  Défeoae  de  Sasdénia , 
pag.  164  %fait  valoir  U témoignage  de  Smélonu 
contre  Anne  Buulen , et  Jdit  souvenir  que  M.  Bar* 
oet  /*«/<  prévalu  J'uite  semblable  déposition. 
Cela  montre  que  les  partis  eontrmret  s'objectent 
le  témoignage  des  mo  urant , et  qu*on  U rnetto 
ou  qu'on  t adopte  selon  qu'tl  nuit  ou  qu'il  favo- 
rise. 

(36^  Kam  verm  voeet  tnm  demim  pectore  ah 
imo 

Ejiciunsur , e<  eripitur  persona  manet  res. 

Lxerci. , fl*.  ///,  es.  5;, 


374  GUISE. 


Traie.  La  mauraise  honte  non*  ac- 
compagne bien  des  fois  j usfjii’au  tom- 
beau ; et  cet  amour  delà  gloire  dont 
les  grands  font  leur  idole , les  oblige 
très-souvent  à tenir  caché  toute  leur 
vie  ce  qui  serait  capable  de  flétrir 
leur  réputation.  L’empire  d’une  pas- 
sion dominante  va  si  loin,  qu’il  n’est 
pas  toujours  arrêté  par  la  vue  d’une 
mort  prochaine.  C’est  ce  qu’on  vit 
dans  Tibère,  à l’égard  de  la  dissimu- 
lation , sa  qualité  favorite.  Jam  Ti- 
brrium  corpus , jum  vires , nondiini 
iUssimulatin  descrebat . idem  aninii 
rigor , sermone  ac  vidtu  intentus  , 
quersitd  inlertlum  comitnte  , quamvis 
manifestam  defectionem  tegebat  (iq)- 
L’histoire  du  duc  d’Epernon  nous 
fournil  une  autre  preuve.  C’était  un 
seigneur  extrêmement  lier,  et  qui  s’é- 
tait piqué  toute  sa  vie  d’imprimer 
une  marque  de  fierté  sur  tout  ce  qu’il 
disait , et  sur  tout  ce  qu’il  faisait. 
Cet  esprit  ne  le  quitta  point  le  jour 
même  de  sa  mort,  quoiqu’une lon- 
g.ic  maladie  et  une  extrême  vieilles.se 
l'mi.ssent  prodigieusement  abattu.  Un 
ei^elésiastique  qui  le  préparait  à bien 
monrir,lui  ayant  fait  prononcer  qu’il 
pardonnait  à scs  ennemis,  et  à tous 
ses  domestiques  qui  lui  avaient  dé- 
plu . s’avisa  de  lui  dire  s’il  ne  de- 
mandait point  aussi  pardon  à ceux 
de  ses  domestiques  qu’il  pouvait 
avoir  ofTensés  : la  raison  de  cette  de- 
mande était  que  le  duc,  peu  de  jours 
auparavant,  avait  maltraité  une  per- 
sonne qui  était  à son  service.  Mais 
la  proposition  ne  laissa  pas  de  l’irri- 
ter : il  répondit  d’un  ton  animé,  qu*il 
suffisait  qu'il  eût  pardonné  aar  siens 
qui  lui  avaient  déplu,  et  qu'il  n'a~ 
voit  pas  ouï  dire  que  , pour  bien 
mourir,  un  maître  Jut  tenu  de  faire 
amende  honorable  h ses  domestiques 
(a8).  Celui  qu’on  accuse  du  massacre 
de  Vassi  s’étant  piqué  toute  sa  vie  de 
sauver  les  apparences  , et  d’avoir 
plus  de  probité  et  plus  de  candeur 
que  les  autres  courtisans , il  avait 
.dit  et"  protesté  mille  fois  qu’il  était 
innocent  de  ce  massacre  , et  il  avait 
dû  le  protester,  parce  qu’en  l’a- 
vouant il  se  serait  declaréla  première 
cause  des  malheurs  qui  ont  atlligé  la 
France,  et  qu’il  serait  devenu  l’objet 

{3^)  Tacit.,  Annal. , iib.  enp.  L. 

(an)  Kor«t  ^ Vie  da  due  H'Éprrooo  , contpo^ 
jt€  pat  Girard. 


de  Texecration  publique,  lise  trouva 
donc  engage  à continuer  ses  protc»> 
ititions  jusque»  à la  mort;  non-seu- 
lement pour  empêcher  que  sa  mé- 
moire ne  fût  détestée  par  tous  ceux 
qui  avaient  horreur  des  gaerres  ci- 
viles, mais  aussi  pour  empêcher  que 
toute  l’Europe  ne  connût  qu’il  avait 
été  menteur  dans  toute»  les  protesta- 
tions qu’il  avait  faites  de  n’avoir 
point  ordonné  la  tuerie  de  Vassi.  Il 
J a peu  d’ambitieux  qui  soient  ca- 
pable.» de  se  rétracter , lorsqu’il  y a 
tant  de  honte  n se  dédire. 

Mais  ce  n’est  pas  la  seule  chose  que 
l’on  puisse  alléguer  contre  les  dépo- 
sitions des  mourans  : on  peut  encore 
révo<juer  en  doute  la  plupart  de 
celles  qui  se  débitent , parce  (ju’elles 
ne  sont  fondées  que  sur  le  témoigna- 
ge de  personnes  fort  suspectes  (09). 
Qui  nous  assurera  qu’un  tel  a fait 
en  mourant  une  telle  déclaration  , 
et  que  ce  ne  sont  pas  ses  parens  ou 
ses  amis  intéressés  à sa  gloire,  qui 
lui  prêtent  ces  «paroles,  afin  de  per- 
suader au  monde  son  innocence  ? Il 
n’y  a rien  de  plus  aisé  que  de  débi- 
ter, un  tel  en  mourant  a tieclaré  telle 
chose,  et  ceux  quiontassistéasamort 
le  disent.  Si  c’est  une  aflaire  où  le 
public  soit  intéressé , une  heure  suf- 
fit pour  faire  passer  la  nou>clle  dan» 
tous  les  quajrtiers  d’une  grande  ville: 
chacun  récrit  à ses  amis,  personne 
n’en  examine  le.s  fondemens;  les  ga- 
zette» U publient  tout  aussitôt,  et 
dés  U vous  pouvez  être  assuré  que 
tant  que  le  monde  sera  monde , les 
apologistes  vous  allégueront  la  dé- 
claration decc  mourant , avec  autant 
d’assurance,  que  si  elle  avait  été  avé- 
rée par  les  plus  rigoureuses  enquêtes 
des  magistrats.  Pour  faire  voir  les 
grands  abus  qui  sc  glissent  dans  ces 
sortes  de  dépositions , nous  n’avons 
qu’à  considérer  la  manière  dont 
celle  du  duc  de  Guise  est  rapportée 
par  M.  Maimhourg  et  par  M.  Va- 
rillas,  deux  historiens  célébrés  qui 
ont  public  leurs  ourrags  presque  en 
même  temps.  Le  premier  alTirmc,  sur 
la  foi  de  Brantôme  , que  le  duc  après 
avoir  protesté  qu’il  n’avait  eu  au- 
cune part  à ce  désordre,  n’avait  pas 

(30)  (^^)  dê  rtiriicle  H«»- 

iit  II , tom.  Vttl.  On  pr/tênd  ouUi  ne  parta 
ptiu  depait  ta  blefure,  et  cependant  les  auteurs 
lui  ont  fait  dire  mille  ehoses. 
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hiissi  d'en  demander  pardon  a Dieu 
(3o) } mais  l'autre  nous  assure  , quil 
pria  Dieuàe  lui parfîonner  toutes  ies 
jautes  , excepté  celle  de  nm(3i  ). 
Accordez  un  peu  ces  deux  choses,  et 
souvenez-vous  aue  les  catholiijucs 
avaient  iin’granu  interet  à persuader 
(|ue  le  duc  de  Guise  avait  protesté 
cela  dans  le  lit  de  la  mort.  Ils  re^ 
poussaient  par  ce  mo^en  un  cruel 
reproche  dont  les  «alvinistes  Iqs  ac- 
caldaient  incessamment.  Que  ne  fait- 
on  pas  pour  réfuter  de  tels  repro- 
ches , quai^la  haine  de  religion  les 
envenime?  * 

(G)  Cette  maxime  n était  pas  trop 
bien  placée  dans  sa  hi)uche.'\  Voici  la 
réHexion  d'un  des  auteurs  protestans 
qui  ont  écrit  avec  le  plus  de  chaleur  * 
contre  les  dragonneries  de  France 
(3a).  « On  conte  qu'au  siège  de  Rouen 
» un  gentilhomme  huguenot  lui(33) 

M ayant  été  amené,  qui  avait  eu  des- 
» sein  de  le  tuer,  et  qui  lui  avoua 
» que  ce  n'était  point  par  la  haine 
» qu'il  eût  contre  sa  personne,  mais 
« qu'il  avait  cru  y être  obligé  pour 
» servir  sa  religion , le  duc,  en  le  re- 
» l.ichant  , lui  dit  : f‘^a~ten  ; si  ta 
» religion  te  commande  d' assassiner 
» eeujr  qui  ne  t'ont  jamais  offensé, 

» la  mienne  m’oblige  h te  donner  la 
I»  uie  que  j’ai  droit  de  te  faire  per- 
y>  dre  ; juge  par-lit  quelle  est  la  meit- 
» /eiire(3^).  Ce  serait  avoir  parlé 
» '‘agement  et  chrétiennement  , si 
» l’on  n’avait  pas  été  catholique  et 
U â la  tête  d’une  armée  pcrsécutan- 
» te  : mais  quand  on  songe  que  ce- 
j»  lui  qui  parle  ainsi  est  un'pcrsécu- 
» teur  de  religion,  on  ne  peut  que 
» se  moquer  de  lui , comme  dain 
» homme  <iut  agit  en  comédien  , et 
>»  qiii  fuit  de  la  religion  une  raorae- 
» ne  : qui  pardonne  par  faste  et  par 
w bravade  à un  simple  particulier 
» digne  de  mort,  pendant  qu’il  exer** 

(3a)  Maimboarf , Histoire  du  Cal^oUmr, 
pag.  359. 

(3i)  VftrtUas , Vie  de  Gharlci  IX,  tom.  /, 
pag.  138. 

* C’en  de  Ini-mlme  que  parte  atosi;  ear 

îl  e«t  l'auteur  du  Commentaire  phitotophitfu^f 
Oté  4 la  Dote  (3a).  11  rat  aasex  «inxulier  que  ot 
Leclerc,  ni  Jotj  n'eu  ait  fait  l'obarryation. 

(3a)  ComiucouJre  philo>opKlqu«  »ur  Contraim 
lej  d'entrer^  à la  prfface  , pag.  LXtV  et  uùv. 

(33)  C e*t^»dire  ^ au  duc  de  Guiee. 

(3i)  ifte%  MiimbourK  , Hiaioire  du  Calvioia* 
fve,  (iV.  pag.  nt.  3iô. 


» ce  une  cruauté  sauvage  et  ahomi- 
» nahlc  sur  tout  un  corps  de  gens 
M imioccns.  Ce  duc  de  Guise  n’était- 
u il  pas  de  la  même  relimon  que 
» François  I*'.  et  Henri  IlrN’avait- 
» il  pas  approuvé  et  conseillé  l’édit  de 
n ChilteaiiDriant  et  celui  de  Romoran^ 

))  tin,  qui  soumettaient  les  prote.stans 
» o la  mort?  K’avait-il  pas  travaillé 
)i  de  tout  son  pouvoir  a l'élahlissc- 
» ment  de  l’inquisition  en  France  , 

» ce  qui  eût  été  proprement  établir 
D une  boucherie  d nommes  , une 
» chambre  ardente  toujours  siégeante 
» et  environnée  de  bourreaux  r N’a- 
» vait-il  pas  été  le  principal  promo- 
),  tenr  du  dessein  que  la  mort  préci- 
» pitee  de  François  II  rompit,  <(ui 
n était  d’envoyer  des  troupes  par 
D toutes  les  provinces  , et  de  faire 
n signer  un  formulaire  à tous  les 
D Français,  à peine,  pour  les  refu- 
M sans  (et  c’était  la  plus  douce  pu- 
» nition),  d’être  chassés  du  royau- 
))  me,  et  d'être  dépouillés  de  tous 
a leurs  biens;  mais  combien  en  au- 
» rait-on  fait  mourir?  N'était>ce  pas 
D encore  ce  même  duc  ((iii  avâit 
),  souffert  que  scs  gens  massacrassent 
>1  à Vassi  plusieurs  huguenots  qiii 
» priaient  Dieu  dans  une  grange?  En 
a un  mot,  l'obstination  qu'il  témoi- 
>,  gna  pour  que  ces  pauvres  gens 
„ fussent  toujours  punissables  du 
î>  dernier  supplice  , ne  fut-elle  pas 
» la  cause  ucs  guerres  civiles  de 
j>  relimon  , qu’on  n’eût  jamais  vue» 

M en  France  si  on  les  eût  laissés  prier 
))  Dieu  à leur  manière?  Etnefaisail- 
H il  pas  cola  par  zèle  de  religion? 

» L’âiirait-il  mit  s’il  eût  été  païen  ? 

» N’auraitMl  pas  souffert  les  protes- 
))  tans  ausn-bien  que  les  papistes? 

» Ce  qu’il  en  faisait  n’ctait-il  pas 
>»  approuvé  par  le  pape  et  par  le  , 
« clergé  ? Comment  donc  pouvait-il 
» dire  que  sa  religion  lui  ordonnait 
» de  pardonner  à ceux  qui  l'avaient 
» oflensé , puisqu’elle  l’engageait  i 
» faire  mourir  et  à tourmenter  en 
U raille  manières  une  infinité  de  gens 
» qui  ne  lui  faisaient  aucun  mal , et 
» qui  ne  demandaient  qu'à  servir 
» Dieu  selon  Hfe  lumières  de  leur 
» conscience?  Voilà  l’énorme  turpi- 
■ U tilde,  et  qui  tient  d'une  espèce  de 
» farce,  des  religions  qui  persécu- 
1»  tent  et  qui  contraignent  a’entrer. 
n Un  homme  d'une  ûlle  religion  ne 
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» fcrn  pas ditlicdlté  de  protester  que, 
» pour  ce  qui  le  concerne  en  aà 
}j  personne,  il  pardonne  à un  homme 
» de  dilTcrente  religion  les  offenses 
yt  qu'il  en  a reçues  j itiais  il  ne  laisse 
)>  pas  de  l'envoyer  au  gibet  ou  aux 
» galères  sous  pre'texte  qu'il  n'a  pas 
J»  la  véritable  foi , et  fût-ce  une  per- 
» sonne  de  qui  il  aurait  reçu  du  ser- 
» vice.  En  bonne  foi,  ce  duc  ne  son- 
3i  geait  guère  à ce  qu'il  «Usait,  puis* 
3>  qu’il  osait  comparer  les  deux  reli- 
ai gions , et  donner  l'avantage  à la 
yt  sienne  en  ce  qui  regarde  la  chari- 
» té.  Le  gentilhomme  qui  avait  con* 
» spire  contre  lui  , croyant  *que  sa 
yi  mort  serait  avantageuse  à la  reli- 
yi  gton  protestante  , oc  suivait  pas 
y*  la  vraie  doctrine  de  son  parti  ; 
yj  car  il  n'y  a point  de  the'ologien 
3»  protestant  qui  ne  dise,  prêche  et 
>1  soutienne  qu'il  n’est  pas  permis, 
y>  afin  de  procurer  l'avantange  de  sa 
yt  religion,  d'assassiner  ; mais  le  duc, 
yj  conformément  ù une  doctrine  ap- 
y)  prouve'c  , et  mille  fois  commandée 
y)  dans  sa  religion,  opinait  dans  le 
y)  conseil  du  rot  A faire  des  édits  qui 
» condamnassent  A mort  une  inUni- 
3>  te  de  bonnes  gens,  et  il  n'avait 
yf  veine  qui  ne  tendit  A l'extirpation 
y,  de  la  secte  par  les  voies  les  plus 
» violentes.  Avec  ces  dispositions, 
» irest-ce  pas  sc  moquer  du  monde, 
» que  de  se  glorifier  qu'on  a une  re- 
D ligion  qui  ordonne  de  pardonner  ? 
>»  C'est  A quoi  je  prie  les  convertis- 
D scurs  défaire  attention,  lis  se  met- 
))  teiitdansun  état  que  toutes  les  plus 
J)  belles  maximes  de  la  morale  curé-' 
» tienne  devienuentdans  leur  bouche 
M des  sornettes , et  des  ironies  de  far- 
3i>  ccur , ou  un  vain  galimltias.» 

(11)  /I  serait  a souhaiter  que  /es 
jirotestans  n eussent  point  fait  ioion- 
mer  tant  de  ti/ieUes  et de  sati- 
res contre  ce  duc  et son  frère.] 

Dans  l'assemblée  des  notables , dont 

1**<‘ti  parlé  ci-dessus,  le  cardinal  de 
.orraioe  dit  fièrement , quil  se  fai- 
sait honneur  de  la  haine  et  des  em- 
portemens  «les  huguenots  ^ qu’on 
avait  fait  courir  dans  Paris , et  de 
Paris  dans  toutes  ISÊ  pr^tvinces , une 
infinité  de  Hbe/les  remplis  d’injures 
tiès-air^ces , et  de  furieuses  menaces 
contre  lui  et  contre  le  duc  de  Guise, 
fion  frète  i quil  en  avait,  en  son  pat'- 
tiouUcr,ju5qu’h  vin^t-deux quil cofi- 


servait  soigneusement  ; et  quil  pre- 
nait plaisir  à les  montrer  comme  au- 
iani  de  marques  irès-éclatantes  de 
leur  zèle  pour  la  religion,  et  de  leur 
fidélité  inviolable  au  service  du  roi , 
auquel  il  avait  plu  de  les  choisir  pour 
ses  ministres  (35).  Je  ledisencore  uu 
coup,  il  serait  à souhaiter  qu'on  n’eût 
point  mis  en  lumière  un  si  grand 
nombre  d’écrits  satiriques^  ils  nui- 
sent encore  aujo^d'hui  par  les  ré- 
flexions qu'ils  fournissent  aux  mis- 
sionnaires. Par  exemple,  le  sieur 
Maimhourg  ne  manqua  |^.s  de  réûé- 
clîir  d'une  manière  maligne  et  sati- 
rique, sur  ce  que  le  cardinal  avait  dit 
de  ces  libelles.  « Et  certes,  il  est  tout 
^ évident  que  ce  fut  le  style  ordi- 
» nairc  des  huguenots  de  ce  temps- 
» lA,  de  déchirer  impitoyablement, 
» par  mille  scandaleux  libelles,  et 
» par  mille  impudentes  satires,  tous 
» ceux  qui  ne  leur  étaient  pas  favo- 
» râbles , sans  respecter  ni  mérite , 
» ni  qualité,  ni  rois,  ni  princes,  ni 
» prélats , ni  tout  ce  qu'il  y a de  plus 
» inviolable  et  de  plus  sacré  parmi 
» les  hommes.  Pour  moi  je  puis  a$- 
» siirer  que  j’ai  vu  un  gros  recueil  en 
dix  volumes  in-folio,  tout  remplis 
* de  ces  méchantes  pièces  i|ue  les 
» huguenots  firent  alors  contre  les 
» rois  Henri  H,  et  François  II,  con- 
» tre  la  reine  Catherine , quand  elle 
» n'était  pas  en  humeur  de  les  favo- 
>»  riser,  contre  le  roi  de  Navarre, 
» depuis  qn’il  se  fut  joiut  aux  calho- 
» Hques,  et  surtout  contre  le  duc 
» de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine, 
» archevêque  de  Reims,  ou  tout  ce 
» que  la  médisance  et  la  malignité 
V la  plus  noire  a jamais  inventé  de 
» crimes  supposés,  d'ifijures  atroces 
»,et  de  calomnies  (^) , est  brutale- 
ment  répandu  , sans  jngf'mrnt  et 
» sans  esprit.  En  sorte  «|ue  pour  peu 
» qu’on  ait  d'honneur  et  de  bon 
» sens  -,  on  ne  pourra  jamais  jeter 
tt  les  yeax  durant  quelques  momens 
» sur  ce.s  sots  et  insolens  écrits  , 
U (|ii'on  n’en  ait  le  dernier  mépris,  mé- 
» lé  d'ime  juste  indignation  contre 
» leursimpudens  autcurs(36).u  Voilà 

(35)  Maimbourg  , niitoiredu  CalvinUoie.pa^. 
t.5i.  rojet  tes  eiiaiiont  : Dupleiv,  «ou*  François 
II  * éiQ.  Spood  , ad  aon.  i56o,  o.  )Ü.  Mê- 
lerai , tom.  a,  uag.  tiré  de  la  Popelto.  I. 
p.  io4  i et  d«  oelcar.  I.  aS,  pa^;.  ^4^. 

Mémoires  de  Casicloaa. 

' (30;  Maiiobourg,  Hiti.  lit*  CiJr. , p,  i5i  « i5a. 
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les  réflexions  odicuses^de  M.  Mairo-  prit  un  imprimeur  (fui  avait  imprimé 
bourç.  Ceux  qui  répondirent  à suu  un  petit  livre  intitulé  le  Tigre,  dont 
Histoire^du  calvinisme  ^ n^oublicrent  l' auteur  présumé,  et  un  marchand fu- 

t>as  de  les  réfuter.  11  ajoute  (3^)  que  rentpeiûluspourcette  cause.  Ce  uixttc 
e cardinal  de  Lorraine,  « qui  avait  n^est  point  exact  : il  n^'apprend  point 
yt  Tâme  aussi  grande  que  Tesprit,  ne  ce  qui  fut  fait  à l’imprimeur  , ut  l’on 
3>  se  voulut  venger  de  çcs  faiseurs  de  y avance  faussement  que  la  personne 
» libelles  <iua  par  un  généreux  me-  soupçonnée  d’avoir  foit  ce  livre  fut 
3>  pris  qu'il  fit  de  leur  impuissante  pendue.  Il  Allait  dire,  comme  a fait 
» fureur  i ce  qui  pourtant  n’empè-  le  sieur  de  la  Planche,  que  l’on  pen- 
» cha  pas  ejue  le  magistrat,  faisant  dit  l’imprimeur  et  un  marchand  : or 
» son  devoir,  n’en  prît  quelques-  ni  l’un  ni  l’autre  n’était  l’nuteur/^ré- 
a uns  que  l’on  fit  passer  par  toute  la  sumé.  Rapportons  les  propres  paroles 
» rigueur  des  lob,  qui  ordonnent  de  cet  historien  (4o)./a  cour  au  pai'- 
qu’ils  soient  traités  comme  des  lemeni  faisait  de  grandes  perquisi- 
)>  empoisonneurs  publics.  Encfiet,  il  lions  a tencontre  ae  ceux  qui  itnpri- 
ü se  trouve  qu’il  y en  eut  deux  de  moyent  ou  exposoyent  en  vente  les 
pendus  (^) , qui  furent  l’auteur  (38)  escrits  que  ton  semait  contre  ceux  de 
» d’un  de  CCS  méchans  libelles,  intb  Guise.  En  quoy  quelques  jours  te 
a tulé  le  Tigre,  et  celui  qui  le  débi-  passèrent  si  accoriement,  qu'ils  sceu- 
>»  tait  sous  main.  » rent  enfin  qui  avoit  imprimé  uncer^ 

(I) Ces  sortes  d'écrits  irri~  tain  livret  fort  aigre  intitdlé  le  Tygre. 

iaient  de  plus  en  plus  un  ennemi  très-  Un  conseiller  nommé  du  lÀon  en  eut 
puissant.]  yk  Maiinboiirg  dit  à tort  la  charge  t qv! il  accepta  fort  volon- 
que  la  grandeur  d’Ame  du  cardinal  tiers , pour  la  promesse  a un  estât  de 
de  Lorraine  le  porta  à ne  se  venger  présiaent  au  parlement  de  Bour- 
de ces  faiseurs  tte  libelles  que  par  un  deaux , duquel  il  pourroiV  tirer  de- 
genneux  mépris;  car  peut-on  voir  niers , si  oon  luy  sembloit.  Ayant 
une  vengeance  plus  outrée  et  plus  donc  mis  gens  apres , on  trouva  Vim- 
injuste  que  celle  qu’il  employait  ? primeur  nommé  Martin  IJhommet 
11  ne  prenait  pas  la  |fcinc  de  rc-  qui  en  estait  saisi,  Enquis  qui  le  luy 
chercher  les  auteurs  particuliers  de  avoit  baillé,  il  respond  que  destoU 
ces  libelles,  voilà  tout  ce  que  peut  un  homme  inconnu,  et  finalement 
prétendre  le  sieur  Maimbourg;  mais  en  accuse  plusieurs  de  V avoir  veu  et 
il  exterminait,  autant  qu’il  lui  était  Uu, contre  lesquels  poursuites  furent 
possible,  tout  le  corps  des  réformés  ; faites',  mais  ils  le gaignefent  au  pied. 
il  était  le  grand  promoteur  des  lois  Ainsi  qu  on  menait  pendre  cest  imprîe 
pénales  et  des  supplices  contre  eux  : meur , il  se  trouva  un  marchant  de 
il  travaillait  à les  soumettre  au  cruel  Rouen  moyennement  riche  et  de  bon- 
joug  de  l’inquisition.  N’était-ce  pas  ne  apparence , lequel  voyant  le  peu- 
SC  venger  plus  cruellement  que  s’il  pie  de  Paris  estre  fort  animé  contre 
eût  borné  son  indignation  à faire  pu-  ce  patient,  leur  dit  seulement,  et 
nir  les  auteurs  de  ces  satires  ? Nous  quoy , mes  amis , ne  suffit-il  pas  qu* il 
allons  voir  qu’il  n’est  pas  vrai  qu’il  meui'e  ? Laissez  faire  le  bo^ureau. 
modérât  son  ressentiment  contre  Le  voulez-vous  davamiage  tourmen- 
cette  sorte  d’écrivains.  1er  que  sa  sentence  ne  porte?  ( Or  ne 

Castelnau  , cité  par  Maimbnnrg  savoit-il pourqnoy  onlefaisoitmou- 
(39) , fait  cette  remarque  : Contre  la  descendait  encore  de  cheval  à 

mabon  de  Gube  a tous  propos  les  hostellerie  prochaine,  ) A »ccWc 

huguenots  faisaient  imprimer  quel-  p^t'olU  quelques  prestres  s attachent 
ques  liltelles  injurieux.  Sur  quoi  l'on  ^ fappeiaMnuguenot  et  compa- 
gnon de  cest  homme  , et  ne  fut  ceste 
(37)  Là  mSmé,  pag.  I53.  question  plustost  esmeue  que  le  peh- 

(•)  Mémoire*  de  €••!.,  l.  j , 7.  Sur^yoi  pl^  $e  jette  sur  sa  maleite  et  le  bat 

l'on  prit  un  iiftprimeur  ijmi  mvail  imprimé  un  outrageusement  . Sul*  CC  bruit  C€UX 
. I«  Tijr» , rfon<  r ,ui,urprf>mni rt  qu’o!?nomme  la  justice  approchent  , 
/,  n,arclu..afur.ni  prui...  ^ 


(38)  Cela  est  faux,  90je»  ta  remarque  /ni. 
vante. 

(39)  Il  U cite  l.  t,  c.  7.  1/  fallait  citer  l.  a. 


(40)  1.*  Plsnclia  , Histoire  de  France  sous 
François  il,  pag.  m.  38S. 
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.wnnier  en  la  Conciergerie  du  Palais, 
ois  il  ne  fut  plustost  arrivé  que  du 
Lion  l'interroge  sommairement  sur 
le  fait  du  Tygre  , et  fies  propos  par 
luy  tenus  au  peuple.  Ce  pauvre  mar* 
chant  jure  ne  savoir  que  c' estait , ne 
l avoir  jamais  veu  < ny  ouy  parler  de 
Messieurs  de  Guise  : dit  qu’il  est 
marchant  qui  se  mesle  setslement  de 
ses  affaires.  Il  proteste  (tue  l’homme 
1<*s  Ton  menait  au  supplice  lui  e’toit 
entièrement  inconnu  ; qu’il  avoit  ét^ 
ne'anraoins  meu  de  pitié , et  qu’il 
avoit  exhorte'  le  peuple  'a  laisser 
faire  au  bourreau  son  office.  Il  re- 
quisl  qu’on  informast  de  sa  vie  et 
conversation , et  qu'il  se  soumettait 
au  jugement  de  tout  le  monde.  Du 
Lion  sans  autre  forme  et  figure  de 
procès  ,fait  son  rapport  à la  cour  et  ■ 
aux  juges  deleguez  par  icelle , qui 
le  condamnent  a estre  pendu  et  es- 
tranglé  en  la  place  Maubert , et  au 
lieu  mesme  ois  avoit  esté  attaché  cest 
imprimeur.  Quelques  jours  après  du 
Lion,  se  trouvant  h souper  en  quel- 
que grande  compagnie  , se  mit  'a 
plaisanter  de  ce  pauvre  marchant. 
On  luy  remonstra  C inijuité  du  juge- 
ment par  ses  pnspos  mesmes.  Que 
voulez-vous  ? dit-il , U falloil  bien 
contenter  Monsieur  le  cardinal  de 
quelque  chose,  puis  que  nous  n’a- 
vons peu  prendre  V autheur  : car  au- 
trement il  ne  nous  eust  jamais  donné 
re/ofcA«.  Jugez  par-U  si  MM.  de  Guise 
étaient  insensihles  à l’égard  d’une 
satire.  Brantôme  nous  instruira  tout 
à l’heure  de  leur  extrême  sensibilité. 

« Il  y eut  force  lihelles  difl'amatoires 
» contre  ceux  qiiigoiivernoient  alors 
” (4>)  1«  royaume;  mais  il  n’y  eut 
» aucun  qui  piquet  et  offensât  plus 
» qii’qpe  invective  intitulée  le  Tigre , 
» (sur  l'imitation  de  la  première 
» invective  de  Oiccron  contre  Catili- 
» na,)  d’autant  qu’elle  parloit  des 
» amours  d’une  très-grande  et  belle 
» dame  d’un  grand,  son  proche  : si  le 
» galant  auteur  eut  esté  appréhendé  y 
» quand  il  eût  eu  cent-mil  vies  , il  les 
» eût  toutes  perdues  : car  et  le  grand 

* et  la  gr.ande  en  furent  si  estoma- 
" quez,  qu’ils  en  cuidercntdesespércr 

* ( J’<ù  dit  ailleurs  ( 43  ) <iuc 

f4i)  Ctsl-h^dire^  sous  François  II. 

Br«niômc,  Uamej  g«1ante«,  t.  IJ^p.m  5^4  • 

(43)  Dam  la  mmarquo  (N)  de  Cariiete  Uot- 
«•*11,  «om.  FUI.  ' 


François  Hotman  fut  cru  l’auteur  de 
cette  satire.  ' 

(K)  ■ et  lui  donnaient  des  pré- 

textes de  nourrir  sa  haine  , et  d'aug- 
menter la  perséctaion.^  (Jiielqiie  raé- 
chans  que  vous  fassiez  MM.  de  Guise, 
il  sera  toujours  vrai  qu’on  leur  im- 
putait dans  les  libelles  cent  choses 
qu'ils  n’avaient  point  faites.  C’est 
une  fatalité  inévitable^à  tous  ceux 
qui  se  mêlental’ccrirc  sans  avoir  eu 
part  aux  aflaircs  , ou  sans  avoir  con- 
sulté de  bons  papiers  ; ce  leur  est , 
dis-je,  une  fatalité  inévitable  que 
d'avancer  mille  mensonges  , s’il  s’a- 
git d’écrire  contre  gens  dont  on  a 
été  maltraité.  On  veut  se  venger,  et 
l’on  est  bien  aise  de  rendre  infâmes 
ceux  qui  persécutent  : dans  cette  dis- 
position , on  croit  tout  ce  que  l’on 
entend  dire  ; et  quand  même  on  né 
le  croirait  pas , on  juge  qu’on  a droit 
de  le  publier , puisqu’on  l’a  entendu 
dire.  Or  quand  ceux  quifont  diffamés 
dans  ces  libelles  considèrent  (|u’on 
leur  attribue  des  crimes  dont  ils  se 
sentent  très-innocens,  ils  se  repré- 
sentent les  auteurs  et  les  approba- 
teurs de  ces  libelles  comme  des  gens 
.sans  honneur,  et  sans  conscience  ;*ils 
les  croient  dignes  de  toute  leur  haine , 
ils  s’imaginent  qu’on  ne  fait  pas  mal 
d’exterminer  de  semblables  calomnia- 
teurs , ou  fauteurs  de  la  calomnie.  Il 
est  ilonc  certain  que  ceux  qui  pu- 
blient de  cette  espèce  de  petits  livres 
difl'amatoires  dissident  leur  mau- 
vaise humeur,  ou  donnent  carrière  à 
leur  zèle,  avec  beancoup  d’impruden- 
ce. Cela  coûte  trop  â tout  le  parti. 

(L)  Il  y aurait  de  l'injustice  à im- 
puter à tout  le  corps  l'impatience  de 
quelques  particuliers  , et' leur  trop 
gramle  démangeaison  d’écrire.  ] Ju- 
geons du  XVI'.  siècle  parle  temps  pré- 
sent (44'.  Nous  savons  que  ceux  qui 
publient  tous  les  jours  une  infinité  de 
libelles  anonymes  ne  font  aucune  fi- 
gure d jtas  le  monde.  Ils  sont  dans  une 
telle  obscurité  , qu’ils  échappent  aux 
plus  fins  chercheurs  ; et  quand  on 

eut  déterrer  le  nom  de  quelqu’un 

e ces  écrivains,  on  trouve  bien  sou- 
vent <iue  ce  n’est  ni  un  bon  chrétien, 
ni  un  honnête  homme.  Je  suis  persua- 
dé que  la  plupart  de  ceux  qui  firent 
ce  grand  nombre  de  libelles  , dont 

(44)  On,  ferit  eaci  en  i6gî.^ 


t 
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M.  Maimbourg  seyante  d’avoir  vu  dix 
gros  volumes  , étaient  les  parties  les 
moins  nobles  de  l’église  reforme'e  de 
France.  (Téfaient  presque  toutes  per- 
sonnes inoonniies  et  sans  aveu  qui 
SC  mêlaient  de  composes  ces  sortes 
d’écrits  y et  U n’était  pas  même  néces- 
saire que  r.es  auteurs  fussent  en  grand 
nombre.  Cinq  ou  six  esprits  naturel- 
lement satiriques,  et  qui  n’ont  autre 
chose  à faire , et  qui  gagnent  quelques 
écus  à cela  , sout  capables  , en  moins 
de  trente  ans  , d’inonder  de  leurs  sa- 
tires tout  un  grand  royaume.  Est-il 
juste  d’imputeràtout  un  grand  corps 
la  faute  d'un  petit  nombre  de  telles 
gens  ? Pour  se  bien  représenter  leur 
caractère  , il  ne  'suftit  pas  de  dire 
qu’ils  sont*  crédules  « il  faut  ajouter 
q^u'Us  sont  fourbes  t ils  publient  des 
cnoses  qu'ils  savent  étft  très-fausscs  , 
car  Us  inventent  eux-mêmes.  Voici 
un  passage  de  Mézerai  toucliant  les 
fraudes  de  celte  nature  (45).  « Quel- 
M ques-uns  ont  voulu  croire  que  ces 
M mémoires  (46)  étaient  supposés  ; et 
» les  plus  équitables,  que,  s ils  étaient 
» vrais  , ils  ne  partaient  que  de  la 
» mélancolie  noire  de  cet  avocat , ou- 
» tre  de  quelque  dommage  qu’il  avait 
>1  reçu  des  huguenots.  11  y a grande 
» apparence  que  ce  furent  les  rai- 
» gnons,  on  les  hugu^^ots  , ou  la 
a reine-mère , tous  ennemis  mortels 
U des  Guises , qui  les  fabriquèrent , 

comme  il  est  certain  qibiis  suppo- 
3)  sèrent  beaucoup  d’aiiti^s  calomnies 
» pour  le.s  rendre  odieux.  F.t  certes 
» les  Guises  n’oublièrent  pas  de  leur 
» rendre  bien  la- pareille  ; c’est  poiir- 
u quoi  il  faut  ajouter  peu  de  foi  aux 
M écrits  et  aux  relations  de  ce  temps- 
3)  là  , à moins  que  de  les  avoir  bien 
X examinés.  » 

(M)  //  ne  croyait  pas  que  Ui  vertu 
tfe  son  épouse  se  fut  conservée  sans 
tache.  J « Quant  à la  maniéré  de  .sa 
3>  mort,  l’évesijuedc  Ricz’nomméCar- 
3»  les  , en  fit  un  discours  fort  imperti- 
31  nent , le  faisant  user  de  plusieurs 
3>  mots  de  théologie  et  de  manières  de 
3>  parler  de  la  sainctc  £.scriture^  en  la 
3>  quelle  toutefois  il  u’avuit  jamais 

{45)  Mé&erâi , Abrèné  cbroiioL  , lom. 

900 , à Cann. 

(4^1  Ce*l~ihdir*  , ceux  de  Favoeai  DtviJ  . 
tetuhant  Fexclutton  des  descendims  de 
Capet\  et  la  reriiiution  Je  la  counfnne  aux  Gui~ 
ses  deseendat  de  Charlemagne . 


» mis  le  nez  : mais  entre  autres  choses 
w le  Guidant  louer  , il  fait  un  grand* 
n tort  à madame  la  duchesse  sa  vefve, 

M à laquelle  il  lui  fait  confesser  qu’il 
3)  il^pas  tousjours  este  loyal  mari  t ce 
» qu’il  la  prioitluy  pardonner,  com- 
n • me  aussi  ü hii  pardonne  le  sembla- 
3)  ble  (47).  » Voilà  ce  qu’on  trouve 
dans  un  ouvrage  de  Théodore  de  Bèze. 
Il  n’csk  pas  trop  vraisemblable  qu’un 
évêque  ait  rangé  ainsi  les  derniers  dis- 
cours de  son  héros , au  grand  déshon- 
neur de  la  veuve  et  des  enfans.  C’est 
pourquoi  je  me  tins  dans  quelque  es- 
pèce de  deliancc  , et  je  tâchai  de  con- 
sulter le  livre  même  de  Lancelot  Car- 
ies : et  n’ayant  pu  le  trouver , je  priai 
M.  de  Larroque  de  m’é.claircir là-des- 
sus. 11  a eu  la  bonté  de  me  répondre 
CO  que  l’on  va  lire  : « Il  v a trois  édi- 
» lions  (48)  de  la  lettre  de  Caries, évê- 
» que  de  Riez,  à Charles  IX,  touchant 
i>  les  dernières  heures  du  duc  de 
» Guise.  Cela  se  prouve  par  l’avis  au 
» lecteur,  imprimé  â la  tête  de  la  9^. 
>•  édition  française,  où  l’on  avertit 
» que  ce  qui  a été  imprimé  avant 
» celle-ci , nestoit  qu*un  double  mal 
M correct  que  Von  avait  pris  du  pre~ 
w mier  jeet , que  le  présent  auteurqui 
U a assisté  auxdits  propos  , en  avait 
M tors  sommairement  tracé  pour  luy 
» senùrde  mémoire.  Je  n’ai  pu  déter- 
» rrr  cette  1'*.  édition  : ainsi  je  ne 
» saurais  dire  si  ce  (pie  vous  a%'ez  lu 
» ailleurs  y était  contenu.  La  seconde 
>»  n’a  rien  de  tel  ; car  voilà  ce  que  ce 
» duc  y dit , adressant  la  parole  à sa 
)»  femme  : Nous  avons  lonf^tement 
Il  esté  conjoints  ensemble  parle  sainct 
» lien  de  foy  et  <V amitié  y avec  une 
» entière  coiinmunion  de  toutes  choses. 
» f^ous  savez  que  je  vous  ay  tousjours 
» aymée  et  estimée  autant  que  jemme 
» peut  estre  , sans  que  nostre  mutuel* 
» le  amitié  ait  receu  aueune  diminn* 
3»  ùon  en  tout  le  tems  de  nostre  ma- 
y liage  , comme  je  me  suis  tousjours 
» mis  en  mon  debvoir  de  le  vous  faire 
i>  connoistre  et  vous  à moy , nous  don* 
M nanstous  les  contentemens  que  nous 
D avons  peu.  Je  ne  veux  pas  nier  que 
» les  conseils  et  j'ragilitez  de  la  jeu* 
X nesse  ne  néayent  quelquefois  con* 
U duict  aux  choses  dont  vous  avez  peu 

M?)  1 M««totre  cccléiiastique  des  Kgtue  ■ 

réforméca  , Uv.  VI,  pag.  970. 

(48^  Deux  francité/  et  uftê  latine  ; toutes 
troit  Jurent  fuites  ran  i563. 
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y*  estre  offensée  , je  tfous  prie  m’en 
9)  vouloir  excuser  et  me  Us  pardonner. 
» Si  veux  je  bien  dire  que  je  ne  suis 
y*  pas  en  cet  endroict  des  plus  p^raads 
» pesckeurs , ni  aussi  des  moindins  , 
» combien  qu  envers  Dieu  je  suis  des 
y*  plus  coupables.  Mais  depuis  quel- 
y*  ques  années  vous  scavez  bien  avec 
y»  quel  respect  j’ajr  conversé  avecques 
» vous , vous  ostant  toutes  occasions 
n de  recevoir  le  moindre  mescontente- 
» ment  du  monde.  Pag.  84  , 85 , 86  , 
» 87.  Voici  comme  Jean  le  Vieux , 
» traducteur  latin  , a rendu  cela  : 
» Nos  enim  arctissimo  matrirnonii 
y»  vinculo  conjugaü  et  consociati  su^ 

mus , ut  individuam  non  bonorum 
> duntaxat , sed  etiam  consiliorum  et 
» voluniatum  , sine  ulld  exceptione  y 
» communitatem  , societatemque  ser^ 
» varemus.  Etcertè  ut  nihil  mihi  op“ 
n tabilius , aut  antiquius  adhuc fuit , 
J*  quhm  ut  nodum  ilium  amabilissi- 
» muni  snnctè  constrictum  tenerem  t 
y»  lie  me  vicissim  inviolahili  observant 
» tid  et  qfficio  coluisti.  Pag.  3o. 

M.  de  Larroqne  n’ajranl  pu  trouver 
un  exemplaire  de  la  première  édition, 
je  ne  saurais  rien  prononcer  ni  pour 
ni  contre  Théodore  de  Béze.  Je  puis 
seulement  conjecturer  qu'il  est  pro- 
bable uu'il  n'a  point  calomnié  l'é> 
yéque  de  Riez  : car  l'avis  qu'on  voit 
au-devant  de  la  seconde  édition  fait 
assez  entendre  (|ue  la  première  était 
dans  un  grand  désordre,  etqii'ilfallut 
en  retrancher  divers  endroits  , ou  les 
arranger  autrement . Or , puisque  le 
traducteur  latin  se  crut  obligé  de  re- 
trancher de  la  seconde  ce  ^iii  y était 
resté  touchant  les  galanteries  du  duc 
de  Guise  , il  est  apparent  que  Lance- 
lot Cartes  avait  retranché  de  la  pre- 
mière ce  qu’il  y avait  fourré  touchant 
les  galanteries  de  la  duchesse.  Appre- 
nons par  cet  exemple  combien  il  im- 
porte de  conserver  les  premières  édi- 
tions , ci  de  SC  défier  dTe  ceux  qui  tra- 
duisent. Voilà  Jean  le  Vieux , ou  Jean 
« Vieil  (49)}  qui  supprime  hardiment 
tout  ce  que  l'original  contenait  par 
rapport  auxadultcres  du  duc  de  Guise. 

(49)  La  Croi*  du  Maine , pag-  *7« , /«il  m#n- 
lien  a'«m  Jean  le  Vieil  ^lu  ^^eurroil  bita  tirt 
celui-ci. 

GUISE  (lÏF.N'Rr  DÉ  Lorbaivf.  , 

DUC  DE  ) , fils  aîné  du  précédeut , 


possédait  nu  certain  mélange  de 
bonnes  et  de  mauvaises  qualités. 
( A } qui  le  rendait  propre  à 
bouleverser  un  état.  Il  était  assez 
babile  d’un  côté  pour  en  inven- 
ter les  moyens , et  assez  méchant 
de  l’autre  pour  les  mettre  en 
exécution.  Il  se  laissa  tellement 
entraîner  par  son  humeur  am- 
bitieuse , qu’après  avoir  causé 
mille  malheurs  à tout  le  royau- 
me , il  tomba  lui-inéme  dans  le 
précipice.  Il  porta  les  choses  à de 
si  grandes  extrémités,  qu’on  ne 
trouva  point  d’autre  moyen  d’ar- 
rêter ses  attentats  , que  de  le 
faire  mourir.  La  manière  dont 
Henri  III  se  défit  de  lui  et  du 
cardinalde  Guise,  dans  le  château 
de  Blois,  pendant  la  tenue  des 
états  (a) , est  si  connue  de  tout 
le  monde  , que  je  n’en  ferai  au- 
cune meution.  Je  dirai  seule- 
ment que  plusieurs  historiens 
ont  débité  une  fable,  quand  ils 
ont  dit  qu’un  peu  après  l’exécu- 
tion du  duc  de  Guise , le  légat 
(ô)  du  pape  parla  au  roi  avec  si 
peu  d’emotion  , ou  plutôt  d’une 
manière  si  enjouée  (B),  qu’on 
crut  qu’il  y avait  eu  du  concert 
entre  ce  prince  et  la  cour  de  Ro- 
me. On  peut  dire  que  la  violente 
résolution , à quoi  la  cour  de 
France  se  porta  en  cette  rencon- 
tre, fut  un  de  ces  coups  d’état  qui 
ne  peuvent  être  excusés  que  par 
la  raison  qu’ils  'sont  absolument 
nécessaires  au  bien  public;  car 
si  l’on  eût  laissé  vivre  le  duc  de 
Guise,  les  états  du  royaume  au- 
raient fait  sans  doute  en  sa  fa- 
veur ce  qu’ils  avaient  fait  en 
d’autres  temps  pour  Pépin  et 
pour  Hugues  Capet  (C)  ; mais 

(a)  -Yu  mois  de  décembre  |588. 

Il  s'appelait  Morosini. 
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la  translation  tie  la  couronne  au- 
rait eu  des  suites  bien  plus  fu- 
nestes à tout  le  royaume  (D) 
dans  leXVI*.  siècle  , qu’elle  n’en 
eut  au  temps  de  Pépin  et  de  Ca- 
pet.  Le  parti  du  duc  de  Guise 
était  si  puissant,  que  l’exécution 
de  Rlois  , qui  lui  fit  perdre  son 
chef,  ne  l’empêcha  pas  de  se 
soutenir  de  telle  sorte  qu’il  fit 
périr  le  roi  même,  et  qu’il  con- 
traignit Henri  IV  à renoncer  à 
sa  religion.  La  Frhiice  ne  saurait 
se  souvenir  de  ce  femps-là  sans 
rougir  de  honte , vu  que  jamais 
il  n’y  eut  de  démocratie  où  l’on 
traitât  aussi  cavalièrement  l’au- 
torité et  la  majesté  royale,  que 
l’on  fil  alors  dans  ce  royaume. 
Les  prédicateurs  se  déchaînèrent 
contre  le  roi  avec  fureur  (E)  , et 
firent  du  duc  de  Guise  un  mar- 
tyr à canoniser  (F).  Les  peuples 
imitèrent  la  ra^e  des  prédicateurs 

(G)  : et  ce  qu’il  y eut  de  plus 
étrange  , et  dont  les  protestans 
ne  manquèrent  pas  de  se  préva- 
loir, fut  que  la  Sorbonne,  ap- 

laudissant  à la  sédition  , fit  des 

écrets  entièrement  républicains 

(H) .  Le  parlement  de  Paris  reçut 
les  plaintes  de  la  veuve  du  duc 
de  Guise  , qui  demandait  justice 
de  la  mort  de  son  mari  contre 
Henri  III  (I).  Je  rapporterai  un 
éloge  que  l’on  trouve  dans  les 
Entretiens  de  Balzac  (K).  Ce  duc 
était  né  le  3i  de  décembre  i55o 
(c).  Il  se  maria  en  i Syo,  avec  Ca- 
therine de  Clèves , seconde  fille 
de  François  de  Clèves  , jdnc  de 
Nevers,  laquelle  mourut  à Pa- 
ris ^ le  J I de  mai  i633  , à l’âge 
de  quatre  — vingt  - cinq  ans 

fc'  Maimbourg,  llisto^e  de  la  Ligue,  png> 
, dit  tfu*Ujfut  Uté  à V6ge  de  quarante^ 
deux  ans  : if  se  trompe  de  quatre  ans. 


(d).  M.  Varillas  a rapporté  quel- 
que chose  de  fort  singulier  sur  ce 
mariage  (L);  L’infidélité  conjuga- 
le y fut  réciproque(M)  : et  si  l’<A 
en  croit  cet  historien,  ce  ne  fut 

Ïioint  le  mari  qui  se  vengea  du  ga- 
antdeson  épouse;  il  se  contenta 
de  la  jeter  dans  une  extrême 
frayeur  (N).  Il  laissa  plusieurs 
enfans(e). 

On  le  surnomma  le  P>alafré 
(0) , à cause  d’une  blessure  qu’il 
reçut  à la  joue  dans  un  combat , 
en  iS'jS.  Le  duc  de  Mayjenne  , 
son  frère,  se  déclara  chef  de  la 
ligue,  et  sous  cette  qualité  il 
exerça  un  pouvoir  qui  différait 
eu  du  royal.  Il  ne  tint  qu’à  lui 
e prendre  le  nom  de  roi  (P); 
mais  il  eut  sans  doute  ses  raisons 
pour  se  contenter  du  titre  de 
lieutenant  général  de  l'état  et 
couronne  de  France.,  accompa- 
gué  réellement  d’une  autorité 
presque  despotique.  Lui  et  la 
ligue  supposèrent  que  le  trône 
était  vacant , çt  ainsi  ils  renver- 
sèrent les  lois  les  plus  solennelles 
et  les  plus  fondamentales  du 
royaume.  Je  rapporterai  un  acte 
que  l’on  a ôté  des  registres  du 
parlement  de  Paris  (Q) , et  par 
lequel  nous  verrons  qu’en  ce  qui 
concerne  la  création  des  prési- 
dons de  ce  parlement , il  exerça 
toutes  les  fonctions  de  roi.  U 
convoqua  les  états  du  royau- 
me  {J~) , et  les  fit  tenir  à Paris,', 
l’an  iSgS.  Il  y créa  un  amiral , 
et  quatre  maréchaux  de  F^ran- 

Hiltrion  de  Coele , Élog.  des  H* 

lustres,  tom.  /,  pag,  3oi. 

(«)■// en  eut  quatorze,  non  pas  en  quatorz* 
ans,  comme  t*assure  Vertllts,  Histoire  de 
Henri  111,  liv,  XH^  p^-  ^4^  i son  mm~ 
rtnge  dura  dix^uit  ans  , et  il  laissa  sa  fem- 
me enceinte. 

(•A)  Meioibüurg,  Histoire  de  là  Ligue^ 
pag.  456. 
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ce  (g).  1 1 y déclara  que  l’on  n'était 
assemblé  que  pour  procéder  à 
l'élection  d’un  roi  qui  fût  catho- 
tique  (A).  Mais  quand  il  vit  que 
l’élection  ne  pouvait  tomber  sur 
lui  ; car  il  était  marié  , et  l’on 
voulait  choisir  un  prince  qui  pût 
épouser  l’infante  d’Espagne,  il 
détourna  adroitement  cette  en- 
treprise , et  avec  d’autant  plus 
d’application.,  qu’il  sut  que  le 
duc  de  Guise , son  neveu , était 
celui  que  l’on  voulait  créer  roi. 
11  «eut  un  chagrin  extrême  de 
cette  nomination  ( i ).  La  du- 
chesse , sa  femme  , ne  la  pouvait 
souffrir,  et  conseilla  à sou  époux 
de  faire  plutôt  la  paix  avec  le 
roi-,  que  d’être  si  lâche  de  re- 
connaître pour  son  maître  et  pour 
son  roi  ce  petit  garçon  : c’est 
ainsi  quelle  appelait  par  mé- 
pris son  neveu.  Ceux  qui  font 
quelque  attention  à ces  atten- 
tats des  Guises  , ne  peuvent 
comprendre  à ^uoi  songeait  le 
philosophe  cartésien  Jacques  Re- 
nault (R),  quand  il  écrivit  l’é- 
pître  dédicatoire  de  sa  Physi- 
que. 

(e)  Maimb..  Hist.  de  U Ligue,  pog. 

(X)  tà  même  , pag.  46x. 

(i)  Là  même,  pag.  479* 

(A)  Il  possédait  un  certain  mélange 
de  bonnes  et  de  mauvaises  qualités.  ] 
Servons-nous  des  couleurs  qu’un  au- 
teur moderne  a employées  pour  le 
peindre.  « Kien  ne  lui  manquait  de 
» tout  ce  qui  pouvait  concourir , soit 
)i  de  bien  , soit  de  mal  , pour  faire 
M réussir  ce  qu’il  avait  fortement  ré- 
» solu....  C’était  un  prince  qui... 
U avait  toutes  les  belles  qualités  et 
a toutes  les  perfections  du  corps  ctde 
a l’esprit  les  plus  capables  de  cbar- 
a mer  les  cœurs,  et  d’acquérir  sans 
a peine  i celuiqui  les  possible  un  em- 
a pire  absolu  sur  l’esprit  des  peuples 
a qui  en  furent  comme  enchantes  , 
B et  en  devinrent  idolâtres.  Car  il 


a était  d’une  haute  stature , admira- 
a blement  proportionnée  , toute  sem- 
H blable  à celle  que  l’on  attribue  aux 
a héros  , ayant  tous  1rs  traits  du  vd- 
a sage  parfaitement  beaux  , les  yeux 
» perçans  , et  pleins  d'un  certain  feu 
a également  doux  , actif  et  péné- 
a trant  j le  front  large  , uni  et  tou- 
a jours  serein  , accompagné  d’un 
» agréable  sourire  à la  bouche  , qui 
„ charmait  encore  plus  que  les  paro- 
„ les  obligeantes  qu’il  disait  à tous 
„ ceux  qui  s’empressaient  de  l’appro- 
„ cher , le  teint  vif , fort  blanc  et 
„ vermeil....  Sa  démarche  était  grave 
„ et  hautaine , Sans  qu’il  y parut  ni 
„ orgueil  ni  affectation;  et  dans  toutes 
„ ses  manières  il  avait  un  certain  air 
„ inexprimable  de  grandeur  hérbï- 
X que  , où  il  entrait  de  la  douceur  , 
„ de  l’audace  et  de  la  fierté  , sans 
a avoir  rien  de  rebutant  : ce  qui  in- 
„ spirait  tout  ensemble  de  l’amour  , 
„ de  la  crainte  et  du  respect  à tous 
„ ceux  auxquels  il  parlait.  Cet  admi- 
„ rable  extérieur  était  animé  d’un 
„ intérieur  encore  plus  merveilleux 
„ par  les  belles  qualités  qu’il  possé- 
a dait  d’une  âme  véritablement  gran- 
„ de  , étant  libéral  , magnifique  en 
„ tout,  n'épargnant  rien  pour  se  faire 
» des  créatures  et  pour  gagner  des 
, personnes  de  toutes  sortes  de  con- 
» ditions  , surtout  la  noblesse  et  les 
» gens  de  guerre  ; civil , obligeant  , 
n populaire  , toujours  prêta  faire  du 
„ bien  à tous  ceux  qui  s’adressaient  à 
U lui  : généreux , magnanime  , inca- 
„ pable  de  nuire,  même  à ses  plus 
n grands  ennemis , autrement  que  par 
U les  voies  d’honneur  ; extrêmement 
U persuasif,  dissimule  sous  l’appa- 
s rence  d’une  grande  franchise  ; sage 
B et  prudent  dans  les  conseib , hardi, 
B prompt  et  vaillant  dans  l'exécution; 
U souffrant  gaiement  toutes  les  in- 
» commodités  de  la  guerre  comme  le 
)i  moindre  des  soldats  ; s’exposant  à 
B tout , et  méprisant  tous  les  plus 
B grands  périls  pour  venir  à bout  de 
B ce  qu’il  avait  une  fois  cnti-epris.... 
B Mais  comme  il  n’y  a point  de  mine 
B d’or  où  ce  précieux  métal  se  trouve 
b'  tout  pur  et  sans  mélange  de  beau- 
B coop  de  terre  , aussi  ces  grandes 
B vertus  naturelles  du  duc  de  Guise 
V étaient  corrompues  par  le  mélange 
B de  beaucoup  de  défauts  et  de  vâces, 
B dont  le  principal  était  ce  désir  in- 
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M saliable  de  grandeur  et  de  gloire  , 
et  cette  vaste  ambition  a laquelle  il 
» fit  tout  sennr  ; étant  au  reste  tt^me- 
>»  rairc , présomptueux , ne  suivant 
» que  son  propre  sens , et  méprisant 
» celui  des  autres , sans  toutefois  qu’il 
» y parAt;  couvert  , fîh,  peu  sincère, 
» et  peu  vt^^itable  ami , ne  songeant 
» qu  à luî-niéme , auoiqu’il  fut  le 
M plus  caressant  et  le  plus  ofîirietix 
» de  tous  les  hommes  : tout  le  bien 
» qu’il  faisait  aux  autres  n’ëtaiit  que 
îi  pour  aller  par-là  plus  facilement  à 
M ses  fins  f et  couvrant  toujours  ses 
» vastes  desseins  du  pre'texte  spécieux 
a du  bien  public  , et  de  la  conserva- 
w lion  de  la  véritable  religion  j se 
fiant  trop  à son  bonheur , se  per- 
» dant  et  s’aveuglant  lui-inérae  dans 
» la  prospérité  qui  lui  faisait  goûter 
n avec  tant  de  plaisir  le  bien  présent, 
U qu'il  ne  songeait  pas  à prendre  scs 
» précautions  pour  l’avenir  : enfin 
it  donnant  trop  a l’amoiir  des  dames , 

«(itelles  néanmoins,  sans  qu’elles 
étournassent  du  soin  qu’il  pre- 
de  sa  principale  affaire,  il  se 
ait  adroitement  pour  avancer 
» par  leurs  intrigues  son  grand.des- 
î)  sein  sans  qu’elles  s’en  aperçussent 
M w L’esprit  dangereux  des  Gui- 
ses , que  François  I**”.  pénétra  si  bien, 
qu’il  conseilla  à son  fils  d'y  prendre 
garde  (a),  empirait  à chaque  généra- 
tion. On  en  |>eut  dire  par  excellence 
ce  qu’un  ancien  poète  disait  de  tout 
le  peuple  romain  (3). 

(B)  On  dit  tjue  fc  légat  du  pape 

parla  au  roi d*une  manière  en~ 

jouée. \ Il  y a peu  de  faits  plus  favora 
blés  que  celui-ci  au  pyrrhonisme  his- 
torique *.  Je  le  rapporte , selon  ma 

(i)  Maimboarg , Hûloire  de  1«  Lî((ue  /<V.  / 
pag.  m.  i8  et  stuv. 

(*)  adverUrat  rtK  Franeitcut  /,  et  levia 
Ucel  Qum  tune  ab  iu  empU  , euvenda  nikilofui- 
HUM  liberù  euis  edixtrat  ^ ut  parva  ex  tfueù 
magrutrum  rerum  motus  orirentur  t numfuàn 
itUisJîdam  potentialité  ubi  nimia  estf  rébus  suis 
prospteeieni , nee  mafores  domus  eos  crearenté 
gmbus  mos  erat  *im  prindpts  compteeii , no/nen 
rtmiUere.  Vtinam  ffenneus  II  patris  consdium 
baud  uspemando  libei  is  tuis  eoniuluistet , nee 
Guitianos  rebus  gerenJis  prœfeeissetl  Viodic. 
•ecundnm  Libert.  Eccle*.  gallic. , pag.  G et  7. 

(3}  sKtas  pmrentum  pefor  arts  Udit 
Nos  nequiores  mox  daturos 
Progeniem  ritiouorem. 

Horât,  od.  VI,  Uh.  III. 

• Bayle  , dau  le  (cala  , a traité  de  fable  le  fait 
C’e*t  «téfa  avoir  adopté  ra  partie 
I opiatua  Je  Blaimboorg,  doal  il  ra  rapporter  en 


coutume , dans  les  propres  termes  de 
l’auteur  qui  le  fournit. 

« L’historien  Davila  dit  qii’aprèi 
» cela  (4)  leroi,  étant  descendu  dans 
X la  cour , se  promena  long-temps 
X avec  le  lc(;at,  auquel  il  exposa  lou- 
X tes  ses  raisons , que  cet  derivain 
X prend  la  peine  de  de’dtiire  fort  au 
» long  , comme  s’il  eût  dté  présent  à 
X cette  longue  conférence , et  qu’il 
» eût  ouï,  sans  perdre  un  seul  mot  , 
X tout  re  que  le  roi  dit  à ce  rarsiinal , 
X dont  il  nous  fait  aussi  savoir  les  rd- 
X flexions  politiqiie.s , et  la  réponse 
» qu’il  fit  à tout  ce  graud  discours  du 
X roi.  Car  il  dit  ((ue  , pour  ne  pas  rc- 
X froidir  l’atfêction  de  ce  prince  cn- 
X vers  le  saint  siège  , il  l’assura  que  le 

" pape- 11  ajoute  , que  le  roi  lui 

X promit,  avec  serment qu’il  ne 

X permettrait  point  (ju’il  y eût  dans 
X son  j^yaiime  d’autre  religion  que 
X la  ciPiolique  romaine  ; qu’apres  ce 
X s«tfmcnt,  le  légat  ne  jugea  pas  qu’i| 
X fût  à propos  de  passer  plus  avant 
X dans  cette  conférence;  et,  sans  lui 
X parler  , pour  le  présent , en  faveur 
X des  prélats  prisonniers,  il  se  mit 
X a traiter  avec  lui  aussi  confidem- 
X ment  qn'aiiparavant.  Il  y en  a 
X même  qui  diseut  {*)  que  de  la  ma- 
» niere  libre  et  dégagée  dont  on  Je 
» voyait  acir  avec  le  roi  . en  lui  par- 
X lant  quelquefois  à l’oreille  , et  riant 
X avec  lui  , on  crut  que  ce  prince 
X avait  agi  de  concert  avec  Rome  ; et 
X ils  ajoutent,  avec  Davila,  que  cela 
X donna  lieu  au  roi  de  passer  outre  et 
X de  faire  encore  tuer  le  cardinal’dc 
X Guise,  voyant  qu’on  se  mettait  peu 
X en  peine  de  l’emprisonnement  des 
X cardinaux.  Voilà  ce  que  ces  auteurs 
X ont  écrit  fort  sérieusement , comme 
X une  vérité  dont  on  ne  jieuV  nulle- 
X ment  douter  ; cette  conférence , d 

patf»g«.  Mail  à l'occaaioQ  du  pyrrhotiiamc  bt»- 
tonqut  <{ue  celle  fable  peut  favoriser,  l'auteur 
des  Observations  critiques , ioséréei  daos  la  Bi- 
bliotkique  française é tom.  XXIX,  pan.  igû, 
croit  Causse  1a  remarque  de  Bayle.  Un  aoooTme 
ont  sa  défeosr  dans  le  volume  XXXIll,  pag. 
340* 348  , rl  unr  réulique  i celle  réponse  esl  dans 
le  tonte  XXX^Ill,  pag.  Or  telle  disciu> 
sion  rllvméma  vieni , ce  me  semble,  à l'appui 
de  ce  mic  dit  Bayle.  ' 

(4)  ^eH-tt-dirté  aprbs  quUl  eut  /te' porter  lui- 
meme  a Catherine  de  Medicis  ta  nouvette  de  la 
mort  du  duc  de  Gittse  , et  après  a^otr  euvoj'/  te 
cardinal  de  Gondi  an  Irgat , pour  t\nJormer  de 
ce  qui  s'etaUjait , et  des  raitons  qui  l'j  avaient 
engage  é et  avoir  oui  ta  messe. 

(*/  D'.4ubigoé. 
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ce  qu'ils  disent,  s'étant  faite  , à la 
^ vue  de  tout  le  monde , dans  la  cour 
ft  du  chdteaii  de  dois.  Cependant  il 
tt  n'y  a rien  de  plus  faux  , et  tout  ce 
3>  que  nous  dit  là-dessus  Davila  est 
a une  de  ces  fictions  que  les  seuls 
))  poètes  ont  droit  de  faire.  La  preuve 
),  en  est  toute  évidente  et  sans  répli- 
a que.  Nous  avons  les  Mémoires  im- 
D primés  de  la  vie  du  cardinal  Moro- 
A sini , écrite  très- élégamment  et 
„ trés-forteraenten  italien,  par  mon- 
» signor  Stéphano  Cosmi , archevêque 
D de  Spalato , qui  me  fit  riiooneur 
^ de  me  les  envoyer  de  Venise,  il  y 

V a plus  de  trois  ans  ; et  l'on  voit, 
it  par  les  lettres  (**)  de  ce  cardinal 
i,  légat  au  cardinal  Montalte , neveu 
n du  pape  Sixte  V,  auquel  il  rend  un 

V compte  exact  de  tout  ce  qui  se  fît 
le  2'S  décembre  et  les  jours  suivans, 

» que  quelque  instance  qu'il  ^t  faite 
» à la  prière  de  madame  de  N|^ours, 
n pour  obtenir  audience  du  roi  > le 
D matin  de  ce  jour  - là  on  lui  refusa 
S)  même  l'entrée  du  château , quelque 
a effort  qu'il  pût  faire  à la  porte  pour 
il  y entrer;  et  au'il  ne  put  jamais 
M avoir  cette  audience  que  le  vingl- 
» sixième  , trois  jours  après  la  mort 
» du  cardinal.  Que  deviendront, après 
ja  cela , tous  ces  beaux  discours , et 
D toutes  CCS  particularités  de  la  pré- 
M tendue  conférence  du  viugt-troi- 
sième  , et  cette  manière  si  douce  et 
» si  tranquille , ou  plutdt  si  enjouée 
n du  cardinal , parlant  au  roi  à l’o- 
» rcillc  , et  riant  de  tout  son  cœur  ; 
M ce  qui  donna  lieu  aux  gens  de 
» croire  (|ue,  selon  les  ordres  de  Ro- 
» me , il  était  d'intelligence  avec  le 
» roi , r{ui , le  voyant  agir  de  la  sorte  , 
» résolut  de  passer  outre  et  de  se 
» défaire  encore  du  cardinal  de  Guise? 
D Cela  s'appelle  faire  une  histoire  de 
» son  invention,  c'est-à-dire,  une 
n fable,  comme  l'ont  fait  en  cet  en- 
» droit  deux  écrivains  protestans(^*), 
d'Aubigné  et  l'auteur  du  Discours 
n de  ce  ffui  s*est  passé  h Blois  jusqu  a 
» fa  mort  du  duc  de  Gu>se  : et  nos 
V*  historiens  catholiques  qui  les  ont 
» suivis , s'étant  laissé  trom]>er  par 
M ces  huguenots,  ont  aussi  trompé 

(**)  Nemor.  ilella  vit.  del  Card.  Morot. , Itb, 
lïl.cap.  XVI,  XVII,  XVIII. 

(•*)  D'Anbigoè.  tom.  Üv.  II,  chap.  XV. 

Mcaoirc*  de  U Ligne  , ///,  pag.  i^i. 


» leur  lecteur  (5).  a Si  l'on  s’est 
trompé  si  grossièrement  sur  des  faits» 
de  cette  nature  , quel  fond  y a-t-il  à 
faire  sur  mille  choses  plus  malaisées 
à découvrir , dont  les  historiens  nous 
parlent  avec  tant  de  confîance  ? No- 
tez que  Ton  continue  à débiter  le 
mensonge  que  M.  Maimhourg  a ré- 
futé : je  %*icos  de  le  lire  dans  une 
histoire  ronianes<{itc  du  duc  de  Gui- 
se (6). 

(C)  'Les  états auraient  fait 

en  sa  fapeurce  qui  fut  fait  pour 

Hugues  Capet.^  Le  dessein  de  la  li- 
gue était  sans  doute  de  dégrader 
Henri  111  et  de  l'enfermer  dans  un 
monastère  (7)  . et  de  mettre  sur  le 
trêne  le  duc  de  Guise,  duchesse 
de  Moutpensier  , soeur  de  ce  duc,  ne 
s'en  cachait  pas.  Elle  (8)  dit  un  Jour 
à plusieurs  personnesj  en  montrant 
ses  ciseaux  tlor(*^),  qu  ils seri'iraient 
bientôt  à tondre  le  roi,  afin  quêtant 
relègue  dans  le  fond  d’un  cloître  il 
laissât  le  trAne , dont  il  était  indism^ 
en  état  de  pouvoir  être 
un  homme  plus  capable  de  rég/^f 
et  d’exterminer  les  huguenots.  TJet 
homme , c’était  son  frère.  M.  Maini’- 
bourg  ne  disconment  pas  que  ce  duc 
n’ait  aspiré  a la  couronne  , du  moins 
pour  après  la  mort  des  y alois.  Il  en- 
tra, dii^ili**'),  dans  la  ligue , pour  se 
faire  chef  d'un  parti  qui , après  la 
mort  des  Valois,  le  pourrait  encore 
élever  plus  haut.  Entre  autres  prépa- 
ratifs, on  avait  publié  une  généalogie 
qui  faisait  descendre  de  Charlemagne 
la  maison  de  Lorraine  (9).  Le  Lut 
était  d'insinuer  qu'on  ne  ferait  que 
restituer  la  couronne  aux  descendans 
de  celui  que  Hugues,  Capeten  avait 

(5)  Haimbonrg,  Hialoire  de  la  Ligne  , peg> 
379  «<  suiv. 

(6)  Imprimét  Vun  1694* 

(7)  On  ten  menaça  par  ce  dùtique  affiché 
publiquement  : 

Qni  «ledit  antl  dttas , nnaro  abatalil , alicm  na« 
Ut  ; 

Tertia  to0»oria  aonc  facieoda  raaaa. 

C' fiait  pour  rf pondre  a ^inscription  de  /*àor- 
lope  du  Palais  ; 

Qui  dédit  aniè  daat , triplieem  dabitUle  core- 
nam. 

(8)  Crittrjae  générale  da  Calvininne  de  Vfaia- 

bourg  , lettre  ///,  pap*  4^-  Voyet  aussi  pag, 
44t  Mêlerai. 

(••)  M.  de  Tliou,  Ü*.  XCV. 

t**)  Histoire  du  Catvinitine,  pap.  49>« 

fit)  Voye%  VarillM,  BUtoire  de  Henri  Ht,  lif, 
VLl,  pag.  aj6. 
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frustre.  Le*  décrets  de  la  providence  confirmé , que  le  vrai  moyen  de  réus- 
*e  font  jour  partout , fata  viam-in-  .sir  dans  de  semblahles  dclseins  est  de 
l'rnie/it;  mais,  humainement  parlant,  ne.se  pas  arrêter  sous  prétexte  que 
on  peut  dire  que  Henri  111  leur  ahré-  le  crime  serait  trop  grand  (ra)  ^ 

gea  et  leur  aplanit  la  chemin  en  (D)  La  translation  aurait  eu  des 
faisant  tuer  le  duc  de  Guise  ; car  si  suites  bien  plus  funestes  à tout  le 
d’un  cêté  la  situation  du  roi  de  Na-  roraume.]  Car  comme  le  prince  qui 
varre  le  mettait  eu  état  de  s’opposer  devait  être  le  successeur  légitime  de 
fortement  à l’usurpation,  il  est  cer-  llenrtlll  était  d’un  mérite extraordi- 
tain  de  l’autre , que  jamais  on  ne  vit  naire,  hrave  tout  ce  qui  se  pouvait 
un  concours  jdus  favorable  de  disno-  et  sSutenu  non-seulement  de  ceux 
sillons  <me  celui  qui  frayait  au  duc  de  la  religion , mais  aussi  d’un  nom- 
de  Guisifle  chemin  du  trône.  Un  au-  bre  considérable  de  catboliiiucs  • il 
leur  moderne  a raison  de  dire  , qu’il  aurait  fallu  que  rusiirpateur  eût  dôu- 
n’y  avait  que  la  force  du  destin  qui  né  cent  combats  afin  de  se  maintenir 
pût  arrêter  ce  duc.  La  suite  des  évé-  et  les  deux  partis  se  .seraient  presque 
neniens  a Jait  voir,  dit-il  (lo),  que  battus  jusqu’au  dernier  homme.  Ju- 
cette  providence , qui  dispose  souve-  gez  ce  que  la  France  serait  dcv'enne 
rainement  des  empires,  voulait  ôter  pendant  ce  furieux  contraste  elle 
celui  de  la  Fmnce  aux  Falois  pour  eût  été  le  théâtre  des  plus  horribles 
le  transporter  aux  Boutions  ; et  il  tragédies  ; et,  pour  comble  de  scan- 
Jallait  que  tout  ce  qui  s y pouvait  dale  , la  religion  aurait  été  non-seu- 
opposer  succombât  enfin  par  son  Icment'  le  prétexte , mais  aussi  U 
malheur  inévitable  sous  la  force  in-  plus  puissante  machine  de  ces  san- 
vincible  de  et  décret  (il) , auquel  il  glantes  opérations:  et  l’on  aurait  nü 
ni  avait  ni  conspiration , ni  ligue  , ni  aire  plus  que  jamais,"  ^ 


fortune  , ni  aucune  puissance  sur 
la  terre  qui  put  résister*.  La  bonne 
fortune  du  roi  de  Navarre  voulut 


w m Or  ouutAorc  fnOlorun 

. La  txmne  Lorsque  Pépin  et  Hugues  Capet  i 
aire  voulut  Î>«*rent  Ia  mumnno  1rs»  . 


Taioùm  nUgiopoUùl  niadm  malorum  (iJW 
arsque  Pépin  et  Hugues  Capet  usiir- 
t*rent  la  «^mimnno  I»»  a 


TOME  VU. 
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contre  le  roi  mec  fureur  x'il»  (l5)  Ma  foi.  Joignez  à cela  que  les  ( i8) 
» changèrent  leur»  sermons  en  in-  curés  et  les  confesseurs  ne  la  faction 
a \ecfivcs  contre  la  personne  sacrée  des  Seiae  i abusant  sarrilrgement  du 
>1  ilu  roi , et  décris  iront  si  patlicti-  pouvoir  que  leur  sacré  ministère  leur 
» quement  la  mort  tragique  des  deux  donne  de  lier  et  de  délier,  refusaient 
B frères,  les<iuels  ils  élevaient  jus-  V absolution  it  ceux  qui  leur  avouaient 
» qu'au  ciel  comme  des  màrtjTs  , en  confession  qu’ils  ne  pouvaient 
a qu’ils  faisaient  fondre  en  larmes,  se  résoudre  it  ne  plus  reconnaître 
U et  éclater  en  soiqsirs  tout  leifr  an-  IJenri  ///  pour  leur  roi. 


» ditoire,  auquel  (’’*) , au  lieu  de  lui 
B nroj)oscr  l’cxemplede  saint Étifcnc, 
» ils  inspiraient  un  ardent  désir  de 
» vchgeance.  De  sorte  que  ceux  même 
1»  qui  n’avaient  pas  envie  de  pleurer 
» ni  de  soupirer,  et  <[ui  étaient  scan- 
' dalises  de  ces  manières  toiit-à*fait 


(F) et  firent  du  dur  de  Guise 

un  martyr.]  La  duchesse  de  Nemours 
était  révért’c  dans  Paris  « (i^  comme 
i>  la  mère  de  deux  saints  m"lyrs  , et 
B le  Petit  Feuillant  prêchant  un  jour 
B en  sa  présence , semporta  jusqu’à 
B faire  , en  se  tournant  vers  elle , 
B indignes  d’un  aussi  saint  ministère  » une  apostrophe  au  feu  duc  de 
?>  qne  celui  de  la  parole  de  Dieu  , » Guise , en  ces  termes  : O saint  et 
B étaient  contraints  de  contrefaire  » glorieux  martyr  de  Dieu  , béni 
» les  pleureurs,  de  peur  d’ètre  as-  b est  le  ventre  qui  t'a  porté , et  les 

B sommés Le  curé  de  Saint-Ni-  » mamelles  qui  t'ont  allaité  (*’)  ! b 

» colas-des-Champs , François  Pige-  M.  de  Thon  rapporte  que  cette  dii- 

B nal faisant  Poraison  funèbre  du  . chesse  (ao)  ayant  fait  prier  Denri  III 

» duc  de  Guise en  <*•),  vint  jus-  de  lui  rendre  h corps  de  ses  fils  , on 

B -qu’à  cet  excès  de  fureur,  iu(e  de  représenta  au  roi  qu'il  s'en  fallait 
» demander  à ffcs  auditeurs  s’il  lie  se  bien  garder,  parce  que , dans  la  pré- 
» trouverait  pas  <|iielqu’un  qui  en-  occupation  où  étaient  les  ueuples  , 
* treprlt  de  venger  le  meurtre  du  on  ne  manquerait  pas  de  le  leur  faire 
» duc  en  donnant  la  mort  au  tyran,  adorer  comme  des  reliaues  des  saints, 
" Et  pour  émouvoir  lepeuple  , il  lit  ce  qui  rendrait  (*’)  la  personne  du 
» palier  en  sa  place  la  diichcs.se  , ni plus  odiguse  ; de  sorte  que  l'on  ft 
» veuve  du  défunt , qui  était  prête  consumer  ces  cadavres  dans  de'  la 
» d’.iccouchér,  et  lui  fit  dire  ces  ter-  chaux  , par  une  précaution  presque 
B ribles  paroles,  imitées  de  Virgile  : semblable  à celle  qui  fut  cause  que 

Dieu  ne  voulut  pas  permettre  que  les 
w Exoriarr  altiiiùi  noitrii  ex  oiiitus  ulior^,  Juifs  sussent  OÙ  était  le  corps  de 


Qui 


rtorr  attt/mi  nwierw  wsw>  « tfUtJS 

foc»  f'atesios  ferroiime  seipuire  Tf- 

Àmetne.  m IrmitSC 


mise.  fJ éifénement  fit  voir  que  ceux  ^ 
qui  ffonnèrent  cet  avis  au  roi  avaient  ^ 
(i6)  le  furieuje  CMuincestre  montrant  rahon  -,  car  entre  les  auties  extrava~ 
en  plein  sermon  certains  petits  chan-^  àances  qui  se  firent  dans  Paris  après 
• deliers  d’ areent  q iravaiKêi  dtli~  /a  mort  de  ces  deux  frères,  M.  de 
catement , tir  avait  plus  de  cent  ans,  'J'I^u  remarque  que  ton  portait  tous 
en  forme  tle  satrres  , portant  des  le^ours  au  pied  des  autels  leur  ef~ 
finmbeaux  , acciisait  le  roi  être  fi^i^  erahde  comme  nature  , et  touth 
cier,  disant  que  celaient  l'aies  idoles^  sanglante,  et'  marquée  des  signes 
et  les  figures  des  démons  auxqueU  affreux  de  V assassinat 
Henri  de  Valois  avait  coutume  de 
sacrifier  dans  ses  retraites  de  Vin- 
cennes  y et  qui  lui  avaient  ortJonné  le 
massacre  du  duc  de  Ouise , dtjenseur 


(i5)  Mâimboarga  !IUtoir«  de  la  Ligue,  Up. 
III,  pof(.  m.  îÿS  0t  tuiv. 

(**)  Clbron.,  uov.  Leitere  di  Mnrot. 

31rn.  deiia  rit.  del  d«’Uo  , Ub-  ///,  cap.XI'I. 
Jouraal , jMDti*crtC  d’Aatbyoe  laO^tel. 
(i6;  Maimbourg,  Ilisioirr  de  U Ligne, 

3ii , 3ia. 


).  Voyez 

(18)  M.  dtf  Nevm  , Traité  de  la  priée  dea 

Arm. , pap.  4&T  « P**'"  tfaimbourg,  Histoire 

de  la  Ligue  , pag.  ioi., 

(19)  Maimbourg , là  pag.  3o5. 

Joiinmi  de  Henri  III. 

(ae^  Critiqup  générale  du  C.alriBismcdcMaira* 

buiiif  , léltrp  IJI,  p*bg>  d*. 

{"**:  In  rrgu  inviiiiam  Ptinm  Uinijuam  btatû- 
rvm  fiiiett  ejtmias  ad  adoruuontm  vulgQ^xpo- 
riiuror,  * 

ffis  accpdphant  ttbt‘U  ineptissimi  de 
mmrÇtrio  Jratrum  cum  tmagmikuà  eorttm 
pttilu  ; nee  eonteiui  Itbris , ecrundem  rffigxat 


^17)  On  les  «l'ail  irouv/s  dans  les  oratoires  de  jusushominit  mfnturd  ad putvinaria  lemptorum  ' 
tienn  tll , au  bois  de  Vincenner , ^uand  ta  guoiàiii  stsubant,  sauguinolentas  , et  pallure 
pvpulaçe  tes  piUa.  viuUnUemortishorridat, 


D J ■ :ec  by  Google, 
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le  premier  papsage  que  je  cite  dans 
la  remarque  suivante. 

(G)  Les  peuples  imitèrent  la  raf^e 
des  prMicalcurs,\  « Au  ra<^mc  temps 
» qu'en  vertu  de  ce  malheureux  dé- 
» cret  (at)  on  lui  ôta  le  nom  de  roi , 
M pour  ne  lui  donner  que  celui  de 
» Henri  de  Valois  , il  n’y  a sorte 
» d’outrages  qu’on  ne  lui  fU  en  toutes 
» les  manières  que  la  rage  impuis- 

saute  d’un  peuple  furieux  put  in- 
U venter,  pour  se  répandre  en  sa- 
w tires  , en  invectives , en  libelles , 
U en  calomnies,  en  toutes  sortes  d’in- 
» jures  atroces,  dont  la  moindre  était 
» celle  de  tyran  et  d’apostat  ; et  pour 
B se  décharger , par  le  plus  brutal 
B de  tous  les.emportrmens , sur  scs 
U armes , sur  scs  statues , sur  ses 
B portraits  , sur  sc\  taldcaux  qui 
B turent  rompus , déchirés , foulés 
B aux  pieds  , traînes  par  les  boucs  , 
B brûlés , jetés  dans  la  riviiTe  , en  le 
B chargeant  de  mille  malédictions , 
B tandis  qu’on  révérait  le  duc  de 
B Guise  et  son  frère  comme  des 
B martyrs  ^^^sques  à mettre  leurs 
B images  sur  les  autels  (aa).  b Prenez 
bien  garde  è ce  que  M.  Maimbourg 
venait  de  dire  ^ aussitôt  que  le  dé- 
cret de  la  Sorbonne  fut  publié  dans 
Paris,  dit-il , Von  passa  tout  à coup 
à de  si  horribles  extrémités , et  a de 
$i  exécrables  excès  de  fureur  cotUre 
ce  que  des  sujets  doivent  h leur  prince 
légititûe^  quencoi'e  Que  nos  écrivains 
Us  aient  rendus  publics,  je  crois  pour- 
tant qu*il  vaut  mieux  les  supprimer, 
que  «e  profaner  mou  histbire  par  un 
récit  qui  la  rendrait  désagréable  et 
odieuse-  Un  acte  (a3)  du  prétendu 
parlement , envoyé  a toutes  les  villes 
qui  tenaient  pour  la  ligue,  augmenta 
la  Jureur  des  peuples  , qui  firent  en- 
core pis  qu  auparavant  : jusque -l'a 
même  quil  y en  eut  qui  , par  un 
'ohominabte  mélange  <lu particule,  du 
* sacrilège  e<  des  cnchantemens  de  la 
magie  , mettaient  Mes  images  de  cire 

(«i)  U déurtt  dé  la  Sorhanne. 

(3i)M«imbour(,  Histoire  de  le  Li^oe  , yag. 
3eo. 

(e^  Par  Uguel  tout  1rs  membres  de  ce  parle- 
mem,  an  nombre  de  six  vingi~tix ^ y tomprit  Us 
princes  et  Us  prélats,  jurèrent  sur  U crucifix 
gu’tlj  ne  se  'Hépartiraient  jamais  de  Uur  ligua , 
et  gu'ils  poursuivraient  par  toutes  sortes  de 
voies  la  juste  vengeance  de  ta  mort  des  deux 
Cuises , contre  tous  ceux  ijut  en  étaient  ou  Us  au- 
leurrou  Us  complices.  Le  mime,  peg.  3ii. 


k la  ressemhlancè  du  roi  sur  les  au^ 
teU  , et  les  piquaient  en  divet's  en- 
d^its  prononçant'certaines  pa- 
roles diaboliques  a chacune  des  qua- 
rante messes  qu*ils  faisaient  dire  en 
plusieurs  églises , pour  donner  plus 
de  Joroe  à leur  charme  , et  à la  qua- 
rantième ils  les  perçaient  k Vendroit 
du  cœur,  comme  pour  lui  donner  le 
COUD  de  la  mort  (a4)> 

(H)  La  Sorbonne fit  des  dé- 

crets entièrement  républicains.]  J’ai 
dit  ailleurs  (a5)  pounitioi  je  roc  sers 
des  propres  termes  de  AI.  Maimbourg, 
ic  n’en  ferai  plus  d’excuses  : citons- 
le  donc  encore  ici  sans  répugnance , 
et  sans  diminution  , ni  addition  (a6j. 
« Ceux  qui  composaient  le  corps  ae 

B ville s’avisèrent  de  proposer  à 

» messieurs  de  Sorbonne , non-seu- 
» lement  de  vive  voix , mais  aussi 
B par  un  acteauthentique^  signé  du 
» maristrat  et  scellé  du  s%au  de  la 
» vilJe  , ces  deux  grands  cas  de  con- 
» science  (*')  : l’un  , si  les  Français 
yr  étaient  effectivement  délù  s du  ser- 
» ment  de  fidélité  et  d’obéissance  que 
B Von  avait  prêté  au  roi;  l’autre, 
» Vils  se  pouvaient  armer  et  unir,  et 
B s'ils  pouvaient  lever  de  V argent,  et 
B contribuer  pour  la  défense  et  con- 
» servation  ae  la  religion  catholique , 
» apostolique  et  romaine  en  France  , 
» (*•)  pour  s’opposer  aux  détestables 
» desseins,  et  aux  efforts  du  roi  et  de 
» tous  ses  adhérens  , depuis  qu’il- 
» avait  violé  la  foi  publique  a Blois, 
» au  préjudice  de  la  religion  catko- 
B lique  , de  t édit  de  la  sainte  union  , 
M et  de  la  liberté  naturelle  des  états. 
» Sur  <iuoi  la  faculté  s’étant  assem- 
» blce  le  sept  de  janvier,  au  nombre 
B de  soixante-dix  docteurs,  après  une 
B proce.ssion  solennelle,  et  la  iriesse 
B du  Saint-Esprit , conclut  pour  Vaf- 
B firmative  sur  ces  deux  points , d’un 
» commun  consentement , et  sans  que 
B perkonne  s’y  opposât,  ce  sont  les 
B propres  termes  au  décret^  et  qu’on 

(«4)  Mâlmboorg , HUtoîre  de  la  Ligue , pag. 
3oo. 

* (a5)  DnnMVariictédcGnktanm  entre  (c* 
citations  (4^)ei(47)>  Vofct  au/it Gai- 

ooïKB  VII,  à ta Jin  de  la  remarque  (¥).p, 

(s6)  Maimbourg  Hi«ioir«  dt  la  Ligue,  pag- 
9Q7  , O l'ann.  iSSq. 

(**)  Mémoiret  de  la  Ligue,  tom.  III f M.  de 
NcTcri , Traili  de  la  prise  de*  anse*. 

(**)  Mcm.  délia  Ttl.  di  Horoi.,  tifr.  /// , çap, 
XXIII. 
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>)  enverrait  au  pape  cetie^  rrsolu- 
» tion,  afin  qu  il  V approuvât  et  con- 
J)  Jirnidt  de  son  autorité^  et  qu  il  edt 
a la  bonté  de  secourir  tégVae  galli- 
a cane  qui  souffrait  beaucoup,  et  se 
» trouvait  fort  opprimée.  » Le  5 d’a- 
vril de  la  même  année  i589,  la 
Sorbonne  fit  un  aulre  decret,  par 
lequel  elle  déclaré  , qu'on  ne  peut 
plier  pour  Henri  de  alois  , en  au- 
cune  oraison  ecclésiastique , beaucoup 
moins  au  canon  de  la  messe  t a cause 
^ V ^communication  quil  a encou- 
rue; et  quon  doit  ôter  tin  canon  ces 
paroles  , pro  rege  noslro  , de  peur 
quon  ne  croie  que  Von  prie  pour  lui, 
quoique  le  prêtre , dirigeant  ailleurs 
son  intention , la  fasse  tomber  sur 
ceux  qui  gouvernent , ou  sur  celui  h 
qui  Dieu  réserve  lé  royaume.  Elle 
peut  qu'au  lieu  de  cela  on  dise  à ta 
messe , hors  du  canon  , trois  oraisons, 
prochrisliBnis  principibus  nostris  (*}, 
qui  furent  imprimées,  et  qu'on  voit 
encore  au/ounri’/iui.  Elle  ajoute  enfin 
que  ceux  qui  ne  voudront  pas  se  con- 
former h ce  sentiment , seront  privés 
des  prières  et  des  droits  de  la  faculté , 
de  laquelle  ils  seront  chassés  comme 
des  excommuniés  : ce  qui  fut  approuvé 
d'un  commun  accord  de  tous  les  doc- 
teurs. Ces  principes  rffpublicains  se 
répandirent  de  telle  sorte  parmi  les 
théologiens  français,  ^ue  Géncbrard, 
Tiin  des  principaux  députés  du  clergé 
aux  états  qui  furent  tenus  a Paris , 
l’an  lit  un  sermon  devant  l’as- 

semblée , dans  lequel , au  lieu  d'exp 
horter  par  la  parole  de  Dieu , les  dé- 
putés a n avoir  dans  leurs  délibéra- 
tions devant  les  yeux  que  la  conseï'- 
poiion  de  l'état  et  de  la  religion  qui 
en  est  le  plus  ferme  appui , il  s'efforça 
de  pivuver,  par  de  très-méchantes 
raisons  , que  leur  assemblée  pouvait 
changer  et  abolir  la  loi  sali^  , qui 
est  la  loi  fondamentale  de  Vétat, 
qu'on  a toujours  inviolahlement  ob- 
servée depuis  l'établissement  de  la 
monarchie  française,  jusqu'à  main- 
tenant (07). 

(1)  Le  parlement  de  Paris  reçut 
les  plaintes  de  la  veuve  du  duc  de 
Cuise,  qui  demandait  justice  de  la 
mort  de  son  mari,  contre  Henri  ///,] 
Ce  que  l’auteur  de  la  Critique  géné- 

(*)  Mémoires  de  la  Ligae,  lom.  III. 

(37)  Maiiaboarg,  Hiitoirc  de  U Ltgoe , fag. 


raie  du  Calvinisme  de  U . Maimbourg  ^ 
a rapporté  (a8) , touchant  le  procès 
que  Von  intenta  a ce  monarque  , est 
assez  curieux  j mais  voici  une  chose 
qui  Test  beaucoup  davantage.  Elle 
m’a  été  communiquée  par  un  trés- 
habile  homme  (ag) , oui  a ramassé 
une  infinité  de  raretés  littéraires , et 
qui  se  connaît  merveilleusement  en 
toutes  sortes  de  livres,  quelque  peu 
connus  et  quelque  malaisés  à trouver 
(lu’ils  puissent  être.  Il  a eu  la  bonté 
de  m’ecrire  qu’il  a un  livret , conte- 
nant seize  pages  m-8°.  dont  voici  le 
titre  : jdavenissement  et  premières 
escritures  du  procès  pour  messrs.  le.* 
députez  du  royaume  de  France , aux 
piélendus  estais  qui  se  devaient  tenir 
en  la  ville  de  nlois  , demandeurs 
d’une  part  ; le  peuple  et  les  héritiers 
des  déf  unts  duc  et  cardinal  de  Guise , 
aussi  demandeurs  et  joints  (V  une  part  : 
contre  Henry  de  alois  , troisième 
de  ce  nom  ,jatlis  iny  de  France  et  de 
Pologne , autrement  dit  Thessalo- 
nien  , au  nom  et  en  la  qualité  quil 
pi'ocede , défendeur  d^utre  part. 
j4vec  V approbation  des  docteurs.  F.ï 
se  ventlent  chez  Drpiis  Binet  , avec 
permission.  1689.  Le  livre  commence 
ainsi  : 

Advertissement  du  Procès. 

(t  Messieurs  les  députez  du  royaume 
D de  France , demandeurs  scion  Pcx— 
jt  ploil  et  libelle  de  M.  Piefre  du 
» Tour  l’Evesque  en  date  du  la  jan- 
» vier  1589 , ü’une  part , et  le  peuple 
U et  consotts  , aussi  joints  deraan- 
» deurs  d’une  part  : contre  Henry  de 
M Valois , au  nom  et  en  la  ciiiftlité 
» qu’il  procédé , défendeur  d’autre 
*»  part  : disent  par-devant  vous  mes- 
» sieurs  les  ofliciers  et  conseillers  de 
» la  couronne  de  France  , tenans  la 
» cour  de  parlement  à Paris  , rjue 
» pour  les  causes,  raisons  ^et  moyens 
» ci-aprés  déduit^ 

V Ledit  Henry  d#Valoîs  pour  raison 
n du  meurtre  et  assassinat,  commis 

* B«ylr  qui  «ftl  Tautear  de  U Cnlifve 
g/néraU  ité  IHi/totre  tti$  ■ CaMniime  du  père 
Maimbobrg , et  n'ont  remarqui  ni  Lttterc, 

ni  Joly. 

(o8j  Lettre  XIII,  pog-  a>8  de  la  troitHmt 
éâtuon.  Il  eiie«n  pnnage  fort  notable  de  .V.  de 
Périfiae  , HUtoire  de  Iienri*tc*GraDd. 

(39)  .V.  Bourdelol,  médrein  de  J/.  Bouche- 
rai, ckanceltfr  de  France.  Il  Vest  devenu  de- 
puû  de  madame  la  duchetse  de  Bourgogae. 
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» es  illustrissimes  personnes  de  mes- 
}»  sieur;  le  duc  et  cardinal  de  Guise  , 

» sera  condamné  pour  réparation 
» dudit  assassinât,  a faire  amende 
» honorable  nud  en  chemise , la  teste 
» niië  et  pieds  nuds  , la  corde  au 
» çol  , assisté  de  rcxécuteur  de  la 
haute  justice,  tenant  en  sa  main 
» une  torcbc^ardente  de  trente  livres, 

» lec^uel  dira  et  déclarera  en  Tassem- 
» hlee  des  estais,  les  deux  genoux  en 
)>  terre  , qu'à  tort  et  sans  cause  il  a 
» commis  ou  fait  commettre  ledit 
>»  assassinat  aux  des^sdiU  duc  et 
X cardinal  de  Guise  , duquel  U de- 
» mandera  pardon  à Dieu  , à la  jus- 
X tice  , et  aux  estais  : que  dés'à  pre- 
» sent  comme  criminel  et  tel  de- 
M claré , il  sera  demis  et  déclaré  in- 
a digne  de  la  couronne  de  France , 

» renonçant  à tout  tel  droit  qu'il  y 
» pourrait  prétendre  ; et  ce  pour  les 
)>  cas  plus  à plein  mentionez  et  de- 
M clarez  au  procès  , dont  il  se  trou- 
» vera  bien  et  deuëment  atteint  et 
M convaincu  ; oultrc  qu'il  sera  hanny 
>1  et  confine  a perpétuité  au  couvent 
» et  monastère  des  Uicrony  m ites  assis 
>1  prés  du  bois  de  Vincennes , pour  là 
» y jeusner  au  pain  et  à l'eau  le  reste 
M de  ses  jours  ; ensemble  condamné 
» aux  dépens,  et  à ces  fins  disent,  etc. 
D Par  ces  moyens  et  autres  c^ue  la 
h cour  de  grâce  pourra  trop  mieux 
» suppléer , concluent  les  deman- 
» deurs  avec  despens.  Pour  Vah- 
sencc  de  l'advocat  signé  Chicot. 

» Art'est  de  la  cour  som^raine  des 
» pairs  de  France , contre  les  meur^ 
» triers  tt  assassinateurs  de  mes- 
» sieurs  les  cardinal  et  duc  de 
» Guise.  A Paris  chez  Nicolas 
» Nivelle  i589-  avec  privilège» 
M Veu  par  la  cour,  toutes  les  cham- 
» bres  assemblées , la  requeste  à elle 
» i^sentée  par  dame  Catherine  de 
» Clevesducliesse  douairière  de  Guise 
w etc.  Ouï  sur  ce  le  procureur  ge- 
M neral  qui  Pauroit  requis  , et  tout 
considéré , ladite  cour  a ordonné 
M et  ordonne  commission  d'icel  le  estre 
délivrée  à ladite  suppliante  addres- 
» sée  à deux  conseillers  d’iccllc , 
M pour  informer  du  cooteno  en  ladite 
))  requeste,  circotintances  et  depen- 
j>  dances  , pour  l’information  faite , 
» rapportée  par  devers  ladite  cour, 
et  communiquée  audit  procureur 
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H General,  ordonner  ce  que  déraison. 

»>  Fait  en  parlement  le  dernier  jour 
M de  janvier  iSSg.  signé. 

Boccrer. 

n Sur  la  requeste  ce  jourd'buy 
» présentée  par  dame  Catherine  de 
U Cleves  , etc.  , la  cour,  toutes  les 
» chambres  assemblées,  a commis  et 
>»  commet  messieurs  Pierre  Michon 
V et  Jlîan  Courtin  conseillers  en 
» icelle , pour  informer  dn  contenu 
M en  ladite  requeste  , circonstances 
» et  dépendances , et  sera  r<exccution 
» du  présent  arrest  faite  par  vertu 
n de  rextrait  d'iccluv-  Fait  en  par- 
» Icmcut  le  dernier  uc  janvier  1589. 

Boucher. 

» Extrait  des  registres  du  parlement. 

a Veu  par  la  cour,  toutes  les  cbam> 

» bres  assemblées  , la  requeste  à elle 
» présentée  par  dame  Catherine  de 
n Clcvcs,  etc.; contenant quesur  autre 
M requeste  présentée  par^m;,ctc.j  ouï 

I)  sur  ce  le  procureur  general , et  tout 

J)  considéré , ladite  cour  a reçu  et 
» reçoit  ladite  de  Cleves  appcUante 
» de  l'ootroy  de  ladite  commission  , 

» execution  d'icelle,  et  de  tout  ce 
P qui  s'en  est  ensuivi  et  pourroit 
)}  ensuivre  : ordonne  commission 
» d'iccHe  cour  luy  estre  délivrée , 

M pour  faire^^timer  en  icelle  tous 
U ceux  qu'il  appartiendra  sur  ledit 
9 appel , et  cependant  fait  inhibi- 
M lions  et  defenses , particulièrement 
» aux  commiss^es  et  tous  autres , 
» de  passer  outre  ny  entreprendre 
V aucune  cour,  jurisdiction  ou  cog- 
» noissance  du  fait  contenn  ei^  la- 
» dite  requeste  , circonstances  et  de- 
9 pcndanccs  , sur  peine  de  nullité 
» des  procedures.  Ordonne  en  outre 
9 ladite  cour  que  tous  exploits  qui 
» seront  faits  en  general , et  à cry 
» public  aux  prochains  lieux  de  seur 
9 accès , %’aiidront  et  seront  de  tel 
9 elTet , que  s'ils  estoient  faits  aux 
9 personnes  ou  domiciles  de  ceux 
M contre  lesquels  il  sera  besoin  d'ex- 
9 ploiler.  Fait  en  parlement  le  pre- 
9 mier  jour  de  février  1^89*  ainsi 
9 signé  DC  IILLET. 

(K)  Je  rapporterai  un  éloge  que 
ton  trouve  dans  les  Entretiens  do 
Balzac.^  Je  ne  doute  point  que  Bal- 
zac n’en  soit  Fauteur,  et  qu’il  n’y  ait 
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mis  une  bonne  dose  d’hjperbole , sa 
tigurc  iavorile.  Quoi  qu\l  en  soit , 
voici  ses  paroles  : & 

» La  France  esloit  folle  de  cet 
« hommC'U  ; car  c’est  trop  peu  de 
>t  dire  amoureuse.  Il  ne  faut  pas  s'es- 
» tonder  si  elle  s'éloigna  de  son  de- 
» voir,  comme  elle  fit.  Une  telle  pas> 
a sioii  alloit  bien  près  de  Fidolatrie  : 
» il  aroit  d^  gens  q u i Fin vo^ioicnt 
M*  dans  leurs*»ricrc8  ; d'autres  met- 
>1  toient  sa  taille-douce  dans  leurs 
n heures.  Pour  son  portrait,  il  estoit 
)>  par-tout  : quelques-uns  couroient 
» après  luy  dans  les  rues , pour  faire 
» toucher  leur  cbapcllct  à son  man- 
»»  teau  ; et  un  jour  qn*il  revenoit 
>•  d’un  voyage  de  Champagne,  en- 
» trant  à Paris  par  la  porte  Saint- 
« Antoine  , non-seulement  on  luy 
i>  cria,  t'iue  Guise;  mais  plusieurs 
» personnes  luy  chantèrent  , Ifo- 
M sanna  filio  Ùauid.  On  a veu  des 
)>  assemblas , qui  n'estoient  pas  pe- 
/ tites  , .s^l^ndre  en  un  instant  à sa 
^ » bonne  mine.  Il  n'y  avoit  point  de 

>»  cœur  qui  pust  tenir  contre  ce  vi- 
» sage  : il  persuadoit  avant  que  d'ou- 
>•  vnr  la  bouche  : il  estoit  impossible 
» de  luy  vouloir  mal  en  sa  presence. 
» Le  premier  regard  au'il  jettoit  sur 
y>  scs  ennemis,  o.stoit  a’abprd  de  leur 
» esprit  toute  l'aigreur  qu'ils  avoient 
y*  apportée  contre  luy^t  faisoit  une 
»>  telle  esmotion  en  leilP  sang  , et  un 
» si  estrange  changement  en  leurs 
>•  » humeurs  , qii’apre's  cela  ils  avoient 
» b<^soin  de  s'excitei^ong-temps  eux- 
» mesmes , pour  reprendre  la  haine 
>*  qu'ils  n'avoieot  plus.  De  sorte  que 
>'  c.çuiio*j'ay  ouï  dire  à un  courtisan 
» de  ce  rcgiie-là , ne  nie  semble  pas 
mal  dit  J que  les  huauenots  estaient 
5*  de  ïa  lieue  » quand  ils  regardaient 
y le  duc  de  Guise.  Je  laisse  a This- 
toirc  à conter  les  choses  qu'il  a 
)*  faites  , qt  à porter  mesme  sa  curio- 
))  site  sur  celles  qu'il  a pensées.  Je 
>»  ne  me  hasarde  point  de  dechiflrcr 
* ces  enigmes  de  la  cour,  et  ne  suis 
pas  spéculatif  jusques-lâ.  Il  me 
M.  suffît  de  croire  , sans  deviner,  qu’il 
» falloit  bien  que  ce  fust  un  homme 
>»  fort*  extraordinaire  , puis({ue  son 
>'  seul  nom  , apres  sa  mort , a esté 
>•  capable  de  continuer  la  guerre  à 
w deux  puissans  rois  , et  que  le  pre- 
>•  mier  capitaine  de  l'Europe , le  se- 
U cond  fondateur  de  cct  état , Henry 


» le  Grand , de  glorieuse  mémoire , 

U n'a  pris  des  villes,  ui  n'a  gagné  des 
» batailles  , que  pour  faire  t*rrdre  lo 
» crédit  à un  homme  qui  n'estoit 
M plus.  Je  ne  veux  pas  oublier  un 
a mot,  que  vou§  ne  serez  pas  fasché  ’ 
» de  sçavoir.  Il  .est  détaché  de  1^'é- 
V loge  ! et  on  l'attribue  à madame  la 
» maréchalle  de  Kais.  iis  at»oient  si 
» bonne  mine , ditoit-elle , ces  princes 
» lorrains , qu  auprès  <teux  les  autiTs 
» princes  paroissoient  peuple.  Cette 
» façon  de  parler  est  un  peu  hardie  , 

» et  un  gramifuirien  scrupuleux  di- 
» roit , paroissoient  bourgeois.  Mais 
U la  cour  est  au  dessus  de  l'escholc, 

M et  ne  reeonnoist  point,  non  plus 
» <{uc  l'église , la  jurisdiction  de  la 
» grammaire  (3o).  e* 

(L)  Karillas  a rapporté  quel- 
que chose  fie  fort  singulier  sur  ce 
mariage.']  11  dit  (3i)  que  le  duc  de 
Guise , avant  su  que  Charles  IX  le 
voulait  mire  assassiner,  consulta  la 
duchesse  de  Nemours  sa  mère  , qui 
lui  repartit  qu’il  ne  pouvait  éviter  le 
malheur  qui  le  menaçait  qu'en  se 
mariant  la  même  nuit  (,3a)  j et  qu’elle 
se  chargea  de  lui  trouver  un^èmme. 
Elle  manda  la  princesse  de  rotxien , 
qui  ne  jugea  pas  a propos  de  refiser 
te  parti  qui  se  présentait.  j4insi  le 
mariage  fut  proposé  t négocié,  con- 
clu , consommé , et  la  duchesse  se 
trouva  grosse  d'un  Jils  qui  fut  depuis 
le  quatrième  duc  de  Guise  ; et  le  tout 
arriva  dans  l’espace  de  quatre  heures. 

/-€  roi  l’arant  appris  a son  réveil , 
révoqua  l’ordre  quil  avait  donné  a la 
Tour-Gondy.  J*/  m’étonnerais  , si  ce 
fait  était  véritable  , qu'il  n'eût  pas 
été  connu  à .M.  le  Laboureur.  Il  a su 
des  choses  bien  particulières  con- 
cernant cette  ducuessé  de  Guise.  II  * 
nous  conte  ( 33  ) que  le  prince  de 

(3o)  Btlxac  , etilreties  XKIV,  pag.  m. 

?3i)  VariilM  , Nialoire  4a  Heori  III,  /iV. 
XÏlf,  pitf- 

(3a)  //  faut  savoir  tjut  Chartss  IX  l*  voûtait 
fairo  mourir,  h cause  tfuit  Ir  crojraîi  amùunuJt 
ds  ta  prinetist  Margurril».  Vort*  Vffistoiro 
romants^u*  du  duc  de  Guise  ,^iprim/e  à Pa- 
ris , Can  oii  eeOe  princesse  est  reprtsentég^ 

si  amoureuse  du  duc  de  Guise , que  eeta  pass^^ 
toutes  1er  hiens/ances  du  roman,  tnais  non  pas 
ta  rraisr mêlante,  si  ce  n'est  en  ce  qu*on  suppose 
que  dans  tes  plus  favorables  occasiosu  de  la 
fouistance , Us  amans  se  séparèrent  toujours 
sans,  etc. 

(33)  La  Libonrenr,  Aildiroot  sus  Mêrooire* 

4e  CastcloAtt , tosn.  / , png.  390. 
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Porcicrf,  peu  avant  que  de  mourir,  >»  ner  un  beau  gentilhomme  , nommé 
pria  sâ'fcmme,  qu*il  soupçonnait  de  » SLiint-Mcgrin  , l’un  des  mignons  du 
quelque  affection  pour  le  duc  de  » roi , à cause  de  certiias  hniils  qui 
Guise  y de  ne  le  point  épouser,  f^ous  m couraient  de  lui  et  de  madame  de 
êtes  jeune  y lui  dit-il , i'ous  êtes  belle^  » Guise  N*en  déplaise  a ti  roi  de 
et  vous  êtes  riche  > toutes  ces  aua-  » Navarre , qui  avait  ses  raisons  pour 
lités  jointes  ensemble  arec  celle  (tune  **  approuver  le  cluUiment  do  Salnt- 
illustre  extracliony  vous  feront  recher.  » Megrin  (3^),  celle  action  du  duc 
cher  de  beaucoup  de  ffens.  J’up^-  u <le  Guise  était  un  très-grand  pé- 
pivuve  que  vous  soyez  yemurtèe.  Je  V»  clié  (35).  >»  Nous  entendrons  hien- 
vous  laisse  le  choix  des  partis  , et  de  tôt  un  auteur  <jui  ftous  dira  que  le 
tout  le  royaume  je  rê en  excepte  qu  un  duo  do  Guise  ncut  point  de  part  à 
seut^homme  y c' cs^le  duc  de  Gu^Cy  l'assassinat  de  Saint-Mégrin.  On  Ion 
cest  t homme  du  monde  que  je  hats  te  crut  poiirlant  1 auteur  à la  cour  de 
plus  ; et  je  vous  demande  en  gnice  France  (36>^  et  le  roi  en  fut  si  per- 
çue mon  plus  grand  ennemi  ne  soit  suadé,  qu’il  dit  : Je  sais  bongr\‘  au, 
pas  JuiriUer  de  ce  que  j'ai  le  plus  aime  duc  de  Guise  y mon  cousin  y (le  na- 
(MÊj^us  mes  biens.  Il  mourut  tl’ une  t/oiV  pù  soupir  Oh*m«  mï^non /Ze?  co«- 
chaude  a Paris  , ï‘an  i 564  > chette , comme  Saint-Mcgrin  , le  f 1t 
six  ans  après  , sa  veuve  , après  cocu  ; c'est  ainsi  quil  faudrait  accou- 

balancé  la  mcmoii'e  d'un  mari  mort  trer  tous  les  autres  petits  galans  de 
avec  la- présence  d'un  objet  si  consi-  cour  qui  se'  mêlent  d' approcher  les 
durable  , au*  était  Henri  de  îjOtTaine , princesses  pour  leur  fai  rel  amour{'i’)), 
duc  de  ùuise  y se  laissa  vaincre  h Sïais  l’auteur  que  je  vais  citer  ne  nie 
son  mérite  y et  l’épousa.  Ce  récit  et  point  les  amourettes  de  la  duchesse 
celui  d$  Varillasne  sont  guère  com-  de  Guise.  11  est  vrai  aussi  qu’il  les 
patihles  ensemble.  rapporte  sans  les  garantir  véritables. 

(M)  L'infidélité  conjugale  r (If)  Il  se  contenta  de  jeter  son 

fut  réciproque,  j Les  galantcnes  du  épouse  dans  une  extrême  frayeur.  ] 
duc  de  Guise  sont  assez  connues:  .elles  « Caiissade  Saint-Mégrin , gentilhom- 
entrent  dans  le  portrait  que  M.  Maim-  » me  bordelais  , était  devenu^  favori 


bourg  a fait  de  lui , comme  on  l’a  vu 
ci-dessus.  « il  avait  passé  la  nuit  qui 
» précéda  son  assassinat  avec  une 
^ dame  de  la  maison  de  la  reine , ce 
U qui  fut  cause  qu’il  se  rendit  plus 
» lard  que  les,  autres  au  conseil , et 
» l’ou  crut  même  que  le  saignement 
» de  ne»  qui  lui  prit  dans  la  salle  du 
M conseil  , et  qui  l’obligea  à deman- 
j»  der  quelques  confitures , vint  de  ce 
>»  qu’il  avait  épuisé  ses  forces  avec 
» cette  femme.  Si  vous  ne  voulez  pas 
U m*en  croire  , crovez-cn  , à tout  le 
a moins , M.  Tiioii , dont  je  vous 
w rapporte  les  paroles  ci-dessous  (*)  , 

« et  admirez  l'injustice  de  ce  duc. 
i>  Parmi  toutes  les . ioüdcUtcs  qu'il 
* » faisait  A son  épods^,  il  ne  voulait 
» pas  soiiH'rir  qu'elle  lui  eu  Gt  à son 
sfl||ir  j car  il  fit  cruellement  assassi- 

(*)  Ultimut  eontparuii  Guishu , ^uem  tâ  «oe- 
te  steutum  f^eneri  furlivts  ctvn  qudJam  Gjnm~ 
Cft  matromi^  quttin  yfrduÀ  deperibtU  y induis 
liste  ^ eoque  tardiuM  surrexisse  confiant  rtimor 
puit...  tifuciariti  quadam  eubiculariis  regiit  ad 
refocilUindat  vires  pHiity  qitod  tamen  ab  aliit 
non  tam  pavori  qukm  laitiludini  ex  corntuber- 
niopeminfo  UUutcum  qnd  concubuerat.  conlrae» 
im  pstignalum  est.  Tbu«uiu  , Uù,  XCIIl. 


» du  roi  Henri  111 , par  le  seul  avan- 
P tage  de  sa  beauté....  Il  eut  l’impn- 
P depcc  de  dire  que  la  duchesse  de 
P Guise  s’était  prostituée  à lut  (*^*). 

P Comme  le  duc  de  Guise  était  Thom- 
» me  le  moins  susceptible  de  jalousie 
P à Péganl  des  femmes , on  ne  a’a-* 

P dressa  pas  d’abord  à lui  pour  lui 
P faire  confidence  de  la  sotte  vanité 
P de  Saint-Mégrin.  On  en  parla  à scs 
P plus  proches  parons  et  à ses  mcil- 
» leurs  amis  ; et  les  unsetles  autres  le 
P sollicitèrent  avec  tant  d’inst^incc  , 

» que,  pour  se  délivrer  de  leurs  im- 
p portunités , il  leur  promit  de  se 
P venger,  premièrement  de  sa  femme, 

» et  ensuite  de  son  prétendu  galant. 

P Et  de  fait , il  s’abstint , contre  sa 
P coutume , de  coucher  avec  elle  la 

(*')  Jmimal  êe  tîenrî  !II,  ai  juiltet  i5^H. 

(34)  ^otet  ci  dessous  la  citation  (37).^ 

(35)  CrilMjti*  cincrale  i)c  riI»»loir®  ^ 

aUme,  tsure  lll.  pag.  4** 

(36)  Vojet  te  Jouroal  Henri  IIl,  pag. 
m.  3t. 

(37)  Tés  m(me. 

{^*).Daat  tes  Mémoiree  de  M.  deBoi«ây.  TU 
tqnt  dans  la  biblioiheque  de  U.  do  Mosmss. 

% 
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» nuit  suivante;  et  le  londcmain , il 
n entra  dans  sa  cbambre  , dés  les 
» quatre  heures  du  matin  , avec  un 
» poignard  â la  main  droite  , et  une 
a ecucllc  d'argent,  remplie  d'une  li* 
» queur  noirâtre,  à la  gauche,  lire* 
» veilla  la  duchesse  qui  dormait  pro* 
h fondo'ment;  il  lui  reprocha,  en  peu 
))  de  mots,  son  infidélité,  et  il  lui 
» dit,  avec  un  visage  et  d'un  ton  de 
U voix  où  elle  piftivait  découvrir  tous 
» le.s  symptômes  de  la  fureur  et  du 
i»  désespoir,  <ni'il  lui  donnait  le  choix 
S)  de  mourir  au  poignard  ou  du  noi- 
)»  son  préjiaré  dans  l'écuelle  qu'il  te- 
V nait  (38).  » La  duchesse,  n'aj'ant 
pu  rien  obtenir  par  ses  prières,  prit 
le  prétendu  poison  et  t’auala  , et  se 
mit  h Genoux  devant  son  oratoire,  en 
attendant  le  moment  qu'elle  devait 
ex^nrer  : mais  comme  ce  prétendu 
poison  était  le  meilleur  consommé 
que  l'on  cdt  pu  préparer^  elle  ne  sen- 
tit aucun  mal  , et,  dans  une  heure  , 
son  mari  lui  vint  apprendre  la  ma- 
nière dont  on  Vavaii  pressé  de  se  dé- 
faire d'elle , et  fa  raillerie  dont  il  avait 
prétendu  punir  le  conseil  qu*on  lui 
avait  donné.  I^s  parens  et  les  amis 
du  dtiCf  qui  téespéraieni  plus  de  lui 
tourner  tesprit  contre  sa  femme  , 
après  ^'expérience  quils  venaient  tfen 
laire,  s* attachèrent  uniquement  a tuer 
Saint-Mégrin.  Ils  V attendirenl  , au 
nombre  de  vingt  cavaliers  , au  sortir 
du  Louvre , a minuit , et  ils  lui  don- 
nèrent trente-trois  coups  d'épée  ou  de 
. pistolet , presque  tous  mortels.  Le  roi 
n'en  témoigna  rien  , parce  qu*on  lui 
rapporta  que  Von  croyait  avoir  re- 
marqué parmi  les  assassins  un  homme 
qui  y à sa  taille  extraordinairement 
haute  et  à ses  mains  faites  en  épaule 
de  mouton , paraissait  être  le  auc  de 
Mayonne- 

Notez  oue  cette  duchesse  de  Guise 
avait  été  cie  la  religion , pendant  la  vie 
de  so|i  premier  mari  ; mais,  quand  il 
fut  mort , elle  sc  ht  catholique  dans  la 
chapelledu  chiiteaudeSaint-Gcrmain' 
en-LayCy  a l'instance  delà  reine  Cathe- 
rine de  MédiciSy  sa  marraine  (3o). 

(0)  On  le  surnomma  le  Balafré.  ] 
Un  historien  célébré  fait  une  remar- 
que qui  ne  me  parait  point  juste.  Le 

(3A)  Vurtlla»,  Hi»lo)re  de  Ilcari  III,  /iV. 
A//,  pag.  343. 

(39)  Flilarion  de  Cotie,  Tits  dei  Dames  iUoa* 

lies,  icm.  i,  pag. 


duc  de  Guise , dit-il  (4o) , goth^emeur 
de  Chanwagne  , chargea  les  retires, 
et  les  défit  près  de  Chateau-  Thierry. 
Il  y fut  blessé  a la  joue  gauche  d'un 
coup  d'arquebuscy  dont  la  balafre 
lui  demeura  toute  sa  vie,  très- glo- 
rieuse envers  les  cadiolitjues , et  fort 
avantageiLse  a Végard  des  dames  , 
qui  croient  que  ceux  qui  sont  braves 
le  sont  partout.  11  a quelque  raison 
de  dire  que  les  marques  de  bravoure 
servent  d'une  puissante  recommanda- 
tion auprès  du  .seift.  .MademoiscMe  de 
Scudéri  dit  quelque  part  (40  > 
bien  que  la  valeur  ne  soit  pas  la  ver^ 
tu  des  femmes  , il  est  pourtant  cons- 
tamment vrai  qu'elles  V aiment ^et 
quelles  font  meme  quelquèfois 
tice  à d^autres  bonnes  qualités  oTa- 
vantage  de  celle-là , en  préférant 
des  gens  qui  ne  sont  simplement  que 
braves  y a d autres  qui  ont  plusieurs 
i^erfu^  au  lieu  d'une.  11  est  certain 

u'un  cavalier  suspect  de  poltronnerie 

evient  le  mépris  des  dames  (40  > 
que  plusieurs  d'entre  elles  mettent  à 
iVpreiive  le  courage  de  leurs  soupi- 
rans  , je  veux  dire  qu'elles  les  expo- 
sent A des  querelles,  pour  découvrir 
s'ils  sont  capables  de  s'en  bien  tirer. 
Quelles  actions  de  témérité  ne  faisait- 
on  pas  dans  les  armées  de  France  , au 
XVI*.  siècle  , pour  l’amour  d'une 
maîtresse , et  afin  de  mériter  ses  bon- 
nes grâces  (43)  ? On  ne  peut  donc  pas 
critiquer , à tous  égaras , la  remar- 
que ne  M.  de  Mézerai  ; mais  on  peut 
soutenir  que  la  raison  sur  quoi  il  la 
fonde  n'est  pas  solide.  Les  mmes  ai- 
ment les  hommes  vnillans  , les  cava- 
liers courageux  , d'accord  ; mais  ce 
nVst  pas  à cause  qu'elles  s'imaginent 
qu'ils  sont  braves  partout , c'est  plu- 
tôt ôrause  du  grand  éclat  qui  accom- 
pagne la  réputation  cW  bravoure,  et 
qui  rejaillit  sur  les  maîtresses  de  ceux 
qui  se  sont  acquis  cette  brillante  ré- 
putation. Il  donc  plus  de  faste, 
que  d'impudicîté  dans  la  préférence 
que  les  femmes  donnent  aux  gens  de 
guerre  sur  les  bourgeois , et  aux 
riers  d'une  valeur  distinguée  sinHes 

(4o)  Mcttni,  Abrogé  ehron. , tem.  K,  pag. 
907»  à l*ann.  tS^S- 

(*)  A caut0  da  etla  on  I9  nomm»  la  halafrd. 

{^t)Daru  Cnn  det  volitmas  da  la  CI4lte. 

(49)  Voyt%  tom.  f',  j>.  11 , la  ramae^aa  (D)| 

de  l*mrtieü  CÂauâiiTia. 

(43)  Br«ol6ta«  an  parla  an  dit'ars  androi(e.. 
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gaerrîcrs  du  commun.  Elles  croient 
qu'il  y a bien  plus  de  gloire  à capti- 
ver un  grand  courage  , qu'à  captiver 
des  cœurs  paciilques.  L'avantige  est 
tout  certain  de  ce  côté-Ià  : le  reste 
est  fort  casuel.  Il  y a des  braves  qui , 
dans  les  combats  d'amour,  n'egalcnt 
pas  l'homme  casanier.  Tel  Komain 
qui  avait  fait  vingt  campagnes  glo- 
rieuses, et  fécon<fes  pour  lui  en  rë- 
compenses  militaires  , n'avait  Jamais 
été  comparable  sur  l'autre  chef  de 
vigueur,  à un  Ovide  efr  à un  Horace 
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hie  et  honteuse  (46)-  Voyex  dans  le 
IJI«.  livre  de  l’Iliade lesrcprocbes  que 
faisait  Hector  à ce  fuyard , et  voitfi 
ce  qu'Hëlene  lui  représenta  : 

Quod  k*ni  tm  jattar  , et  fortia  facta 
ji  i trbù  Jaci*t  éisiidtt  itta  «MÛ.  * 

jlpta  maf^u  y entri , tjuàm  sial  tua  corpOra 
Marti. 

Bella  gerant fortrt t to,  Pari ^semj^r ama. 
Heetora  , guein  laudas  « pro  U pugnare  /U' 
heto  ; 

Mitiùa  est  operU  ahera  digna  tuù  (47)* 

(P)  Le  fiue  de  JMayenne..,,  exerc/t  • 


(4I),  et  à cent  petits  ninguets  tn  s-iiial  “npou.>oir  ^uidijjen  peu  du  vnyal.  Il 
propres  à se  servir  d'une  e'pc'e.  Je  ne  Pendre  le  nom  de 

pense  pas  tiue  le  plus  brave  homme  J ^ , apprit  a byo"  mort  du 


pas  que  le  plus 
de  France  eût  pu  di.sputer  sur  ce 
point-là  avec  Zacaclirist,  ni  que  le 
marëchal  de  Rantzaw-,  qui  portait 
tant  de  glorieuses  marques  de  sa  va- 
leur , et  qui  «fiait  bien  plqs  balafrë 
que  le  duc  de  Guise,  ait  approché  de 
la  force  du  tendre  Voiture. 

Si  nous  remontons  plus  haut , nous 
trouverons  que  le  ravisseur  d’ilc'léne 
n’est  pas  le  vafllant  Hector  , mais  le 
lâche  et  efleminé  Pàris  ; et  nons  ver- 


duc  et  du  cardinal  de  Guise,  ses  frè- 
res , et  tout  aussitôt  il  se  retira  ch 
Bourgogne  , dont  il  était  gouverneur 
(4B).  11^  assembla  des  troupes,  et 
puis  il  marcha  vers  Paris.  Il  fut  re* 
cu*à  Troyes  avec  les  mêmes  honneurs 
que  r on  rend  aux  rois.  IL  y agit  en 
souverain  , envoyant  de  Va  des  com- 
missions  aux  créatures  du  duc  de 
Guise  , et  surtout  a Hosnr  et  h Saint- 
Pol  , auxquels  il  fit  expédier  des 
ordres  pour  commander  en  Champa- 


ronsque  le  grand  Homère,  qui  pci-  * o • //  x n 1 • 1 

gnait  si  heureusement  et  si  naïvement  ^ *1* 

toutes  les  passions,  se  sert  de  l'cxcm-  *®'^^**  *589,  à Pans  (**),  « oû  , com- 

A « * ^ ^ ......  ..  ..Al. !..  .1.^^  J.. 


de  ce  pagnote  rtur  décrier  l'im- 
paticnce  déréglée  de  ceux  qui  s’ap- 
prochent de  leurs  femmes  pendant  le 
jour.  11  n'y  a dans  ses  poèmes  que  le 
seul  PÂris  qui  en  use  de  la  sorte.  No- 
tez qu'il  est  embrasé  de  cette  impa- 
tience au  milieu  même  de  la  honte 

Î[u’il  devait  avoir  de  s’éfre  sauvé  tout 
raîchement  d’un  combat.  Le  poète 
u’a-t-il  point  voulu  désigner  par-là 
les  forces  vénériennes  des  poltrons  ? 
Plutarqu^  ne  le  dit  point  j maU  peut- 
être  l'cût-il  pu  dire  avec  autant  de 
raison  qu'il  en  a eu  c^ns  les  paroles 
suivantes  (45)  : ^ quo^ervira  d'exein' 
pic  ce  que  fait  Paris  en  Uomere,  qui 
s’enfuyant  de  tn  bataille  , s’en  va 
coucher  dedans  le  lict  avec  la  belle 
Uelene  : car  n ayant  le  poète  nulle 
part  ailleurs  introduit  homme  qui  aille 
de  plein  jour  coucher  avec  sa  femme , 
il  monstre  assez  clairement  qu'il  juge 
et  repute  telle  incontinence  reprocha- 

t^\\Ilnvour^  od.  Vif,  lîb.  Il,  qu*il  prit  In 
fuitr  d^nt  un  combat,  et  .Suétone,  in  Vit2  IIo- 
>atii,  a<*urr  que  Ce  pacte  «d  r«»  veoeree»  intem> 
perentior-traditur,  oam  et  apeculato,  etc. 

(45)  Plut. , de  aodtendis  Pvelif,p<^.  18,  F ; 
version  iTAmjroi. 


me  si  l'on  eût  vu  le  duc  de  Guise 
« ressuscité  en  sa  personne  , on  fit 
« éclater  la  joie  publitpic  aveo-lant 
n de  transports  et  d'excès , qu’on  en 
« vint  même  jusqu’à  exposet  son  la- 
» blcaii  avec  la  couronne  fermée  , et 
» à lut  dresser  un  trône  royal  (^*)  ; 

» et  s'il  eût  eu  assez  d'ambition  et 
>»  d'audace  pour  s’y  placer , il  eût 
w trouvé  peut-être  assez  de  gens  qui 
» l’eussent  reconnu,  pour  tenir  sous 
» lui  des  gouvememens  qu'il  leur  eût  . 
» donnés  en  titre  de  duchés  et  de 
a comtés  avec  hommage , comme  fit 

(46)  Oui'iftL  yà.p  eUxai  àrBpiiron 
ptt:  o-uyK^tpmptfOf  yufAntt  ‘r^inrut,  i tov 
auc9kttç^f  xsu  , «T  alrxtt't'f 

ir»  *eti  T»r  rotAuritr  eixpct- 

eieLl,  Nam  qu'um  n<*«n<n«in  alium  inlerdiu  cum 
uxore  rrm  kaltert  eommemorêt , extra  inicmpe^ 
ranlem  hune  et  adulurumt  satis  eridenter  du- 
cet , te  hoc  de  eo  op^robrii  et  r^reheiuiontM 
enutd  referre.  Mem,-abid. 

(4?)  Ovid.,  epUt.  Heleo.  ad  Parid.,  os.  sSi, 

j,ag.  m.  74. 

(48)  Mairobourg,  Hutoire  dt  la  Ligne  , pag. 
*94. 

(49)  Là  même  tpag.  3i5. 

(**)  Jonnul  MS.  de  M.T^ojie/. 

(**)  JcMi^al  de  Rean  III. 
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» Hugues  Câ.|>et  (5o).  » il  refusa  IVglise  romaine.  Il  nesesoumit  qu'a-» 
<^*accepter  cet  honneur , et  ne  roulut  près  âvoir  e'té  prévenu  par  t)es  oflres 
dans  la  suite,  qu'un  autre  le  si  avaiitigeiises  qui  lui  furent  faite» 
^Tïosséclàt.  11  se  content;uI'e^u/*'ir  ^/'a-  «le  la  part  du  roi , tju’il  aurait  eu  de 
JÉUur^  sonauioriü',  en  se  rendant  le  la  peine  à si*  promettre  de  tels  hiens 
^Tplus  fort  dans  le  conseil  dç  la  ligue  d\m  prince-  qui  lui  aurait  pu  les 
{5i).  Jl  Tj^.^Jàisait  nurser,  mafffî\j  les  tiemieres  oMigations  (f*4'-  hVîîit  qui 
Saisje  y tout  ce  quiLi'ouIait , et  il  sW  ft»t  fait  en  sa  favéur  est  daté  «le 
, fit  d&nncr,  en  effet  y une  atuorite  Folcmbrai  , le  1 1 de  janvier  iSgd 
fort  approcfianle  du  snui'erain  pou-  (55).  * 

rois.  Caria  première  r^usc  Je  rapparierai  un  acte  que  Von 

qui  fut  arrêtée  dans  ce  nouveau  con^  ^ a oti  des  ref^istres  du  parlenu'nt  de 
sed  fut  7«e,  pour  maïquer  re  pour  Paris. JVn  ;ai  une  copie  «jui  a été 
voir  presque  àbsolu  et  souuerainffu^  on  faite  sur  Poriginal,  signé  du  Tillct. 
lui  laissapremlre y ou  qtion  lui  don-  Voici  la  teneur  dè  cet  acte. 

U durait  désornutis  y jusqu  'à  la 


tenue  des  états  , la  qualité  tout  ex- 
traordinaire y et  de  taquelle  il  n[y  a 
nul  erep^ilcy  dé  lieutenant  ^^néral , 
non  pas  du  roi , car  la  lijfue  nen 
connaissait  point  efteotyt , mais  de  Vé- 


« Kxtraii  des  re^stres  tlu  parlement, 

» Ce  jïjaVï.lt*  sieur  duc  de  Mayenne. 
» lieutenant  général  «le  l’estât  rpyal 
M et  couronne  de  France  , les  cliam- 
» bres  nwcrnhlécs,  et  les  gens  «lu  roy 


tat  et^couronne  de  Jranoe  ($a) Il  ,,  presens,  aprez  avoir  remontré  à la 

pplta  le  serment  de  celte  nmu^elle  et  y j,  cour  les  causes  «pii  l'a  voient  fait 
bizarre  dignité , le  (^‘)  mars  , au  „ acbeminer  en  cette  ville,  et  laisser 


parlement  , qui  en  vérifia  tes  lettres  y 
seéllées  des  nouveaux  sceaux  au  on 
fit  au  lieu  de  ceux  du  roi,  qni  furent 
rompus  : et,  pour  commencer  Texer- 
cice  dé  sa  charge  par  un  acte  de  sou- 
verain *(^*) , il  pt  aiissitôt^uhlier  de 
nouvelles  lois  y contenues  en  vingt- 
un  articles  y ' pour  unir  y sous  une 
mér^  forme  Je  gouvernement  y louées 
Ihs  viîlés  qni  étaient  entrées  flans  la 
ligue  y et  celles  qui  y erUveraient  en- 
core y dont  le  nombre , en  fort  peu  de 
temps  ^ se  tfvuva  très-grand  (53).  Il 
SC  mit  ch  çampagiiç,  et  attamia  plus 
d’une  fois  l’armée  du  roi  ; il  amena 


une  grosse  armée,  et  <{ue  depub  le 
n «{uatorzieme  jour  du  mois  passé 
» ladite  cour  n’c^toit  entrée  (56;  , et 
U que  à présent  n'y  ayant  aucun  pr<5- 
V sitleut,  liiy  avoit  semblé  nécessaire 
U d’en  .venir  commitniqiicr  et  avi|^ 

U avec  elle  pou^y  en  r«;metlre  jus- 
M «ju’à  criiatre,  afin  que  cette  grand*- 
M chamKre  et  celle  Je  la  Tournelle 
» ne  demeure  sans  chefs , et  «(u’Â 
U ceux  (^iii  seront  e.deiis  il  en  fasse 
w expédier  les  provisions  , n’ayant 
)»  voulu  entreprendre  d’en  nommer 
I»  aucuns  de  sa  part,  ains  le  tout  rc- 
)i  mis  à ladite  tour  ) sur  ce  ayant. 


dans  le  royaume  les  troupes  <1  F.s[)a-  interpellé  plusieurs  fois  la  cour 
gne  ; et , s’il  traversa  le  dessein  qn  a-  nommer  , et  les  gens  du  roy 

vait  la  lîgiie  «le  créer  un  roi  qui  se  ouïs,  aurez  «lu’il  luy  a esté  re- 

mariât avec  l’infante,  ce  ne  fut  qu  a „ monstre  par  M'.  Mathieu  Chartier, 

U et  |rius  ancien  conseiller  • 
adveoant  vacation  desdiCs  es- 


<*><«■  4«w  vw  , -w  ...J  monstre  f 

cause  que  cette  nomination  ne  pou-  „ doyen  et 
vait  le  fegartler  , lui  qui  était  marié,  „ advci 


et  qu’elle  n’était  destinée  qu’au  «lue 
de  Gube^  son  neveu.  Il  fut  si  obstiné 
dans  sa  rébellion  , «fu’il  qpntinua  de 
f^rc  la  guerre  a Henri  IV  , après 
même  que  la  ville  de  Paris  se  fut  sou- 
mise à ce  prince,  réuni  au  giron  de 

(5o)  Maimbourg , flutoire  de  la  Ligue  , pag. 
3i5. 

(3i)  Là  tfiéme  , pag.  3t€.  « 

fn/rne  , pûg.  3l7. 

(**)  Journal  MS.  de  M.  LdyseU 

(^*)  Cayel,  (o/n.  /. 

(S3)  Maiabourg  , üutQÎrc  de  le  Ligue  , pag. 
3x8.  ^ 


tais  la  cour  avoit  accoutumé  d'en 
U nommer  aucuns  911X  rob  dont  il 
ji  choisissoit  l'un  ou  deux  qui  en  cs- 
a toient  pourveiis  : mais  qu’à  pre- 
» sent  n’y  ayant  aucun  roy,  et  veu 
» restai  ac  la  ville  , icelle  cour  s'en 

{$4)  ^orea  Maimbourg,  niiiolredc  le  Ligue, 
pag.  5r6  ex  /uiV. 

(S.^)  La  mfme,  pag.  Siq. 

(56)  ïl  faut  tavoir  ouaprit  tfuû  hr  St>î*9  tu~ 
rentfait  pendre  U président  Brierom  , U parle- 
ment ne  voulut  plus  rentrer.  C'est  et  ^ut  obligea 
le  duc  de  ISf^rrnne  à se  trantpOHer  à Paris 
pour  f affaire  dont  il  est  ici  «jueilïo/v 
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» remettait  â luy  et  le  prioit  dVn 
h Touloir  nommcrÿ  et  etif}n,  aprez 
»)  plusTOÛn  excuses , a dit  puiscpiUl 
» plaisoiL  à ladite  cour  , et  suivant 
j>  la  piicre  qu’il  avoit  faite  le  matin 
» il  Dieu  et  a s6d  Saint-Esprit , que 
a cette  ailaire  se  oondtiUist  en  toute 
» sincérité  , il  sc  rcSoWoitdé  nommer 
it  pour  premier  president  le  sieur 
» Chartier  , phis  ancien  conseiller 
» déjà  uommé  par  la  cour  pour  pre- 
» siacnt  en  icelle;  les  vertus,  inte- 
)>  gritez , et  sufHsanccs  ducpiel  estoient 
» trcs-notoircs  à un  chacun  :^t  pour 
» second,  le  sieur  Har.cpjcville , pre- 
a sident  au  grand  conseil;  le  fiers  , 
» le  sieur  de  üully  , premier  presi<> 
» dent  en  la  cour  des  aydes , et  de- 
» Tant  pourveu  de  l’un  desdits  es- 
» tats;  et  pour  le  quatrième,  le  sieur 
i>  le  Maistre,  advocat  du  roy  ; n’aj^ant 
3>  jamais  vcu/ju’il  sache  lesdits  sieurs 
» Chartier  et  Te  Maistre  : ou  bien  tels 
» autres  que  ladite  cour  avisera  : la- 
U f[ueile  nomination  approuvée  par 
M ladite  cour , la  matière  mise  en  de- 
» libération  ; et  nonobstant  les  excti- 
» ses  et  rcmonstranccs  dudit  sieur 
9 Chartier  de  son  ange  de  soixante  et 
» dix-neuf  ans , indisposition  notoire 
9 de  sa  personne,  et  qu’il  estoil  noii- 
» veilrment  relevé  et  sorti  d’une  ^ros- 
9 SC  maladie,  et  que  cef  aage  desiroit 
U plustost  un  repos  que  le  travail  re- 
» quis  en  un.tcl  estât , a esté  arresté 
9 qu’il  feroit  le  serment  de  premier 
9 president  en  ladite  cour.  À'  tant  a 
9 passé  au  barreau  , et , uprez  avoir 
9 iiiréque  pour  y parvenir  il  q’ahaU- 
9 lé  ne  promis  de  donner  ou  faire  don- 
» ner  par  luy  ou  par^’autres,  or , ar- 
9 gent , ne  chose  equipollente  , en 
P outre  de  bien  «t  deuement  exercer 
» ledit  estât  et  office  de  premier  pre- 
9 sident , il  y a esté  receu  et  fait 
P profession  de  sa  foy  ez  mains  de 
» M*.  Esticnne  Fleury,  jdus  ancien 
» conseiller.  Fait  en  parlement , le 
N second  jour  de  décembre  mil  cinq 
P cent  quatre-vingt-onze,  foliation 
P faite.  Si^né  do  Tillet. 

» Cbirles  de  Lorraine , duc  de 
P Maj^ne , liauteuant  general  de 
» l’estatet  couronne  de  France,  à tous 
9 ceux  qui  ces  présentés  lettres  ver- 
» font,  salut.  La  principale  marque  de 
9 l’authorité  et  sainte  volonté  de  ceux 
9 qui  ont  gouverné  les  estais , et  ce' 


ni  les  a fait  plus  estimer  par  les 
1)  peuples  qui  leur  ont  esté  soumis  -, 
«“et  admirer  par  les  étrangers,  a esté  . 
U quand  ils  ont  eu  soin  de  relever  ef 
» maintenir  les  deux  colomnes  sur 
» les<{aelles  est  fondée  la  conjerva- 
» tinn  de  toutes  les  munarchies  , la 
» pieté  et  la  justice.  C’est  pourquoy  . 
B depuis  qu’il  a pieu  à Dieu  nous  an- 
B peler  à'  la  direction  des  aflaires  de 
U ce  royaume , aprez  avoir  regardé  le 
» mieux  qu’il  nous  a 'esté  possible 
» aux  reglemtns  et  prov'ision.s  neces- 
B saires  peur  avancer  la  gloire  de 
B Dieu , nostre  principale  intention 
» a esté  de  remplir  les  places'  des 
B principaux  olEcirrs  de  la  justice  , 
B dejtersonnes  de  probité  et  de  vie 
B et  intégrité  de  mreors  convenables, 
B au  rang  que  nous  avons  désiré  leur 
B faire  tenir.  Et  sur  ce  qu’il  nous  a 
8 esté  remontré  et  avons  reconneu 
B qu’il  estoil  très-ncccssaire  de  pour- 
B voir  aux  estais  et  offices  des  ]>rcsi- 
B dens  de  la  cour  de  parlement  de 
B Paris,  afin  que  par  faute  d’iceiix  le 
B cours  de  la  justice  ne  soit  intermis' 
B ou  interrompu  comme  il  a esté  de- 
B puis  quelque  temps  , ayant  i^soln 
B d’y  en  mettre  et  cstablir  jusqu’au 
B nombre  de  quatre , afin  que  tant 
B la  grand’ cJiambrc  du  plaidoyé  que 
B la  Tournelle  ne  demeurent  sans 
B chftfs;  sçavoir  faisons,  qu’aprez 
B avoir  cejourd’huy  cnmmnniinié  à 
B messieurs  de  ladite  cour,  les  cnaia- 
n bres  assemblées  , nos  désirs  '%t 
,B  intcntmns , et  nommé  les  quatre 
» personnes  que  nous  avons  estimées 
B propres,  dignes  et  capables  do  ces 
» charges  , lesquels  ils  auroient  eu 
B trcs-agreablcs  ,■  comme  il  ajipert 
B par  l’acte  et  arrest  de  cedit  jour 
B ey  attaché  sous  le  contrescel  ; nous 
U con.sidcreiit  les  bons  et  agréables 
U services  que  M.M.  etc.  Car  ainsi  le 
B désirons.  En  tesmoin  de  quoy  nous 
» avons  à ces  présente.,  fait  mettre  le. 
B scel  du  royaume  de  France.  Donné 
B â Paris,  le  a décembre  i5()i.  Signé 
B Chartes  Je  Lorraine  , et  sur*le  re- 
» ply  , j>ar  monseigneur , Pericanl.  » 
M.  Marais,  avocat  au  parlement  de 
Paris  , î eu  la  bonté  de  m’envoyer  la 
copie  qu’il  avait  faite  de  cet  acte.  Il 
m’a  communiqué  aussi  des  observa- 
tions sur  mon  Dictionnaire , qui  me 
donnent  une  haute  idéa  dc  son  esprit 
et  de  sou  érudition. 


r*  * 
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(R)  Cen^  qui  Joni  alttntlon  mi  lien  de  prétendre  qu’il  le  f^ail  pour 
attentats  des  Ou^es  ne  peuuent  com-  ies  pêchés  et  pour  expier  quelque 
prendre  h quoi  songeait  fe  philosophe  grand  crime.  On  lui  pourrait  appH- 
•.cartésien*  Jacques  Hohmàt  ] II  pu-  quer  cette  pentée  d'Horace  : ■ 
blia  sa  Physique,  Pan  i6ni , et  la 
de'dia  au  duc  de  Guiüe,  qu’il  régala 
de  ce  compliment.  Quand  il  m’ati- 


)»  rait  été  libre  de  délibérer  sur  le 
» choix,  quelle  autre  protection  au- 


y*e  s€üm  apperH  cur  vêfttu  Jactiui  * utrtàm 
Minxerii  in  painot  cinat* , an  tritU  ^idental 
Morerii  incejlus  : cer^  (58). 


Que  doit-on  donc  penser  d'un  célé- 
bré philosophe  , et  d'un  bon  mathé- 


» rais-ic  pu  incn.igpr  au*  rérite»  n a-  à qui’  de»  folies  de  cette 

« turelle»  que  je  donne  au  public  , nsiHre  sont  échappées?  N’avait -il 
«que  celle  d un  nom  qui  de  tout  point  commis  quelque  forfait  abomi- 
» temps  a été  destine  a soutenir  les  ^^ble  qui  méritait  qu'on  l’abandon- 
» 1.I11S  grandes  Tentés  du  monde?  ^ si  réprouvé?  Parlons 

» Vosancétres  ont  défendu,  avec  irtic  pi„,  dôucement  : n*a-t-il  point  dés- 
» piété  digne  d elre  a jamais  propo-  f,on„ré  son  caractère  par  l’affirraa- 
» see  pour  csemple , les  ventés  divi-  tjg„  mensonge  si  palpable  ? Dis- 
>•  nés  de  la  foi , contre  ceux  qui  s en  julpons  son  rarlésianisme  autant  que 
“ sont  déclarés  les  ennemis  : ces  il-  nous  le  poiirroni.  Il  faut  supposer 
«lustres  beros  ont  maintenu,  au*  pour  cela  , que  M.  Kobault  ne  com- 
» depenfl de  leur  «anget  de  leur  vie,  point  son  épitre  dédicatoirc  en 

» les  vént^  politiques  , je  veux  dire,  de  philosophe  ; il  s’était  de- 

» les  lois  foiidamentmes^de  letat,  et  pouillé  de  ce  personn,ige  jusqu’à  la 

chemise , et  il  s'etait  revêtu  de  celui 
de  panégyriste  par  le  malheureux 
engagement  que  contractent  les  au- 
teurs d'une  épttre  dcdicatoire.  Belle 


les  droits  immuables  de  nossouve- 
» rains  (^) , conlrc  les  attaques  du  de- 
» hors , et  contre  le.s  fureurs  intesti- 
» ncs  de  la  rébellion;  cl  il  était  .ww 

M résor^\  uour  ^rcToit  de  leçon  pour  Jétourner  d'un  tel  des- 

» à VOTRE  ALTpiSE , encore  phHosophc  ! Passons 

» le  protecteur  des  ventes  de  la  na-  pj^,  avant,  et  disons  que  celui-ci, 
» turc  , apres  avoir  succédé  dans  le  fo^s  même  qu’il  fut  couvert  de  la  li- 
» reste,  a tous  les  nobles  sentimcns  de  yrce  d’un  personnage  étranger,  ne 
« ses  aieux.  Nous  verrions  même,  à purJjt  pas  toutes  les  idées  de  l'office 
>.  leur  exemple,  éclaUr  encore  qu-  Jg  philosophe,  el  que,  s’il  débita 
3*  |ourdhiii  ce  même  zclc  en^la  per-  . . - 

« sonne  de  V.  A.  avec  la  même  fer- 
M veur  , si  le  défaut  d'occaûon  n'en 
^ suspendait  l'exercice  , soii^e  régne 
» glorieux  du  plus  grand  et  du  (dus 
>»  sage  monarque  du  monde  (S^).  » Si 
un  poète  débitait  de  telles  choses^ 
même  en  très-beaux  vers  , on  auruii 


(*)  BapiltU  le  Grain  ,1.  6 <Ie  »*  Décatie  dn 
roi  Henn.It'Grand , pan-  63$  de  r«'hiion  de 
Rouen,  i633,  parlant  du  duc  de  Moyenne,  dit 


en  propre*  termes  que  tout  chef  de  la  Lgur  qnV  Vide  , et  SUT  ICS  propriCies  de  I ai- 
uit  ce  duc,  d n#  jouffrit  jamaif  guil  fût  fait  mant , et  sur  les  diverses  réfractions 
trich»  aux  Ici»  fondatnenlaUt  de  Cfiat;  tt  lumière,  CtC.  nc  iui  — '*■ 

l’édit  de  Tolembrat.  du  it  janrier  i5g6  ( Mém.  „ • . 1^:  i:. 

.1.  U I : « k ' îeséi  jJTj.  point  assez  de  loisir  pour  lii 


un  mensonge  toiit-à-fait  grossier , ce 
ne  fut  point  par  une  lâche  flatterie, 
mais  pat'^n  péché  d'ignorance.  11 
était  apparemment  de  ces  philoso- 
phes, et  de  ces  mathématiciens  qui 
n'ont  du  goût  que  pour  la  science  na- 
turelle , et  pour  Euclide , et  tpii , mé^ 
prisant  tout  le  reste,  ne  daignent  pus 
même  s’informer  de  l'histoire  de  leur 
pays.  Peut-être  aussi  que  l’applica- 
tion à faire  des  expériences  contre  le 
vide , et  sur  les  propriétés  de  l’ai- 


laissait 

.1.  I.  Li,..,  1.™.  6.  p«f  '.  3t6,  ^d.1  d,  1599)  1™'“‘  axsex  lie  luiMP  pour  lire  M.  de 
loua  le  même  doc  de  rafleclion  qoM  avait  tnoa>  Thou  , OU  M.  de  Mczerai  j Ct  qu  ainsi 
\tie  a eonterver  le  rejaume  en  ton  entier  ^ dtf  i|  connaissait  Thistoire  dc  mCS- 


I MO 

C«lai-ci , ce  duc  dc  Guiae , à qu»  il  dédia  ta  Phy- 
aiqoe  , eu  raooée  167t.  Rut.  cair. 

($7)  Robaall,  dpiire  déiücalQtre  de  ta  Pby> 
aique. 


la  bonne  foi.  Mais  gardons-nous  bien 
d'assurer  que  son  ignorance  le  dis<* 

. (58)  HoraU , de  Arle  poét. , vt.  47«i 


culpe»  elle  nVtait  point  iorincible  ; 
il  pouvait  au  contraire  s’en  cldlivrcr 
aise'ment.  11  n’avait  point  d'ecolier 
cjj^iii  ne  lui  pdt  faire  le  récit  des  ac- 
tions de  mesMiciirs  de  Guise  contre 
Henri  III  et  contre  Henri  IV  j et  il  n’y 
avait  si  petit  le'eisle,  ou  si  petit  pra- 
ticien , qui  ne  lui  pût  dire  que  c’é- 
taient des  attentats  diamétralement 
opposés  aux  lois  du  royaume  , et  un 
renversement  total  des  principes  les 
plus  essentiels  à la  monarchie  fran- 
çaise, et  une  suite  continuelle  des 

Iilus  grands  crimes  de  félonie  et  de 
èse-majesté  (|ui  puissent  dtre  com- 
mis. S'A  n’a  ilonc  pas  été  coupable 
d’avoir paidé  contre  sa  conscience,  il 
mérite  pour  le  moins  que  nous  le 
blâmions  d’avoir  négligé  de  s’instrui- 
re sur  les  faits  dont  U parlait.  Je  pense 
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en  ont  par^ë  aur  le  mijHXn.  Lisez 
un  écrit  i(iic  Ton  altri^TC  à Louis 
Servin  , avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris (5g). 


(5g)  IniituU  t Vindiciv  «ecaodùoi  Kbeitatcm 
Eccinia  K«llicaoa  et  ReKÎi  staiùi  ô«Uo-rrenco> 
rum.  Je  me  sers  de  l'e’diuoa  de  iSgB,  tn-B*. 

GUISE  (Charles  DE  Lorraine  , 
Düc  de),  fils  aîné  du  précédent, 
naquit  le  ?,o  d’août  iSyi.  Ou 
l’arrêta  avec  plusieurs  autres  le 
jour  de  l’exécutrôn  de  Blois  , et 
il  demeura  prisonnier  jusques  au 
mois  d’août  iSgi.  Il  se  sauva 
alors  du  château  de  Tours  (a). 
La  ligue  en  Jît  'des  feux  de  joie 
le 


partout,  et  le  pape  en  rendjl 
que  c’est  là  toute  sa  faute  ; et  je  ne  ^^^e  à Dieu  publiquement  Ce 
saurais  me  persuader  qii  il  ait  traJii  v J * , _ . 

scs  lumières  pour  s’ériger  en  Uat-  jeune  prince  fut  reçu  dans  Pans 
leur  ; car , s’il  avait  eu  quelt^ue  lein-  avec  de  grandes  acclamations 
ture  de  l’histoire  du  XVl*.  siècle,  et  * 
du  ^stème  politique  des  Français, 
eût-fl  osé  se  servir  de  l’encens  qu’il 
employa  pour  le  héros  de  son  ou- 
vrage? Eût-il  osé  le  louer  d’èlre  tout 
prêt  à imiter  ses  ancêtres  si  l’occa- 
sion lui  en  était  présentée?  N’était-* 
ce  pas  dire  réellement,  en  cas  de  be- 
soin , votre  altesse  sent  toujours  dis- 
posée à exciter  une  sédition  dans 
Paris  , a y faire  pousser  les  barri- 
cades jusques  au  Louvre , h contrain- 
dre le  roi  de  prendre  la  fuite  y a le 
faire  déchirer  par  les  invectives  les 
plus  '\tiolentes  des  prédicateurs , a 
lui  intenter  un  procès  au  parlement 
de  Paris  y à le  déposer  y h le  faire 
assassiner  par  un  moine  , a exclure 
de  la  succession  monsieur  le  dauphin 
et  tous  les  princes  du  sang  , a mener 
dans  le  royaume  Vannée  espagnole 
pour  les  empêcher  de  soutenir  leur 
bon  droit,  etc.?  Concluons  que  M. 

Rohault  n’aurait  pas  tenu  un  langa- 
ge significatif  de  toutes  ces  proposi- 
tions, s’il  avait  connu  que  ses  paro- 
les si^iüaient  efléctivement  cela.  S’il 
fautotme  lui  pardonner  cette  faute, 
c’est  parce  iru’il  ne  savait  ce  qu’il 
disait.  f 

Au  reste , ce  ne  sont  pas  seulement 
l<^écrivains  protestans  qui  ont  fait 
une  description  désavantageuse  des 
actions  et  des  desseins  de  .MH.  de  Gui- 
se ; Uy  a eu  de  bons  catholiques  qui 


(Z>),  et  vit  accourir  en  Foule  vers 
lui , non-seulemeiit  le  peuple  , 
mais  aussi  la  noblesse  de  la  ligue. 
II  se  lia  très-ëtroilement  avec  la 
faction  des  Seize;  mais  toutes  ses 
grandes  prospérités  ne  servirent 
qu’à  la  ruine  du  parti , par  la  ja- 
lousie qu’elles  dounérent  au  duc 
de  Mayenne.  J’en  ai  parlé  dans 
l’article  précédent.  On  dit  que  la 
dnchesse  de  Montpensier  devint 
amoureuse  de  ce  jeune  duc  de 
Guise  , son  neveu  (A).  Celui-ci 
ôta  à la  ligue  l’un  de  ses  preux , 
en  tuant  de  sa  propre  main  le 
brave  Sainl-Pol  (B).  Il  obtint  le 
gouvernement  de  Provence  lors- 
qu’il se  soumit  à Henri  IV,  l’an 
1 694(0).  Tl  eut , sous  Louis  XIII, 
quelques  emplois  par  mer  et  par 
terre  [d)  ; mais  ou  l’empéclia^  de 

,(<i)  Mtfserai,  Abrégé  chronol.  , tom.  Vt , 
ptt/ç.  m.  59.  yoyeiéans  le  XlV*.  livre  des 
Leltret  de  Pasquier , pag.  i^3  et  suivantes  , 
la  mnnièrr  dont  il  se  sauim:  \ 

(b)  Maimbourg  , Histoire  de  U Ligue , pag. 
435  . à Vann.  t^i. 

(c)  Anbeline,  Histoire  des  grauds  Pffîciexi. 

W-4®7-  , 

(<f)  Là  meme. 
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voler  t 

même  <î^ sortir  de  France.  Ce 
fut  l’effet  d’une  sage  politiqüe 
du  cardinal  de  Richelieu  (C).  Il 
se  retira  à Florence  (e),  et  mou- 
rut à Çuna  , dans  le  Siennois,  le 
3o  de  septembre  i6^o.  Il  avait 
^épousé,  en  lüi  i , Henriette-Ca- 
therine de  Joyeuse,  fille  unique 


, et  ou  l’obligea  ce  que  dit  le  héraut’;  il  en  oublijit 
~ * une  clause  très-notable  : il  y a dans 

le  Catbolicon  , malfamé  ta  douai- 
rière de  diontpensier  , comme  prin- 
dessè  de  votre  chef,  mettez-vous  sous 
votre  neveu.  Voyez  la  réflexion  que 
lait , sur  cela,  l’auteur  des  nouvelles 
remarques  sur  cette  satire  Ménip- 
pée  (a). 

,(6)  Il  âta  h la  ligue  l'un  de  ses 
preux , en  tuant  de  sa  propre  main 


de  Henri  de  Jiweuse,  maréchal  htmve  Saint- Pol.  ] .<  Saint-Pol, 
- „ . J • 1 soldat  de  fortune  qui,  par  sa  va- 

de  t rance  J et  veuve  de  Henri  de  ^ ïeur^t  par  sa  conduite  au  métier 
Bourbon,  duc  de  Montpensier  » dés  armes,  avait  acquis  son  titre 
Cf).  Il  en  eut  plusieurs  enfans  » de  nobles.se  (3),  » fut  l’un  des  qua- 

(D);  Le  maréchal  de  Bassompierre  maréchaux  de  France^ue  le  duc 
^ , , , • . . de  Mayenne,  créa  en  i5q3.  Ce  duc, 

le  loue  beaucoup  (^).  Je  ferai  „ptvs  la  mort- du  dàe  d»  Guise, 
m>e  remarque  concernant  le  duo  <mnt  ce  rapitafrte,. était  la  créature, 
de  ciievreuse  , . frère  dé  ce  duc  commis  au  gouvernement  de 

de  Guise  (E).  J’en  ferai  une  autre  Champagne,  où  aprèsjétre  rendu 
V*.  maître  de  Heims  y de  Meueres  et  de 

sur  le  cueyalier  de  Guise  (r J , cjui  f^uri^  U eut  Vaitdace  de  s^emparer 
était  aussi  son  frère,  et  qui  tua  par  force  du  duché  de  Hethéloisy  et 
•en  très— peu  de  temps  les  barons  prendre  possestion  en  qualité 
^ de  Lux  , pere  et  fils ,.  sans  se  voir  „ ^ 

e^ppse  pour  ce  sujet  au  moindre  récrivit  du.  camà  , devant  Char- 
embarras  (G).  . Il  signala  son  ««  duc  de  devers}  et  enfin  son 
adresse  dans  le  carrousel  de  l’an  orgueil  insupportable , joint  a U ty- 

6.  -I  » r II  * rannie  au  U exei\iait  dans  la  provin- 

12,  et  il  sen  fallut  bien  peu  , iui}it  yerit^la  vie  parla  main 
qu  il  ne  remportât  le  prix  de  la  du  Kune  duc  <le  Cuise  qui  le  fit 
course  de  la  bague(Il)«  fom^r  a ses  ^pieds  tfun  coup  d'épée 

/N  â I ni_.  J :ê  f\at  ’ quUldui  donna  droit  dans  le  cœur, 
(é)  Anselme,  Ilbl.  des  ffrands  Omcien  , ^ - * • ' .r  # 

' • parce  que  ce  prince  lajant  pne  fort 

J!IU  qu'elle  eut  de  ce  Henri  de  civilement  de  retirer  de  Reims  les  gens 
Bourbon  fut  mariée  à Gaston  de  France,  de  guerre  qu  il  y avait  mis  f^r  sen 


frèœ  de  Louis  Xltl.  Cette  Henriette  Catheri- 
ne de  Joyeuse  mourut  i'an 

(^)  la  dermère  page  de  son  Journal. 

(Ay  On  dit  que"  la  duchesse  de 
'Montpensier  devint  amoureuse  de  ce 
jeune  duc  de  Guise,  son  neveu.^  Voi- 
ci cc  que  disait  M.  Ménagé  ( i ). 

*'  U Madame  de  Montpensier  aimait 
n fort  son  neveu  le  duc  de  GuUe , 
fiU  de  Hennit' le  Balafrd.  J'ai 


assurer  y ce  prétendu  maréchal , qui 
voulait , rtuugré  qu'il  en  eût , y être 
le  maître  absolu , lui  avait  dit  Jière^ 
ment , mettant  la  main  sur  la  garnie 
de  son  épée , qu'il  n*en  ferait  rien 
-(4)<  C'est  assez  la  coutume  que  , dans 
aine  rcfhcllion,  les  braves  qui  aban- 
donrtent  le  service  de  leur  prince 
légitime  , aspirent  un  peu  à rindé- 
pendance.  Mais  Us  éprouvèrent  très- 


..  „ — vu  ^ . 

» autrefois  des  lettres  fort  passion-  eooventque  le  chef  de  la  révolte  dc- 
*»  m^s  quVlle  lui  avait  écrites.  Ç'est  mande  plus  dcsouinission  mie  le  vrai 
» pour  cela  que  dans  la  satire  maître.  Je  crois  qu’IlenrilV  èl^t  été 
» Ménippée,  quand  on  place  tout  plus  indulgent  pour  les  brusqueries 
» le  momie  ,,  le  héraut  crie  : Ma-  o*' Saint-Pql,  i^de  ne  le  fut  le  duc 
» dame  de  Montpensier  „ mettez-  <1®  Guise,  Kotez  que  M.  de  Méz^||ai 
» vous  sous  votre  neveu,  » M.  Me-  (,)  4 u page  390 , 3j,i , d*  r/JU.  de  16^. 

nage  ne  se  souvenait  pas  bien  de  tout  <3,  Uaîid^ourg/ttiMouc  de  U Viiat,  pag. 

460. 

(f)  Méupao* , //*.  part. , pUg.  pi.  5;.  (4)  Là  mtms. 
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dodne  tont||e  lort  au  duc,  qui  vou- ^be  Arras ^nfils,  Loc]s-Jo&s»h 
lSnty»dit-i^5),  avoir  ia^dépouille  de  ^çXorraine,  duc  de  Gnisî:,  de  Joyeu^* 
ce  brave,  poan  en J'atfe  son  accom-  séei  d'AngoulAmç,  lué  le ^ aoûtidSoJ  * 
moâemertt  t fui  fit  tifr  journne  que^  (épousa,  Elisabeth  d’Orléans  , 

reife  sur  le  pavéidc  Jiei^s  ^ et  fui  UUe't>uîneetîe  Gaston  de  Franco,  duc  * 
donna  de  Cvpt.e  dans  le  ventre.  Le  d’Orl^aüs  , et  mourut  3e  la  petite  ed-  ♦ 
mri«o  historien  obscn'e  que  Saint-  role,-à  Paris,  le  3o  de  juillet^67i  (ÿ, 
Pol  avait  sauvé  la  vie,  le  de  de-  laissant  un  fils  , Fa^qQOÜ-JosEPH  de 
vaut  les  barricades  , au  duede  Guise  Ixirrainc,  duc  d’Alençon  , de  Guise  ^ 
père  do  celui-ci.  Admire*  la  recon-  de  .ïoyeuse  et  ^’Aneouléme  , «qui  • 
naissàncc  que  Ton  eut  de  ce  grand,  «^lait  ne  le  a%d’août.iü70  (rn)  j et  qui 
service.  f mourut  le  lâ  de  mars  1676(11),  Alors 

(G)  On  Vohlieea  de  sortir  de  'Fvt^^  if  ne  resta  plu»  de  mdle  'dc,  cette* 
ce.  (?e  fut  Ce^'et  d’ une  sa^e'^^lm-  farÎMise  branché  de  la  maison  de  Lor- 
qiie  du  cardinal  de  Hirhelieu  ] On  l'aine.  11  en  reste  plusieurs  deStantres 
avait  fait  une  triste  c^perieftee  du  branches  cadettes  de  celle  de  Guise, 
grand  pouvoir  du  nom  de  Guise  , Consultez  la  derniéfe  remarque  de 
après  même  que  la  ligue  ne  subsis-  Farlicle  suivant , €(t  note*  que Bogek  * .* 
tait  point.  Cette  rflaison  était  en  quel-  Lorraine  , cinquKrac  iils  de  notre 
que  manière  dn  état  dans  Petat , et  Cliarles,  duo  de  Guise,  mourut  cheva-  - 
il  était  à craindre  <|ue  la  tottise  et  le  4^  .Malle  yà  Cambrai , le  6de  sep- 
faux  zèle  des  peuples  n’en  fît  "m»  tembre  i653,  en  sa  treatième  année 
idole,  toutes  les  fois  qu’il  sVIèveffit 
des  guerres  de  religion.  La  prudence 
demandait  donc  quelqu^  abaissement 
^ ce  crédit  : le  premier  ministre  y 
, ■pourvut  sous  le  ^ègne  de  Loms-le- 
Jiistc.'  ' ^ » 

(D)  Il eut  ^lujieurs  enjhhs.} 

Je  ne  veux, parler  fci  qoe  des 
verrez  ai* 
les  filles 

fils  aîné  , motiriitü  «Flore 
novembr<f  16  Î9  , en  sa  . vin^ 


(«a). 

(E)  Je  Jbtfai  line  remarque  concer- 
nant le'  duc  de^ievrgus0^jjî'ére  de 
ic  de  Gi/ûe.l  il  s’appelait  pau- 


l'appelait  pau- 
, et  if  était  le  second 


b^>duc  i 

de  de  Lorraine , 

fHs  de  Henri,  duc  de  Guise.  Il  naquit 
’ipait 

pan* — “ ■ ■** 


le  .5  de^juin  i5j8,  et  porta  pr|pniè- 
^ ^ U...  rement  je  titre  de  prince  de  Joinville, 

lleurs  (d),  ce  qui  concerne.  ^igm^la*  en  1096,  au  siège ^ la 
Le  prmoe  de  Joinfille  , son  ^ 1^7, celui  d Amiens. 

' nc^j  le  7 de.  de  cour,  qui  le 

. , vw  viSk-bûi-  «f^uiUérontarec  Je 
tiènie  année,  sans  avoir  etc  marié  ^ 'I*  8^®***j®  Hon- 

(ÿV  Son  second  fils  s’appelait  Henri.  J*  crée  duc  de  Chevreuse  et 
Ten  parle  dans  l’article-  aiiirant.  Le  P"»»*  ffaûcc  au  mois  de  mm  i6ia, 
troisième  s’appelait  Charles-Louis,  ***?  chevalier  dp  SaintrEjprit  le. 
et  porta  le  nom  de  duc  de  Joyeose  , P*’®®J*cr  de«  janvier  i6io.*  il  servit 
.et  moürufèn  Italie,  sans  alliance,  le  *^l.»  «wçe»  ^ Saint-Jean- 
i5  demars  1637. Louis,  leur  ^re,.prit  ^ Angelr,  ^ de  Montauhan  , etc.,  et 
alors  la  qualité  de  duc  de  Joyeuse  : honoré  de  la  charge  de  grand 

U était  né  l’an  i6a*.  11  fut  grand  «bambeHan  de  France  et  de  celle 
chambellan  de  France;  et  il  épousa  fauconnier.  Il  fut'subccssi- 

à Toulon,  au  mois  de  novendirc  1649,  ^^bient  gouverneur  de^^fa  hau^e  et 
Françoise-Marie  ije  Valois,  fille  uni-  «a**cby,  et  d’Auvergne  . et  de 

que  et  bentière  Hc  Louis  Emmanuel  b<mrbounais_,  ctde  Picardie,  Il  éAou^ 
de  ValoiSjdoc  d’AngoiiIème.  llmou-  «a  comme  procureur  du  roi  de  U 
*'rut  à Pans  , le  an  de  septembre  i654,  Graude-BrelaCTe,  la  princesse  Hen- 
d’iine  blessure  qu’il  avait  recue^pn  de  franco,  lan  ifiaSÿ  et 

chargeant  un  parti  des  ennemis,  pro-  conduisit  en  Anclcterrc  avec*  un 

tram  maguluque.  11  se  trouva  au 


Métfrai  , Abrégé  ctiron. , tom.  VI  ^ psg. 
yiqh  cvdettoui , dam  Iq  nothr^ue  (G^, 

' * es  eus  Mari*  de  Ale'dieis  dismt  de  ceUe  action 
du  duc  de  Guise. 

(6)  Dans  la  remarque  (B)  de  r<im’cG/tii- 
vant. 

(7)  Anwirae,  Iliitoire  de»  grtnd*  Officier*, 

4*6. 


(S)  Là  mfme.  ' ♦ 

(9)  Là  mé!rn«,  pag.  4^«  4^*  * > 

(10)  Là  même  , pag.  4^«  *.  ’ 

(u)  Eut  de  U France,  s68o,  tom.  /,  pag\ 
m.  544'  ' 

(13)  An^dme,  Hi*toir«  de*  grand*  Officier*, 

pog.  4*8. 
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siège  <le  la  Rochelle,  en  1638.  il  ntou- 
rut  (l^apopluxie  à Paris  , ie  7^  de 

janvier  U>57,  sans  laisser  de  garçons. 
1 n^avait  eu  que  des  filles  (i3).  11 
avait  épousé,  en  1633, Marie  de  Robaii, 
veuve  du  connétable  de  Luines  , et 
fille  atnée  d^Hercule  de  Rohan , duc 
de  Monihazon  (i4).  Cest  cette  du- 
chesse de  Chevreuse  qui  ht  tant  par- 
ler d'elle  pendant  les  hrouilleries  de 
la  cour  (le  Louis-le-Ju^ , et  pen- 
dant la  guerre  civile  de  Paris,  sous 
Louis  XlV.  Le  cardinal  de  Richelieu 
la  fit  reléguer  ; elle  se  sauva  en  Lor- 
raine, d'où  elle  passa  à Bruxelles. 
Elle  eut  permission  do  rentrer  en 
France  après  la  mort  de  Louis  Xlll , 
et  tarda  fort  peu  à s'intriguer , se- 
condée de  lu  duchesse  de  Mombazon 
sa  belle-mère.  Nous  en  verrons  ci- 
dessous  (i5)  des  preuves.  Elle  avait 
stipulé  pendant  la  prison  des  prin- 
ces, (|ue  sa  fille  serait  mariée  avec  Je 
prince  de  Conti  (16).  11  ne  s'en  lit 
rien. 

(F) et  une  autre  sur  te  cheua- 

lier  fie  Guise.  "\  Il  était  fils  de  ce  duc 
de  Guise  que  l'on  massacra  à Blois,  en 
]5S8y  et  il  naquit  posthume  , et  fut 
nommé  Feahçois-Alexakdke  Paris 
(17).  11  tua  dans  les  rues  de  Paris  le 
baron  de  Lux,  le  5 de  janvier  i6i3  , 
et  au  bout  d'un  mois  il  tua  le  fds  du 
même  baron , et  n'en  fut  auennement 
inquiété  ni  par  la  cour  , ni  par  Tes 
juges  : tant  était  grande  l'autorité  de 
cette  maison  ! L'écrivain  que  je  vais 
citer  nous  le  fera  bien  sentir  (18). 
f(  Le  chevalier  de  Guise  et  le  baron 
3i  de  Lux  se  rencontrèrent  un  matin 
» è la  grande  rue  de  Saint-Honoré  , 
y»  le  baron  è pied  (19),  et  le  cheva- 
w lier  à cheval  ; qui  mit  pied  à terre, 
» et  dit  au  baron  qu'il  mit  la  main 
» à l'épée , en  tirant  la  sienne.  Le 
M baron  ne  pensait  à rien  moins,  et 
J»  ne  se  pouvait  imaginer  que  ce  fût 

7*ir/  du  pire  Ao»eiiiie,  littloirc  de» 
gread»  Oficier* , pag.  458*  4^* 

(14^  mémt. 

(i5)  Pant  la  rtmanf.‘(D)  <U  Varticlé  tuitfant. 
(16)  Pholo,  tik.  Kf  cap.  XL;  h tib. 

r),  cap.  ir. 

(i<;)  Aoselme,  Bietoire  de»  graad»  Officier», 

(18)  D'Audtiiaier,  vrai  et  aocten  u«»gc  de< 
ducU,  pag.  538. 

(19)  I.T  conünuatrur  de  M.  de  Thoe , Uh.  yi, 
init.  , pag.  3»<j , ti  U Uercure  Fmçaii , tom, 
J II , pag,  48 , dùcnt  qu'il  étaif  en  carnste. 


fit  à bon  escient  : il  tontefbis 
1)  la  main  à l'épée,  mais  avec  peu 
» d’eOet  J il  était  déjà  vieux , et  lions 
» d'escrime  depuis  long-temps,  pour 
U se  battre  contre  un  jeune  prince 
» qui  ne  faisait  que  sortir  des  excr- 
2»  ciccs.  Aussi  ne  lui  donna  le  ches  a* 

U lier  qi^n  seul  coup  au  travers  du 
a corps , dont  il  alla  tomber  dans 
» la  boutique  d'un  cordoiinier.Quant 
n à lui , il  remonta  froidement  à 
a cheval , et  $c  retira  le  jias  en  la 
U grande  éctiycric  du  roi,  comme  s'il 
M n'eût  rien  vu.  Ainsi  mourut  le  ha- 
j»  ron  de  Lux  , pour  s'étre  vanté  , 

» disait-on  , d'avoir  été  du  conseil 
» de  BloU  contre  la  vie  du  duc  de 

U Guise 11  avait  un  fU?  de  meme 

» âge  que  le  chevalier  de  Guise  , qui 
a reçut  la  nouvelle  de  cet  accident 
n avec  la  juste  douleur  qu'un  fils 
a ^i((ue  peut  ressentir  de  la  mort 

a d'un  père Chacun  parlait  di- 

a versement  de  ce  qu'il  ferait,  s’il 
a était  en  sa  place , et  chacun 
a fût  trouvé  bien  empêché.  Il  avait 
a aflain:  avec  iin*prince  qu'il  fallair  ^ 
a qu'il  tuât,  ou  qu'il  en  fût  tué.  De 
a lo  tuer  , il  n'y  avait  pied  de  terre 
aW>n  la  chrétienté  qui  lui  pût  être 
a assuré  après  sa  mort  ^ et  d'être 
a tué  ati$si  par  celui  qui  avait  tue 
a son  père , ce  n'était  pas  satisfaire  a 
a sa  pnssfon.  D'en  tirer  plutôt  raison 
a par  justice  que  par  l’cpéc , il  ne  le 
a fallait  pas  seulement  penser.  Le 
a chevalier  était  en  rhûtel  de  Guise, 
a dont  il  n'avait  point  découché , et 
a où  personne  n'eût  osé  seulement 
a l'aller  demander.  C'est  le  malheur 
a des  gentilshommes  d'avoir  aBaire 
a contre  des  princes;  ce  sont  des 
a vaisseaux  dairain  cpntre  un  pot 
a de  terre,  qui  ne  les  peut  choquer 
a sans  se  rompre.  Le  roi  doit  pour- 
a tant  la  justice  à tous  ses  sujets , et 
a n'y  a prince  qui  en  soit  exempt 
a (30). a Le  parti  que  prit  Je  jeune 
baron  de  Lux  fut  d'appeler  en  duel  * 
le  chevalier  de  Guise.  Ce  cartel  fut 
pomé  par  son  écuyer , qui  s’acquitta 
clignement  de  la  charge  que  son  mat^ 
tre  lui  avait  (commise,  i J action  était 
périlleuse  ; car  s’il  eiit  été  reconnu  , 
et  qu’on  se  fût  tant  soit  peu  douté  du 
dessein  qui  le  menait , les  plus  hau- 
tes  fenêtres  de  l’ hôtel  de  Guise , eus- 

(io)  D'AoJiguicr  , U*»ge  de»  Oueb , pag,  54»« 
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KfU  été  trop  ifasscs  pour  lui  ; nutis  il  toutes  scs  leçons  d^csci  tnic , et  <[uf  en 
y fut  si  malin,  rpic  tout  le  momie  r nu  mot  a les  bras  *el  les  jambes  fai- 
iJormait  encore.  Il  cnim  (Lins  la  bics  , n’cst-ce  pas  presque  la  mtimc 
chambre  du  chevalier  pins  tût  (jiie  le  chose  que  si  tlcùx  hommes  en  atta* 
jour,  et  Fét'eillantde  là  part  du  Ua-  quaient  un,  ou  si  un  garçon  de  seize 
ron  de  Lur,  le  supplia  très-humble^  ans  se  ruait  sur  un  garçon  de  dix 
ment , •etc.  {^\).  Le  chevalier  se  ren-  ans?  L’autre  rëûcxioo  "serait  que 
dit  an  lieu  de  Passigiiation,  et  tua  MM.  de  Guise  étaient  bien  injustes 
son  ennemi , et  retourna  a l’ hôtel  de  sous  le  règne  de  ilcnri  IV  et  de  Louis 
Guise  ou  il  fut  visité  dc0  braves  de  XIII,  de  poursuivre  si  chaudement 
la  cour.  Plusieurs  vers  furent  faits  la  vengeance  de  l’exécution  de  Dlois 
sur  ce  combat,  spn^  le  nom  de  combat  sur  ceux  (pii  y avaient  eu  quelque 
de  Pans  et  de  Lucidor,  pource  que  part.  Ces  messieurs  avaient  obtenu 
le  chevalier  de  Guise  se  nommait  une  amnistie  générale  de  toutes  leurs 
/Vm  faa).  Notez  qiije  les  poétesse  rébellions , et  toutautant  de  bienfaits 
déclarèrent  pour  cefuV  qui  avait  vain-  que  si  elles  eussent  été  de  grands 
eu.  Ils  écrii4rent  que  'ce  prince  che-  ser\'ices  rendus  à leur  rg^arqiic.  Né 


vatier. 


Poutsi  d'un  vif  rtstenlimeM 
j4vail  fait  pa»$«r  vaillamment 
Au  Jil  d'une  juste  colire 
Celui-  là  qui  t'élQii  'vantA 
D'avoir jiu  (cA«r«  vanué  l ) 
Empfcner  la  mort  de  son  pire  (i3). 


ir  nyiarqu 

devaient-ils  pas  user  du  même  sup- 
port à régam  de  ceux  qui  n’avaient 
fait  qu’exécuter  les  ordres  de  Hen- 
ri IIJ , ou  qui  ne  l’avaient  pas  dé- 
toumé'd’une  entreprise  (pi’il  jugeait 
très-nécessaire  à la  ronser\ation  de 

jv  III-  * J ^ IV  sacouronnc?Ncdcvaicnt-ilspascn- 
Un  n oublia  pôint  de  remarquer  Pm-  1 

|...  1 * >1..  J ^ 1 * velopper  tout  cela  sous  i amnistie 

ecahte  du  succès  dans  des  combats  ■ 1 • ,*i  3 n 

oS  la  justice  paraissait  semblable.  Si  ««-«--■«>=  <1«‘  »!  y 

le  elîevalier  devait  vaincre  j.,»,  aurait  encore  une  réflexion  a faire  ^ 
le  premier  , p.arce  <,n’il  cherchait  ï"!  regarderait  ceux  t,m  deplo- 
I ‘a  ’ *4  * I 1 rent  si  amèrement  la  perte  (lu  Ils  di- 

la  vCnccxince «du  saiie  de  son  pore,  . 1 • ^ » 1 ^ 1 

il  devait  être  vdincu  dans  le  se-  que  les  princes  et  les  Rr.in.ls 

1 VI  y • « Süiimeurs  de  rrancc  ont  faite  de  Ictiv 

cond,  parce  <iu  ,1  s y agissait  «e  Le  pouvoir,  disent-ils,  est 

faire  raison  au  lils  d un  homme  qu  U , j • d e ji  K vi  rv*  ’ 

-,  4 . » 1 .*  1 • trop  réuni,  il  faudr.'ut  MU  il  fut  par- 

avait  tue.  Lt  neanmoins  le  sort  lui  .K  . r • «V  • ' • 

r * • r 1 1 J 1 J tage  comme  autrefois  Mais  poimiuoi 

fut  aussi  favorable  dans  le  second  ii-  .-i  i i i'  —i* 

1 1 . />  r .)  oublicntrils  donc  li's  désordres  rpou- 

que  dans  le  premier.  Ce  fur  une  . li  a • i 

•i  • 1 J vantables  a quoi  le  roi'aiimc  elait 

chose  qui  surprit  beaucoup  de  cens  , > • ^ i r -1.1 

. 1 lé  I ^ . ”1»  expose  lorsciuc  la  cour  était  faihlft 

et  sur  laquelle  on  ht  beaucoup  d at-  ^ Y • •*  ' i 1 vm  v' 

tenlion.  \lais  , communcmcnl  par-  2“"’  '?  f I-o.m  MH  : 

lant,  CCS  sortes  d’affaires  SC  deciient  fouhaiten  -ds  donc  le  retour  de  jrcs 

selon  le  plus  ou  le  moins  d’adresse  “T'" 

* J ...»  1 r - 1 — VMier  de  Gttisc  tuait  impunément 

et  de  courage  «t  de  iorcc  des  com-  » i i n • l i 

I ” I 1 I dans  les  rues  de  Fans  iin  homme  de 

battins , ou  par  le  concours  de  quel-  i-..  / » i •;  i . u 

ques  causes  [orluites',  «t  non  pas  se-  > '=‘:  " bc- 

lon  le  pins  ou  le  moins  de  droit.  Je  ‘î®?  «b’*-»  » «<«î  l'«••"«. 

ue  sais  si  l'on  s’avisa  de  faire  deux  '■’y’>''™«  ? 

autres  réQexioni  qni  se  présentaient  p ^ «bcval.cr  mourut  . Baux , en 
naturellemeiit.  L’une  est  qu’à  pren-  ^"‘''7"' 

dre  les  choses  à 1.x  rigueur  , le  pre-  iMt-mcmr 

mier  combat  ne  fut  point  conforme  ’l'»  lut.mpoma 

. aux  lois  de  la  bonne  à.evalcrie  : car,  mo</«-  d'^  ÇOjs  . 

I r - , l htanl  porte  dans  la  ville  aortes  le 

yn  un  jeune  bomme^rais  émoulu  de  . ,,  


la  salle  d’armes,  et  préj»rç  au  duel , 

^taque  un  vieülanf  qui  ne  s’aUend 
jmint  a cela^  et  qui  na  tiré  l’cqice  ^ ’ 

depuis  long-temps , et  qui  a oublié 


lendemain  de  sa  mort  f le  peupje  , 

— - d'une  Y(*‘  “ 

les  clous  de 


(il J I.k  mfme.  pag.  54a. 

(aa)  Mercure  Fraaçew,  <om.  ///,  pag.  5o. 
(a3)  Là  mime,  pag.  48. 

TOMF  VU, 


(a4)  D’Audiguicr  , Usage  «les  Duels  , pag. 
55a. 

(a5^  Là  mfjM  , pag.  55o.  Le  pire  Ametmc  , 
Histoire  ées  grands  OIHciers  , pog-  4^7 
rnor(  a»  iSf.  de  juin  iCi4- 
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hiirè  "tUcousU  U dixtp  où  d était  Lui.  S-atlur  au  mesme  temfis  au  Lou- 
’ " ’.muaaiit  aucun  chan-  an , où  je  la  tmuvajr  pleurant,  t 


enseveli , et  ne  trtiuvant  < 


, ayant 


gement  en  son  visage  , en  fit  faire  un  envoyé  quérir  les  princes  et  Us  mi- 
portrait  qui  fut  nus  en  leur  maison  nistns  , pour  tenir  corueil  sur  celte 
Je  vilU  , comme  un  avertissement  affain , qu'elle  avoit  infiniment  a 
aux  vivons  Je  U regretter , et  une  ex-  coeur.  £ lie  me  Jit  lors  ; K aus  voyez  , 
kortalion  à la  postérité  J’en  ganler  Bassompierre  , en  quelle  façon  on 
étemeUement  la  ntémoiiv.  Mais  ce  s'adresse  a mojr  , et  le  hrave  procédé 
qui  est  encore  plus  admirable.  Us  de  tuer  un  vUtl  gentilhomme,  sans 
deux  premières  villes  de  la  province  , dejfense  Hfr  sans  dire  gare.  Mais  ca 
Aix  et  ArUs , étant  entrées  en  jalou-  sont  des  tours  Je  la  maison.  C est  une 
sie  Je  ses  cetuhes , et  contestant  à qui  copie  de  St.- Pol  (flS)....  Le  con^il 
Us  aurait  pour  avoir  l'honneur  de  fut  assemblé  dansl’autre  salle  où  j'ai- 


Il fut  regret-  _ . 

té  pureiUertltht  a la  cour , non-seuU-  y avoit  grand  nombre  de  noblesse  as- 
ment  de  ses  parens , mais  aussi  du  roi  semblée  a l'hostel  de  Guise,  et  que  M. 
et  de  la  reine  sa  mère,  qui  furent  de  Guise  devait  venir  trouver  la  reyru; 
visiter  monsieur  de  Guise,  et  leçon-  bien  accompagné.  Surcela  on  conseil- 
soler  jusqu'en  son  hâtel.  Mais  surtout  la  a la  reyne  tï envoyer  M.  de  Chas- 
mailame  la  princesse  de  Centi , sa  teau-F'ieux  trouver  monJit  sieur  de 
sœur , enfui  telUment  affligée  , que  Guise , luy  défendre  Je  venir  trouver 


Toyez  la  un  cr 

où  Irt'catholiques  de  France  étaient  estait  allée  chez  luy,  de  se  retirer.... 
tombés  pour  le  nom  de  Guise.  S’il  n’y  (ag)  de  Chasteau-f^ieux  fit  ce  qui 
avait  eu  que  les  personnes  qui  tra-  luy  estait  ordonné , eÇditau  retour  , 
vailbiient  avec  une  vigilance  conti-  qi^  quelques-uns  avoîent  un periAait 
niiellc  à vivre  chrétiennement,  qui  les  mjficiles  de  se  retirer , que  M~.de 
eus-sent  aimé  ce  nom-là,  ce  grand  Gmse  leur  avoit  fait  instance  de  sor^ 
fléau  des  huguenots,  la  surprise  d’un  tir,  puisque  la  reyne  le  commandait. 
philosophe- serait  moindre  , mais  les  Kt  eqmme  oh  luy  demamla  , qui  es- 
plus  gran^  idol.'ltres  en  ce  gcnre-là  toient  ces  difficiles  , il  en  nomma  trois 
quelles  gens  étaient-ee  ? Ceii»  qui  ou  q^tre , et  entre  autres  M.  de  la 
étaient  les  plusadonnés  autrain  com-  Rochefoucaut.  Alors  on  anima  la 
mun  de  la  vie.  à l’iny>udicité  , au  reyne  contre  luy,  qui  moins  que  les 
vin  , aq  jeu  , à 1 avarice , au  menson-  autres  ^estant  uiaislrede  lagardertf- 
ge,’à  la  méfiance,  à l’envie.  Voilà  be  du  roy , devait  avoir  fait  refus  d'o- 
ies gens  qui  pour  maintenir  la  pro-  be'tr;  et  sur  cela  ilHut  resoUi  de  le 
spcrile  temporelle  de  leur  religion  j chasserdelacouv.Iljxtttuissi^soluy 
et  pour  exUrper  ce  qu’ils  appellent  que  U parlement  scroit  saisi  <k  cette 
li(^résîc  , poussent  le  lèle  au  delà  de  traire , et  que  t on  l en  injhrrneroit. 


toutes  l>orn^. 


£a  reyne  fut  aucunement  rappaisé& 
par  la  prompte  obèUsar\ce  de  M.  de 


g&).v.  Sans  se  t^oir  expose  pour  ce  P^r  ^ oor^nnee  ne  m.  ae 

ipt  au  moimlre  embdrfas.  ] fcela  rf  Guise  ,etdece  que  le  chevaherestant 
iUc  manifesU-rai-nt  de  la  narration  «»«* . «.‘"wi’  tu'-  Je  baron  a 


SUj 

sa  Uc 


qnc  fai  tirée  du  livre  du  vrai  et  an-  thostel  de  Guise  , M.  de  Guise  Cen 
rien  Usage  des  Duels.  Mais  je  neveux  avait  fait  sortir , ett^irla  campagne. 
point  abuser.de  ee  Umoiùnage  sans  Le  maréchal  de  Bassompierre  ajoute, 
Laminer  ce  que  l’on  trouv^dans  Bas-  <{W  M de  Casse  parla  a la  reyne  avec 
sbmpierre  (07).  La  reyne  fut  extre-  *ant  de  sousrmssion  et  de  respect  , 
merient  counoucce  deLe  que  \}  che-  7“  remit  un  peu  ; rrmis  que  ma- 
valicr  de  Guise  avait  tué  le  baron  de  Guise  sn  mere  parla  st  haut 


(iG)  D'Audiguirr,  U>«KC  des  EHirls,  ptifs-  àSx. 

(>7)  B«»»are|i.  , lin.  /,  ^7^* 


tMeünUon(S)s 
RanoDip.,  Mr«.  , lom. 
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à la  mine  qn'elU  lafaschadc  ftonveauy 
que  de  la  Hockefoucaut  eut  corn- 
nuuuîcment  de  s en  aller  (3o)  ; que  M . 
de  GuUe  se  jeta  dans  la  cabale  du 

ftrince  de  Condc , et  dit  en  parlant  de 
a Rocliefoucaut  : « Oiiy  par  Dieu  il 
U reviendra  ,.et  si  je  n'en  aurai  pas 
M obligation  à la  reyne  (3i);  » que 
la  reine  fut  si  alarmc'e  de  l'union  du 
duc  de  Guisenvec  le  prince  de  Conde, 
qu'elle  chargea  Passorapierre  d'ofûrir 
à ce  duc  la  somma  de  cent  mille  er- 
cus  comptant  , la  lieutenance 
raie  de  Prou^nce  pour  son  fixre  le 
chevalier  y la  leserve  de  Vahuaye  de 
Saint-Germain  pour  la  princesse  de 
Conti,  sa  soeur,  et  le  retour  de  la  Ro~ 
rhefoucaut  (3a)  ; que  le  duc  de  Guise 
accepta  ces  ofTres  , et  promit  de  sp 
détacher  de  la  cabale  (33).  Concluons 
par  CCS  1)aroles  du  maréchal  de  Bas- 
sompiurre  (34)  : « Peu  deiours  après 
U le  jeune  baron  de«Lu2  Ut  appeUer 
i»  le  chevalier  de  Guise,  qui  le  lua. 
» Je  vis  encore  une  chose  bien  estran- 
M gc  des  changemens  de  la  cour  ^ 
» que  M.  le  chevalier  de  Guise  , qni 
» pour  avoir  tué  le  pere , la  reyne 
» commanda  au  parlemept  d'en  con- 
)}  noistre , d’en  informer  , et  de  luy 
tt  faire  et  parfaireson  {procès, ^ moins 
» de  huit  jours  de  la  , apivs  avoir 
i)  encore  de  surcroît  tué  le  tilstlu  dit 
» baron  de  Lux  , Ja  reyne  l'envoya 
V visiter  , et  soavoir  comme  il  se 
» norloilde  ses  lilcssurtîs,  après  qu’il 
» fut  de  retour  de  ce  dernier  com- 
» bat  (35)  «.  *• 

Le  récit  de  ce  maréchal  semble 
contraire  à ce  ({^c  j'ai  dit  dans  la  re- 
marque précédente  , me  fondant  sur 
la  narration  du  sieur  d/Audiguier , 
dans  laquelle  on  ne  voit  rien  qui  in- 
sinue (fuc  la  justice  sc  soit  remuée  , 
ni  que  le  chevalier  de  Guise  ait  eu 
quelque  sujet  d'inquiétude  ; mais  au 
fond,  on  peut  accorder  facilement  ces 
deux  récits.  Tout  ce  qu'ou  peut  con- 
clure de  la  narration  aeBassompierre 
est,  t°.  que  le  conseil  de  la  reine  or- 
donna que  le  parlement  sc  saisirait 
de  cette  cause  j a®,  que  cet  ordre  sub- 
sista jns((u'â  ce  que  le  duc  de  Guise 

(iç)  Là  mfme , pag.  977. 

(3t)  Là  mcmé'y  pag.  )9i , ïSs. 

(3s)  Là  mrm<f,  pag.  a94* 

(33)  Là  mrmie  , pag. 

(34)  meme^  P^S' 

(3$)  Là  mfett. 


sc  fàt  agregé  à la  cabale  Je  M.  le  piiii- 
cc.  Mais  pet  intervalle  Je  lem|isfut  si 
court , qu'il  y a beaucoii|)  d'apparen- 
ce que  les  procedures  Juparlcment  ne 
furent  point  commencées , ou  (|u'ellcK 
avancèrent  si  peu  que  presijuc  per- 
sonne n’en  ouit  parler;  de  sorte  fmc 
d’Audiguicr  cstmrtexcusable  de  n'en 
avoir  faU  aucune  mention.  Il  suppose 
<|ue  le  chevalier  coucha  toujours  i 
1 bétel  de^Guise  ; néanmoins  nassom- 
pierre  assura  que  le  duc  l’envoya  à l.i 
campagne.  Jé  crois  que  le  duc  assura 
la  reine  qu’il  avait  tenu  cette  condui- 
te à l’égard  du  chevalier  ; mais  je 
m'imagine  pourtant  que  d’Audjgiiicr 
ne  se  tronqic  pas.  Le  duc  savait  bieii 
qu’on  n’enverrait  pas  des  cuminis.sai- 
res  cher  lui  pour  vérifier  si  le  cheva- 
lier y était  encore.  Et  notez  que  tous 
les  auteurs  conviennent  que  le  cartel 
du  jeune  baron  de  Lu.x  fut  porté  à 
l'bAtel  de  Guise  au  lit  du  chevalier. 
Celui-ci  Jonc  y couchait;  et  par  con- 
séqucnlson  absence  eût  été  biun/»nir- 
te , posé  le  cas  qu’on  l’eût  clTeclivc 
ment  envoyé  à la  campagne  , comme 
le  duc  l’assura.  .Mois  ce  «jii’il  y a de 
plus'  digne  d’attention  , *st  que  les 
récits  Je  Bassompierre  témoignent 
encore  plus  clairement  que  ceux  du 
sieur  d’Âudiguier , les  horribles  con- 
fusions, et  les  désordres  énoiivaitfa- 
blcs  à quoi  la  France  se  voit  réduite 
lorsque  la  cour  n’a  pas  la,f<>i-ce  de  le 
faire  craindre.  C’est  le  vrai  iiioyen  de 
rester  ces  auteurs  de'mocratiqiies  , 
qmdugn\ptisent  à tout  propos  qiieccs 
Iieurcu.x  temps  sont  passés  où  la  puis- 
sance était  partagée  entre  le  munar- 
i^ue  et  lesgrands  seigneurs.  0 le  beau 
siècle  d’or  t^ue  celui  où  le  cbevalier 
dc  Guise  tuait  dans  un  mots  le  père  et 
le  fils  , et  no  laissait  pas  d’obtenir 
des  lieutenances  générales  ; et  où  l’on 
n’avait  qu’à  sé  joindre  à la  cabale 
d’un  prince  , pour  arrêter  tout  court 
les  procédures  de  Injustice  royale, 
et  se  fairèbien  payer  par-dessus  cela  ! 
Notez  qu’encore  <juc  ^.ssompierre  fût 
à la  .source  des  evéïiemens , ce  n’e^t 
pas  à dire  qu’il  rapporte  ■ mieux  les  ’ 
petites  circonstances  des  faits  , que 
nc^les  rapportent  les  liLstonens  orili- 
naires.  Il  s’y.trompe^ebpiefois  gros- 
sièrement. tin  voici  uWx<™plc  ; il  ne 
met  (36)  que  huit  jours  entre  la  mort 


( ^C)  Là 


/o4  * ^*  GUISË* 


du  baron  du  Lux  lu  mort 

du  baron  de  Lux  le  uls.  11  est  néan- 
moins curtainque  riiiturvalle  futcFuu 
mois. 

(H)  Il  sif^naüi  son  adresse  dans  le 
carrousel....  , et  il  s'en  fallut  bien 
peu  quil  ne  remportât  le  prix  de  la 
course  de  la  bague.  ] Je  commente 
ceci  ^ non  pas  tant  pour  donner  des 
preuves  de  ce  que  j’avance,  que  pour 
avoir  lieu  de  rapporter  uuu  loi  qui 
s’observe  dans  cette  espèce  d’exercices. 
» Quand  U y a dans  les  courses  de 
U bagues  pareil  nombre  de  dedans  , 
j>  et  d’atteintes  , entre  quelques-uns 
a dos  cavaliers , ils  se  disputent  le 
if  prix  entre  eux  en  recommençant 
n les  courses  jnsqu’à  ce  <(u’un  seul 
>»  ait  l’avantage  \ et  si  dans  le  même 
» jour  l’égalité  de  leur  adresse  les 
D empêche  de  décider  l’iioitncur  des 
a courses  , toute  la  troupe  a droit  de 
U les  recommencer  une  autre  fois  , 
» comme  on  ht  au  grand  carrousel 
» du  feu  roi  , auquel  messieurs  le 
» duc  de  Vendôme  . les  comtes  de 
» Saint'Agnan  et  de  Montrevel,ct  les 
))  barons  de  la  Cbastaigncraye  et  de 
y»  Fontaines  Clialandra^  furentéganx, 
)}  ayant  chacun  de  trois  courses  deux 

X dedans  : ce  qui  les  obligea  à rcoou- 
U rir  trois  fois,  et  se  trouvant  encore 
»iVgaux  , comme  par  leur  avantage 
» ils  avaient  fait  perdre  aux  autresla 
^ prétention  du  prix,  par  leur  éga- 

litc  propre  ils  la  perdirent  eus- 
» mêmes , selon  les  lois  de  ces  cour- 
n SCS , c{ui  en  pareikeas  eu  remettent 
»'  tout  le  droit  à la  dame  qui  donne 
it  le  prix.  Ainsi  les  courses  ayant  clé 
» remises  à une  autre  fois  , la  bague 
» demeura  en  dispute  entre  monsieur 
)i  le  chevalier  de  Guise , le’  maixtuis 
» de  la  Valette  , et  le  marquis  de 
}}  houillac,  qui  tous  trois  mirent  de- 
» dans  en  toutes  leurs  courses  , tcUe- 

XI  ment  qu’il  Icurfallut  rero'tamencer, 

)i  et  le  chevalier  de  Guise  avec  le 
» manniis  do  la  Valette  n’âyant  fait 
U (|uc  deux  dedanf  , le  prix  demeura 
>1  au  marquis  de  houillac , qui  fît  des 
» dedans Icn  toutes  scs  courses  (37).*  » 
Le  chevalier  de  Guise  fut  de  la  pre- 
mière troupe  des  assaillans  dans  ce 
carrousel  , eW^l  se  donna  le  nom 
iVOUi'tinte  W tj>ro.  Cette  Irou- 

(S7)  Mûaouier  , Traité  <fes  coorsoU , |oôt««  , 
carruiudi  cl  autre»  fpcctad^  publie»  , 3o4. 


I>e  cLail  ccUc  des  chevaliers  du  so- 
leil , et  avait  le  prince  de  Conti  pour 
chef  (38). 

(38)  Tir4  Mercure  Frauçaia , tom.  lï  ^ 
Tpa^.  tu.  536,  kCamn.  i6is» 

GÜISE  (He.vri  de  Lorraine, 
Dwc  de),  fils  du  précédent,  na- 
quit le  4 d’avril  i6i4  (a) , et  fut 
l’un  des  plus  galans,  et  l’un  des 
plus  accomplis  seigneurs  de  F ran- 
ce , bien  fait  de  sa  personne, 
adroit  en  toutes  sortes  d’cïerci- 
ces,  plein  d’esprit  et  do  courage. 
11  ne  faudrait  pas  ajouter  beau- 
coup d’inventions  à son  histoire 
pour  la  faire  ressembler  à un 
roman.  Il  fut  destiné  à l’église, 
et  pourvu  d’un  très-grand  nom- 
bre d’abbayes  (A) , et  nommé  me- 
me à r archevêché  de  Reims{b)  : 
« mais  s’étant  engagé  par  pro- 
» messe  de  mariage  avec  la  prin- 
» cesse  Anne  de  Mantoue  (B), 
» le. . . . . cardinal  de  Richelieu 
» trouva  moyen  de  le  priver  de 
n tous  ses  bénéfices  : ce  qui 
» l’occasiona  de  se  retirer  à 
U Bruxelles,  où  il  épousa  la  coin- 
» tesse  de  Bossu  (G) , qu’il  laissa 
» peu  après;  et  revint  en  Fran- 
» ce.  Etant  tombé  en  une  se- 
» conde  disgrâc*,  il  se  retira 
U à Rome,  où  il  fit  travailler  à la 
» dissolution  de  son  mariage.  Ce 
»•  fut  de  là  qu’il  se  transporta  à 
» Naples  pour  y commander  les 
» armées  du  peuple  , où  peu 
» après  il  fut  fait  prisonnier  *et 
» mené  en  Espagne  ^c).  » Voilà 
ce  qu’on  dit  de  lui  dans  un  livre 
quifut  imprimé  à Paris,  l’an  i65y. 
Celte  narration  a besoin  de  sup— 

(é)  Anselme,  Hùlotrc  des.jpVDds  OlKciers,  ’ 
pag.  36o. 

(A;  hUm  , ihul. , pag.  ^(io,  , 

(c)  I.'Éut  de  la  Franee , pag,  53 , rjü,  de 
Paris  , 1857-  ) 
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])léuient  : il  y faut  joindre  que  le 
duc  de  Guise  eut  part  au  traité 
que  le  comte  de  Soissons , le  duc 
de  Bouillon  , et  quelqnes  autres 
niécontens  conclurent  avec  l’Es- 
papne  (<f)  ; qn’il  fit  un  voyage 
public  à Bruxelles  pour  plus 
grande  sûreté  de  ce  traité  ; qu’il 
fut  mis  en  justice  comme  crimi- 
nel ; qu’il  fut  condamné  par  con- 
tumace , le  6 de  septembre  1641, 
et  qu’il  fitsonaccommodementau 
mois  d’août  i6/|3  (e)  ; qu’au  bout 
de  quelque  mois  il  se  battit  en 
duel  avec  le  comte  deColigni(D)  ; 
et  que  cette  querelle  vint  d’un 
différent  où  madame  de  Longue- 
ville, fille  du  prince  de  Condé,  se 
trouva  mêlée.  Il  sortit  victo- 
rieux de  ce  combat , et  n’en  crai- 
gnit pas  l>eaucoup  les  suites , 
unique  cette  action  fût  un  duel 
ans  toutes  les  formes  , et  qu’elle 
se  fût  passée  au  milieu  de  la  pla- 
ce Royale  , et  qu’il  eût  contre  lui 
une  partie  des  princes  du  sang. 
Ces  circonstances  et  plusieurs 
autres , et  les  informations  que 
le  parlement  de  Paris  commen- 
ça de  faire  faire  à la  requête  du 
procureur  général  du  roi  [f) , 
n’empêchèrent  point  que  le  duc 
de  Guise  ne  semontrûten  public, 
et  n’alldt  faire  la  campagne  de 
l’année  suivante  (g)  au  siège  de 
Gravelines , sous  M.  le  duc  d’Or- 
léans. Il  ne  faut  pas  néanmoins 
douter  que  cette  aventure  ne  fût 
la  principale  cause  du  voyage 
u’il  fit  quelque  temps  après  au 
elà  des  monts.  Il  était  à Rome 
lorsque  les  Napolitains  se  soûle- 

(rf)  Mémoires  de  Mnntréior  , 3$9. 

• (e)  père  Anselme  , Histoire  des  grands 
Oflîcicrs,  pa^.  if/So. 

(y*)  S^rravius,  opisl.  LV  , m 53. 
(g)  £n 


vèrent  et  le  demandèrent  pour 
chef.  Il  accepta  leurs  proposi- 
tions, et  partit  le  1 3 de  novembre 
1647  (û).  Les  obstacles  qu’il  lui, 
fallut  vaincre  pour  entrer  dans 
Naples  (j)  , furent  de  telle  na- 
ture, que  la  Calprenède  ni  Scu- 
déri  n’ont  jamais  peut-être  rien 
inventé  qui  fût  plus  digne  d’un 
aventurier  de  roman.  Ce  duc  fut 
reçu  du  peuple  de  Naples  avec 
une  joie  extraordinaire  ; et  l’on 
ordonna,  le  17  de  novembre, 
çu’il  serait  appelé  généralissi- 
me des  armes,  et  défenseur  de 
la  liberté,  avec  les  mêmes  hon- 
neurs dont  jouissait  le  prinxe 
d’ Orange  en  Hollande,  sous  la 
protection  du  roi  très-chrétien{k).< 

Il  trouva  beaucoup  de  difficultés  * 
dans  l’exercice  de  cette  nouvelle 
dignité , et  il  donna  beaucoup 
de  preuves  de  son  esprit  et  de 
son  coura^  ; mais  la  fortune  lui 
fut  contraire  : la  cour  de  France 
ne  ponvant , ou  ne  voulant  l’as- 
sister, il  ne  put  se  maintenir;  et  » 
il  se  vit  obligé  à faire  des  tenta- 
tives périlleuses  où  il  succomba , 
et  perdit  sa  liberté.  Il  tomba  en- 
tre les  mains  des  ennemis  qui  le 
transportèrent'en  Espagne  ,où  il 
fut  détenu  prisonnier  assez  long- 
temps. Il  fut  mis  en  liberté  au 
mois  d’août  1662  (/),  à la  solli- 
citation du  prince  de  Condé  (m), 
et  l’on  croit  que  la  cour  d’Espa- 
gne y consentit  d’autant  plus  fa- 
cilement , qu’elle  espéra  que  le 
duede  Guise,  retournant  en  Fran- 
ce , y exciterait  des  brouilleries  et 

(A)  Galcaico  Gualdo  Priorato  y Histoire  , 
des  riéfolutionsdc Naples,  Uv.  ilypag-  m.  7a. 

(t)  Là  même , pag.  ^3  ei  suiv. 

(A)  Là  mémty  pag»  74' 

{l)  l.e  père  Anselme,  Histoire  des  grands 
Officiers , png, 

’.m)  Voyez  (n  remai ffuc  (E)* 
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des  factions  («).  Tout  le  inonde 
a cru  que  la  cour  de  France  né- 
gligea de  l’assister,  parce  qu’elle 
jie  .souhaitait  pas  qu’il  anermît 
son  autorité  dans  le  royaume  de 
Naples , et  qu’elle  jugeait  qu’il 
. était  plus  de  son  intérêt  que  les 
iiabitans  de' ce  pays-là  fussent 
an  pouvoir  des  Espagnols,  que 
s’ils  devenaient  sujets  de  la  mai- 
son de  Lorraine.  Le  duc  de  Guise, 
étant  de  retour  en  France,  ne 
songea  point  à des  cabales  qui 
pussent  accommoder  les  affaires 
du  prince  de  Condé  : il  s’occupa 
beaucoup  plus  de  galanteries;  et 
s’il,eBtrepritune  eapédition  pour 
tâcher  de  rétablir  dans  Naples 
, ce  fut  plutôt  une  afl’aire 
*d’ostentation  qu’un  dessein  soli- 
de. Cela  n’aboutit  à rien.  On  lui 
donua  la  charge  de  grand  cham- 
bellan , qui  était  vacante  depuis 
la  mort  du  duc  de  Joueuse  , son 
frère '(o).  11  fut  choisi,  en  i656  , 
pour  aller  au-devant  de  la  reine 
• de  Suède,  qui  venait  en  France  : 
on  ne  jiouvait  pas  faire  un  choix 
plus  judicieux  ; car  jamais  hom- 
me ne  fut  plus  propre  que  lui 
pour  de  semblables  commissions, 
et  pour  toutes  Ils  choses  où  il 
fajlait  de  la  pompe  et  de  la  ma- 
gnificence. Il  -parut  extraordi- 
‘nairemebt  dans  le  fameux  car- 
rousel de  l’an  1(162.  Il  y fut  chef 
de,  la  c|uadrille  des  Mores-  Il 
était  ne  pour  cette  espèce  de 
journées  et  de  spectacles,  et  il 
méritait  plus  i^u’hoinme  du  mon- 
de d’avoir  vécu  au  temps  des 
tournois  , et  au  siècle  des  pala- 
dins. On  conte  une  particularité 
bien  singulière  touchant  le  don 
qu’il  avait  de  se  faire  aimer  des 

(n)  Vn^-rz  In  ntieme  rcmnrtfuc  (E)! 

(o)  ^rrivét  tan  i(>54. 


femmes.  Ou  dit  que  celles  qui 
l’aimaient  pouvaient  connaître  à 
l’émotion  de  leur  coeur,  et  sans 
le  voir,  s’il  était  présent  ’(F).  Il- 
mourut  de  maladie  à Paris,  le  2 
de  juin  1664  •(/i),  et  fut  porté  à 
Joinville,  pour  y être  mis  au 
tombeau  de  ses  ancêtres  (G).  Il 
ne  laissa  point  d’enfans  : tous  ses 
frères  étaient  morts  ; ses  deux 
sœurs  sont  mortes  depuis  sans 
avoir  été  mariées  (H).  Ôn  publia 
ses  mémoires  l’an  it)6y.  M.  l’ab- 
bé de  Gallois  en  fit  l’éloge  {q). 
Voyez,  tome  V,  l’article  de  Cé- 

HISA.NTES. 

(p)  Anselme,  Histoire  des  grands OfRciers  , 

pag.  460. 

(7)  Dans  le  Journal  des  Sarans,  du  \%dc 
not^mbre  i6Ç8.  • 

(A)  Il fut.*, pourvu  d'untrcê-grarul 
nomht\i  tV abbayes.  ] De  celles  « de 
U Saint'Dcnis  en  France,  de  Saint-Rc- 
D my  de  Reims,  de  Saint -Nicaise  , 
» de  Saint-Pierre  de  Corbie , de  Fé- 
» camp,  du  Mont  Saint-Micbcl,  de 
U Saint-Martin  de  Pontoise  , d’Or- 
» camp , dé  Ghambon , et  de  Mon- 
» tirandé  ( i ).  » Il  possédait  cinq 
cent  mille  livres  de  rontc.  en  be'néli- 
ces,  si  Ton  en  croit  Fauteur  de  FEtat 
de  la  France  (a),  imprimé  Fan  1657. 
Notez  qu’il  ctaitencore  enfant  lorsque 
cct  immense  revenu  , la  dépouille  de 
deux  riches  cardi  naux , commença  de 
lui  appartenir.  11  recueillit  en  161 5 
la  succession  du  cardinal  de  Joyeuse  , 
oncle  de  sa  mère,  et  en  i6ai,  celle  du 
cardinal  de  Guise  son  oncle.  C’est  ce 
que  i’ai  lu  dans  le  président  de  Cra- 
mond(3),  qui  observe  que  le  cardi- 
nal de  Guise  jouissait  de  cent  mille 
écus  de  rente , qui  furent  donnés  par 
le  roi,  au  jeune  abbé  de  Fécanip. 

(B)  Il  Jut  engagé  par  promesse  de 
mariage  avec  la  princesse  Anne  de 
Manloue.  1 Nous  allons  citer  un  au- 
teur qui , bien  loin  de  dire  «juc  cet 
engagement  fut  cause  qu’on  ota-au 

(1}  An»rlmc,  IlitCoire  de»  greiMp  Oficier»  , 

(a)  A ta  page  53. 

(3)  GramonJ.,  Ifixior.  Call-,  f'ftt,  pug- 
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duc  les  bcneüccs , assure  qu’il  s’en 
était  défait  avant  que  de  s’engager  à 
ce  mariage.  <i  Ce  prince  , étant  le  ca- 
J»  dcL-de  sa  nsaisoa  , fut  destiné  à l’ë- 
» gUse  et  fait  archevêque  de  Reims  : 
tt  après  la  mort  de  son  frère  il  se  délit 
» de  scs  bénéfices,  et  voulut  se  marier 
1»  avec  Anne  de  Gonzague  , soenr  de 
» la  princesse  Marie,  dont  nous  avons 
» parlé.  Le  cardinal  de  Riclielieu  , 

*•  voyant  cette  alliance  contraire  au 
» bien  do  l’état , employa  l’autorité 
» du  roi  pour  l’empècber , et  fit  met- 
»»  Ire  cette  princesse  dans  un  couvent. 

» Le  duc  de  Guise , au  désespoir  de 
>»  voir  sa  passion  traversée  , sortit  du 
>»  royaume  et  se  retira  à Cologne , où 

it  sa  maîtresse  le  vint  Irouveren  habit 

» d’homme;  mais  il  l’obligea  à s’en 
U retourner,  et  passa -i  Bruxelles,  où 
» il  trouva  les  autres  exilés  (4)  *>• 

(C)  Ilcpousa  la  comUsse de  Bossu. ^ 
La  duchesse  de  Chevreuse  , qui  était 
alors  à Bruxelles,  fit  connaître  au  duc 
de  Guise  ccUe  comtesse  (5) , qui  était 
une  jeune  veuve , d'une  humeur  douce 
et  enjouée... • On  lu  mit  ^une  partie 
où  le  duc  de  Guise  se  trouva , et  elle 
lui  fit  tant  d'avances , qu'il  ne  put 
s'empêcher  d'y  répondre.  U est  vrai 
que  tle  peur  quelle  (6)  ne  jugeât  mal 
de  sa  conduite , elle  lui  parla  (Haboid 
de  mariage , et  le  duc  lui  ténimena 
ne  désirer  rien  tant  que  d’ unir  sa^aes- 
ünée  a la  sienne  mais  en  des  termes 
qui  marquaient  assez  qu'il  ne  songeait 
qu  'a  se  divertir  pemlant  son  exil. 
(Quoique  la  comtesse  eût  penétté  ses 
intentions , elle  ne  fit  pas  semblant  de 
s'en  être  aperçue  , espérant  de  V en- 
gager plus  facilement  par  sa  Jeinte 
ingénuité^  Un  jour  elle  le  mena  a une 
belle  maison  quelle  avait  â une  lieue 
de  Bruxelles , et  lui  donna  tous  les 
divertissemeris  quon  pouvait  prendre 
dans  cette  saison , qui  était  la  plus 
^agréable  de  Vannée.  Le  duc  ne  put 
s'empêcher  de  lui  en  témoigner  sa  re- 
connaissance, et  de  lui  fihrler  d'amour 
a son  ordinaire.  La  comtesse  lui  dit 
que  s'il  était  aussi  amoureux  qu’il 
voulait  le  lui  persuader  ^ il  nMnirerait 
plus  d' empressement  pour  leur  ma- 

(4)  Intrigues  gaUntes  de  Is  Cour  de  France  , 
tom.  Ily  pag.  179',  édit,  de 

(5)  Fjà  mémeypag.  i8o. 

((i)  itjfn  qii'elte  comme  ic» , d^int  Cnlition  de 
i&M  ; «mù  ne  dvuie  point  •fu'il  ne  fmlh  ^Ve 
qu'il. 


riage  : le  duc  lui  jutu  quil  ne  sou- 
haitait rien  avec  tant  ele  passion  , que 
de  passer  le  reste  de  sa  vie  avec  une  si 
aimable  personne , et  qu'il  ne  tiendrait 
qu"a  elle  de  le  mettre  à l'épreuve.  La 
comtesse  le  prenant  au  mot  lui  repar- 
tit. quelle  verrait  bientôt  si  ses  pro- 
testations étaient  sincères , puisqu  elle 
avait  dans  sa  maison  im  notaire  et  un 
prêtre  pour  les  marier.  Ijc  duc  fut 
surpris  de  ce  discourt  ; mais  il  n'en 
fit  pas  semblant , et  crut  pouvoir p'as- 
ser  carrière  sans  rien  hasarder, et  ren- 
dre la  comtesse  la  dupe  de  son  propre 
artifice  y puisqu' un  mariage  tle  cette 
naturCy  aépourvu  tles  formalités  pies- 
crites  par  les  canons,  et  fait  sans  le 
consentement  du  roi  pHe  pouvait  sub- 
sister. La  comtesse,  voyant  le  duc  dis- 
posé h faire  ce  qu'elle  désirait , fit 
entrer  Mansèle  , aumônier  de  l'ai'- 
mée , qui  leur  donna  la  bénédictjon 
nuptiale , et  les  dispensa  de  la  publi- 
cation des  bans  , comme  s'il  avait  eu 
la  même  autorité  que  l'archevêque  de 
Matines.  Ijc  duc  passa  la  nuit  dans 
cette  superbe  maison  avec  sa  nouvelle 
. épouse,  aquiil  témoigna  tant  d amour 
quelle  demeura^  contente  de  l'heureux 
succès  de  ses  desseins.  Ta-  lendemain  il 
s'en  retourna  chez  lui  après  avoirprié 
la  nouvelle  duchesse  àe  trouver  bon  • 
que  leur  mariage  demeurât  secret , 
jusqu  'à  ce  qu'il  edt  obtenu  V agiément 
de  la  cour  et  de  sa  famille.  Quelque 
soin  quon  edt  pris  tle  tléroberau  pu- 
blic la  connaissance  de  cette  aventure, 
elle  ne  laissa  pas  de  venir  aux  oieille* 
du  duc  d’Èlbeuf  et  de  la  duchesse  de 
Chevreuse  , qui  la  reprochèrent  au 
duc  de  Guise  comme  la  dernière  lâ- 
cheté. Tjg  respect  qu'il  avait  pour  tes 
dames  V empêcha  de  s'emporter  contre 
la  duchesse  ; mais  il  se  brouilla  si  for- 
tement avec  le  duc  JKlheuf , qu'ils 
auraient  tiré  l'épée  , si  l'archiduc  ne 
les  avait  accommotlés.  fjorsque  le  duc 
de  Guise  eut  perdu  l’espérance  de  se 
venger  par  tes  armes  , il  cheicha 
d'autres  moyens  pour  donner  tlu  cha- 
grin aux  deux pei'sonnes  qui  l avaient 
offensé  , et  crut  n'en  pouvoir  tronv^ 
de  meilleur^ue  de  mener  la  comtessi' 
chez  lui  et  la  traiter  publiquement 
comme  sa  femme.  Ce  fut  aussi  le  parti 
qu'il  prit , et  it  vécut  toujours  €lepuis 
en  Itonnt  intelligence  avec  die,  tant 
qu’il  demeuru  à Bru.relles.  L’auteur 
qui  raconte  tout  ceci  suppose  que  Iç 
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I n eût  fait  casser  son  mariage  avpc 
..  la  comtesse  do  Bossu , il  re'soliit 
» d aller  à Rome  pour  en  poursuivre 
» la  dissolution  devant  le  trilninal  d« 


a la  Rote.  I.’aclionétaitdcjà  intentée, 
» et  1.1  duclicssc  de  Guise,  sa  mère,  y 
» avait  envoyé  un  gentilhomme  i>our 
» .cet  cllot  : mais  lorstpi’clleeut  appris 
a I^amour  de  son  fils  pour  mademoi- 
a selle  de  Pons,  elle  avait  mandé  à 
a son  agent  de  ne  ])lus  poursuivre, 
a Le  duc  ]>arGtfénfin  , et,  après  aVoir 
a essuyé  ôlusieurs  périls  sur  mer , 
a arriva  heureusement  à Florence  , 
a et  obligea  le  grand-duc  à écrire  en 
a sa  fav'eiir  a Innocent  X , qui  venait 
a J’ètre  élevé  au  pontificat  : lorsque 
a ce  prince  fut  arrivé  à Rome  , il  fut 
a fort  bien  reçu  du  pape , qui  même, 
a a sa  prière  , accorda  le  chapeau  au 
» frère  du  cardinal  Mazarin.  Le  duc 

• a de  Guise  avait  espéré  i(ue  ce  service 
a engaf'crait  ce  premier  ministre  û 
* favoriser  son  dessein  ; mais  , bien 
a loin  de  cela  , l'ambassadeur  de 

• ».  France  eut  ordre  de  le  traverser,  a 

Notez  qu’il  n’y  a pas  fort  long-, 
temps  qu’on  a remué  tout  de  nouveau 
la  ifuestion  de  la  validité  de  ce  maria* 
Kc  du  duc  de  Guise  et  de  la  comte.ssc 
Je  Bo.vsu.  Les  nouvelles  publiques 
ont  débité  qu’.'i  Rome,  la  Rote  l’a  dé- 
claré valable  (8)  ^ mais  que  le  parle- 
ment de  Paris  a décidé  le  contraire. 
C’est  donc  encore  une  matière  de 
procès.  u4tSiuc  sub  jiulicc  lis  est.Soii- 
venops-nous  que  le  maréchal  de  Bas- 
sompierre  rapporte  <(uc  le  duc  de 
Guise,  qui  mourut  en  i64°>  avait  fort 
pâtjr  dans  sa  famille  par  la  perte 

de  ses  deux  enfans et  parla 

mauvaise  contluite  du  troisième  <^ui 
ne  vivait  pas  selon  sa  profession  (g). 
Celui_  que  ce  maréchal  nomme  le 


' ce»  (fMCC.  tlWCC  te 

comte  de  Colifini.]  Cette  aflàiro  fit 
beaucoup  de  bruit  ; et  je  suis  per- 
suade <jue  mes  lecteurs  seront  bien 
aises  d en  trouver  jci  le  déuil.  C’est 


un  des  grands  exemples  du  désordre 
que  les  jalousies  et  les  galanteries 
du  sexe  ont  accoutumé  de  produire 
On  peut  se  lier  au  récit  que  je  rap- 
porte: car,  qnoi(|n’il  soit  pns  d’un 
livre  dont  1 auteur  ne  se  nomme 
pas,  et  qui  se  trompe  quelquefois, 
et  qui  brouille  souvent  les  aventu- 
res , sans  se  soucier  guère  d’éViter 
les  anachronismes , il  a été  bien  in- 
du  fait  dans  cette  occasion  , et 
il  le  donne  presque  tout  tel  que  l’a 
donne  JI.  de  la  Barde,  historien  trè'S- 
cxact(io).  n (i  i)  La  duchesse  de  Che- 

» rrcusc  s’imaginant  que  M.  le  prince 

» était  la  principale  cause  de  la 
s détention  du  duc  de  Beaufort  et 
» de  la  disgrâce  de  Ch.ltcauneuf,  ré- 
j)  sol  ut  de  s’en  venger.  Quoique  les 
s dames  se  flattent  toujours  en  ma- 
» tiere  de  beauté,  son  miroir  lui 
» avait  dit  déjà  plusieurs  fois  que 
» ses  charmes  a demi  efihcés  avaient 
U hefow  d’une  personne  plus  jeune 
» qui  fortifi.'it  son  parti,  et  elle  ne  fut 
» pas  obligée  d’en  chercher  hors  de 
a w famille.  La  fille  de  la  comtesse 
a de  Vertus,  que  le  duc  de  Mont- 
a ^on  , son  père,  avait  époqsée  , 
a était,  comme  nous  avons  déjà  dit, 

* 1.  personne  de  France  ; 

a d ailleurs  elle  avait  un  secret  dé- 
a pit  contre  la  sœur  de  monsieur  le 
a prince,  qui  ayant  épousé  le  duc 
a de  Longueville  , lui  avait  enlevé 
a un  amant  ; et  ainsi  il  ne  lui  fut  pa-s 
a malaisé  de  la  faire  entrer  dans* 
a son  sentiment.  Le  duo  de  Guise, 

B qui  depuis* son  retour  s’était  dé- 
a claré  pour  cette  belle  duchesse , 


, ,,  a ••••••>.».*»«»  aaxsfiaaitv  iv 

troistt'inc  filâ  <ïe  ce  <luc  de  (rtiîce  » i ~ v , 

éjaitlesecond,etl’amant:i'.^cùm:  : 

ff  VSemMilinnt  rlstà-x  s.a^..far.>  


(7)  JouignM  galanleti  de  la  Cour  de  France  . 
lom.  ! r,  334.  * 

^ Mercure  liis(or.,  fevrier  i*^oo, 

1“  rrnaoivAc) 

(■9)  J,  vif,p«.., 

utrn:tt«.  < 'ta 
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» y senihlaicnt  déjà  portes  parla  con- 
» sidération  du  duc  de  Chevrcusc  , 

(10)  F’ürrt  te  //*.  U„re  de  Rebni  galUcis  IlU- 
tonergm  J««nnU  , pag.  71  et  smiuent. 

fn)  lulrisne,  galante»  de  U Cunr  de  Fratvcc. 
tom,  //,  pag.  33g  gt  tuiv. 
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i>  qui  cUit  lie  i.i  mJmc  maison (i 3). 
M Ces  deux  dames,  s’etant  ctroilc- 
I»  ment  unies  , résolurent  de  t:om- 
il  mencer  leur  vcnjçeancc  en  alla- 
w <(uant  la  réputation  de  madame  de 
» Longueville.  Elles  publièrent  les 
» lettre^  que  cette  pribe^sse  avait 
» c'erites  au  duc  dé  Beaufort,  et  qu'il 
)>  avait  sacritièes  à la  duchesse  dé 
V Monthason  ; elles  en  supposèrent 
même  d'autx^s  qu'elles  disaient 
» avoir  e'té  écrites  par  madame  de 
» Longueville  à Coligni.  La  princes- 
» se  de  Conde',  ayant  su  que  la  du- 
>•  chessc  do  Monthason  avait  semé 
il  ce  bruit,  en  témoigna  beaucoup  de 
» ressentimctit  , et  engagea  tous  scs 
M amis  â lui  aider  a. en  tirer  raison. 
» Cette  querelle  partagea  toute  la 
a cour  , et  lit  craindre  à la  reine 
» qu'elle  ne  renouvelât  les  anciennes 
>i  haines  des  maisons  de  Bourhoti  et 
M de  Guise.  Ces  deux  partis  étaient 
a assez  égaux  , j>arce  que  le  duc 
» d'Orléans,  qui  avait  épousé  une 
» femme  de  la  maison  de  Lorraine  , 
» s'était  déclare  i>our  madame  de 
>»  Monthason  , et  ainsi  ce  diüérent 
» pouvait  avoir  des  suites  fâcliectscs. 

Quoique  la  reine  eût  intérêt  d'em- 
» pêcher  <jue  le  duc  d’Orléans  ne 
» demeurât  trop  uni  avec  le  prince 
» de  Condé,  de  jpeur  que  leur  auto- 
» rité  ne  fit*  préjudice  à la  sienne  ; 
^ néanmoins, commeily  avait  encore 
» plus dedangerâleurUisser'pousscr 
» leur  ressentiment  jusques  à lader- 
^ nière  extrémité  , elle  travailla  à 
» les  accommoder.  Die  obligea  la 
**  princesse  de  Condé  et  la  duchesse 
» dç  Longueville  à recevoir  la  satis- 
^ faction  de  madame  de  Monthason  , 
» et  cette  duchesse  alla  déclarer  aux 
« deux  princesses  , en  sa  présence, 
" qu’elle  n’avait  point  eu  de  part  à 
^ ces  bruits,  et  qu’elle  le^désavouait. 
" Les  deux  princesses  témoignèrent 
« aussi,  comme  il  avait  été  convenu, 
» qu'elles  voulaient  bien  le  croire, 
» puisque  madame  de  Monthasou  le 
^ disait  : il  fut  stipulé  par  le  même 
^ accommodement  , que  cette  du- 
U chessc  éviterait  toutes  les  occasions 
» de  se  rencontrer  avec  les  deux 
>*  princesses  , ce  qu’elle  n'observa 
» pas  dans  la  suite.  La  duchesse  de 
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M Clievrcuse  ayant  convié  la  reine  â 
» une  collatihn  qu'elle  lui  avaif  fait 
» préparerdans  fa  maison  de  Kèuar4y 
U uiqirès  de  la  portede  la  Conférence, 

» mena  sa  hclfo-mère  pour  lui  aiÜet' 
» à en  faire  les  honneurs.  La  reine , 
» s'était  fait  ‘accompagner  par  la 
H princesse  de  Condé,  qui,  voyant  la 
» duchesse  de  Montliason  , voulut  sc 
» retirer;  mais  la  reine  la  retint,  et 
» pria  cette  duche.sse  de  s’allcr  pro- 
» mener  ailleurs  pour  l'amour  d'ello, 

U ce  qu'elle  ût  de  si  mauvaise  grâce 
» que  lareineen  demeura  fort  irritée  ; 

» même  lorsau’clle  fut  de  retour  au 
J*  Palais-Royai,  elle  lui  fit  porter  par 
*i*  üuénégaud , secrétaire  a'état , un 
U ordre  de  se  retirer  iucessamment  à 
U sa  maison  de  Kochefort.  Cette  ((ue- 
» relie  sembla  être  terminée  parl'é- 
» loignemept  de  la  duchesse;  mais 
» Coligni,  qui  ne  se  croyait  pas  ven- 
M gé  de  ce  qu’on  l’avait  voulu  corn-- 
M mettre  avec  la  maison  de  Bourlmti, 

J)  dont  il  avaitl'honneur  d'être  allié , 

U fit  appeler  le  duc  de  Guise  par  le 
2)  marquis  d'£sti;adcs.  Le  duc  ac- 
» cepta  le  défi  , et  prit  j)our  son 
M second  le  marquis  ue  Bridicu.  Ce 
û combat  fût  à la  pjace  Royale , et 
M l'avantage  demeura  tout  entier  au 
» duc  de  Guise,  qui  désarma  son 
» ciincmi  après  l’avoir  blessé  dan-: 

M gercusement , et  alla  ensuite  sépa- 
M rer  les  seconds^  qui  s’étaient  Iwttug^ 
M avec  beaucoup  de  courage , aaus 
il  avoir  eu  aucun  avantage  l’un  sur 
» l'autre.  Ce  comlxil  donna  beaucoup 
a de  péputation  au  duc  de  Guise  et' 
» aurait  augmenté  la  considération' 
U que  sa  maîtresse  avait  déjA  pour 
il  lui , s’il  avait  persisté  dans  cet  en- 
« eggoment  ,*  mais  «on  cœur  prit 
il  d'autres  impressions  peu  de  temps  * 
» apres  (i  3)'» 

Iiotez  que  M.  de  la  Barda  met  ce 
duel  à l’an  , et  qu’il  assure  <fue 
les  deux  seconds  , «’ciilrc-blessiîrcni 
considérablement  (*i4^  Mais  M.  Sar- 
rau, dans  u^c  lettre  qu'il  écHvit  peu 
de  jours  après  celte  action  , assure 
que  M.  d'Estrades  ne  fut  point  bl«‘S- 

(i3)  Il  yrtil  dire  t/ue  te  duc  de  Cuiee  devinl 
amoureux  Je  mademoiselle  de  Poftt^fiUe  tVhou‘ 
ntfur  de  la  reine. 

( Eitriula  atfjue  Jtrideu*4fni  und  eum  his 
aller  aUeri  soeius  itecerUshanl^  nmbo  vulnerali  • 
praviier  ^ eorum  qui  his  titier\'fn(re  opéra  qtta» 
minitt  atlrr  aiierum  nrearet,  prohif-itt  skul- 
LsliAflaràt,  ‘!c  Rrbtis  s^ll  , pag. 
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4io  GUïSE. 

si;  (i5) , et  que  le  combat  se  lit  lu  u Coligui , le  congeJi;U  j et  que  co 
de  Jeeemhre  iG}3.  Grotius  s'accorde  pauvre  comte  sVlait  retire  chez  un 
à cela  quant  au  temps  j car,  dans uue  ministre  (*7)*  Il  mourut  de  cha{»rîa 
lettre  (.16)  , qu’il  dcris'it  de  Paris  le  (18)  cinq  mois  apres  lo-combal^i9)  \ 
19  de  décembre  164I  , il  raconte  On  ne  saurait  faire,  dfc  solides  rc- 
uu’il  y avait  huit  jours  <iuc  le  duc  de  flexions  sur  ce  diiel\  sans  donner 
Guise  et  le  comte  de  Coligni  s’elaient  beaucoup  dVlogcs  a la  prudyce  av'cc 
battus  en  duel-  Il  observe  une  cia-  la<juclle  le  grand  cardinal  iie  Richc- 
constunce  que  M.  Sarrau  a omise,  lieu  mit  hors  du  royaume  la  duchesse 
c’est  que  le  comte  fut  désarmé.  II  de  Cbevreuse.  Les  dames  qui  abusent 
est  surprenant  que  M.  Sarrau  ait  de  leur  beauté  et  de  leur  «prit  iwiir 
omis  cela  : une  nouvelle  de  cette  na*r  se  fourrer  dans  les  intrigues  détat 
fiire  et  d’un  tel  éclat  peut-elle  être  sont  la  peste  d’une  cour  ; on  ne  sau- 
ccrite  san^  qu’on  l’accompagne  d’une  raits’en  délivrer  avec  Iropdc^promp- 
circoastancu  aussi  essentielle  que  l’est  titude  : il  faut  le  plus  toi  qu’on  peut 
de  marquer  si  l’un  des  coml^ttans^  les  faire  servir:  d’ornement  dans  les 
vainquit  l'autre , ou^s’Us  furent  sé-  pays  étrangers.  Si  la  duchesse  dont  je 
parés  sans  qu’aucun  d’eux  eût  eu  du  parle  e(H  continué  de  demeurer^  a 
pire?  Il  faut  reconnattre  ici  l’effet  Paris  apres  la  conjuration  de  Chalais, 
des'passions.  M.  Sarrau,  en  qualité  de  son  amant  favorisé  (ao)-,  elle  eût  fait 
bon  protestant,  avait  beaucoup  de  souvent  dea  siennes.  Nous  voyons 
*cliagi*în  de  la  victoire  du  duc  de  qu’elle  fut  à peine  revenue  en  France , 
Guise.  Le  comte  de  Coligni,  flis  aîné  qu’elle  jeta  les  fondemens  de  ce  mal- 
dii  maréchal  de  Chltlilloii , deseen-  heureux  combat  qui  lit  périr  le  comte 
.dait  de  l’amiral  de  Coligni  en  ligi^*  tie  Colimii  , jeune  seigneur  uni  eût 
directe  : il  était  de  la  religion  , et  il  pu  rendre  nicn  des  servie^  a la  cou- 
sqmblait  que  sa  querelle  fût  comme  ronne  : combat  encore  ou  M.d’Es- 
un  renoiivulU'ment  de  l’ancienne  ini'  trades  pouvait  êlre^  tué,  lui  dont 
miUtf  ,des  Guises  et  des  Chêtillons.  l’cspriL  et  l’e[>ée  étaient  capables  de 
Tout  cela  faisait  que  M.  Sarrau  eût  s’employer  trcs*utilcment  au  bien  pu- 
souhaité  de  tout  son  cœur  l’avantage  blic  du  royaufne , comme  il  a paru 
<!e  'ce  comte  dhns  ce  combat.  11  ne  dans  la  suite  , et  à l’armée  , et  au  ca- 
Toyâit  son  désavantage  qu’avec  cha-  binet , par  /ics  actions  militaires  , 
grin  ; il  aurait  voulu,  se  le  cacher  à par  des  ambassades  imnorlanles. 
poi-même , et , ne  le  pouvant , il  le  Suivez  à la  trace  le  duel  du  duc  de 
cachait  j>our  le  moins  aux  autres.  Guise  et  du  comte  de  Coligni^,  vous 
Voilà  pourquoi  il  n’en  parla  point  en  trouverez  la  source  dans  1 ambi- 
dans  la  lettre  qiiMl  écrivit  à San-  tion  de  la  duchesse  de  Çhevreuse , 
toiaisC.  C’est  ainsi  que  le  cœur  de  qui  employa  comme  un  instrument 
4’hominu  se  tourne  dans  les  nouvelles  hi  jalousie  d’une  autre  duchesse.  Ges 


\\ 


de  soutenir  qu’elles  sont  faussés  , on  récit  qui  flétrissait  __ 
s’éi»arff«c  à,. tout  le  moins  la  violence  d’une  princesse  du  sang.  Voua  1 ori- 


fjuNl  faudrait  se  faire  au  cas  qu’on 
les  uvoiiAt  nettement , ou  q\i’on  les 


^7)  S«rr»*i«,  «pirt.  LVII , pag.  55. 


. « • il  ‘à.  ColUnims  mmrore  tadio  vilam  fiiuvit. 

nj.pril  a ccii*  a qm  elles  ne  sont  pas  p ,,  ,x. 

t^oniiues.  M.  Sarrau,  <JUC  IquiîS  jours  (,g) yurlnyin  Je manfi44.  Aniline,  HUtoir* 

apres,  écrivit  à.  son  ami  <fiic  le  prince  officier»,  pag.  i44- 

idc  Condef  avait  voulu  absolument  que  * Wt  au  que  UBeM*  et  l’auifur  He  U Fe- 

le  .lue  d’Enghien,  qni  avait 

retraite  dans  sa  maxson  au  comte  de  p,^|endcnt  que  le  com:«  avait  reçu  uoe  blcMore 

dont  il  naoorui  Iroii  jour»  aprè*. 

{xi\S»lu,Slrndiu,a«’ulnc,ttU,TK,s,it.Str.  (>o)  rojn  U Mini.^r. 

..iiu;,  rpi.L  I,V,  P„g.  53.  M.  VUraj.  Sa  ch.U.»,»-  /,  . 

Irl.r.  ^,idau„  h Paru,  l,  .«  de  décembre  du  mime  c«dm.l,  .m^rmre  a Mm.lerdam  , 
1G43.  it>94t  /,  ptig>  io* 


1G43. 

(lit)  Groliu»  , epi»!. 
r‘»f  :*9- 


MOeXXX,  poil.  //, 


(»i)  Novctca,  mardtre  g titre  d’iiumiti/ ta- 
cote  piiis  gronii  tjxic  celui  Ü€  jocftw. 
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fiine  de  ce  duel.  Un  comiilot  qui  eut  la  manière  dont  la  cour  dtf  France 
iiiife  telle  suite  ferait  horreur  quand  témoigna  s<fl>,res»entiinent  à la  du- 
méme  on  n’y  considérerait  que  cela,  clie.sse  de  Glie^cuse,  au  temps  de  l’af- 
.Mais  si  l'on  vient  à découvrir  par  faire  de  Chjilais.  Lès  uns  disent  qu’on 
quels  motifs  de  vengeance  celte  ma-  relégua  en  Lorraine  cette  duchesse.^ 
chine  fut  faite,  on  se  trouve  beau-  C’est  l’expression  dont  se  sert  l’au- 


l an 

i-.-...  — O - J » . üramond 

eût  soufferte  en  son  honneur,' que  dit  simplement  que  cette  dame  pour- 
l’on  répandit  un  conte  désavantageux  viit  à sa  sûreté  par  la  fuite  , et  que 
à-  la  duchesse  de  Longueville?  Hélas  ! la  considération  de  son  «exe  avait 
non  : ce  fut  par  un  tout  autre  désir  empéché  qu’on  ne  la  mit  en  prison, 
de  vengeance;  l’honneur  du  mari  en  Ilajoûle  que,  si  on  l’eût  emprisonnée, 
souffrait  de  plus  en  plus,  bien  loin  l’on  eût  rendu  un  1ri-s-grand  service 
d’étre  répare.  Une  dame  mariée  se  au  public ,.  «oit  au  dedans , soit  au 
voulait  venger  de  ce  que  cette  du-  dehors  du  royaume  , vu  qu’elle  de- 
chesse , ayant  épousé  NI.  le  duc  de  vint  la  perturl>atrice  de  presque 
Longiieville  , l’avait  privée  "de  son  toutes  les  cours  de  l’Europe.  Fu^d 
galant.  Pour  tirer  raison  de  cette  of-j  item  eoruulit  sibi  ditcissa  Cajtmisii 
fensç,  on  tint  des  discours  qui  eurent  multis  rea  nonunibus  t seras  jragi- 
outre  autres  suites  un  fameux  duel  Otas , et  veneratio  inhihaerant  nuper 
dont  l’histoire  s’est  chargée  : et  voilà  quominiis  et  ipsa  in  carcerem  trahe- 
par  quel  endroit  la  belle-mère  et  fa  relur  ; certè  magnum  erat  Galliœ  , 
hellc-fillc  ont  Sequis  l’immorlalité  ; magnum-principibiis  erternis  ab  ed 
car  on  lira  leur  conduite  autant  que  delentione  benejicium  , auctrice  pas- 
dureront  les  écrits  des  historiens  sim  in  res  nouas  intnt  et  extra  (ial- 
français  du  règne  de  Louis  XIV.  11  y liam  ed  feemind , aulnrmnque  femè 
a des  gens  qui  croient  que  le  véri-  totd  Fiiropd  omnium  pertnrbntrietfj 
table  méritc^’une  femme  est  de  cou-  guotl  suo  infrà  toco  mblemi^ 
vrir  si  sagement  sous  le  voile  de  la  Le  véritable  détail  est  de  dire  que 
modettie  ses  plus  grandes  qualités  , d’abord  on  lui  commanda  de  se  re- 
qii’cUes  ne  puissent  servir  de  ma-  tirer  de  la  cour,  qu’ensuite  on  la  fit 
tière,^  ni  aux  auteurs  , ni  même  aux  garder,  mais  non  pas  si  exactement 


et  à souffrir  qu’une  dame  ait  l’ambi-  luerat , aUjue  obsenmuerat  (nohana 
tion  d'étre  placée  dans  le  temple  de  Mombasona)  algue  ed  causd  et  Ludo- 
me'moire  , et  dans  les  écrits  d’un  bis-  vico  Xlll  et  nichelio  invisa,  auld 
torien.  Mais  il  faudrait  qu’elle  n’eÛt  puisa  , in  custodiam  conjeeta  , pos- 
en  vue  que  les  auteurs  <iui , comme  tremô  fug^  tibi  consulere  , alque  tn 
Valère  Maxime , font  un  catalogué  des  Hispanid,  et  Be/gio  exulare  coacta 
plus  grands  exemples  de  piété  , de  fuerat  (o5).  M.  de  la  Barde  i|ui^  dit 
chasteté , d’amour  conjugal,  de  cha-  cela  a raison  de  remarquer  qu’elle 
rite,  de  constance,  etc.  C’est  là  qu’on  devint  odieu.se  A Louis  i on 
pourrait  légitimement  briguer  'une  Mt  dans  les.  Mémoires  de  M.  de  la 
place  : mais  de  tenir  une  conduite  Rocliefoucaiit  (î6)  „ que  les  raisons 
qui  ne  peut  que  procurer  éternelle-  qui  rendaient  irrésolue  la  reine  sur 
ment  un  mauvais  renom  dans  quel-  le  retour  de  madame  de  Chevreuse , 
que  coin  de  l’histoire,  ou  dans  les  était  une  clause  particulière ‘h  la  dt:~ 
plus  longs  chaiiitrcs  de  la  chronique  • 

scandaleuse,  c’est  en  vérité  un  dés-  (,jj  Ju  pa/te  3«3  tome,  i faim.  . 

ordre  qui  mérite  toute  l’indignation  i6j6.  auiù  U Minl.Urs  do  cordioot  do 

,me  1^  rrei.v  rte  l'f.nmiHe  nilissc  Con-  RW'dieo.  tvm.  r,paft.  3|^ 

(s41Grsniond,  Iliil.  («U.,  Ub.  Xrl,pag, 


<|uc  le  cœur  de  l'homme  puisse  con 
l'ovoir. 

Au  reste , il  y a des  variations  sur 

(ta)  ta  remart/uf  (O)  dt  t'artide  Jv- 

*01  m . (om.  yt il. 


, étéi  ann,  i6>6. 

(i5)  I*abard^u»y  llUt  de  Rebun  gatl.  , hh, 
il,  inii. , pag.  71. 

(afi)  l*ag.  m. 
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eUimtwn,  et  une  ai'ersion  •etranf^c 
que  le  rui  avak  tcmoiga^è  cofitreetlc 
en  mourant.  , 

CcUé  clame  mourut  au  mois  iraoAt 
dans  sa  soixante  et  <lix-ncu- 
fieme  annee  («7). 

(E)  Il  s*occupa  beaucoup  plus  Je 
i^aUinteriès  , et  il  e/iUysprit  une  expé^ 
ditioti  'pour  uicher  de  se  rétablir  aans 
Naples-^  Celte  expédition  fut  faite 
l’an  i65<|.  Le  duc  se  rendit  maître  de 
Castel- à -Marc  , et  la  perdit  peu 
•près  Rapl>ortons  un  passage  de 
Triolo^  où  nous,  apprendrons  <^iie  la 
liberté'  du  duo  de  Guise  no  servit  de 
rien  aux  Esjtagnols^  ni  au  prince  de 
Coudé.  Guisius  ante  paucos  annos 
Jux  electus  reipuhlicce  Neapoli^ÊJUCy 
et  inter  sœuos  tunnUtus  captus  ac  de^ 
fluctus  in  Hisps^ant  , nunc  liberiate 
donatur,  id  maxime  procurante  Co/i- 
dteo.  Iberica  Juit  uafrilies , Guisium 
GalUte  redonare  > et  Cond^eo  conce^ 
dere  ; ut , qui  avorum  non  immemor, 
qwsset  nirsiis  moliri  aora  , et  ciere 
turhas.  jit  ohlitus  donalœ  libertatis  y 
et  Comla'i  négligeas , choteas  et  has“ 
tiludia  cositawit.  RursUs  ab  eo  tenta- 
tmm  itnf  IVeapolitanupi  ostentni J'uU  , 
tenouaturufrt  in  animo  leuispès  acci- 
sas  per  uannm  It^dibrium.  JVullus 
morlalium  tant  uana  concepU  , éditas 
atatfis  , qui  tam  crandia  , tam  soUda 
eaptabant^i^.  M.  de  la  barde  rap- 
porte j|uc  la  roinc-mère  avait  con- 
senti à i’dchanpe  que  les  Espagnols 
avaient  propose  : ils  a.vaicnt  oHert  de 
rclljclier  le  duc  de  Guise,  pourvu 
«juc  la  France  leur  rendit  tous  les 
prisonniei*s  de  leur  parti.  Ils  se  ravi- 
sèrent peu  apres,  et,  dansl’cspéranoe 
que  le  duc  de  Guise  serait  un  puis- 
sant inslrnmcnt  entre  les  mains  de 
M.  le  prince  de  Condé , pour  fo- 
menter bien  des  troubles  ‘dans  le 
royaume , ils  le  rebellèrent  à la 
prière  de  ce  prince.  Mais , dès  que 
le  duo  SC  vil  en  France , il  déclara 
qa’ayant  reçu,  des  Espagnols  un  si 
rude  traitement , U ne  ferait  rien  en 
lertr  faveur,  ni  pour  témoigner  sa 
roronnaissonce  au  pgincc , pendant 
qu’il  le  .verrait  dans  leurs  intérêts  ; 

(i?>M#rcuro  GtUpt,  août  iCro  . pag.  iii  , 
rûition  d»  IloKandt.-  /.»  » r » i 

(78) , Histoire  dc>  greads  O0iciers, 
ffit. 

^ f , Itè.  yilf  , cap',  y^pas-m. 


ISE. 

que  s’il  l’en  voyait  séparé,  il  n’y- 
avait  rien  qu’il  no  voiiHU  faire  ponr 
'son  service.  II  trouva  d’ailleurs  qu’il 
était  fort  redevable  a la  reinç-mère 
qui  lui  avait  fait  l’bonncur  de  con- 
sentir que,  pour  le  ravoir,  on  ren- 
voyât «lux  Espagnols  quatre  mille 
nsonniers  dont  ({itelqucS'Uns  étaient 
CS  gensd’iraportancc*(3o).  Quoiqu’il 
en  soit , il  s’attacha  pluS  a faire  l’a- 
moiir  qu’a  faire  la  guerre.  Il  leuint 
h Paris , plus  amoureux  de  made- 
moiselle de  Poru  quil  ne  C avait  Até 
avant  sa  prison  , et  il  résolut  de  l*é- 
ponser  <3t)  ; mais,  ayant  su. qu’elle 
Ini  était  inndèle  , U la  traita  fort  in- 
dignement : il  Ità  Jit*méme  un  procès 
et  lui  demanda  en  justice  des  pen- 
dans  d'oreilles  estimes  cirtquante  mil- 
le  écus  y et  une  riche  tapisserie  quil 
lui  avait  donnée  ; mais  il  n*en  eut 
pas  le  succès  quil  s*cn  était  pi"o- 
mis  ••  la  perte  de  son  procès  redoubla 
sa  eolcre  , et  il  résolut  de  Valler  in- 
sulter dans  sa  maisoni^iîy.  Elle  en  fut 
avertie,  et  sc  garantit  de  l’insulte. 
Elle  sC  retira  quelque  temps  après 
hors  du  royaume.  Le  duc  de  Guise 
ayant  appris  son  départ  (33),  s’em- 
barqua sur  la  flotte  du  roi,  pour 
.^«ne  un  second  voyage  àjyanles  (34). 
Étant  revenu  en  France  , il  foi  amou- 
reux de  mâdcmobcllc  de  Gorce,  qui 
Vaima  de  meilleure  foi^  cl  <jiii  après 
sa  mort  se  t'élira  dans  le  couvent  des 
CarmeliteJiy  oit  eltè  prit  l'halnt  (35). 
Tout  ceci  nous  montro,  que  s’il  a été 
un  héros  , ce  n’a  pas  été  selon  les 
idéfis  de  Corneille  , mais  selon  celles 
de  Racine  et  de  Quinaut.  Cétait  un 
héros  tou  jours  amoureux  (36) , et  qui 
ressembla  «fuelqucfots  à celui  de  TÉ- 
néide  ; il  jouit  de  tous  les  pritiléges 
de  mari,  il  laissa  croire  à sa  maîtresse 
qu’elle  était  sa  femme  , et  il  ne  pre- 
sse) J^iré  de  M.  il«  Ik  Darde.  Idt.  X.  peg, 
^56,  ad.  ann.  i65a. 

(3i)  Intrigue»  galaotea  delà  C.our  de  France  , 
pàg.  a5i. 

(îj)  Un  mfme , pag.  a53» 

(33)  /.à  meme  , fftlg,  a54. 

(34)  A'ores  4ju'il  publia  y pour  te  ditemlpef  , 

une  relation  de  cette  ch/tiee  ejcp/diüon.  V Ptu  la 
(roureres  dnt\*  un  Recueil  hi«toriqae  de  diTercea 
piiee» , imprinu  en  Hollande,  in-ti,  Vati 
16O6.  ♦ 

(35)  Inlrigae»  gâtantes  de  U Cour  de  France  , 
pag.  )58. 

(36)  yorei  la  Vie  de  ncnrîeUe  Sylvie  de  Mo- 
lière, fMirt.  t,*pag.  *>1.55;  56,  et;>arl.  fl,  pag. 

i6f,  163. 


GÜISE. 

tendait  pa.^  néanmoins  fp*clle  le  fAt. 

Li  voila  semblable  à Didon  (37)  ; le 
voilà  semblable  à Enéo  (3^.  Ne  disons 
[>as  pour  cela  que  ses  aventures  soient 
liéroiques  :»ij  n’y  a rien  là  <|rfi  nb  se 
voie  souvent^parmi  les  bmirgeuis  , et 


4«3 


t 


parmi  les  ^èiitil^ioftimcs  ordinaires* 


M du  pays  faisaiciU  une  mascarade 
v*  d’indiens,  et  allaient  déenfsus -de 
»>■  cette  sorte  chez  madame  de  Cante- 
M croix,  où  il  devait  y.  avoir  une 
M très*grande  assemblée  : il  se  fait 
» apporter  onde  ces  liabih»,ctn’êut 


aires*  » pas  beaucoup  dc  peitieà  les  voir: 
(F)  On  dit  que  les  femmes  qui  l’ai-  » car  il  n’y  avait  point  d’ordre  de 

cacher.  If  en  commande  un 
» tout  semblable  j et  se  mêlant  par- 
» mi  la  troupe  do  ces  gens  masqués, 
« il  entre  avec  eux  dans  la  sallç  où 
» on  dansait.  11  vit  madame  de  *** 
1)  plus  belle  la  scs  yeux  qu’il  ne  l’a- 
» vait  jamais  vue,  et  monsieur  le 
comte  de  auprès  d’elle;  car  il 


niaient  pouvaient  connattre,..,^^  sans 
le  eoir..s'if  était  préüent.^  Je  ne  don- 
ne pas  cela  pour  une  chose  ccr- 
laiiie,jcmc  contente  de  rapporter 
ce  que  j’ai  lu.  Ces  deux  amans, 
c’est-à-dire  le  duc  de  Gui§eet  la  com- 
•tessc  de  Bos<tii , {levaient  bien  s'aimer, 

et  j&  suis  surjmse  que  leur  amour  

ait  . fini  plus  lot  que  leur  vie.  Ils  » y était  toujours  dans  les  asscînW^ci, 
avaient  nut /itigssentiment  sevrvt  , » et  elle  nu  pouvait  l’en  cn^oher* 

! • M à ilii  i*r>cn«>rv|'  i 


ee  pressentiment  etau  juste.  I41  >luc,  ;a  taine  émotion  rjue sa  prusenne  avait 
«ÿrtit  tlevenu  jaloux  du  comte  de  ***.  » àccoutiimë  de  lui  donner.  Kilo  ne 
qui  en  effet  était  Jorl  dmourcujc  de  là  - ’ — - ' . . 

comtesse,  et  quon  sait  avoir  été  un 
tleshommes  du  monde  le  mieux  faits, 
aie  ne  t aimait  point  ; et  quoi  qu’on 
ait  voulu  en  Mre  , Anf^etique.  m’a 
juré  que  madfùne  de  ***^iMail  uni- 

quement  le  due  de*** . Mais  il  né-  » aflaires;  car  l’amante,  dans-lapro^ 
tait  pas^  aussi  persuatbt  de  son  bon-  j,  miurc  joicdc  le  revoir,  ne  put  dis-. 
heur  qu'il  aurait  dil  l’étre  ; et  reae-  » simuler  scs  sentimens  ; et  l’amant 
vaut  Unis  les  jours  des  avjs  que  son  » fut  aussi  si  tfan.sportë,  (pi’îl  ou-, 
rival  était  fort  assidu  et  foH  passion-  » blia  la  raisons  qu'il  avait  de  en-,' 

né,  il  résolut  Je  l’éxaminer  sans  ert-  » cher  encore  son  amour J’ai 

étiv  apeivu,  et  vint pQur  cela  incof’-,  „ vu  une  lettre  orininaJo  dû  duc 

n B ^ W l^l  ...  . A,,  ^ t J ..  A Ê 1 — . K . —H  & _ A*  . 1 B —,  ? 


» put  la  croire  trompeuse;  et  mal"-< 
■»  (JU0  soq  amant  lui  avait  écrit 
: » d’un  Voyage  supposé , clic  le  clier-' 
» cha  cuncusément  parmi  les  inas- 
» ques,  et  fit  si  bien  qu’elle  le  dç-- 
U couvrit^cla  fit  fort  éclater  leurs 


nito  ^ Hruxelles.  ùn yffaiuiit  alors 
de  grandes  réjouissances  pour  la 
'naissance  d'un  jtrince  qui  était  né 
en  Espagne  , qui  fut  noTnmc'lialtn- 

sarfiic)) « Le  duc  étaut  arrivé 

» sut  que  plusieurs  jeunes  seigneur» 

(37)  jam  furlivum  Dido  medilatur  amo» 
rtm  / ‘ 

Conjugiuin  vocal,  hoc pntlrxU  nomûio  cul- 
pain. 

Vlrgil.,Æn.,ti4. /f',  Vf.  1^1. 
f38) .......  JVm  conjugif  unfftfàm 

PriBlendi  tadas , aul  hœç  in  Joedem  vojù. 

1 ib. , 338. 

yofff*  ei’dinut , rmnarauo  (B)  <9  t'naioU  do 
""  f^pnours  9t  une  'demoi^ 

•faite  dt  JRohan,  dans  un  cas  pareil  a celui  du 
duc  de  Cuite  et  /fc.  la  comutfe  de  Bosnu 
(3*))  CeUe  chronologie  est  fuutse;  car  don 
Baliatar  naquil-tn  doc  dé  Gnire  n*a» 

vau  alort  i^ue  quinxe  aiet;  et  «ont  que  le  pire 
Anselme,  a la  page  de  ton  livre  du  Palais 
de  I HonoeuT,  du  qu\l  époi4a*  ao  moif  Ao  dé* 
caiuLie  i64i*  Hwiorioa  de  Derpjbrt,  filla  da 
comte  de  Onmbergbe,  teuve  d'Albert  Matimî- 
liAM  «e  ilcamn  . comte  dr.0otsu. 


))  sur  cet  cflet  de  la  sympathie,  tiiu 
» était  à qiongré  une  det  plus  belles 
» lettres  qu’on  puisse  écrire!  Il  's’y 
)(  plalfpiaitdel’cxcé.sdesOnlmnbcnr  ; 
a .câr  il  avouait  bien  que  c’en  rt;^ 
» un  fort  grand , que  ■ d’étre  ainsi 
V deviné  par  sa  maîtra.ss».  Mais  il 
» disait  que  cela  lui  ôtait  le  plaisir 
» de  voir  ce  qui  se  nas.sajt  dans  son 
» cœur  , sans  qu’elle  eût  envie  d<; 
.»  le  lôi  montrer.  CcTsortcs  de  .de-, 
» couvertes  étaifeirt,  à son-  gré  une 
des  plus  parfaites  joies qti’uu 
i amant  pût  sentir;  et  rien  ne  lui 
^ parai.ssait  plus  touofeant  pour  tiac 
>1  .irao  délicate,  que  ces  épaiirhrmens 
U de  tendressé  et  de  sincérité , où 
” précaution  ne  peuvent 

» être  soupçonnés  d’avoir  aucune 


f4»)  Vie  ,1e  nrnriclt.  Sjliic  ,1e  Moliire . 

5 . édil.  de  Hat- 

fonrfe  , 107.J- 


GUISE. 


((J)  Il  fut  porte  a Joinville  pour  y 
^ire  mis  au  tombeau  île  ses  ancêtres  ] 
J’ai  dit  ailloiirs  (4i),  que  la  baronnie 
de  Joinville  fut  érigée  en  princijiaiilé 
l’an  i553.  Elle  entra  dans  la  maison 
de  Lorraine  par  le  mariage  de  Ferri 
de  Lorraine,  I''.  du  nom  , avec  Mar- 
guerite de  Joinville , fdlo  aînée  de 
Henri,  V*.  du  nom , comte  de  Vaude- 
mont  et  seigneur  de  Joinville , lequel 
Ferri  fut  tué  à la  hajaille  d’Azin- 
court,l’an  i4i5  .(4a).  René  11,  duc 
de  Lorraine,  laissa,  par  son  tesla- 
mciit,  daté  du  a5  d(î  mai  i5o6,  a 
Claiidq  ; son  fds  pntné , les  terres  de 
Guise,  Klbeuf,  Aumale,  .Mayenne, 
JoiaviiLE  et  autres  qu’il  avait  en 
France  •(43)-  Ceftt  dans  TegLise  de 
Saint-Làurênt  de  Joinville,  que  8C 
voient  les  tombeaux  des  ducs  de 
Guise.  Voyez  i dans  Kemi  Bcllieau' 
( 44  ) ) doscriptioQ  do  celui  de 
Claude. 

(U)  Ses  ileux  sœurs  sont  mortes 
sans  auoir  été  planées.  ] L’une  s’aj>- 
• pelait  Marie , et  était  ndc  le  i5  d’août 
iGi5 , et  a vécu  dans  le  monde  , «ous 
le  nom  de  mademoiselle  de  Guise 
(4$).  J’ailu  quelque  part||6},  qu’elle 
icnsa  épouser  Uïadislas , roi  de  Po- 
ogne.  L’autre  se  nommait  Françoise 
Bcnée  , et  nacjiiit  le  lo  de  janvier 
iGai  , et  fut  mise  en  religion.  Elle  fut 
abbesse  <Je  Saint-Pieme  tle  fieims , et 
puis  Je  jMonimartm  (^7).  Après  la 
mort  de  ces  deux  tilles  , il  ne  resta 
plus  de  millè  ni  de  femelle  de  la 
nranchc  de  Guise , et  il  c^t  à remar- 
quer qu'cncoro  que  les  quatre  prtî- 
miers  ducs  de  ce  nom  aient  au  cha- 
cun hcaucoup  de  iUs , toute  leur 
liostéj  ilé  est  éteinte , hormis  celle  de 
noné  de  Lorraine , manpiis  d'Elbeuf, 
huitième  (ils  d<y  f Iqiide  l**’.,duc  de 
Guise.  Tous  les  princes  de  la^ mai- 
son de  Ivorraioc , qui  sont  aujoiir- 
d’Iitii  en  France , sont  issus  de  ce  Kc- 

Ç4t)  Ci-dfsjitrt  ciUUion{k),  ortte^  dé  (Trsa- 

foo  , doc  4c)  Gvits.  # 

(4i)  Aotelme,  nitloire  des  (raods  Officiers, 
Ifttfl-  4^5* 

(43)  Poym  l»  Minîstire  du  cardinal  de  Ri* 
ctieueo  , Utm.  /,  pàg.  m. 

(44)  -Vuyetti((r^34  dt  /a  Z''®,  pari.  J«  se/ 
Œuvres , /dit.  a^.jon , 1^). 

(45)  Anselme,  Iltstoire  des  gramU  Officiera, 
paP'  4»8- 

(4ri)  Dam  un  tlvrr  intituU’  : de  France. 

(4?)  AnAlmeî  Xirtoire  des  grand*  Oflîcien  , 
ifOg.  4^fl 


né.  ils  sont  encore  en  bon  nomiirc  , 
et  dans  un  état  Üorissanl.  Si  l’on  fait 
poi*ler  à quel((u’un  le  titre  de  duc  <lu 
Guise  , ce  sera  une  charge  bien  pen- 
sante. Au  rqste  , j’ignore  à qui  ap(>ar- 
tient  présentemcoL  ce  duché-ln  : je 
n’ai  pu  recevoir  assez  t«>t  les  mémoi- 
res que  j’avais  demandés  toucbaaf  les 
suites  du  testament  de  mademoi- 
selle de  Guise.  Elle  était  duebesse  de 
ce  nom  depuis  un  assez  long  temps  , 
lorsffii’ellc  mourut  au  mois  de  mars 
1G88.  Elle  laissa,  par  son  testament  , 
la  (lâché  dp  Guise  y.  qui  pout  cent 
mille  livres  de  renie  , au  Jils  ^juîné  du 
duc  de  Lorrain»  y avec  £a  pnncipauié 
de  Joinville  , qui  n*en  vaut  guère 
moins , et  son  bel  k^tel  de  Paris  , ii 
condition  (jd U porterait  ce  nam-lit  , 
et  tiendrait  dem^reren  France  sous 
le  bon  plaisir  du  nn  (48).  Le  nouvel- 
liste qui  publia  ces  choses  ajoute 
Ceci  : U Mais  outre  que  cette  clon^- 
» tion  n’ogrée  pas  au  roi , le  duc 
» d’Ëlheuf  prtUend  que  c’est  lui  faire 
» tort,  lui  qui  est  le  plus  pix>chc  hé- 
» ritier  du  coté  des  mâles.  Ainsi,  il 
M a déjà  intenté  action  pour  laJairc 
U casser,  si^out  a l’égard  de  lu  du- 
M ché  de  Guise,  soutenant  que  la  dé- 
» funtc  n’en  a pu  disposer  à son  pré-  • 

1»  jiulicc  (49) Gn  soupçonne  la 

» défunt»  d’avoir  eu  un  mariage  de 
» conscience  avec  feu  \L.  de  Monlré- 
» sor,  gentilhomme  de  qualité  ct-dc 
» mérite.  On  disait  même  qu’ils 
a avaient  wi  plusieurs  enfans  eii^m- 
» blc , dont  il  restait  deux  lillos.  Ce 
U bruit  se  répandit  principalement  il 
d y a quatre  ans , lorsque  cette  prin- 
» cesse  fit  unedountion  en  faveur  du 
» prince  de  Harcourt  , laquelle  n’a 
» pourtant  point  eu  d’efict.  L’on 
» Toiilaît  que  l’argtnt  qu’il  lui  dc- 
» vait  donner  était. pour  marier  ces 
» deux  filles^  mais  soit  qu’elles  soient 
» mortes  depuis , ou  que  tout  cv\n 
P n’ait  été  inventé  (ju’à  plaisir , il  est 
M constant  qu'il  n’en  est  fait  nulle 
» mentir  dans  son  testament  (5o).  » 

(48)  Mereare  tiiitoi^iioe  cl  poliü({O0 , moit  >/« 
nVir/tG88,;ja^.  379 

(49)  /.à  P(*F»  ^80. 

(^)  Là  inc/iM,  pag-  »8i. 

GUISE  ^lioms  DF.  Lorrain’f. 
CMiuiNAi.  DF.).  Il  y a RU  trois  car- 
dinaux de  ce  .nom.  Le  premier 


• / 


GUISE.  - 4i5 


était  frere  de  François  de  Lor- 
raine , duc  de  Guise.  Le  second 
était  fils  de  ce  même  duc.  M.  Mo- 
réri  a parlé  de  î’un  et  de  l’autre 
(a),  et  n’a  rien  dit  du  troisième  : 
c’est  ce  qui  fait  que  je  ne  parle 
que  de  celui-ci.  11  était  fils  de 
Henri  de  Lorraine , duc  de  Gui- 
se, tué  à Blois,  et  naquit  l’an 
1575.  Il  avait  l’humeur  si  guer- 
rière , qu’il  ne  respirait  que  les 
combats  , quoiqu’il  fût  homme 
d’église , cardinal , et  archevêque 
de  Reims.  Il  suivit,  le  roi  dans 
l’expédition  de  Poitou,  l’an  1621, 
et  se  signala  entre  les  plus  braves 
et  les  plus  déterminés  gentils- 
hommes de  l’armée  à l’attaque 
d’un  faubourg  au  siège  de  Saint-. 
Jean  d’Angéli  {b).  Étant  tombé 
malade  quelque  jours  après,  il  se 
fi  t porter  à Sain  tes,  et  y mourut  le 
2 1 juin  1621 . Le  procès  qu’il  eut 
avec  le  duc  de  NeVers , au  sujet 
d’un  prieuré,  dégénéra  en  que- 
relle de  bravoure  , et  il  s’y  mon- 
tra fort  disposé  à le  vider  l’épée  à 
la  main.  On  verra  ci-dessous 
quelques  circonstances  de  cette 
affaire  (A).  Il  témoigna  au  lit  de 
la 'mort  qu’il  se  repentait  de  la 
vie  licencieuse  qu’il  avait  menée 
(c),  et  de  l’offense  qu’il  avait  faite 
au  duc  de  Nevers  {d).  Le  prési- 
dent de  Gramond  le  condaurne  à 
l’égard  de  ces  actions  belliqueuses 
où  il  fallait  mettre  Id  main  au 
sang-,  mais  il  l’épargne  par  rap- 
port au  concubinage  (B) , qui , 
pour  être  infiniment  plus  com- 

(ti)  Sons  U mot  Louis.  » 

{b)Vojre*  Malingre,  Histoiro  de  la 
)»eHion , tom.  /,  m.  297.  298,  ft  lé 
yU'\  tome  du  Mercure  Français,  pog.  5iS. 

(r)  Aulico  Utxii  et  milititri  ticentiâ  Ira- 
duxerut'vitam.  Graniuuul.,  llisi,,  lib.  /'///  , 
prtg.  m.  • 

\d)  Idem , ibidem.  ' ' 


mun  parmi  les  ecclésiastiques 
que- les  fonctions  militaires,,  ne 
laisse  pas  d’être  une  infraction 
dg  la  discipline  canonique. 

Au  reste  je  crois  qu’on  a fait 
des  réflexions  sur  ce  que  les  des- 
cendant du  même  prince  de 
Condé , que  le  duc  de  Guise  , 
François  de  Lorraine,  tâcha  de 
faire  périr,  sont  devenus  héri- 
tiers des  descendans  de  ce  duc 
(C) , et  qu’un  intervalle  d’envi- 
ron cent  trente  années  a suffi 
pour  cela. 

(A)' Le  procès  qu'il  eut....  dégénéra 
en  querelle  de  bravoure.  On  verra 
•ei-tlessous  quelques  circonstances  tle 
cette  affaire-  j « Durant  le  sie'eo  de 
» Sainct  Jean  d’Angcly  , le  cardinal 
» de  Guise  décéda  à Xaintes  , d’une 
» fiebvre,  Ufiuellc  luy  vint. du  Ira- 
>j  vail  qu’il  avoit  prins.  II  estnit  car- 
» dinal  , mais  seulement  diacre  ’,  et 
» n’.avoit  jamais  cli.intë  messe  ; c’es- 
» toit  un  prince  tout  martial',  et  dii- 
>,  quel  l’esprit  estoit  pins  porté  â 
» l’cxcrcicc  des  armes  , qu’.-i  ccluy 
a 4^s  lettres  ; jdusieurs  ont  escrit  cle 
n la  querelle  que  M.  le  duc  de  No- 
jj  vers  et  luy  eurent  ensemble  , pour 
M les  prosisions du  prieuré  de  la  Cha- 
» rite,  et  de  ce  ({ui  se  passa  au  logis 
U de  leur  rapporteur.  Ceux  qui  jiar 
» leurs  escritures  produites  au  pro- 
« ecz  mirent  ces  deux  princes  en  qiie- 
n relie,  furent  la  cause  qu’ils  vinrent 
» jusques  aux  prises,  et  qu’ils  sorfi- 
» rent  hors  de  Paris , chacun  alveo 
a leurs  aihis  , pour  se  rencontrer  et 
» terminer  leur  querctVau  prix  de 
» leurs  vies.  Mais  sa  majesté  ayant 
a envoyé  sa  cavalerie  legere  iitOir-se 
a saisir  de  leurs  personnes, celuy  qui 
» les  cnnduisoit , et  qui  avoit  charge- 
» expresse  de  faire  l’arrestour  la  per-' 
» sonne  dudit  sieur  cardinal  , exé- 
a cuta  le  commandement  de  sa  ma- 
» jesté , et  l’amena  à Paris,  où  depuis, 
» crainte  d’une  accoude'  sortie  , à 
» cahsc  que  M.  de  Nevers  estoit  tons^ 
« jours  aux  cham|w,  il  fut  conduict 
» un  soir  à la  Bastille , et  de  là  au 

(i)  Strrfure  Fo-inçai»  , tom.  Vlt^pag. 
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. boi*  Je  Vinceonc»  (a).  » Le  jirési-  nis.  Perinjuriam  JoihvitUus  perefts- 
' dent  de  Graraon  J ra}»Jiorte  quelques  sentt  nmt;istratum , et  ait  ilnlpre  se  ex 
autre»  fait»  ourieiix  j w«Toir,  que  le  persond  JViPerni  , i/ui'xl  penmssèril  ; 
canlinal  de  Guise  , rencontrant  le  </uasi  aJeô  Infra  pasitus  irt  r/uetn  cbl~ 
doc  de  Nevers  che7  ta  rai>i>orleur  du  lata  ofTensa  , ut  ’ginlis  eœili  yosset. 
prooè»  , lui  dit  d’abord  quelques  j)a-  EratKirc  Uibta  ejus  letatis,  tfud  a 
rôles  eboquanlcs  » qui  furent  verte-  principibus  rex  pariim  distinguebn- 
raent  rèpoUSKcs , et  qpc  U-dew>us  il  tur  : quo  jure  utimur  hoJiè  , nempè 
loi  ilonna  un  coup  de  poing  en  pré-  anno  u.  oc.  xlu.  quo  hac  senbo  , 

< ^ U-  ' .s 1 ^ ....Imam  æIa  UtetWaÊUtm  xa  vmW*** 


quelques  coups  de  plat  d M.arcscot  , nés  ; eoque  uentum  ut  nesno  publiée  , 
m.iUro  des  requêtes,  qui,-  avec  la  nemo  privatim  peecare  possit  sine  ul~ 
permission  de  sa  majesté,  avait  soin  loi*,  quod  ejus  sapientia  et  œquitati 
Ss  alVairps  du  duc  de  Nevers.  Le  roi,  debitum  , qui  œtate  nostrd  summam 
sachant  que  ce  duc  voulait  se  l>attre  renon  tenet  in  Gallid  (3). 
eu  duel  avec  le  prince  de  Joinville  , M.-  l’abbé  de  Marolles  nous  four- 

interposa  son  autorité  pour  les  accor-  nira  quelques  autres  circonstances, 
der  et  obligea  le  cardinal  u deraan-  Sur  le  commencem^t  de  l'hiver  i Cao, 
der’pardon  au  duc.  Pour  ce  qui  est  dit-il(4)>  Nevers  eut  un 

de  rinjiire  que  le  maître  des  requêtes  grand  Ulémélé  avec  le  canlinal  de 
.avait  souflerte , voici  comment  on  la  Guise , pour  le  prieure  de  16  Charité, 
répara  : W prince  de  Joinville  fui  dépendant  de  l abbaye  de  Cluni;  car 
obhgé  de  SC  servir  de  ces  paroles  de-  en  ayant  fait  pourvoir  en  cour  de 
y dnticsarÜiTes:  Monsieur Afarescol,  Home  le  prince^  de  Tynterayei,  son  . 
en  considération  de  M.  le  dise  de  second  fils , sur  une  lettre  ou  pro- 
Jfevers  , je  sais  fâché  de  vous  avoir  masse  du  card'uial  de  Guise  , abbé  rie 
baUu  ; fc  vous  prié  d'oublier  cela , et  Cluni  : ej  ce  cardinal,  s’en  étant  vou- 
de  croire  qué  je  serai  votre  ami  pour  lu  dérlire  en  faveur  de  l’un  des  enfans 
[amour  de  M.  le  duc  de.  Nevers,  Le  qu’il  avait  eus  de  la  darne  des  Kssar-s, 
président  Je  Cramond  fait  une  re-  fut  le  sujet  d’un  grand  procès , et  de 
raar<[ue  frês-solidr  sur  le  désordre  de  partager  dans  la  rour  toutes  les  per- 

. œs  t»mpa-là , où  un  maître  des  re-  sonnes  de  eorvlition Ces  troubles 

quêtes  pouvait  être  battu  impunii-' furent  çUfficilethent  apaisés  , parce 
ment.  Ce  désonlre  ne  venait  que  de  qu’il  y eut  des  coups  donnés  de  part 
la  diminution  de  l’autorité  royale, 'et  et  d’autre  , sans  que  M.  de  Nevers  , 
cessa  disque  le  cardinal  de  Kichclicu  qui  ful^  ojferué  le  premier , rte  se 
cut.alxissé , aiw  pieds  du  trône  de  défiant  rie  rien,  ait  eu  loisir  rie 
Louis -Ifc -Juste V I®  princes  et  les  mettre  l'épée  ’a  la  main,  que  Eon- 
gtnnds  seigneurs  qui  .usurpaient  une  qites,  son  écuyer,  tenait  hors  la 
trêWconsÆrable  partie'  de  la  puis--  chambre  du  rapporteur , ou  il  était 
sanC;  souveraine.  N’est-cw  pas  une  seul.' 

chose  qui  sont  l’anarchie,  que  dans  (Bt  />  président  de  Grnmond  le 
un  piy»  qiii  a le  titre  de  royaume,  conartmne  'a  l'égard  des^  actions  bcl- 

OBUX  qui  ont  battu  un  grand  magis-  Uqueuses  ; mais  il  l’épargne  par 

Irat  ne  soient  pas  obligés  do  rccon-  rapport  au  concubinage.']  Voici  l’an- 
naitre  qu’Ûs  en  sont  marris  , à.  cause  titJiêsc  dont  il  se  sert  (5):  MilitiamaJ- 
délàiqnalité  de  ce  magistrat,  mais  fectabat  impatiens  sui;  non  miles,  quia 
seulement  pour  l’amour  du  grand  «i-  cdrdinalis  ; non  item  cardinalis  , quia 

gneur  qu’il  servait?  Considérez  bien  miles  crut Iruiebitum  ceriè  cfia-  , 

ces  paroles  du  président  de  Gramond.  racteri,  quod  in  Engeriacd  obs'ulione 
Principum  fer  ea  tempora  summa  sœpè Jerrum  in  hoslem  slrinxil , im- 
emt  ratio,  ajffictabantque  distiugni  memor  ecclesiam  nescitv  sanguinem. 
ab  omni  ordine , pra-n,gativd  sarrgui-  ^ 

fie  PoktOH,  il  le  fit  »*f»ir  à FooUineblfflO  poor  (5)  OramoBdiw  ^ Hialor.,  Ub.  mi  ^ pag 
raccompagner,  fsh  m/mr , pnp.  5^i.  4®7’ 
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S’il  ne; parla  point  des  amourrllcs  de 
ce  cardinal , ce  fut  parce  qu’il  les 
ignorait , me  dira  peut-ülre  quel- 
qu’un. Mais  je  ne  saurais  m’iftiaginer 
qu'il  les  ignonlt  ; elles  étaient  trop 
piildiqiics , et  avaient  été  aeeompa- 
necs  de  génération.  La  Chronique 
es  Favon.s , imprimçc  l’an  i6aa  , 
suppose  (6)  qu’il  snl|Ent  une  dispiite 
entre  le  cardinal  de' lliiise  et  le  duc 
du  Maine  , à qui  entrerait  le  pre- 
mier dans  la  harqiic  de  Caron.  Le 
cardinal  disait  qnd  était  mort  le  pre- 
nùer , et  par  conséquent  qu'il  devait 
passer,  /c  duc  ne  débattait  au  con- 
traire , niais  remontrait,  quU  était 
jin^'érahle  , attendu  qu'il  avait  été 
tue  pour  le  seivice  du  roi,  et  que  l’au- 
tre était  mort  seulement  de  maladie. 
Le  cardinal  répliquait  que  , pour  la 
querelle  de  Dieu  , il  avait  quitté 
femme  et  enfans  , dont  il  ne  voulait 
que  M.  de  jNevers  a témoin  , et  que 
lui  n'avait  rien  laissé  de  tout  cela. 
Tout  le  monde  savait , en  ce  temps- 
là  , que  ce  cardinal  avait  entretenu 
l’une  des  maîtresses  d’Henri  IV  , Je 
veux  dire , Charjotte  des  Essars.  La 
mémoire  s’en  était  conservée  d'autant 
plus  facilement,  que  cette  femme 
avait  été  assez^  heureuse  pour  épou.ser 
iiq  grand  seigneur,  nonobstant  la  flé- 
trissure publique  dont  elle  était  char- 
gée , après  avoir  donné  dc.s  enfans  à 
im  roi  de  France , et  puis  à un  arche- 
vêque de  Reims  <7!.  M.  du  ilallier  , 
qui  eût  pris  peut-être  pour  une  més- 
alliance d’épouser  Charlotte  des  Es- 
sors , parfaitement  bien  famée  , ne  s* 
fit  aucun  scrupule  de  l’épouser  toute 

ficrduc  de  réputation.  Il  était  de  qua- 
ité,  et  frère  d’un  maréêhal  de  France 
(8;.  11  était  chevalier  de  l’ordre  du 
Saint-Esprit  et  capitaine  des  gardes- 
du-corps , et  il  avait  donné  des  preu- 
ves de  cette  vertu  militaire  qui  l’éle- 
va dans  la  suite  à la  dignité  de 
maréchal  de  France.  Néanmoins  , 
dans  un  mariage  légitime  , il  sc  con- 

(6)  Ctironiqne  dn  Farorn , paf.  i^. 

(7)  le  pire  Ametiar  , A te  page  44i  du  Pataii 
de  1 HoDoeiir , rfi*  U cMrdinal  dt  Guis* 
}•»***  cherlotte  de$  Faiars  troU  ftU  el  deux 
nUef;  ifUÊ  Vain/  d«t  fils  fut  dt  Condom  , 

***^tidfut  comt»  Komorantin , ei 
en  Candie  au  senûee  des  V dniliens  ^ et  p^re  de 
manjuite  d'der.  Je  laisse  ce  au'i^l^  du  troi- 
Jteme , et  des  filles.  ^ 

(9)  De  ri^icolat  de  l* Hospital , marquis  elptùs 
duc  de  r iiri. 
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tenta  des  restes  d’un  cardinal,  le  pu- 
blic ne  manqua  point  de  faire  atten- 
tion à cette  grande  délicatesse  : 

I occasion  de  citer  de  tels  exemples 

vient  si  souvent , que  ces  sortes  d’a- 
ventures ne  tombent  guère  ilans  l’ou- 
bli. Mais  lorsque  l’on  commençait 
peut-être  à n’en  parler  plus  , il  s’é- 
leva des  (irétendans  à la  succession 
de  mademoiselle  de  Guise , qui  rani- 
mèrent les  idées  de  cet  objet-là.  U- 
sez  ce  qui  suit  ; je  le  tire  du  Mercure 
Historique  et  Politique  du  mois  d’a- 
vril 1688,  « .Madame  la  marquise  d’A- 
” ^ du  cadet  du  comte  de 

1)  Gamache  , chevalier  des  ordres  du 
>1  roi  , dispute  aujourd’hui  la  lucccs- 
» sion  de  la  maison  de  Guise  , et  ce  en 
» vertu  d’une  certaine  boîte  qui  lui 

II  a été  ajiportée  par  une  personne  in- 
» connue,  dans  laquelle  elle  a trou- 
)>  vé  un  contrat  de  mariage  du  car- 
» dinal  de  Guise  , avec  mademoiselle 
» des  Essars  , mère  du  comte  de  Ro- 
u morantin  , son  père , qui  a toujours 
» passé  pour  bâtard  de  ce  cardinal, 
a Ce  contrat  est  assaisonné  de  la  bé- 
u nédiction  nuptiale , faite  en  forme  j 
Il  qui  plus  est,  d’une  dispense  du 
U pape  , portant  permission  à cecar- 
» dînai  de  posséder  scs  bénéfices , 
U nonobstant  son  mariage  : enfin  rien 
Il  n’y  raampie  en  apparence , qu’un 
» support  assez  puissant  pour  pouvoir 

» disputer  une  si  gTsindc  succession 
Il  contre  ceux  qui  y ont  intérêt.  Ce- 
»■  pendant , de  ({uelque  endroit  que 
U puisse  sortir  cette  boîte,  eUc  est 
K pour  faire  du  bruit  au  Palais,  d’au- 
11  tant  plus  qu’elle  est  entre  les  mains 
» d’une  dame  qui  y a fait  un  long 
U apprenti.ssage  de  chicane,  comme 
» SI  elle  eût  su  le  besoin  qu’elle  en 
U aurait  un  jour.  Depuis  cette  heu- 
11  relise  découverte,  elle  a fait  ôter  la 
» barre  qu’elle  portait  sur  ses  armes, 
U pour  marque  de  sa  bâtardise.  Mais 
U il  est  à craindre  pour  elle,  qu’elle 
Il  ne  soit  obligée  de  l’y  remettre  bicn- 
» tôt  : elle  a affaire  au  prince  de 
Il  Condé , qui  prétend  être  le  princi- 
11  pal  héritier  de  cette  maison  , d 
Il  cause  de  madame  la  princesse  de 
Il  Condé,  sa  femme;  et,  comme  il  y 
» i bien  peu  de  proportion  de  l’un  à 
11  l’autre , la  boite  pourrait  bien  se 
Il  trouver  supposéeavcc  le  temps (9). « 

*9)  Mercure  Hiitoriqoe  cl  Poliliqiie . ayrit 

16M,  pag.  3?5,  3^. 
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Notez  que  l'auteur  dn  Mercure  a sup-  » tesse  de  Bossu  fit  des  efforts  inuti- 
pose  (lo)  que  cc  cardinal  de  Guise  » les,  et  mourut  en  1679,  ayant  iu* 
était  celui  qu'on  tua  à Blois.  C'est  » stitu%he'ritier  le  comte  de  uergBcs, 
une  erreur.  m l'un  de  ses  neveux.  Le  comte  de 

(C)  Lus  tiescenda  ns  du  même  prince  » Berghes  mit  ordre  aux  affaires  de 
<lc  Condê  y que  François,  tluc  de  » la  succession , et  rassembla  tous  les 
Ouise  J uoulait  faire  peliry  sont  deve-  >*  titn*s  du  mariage,  qui  étaient  tlis- 
nus  héritiei's  des  descendons  de  ce  » perses  a Boin^  à Paris,  à Madrid  , 
duc  de  Guise.]  C’est  ici  qu'il  me  faut  » a Vienne,  atwPays-Bas  et  ailleurs, 
placer  le  mémoire  que  jc  n’ai  reçu  » A la  faveur  de  la  trêve  de  Luxem- 
qij 'apres  l'impression  de  la  page  où  il  » bourg,  il  vint  ù Paris,  et  y forma 
eût  pu  être  plus  commodément  (*i).  » demande  au  châtelet  , le  ^août 
C’est  un  mémoire  qui  nous  apprendra  » coutremademoiseIlcdeGui.se, 
les  procédures  dontle  mariage  du  duc  m comme  héritière  de  feu  M.  son  fre- 
de  Guise  et  de  la  comtesse  de  Bossu  » re  , a ce  que  le  contrat  de  mariage 
oui  é^  la  cause  , et  quel  est  le  fonde-  m du  t6  ndVembre  *641  fût  déclare 
menthes  prétentions  de  .M.  le  prince  » contre  elle  exécutoire  ; ce  faisant , 
de  Conde,  qui  a gagné  le  procès.  » que  les  conventions  et  autres  droiU 
n (la)  Le  16  de  novembre  1641,  il  » «n  résultans  lui  fussent  adjugés. 

» se  passa  un  mariageenire  M.  le  duc  » Mademoiselle  de  Guise,  aussitôt , 

M dcGuisecl  Honorée  de  Berghes,  lors  » obtint  un  arrêt  du  parlement , par 
» veuve  en  premières  noces  de  M.  le  w lequel  défense  fut  faite  de  procéder 
comte  de  Bossu.  » au  cliâtclct,  de  qualifier  la  com- 

y*  Le  g juin  i66fi,  il  y eut  sentence  **  tesse  de  Bossu  duchesse  de  Guise  , 
jP  définitive  , rendue  contradictoire-  ^ de  faiK  aucune  demande  sur  cc 
» ment  à la  Rote,  qui  déclare  le  ma-  **  prétendu  mariage  , et  a tous  huis*  t 

>*  riage  valable  ad  quoscunque  effet-  **  siers  de  donner , à cet  effet,  aucune 
JJ  tus  , et  dictant  comitissant  t^eram  et  **  assignation.  8 mars  1688,  made- 
» legiti/fiam  conjugeni.  Nota:  que  le  **  moiselle  de  Guue  mourut,  après 
>»  duc  de  Guise  était  mort^  mais  il  ” avoir  fait  plusieurs  testamens  et 
U avait  produit  n Rome  pendant  sa  ” codicilles  , dont  lo  dernier  est  du  i ^ 

>»  vie.  Nota  encore  : <[iie  pendant  ce  ” mars  1688.  La  guerre  sur>*int  là- 
» tcmps-lA  mademoiselle  de  Cuise  )>  dessus,  qui  servit  à tenir  les  choses 
JJ  obtenait  des  arrêts,  au  Palais , qui  « M»spens.  Enfin , la  paix  ayant  été 
JJ  annulaient  la  procédure  de  la  Rote,  **  faite  à Ryswick  , le  comte  de  Ber- 
>j  faisaient  défense  d’y  plaider,  et  à » 8*'®®  revint  en  France,  honore'  du 
J»  tous  huissiers,  en  France,  dÿ  don-  « titre  de  prince  et  de  chevalier  de  la 
w ner  des  assignations  et  d’en  exécu-  toison  d*^or.  Il  renouvela  sa  deman- 
jj  ter  les  jugeniens.  Madame  lacom-  **  ^5  octobre  1698,  non  pas  au 

JJ  tesse  de  Bossu  a agi  tout  le  reste  de  châtelet,  mais  droit  au  parlement, 
w sa  vie  comme  duchesse  de  Guise.  " H demanda,  en  vertu  d’une  com- 
» Elle  a soutenu  avec  constance  la  ” mission  du  grand  sceau , à être  re- 
j)  validité  de  son  mariage,  et  en  a »»  eu  opposant  à l’exéculioii  de  l’arrêt 
toujours  poursuivi  l’exécution.  Elle  **  1687,  et  aux  deux  autyes  rendus 

JJ  espérait  le  faire  reconnaître  en  “ long-temps  auparavant  contre  la 
J»  France  par  la  recommandation  ou  * dame  sa  faute,  faisant  droit  sur 
» lautorité  de  la  ligue  ou  du  roi  d’Es-  « opposition , ensemble  sur  l’ap- 
Jj  pagne,  au  traite  de  Nimègiic,  en  ” P^^  comme  d abus  interjeté  par 
»•  1678.  Mais  le  parti  français  y était  *>  mademoiselle  de  Guise  et  messei- 
)j  trop  puissant,  les  ministres  de  » gneiirs  scs  héritiers,  de  la  célébra- 
)i  France  refu.sèrent  absolument  d’é-  mariage,  et  de  la  sentence 

))  coûter  aucune  proposition  suf  les  **  de  la  Rote , évoquant  sa  première 
w intérêts  des  particuliers.  La  com-  ^ demande  faite  au  châtelet , qii  il 

i>  fût  dit  ii’y  avoir  abus  , et  que  les 
(10)  Mercure  tlut  cl  Polit,  avnl  1688,  pag.  » conventions  et  autres  droits  au  ma- 
sse, 387.  J,  riag^ui  fussent  totalement  adjii- 

remaria#  (H)  dt  türücU  „ illustre  contestation , 

“ intervint  arr^l  le  mar.U  malin  5 
soins  ds  St.  Daicncr.  » janvier  1700 , en  la  grand  ctiainl>r«. 


w 


HACKER.  HACKET.  4rg 

. » suhant  les  codcIu’sîotis  de  M.  d’A-  » abusivement  ce'lelirë,  proc^d^  et 
» euesseaii,  avocat  général,  plaidant  m ordonné.  En  conséquence,  déboute- 
» Robert  et  M^.  Nouet,  avocats  » le  prince  de  fiergbes  des  ueriiandes 
M des  parties,  président  M.  dellarlay,  » dépendantes  de  la  question  du  ma- 
m apres  quinze  audiences , dont  sept  » riage , le  condamne  aux  dépens  : 

» furent  consumées  par  Robert , u et,  *sur  les  autres  demandes  , or- 
y>  six  par  M*.  Nouet  , et  deux  par  » donne  qu’il  se  pourvoira,  n 
3i  M.  d’Aguesseau  , par  lequel  ayant  La  table  généalogique  , qui  fut 
U égard  à 1^  requête  du  prince  de  imprimée  pendant  ce  procès , fait 
})  Rergbcs,  la  cour  ordonne  que  l’in-  voir  à l’œil  qu’Anne,  palatine  de  Ba- 
)•  formation  faite  contre  Honorée  de  vière  , épouse  de  M.  le  prince  de 
3)  Bergbcs,  comtesse  de  Bossu,  sera  Condé,  a dû  étr9  l’héritière  de  roade*, 
3*  rejetée:  sans  s’arrêter  aux  opposi-  moisclle  de  Guise  ^ car  elle  descend 
» lions  du  prince  de  Berghes  à rexé-  du  duc  de  Mayenue,  fils  de  François 
33  cutioD  des  arrêts  de  65,  66  et  87,  de  Lorraine  , duc  de  Guise.  Ce  àuc 
3*  faisant  droit'  sur  les  appellations  de  Mayenne  eut  une  fille  qui  épousa 
» comme  d’abus,  tant  de  la  célébra-  Charles  de  Gonzague,  duc  de  Neversj 
33  tion , que  de  la  procédure  faite  a la  et  de  ce  mariage  sortit  Anne  de  Gon- 
» Rote,  et  sentences  y intervenues , zague , mère  de  la  princesse  de 
» dit  qu’il  a été  nAl , nullement  et  Coudé. 

H.  • 


Hacker  (a)  (Jacques),  pro- 
fesseur en  théologie  à Fribourg 
dans  le  Brisgaw,  vers  le  commen- 
cement du  XVII*.  siècle.  Je  n’en 
parle  que  pour  avoir  lieu  de  dé- 
terrer un  écrivain  pseudonyme 
(A)  , qui  n’a  point  encore  paru  , 

ne  je  sache , dans  les  catalogues 

e cette  espèce  d’auteurs. 

(a)  Et  non  pas  Hacher  , comme  dans  Ko> 
nig.  ^ 

(A)  Je  n’en  parle  que  pour» . . <fé- 
terrer  un  écrivain  pseudonyme.  ] 
Hacker  ayant  publié  (1)  une  dispute 
sur  la  prédestination  * , fut  réfuté 
par  un  moine  de  Mantoue , sous  le 
faux  nom  de  Daniel  !Ntidinger.  Il  se 
défendit,  et  voici  le  titre  de  sa  ré- 
plique : Disputationis  de  Prœdesti-' 
nationis  causé  falso  et  ementito  au- 
tore  Dan.  Neidingero^  verb  autem 
et  germano  ejus  fabro  Fr.  Andr. 
Urciano  Otd.  min.  Obs.  reg.  in  urhe 
Maniuand  nuper  édites , et  ibidem  a 
tredecim  diversorum  ord.  fratribus  et 
patribus  suspectœ , in  quatuor  ex 


quihus  coaluit  , elementa  , menda- 
cia  , hœreses  , antUogias , sordes  ser- 
monis , analysis.  Autoi'e  J.  IJac- 
hero.  Dorschéus  , professeur  en  théo- 
logie à Strasbourg  (a)  s’est  servi  de 
cet  exemj^le  pour  faire  voir  que  les 
catholiques  romains  s’cntre-accusent 
d’hérésie.  Il  dit  que  cette  réplique 
d’Hacker  fut  imprimée  l’an  1618  ; 
mais  puisqu’on  la  marque  dans  le 
Catalogue  d’Oxford , comme  impri-r 
raée  à Fribourg  , l’an  1614  , je  ne 
pense  pas  que  la  première  édition  lui 
lût  connue.  On  marque  dans  Te  même 
Catalogue  deux  volumes  de  Jacques 
Hacker  , sifr  Thomas  d’Aquin.  Ils 
furent  imprimés  à Fribourg,  le  pre- 
mier l’an  1619 , et  le  sccondVan  1631. 
M.  Konig  ne  distingue  point  cela , et 
indique  mal  le  titre. 

(a)  Doricheai,  in  Hodegetico  cathoUco,  cap. 
Xf  pag.  868 , 869. 

RACKET  (Guillaume)  , fa- 
natique anglais , au  XVP.  siècle  , 
fut  d’abord  valet  d’un  gentil- 
homme nommé  Hussei,  et  lui  té- 
moigna sa  fidélité  par  une  action 
tout-à-fait  brutale  (A).  11  épousa 


(t)  L'an  1609,  jeton  U CaUlc^ic  d'Oiford. 
* Lecicrd  dit , d'apria  d'Argentré , que  Hacker 
était  pour  la  jlrédettiDalioD  £6odée  sur  U prévi- 
fioD  des  nénies. 


* Un  autre  Guillaume  Hacket  a place 
dans  le  i?icl<0nn/iire  de  Chaufepië.  C'est 
UD  bistorien  anglais,  né  en  novembre  i6o5, 
mort  en  i654- 


IIACKET. 


ensuite  une  veuve  qui  étaitriclie, 
«lia  rniur.en  peu  de  temps  par  ses 
dépenses  voluptueuses  II  n’avait 
point  étudié  , mais  il  avait  beau- 
coup de  mémoire,  et  en  abusait 
à répéter  entre  les  verres  et  les 
pots  les  prédications  des  minis- 
tres. 11  ne  faisait  cela  que  pour 
s’en  moquer  , et  il  n’allait  au 
•sermon  qu’afin  d’Svoir  beu  de 
donner  à sa  mémoire  cet  exer- 
cice ridicule.  11  aimait  prodigieu- 
sement le  vin  et  le»  femmes,  et 
il  corrompit  une  fille  qui  était 
allée  chez  lui  pour  lui  deman- 
der conseil  (a).  Il  vola  même 
sur  les  grands  chemins.  ËnGn  il 
s’érigfa  en  prophète  , et^  annon- 
ça , i”.  que  l’Angleterre  senti- 
rait les  fléaux  de  la  faim  et  de 
la  peste  et  de  la  guerre  , si  elle 
n’e^ablissait  la  discipline  consis- 
toriale ; 2".  qu’à  l’avenir  il  n’y 
aurait  plus  de  papes.  11  marquait 
le  temps  de  cette  désolation  de 
l’Angleterre.  C’était,  selon  lui  , 
l’année  même  qu’il  la  menaçait. 
Ce  fut  dans  Yorck  et  dans  Lin- 
coln qu’il-commença  de  prophé- 
tiser, et  qu’en  punition  de  son 
audace  fut  fouetté  publique- 
ment et  condamné  à l’exil.  Il 
avait  une  facilité  merveilleuse  à 
prier  Dieu  sur-le-champ  et  avec 
des  phrases  choisies  et  fort  pom- 
peuses , et  cela  fit  croire  au  peu- 
le  que  c’était  un  don  extraor- 
inaire  du  Saint-Esprit.  Il  avait 
une  extrême  confiance  en  ses 
prières  (B)  ; car  il  disait  que  si 
toute  r.\ngleterre  faisait  des 
vœux  pour  obtenir  de  la  pluie , 
et  qu’il  fit  des  vœux  pour  le  con- 

(<»)  Potator  scortatorqtie  fuit  enormis  » 
uirgixùxqut  qum  ad  eum  consUii  causa  ac^ 
C9Siit  constuprator.  FiU  Simon,  ifl  Britan- 
noniacliiÂ  Uioutrorun^ , «te.  Voyçs  Iq  citip 
lion  («), 


traire,  il  ne  pleuvrait  point. 
Edmond  Coppinger  et  Henri 
Arthington  , deux  personnages 
assez  doctes,  s’associèrent  avec, 
lui,  le  premier  sous  le  titre  de 
prophète  de  miséricorde  , et  le 
second  sous  le  titre  de  prophète 
de  jugement.  Arthington  publia 
quils  avaient  une  mission  ex- 
traordinaire , et  qu’après  Jésus- 
Christ  personne  au  moude  n’a- 
vait un  pouvoir  plus  grand  quu 
Guillaume  Racket.  L’autre  , je 
veux  dire  Coppinger  , déclara 
qu’Hacket  était  le  seul  roi  de  tou- 
te l’Europe.  Il»  allèrent  ensuite 
plus  loin  , il  l’égalèrent  en  toutes 
choses  à Jésus-Christ,  et  cela 
sans  qu’Hacket  s’y  opposât  ; car 
il  disait  dans  ses  oraisons  , Père , 
je  sais  que  tu  né aimes  autant  que 
lu  l'aimes  {b).  Ils  voulurent  pro- 
céder à la  cérémonie  de  l’onction 
ou  du  sacre;  mais  il  ne  le  permit 
pas,  et  sa  raison  futquele  Saint- 
Esprit  l’avait  déjà  oint  dans  le 
paradis.  Ils  lui  demandèrent  en- 
fin ce  qu’il  avait  à leur  comman- 
der , et  lui  protestèrënt  qu’ils  au- 
raient pour  lui  uue  obéissance 
sans  bornes.  Il  leur  ordonna  d’al- 
ler crier  par  toutes  les  rues  de 
Londres  , que  Jésus-Christ  était 
venu  pour  juger  le  monde,  et 
logeait  dans  une  telle  hôtellerie, 
et  que  personne  ne  le  pourrait 
faire  mourir.*  Ils  obéirent  avec 
tant  de  hâte , qu’Arthington  ne 
se  donna  pas  le  loisir  de  prendre 
ses  gants.  Ils  ajoutèrent  ceci  au 
formulaire  de  leur  maître  , re- 
pens-toi , Angleterre , repens-toi. 
Ils  attirèrent  par  leurs  cris  un  si 
grand  concours  de  peuple , qu’é- 
tant parvenus  à la  grande  place, 

{è)  Pater  f srio  te  non  miniif  tripeo  me  di- 
tigere.  Idem . ibid 


HACKET.  4î, 

ils  ne  purent  aller  plus  loin  , ni  lui  et  le  gentilhomme  qui  avait  Ha'c- 
se  faire  entendre;  mais  avsnt  l>elà  son  serv'ice.  \ oyons  de  quelle 
■ - ■ ■ - raamerc  ec  valet  vengea  son  maître* 

11  aborda  familièrement  et  en  termes 
d’amitiè  le  fils  (t)  de  cet  artisan  , et 


trouvé  un  chariot  vide  ils  y 
montèrent,  et  discourorent  de 
la 


commission  importante  de  hit  reçu  de  la  même  manière 
Guillaume  Hacket  (G).  Ils  fu-  F'” ‘«ut  d’un  coup  il  le  colleta  , et 
\ J*  *'i  renTersa,  et  loi  coupa  le  nez  à 
rent  le  retrouver,  et,  des  qu  ils  belles  dents;  et  au  lieu  de  le  rendre 
le  virent  , Arthington  se  mit  an  chirurgien  , 


. qui  se  faisait  fort 

a crier  devant  tout  le  mon-  de  le  remettre  , il  le  mangea  : F.iquc 
de  : \^oici  le  roi  de  la  terre.  Ce-  dentibus  cimlsit , nec  chirurgo 

U * *11  4 r *'olenti  restiuiert  tradifUt,  sed  ( tu 
Cl  se  passa  le  ib  de  juillet  lSg2  décora- 

(c).  Un  les  cita  devant  les  juges  , idt  (a\  Camdcn  ne  rapporte  point  ce 


et  on  leur  lit  leur  procès.  La  sen- 
tence porta  que  Guillaume  Ilac- 
ket  s^ait  pendu  , et  mis  en 
quartiers  le  28  de  juillet , et  la 
c^ose  fut  ainsi  exécutée.  Cop- 
pinger  se  laissa  mourir  de  faim 
dans  la  prison  , mais  Arthing- 
lon  obtint  grâce  (</).  Les  blas- 
phèmes contenus  dans  la  prière 
qu’Ilacket  prononça  sur  l'écha- 


fait  avec  les  mêmes  circonstances.  Il 
dit  qu’Hacket , embrassant  le  maître 
d’dcole  en  signe  de  réconciliation  , le 
mordit  au  nez  jusrni’à  emporter  la 

Eièce,  et  que  ce  fut  le  maître  d’éco- 
) qui  demanda  la  restitution  , afin 
qu’on  pût  coudre  la  partie  pendant 
que  la  plaie  était  toute  fraîche, 
vimüctam  adeà  efferus  (llacquctus)  ut 
ingenuo  laïUniagistro , dum  tvdinle- 
grati  amorti  specie  amplecleretur  , 
nasutu  moTrheus  nbstiderit , et  coram 
misero  deformi  supplieante  ut  md- 


c 1 . e , . iiuseijj  uejormi  suppucanie  ut  rna- 

taud  sont  si  horribles,  que  je  ne  ,hret , guo  rulneré  adhuc  recents 
les  rapporterai  oii’en  latin  (e)  assueretur,  caninè  ut  ferunt  (3)  de- 
(D).  On  verra  dani  les  remarques  ‘'unaeent  (4).  La  variété  de  ces  cir- 

tineloues  nartimlarités  de  snn  "’e*t  pas  telle  que  l’on  en  , 

quelques  parliculantés  de  son  puisse  conclure  que  le  fait  e.st  faux  : ’ 

tanatisme  complique  de  rebel—  on  peut  seulement  y rencontrer  une 
lion.  C’était  un  homme  rempli  marque  de  la  paresse,  ou  de  la  fai- 
de  haine  pour  la  reine  Élisabeth  y®**®  de  la  mémoire  de  l’hommé. 
I'I7^  rin  «k  .X  _ Ceux  â qui  l’on  conte  une  chose  ont 

(b).  On  ne  doit  pas  révoquer  en  accoutumé  d’être  attentifs  principa- 
aoute  ceci,  sous  prétexte  <jue  je  lement  au  fond  et  à l’essence  du  fait, 
le  tire  de  l’ouvrage  d’un  jésuite;  C’est  aussi  ce  qu’ils  retiennent  le 
car  les  Annales  de  Camden  con-  ™'®***  comme  ils  n’ont  pas  eu 
- * * ' * la  mome  attention  à toutes  les  cir- 


tienneut  la  plupart  de  ces  mêmes 
faits  avec  eaÿtre  plus  de  force. 

(c)  Camden  rncûnte  céci  sou4  Van  iSgr. 

{d)  Voyez  la  remanjue  (D) , d la  fin. 

(«)  Tire  du  ch^itre  VI  du  II',  livre  du 
firiUnnomachia  Ministrurum  de  Henri  Fit* 
Simon , fjui  cite  la  relation  gue  Bancroft 
iguifut  depuis  archevégue  de  Cantophéri) 


constances , car  cela  eût  été  trop 
pénible  , ils  en  o^iblicnt  plusieurs  : 
ils  n'ont  pas  pris  la  peine  d'en  charr 
ger  leur  mémoire  , qui  d'ailleurs 
n’est  pas  assez  forte  pour  soutenir 
toutes  les  parties  d’un  fardeau  j et 
ainsi  „ au  bout  de  quelques  Lenres  , 
ou  de  quelques  jours  , s’ils  veulent 


publia  de  cètte  affaire , à Londres,  e^tSyz  même  récit  , ils  sont  obligés 

sons  le  litre  de  Conipiratio*  pro  præte^  d’y  suppléer  les  circonstances  quHb 

DisdpUaâ.  ^ 

(0  Ib/iait  le  autùre  d*/cote  du  tien. 

(fl)  Henririi*  TjU  .Slmoo,  BriiaiiDom.  mhiia* 
IfOr.  ; Clip.  F/,  lilf.  //,  pag.  »oi,  ao3. 

(3)  Noif»  gue  Fit*  .Simon  emploie  la  mfme 
r/strve^  00  dit,  nt  fertor. 

(4)  Camdeno»,  Anoat.,  part.  IV.  ad  «nn, 
1591 , pag.  CiS. 


(A)  Il  témoigna  sa  fidélité  a son 
maître  par  une  action  lout-h'fait  tm- 
lale.  ] Un  artisan  d’Ouiidel,  dans  le 
comte  dé  Northampton  , fît  quelque 
chose  qui  excita  de  l’inimitié  entre 


racket. 


n'ont  point  retenues.  Chacun  fait  ce 
siinnlrmeni  scion  le  caractère  parti- 
culier de  .son  génie,  et  de  là  naissent 
une  inünité  de  variations  <^ui  passent 
jusqu'aux  écrits  des  historiens. 

(fi)  i l auait  une  extrême  confiance 
en  ses  prières,  ] Tu  as  la  puissance, 
disait-u  à Dieu,- et  moi  rai  la  foij 
donc  la  chose  sera  faite.  Il  sc  servait 
d'imprécations  contre  soi-mème  en 
]>rîant  Dieu , et  il  prétendait  que 
refHcacc  de  ses  imprécations  était  sA> 
re.  Il  s^vantait  qu'en  disputant  avec 
un  papiste  , il  lui  avait  proposé  celte 
condition  : Je  me  soumets  a la  <lam^ 
nation  étemelle , et  h la  subir  tout  à 
rheute(5)  : faites-en  autant , et  nous 
changerons  leligion^  vous  ou  moi  y 
scion  le  succès  malheureux  ou  favo- 
table  qui  suivra  notre  imprécation. 
Cela  était  bien  absurde:  car  reflet  de 
l'imprécation  devait  ctre  la  mort 
subite  de  l'un  ou  de  l'autre,  et  par 
conséquent , aucun  d'eux  ne  pouvait 
changer  de  parti.  Le  mort  ne  le  ^»ou- 
vait  faire , et  le  survivant  n'aurait  eu 
carde  d'abandonner  la  religion  u 
laquelle  le  mauvais  succès  «le  l'im- 
^>récation  ilc  son  adversaire  aurait 
rendu  un  témoignage  si  authentique. 
Mais  il  ne  faut  point  attendre  que 
de.s  visionnaires  si  extra  vagans  évitent 
les  contradirtioD.s.  Ifacket  ayant  ac- 
cusé du  crime  de  félonie  deux  grands 
seigneurs,  leur  proposa  un  .sembla- 
ble formulaire  de  prier  ( 6 )’.  C'est 
ainsi  qu'il  appelait  .son  serment  exé- 
cratoire.  Si  après  l'avoir  fait,  leur 
dit-il,  vous  ne  inourc?.  pas,  je  me 
soumettrai  à la  peine  du  talion.  Mais 
si  vous  refusez  ae  le  faire  , et  si  je  le 
fais  sans  qu'il  m'en  arrive  du  mal, 
vous  .serez  condamnés  à perdre  la 
tète.  T.»es  juges  le  renvoyèrent  comme 
un  fou. 

Il  imposa  à beaucoup  de  gens  par 
cette  sorte  de  prière  , et  il  leur  per-' 
siiada  que  pour  les  péchés  dc.s  hom- 
mes , les  diables  ci  ics  sorcières  lui 
avaient  fait  souffrir  pendant  deux 
mois  les  peines  mêmes  de  l'enfer , ou 
peu  s’en  était  fallu  (7).  Camden  rap- 
porte qu’en  jurant  sur  sa  damnation 

fS)  Ætema  Jemnationi  ÿ wéJtifiio  tubeumdm- 
Fiu  Simon,  nrilaoDOm.  miniitror. , pog.  ao3. 

Ad  timiUm  quoque  ( w/  dicebat  ) orundi 
modum  duos  proetrum  tjuioHS  noxnm  perdu^- 
tionis  ohjteii  provocavù.  idem.,  UimJ.,  pag.  ao4. 

(7)  Idtnif  tbidem. 


éternelle  , et  avec  les  imprécations 
les  plus  exécrables  , il  sécTuisit  Cop- 
pinger  et  Arthington  , et  leur  fit  ac- 
croire qu'il  s'entretenait  souvent  avec 
Dieu  , et  que  le  diable  Vavait  stigma- 
lisé.  Les  prières  fréquentes  et  très- 
ferventes  , les  dehors  d'une  sainte  vie  , 
et  la  coutume  de  jeûner  tous  les  di- 
manches , l'aidèrent  à persuader  ces 
mêmes  choses  (8).  Pauvre  esprit  hu- 
main , quels  sont  tes  égaremens  , et 
quelle  est  leur  eflîcace  l 
(C)  Coppineer  et  Artliington  dis- 
couraient de  Ui  commission  importan- 
te de  Gidllaume  Hacket.  ] Ils  dirent 
u'il  était  participant  de  la  nature 
escorps  glorifiés,  et  qu'ildevait  con- 
vertir toute  l'Europe  à la  discipline 
consistoriale  , et  que  la  charge  de 
juger  lui  avait  été  donnée,  (^x  qui 
le  voudront  voir , ajoutaient-ils  , le 
trouveront  dans  un  tel  logis  , et  nous 
vous  prédisons  que  tous  ceux  qui 
n'ohéiront  pas  a ce  roi  de  toute  l’Eu- 
rope , se  tneront  les  uns  les  autres  , 
et  ^ue  U reine  sera  détrônée  (9). 
Avant  que  de  faire  cette  é({uipce  ils 
avaient  été  trouver  un  ministre  puri- 
tain nommé  Wiggington  , et  lui 
avaient  protesté  que,  la  nuit  derniè- 
re, Jésus-Christ  l'éUit  apparu  à eux  , 
non  pas  en  corp.s , mais  selon  l'esprit 
principal  par  lequel  il  habitait  dans 
Ouillaumo  Hacket  avec  plus  de  plé- 
nitude que  dans  aucun  autre  , et 
qu'Hacket  était  l'ange  même  qui  de- 
vait venir’avant  la  fin  du  monde  , le 
van  et  la  houlette  à la  main,  pour  sé- 
parer les  boucsd'avec  les  brehisj  qu’il 
roulerait  Satan  sous  ses  pieds,  et  qu'il 
renverserait  de  fond  en  comble  le  rè- 
gne de  ranteebrist  (10).  Le  jour  qu'ils 
allèrent  prêcher  ce  nouveau  règne 
par  les  rues  de  Londres  , Haeket  leur 
commanda  de  dire  , qtie  Jésus-Christ 
était  venu  le  van  à la  main  pour  juger 
le  monde,  et  que  cela  n'était  nas 
moins  véritable  qu'il  est  véritable 
que  Dieu  est  au  ciel.  Ils  s'acquittèrent 
ponctuellement  de  la  commission  , et 
lorsqu'ils  furent  sur  le  chariot  ils 

t placèrent  qu'Hacket , déjà  glorifié 
anl  au  corps , participait  à Jésus- 
rist  par  son  esprit  principal , et 

(8)  Camden. , Amâl. , pari.  IV,  pag.  in. 
619,  ad  ann.  t5gi. 

(9)  Fit»  Simon  , Brjmnoomaebia  m^nulror. , 
pag.’ioS. 

(10)  Camden. , Annal.,  part,  /ê',  pag.  6ao» 
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«H’il  était  là  avec  le  van  pour  établir  reine  l'.lUnbelh.  ] Il  ne  voulut  jamais 
rEvançile  dans  l’Europe.  prier  Dieu  pour  elle  , et  son  dc.sscin 

(D)  Il  prononça  des  blasphèmes....  fut  de  lui  ôter  et  la  couronne  et  la 
nue  je  ne  rapporterai  qu'en  latin.  vie,  et  de  changer  toâte  la  forme  du 
Ils  surpassent  ceux  de  Caligula  (ii)  , puremement.  Il  entendait  tête  nue 
et  néanmoins  ils  servaient  de  conclu-  la  pre'dicatîon  ^ mais  il  mettait  son 
sion  à une  prière  tres-devote  ; et  de  chapeau  dès  qu’il  s’apercevait  nue 
là  l’on  peut  inférer  qu’il  n’y  a point  les  prières  de  la  compagnie  faisaient  ‘ 
de  folie  dont  l’esprit  de  l’homme  ne  mention  de  la  reine  (17).  11  avoua 
soit  capable.  « II^c  fuit  ultima  ejus  devant  les  juges  qui  lui  firent  son 
U oratio.  Dciis  cœli  , polentissime  procès , qu’il  avait  percé  au  cœur 
>.  Jehoy.ad,  Alpha  et  Oméga,  Domine  avec  un  stylet  de  ferrelligic  de  cette 
» Dominoriim  , Rex  Regiira  , æterne  princesse  , et  qu’il  ne  l’avait  jamais 
M Deus.  Tu  me  nàsti  yerum  istum  reconnue  pour  reine.  Juin  ao  et  a3 
M Jéhovah  quem  misisti.  Miraculiim  palam  confessas  est  Hacketus  reeinæ 
» aliemod  ex  nuhibus  ostende  his  in-  imaginem  se  transjixisse  ad  corstrlo  ' 
» fidclibus  , et  hbera  me  ab  his  ini-  ferreo  , eximque  pro  regind  non  ha- 
» micis  meb.  Sin  minus,  cœlos  suc-  l,Usse  (18).  Un  peu  avant  que  d’étre 
» cendam  , et  te  è throno  detractiim  étranglé  il  lui  souhaita  toutes  sortes 
» manibusmeislacerabo(ia).>.  Cara-  de  malédictions  (10). 
den  , ayant  rapporté  les  mêmes  blas- 
phèmes presque  en  mêmes  mots  , (17)  Fin  Simon,  BriunnomsclA  min'uuw., 

ajoute  qu’IIackct  en  prononça  d’au-  ....  • 

* I ♦ i_i  •'  jtt-  08)  Idem.  tout.  , pag.  »o5. 

très  encore  plus  exécrables.  ^Iliaque  / i r>-  • t • j • t. 

■ ^ t 1 * - C>(|)  Dmi  omntbus  rfgmatn  devovü.  Idem . 

magis  injanaa.  Cont^ersus  ad  car/u-  ibidem. 

Jicem  laquenm  admouentem.  Tune 

spuric  , inquit  , Haclietlum  regem  HADRIEN  (PuBLIUS  ÆliUs), 
tuum  suspendes?  Laqueo  înnodatus  empereur  romain  . fournirait  un 
ocalis  in  cœlumsuhlatis,  Hoccine  , très-long  article , si  l’o.i  ne  vou- 
nwmt  frennens  y pro  rceno  collato  i . • ® , i-  % • • 

rependis?  venio  ulturiis  (i3).  Cet  his-  rien  oublier  de  ses  principa- 
torien  observe  que  ce  fanatique  et  ses  les  qualités  et  de  ses  priucipa- 
deux  adjoints  n’Atèrent  point  leur  les  actions.  11  se  faudra  conten- 
chapeau  quand  ils  furent  amenés  ter  de  quelques-unes  ; et  l’on  ré- 
devant  leurs  juges  y et  qu  II»  repondi-  , t ,*  * . , * 

rent  impudemment  qu’ils  etaitnlau-  pelcra  le  moins  qu  on  pourra  ce 
«iensiis  des  magistrats  ; qu'ensuite  qui  sVn  voit  dans  le  Dictionnaire 
Hacketye  |•econn^lt  accusé  Ci4)  ; mais  Jg  Moréri  , OÙ  cet  article  n’est 
qu^il  rc'pondit  d'une  maniéré  si  blas> 

‘matoirc,  que  tous  les  auditeurs  j * " 
en  fnfmirenl.  11  y avait  lù-dedaiis  Hadrien 


phématèire,que‘touTrrd‘irr;  P-  ^rop  rempli  de  fautes  (A). 
- ” ....  1 1 ne  a Rome , le  2^  de 


peut-^tre  bien  de  ta  fraude;  car  que  janvier  76  (D),  perdit  son  père 
sait-on  s’il  ne  voulait  pas  insinuer  à ang  après  (C)  , et  eut  nour 
MS  juges  qui!  avait  perdu  1 esprit. 


Quo"i  q"u’il  én  soit,  scs* autres  ges'tcs , t«teurs  Trajan  , son  parent 
et  sa  gravité  alfectife  ne  marquaient  etCælius  latianus,  chevalier  rO' 
aucune  folie  (i5).  C’est  Camdcn  qui  main.  1^’étude  du  grec  fut  telle- 
dil  tout  cela.  Note?  qu’Arthington  SC  „oùt,  qu’il  fut  ex- 

Kïi  ^ r ' prit  “'ï ‘r  '■'î 

(E)  Il  était  rempli  de  haine  pour  la  leurs  (a).  11  servit  de  bonne  heure 

dans  les  armées,  et  il  était  tri- 

(ii)  Foret  «•-*.«/,  r.ra<irv«. (F)  de  fart.  d’une  léfiion  avant  la  mort 
CàtioDiA,  lom. /r,  3i?.  - _ . . c»  , ' 1 I 1 

(la)Tiu  SiraoD,  Briuanomaebit  miDîitror. , deDomiticn.  D amiée  OC  la  basse 

pag.  3o5  • aoG. 

(13)  Ckradea. , Annal.  » part.  /K,  pag.  6aa.  (a)  Imhutusque  impensiîis  gratis  studiis, 

(14)  Se  reum  agnovit.  Idem  , ibid.  ingtnio  ejus  sic  ad  ea  déclinante  ut  à non- 

Ô5)  Identy  ibld.  nullis  Graculusdiceretur.  Sparlitn. , in  ejus 

(i6)  Jdetny  ibid,  y pag.  6s3.  Vilâ* 
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Mésie  ie  choisit  (A)  pour  coin- 
plinienfer  Trajan  , adopté  par 
l’empereur  îierva  ; et  ce  fut  lui 
qui  apporta  à Trajan  la  première 
nouvelle  de  la  mort  de  Nerva.  Il 
regagna  les  bonnes  grâces  de  cet 
empereur,  qu’il  avait  presque 
perdues  par  les  dépenses  excessi- 
ves qui  l’avaient  contraint  des’en- 
detter.  Il  épousa  (c)  une  petite- 
nièce  (dj  de  ce  prince  (E)  ; et  il 
eut  en  la  personne  de  l’impératri- 
ce(e)  un  patron  d’unegrande  for- 
ce. On  le  trouva  si  grossier  dans 
la  harangue  qu’il  récita  devant 
le  sénat,  penaantqu’il  étaitques- 
teur  (y  qu’on  le  siffla  ; ce  qui 
fut  cause  que  s’appliquant  beau- 
coup au  latin  , il  y devint  très- 
habile  et  très-éloquent.  Il  ac- 
compagna Trajan  dans  l’expédi- 
tion contre  les  Daces(g-)  ; et  pour 
lui  faire  bien. sa  cour  il  but  d’im- 
portance , et  en  fut  magnifique- 
ment récompensé.  Il  avait  exer- 
cé la  charge  de  tribun  du  peuple 
(A) , lorsqu’il  alla  avec  Trajan  à 
la  seconde  guerre  des  Daces.  !1  y 
fit  de  belles  actions,  et  y reçut 
un  présent  qui  lui  donna  quel- 
que esjiérance  de  succéder  à l'em- 
pire (/).  Il  fut  fait  préteur  quel- 
que temps  après  ; ensuite  de  quoi 
il  commanda  dans  la  basse  Pan- 
nonft , avec  une  si  bonne  con- 
duite qu’elle  lui  valut  le  consulat 
(A).  Les  harangues  qu’il  corapo- 

(b)  En  07. 

(c)  En  Vnn  1 oo. 

{d)  Sabine,  f^ojres  son  atiicle.[  Cet  tr- 
lirle  nVxiste  pas.  mais  voyez  la  remarque 
(F)  de  r»rlicle  Suétone,  tom.Xtfl  ] 

(c'  Part,  de  Plotine,  fom.  XII. 

{/)  En  Pan  loi. 

(^)  En  toi  ou  102. 

(A)  En  io5. 

Jdamante  /*emmà  quant  Trajanus  à 
Serva  acceperat  donatuS  ad  spem  sucetssio» 
nls  erecius  est.  Sparlian. , in  Hadriaoo. 

(A)  10^ 


sa pourTrajaa augmentèrent  sou 
crédit  (Fj.  Après  la  levée  du  siè- 
ge d’Atra  en  Arabie,  Trajan  ma- 
lade et  résolu  de  s’en  retourner 
à Rome  , lui  laissa  le  commande- 
ment de  l’armée.  Il  lui  avait  dé- 
jà donné  le  gouvernement  de  Sy- 
rie; et  se  sentant  proche  de  sa  fin , 
il  l’adopta  (I).  Nous  examinons 
dans  l’article  de  Plotinf.  (m)  si 
cette  adoption  fut  supposée.  Ce 
u’il  y a de  bien  sûr,  est  qu’IIa- 
rien , ayant  reçu  à Antioche 
presque  en  même  temps  la  nou- 
velle de  son  adoption  et  celle 
de  la  mort  de  Trajan  , se  fit  dé- 
clarer empereur  le  1 1 d’août  1 17. 
Une  des  premières  choses  qu’il 
fit  fut  d’abandonner  presque  tou- 
tes les  conquêtes  de  Trajan  , et 
de  se  contenter  que  l’Euphrate 
servît  de  bornes  à l’empire  (G). 
Il  ne  fut  de  retour  à Rome  qu’en 
l’année  1 18.  Le  sénat  lui  décer- 
na le  triomphe , et  le  titre  de 
père  de  la  patrie  (n)  ; mais  il  re- 
fusa le  to^t , et  voulut  que  l’on 
donni\^  le  triomphe  à l’image  de 
Trajan.  Les  libéralités  qu’il  fit  au 
peuple  sont  des  plus  extraordi- 
naires (H).  L’année  suivante  il 
alla  dans  la  Mésie  pour  repousser 
les  Sarmates  (o).  On  fit  mourir  à 
Roine,  pendant  son  absence,  plu- 
sieurs personnes  du  premier  mé- 
rite (p);  et  il  eut  beau  protester 
qu’il  n'en  avait  point  donné  les 
ordres , il  ne  laissa  pas  d’être 
chargé  de  toute  la  haine  de  ces 
violences.  Jamais  prince  ne  voya- 
gea autant  que  lui;  il  n’y -eut 

(/)Ca-  Spartiano  , in  lladrimo. 

(m)  Kemarque  (G  0 

(«)  Il  accepta  depnif  ce  titre.  V oyez  TiU 
lemont , note  première  sur  THutoire  d*lla> 
drien. 

(o)  Spart,  y in  Hadriano 

(;>)  Idem , iAirf,  Dion. , ItO.  LXIX, 
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presque,  point  de  province  dans 
l’empire  qu’il  n’honorât  de  sa 
présence  : et  comme  il  était  ma- 
gnifique , et  qu’il  voulait  tôut 
connaître  par  lui-même,  il  lais- 
sait partout  des  marques  de  sa 
libéralité , et  de  son  exactitude 
à examiner  la  conduite  des  gou- 
verneurs. On  croit  qu’il  com- 
mença ses  voyages  en  l’année  1 20. 
Il  alla  voir  les  Gaules,  la  Ger- 
manie et  l’Angleterre , ou  il  fit 
construire  une  muraille  pour 
empêcher  que  les  insulaires  sou- 
mis à son  obéissance  ne  fussent 
ravagés  par  ceux  qiÿ  avaient  se- 
coué le  joug  romain.  11  repassa 
dans  les  Gaules,  l’an  121  , d’où 
il  alla  en  Espagne.  On  croit  que 
ce  fut  alors  qu’il  alla  voir  la  Mau- 
ritanie. Son  premier  voyage  dans 
l’Orient  fut  assez  long  ; car  il  ne 
fut  de  retour  en  Grèce  qu’en 
l’année  laS.  Il  passa  l’hiver  à 
Athènes,  et  s’y  fit  initier  aux 
mystères  de  Gérés.  11  était  à 
Rome  au  commencemenUle  l’an- 
née 12g  l'y),  et  l’on  croît  qu’il 
alla  en  Amiqne  la  même  année; 
et  qu’après  être  revenu  à Rome , 
il  commença  son  autre  voyage 
d’Orient,  en  l’année  i3o.  Après 
avoir  parcouru  l’Asie,  où  plu- 
sieurs rois  lui  vinrent  faire  la 
révérence,  il  s’en  alla  en  Égypte, 
l’an  i3z.  II  passa  l’hiver  à Athè- 
nes, l’an  i35  , et  au  printemps 
suivant  il  fut  de  retour  à Rome. 
11  adopta  Lucius  Aurélius  .Antiius 
Ceionius  Commodus  Vécus  , qui 
quoique  chargé  d’assez  de  noms 
prit  encore  celui  d’Ælius.  Après 
cette  adoption, Hadrien  se  retira 
à Tibur,  où  il  fit  faire  de  super- 
bes bâtimens  (I),  et  où  il  s’aban- 

Di^tsior.  5 f tu.  3,  L 20 , pag.  17^. 

Tiltcinoiit  ^^lûloirc  d'Hadricu, 


donna  à la  mollesse,  et  puis  à la 
cruauté;  car  il  fit  mourir  plu- 
sieurs personnes  , ou  par  une 
violence  oi^erte  , ou  par  des 
voies  occultes  ; et  n’épargna  pas 
même  sou  beau-frère  Servien  , 
qui  était  âgé  de  quatre-vingt-dix 
ans.  Lucius  Vécus  étant  mort  le 
i'’.  de  janvier  1 38  , Hadrien 
adopta  Titus  .Antonin , et  le  char- 
gea d’adopter  Marc  Aimius  Vé- 
cus , et  le  fils  de  Lucius  Vécus. 
L’hydropisie  de  cet  empereur 
l’accabla  et  le  chagrina  tell^ient , 
qu’il  en  devint  comme  furieux 
(K).  On  employa  tous  les  remè- 
des imaginables  pour  le  guérir,. 
Le  soulagement  que  l’art  magi-^ 
qu6  lui  procura  ne  fut  point  de 
longue  durée  (r).  Ou  manda  un 
grand  nombre  de  médecins,  et 
c’est  à quoi  quelques-uns  disent 
qu’il  attribua  sa  mort  (L).  Pour 
le  tirer  de  son  désespoir,  on  fei- 
gnit qu’il  avait  fait  des  guérisons 
miraculeuses  (Mj  : mais  malgré 
tant  d’artifices  il  se  serait  tué 
lui-même , si  on  ne  l’en  avait  em- 
pêché (s).  Il  cherchait  la  mort 
et  ne  la  pouvait  trouver  (N).  Elle 
vint  e^fin  le  10  de  juillet  i38. 
Il  mourut  ce  jour-lâà  Baies,  cou- 
rant sa  soixante-troisième  année, 
ayant  régné  vingt  et  un  ans  à 
trente  jours  près.  Les  vers  latins 
qu’il  adressa  à son  âme  (/)  nous 
apprennent  l’incertitude 'où  il 
était  sur  l’autre  monde.  C’était 
un  prince  qui  avait  et  degrandes 
vertus  et  de  grands  vices.  Il  était 
libéral  , laborieux  (u)  , civil  , 
exact  ; maintenait  l’ordre  et  la 
discipline  ; soulageait  les  peuples, 

(r)  Xiphilin. . in  Hadriano. 

(i}  fdem  , Ibid.  Spartian. , in  Hadrïa** 

■ O.  ‘ 

(t,  Spartian. , iùid. 

(u)  Voyez  la  remarque  (P) , à lajui. 
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rendait  justice  avec  une  applica- 
tion singulière  , et  punissait  ri- 
goureusement ceux  qui  ne  s’ac- 
quittaient pas  bien  ck  leurs  char- 
ges. Il  avait  infiniment  de  l’es- 
prit , beaucoup  de  mémoire  (a:), 
et  entendait  parfaitement  les  arts 
et  les  sciences,  et  composa  plu- 
sieurs livres  (O).  Il  a été  d’ail- 
leurs cruel , envieux , impudique, 
superstitieux , et  adonné  à Ja 
magie.  Qboi  de  plus  abominable 
que  sa  passion  pour  Antinous  (^)  ? 
délaissé  là  son  excessive  curiosité 
(P).  Ifnepublia  point  d’édit  con- 
tre les  chrétiens,  mais  on  ne 
laisse  pas  de  croire  que  sa  super- 
'Slition  excessive  fut  cause  qu’ils 
furent  Tpersécutés.  11  eut  egard 
aux  apologies  ijue  Quadrat  et 
Aristide  lui  présentèrent  pour 
eux.  Les  Juifs  , s’étant  soulevés 
tout  de  nouveau  sous  son  règne, 
se  défendirent  pendant  trois  ans 
contre  les  troupes  qu’il  envoya 
dans  leur  pays  ; après  quoi  ils 
succombèrent,  et  furent  traités 
avec  la  dernière  sévérité  (z).  Ils 
content  une  fable  ridicule,  con- 
cernant une  question  qu’ils  sup- 
posent avoir  été  faite  par  cet  em- 
pereur à un  rabbin, sur  le^lliapi- 
Ire  de  la  résurrection.  J’en  parle 
dans  l’article  Barcochkbas  {aa) , 
comme  aussi  des  choses  qui  fu- 
rent faites  alors  en  Judée.  Plu- 
sieurs faits  particuliers  qui'  ser- 
vent à faire  connaître  le  caractère 
d’Hadrien  , sa  jalousie  contre 
ceux  ^ui  excellaient  dans  les 
arts, etc.,  se  trouveront  en  divers 
endroits  de  ce  Dictionnaire,  se- 
lon que  l’on  parlera  des  person- 

(jr)  Voyez  la  remarque  (A),  à la Jin. 

(y)  Voyez  Varlicle  AKtinuùs  , tom.  If. 
/'o^esTiliernont,  Histoire d'Uadrien. 

(««)  Remarque  (K) , tom,  EU , paf^  1 19* 


nés  intéressées  à ces  faits.  La  ta- 
ble alphabétique  indiquera  cha- 
que chose.  Le  sénat  ne  donna 

u’aux  larmes  et  aux  prières^ 

’Antoninque  les  actes  d’Hadriea 
subsistassent  car  on  avait 
résolu  de  les  casser  : mais  quand 
une  fois  la  résolution  fut  éludée, 
Antonin  obtint  tout  ce  qu’il  vou- 
lut , savoir  l’apothéosed’lladrien. 
Il  lui  fit  bâtir  un  temple  à Pou— 
zoles , et  y établit  des  jeux , avec 
des  coinmynautés  de  prêtres , et 
les  autres  assortimens  de  la  déifi- 
cation (cc).  Hadrien  n’avait  pas 
attendu  jusqu’à  ce  temps-là  à 
goûter  des  honneurs  divins , il 
s’était  emparé  lui-méme  de  la 
couronne  céleste.  Il  se  consacra 
à lui-même  un  autel  dans  Athè- 
nes, au  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien ; et , à mesure  qu’il  passait 
par  plusieurs  ville  d’Asie , il  mul- 
tipliait les  temples  qu’il  se  bâtis- 
sait {dd).  Il  n’y  a nulle  apparence 
qu’il  les  destinât  à Jésus-Christ; 
et  l’onze  sait  d’où  Lampridius 
avait  tW  ce  qu’il  conte  là-dessus 
(Q).  H ne  parait  pas  qu’autre 
que  lui  ait  eu  connaissance  de 
cette  source. 

(Ai)  Dion.,  pag.  7-9.  Spirt. , lui  Jin. 
Eutropilu,  Ub.  yjlf. 

(rc) Spart.,  ibid.  Videetiam  Capitoliaum,. 
ùt  Anloniao,  pag.  nu  249. 

(^dd)  Spart,  f pag,  m.  ia6. 

(A)  Dans Morvri....  cet  articfen'est 
pas  trop  rempli  de  fautes.  ] C’est  ua 
(les  meilleurs.  J’ai  remarque  pourtant» 
sans  entrer  d.in$  un  examen  univer- 
sel , dix  ou  douze  choses  dont  je  ne 
crois  pas  qu’on  puisse  donner  des 
preuves  : i*.  qu’il  y avait  en  Italie  une 
ville  nommëe  Italica  ; 2^.  qu’lladrien 
fit  rëtablir  Adria  y î®.  qu’A  son  retour 
d’Angleterre  il  apprit  dans  le  Langue- 
doc la  mort  de  Plotine  ; 4®’  q»’"  l»i 
fit  bâtir  un  temple  à Nimes  j 5®,  que 
Quadrat  et  Aristide  ëtaicut  assutes 
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de  Sévëruftjl’un  des  lieutenans  de  et  neanmoins  il  demeure  fort  au  deçà 
l’empereur,  lorsuu'i/r  présentèrent  deMoréri.  , / . 

des  livres  en  faveur  de  la  relifpon  (B)  Hadrien  né  a Rome  le  de 
chrétienne  : 6».  nue  la  ville  de  Jeru-  janvier  ] Ce  qui  me  fait  croire 
salera  et  la  ville  d’Ælia  étaient  deux  au’Eutrope  n a pas  dù  dire  qu  lla- 
villes  diflérentes  dans  la  Judée:  dricn  naquit  à Italica  , Mt  le  detail 

que  Plutarciue  fut  précepteur  d’ila-  que  Spartien  nous  donne  de  la  famille 
dricn  : 8".  qii’Hadricn  rai>pella  à Ro-  de  cet  empereur.  11  remap|ue  que  les 
me  Epictéte  , Niiménius , et  d’autres  ancêtres  d’Hadrien  , origiMircs  d A- 
savans  : g”,  qu’il  en  envoya  d’autres  dria  en  Italie,  s’éUblirent  4 llalica  en 
à Alexandrie  pour  y enseigner  toutes  F.spagne  , au  temps  des  Scipions  , etc. 
les  sciences,  avant  qu’il  sUât  lui-  11  cite  Hadrien  meme,  qui  1 avait  mnst 
même  danscettcviUc;  10®.  qu’il  savait  écrit  dans  l’iiistoire  de  sa  vie.  bans 
les  matliématiques  , et  qu’il  en  a fait  doute  Spartien  avait  lu  dans  le  même 
des  trattés  ; 11®.  qu’il  racurut  le  n ouvrage  ce  qu  il  ajoute  en  meme 
juillet  de  l'an  i38  , en  ayant  régné  temps,  qu’Hadrien  naquit  a Rome  ix 
vingt,  lo  mois  et  ag  jours;  la®.  que  /fe/./ei.  sous  le  scpt«™c  consulat  de 
Phavorin  fut  son  secrétaire.  On  a vu  Vespasicn  et  le  cinquième  de  litus. 
dans  mon  artiele  qu’HaJricn  mourut  (C)...  peiditsonpèndixansaprès.] 
le  lo  de  juillet,  et  iiu’il  commen-  11  s’appelait  Ælius  Hadri.inus  Atcr. 
ca  de  régner  le  1 1 d’aoftt.  S’il  était  On  conjecture  que  le  gouyciucmcnt 
mort  le  ladejuillet,  il  eftt  fallu  dire  d’Afrique  lui  lit  porter  le  surnom 
qu'il  régna  vingt  ans , onze  mois  et  à'  Afer , et  qu’il  ne  faut  pas  le  dislin- 
un  jour.  Prenez  bien  garde  que  je  no  gucr  de  ce  jirésidcnt  Hadnanus , qui 
veuï  pas  nier  qu’il  n’ait  reçu  une  let-  lit  mourir  ,à  1 ripoli,  le  saint  martyr 
tre  de  Sérénius  Granius,  proconsul  Léontius , sous  l’empire  do  Vespasien. 
d'Asie,  quiPexliorlait  à l’équité  en-  Les’aCtes  de  ce  martyre,  insérés  dans 
sers  les  chrétiens,  et  qu’il  n’ait  élu-  la  collection  de  Métapbraste , portent 
dié  I.a  géométrie.  Spartien  le  dit  nom-  que  le  président  Hadrianiis,qui  jugea 
méinent(i),  et  .M.  .Moréri  a bien  fait  lui-même  Léontius  , était  sénateur. 

• . .1  r ..  /s  £.  : 1-.  1..  ..(.fp  <la 


.J  Spartien, „ — - . 

que  l’astrologie.  A/uthesin  sic  scire  conjecture  ou  sieur  Tnslan  (3).  Je  ne 
sibi  l'isus  est  y ut  serù  Calenilisjanua-  sais  pourquoi  Casaubon  (J)  a censure 
jiis  scripserit  quul  eitoto  annopos-  ces  paroles  de  XipbUin , m /j 
icf  evenire.  Je  passé  à M.  Moréri  ce  loç  psi  ' "Aqpou  vioç;  car 
qu’il  dit  de  la  me'moire  d’Msadricn  ; il  apres  avoir  bien  cric,  il  a fallu  de- 
outre  la  chose,  fl  auuit  ^ dit-û\ y une  meurer  d’accord  que  ces  paroles  peu- 
mémoire  si  heuretue  y qu’il  sqyait  te  vent  signifier  qu  Hadrien  était  fils 
nom  des  Heur , des  pinces  et  des  rh-  d’IIadrien  Afcr.  Cestsans  doute  leur 
vières  oh  il  auait  passe  y et  même  de  véritable  et  nalnrelle  signification, 
tous  les  soUlats  de  ses  artnées.  Cette  comme  Saumaise  (5)  le  déclare.  Ainsi 
idee  va  plus  loin  que  celle  qu’Aure-  on  aurait  grand  tort  de  censurer 
lius  Victor  nous  donne  par  ces  paro-  Xiphilin  , comme  si , en  abrégeant 
les  : Alemor  supra  quant  cuiquam  cre~  Dion  , il  avait  g.1te'  ce  qui  concernait 
dibUe  est , locos  , ne^ofia , milites  ab-  la  géndalogic  d Hadnon , et  fait  d une 
sentes  quoque  nominibtis  t^censere.  famille  espagnole  une  famille  am- 
Sparticn  particularise  encore  plus  (a),  caine.  Il  est  vrai  que  Cëdreniis  , n en- 
trant pas  bien  dans  le  sens  de  Xiphi- 
{t)  Ceei  ng  te  doit  ttUendrt  guette  l’eludédt  fin  , y a troll vë  l’occasion  d’un  gfOS 
in  g/om/trie.  mensonge  ; car  il  a dit  (pie  rcmi>crenr 

(i)  Noinina  plunmit  fine  nomencUtore  red-  était  Africain  d’extraction. 

doublions  pas  que  Doraitia  Pauli- 

Dtxü  et  veteranorum  nomina  éjnos  atiquando  . , , • » 

dimiii^t  i libres  stalim  teclos  et  ignotos  O)  CopunenUire»  bi»Wr»qoc» , tom.  i , pag. 

dem  plurimis  memonter  reddidit  : tuio  iempore 

seripsit , dictavU^  audivit , et  cunt  amieit Jabu'  ‘ (4)  Spirtitn. , pmg-  7» 
latus  ett,  Spartitfn. , in  Hadriaco.  (5)  ïn  Sptrii»». , peg.  7. 
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îia , mère  d'IIadrien , était  nëc  à Ca- 
dix.(6). 

(D)  Trajan  son  parent."]  Le  père 
d^Hadrien  ëtait  cousin  germain  de 
Trajan^car  il  était  fils  d’CJpia  , sœur 
de  Marcus  Ulpius  Trajan  , père  de 
rempcreiirTrajan.  Voyez  Casaubon, 
dans  son  comniontairc  sur  Si>artien. 
La  parente  était  moindre  selon  Eu- 
tropc  , qui  dit  que  la  mère  dUladrien 
était  cousine  de  Trajan  (7). 

II  épousa  une  petite-nièce 
de  ce  prince^  Nous  dirons  ailleurs 
qui  elle  était,  et  comment  elle  se 
trouva  de  son  mariaçe.  II  suffit  de 
dire  ici  que  ceux  qui  assurent  (8)  , 
qu’Hadrien  fut  tnarié  à la  fille  de 
Trajan  se  trompent.  H ne  parait  point 
que  Trajan  ait  eu  des  enfans , ni 
qtfHadricn  ait  eu  d’autre  femme  que 
Sabine,  fille  d’une  nièce  de  TVajan. 
L’auteur  de  la  Chronique  d’Alexan- 
drie a débité  une  plainanfe  cliî- 
mtrej  c’est  que  l’empereur  Hadrien 
épousa  la  fille  de  cet  Aqiiila  quj  fit 
une  version  de  la  Bible.  Saint  Ëpi- 
phane  semble  avoir  dit  la  même 
chose  (9).  Tristan  (10)  accuse  ce 
chroniqueur  d’Alexandrie , d’avoir 
dit  que,  selon  saint  Épiphane,  Hadrien 
était  Grec  de  nation,  et  originairç  de 
Sinope.  Il  est  très-fiinx  que  saint  Epi- 
pliane  lo  dise  j il  ne  le  dit  que  d’A- 
quiJa. 

(F)  harangues  qiiil  composa 
Trttjan  augmentèrent  son  erc- 
dîLj  Je  veux  rapporter  les  paroles  de 
^artien.  Defuncto  juitlem  A'urt/ , 
Trujani  ei  {AdriAUQ^Jamiliaritas  cre- 
Wf , causa  prcecipuè  orationum  quas 

(6i  Gadihut  orta.  Spirtian.,  m VitltUJriiar. 

(7)  Kum  Traiantif  qtuimqmam  ctmiobrinm 
nJiBOT  Vivens  noluemt  adoptar*  Eotrop.,  Ub. 
ettl,  pag.  m. 

Cooitaa(iai.«  M«naucs,  Cbca»,  J.  Tx<t* 
tM,  e<V>  par  Triaûo , Commeal.  bittor. , tom. 

Ap<*#-454- 

(9)  Poûderib.  cl  Meni.  , cap.  XI ok  U 
Al,  ntntu  -rnUfiSn.  Sur  1, pir,  Piiai, 

fail  celle  remarque  t Q«ie  voi  enm  alibi  à me 
lectt  non  fncril  , ,,1  »l»5«;or  .ipiCcal , ad 

niium,  affioeoi  «nrtè.  N'oii  toeerum 
«dJidimns,  ,oa.i  a-uS Ifà»  , ,„„„od„ 

AInanilrini  cbnnici  irriplomB  bi.c  lF(iue  anipi- 
cor:  nto  pag.  5ÿ8  ai  hoc  Ppipbanii  loco  hiMo- 
niM  A^uil»  Ponitd  refrreot  ; ’Axèx^tÇ  , inquit , 
lyvtfi^nt , îf  ai  «-lyflifàt  'AiMnZ.Tiù 

btftoriquM  , tvm.  I,  ppg. 


pro  imperatore  dictai^erat.  Casaubon 
applique  ce  dictauerat  à Sura,  ce  qui 
paraît  d’abord  rendre  pitoyable  le 
raisonnement  de  Thistorien  : car  est- 
ce  raisonner  que  dédire,  après  la 
mort  de  Sura,  la  familiarité  d'Ha- 
drien  auprès  de  Trajan  devint  plut 
grande^'  surtout  a cause  des  haran- 
gues que  Sura  a%'ait  faites  pour  V em- 
/;errur.'*  Mais  quand  on  y regarde  de 
près , on  trouve  que,  selon  le  sens  de 
Casaubon,  il  n’y  a que  défaut  de 
netteté  dàns  les  termes  de  Spart  ien. 
Celui-ci  n’a  pas  voulu  dir^  que  les 
mêmes  hanngnes,  je  dis  Ici  mêmes 
en  nombre  que  Sura  avait  compo- 
sées , augmentèrent  la  faveur  d’Ha- 
drien ; il  n’a  parlé  que  des  harangues 
semblables  a celles  de  Sura.  Ainsi 
l’intcrprétalion  de  Casaubon  ne  dif- 
fère point  Weliemcnt  de  celle  de 
M.  do  Saumaiœ,  qui  est  très-bonne. 
En  voici  le  sens.  Hadrien  s insinua 
davantage  dam  l'amitié  de  Trajan  , 
a cause  qu*il  hU  rendit  les  mêmes 
services  que  Sura  lui  avait  rendus 
dans  la  composition  des  harangues. 
Je  ne  voudrai»  pas  changer  le  texte 
comme  Saumaisc  le  change,  ni  sup- 
poser avec  lui  que  la  fovcnr  de  Plo- 
linc  fut  nécessaire  à Hadrien  , afin 
d’obtenir  que  l’empereur  lui  donnât 
à faire  ses  harangues.  Ce  n’était  pas 
une  dij^nité  as.scz  relevée  par  rapport 
à Hadnen  , pour  qu’il  n’y  pût  par- 
venir qu’avec  une  telle  intercession. 
II  V a eu  de  simples  maîtres  de  rhé- 
torique que  l’on  a employés  à cela , 
témoin  ce  passage  de  Sparticn  (11)  : 
Ælius  4jraiionem  pulchertimam  quæ 
hodièffue  legitur^  sive  per  se  , sive  per 
scriniomm  nut  dicxndi  Magistros 
pardsset.  Domitien  faisait  faire  à 
d’autres  ses  lettres  , ses  harangues 
et  ses  édits  (11).  Néron  n’avait  point 
composé  Toraison  funèbre  de  Clau- 
diiis,  qu’il  récita  j c’était  Sénèque  qui 
f‘*ite  (i3)  : il  est  vrai  que  les 
vieillards , grands  faiseurs  de  com- 
paraisons entre  le  présent  et  le  passé, 
s’amusèrent  a observer  qu’avant  Né- 
ron aucun  prince  n’avait  eu  besoin 
d’une  éloquence  empruntée.  Tacite 
nous  apprend  cela  au  chapitre  III  du 
XllI*’.  livre  do  ses  Annales  : jddnota^ 
bant  seniores  , dit-il,  quitus  o^sum 

( itj  In,  Vlii  Ælii  Vfrî. 

(n)  Sacton.;  in  rjus  Viil , cap  XX. 

(i3;  T4M  , Annrf.,  Ub.  Xtll,  cap.  lU, 
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est  vetera  et  prœsentia  contendere  , reliquitvxemplo , ut  dieebat , Catoais , 
primum  ex  iis  qui  reram  potiti  esseiil  qui  Macedonas  libéras  pronunciavit 
JYeronem  alierue  facundiœ  eguisse.  quia  teneri  non  polerant  (i8j.  Il  aima 
M.  Spanbiim  observe  que  les  empe-  mieux  perdre  dans  la  comparaison 
reurs  romuios  donnaient  quelquetoi^  qu’on  ferait  entre  son  prede'cesseur 
à leurs  queSeurs  la  charge , non-  et  lui , que  d’exposer  son  empire  aqi 
seulement  de  composer,  mais  de  plus  de'sordrcs  quj  le  menaçaient  de  toutes 
de  réciter  pour  eux  leurs  harangues , parts.  Ammicn  Marcellin  a dit  qu’a- 
ainsi  que  Suétone , entre  autres,  le  vant  Jovien  , aucun  empereur,  ni 
reman/ue  de  lYéron  et  même  iV Au-  aucun  consul , n’avait  cédé  aux  en- 
guste  ( i4  ).  Au  reste,  si  nous  en  nemi»  un  pouce  de  terre.  M.  Valois 
croyons  l’empereur  Julien  (i5),  ce  (19)  prétend  qu’il  a pu  le  dire,  et 
n’était  point  par  ignorance  , mais  par  que  Casaubon  n’a  pas  eu  droit  de  l’en 
belle  paresse  que  Trajap  se  servait  critiquer  (an), 

de  Sura.  (H)  Ses  libéraUtés sont  des  plus 

(G)  tl  se  contenta  que  l' Euphrate  extraordinaires!]  <1  II  semble  qu’il  ait 
servit  de  fiornes  h , l’empire.  ] Saint  » remisge'ncralcmenttout  cequi  était 
Angustiu  s’est  servi  de  cette  action  » dû  par  les  particuliers  dé  Rome  et 
d’mdrien  pour  railler  les  idolâtres , » de  l’Italie  ; et  dans  les  provinces, 
qui  disaient  que  le  dieu  Terme  n’*-  » tout  ce  qui  était  dû  depuis  seize 
vait  point  voulu  céder  â Jupiter  » ans  ; aq  moins  dans  les  provinces 
même  , lors  de  la  construction  du  q impériales , car  Spartien  et  une 
Capitole,  et  que  c’avait  été  un  présage  » inscription  de  cette  année  C”8) 
que  les  bornes  de  l’empire  romain  » semblent  se  restreindre  â celles- 


lie  reculeraient  jamais.  Votre  dieu 
Terme  , leur  dit  agréablement  saint 
Augustin  (i6),  a plus  redouté  Ha- 
drien le  roi  des  hommes,  que  Ju- 
piter le  roi  des  dieux.  Posteh  in 
orientalibuê partibus  Iladriani  valun- 
taie  mulati  siint  termini  imperii  Ro- 
mani. llle  namque  tresprovincias  np- 
biles  Armeniam  , mesopotamiam  , 
AssYriam  Persarum  concessit  im 


» ci......  11  brûla  dans  la  place  de 

» Trajan,  les  pbligations  et  les  mé- 
>1  moires  de  toutes  les  choses  dont  il 
H accordait  la  remise,  afin  qu’on  ne 
U craignît  point  d’en  être  recherché 

U à l’avenir Cette  remise  se  mon- 

» tait  à des  sommes  immenses  , et  des 
» personnes  habiles,  qui  ont  réduit  à 
» la  valeur  des  monnaies  de  notre 


temps  ce  qui  en  est  marqué  dans 
peno  , ut  Deus  ille  Terminus  qui  Ro-  » les  historiens  , le  font  aller  â vingt- 
manos  terminas  secundiim  illos  tue-  a deux  millions  cinq  cent  mille  écus 
batur,  et  per  illuA putcherrimum  aus-  » d’or.  Cette  libéralité  n’avait  point 
picium  loco  non  cesserat  Joui , plus  u eu  d’exemples  jiisques  â lui  : la 
Uadrianum  regem  hominum  qulim  » mémoire  ne  s’en  est  pas  seulement 


regem  dforum,  timuisse  videatur.  Il 
n’y  a nulle  apparence  que  l’abandon 
de  ces  conquêtes  ait  été  l’effet  de 
l’envie  qu'Uadrien  portait  à Trajan 
(17)  j car  que  pouvait-on  faire  de 
plus  glorieux  â m mémoire  du  dé- 
funt , que  de  montrer  qu’on  ne  pou- 
vait pas  maintenir  les  ehoscs  au  point 


» conservée  dans  les  historiens,  mais 
U encore  dans  des  inscriptions  célê- 
» bres  de  cette  année  et  do  la  sui- 
u vante  , où  elle  peut  avoir  été  ache- 
u vée , et  dans  des  médailles  qui 
Il  nous  représentent  Hadrien  le  flam- 
» beau  à la  main , pour  mettre  Iç 
» feu  aux  obligations  qu’il  avait  rc- 


où  if  les  avait  portées  ? Disons  donc  » mises,  u Je  copie  ceci  de  .M.  de  Til- 
que  l’impossibilité  de  garder  le  pays  lumont  (ai)  : on  peut  voir  dans  ses 
conquis  porta  Hadrien  à ce  sacrifice 


Omnia  trans  Euphratem  ac  Tigrim 


C‘4)  Sptob. , Noteâ  «itr  le*  Ccmcs  de  Julieo, 
pae.  *3«. 

\\S)  fn  C«9»rlb.  Vojti  let  Xotes  de  M.  Span* 
betm. 

de  Civil.  Deî , lib.  cap. 

(17)  Cutrope , lib  K///,  pag-  90,  l'a  dit 
pourtant  /Trajaai  (lorÎMiovideo*,  lUlim  prorin- 
Aas  Xtm  reUguit  ({«n  Tni'miu  addiderat. 


f iS)  Sparlian. , in  Hadriaoo. 

Ôq)  !■  Aiamiao.  Uarcellin«,  lib.  X.W „ cap. 
IX,  pag. 

(ao)  y<^9%  la  rrmanfue  (0)  de  l'article  Jo> 
vite  , tom.  VIII. 


Hiatolre  de*  Empereur»,  (ei«>  ti ^ pag^ 
409,  de  SruxtlUt.  Il  CM  f>ion,  lâ. 


LXÎX^  pag.  791  ; Sparlica  , in  Viift  Hadriaei  ; 
les  Aaalrrta  du  père  Mabiiloa,  <o»n.  I^ , pttg. 
484  t 486  ; Onsfre^  tn  Fasti»,  pag.  ise  { Spao>- 
beim  I de  N'nmitmat. , pag.  811. 
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remarques  l’examen  de  pliisiefirs  dif-  butas  pictas.  Joi;;nons  à cela  un  pas- 
ficulte's  touchant  cela.  Je  n’y  entre  sage  de  Spartien  (aS)  : Tiburliruwi 
point;  j’ainic  mieux  faire  cette  rc-  l’illam  mire  exerdyicai'U  , ita  ut  in  ed 
hexion  , qu’il  n’y  a point  de  feu  de  et  firovinciaruin  et  locorum  celeber- 

* * . - .T  ^ . ..^1.  J . T 


puisse  . ....  , . . . 

même  agrément  qu’ils  trouveraient  à ut  nÜul  prœttrmiHertt , etiam  inferos 
un  feu  U‘l  que  relui  d’iladricn.  J'ai  JinxU» 

lu  quelque  part  que  l’ambassadeur  ^K)  Son  hràropisie le  chagrina 

dc\’eniseayantbrAlédcvantlleitriiV,  tellement  » qu'il  en  dei'int  céhvne  fu^ 
les  papiers  où  il  se  reconnaissait  rc-  rteur.1  C’est  a ce  temps-ci  qu’il  faut 
devabic  tic  plusieurs  sommes  à celte  rapjiorter  ce  que  dit  Lampridius  , 
républi({ue  , ce  prince,  qui  aimait  qu’lladrien  imposa  son  nom  à une 
les  bons  mots , se  mit  h dire , qu’il  ville  qui  s’appelait  Oresta  , et  que 
n’at^aif  jamais  vu  un  plus  beau  feu.  par  ce  moyen  sa  folie  se  passa  un  peu. 
Agésilas  , épliorc  de  Lacédémone  , Un  oracle  lui  avait  donné  ce  con- 
s’était  servi  de  cette  pensée  dans  geil.  lit  Orestam  quidem  itrfiem  /fa- 
une occîAion  scmblalde.  t*  Jrianus  suo  nomini  vindicari jussit  eo 

TA  f yfappe.'TUA  tfhtpore  qno  furore  coeperit  laborare , 

Tft  ùt  Si  xxéput  lutXct/T» , x«i  ex  responso  quUm  et  dictum  esset 

lic^  «F  , ut  infuriosi  aticujus  domum  vel  /lo- 

àpdiirsc  éf  ^xoyfic,  oj ^rxo^entt  xat  men  irrepetei.  Nam  ex  eo  cmollitam 
/'«MK'utoi  , fl’ipiîTfltT6t/FT«c  ÉtTxxôftF , 0 insamam  fertint  y per  quam  multos 
/i  'A^xWxetof,  <î»«Tri^  > céx  senatot'es  occidi  jusserat , quibus  ser- 

XA/tîTfÔTfpft?  f»ffltxiF«»  ôé/i  irZf  uatis  .Antoninus  Pii  nomen  meruit  , 
fXfiFov  x«t9fltf»T*foT.  Ita  congestas  in  quod  eos  post  ad  senatum  adduxit , 
forum  debitorurn  syngrapnas  , quas  quos  omnes  jnsstt  principis  interfectos 
claria  appeUant  y omnes  coacervatas  credebant  Le  sieur  Tristiin  (37) 
concremuverunt.  SublaUiJîatnmd pe-  a bronché  deux  fois  sur  ce  passage 
cuniosi  et  fœneratores  , qui  ibi  deam-  assez  lourdement.  Il  attribue  a Lam- 
hulabant  y digressi  sunt,  At  A gesi^  pridius  d’avoir  assure  qu’Hadricn 
laits  y pliait  Uludens  illis  , negavit  guérit  de  la  frénésie  après  avoir 
clarius  se  lumen  vel  ignem  lucidiotem  -visité  la  ville  d’Oresta  ^ et  il  veut 
vidisse  (aa).  que  cela  soit  arrivé  au  coramence- 

(I)  Apres  l adoption  de  h»  P'rrus  y ment  de  l’empire  d’Uadricn.  Il  était 
il  se  retira  a Tibur  ou  il  fil  faite  de  facile  de  connaître  que  Lampridius 
superbes  héiimens.'\  Auréliiis  \iclor  ne  parle  point  d’un  voyage  de  cet 
(a3)  décrit  assez  vivement  la  vie  empereur,  et  que  ce  qu’il  ait  se  doit 
molle  que  cet  empereur  menait  dans  rapporter  au  temps  qu’Anlonin  était 
cette  retraite,  pendant  que  Lucins  adopté.  Or  il  ne  le  fut  que  peu 
Ælius  César  couvernait  à Rome  ÿ mais  de  mois  avant  la  mort  de  ce  jirince. 
il  fuit  une  lour<lc  faute  <le  chrono-  (j^j  Quelques-uns  disent  au  U at- 
log.c  II  fait  entendre  qu’Hadricn  ,,e  r«  mort  au  grand  nombre  de 

plongea  alors  dans  les  infamies  de  i Xiphilin  rapporte  (x8) 

1 amour  d Antinous  = c est  ignorer  «u’Hadricn  rendit  l’ilme  en  s’écriant, 
que  la  mort  d AntiDCis  ait  précédé  ^ „„UtUude  des  médecins  a fait  pénr 
radopüon  d’Ælius  Verus.  Qu.inf  aux  ^ monarque,  xoxxoi  .V-rf.r 
Mfimcns,  VOICI  scs  paroles  (a4):  Cet  historien  ajoute  que 

Jtus  propnum  Ithur  secessit , per-  espace  de  pro- 

mtssd  urbe  Lucie  Cœsart  y ipse  Pline  assure  qu’il  y avait  «ne 

uü  heatis  locupleubus  mos  , palalia  ^ contenait  une  pareille 

extruere  , curare  eputas  , signa , ta-  * ^ ^ 


T>- 


(a»)  riiil.,  in  Agide,  pau-  Sot , B.  Fo/rsW* 
d*sfu< , ta  rrmartfue  — * l'article  CxARtxi- 

QoiNt,  tom.K,  paf.  83. 

(a3)  Aurel.  Victor,  in  Cctiribiu , m. 


(o5)  Sp«rtita. , m Hxdrtaoo  , cap»  XXVI  y 
pag.  m.  st5. 

(96)  Laxiprid. , in  ViU  Ifeliogab. , pag.  m. 
S09.  » 

(37}  CoiBMeQt.  hiitonqucr,  pagy  4^3» 

(»8)  In  Kpil.  Oioo. , Vit.  fladriani. 
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proposilion  (ag)  : Uinc  ilia  infr.Hcis 
monumenli  inscrifjlio  tokba  se  medi- 
coRDM  PEBÎssE.  Je  m’ctonnc  que  saint 
Épiphane  n’ait  point  touche  cette  cir- 
constance des  dernières  heures  d’Ha- 
drien , dans  l’endroit  où  U a dit  que 
ce  prince  fit  venir  tous  les  médecins 
de  son  empire , cl  se  moqua  d’eux 
après  avoir  éprouvé  l’inutilité  de 
leurs  remèdes  , et  composa  même 
une  lettre  satirique  contre  leur  art  et 
contre  leur  profession  ( 3o).  Si  ect 
ancien  père  n’a  pas  été  mieux  in- 
struit sur  le  fait  même  , <iue  sur  la 
circonstance  du  temps  , nous  ne  te- 
nons rien  ; car  il  dit  qu’après  avoir 
composé  cette  satire  , l^empercur 
partit  de  Rome  pour  s’en  aller  en 
Égyjite  ; c’est  un  mensonge.  Il  est  sûr 
que  depuis  que  les  médecins  curent 
tenté  inutilement  tous  les  moyens 
de  guérir  son  hydropisie , il  ne  fit 
que  le  voyage  de  Baies.  On  ne  peut 
pas  douter  <|u’il  n’eût  conçir  beau- 
coup de  mépris , ou  beaucoup  de 
dépit  contre  eux  , puisqu’enlin  il  ne 
garda  plus  de  régime , et  iju’il  mangea 
de  tout  ce  que  sa  fantaisie  lui  dic- 
tait (3i). 

(M)  On  feignit  qu'il  avait  fait  des 
guérisons  miivculeuses. ]Voici  ce  que 
^parlien  raconte.  Une  femme  vint 
dire  à Hadrien  qu’elle  avait  été  aver- 
tie en  songe  de  lui  représenter  que, 

Imisqii’il  devait  guérir,  il  se  gardât 
lien  de  s’ùter  la  vie;  qu’elle  avait 
perdu  la  vue  pour  n’avoir  pas  fait 
ce  que  son  songe  lui  avait  prescrit  ; 
u’elle  avait  reçu  un  second  ordre 
e lui  venir  dire  les  mêmes  choses  , 
et  qu’on  lui  promettait  qu’elle  recou- 
vrerait la  vue  si  elle  lui  baisait  les 
genoux.  Cette  femme  ayaut  exécuté 
cet  ordre  , et  lavé  ses  yeux  avec  l’eau 

(39)  PKD.,/i&.  XXlXt  cao.  m.  G67. 

Lf  pkrt  Htrdouio  dit  /ur  c«/a;  Seoariiu  ut,  ut 
pount,  *MenaDdri  Comici , 
fÀ 

« (3o)  0<  ^ xix^irxoTtf,  xct/ 

i'tôcAifTif  vv  xt/TW.  «f  x«i 

XetT  a.Ù'Ttâly 

/TMV  rtX^ni  ttù'rSi  «uTttfyUfrMV , ùç  yuxdct 
tlJ't/îgLf  *r?c  9r<^txti/x»vM{  cLÙrm  «vixx. 

Ciun  omnetn  opérant  tint  uUo fruetu  potuistent^ 
ab  imptratort  risti  ne  ludibno  habiti  tunt,  uf 
^uê  adtà  ut  mordaci  in  illot  epitiotd profession 
nom  iptam  artttrujue  damnaret , ut  (]utt  mhtlde 
mgritudine  sud  extrieare  potuittel,  EpipbâQ. , 
de  Fonder,  et  Mens.  ,c«p.  XI  y,  pag.  170. 

(3i)  Xiphilla.  I m Èpit.  Dion.  Vlu  Adriint. 


dVn  temple,  yit  comme  auparavant. 
Autre  miracle.  Un  homme  ne  aveu- 
gle \ini  du  fond  de  la  Pannonie,  et 
toucha  Hadnon  qui  avait  la  fièvre  : 
cela  fait,  cet  homme  ne  fut  plus 
aveugle,  et  Hadrien  n'eut  plus  la 
fièvre  (3a).  Spartien  a eu  la  prudence 
d'ajouter  aue,  selon  le  témoignage 
de  Marius  Afasimus,  U n’y  avait  eu 
lie  feinte  dans  tout  cela.  Nous  le 
evinenons  bien,  quand  même  nous 
ne  .saurions  pas  ce  que  Marius  Maxi- 
inus  eu  a dit.  11  estnien  aisèderon- 
naitrc  qu'Antoniu , fils  adoptif  d'Ha- 
drien , SC  servit  de  cette  ruse  pour 
lui  donner  quelque  espérance  , et 
pour  chasser  la  mélancolie  qui  l'op- 
primait. Combien  de  fob  a-t-on  re- 
nouvelé ces  artifices  depuis  ce  temps- 
là  pour  fomenter  les  superstitions  , 
et  même  les  cabales  d’état . Les  trom- 

Î>e ries,  dit-on,  sont  permises  envers 
es  enfans  et  les  malades.  Cela  tire  à 
conséquence  sur  les  peuples  : ils  sont 
toujours  dans  l'enfance  , toujours 
malades  à certains  égards.  Mais,  lais- 
sant ces  réflexions  où  trop  de  gens 
redoutables  se  reconnaîtraient,  di- 
sons un  mot  de  critique  grammaticale 
au  grand  Saumaise.  Il  ne  veut  point 
que  l'homme  venu  de  Pannonie  fût 
aveugle  de  naissance,  mais  seulement 
depuis  long-temps  : ainsi,  au  lieu  de 
lire,  natns  cœcusy  il  flit  ; petits  <ue- 
cus.  Sa  raison  est  qu'on  ne  saurait 
croire  que  des  aveugles  nés  aient 
recouvré  la  vue,  et  qu’il  est  moins 
incroyable  <|ue  cela  soit  arrivé  à des 
gens  qui  étaient  aveugles  depuis  plu- 
sieurs années.  Remar4iucx  Bien  que 
dans  la  note  suante,  il  réfute  Ca'vau- 
hon,  qui  avait  entendu  par  le  mot 
simulationem  un  charme  magif|ue, 
un  sortilège.  Ce  sens  est  indigne  de 
Casauhon.  Simulatio^  en  cet  endroit^ 
là,  ne  signifie  que  feinte.  Saumaise* 
l'explique  de  la  sorte  et  rencontre 
bien  : mais  dans  cette  hypothèse , que 
veut-il  dire  avec  la  diflérence  qu’il 
trouve  entre  un  aveugle  né,  et  un 
aveugle  depuis  long-temps?  Ne  voit- 
il  pas  bien  qu'il  a été  aussi  fa- 
cile à Antonin  d’aposter  un  préfentUi 
aveugle  de  naissance,  qu’un  préten- 
du aveugle  de  trois  jours,  ut  qu'U 
n'est  pas  plus  facile  à un  aveugle  de 
trois  jours  (fu'à  un  aveugle  :dc  nab- 

^33)G«ipat*  Betds , quotti.  XXIV  y nwn. 
alti^uâ  T^fîle  penrctjniu  GrantU  lidrut. 

's.  . *• 
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sance  de  recouvrer  la  vue,  en  tou-  convenait  pas  de  la  justice  de  scs  dé- 
chant un  prince  <|ui  a la  lîprc,  et  Hances,  il  dit  que  les  princes  e'taicnt 
de  le  cudnr  de  rette  fièvre  en  même  bien  à plaindre  ; on  ne  croit  jamais 
temps?  Mais  que  faire  à cela?  On  qu’il  se  fasse  des  attentats  sur  leur 
avait  lu  velus  ccecus  dans  le  manu-  vie,  que  lorsqu’ils  ont  été  tués.  Seis 
serit  d’Heidelberg,  on  savait  qu’il  y a ipse  ifuiil  at-us  tuus  iladrianus  dise- 
dans  Jtivénal  veteres  caxi,  et  dans  rit,  misera  conditio  imperatorum  , 
Marcellus  antiqua  cœcilas  : aurait-on  quibus  de  ajffictalâ  trrannide  nisi 
perdu  ces  découvertes  de  peur  de  occisis  non  potest  credi.  f'-pis  autem 
mal  raisonner?  exemplma  ponere  quant  Dumitiani, 

{JH)  Il  chelvhait  la  mort  et  ne  la  qui  nue  pnmut  dixissc  Jevtur  (37) , 
pouvait  trouver.  ] Ainsi  fut  exaucée  malui  ; tyrannoriwi  cnim  eliam  bona 
ta  prière  que  Sévérien  lit  en  mou-  dicta  non  habent  tantum  auctoritatis 
rant  (33)  : Dieux  immortels  , s’écria-  quantum  dehent  (38). 
t-il , tnnoins  de  mon  innocence,  je  (0)  Il  composa  plusieurs  livres.  ] 
n'ai  qu'une  erdee  à vous  demander , Il  a écrit  en  vers  et  en  prose.  11  nous 
c'est  qu  Hadrien  souhaite  passionné-  reste  yuelques  fragmensde  ses  poésies 
ment  de  mourir,  et  ne  puisse  mourir  latines  (3g)  , et  il  y a de  ses  vers 
pourtant.  Ce  voiu  sentait  une  âme  grecs  dans  l’Anthologie.  Vous  trou- 
excessiveinent  vindicative  : jamais  verez  dans  Casaiihon  et  dans  Sau- 
imprécation  ne  fut  plus  dure  <|u«  niaise  (4o)  l’épitaphe  de  son  cheval 
cellc-là  ; témoin  ces  paroles  du  ver-  de  chas.se  (ji)  : elle  est  en  vers  la- 
set  6 du  ch.apitre  IX  de  l’Apocalypse  : tins.  Cet  empereur  aimait  si  fort  ce 
hit  en  ces  jours-lit  les  hommes  c/ier-  cheval , qu’il  lui  tit  bâtir  un  tom- 
cheront  la  mort,  et  ne  ta  trouveront  beau  (4u).  Etienne  de  Byzance  cite 
point  ; et  désireront  de  mourir,  et  la  deux  fois  un  iHjëmc  intitulé  Àtexan- 
mort  s'enfuira  d’eux.  Si  nous  avions  dreis  , dont  l'auteur  a nom  Hadrien  ; 
la  lettre  oii  Hadrien  rcpré.sentait  tout  le  monde  ne  convient  pas  que  ce 
combien  était  déplorable  la  condi-  soit  un  oiiwage  de  notre  empereur, 
tion  d’un  homme  qui  ne  peut  mou-  Il  avait  fait  quantité  de  vers  sur  ses 
rir,  quoiqu’il  le  souhaite  (34)  , nous  amours  (43).  11  en  avait  fait  aussi  d la 
verrions  quelque  chose  de  bien  tris-  louange  de  Plotine,  sa  bienfaitrice 
te  ; car,  avec  une  plume  éloquente  (44)-  Du  ne  saurait  bien  dire  s’il  pa- 
et  savante  camme  la  sienne  , on  rut  un  recueil  de  ses  bons  mots  ; car 
réussit  fort  bien  à décrire  les  m.al-  les  termes  de  Spartien  (45)  pourraient 
heurs  que  l’on  ressent.  11  promettait  n’avoir  que  ce  sens,-  qu’on  se  souve- 
l’impunité  et  même  une  récompense  nait  de  plusieurs  de  ses  bons  mots  : 
à qui  voudrait  le  tuer;  et  ne  trou-  mais  il  est  sûr  qu’il  publia  quelqaes 
vaut  personne  qui  pût  lui  rendre  ce  discours  et  quelques  harangues  (46)  : 
bon  oilice , il  pleurait  comme  un  en-  on  en  trouve  encore  des  citations, 
faut  (35)  de  ce  , que  pouvant  encore  On  trouve  dans  So.sipater , qu’il  avait 
faire  mourir  d’autrcl^ummcs  , il  ne  dit  dans  le  premier  livre  de  ses  dis- 
pouvait se  tuer  lui-mème  (36).  Scs  cours,  qu’Aiigiiste  n’était  pas  très- 
chagrins  et  scs  soupçons  le  portèrent 
4 se  défaire  de  plusieurs  personnes  , 
et  c’est  peut-être  dans  celte  occasion 
que  s’apercevant  que  le  public  ne 


(37)  Conditionem  prtnûpum  miierrimmm  aje- 
batq  quibm  de  confwaüene  compertd.  non 
deretur  nul  ^ccteii.  Suctoo. , mi  Domit.  . cap. 
XXI. 

(38)  Marc.  Anreliu*  ttl  Vrnim,  n/èutf  Vulcal. 
Gallieaoum.  44  Viia  A*idii  CâMii. 


w—  \ ...  , . t.  , A vaaiiictoum , 44  *iia  n*iuii  i.aMii. 

,(33)  On  /tsi  svlt,  ultsm , tq»_,  vpiH  m t,,  c.i.lccu  Vir»iti  .i  .liorem , 

6«04  ot  eCdan*  Spartico. 


O/  , intfuU  , DU  immoriales , ^uo$ 
habeo  iiinoctntim  mtm  tetiet , koc  unmn  rogç 
ut  Adrimnus  ^uamvis,moriem  ohirt  prrci^iai  ^ 
tamen  non  pottit.  Xiphil.,  t4  Hadriano  , par. 
m.  a65. 

(34)  Xipbitia.f  ibid. 

(35i  Con/rre*  avec  eact  les  plaintes  de  Ndnn, 
dans  Suéume , fhap.  XLF'Il  et  suie. 

(36)  Xipbilia. , In  Uadriaoo. 


{4<>)  Conmeat.  , ia  Sparliaa.  Hadriao.,  pag. 

■ 8s-  , . 

(40  II  t'appelait  B^ry*thàne$.  ' 

(4s)  Dio,  44  ejus  ViU. 

(43)  De  suis  dilectis  muUa  vertihus  eompo- 
/44j'l.  Spartiao. , pag.  t4S*  Apuleiaa,  Apolo](. 

(44)  Xtphtlio.  ( in  Hadr>an. 

(4ik)  Joea  fju*  plmrima  ejctani^  nain  fuit  eùasa 
^4VdrM/4«^  , Spart.)  pag.  187. 

(46)  Pbotiu»  en  parle,  pag.  976, 
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savant  : TametU  Auguslus  non  ocr-  a Jcrit  de  l’art  mililaire.  On  ne  doute 
crudilus  homo  fuerit , ut  iH  adver-  p.is  <|u’il  n’ait  fait  de  beaux  rèclc- 
farim  ( obiter  ) ex  «s«  j,olihs  quitm  mens  (5a) , et  tfu’il  n’ait  établi  dans 
nihone  vrotulent.  Disoivs  en  ]>assant  ses  troupes  une  merveilleuse  disci- 
que  voila  une  autontc  pour  ceux  plinc.  Végi^e  reconnaît  qu’il  s’est 
qui,  en  fait  de  langues,  ne  voudront  servi  des  réglcmens  d’Iladricn  mais 
p.as  que  usage  1 emporte  sur  la  r.ii-,  comroe  il  avoue  la  même  chose  nar 
son.  Voila  aussi  im  çrand  exemide  rapport  i ceux  de  Trajan  et  A ceux 
pour  ceux  dont  les  éludés  les  plus  d’Auguste  , sans  que  pour  cela  on 
serieuses  sont  1 examen  rigoureux  de  soit  en  droit  de  prétendre  cii/e  ces 
leur  langue  naturelle;  car  il  paraît,  deux  empereurs  ont  fait  des  livres 
par  le  passage  de  Sosipatcr,  oue  no-  sur  cette  matière , chacun  voit  que 
tre  empereur  avait  été  dans  le  Jplin  Gesner  n’a  pas  eu  raison  de  dire  en 
ce  que  Vaugclas  a été  dans  le  fran-  vertu  de  ce  passage  de  Vceècc  qii’lla- 
9“**  (47)-  Anlu-Gelle  (48)  cite  la  ha-  drien  a écrit  de  l’art  milita'ire(5t) 
rangue  qu  Hadrien  prononça  , evaut  Quelques-uns  ($4)  veulent  qu’il  ail 
je  sénat  pour  les  habit.ans  d Italique,  écrit  sur  la  tactiquel^et  iiuc  Tou- 
la ratrie  do  son  père.  Mais  le  princi-  vrage  d Urbicius  sur  ce  stiiet  soit  d’ila- 
pal  ouvrage  de  cet  empereur  est  sans  drien  , hormis  les  additions  d’Urhi- 
düule  1 histoire  de  sa.  vie.  11  aima  cius.  M.  Kigaut  en  a publié  un  fra-- 
mieux  quelle  px^rût  sous  le  nom  ment.  ^ ^ 

(P)  Je  laisse son  excessive 


' * * / ••wasiixav  ^ tlIlG 

.son  nom  à cet  ouvrage  de  son  mal-  Gint  ifu’il  tâchâi't  de  foire"  soit  nar 
Irc  (4o).  Ifadrien  composa  des  livres  l’astrologie  , soit  parla  magie.  11 
ÜreV'"'t  i”"!  1.  l'"“fc  vaitsans  cela  passer  pour  fspril  Top 

grec,  dont  il  fut  grgnd  admiinteur  ciincui.  11  e.st  appelé  p.ir  Tertullien 

(50) .  Ces  livres  étaient  fort  obsçaim.  (55)  curiosiUUum  omnium  ex.donuor  • 
^artien  eu  avait  conserve  le  litre;  et  parAmmien  Marcellin, 

mais  on  ne  sait  pas  si  les  manuscrits  sciscilationi  nimiœ  dclitus'!  Je  iTexa- 
1 ont  conserve  comme  il  follait  ; de  minerai  point  s’il  seyait  bien  à un 
sorte  que  le  titre  meme  de  cet  ou-  prince  de  vouloir  connaître,  comme 
vrage  est  un  chaos  cl  une  croix  pour  spjecUteur,  les  choses  qu’il  rcncon- 
lescnliqiies.  Saiimaiscsesttournéde  Irait  dans  ks  livres,  concemant  les 
cent  coUs  alin  d en  tirer  [wrli  ; et  divers  pays  du  monde.  Perearina- 

hOnn/''q  i‘‘"  <^’‘Pldus , ut  omnia^,  rruœ 

tonne,  il  se  trouve  au  tout  de  son  leeerat  Je  locis  orfAs  terrarum, 
latin.  comme  auparavant  : ÿolam  sens  oellet  aJJisccre  (56).  Les  yoya- 
eam  esse  uenim  ( leclionem  ) mihi  ges  qu’il  cntrei.renait  pour  se  con- 
pers, mJeo  : quomojo  tamen  expli-  fonter  Lànlcssus  , n’élaiJnt  pas  inufi- 
canJasujiixiucumtf^n^^^  legaux  provinces;  ainsi  ne  le  chi- 

(51) .  Si  cet  ouvrage  d lladnen  eût  dû  canons  pas  à ce  sujet  : soulfrons  qu’il 
parvenir  justjue»  û nous  , on  .aurait  aille  voir  sur  le  mint  Etna  , si  le  sô 
lien  en  raison  de  dire  a Tauteur,  lors-  leU,  quand  il  se  lève,  a lés  mêmes 

qu  il  tr.ayaiUait,  Aous  allez  couleurs  que  l’arc-en-ciel  (5a)  ; souf- 

Au»  Sanmaiset  futur*  préparer  de»  torture»; 

JjC  seul  titre  les  fera  boufjuert  les  » rneor* /brre 

fera  tendre  les  avn^s.  Ce  n’est  pas 

une  chose  bien  décidée  , si  Hadrien  fS3)  Cci  Vo..iu.,  a.  n'.t.  .r«. 

qui  rtlk¥0  CHU  fauté  de  Ge«ner.  * *. 

(54)  Salmutii»  , io  $p«rti«n..  »ae.  83. 
fS5)  in  Apologet. , cap.  V, 

(56^  Spart-,  pa§.  m.  iG3. 

(57)  Ætnam  monUm  contcfndit  ut  solis  or- 
tum  vide f H arcùt  specie^  ut  dieitur,  varium 
Mem.  pag.  ia4.  C’est-à-dire,  selon  M.  de 
lUienionl.  »a*.  m.  4i3  . pour  y voir,  dil-00  . 
I«ver  le  soleil  en  forme  d’are,  il  fallait  dire 
d’arC'CO’Cicl. 

i>.3 


(^’j)  Con^deret  sa  dispute  avec  Favorin  , 
dans  Spertieo  ^pag.  i5o. 
mUb.XFJ,  cap.  XIJi. 

(4g)  Spart.  , pag.  i5o. 

(5o)  Calacriaoo»  Uhros  obscurissimot  Anttma- 
efium  imitando  scripsit.  Sparlian. , pag.  i5*. 
(5f)Salmas.  , in  Spartian.  IJadrian. , pan.  m. 

tSs.  • ï*"  O 
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frons  qu'il  monte  siil'  la  montagne 
de  Cassius,  afin  de  voir  lever  ce 
m^me  astre  (58)  : mais  qui  pourrait 
lui  pardonner  d'avoir  entretenu  une 
infinité  d’espions  qui  lui  apprenaient 
tous  Icssccrcts  des  familles  ; ce  qu’une 
femme  dérivait  à son  mari  ; ce  qu’un 
mari  disait  à sa  femme?  Erat  curiosus 
non  solùm  dornds  siue , sed  etiam 
amicorum , ita  ut  per  J'rnmenlarios 
occulta  oninia  explorant,  nec  ad- 
vertennt  emici  sciri  ab  imperatore 
suam  vilam  priusqu'am  ipse  hoc  im- 
perator  ostemleret  (^).  Il  ne  faut  pas 
douter  que  les  lumières  ([ue  les  es- 
pions lui  fournissaient  ne  facilitassent 
ses  entreprises^de  galanterie  j car  il 
ne  faisait  pas  plus  de  quartier  à scs 
amis  lÂ-dcssus , qu’A  des  gens  indif- 
ferens.  C’est  ainsi  que  j’entendrais 
volontiers  les  paroles  île  Spartien^ 
(Go)  : Et  hoc  quidem  ritiosissimum 
putant  (il  parle  de  l’espionnage)  al- 
que  huic  adjungunt  quœ  de  adulto- 
rum  ornons  ac  nuptarum  adultfiiiis  , 
quitus  Hadrianus  latorJsse'dicilur  , 
asserunt , jungentes  quôd  ne  amieis 
quidem  servaverit  fidem.  Les  souve- 
vorains  ont  tant  d’autres  voies  de  se 
rendre  redoutables  , qu’ils  devraient 
laisser  celle-là  aux  parasites  : 

Sâre  volunt  reereia  Jomüt,  müjnt  inde  Urne- 
ri  (6i)  î 

et  néanmoins  vous  en  voyci  dans 
^ tous  les  siècles  qrfî  n’épargnent  rien 
pour  être  exactement  informés  de 
ce  qui  se  dit  dans  les  maisons.  La 
curiosité  d’Hadrien  fut  sans  doute 
cause  que  presrjue  tous  ses  plus  grands 
amis,  et  ceux  <|n’il  avait  éleVés  aux 
plus  grandes  dignités,  encoururent 
son  inimitié,  il  avalait  avidement 
tout  ce  qu’on  lui  venait  rapporter  de 
TCS  amis,  Eacilé  de  amieis  quidquid 
insusurrabaturatidivit  {&•>).  Au  reste, 
puisque  je  l’ai  considéré dans  cette  re- 
marque comme  un  voyageur  curieux, 
|e  la  veux  finir  par  dire  qu’il  marchait 
a pied  tout  comme  un  soldat  (63) , 
et  qu’il  ne  se  couvrait  jamais  la  tète 
(fuclque  temps  qu’il  ftt(6j).  Il  s’on 
trouva  mal  enfin  (65). 

(58)  ItUm  Spsrlitn. , pag  t3l* 

(5f))  pag.  i*t. 

(6i»)  Pag.  109. 

(€1)  Jotre®. , «al.  !II,  VS.  t i3. 

(ti*)  Spart. , vas. 

(f!^)  Spartiaa.,  i<>3,  aoa. 

(fii)  Idsta^  pag.  aoi. 


(Q)  Il  ny  a nulle  apparence  qu  U 
destinât  h Jesus^Ohrist  les  temples 
qii'il  se  bâtissait  ; et  l'on  ne  sait  d’où 
iMiiipridius  avait  tiré  ce  qu’il  conte 
Ih-dessus.]  Quoi  qu'il  en  soit,  voîci 
les  paroles  de  Lampridius(G6'  ; Chris- 
TO  templum  facen  volait  (Alexander 
Sevevus)  euniqae  inter  Deos  recipere, 
quo<l  et  Hadrtanus  cogitdsse  fertur, 
qui  templa  in  omnibus  civitatibus  sine 
simulacris  jusserat  jîeri , qui  hodiè 
iilcinà  quia  non  Imbent  nuniina  , di- 
cuntsir  Hadriani  , quœ  ille  ad  hoc 
partisse  dicebatur,  sed prohibitus  est 
ab  iis  qui  eonsulentes  sacra  repére- 
ront omîtes  Christianàs’ futures  , si 
id  optato  evenisset,  et  templa  reli- 
qua  deserenda.  Casait  bon  sans  doute 
n’a  point  de  tort  de  rejeter  cela 
comme  fabuleux.  Ce  qne  j’y  trouve 
do  vraisemlilablc  est  cette  crainte 
des  païens,  que  leur  relimon  en  fût 
désertée,  si  l’on  eût  tolère  publique- 
ment le  christianisme.  Voilà  qui  fait 
plus  d’honneur  à la  fol  chrétienne 
que  les  alarmes  qui  ont  paru  dans 
les  écrits  d’un  ministre  réfugié  (67) , 
qui,  en  combattant  la  tolérance  des 
rclipons , a dit  entre  autres  choses  : 
Qu  on  mette  un  prédicateur  mahomé- 
tan,  un  socinien,  un  papiste  et  un 
réformé  dans  une  ville  , sans  que  le 
magistrat  y intervienne  par  Son  au- 
torité , ni  Dieu  par  son  esprit  et  ses 
miraeles  , et  vous  verrez  bientôtda 
vérité  succomber  entièrement.  Voilà 
des  gens  qui  craignent  de  n’avoir 
à prêcher  qu’aux  murailles  et  aux 
bancs , vox  clamantis  in  deserto 
à moins  qu’ils  ne  soient  seuls  dans 
une  ville.  Je  ne  m’étonne  donc  pas 
qu’ils  soient  si  opposés  à la  toléran- 
ce (68). 

(66)  LampriJ. , in  AlennJro  Sm.era,  pag. 

m.^î- 

(ti^)  T<bIe«ailuSoCioian.,  pag.  StQ^imprin^ 
en  tbgo.  p 

(68)  Cohfervt  ev  fftti  ert  du  liant  la  remarque 
(E)  de  Va'rticU  LtsttmtTXKi , tom.  IX. 

HADRIEN  , cardinal  prêtre 
du  titre  de  saint  Chrysogone 
(a),  était  natif  de  Corjietto  dans 
laToscane(A).  II  fut  nonce  d’in- 
nocent VIII,  en  Écosse  (B),  et 
puis  en  France;  et , après  avoir 

(fl)  Pier.  Yalerian, , de  Litterat,  InfeUcit» 
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élé  «1ère  el  trésorier  de  la  cliain- 
i bre  apostolique , il  tut  honoré 
du  chapeau  de  cardinal  , par  le 
pajie  Alexandre  VI  (ô),  dont  il 
avait  été  secrétaire  (c).  La  vie  de 
ce  cardinal  fut  un  théâtre  de 
changcinens  bizarres,  dont  la  fin 
ne  fut  rien  moins  qu’honorable.  1 1 
réchappa  belle  le  jour  qu’ Alexan- 
dre VI  s’empoisonna  par  mégar- 
de  (Q.  Ensuite  il  encourut  de 
telle  sorte  l’inimitié  de  Jules  II, 
qu’il  , fut  coutraiut  de  s’aller 
cacher  dans  les  montagnes  de 
Trente,  foudroyé  par  les  arrêts 
sévères  de  ce  pontife  (</).  Ayant 
été  rappelé  par  Léon  X , il  fut  si 
peu  reconnaissant  de  ce  bienfait , 
qu’il  s’engagea  dans  une  conspi- 
ration contre  lui  (Dj;  Ce  pape 
lui  pardonna  cette  foute , et  lui 
en  fit  expédier  des  lettres  d’abo- 
• . litioii  (e).;  mais  le  cardinal  Ha- 
drien ne  s’y  fia  pas  (E),  ou  n’eut 
point  la  force  de  résister  à des 
remords  que  la  présence  des 
objets  pouvait  rendre  plus  im- 
portuns; il  se  sauva  de  nuit,  et 
l’on  n’a  jamais  pu  savoir  au  vrai 
ce  qu’il  était  devenu  (F).  Il  fut 
un  des  premiers  qui  mirent  de 
la  bonne  manière  la  main  à la 
réformation  du  style  latin.  11 
étudia  Cicéron  avec  un  très- 
grand  succès  , et  fit  quantité 
d’excellentes  découvertes  con- 
cernant la  pureté  de  cette  lan- 
gue. Le  traité  qu’il  c#nposa  , 

^ • de  Sermone  laiino  , pendant 
sa  retraite  des  Alpes  , en  est 
une  preuve.  11  avait  interrom- 
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pu  , quand  il  travailla  à cela  , un 
ouvrage  très-considérable;  c’é- 
tait une  traduction  latine  du 
Vieux  Testament  (G).  Quelques- 
uns  la  mettent  parmi  les  ouvra- 
ges qu’il  a composés  (jp.  On  pré- 
tend aussi  que  sou  traité  de  Poè- 
lis  subsiste.  Pour  ce  qui  est  du 


traité  de  verâ  Philcsophiu , i 
n’^’  a point  de  doute  qu’il  n’ait 


été  imprimé  à Cologne  , L’an 
1548.  Il  se  mêlait  de  faire  des 
vers  (H). 


(/)  Oiünïnus,  Allieu.  Itomau. , liai;.  3o3. 


(A)  Dans  /ut.  'Josca/ie.  ] Je  ]>aile 
ainsi  eu  dgard  à l’ancienne  division 
de  l'Italie  ; car  présentement  CoriiM-  » 
to  est  dans  ce  qu’on  appelle  le  Palri- 
inoine  de  Saint-Pierre. 

(B)  Il  fut  fumee en  Écosse.  I 

Je  ne  trouve  point  qu’il  ait  été  nonce 
en  Angleterre  ; mais  il  est  pourtant 
vrai  qu’il  se  lit  très-particulièrement 
aimer  du  roi  Henri  Vil.  De  là  vint 
qu’il  fut  évéque  d’Hcrford,  de  Balli 
et  de  VVeUXi). 

(Cj  Hl’cchappa  belle  le  jouyqu’yl- 
téxandivy l s’empoisonna  parmégar- 
ile.\  Il  veut  quelque  chose  de  fort  sin- 
gulier dans  cette  avehlure.  Voici  • 
comme  un  de  nos  historiens  la  rap-' 
portera).  Le  bâtard  d’Alexandre  VI  , 
ayant  envie  d'avoir  la  de/muille  du 
cardinal  Hadrien  Cornet  (3)  , avait 
fait  partie  aveç  le  pape,  d'aller  sou- 
per avec^liii  tlans  sa  vigne,  et  y 
avait  fait  porter  gueltpies  boutcilüL 
d ^celleni  y niais  qui  ttaieru 
niijXtionrxfes  pouv  empoisonner  leur 
hôte.  Or  il  advint  r/ue  le  père  et  (c 
fils  étant  arrivés  de  bonne  heure  , et 
fort  altérés  de  la  chaleur  de.  la  iai- 
son , demandètent  h boite  ; et  gue 
tarulis  gue  le  valet  gui  savait  le  seciei 
était  allé  güelgue  part , un  autre 
leur  donna  tle  ce  vin.  Le  père,  gui  le 


(Â)Oldoinus,  At)i«n.  Bopiaii. , 3o3. 

(c)  Picr.  Yalcr. , de  LUterat.  Jafelicit. 

(d)  Acerbistimis  percussus  eciiciis  nnnos 


Kpiseopu*  Krfordien»t«y  Baitiooieotia  «t 
yneUenatf , du  le  père  Oldoini,  peu  con-ecl 
‘•w  ufn  orthographe,  Atheu.  IUm»n. , pag. 


alUfuot  in  Germanicifg^uetnmm  Alpibus 
obscurA  et  funlidâ  pen^inatione  delifuit. 


Pier.  Valcriaa. , de  Lilterat.  lureÜcit 
(e)  Idem , tbid. 


(*)  Mêlerai,  Abrégé  chronoloff. , tom.  /f' 
W-  ”«•  4M-  • * 

(3)  Cest  celuè  ifuifaU  U tuîrtd»  eet  a,ticU. 
Ont  appelait  «in/i,  ou  plutôt  <1#  <:ornet(o  à 
came  de  sa  patrie.  ’ 
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liut  pur,  en  mourut  le  iuur  même,  tjui  (E)  /.eon  A lui  fit  expéJier  des 
était  le  août  i5o3.  Le  fils  qui  était  lettivs  d ahulition  ; mais  il  ne  s'y  fia 
plus  vigoureux , et  y avait  mis  Je  pas.]  M.  Varillas  a observé  aiic  deux 
l'eau,  eut  loisir  Je  counr  aux  remèdes,  choses  donnèrent  de  la  détiance  an 
ct,s'ctant  fait  envelopper  dans  le  ven-  cardinal  Hadrien  ; l’une  que  h- 
ire  d’une  mule,  en  réchappa  ; mais  teardinal  Sudérin  et  lui  furent  con- 
il  lui  en  demeura  une  langueur  qui  damnés  à une  amende  de  tlix  mille 
ne  lui  permit  pas  d'agir  dans  son  écus  chacun , quoiqu’ils  se  fussent 
plus  grand  besoin.  11  n’y  avait  que  prosternés  aux  pieds  du  pape  , et 
deux  ou  trois  mois  qn’Hadrien  avait  que  le  pape  eftt  déclaré  en  pleui  con- 
été  promu  au  cardinalat.  Guicciar-  sistoire,  qu’il  pardonnerait  aux cardi- 
din(4)  mérite  d’ètre  lu  touchant  cette  naux  complices  delà  conjuration,  sV/s 
mort  du  pape.  avouaient  leur ciime  sur-le-champ, 

(D)  Il  s'engagea  dans  une  con-  et  lui  demandaient  pardon  eg  pré- 
spiration  contiv  L^on  X.]  Ce  fut  celle  sence  de  leurs  confrères  ; l’autre  fut 

■ ' ’;’imfign£ 


dont  le  cardinal  Alfonse  Pétrucci  se 
rendit  le  chef.  On  en  voulait  à la 
vie  de  Léon  X.  Qucl(|iies-uns  (5)  di- 
sent «juc  notre  Hadrien  y entra  par 
l’espérance  de  devenir  pane  , et  que 
cette  espérance  était  fondée  sur  je 


les  marques  d’indignation  qui  pa- 
raissaient malgré  qu'il  en  eût  sur  le 
visage  de  Léon  X.  Voyez  la  page  l83 
et  des  Anecdotes  «Te  Florence. 

(F)  On  n’a  jamais  pu  savoir  cp 
qu’il  était  devenu.]  11  est  bon  d’ouïr 


ne  sais  quelle  prédiction , qui  pro-  là-de.ssiis  Piérius  Valérianns  , qui  met 
mettait  le  papat  à un  certain  Hadrien  notre  cardinal  presque  en  tète  de  son 
de  basse  oai-ssance  , mais  illustre  par  catalogue  des  savansmalhtiirenx.A'o- 
sa  doctrine.  Comme  tout  cela  conve-  ctu  clamfugam  arripuit , neque  qu6 
liait  à H.idrion  de  Cornetto  , il  s’en  abièrit,  neque,  ubi  sit ,.  quatuordecim 
lit  l’application  , et  en  perdit  tout  jani  annonim  spatio  quispiain  poUiit 
son  honneur,  et  le  repos  de  sa  vie.  erpfoiaie.  Ilajoutc  qu’on  crutqneson 
Disons  hardiment  qu’il  n’y  a point  valet  le  tua,  jmur  profiter  dos pistoles 
de  plus  grandc.<  postes  du  genre  hu-  ^lue  ce  cardinal  avait  cousues  dans  sa 
main  que  ceux  ijui  se  mêlent  de  chemisette.  Co/is/ans /amenopï/iio  est 
prédire  l’avenir;  car  ils  ne  trou-  ouminsulo  in  interiorem  thoraeem  uu- 
vent  que  trop  d’esprits  faibles  ou  rc-  en  oneratiim  comitis  fanuili  perfidid 
milans,  qu’ils  cng.agent  à des  entre-  oppressum,  aureoque  surrvpto  cada- 
prisos  funestes.  Un  état  bien  policé  ver  in  solitarium  aliquem  locum  ab- 
no  devrait  pas  soiiflrir  do  telles  gens , jectum  occullari.  Le  père  Oldoïiii  re- 
lie quelque  manière  qu’ils  se  vantas-  marque  qu’on  le  dégrada  de  la  pour- 
sent  d’avoir  consulté  le  ciel , soit  par  Pce  et  de  ses  bénéfices;  qu'il  s’en- 
los  étoiles,  soit  par  l’Apoc.alypsc.  La  mit  en  Turquie  ; et  qu’il  mourût 
phqiai-t  sont  dcsimposlenrs,  qui  n’ont  cl.andcstinement , sans  qu’on  sache 
pour  but  que  de  troubler  le  repos  en  quel  jour  ni  en  quelle  année  (6j. 
public.  Celui  qui  trompa  le  cardinal  A cela  s’accorde  L<;nndrc  Alherti  , 
dp  Cornetto  était  un  magicien  dans  dans  sa  Description  de  l’Italie.  èVbs/m 
les  montagnes  de  l’Apennin,  à ce  t'isii/icrœtole, dit-il, i7/«sfiwn- 
<|ue  dit  M.  Varillas,  qui  rapporte  au  dœ  patriœ  principia  jeceral  IlaJria- 
loiijj  cetto  aventure.  Voyez  la  page  nus  carJinalis ex hdeurbe  (Comr.tlo) 
de  ses  Anecdotes  de  Florence,  ckm  litterarum  studio,  tumcæivmo- 
^lais  Paul  Jove  dit  que  c’était  une  niarum,%d  qui  metu  Lennis  X pun- 
sorciiVe  : Certain  spem  aJipiscendi  tif.  Max,  clam  liomd  pmfectu.s , 
pontifieatds  conceperat  ex  oraculo  exindè  nunquiim  apparait.  L’auleiir 
fatiJicœ  mulicris.  C’est  ainsi  qu’il  des  Anecdotes  de  Florence  dit(^  que 
parle  vers  le  commencement  du  IV*.  le  cardinal  Hadiicn  sortit  de  Home 
livre  de  l’iiistoirc  de  Léon  X.  travesti  en  moissonneur  ; qu’i7  ne 

(4)  leiO-  yt^peg.  m.  i6i.  Sub  L*one  conuAax  fpoliatus  fst  purpurd 

(5)  yoyn  Uorèri,  à V«krücte  CaslcUétt  : c*3t'  tacerdotiis  ^ ^uor^ecû  metu  peiieirilut  m 

ainii  nomme  noirt  cardénat.  Au  mot  Ha-  Thraeiam  fugU , ohscurus  et  ItUtnt  diem. 

Jrien  il*  Cotne^  avait  renvoyé  à Caslclle^.  efau-rii  rxtrrmum  , incertum  f/uo  mense  vcl  nn- 
it  riit  mirui^jfkit  Je  t’en  tenir  tâ.  (Mdoiai  dit  no.  0[4oiü. . i«  Aihrti.  Koin. , pag,  3o3- 
Hadriiaa»  CMteHeo»»*.  (7)  , 
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manHiit  ijuc  lu  nuit  jusqu’à  ce  qu’il 
fût  dans  sou  /ta)  s , ouil passa  le  reste 
de  sa  vie  en  rnauf^eanl  de  cachette  , 
tant  il  était  encore  persmtdé  de  I.1 
prédiction  du  magicien.  Ilyadcux 
choses  empruntées  de  Paul  Jove 
(8).  Le  rest»!  est  peut-être  de  l’inven- 
tion de  l’auteur.  Giiicciardin  parti- 
cularisa encore  moins  que  Paul  Jove. 
yldnano parlitosi occultainente;  qitel- 
lo  cite  s'avenisse  di  lui,  non  fu  mai 
piu  , che  si  sapesse  , nè  trovato  nè 
veduto  in  luoffo  alciino  (q)  ■ Il  dit  cela 
sous  l’an  iSi^,  d’où  l’on  peut  con- 
clure <[ue  les  Dialogues  de  Piérius 
Valérîanus  de  injelicilate  JLitterato- 
riint  , furent  composés  l’an  i53i. 
Moréri  a mis  la  fuite  de  ÿolrc  Ha- 
drien à l’an  i5i8.  Que  ne  suivait-il 
la  chronologie'  du  Guicciardin  ? Il 
envoie  ce  fugitif  à Venise,  et  à Riva 
dans  le  «liocèse  de  Trente.  J’ai  bien 

Iieur  qu’il  ne  confonde  l’exil  sous 
ules  II , avec  l’exil  sous  Léon  X. 

(G)  Il  avait  entrepris dhe  tra- 

duction latine  du  P'ieux  Testament.^ 
Lrat  in  animo  prosequi'cecptiim  jara 
pridem  opus  sacros  vcteris  inslru- 
menti  lihros  ex.hcbrao  ad  verhum  in 
latiuum  serraonem  vertendi  : sed 
cùm  me  proeclla  temporis  in  Tridcn- 
tinas  rupes , quù  Judæi  ob  Simonis 
c.nedcra  ne  aspirare  ifuidcm  aiidcnt  , 
dctruscrit  , atqiic  aiiimus  inquics  ni- 
hil  agere  non  posset , hæc  sura  ad- 
gr^siis  (10). 

(H)  Il  se  mêlait  de  faire  des  l'irs.] 
Nous  avons 'Son  petit  jiocmc  de  y e- 
natione , et  celui  qui  a pour  titre  , 
l ter  Juin  1 1 , ponli  ficis  romani , sans 
compter  les  vers  a la  louange  de  la 
sainte  Vierge, -et  la  description  du  pa- 
lais qu’il  lit  h.^tir  asseï  près  du  Vati- 
can , et  qui  est  aujourahui  possédé 

1>ar  la  maison  Colonna.  On  le  nomme 
e palais  Anglais,  à cause  que  le  car- 
dinal Hadrien  le  légua  au  ' roi  d’An- 
gleterre (ii). 

(8)  îfaJiiantu  ^ Uepido  sutpicaciijue  imgfnio 
vir,  Leonis  clfmtmitt  dijfidenst  messo^ 

rit  habilu  prûfeetut , ustfut  ad  vitœ  exiium  nuVo 
persetfuenle  (atebras  mütavit.  Jovius , lib,  IV 
ViUB  Lood.  X. 

(9)  Gnicc. , lib.  XI II^  folio  m.  384  ^rto. 

(lo)  lladri«a. , in  prnf.  àd  Carolam  princi^ 
peut  Hispania  « «]e  Sens-  laüno 

(i i)  f'o/fs  OMoiqu»,  Aihcn.  Roman.,  png, 
3o3. 
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Ulrcclil  l’an  i459  W)  (^)-  L’es- 
prit que  l’on  rcconiiuL  en  lui  dès 
l’enfance,  obligea  son  père  (B) 
à le  destiner  aux  études,  quoi- 
qu’il n’eût  pas  le  ino^en  de  l’en- 
tretenir dans  les  ecoles.  Mais 
l’université  de  Louvain  suppléa 
à cette  indigence  domestique. 
Le  jeune  homme  y trouva  place 
dans  un  collège  où  l’on  nourrit 

ratuitement  un  certain  nombre 

’écoliers.  On  conte  qu’il  allait 
lire  la  nuit  à la  lumière  des 
lampes  (C)  qui  étaient  allumées 
dans  les  églises  , ou  aux  coins  des 
rues  *.  C’était  tout  ensemble  un 
signe  de  son  indigence  et  de 
son  esprit  studieux.  Il  fit  de 
très -bons  progrès  dans  toutes 
sortes  de  sciences  ; et  s’il  ne  de- 
vint pas  poète  (D) , ni  bonne 
plume,  c’est  qu’il  ne  s’en  soucia 
pas.  Scs  mœurs  étaient  exem- 
plaires ; et  l’on  ne  vit»  jamais 
nomme  qui  s’intriguât  moins  que 
lui.  La  cure  qu’on  lui  donna  en 
Hollande  (E),  l’alla  chercher 
sans  qu’il  s’y  fût  attendu.  La 
seule  réputation  de  sa  probité  et 
de  sa  science  brigua  pour  lui  au- 
près de 'ceux  qui  l’élevèrent  {b). 
Il  reçut  le  bonnet  de  docteur  en 
théologie  à Ixiuvain , le  3 1 de 
juin  1491.  Un  peu  après  il  fut 
chanoine  de  Saint-Pierre  , et 
professeur  en  théologie  dans  la 
meme  ville;  et  puis  doyen  de 
Saint-Pierre , et  vice-chancelier 
de  l’université.  On  le  tira  de 
cette  vie  collégiale  p^r  le  faire 
venir  à la  cour,  eu  1Î107  ; et  cela 
afin  qu’il  fût  précepteur  de  l’ar- 
chiduc Charles , âge  alors  de  sept 

a)  Valcr.  An(fr. , RiLliotli.  helg.  , p.  19. 

* Lcclcrc  cl  Joly  récusent  le  témoignage 
Jr  Naiidé. 

A)  Pauius  Joviu»  , in  ViU  lladriani  VI. 
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nns  (c).  11  ne  Im  fil  pas  faire  Je 
grands  progrès  dans  le  latin  (F)  ; 
et  l’on  a voulu  dire  que  Chièvres, 
gouverneur  de  ce  jeune  prince , 
en  fut  la  cause  {d).  H n’y  a ripn 
pour  l’ordinaire  de  plus  désa- 
gréable aux  enfans  que  l’étude  : 
les  exercices  du  corps  sont  tout 
autrement  leur  fait.  On  a donc 
dit  que  Chièvres , voulant  s’em- 
parer de  son  pupille,  et  avoir 
toute  la  gloire  de  ses  progrès  , le 
cultiva  du  côté  de  l’inclination 
et  de  son  fort,  et  ne  se  soucia 
guère  qu’il  profilât  des  leçons  du 
professeur  de  Louvain.  Quoi  qu’il 
en  soit,  le  professeur  eut  des  ré- 
compenses si  magnifiques , que 
jamais  homme  de  cet  emploi  n’en 
a eu  de  plus  considérables  car 
ce  fut  le  crédit  de  Charles-Quint 
qui  l’éleva  au  papat  (G).  Avant 
cela  il  fut  envoyé  ambassadeur 
en  Espigne  , auprès  du  roi  Fer- 
dinand ; et  quelques-uns  disent 
qu’il  ménagea  les  choses  avec 
beaucoup  plus  d’adresse  (H)  que 
l’on  n’en  devait  attendre  d’un 
homme  qui  avait  humé  si  long- 
temps l’air  de  l’université.  Il  ra- 
mena ce  monarque  , qui  était 
fort  mécontent  de  la  manière 
dont  son  gendre  en  avait  usé  en- 
vers lui , et  de  l’attachement  que 
la  nobles^b  avait  témoigné  pour 
les  princes  autrichiens.  Hadrien 
effaça  ces  mauvaises  impressions 
dont  les  suites  étaient  àcraindre, 
et  fut  honoré  peu  après  de  l’é- 
véché  de  Ttorlose  (I) , sans  cesser 
pour  cela  d’être  ambassadeur.  11 

(<*)  Vtler.  Ândr.  , BibHoth.  bdg.  . pag. 
19  ; ft  in  Fast.  acad.  Txivan.,  pag.  96. 

(d)  Ffrunt  Caroium  Ovrmm...  ui  infegrA 
rtdolescmtis  possession*'  jhteretur , alum- 
niun , mUitares  /ocos  sirpiits  ofTerendOy  $en- 
sim  oorrtisse  A litieris.  Jovîus,  in  VitÂ  Ha- 
• driani  VI. 
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en  exerçaJes  fonctions  jusqués  à 
la  mort  de  Ferdinand  (e),  après  ^ 
quoi  il  partagea  la  régence  avec 
le  cardinal  Xiuiénès  {J")  (K).  Il 
est  vrai  que  sa  part  fut  la  plus 
petite,  pour  ne  rien  dire  de  pis 
(g')  : mais  il  arriva  un  temps  ou 
son  autorité  fut  beaucoup  plus 
grande.  Ximénès  avait  voulu 
trop  faire  le  maître  : c’est  pour- 
quoi l’archiduc  Charles  le  ren- 
voya cirez  lui , lorsqu’il  alla  en 
personne  prendre  possession  de 
ses  royaumes  d’Espagne  ; et  quel- 
que tenfps  après  il  en  donna  le 
gouvernement  à Hadrien  d’une 
manière  fort  honorable , je  veux 
dire  lorsqu’il  en  partit  pour  aller 
en  Allemagne,  oh  la  couronne 
impériale  l’appelait  {h).  Hadrien  • 
se  trouva  fort  embarrassé  du 
gouvernement  de  tant  de  royau- 
mes , parce  i^u’il  s’y  forma  une  ^ 
dangereuse  sédition , qu’il  n’au- 
rait pas  été  capable  de  surmon- 
ter, si  l’on  ne  lui  eût  associé 
deux  èollègues,  savoir  le  con- 
nétable et  l’amirante  de  Castille. 
L’invasion  de  la  Navarre  par  les 
Français  fut  un  autre  grand 
embarras  pendant  sou  gouver- 
nement. Il  s’en  tira  avec  hon- 
neur; et,  il  jouissait  du  plaisir 
d’avoir  recouvré  la  Navarre,  lors- 
qu’il reçut  la  nouvelle  de  son 
élection  à la  papauté  (i).  ,1e  n’ai 
pas  encore  dit  que  Léon  X lui 

fe)  Àrrh*éo  te  î3  janvier  i5i6. 

(y*)  Jovius  , in  Vilà  Hadriani  VI. 

(y)  y<^ez  VarÜlat,  Praütpie  de  réduca- 
tion  du  Friuce,  186,  éduion  de  Hol- 
lande. ■* 

{h\.IFadrianus  chm  imperio  toti  IlispanUr 
pr\tJiciUtr  Uintd  aun  dignitnte.  ut  Casar  re- 
cusantem  et  pnroptantem  aegui  hutmtnissi- 
mis  precihtu  ul  manere  vellft  exorare  coge- 
rrtwr,  quando  roge  absente  in  Hispunia- 
praside  opus  Jorrt  pneclnrrt  dignitatis  et 
famecy  q%ù  , r/<*.  doviu*,  png. 

(0  Idem,  pag  25 1 
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avait  donné  le  chapeau  de  car- 
dinal en  l’année  iSi^.  Apres 
sa  mort  les  diverses  brigues  ^du 
conclave  aboutirent  à l’élection 
d’Hadrien  (A),  ce  qui  déplut  fort 
au  peuple  de  Rome  (L).  Le  nou- 
veau pape,  s’étanl  embarqué  en 
Catalogne , arriva  à Rome  le  3o 
d’août  (M).  11  ne  voulut  point 
changer  son  nom;  et  il  témoigna 
en  toutes  choses  un  éloignement 
du  faste  et  des  voluptés,  conti'c 
lequel  la  prescription  était  déjà 
surannée.  Son  pontificat  ne  dura 
que  jusques  au  1 4 de  septembre 
i5a3.  Il  eut  une  grande  partia- 
lité pour  l’empereur  Charles— 
Quint,  et  très-peu  de  satisfaction 
' de  sa  tiare  (N).  C’est  «peut-être 
sou  méconlentcment  qui  donna 
lieu  à ces  manières  d’agir,  qui 
l’ont  fait  passer  pour  un  misan- 
thrope (O).  Les  Italiens  ont  pu- 
blié des  médisances  atroces  con- 
tre lui  (P)’:  et  ceux  même  qui . 
au  lieu  de  le  diffamer  du  côté 
des  mœurs,  sont  convenus  de  sa 
probité  et  de  son  zèle  , ne  lais- 
sent pas  de  dire  qu’il  n’était 
point  propre  à être  pape  (Q).  Il, 
n’est  pas  jusques  à sa  sobriété 
dont  on  n’ait  fait  des  railleries 
(R).  La  joie  qu’on  fit  paraître  de 
sa  mort  est  au  fond  un  grand 
éloge  pour  lui  (S).  Je  ne  saurais 
bien  dire  si  ce  sont  les  catholi- 
■ ques  ou  les  protestans,  qui  ont 
débité  les' premiers  qu’il  permit 
de  sacrifier  aux  divinités  du  pa- 
ganisme , afin  de  faire  cesser  la 
peste  (T).  Guicciardin  n’est  pas 
celui  qui  l’a  le  plus  épargné;  car 
il  prétend  (I)  que  ceux  qui  con- 
férèrent la  papauté  à ce  barbare, 
se  portèrent  à cela  plutôt  par  une 

(A)  T.e  9 jtinvirr  1 522 


impétuosité  aveugle,  que  par 
choix  et  par  délibération  (m);  et 
que  ne  sachant  donner  aucune 
raison  de  leur  extravagante  con- 
duite, ils  s’eu  déchargeaient  sur 
le  .Saint -Esprit  , qui  avait  de 
coutume,  à ce  qu’ils  disaient, 
d’inspirer  les  cardinaux  pendant 
l’élection  des  papes  \n).  Le  corps 
d’Hadrien  futdéposé  dans  l’église 
du  Vatican,  entre  celui  de  Pie  II 
et  celui  de  Pie  III , et  transporté 
ensuite  dans  l’église  de  Sainte- 
Marie  deir  anima.  Guillaume 
Enckevort,  le  seul  cardinal  qu’il 
.eût  fait,  prit  tous  ces  soins-là, 
et  lui  fit  dresser  un  superbe  mau- 
solée-(o).  N’oublions  pas  que  ce 
pape  a été  auteur  (U).  Il  est  un 
peu  étrange  qu’un  homme  qui 
devait  aux  lettres  soi^  avance- 
ment , ait  si  peu  favorisé  les 
beaux  esprits  (X).  Le  recueil  des 
lettres  des  princes  contient  (p) 
quelques  particularités  sur  l’hu- 
meur de  ce  pontife.  Sa  Vie  a été 
amplement  décrite  par  Gérard 
Moringus,  théologien  de  Lou- 
vain. 

Il  nedissimula^inl  lesgrands 
abus  qu’il  remarquait  dans  l’é- 
glise : il  les  avoua  publiquement 
et  d’une  manière  très-forte  dans 
l’instruction  qu’il  donna  au  non- 
ce qui  devait  parler  de  sa  part  à 
la  diète  de  Nuremberg  (Y).  11  y 
déplora  la  mauvais^ie  du  eler- 
• 

(m')  Le  cardinal  PalUvicin  rrfute  cela^ 
lib.lf,  cap.  Tl.  yoyez  l’articl»  GvtcclJi%- 
DiN,  remart/tie  (F),  pag.  33 1. 

(n)  Delta  qual^estravagariMa  non  potendo 
con  ragione  alcuna  escusarsi , transferU»ano 
ta  causa  nello  Spirito  Santa,  solito  secundo 
dicevano  a^nspirare  nella  elettione  de*  pon- 
trfici  i cuori  de*  cardinali. 

Co)Jovius,  in  Vitâ  Hadriani , 4^1  , 
Val.  AnJr. , Bibliotk.  hcig.  Aub.  Mineus  , 
EI<^.  belg. 

ip)  Dana  deux  Ho  Jerôme  Niger  à 

Mar»-  Antoine  Micheli . falM>  *n,  8i  , 85. 
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gé , et  la  corruption  des  mœurs 
<|ui  avait  paru  dans  la  personne 
de  quelques  jwpes.  Il  y avait 
long-temps  qu’il  souhaitait  d’in- 
troduire parmi  lesecclésiastiques 
la  réformation  des  mœurs.  Il 
avait  travaillé  à cela  pendant 
qu’il  avait  été  doyen  de  Saint- 
Pierre  à Louvain  ; mais  l’inutili- 
té de  ses  peines  l’avait  obligé  à 
renoncer  à son  entreprise  (Z); 
L’un  des  plus  justes  reproches 
qu’on  lui  puisse  faire  est  d’avoir 
contrevenu  aux  belles  leçons  qui 
étaient  sortiesde  sa  plume  contre 
la  pluralité  des  bénéGces  (AA). . 
Notez  que  quand  il  canonisa  An- 
tonin  et  Bennon , il  ne  souffrit 
pas  les  dépenses  qu’on  a coutu- 
me de  faire  dans  cés  sortes  de 
céréinon^  : il  les  défendit  com- 
me une  cltose  contraire  à la  sain- 
teté de  la  canonisation  (i^).  Un 
savant  jésuite  s’est  trouve  dans 
l’embarras  pour  avoir  cité  ce  fait 
(BB).  Les  successeurs  de  ce  pape 
n’ont  pas  été  de  son  goût  ; ils  ont 
toléré  dans  les  canonisations  la 
pompe  raondajne  jusqu’à  des  ex- 
cès qui  ont  chSqué  le  menu  peu- 
ple (CC). 

(7)  Taies  sumpUis  quasi  alitinos  à sancli^ 
moniâ  et  puritate  canonisntioni^eri  iviuit, 
jRlasius  OrlUiiu,  n/iiM^Fapchrojpum  , lom. 
y II  maii , pag.  555, 

(A)  H naquit  h Utrecht.  ] Cette 
ville  «’appclle%n  latin  Trajcctum  ad 
Jihenum,  comme  Maëstriclit  s'appelle 
Trajectum  ad  JHosam.  Quelques-uns 
(i)  s’étant  contentés  de  dire  qu’Ha- 
Jrien  e'tait  Trajectensis  , ont  été 
cause  que  d’autres  (a)«l’ont  fait  natif 
de  Maè'stricht  : tant  il  est  vrai  <jue 
pour  peu  qu’on  s’éloigne  de  l’exacti- 
tude, on  fait  broncher  quelque  au- 

, (*)  BcIUrnêo  eit  rit  ccux-lit^  rlrtns  U litre  de 
Scriptor.  cccletiatt. 

(a)  Le  f/suite  Forctii  est  de  seux-Ut^  dan»  te 
Mappamooda  istoiifo. 


teur.  Apparemment  le  père  Labhc 
s’était  aperçu  <lc  la  négligence  de 
Gellurmin  j car  dansson  Commentaire 
•su»  les  Écrivains  ccclésiastiipics  de  ce 
jésuite,  il  ne  s’est  point  servi  du  mot 
Trajectensis , mais  de  celui  d'Ultra- 
jeetensis.  Il  est  si  vrai  que  Trajectum 
tout  seul  se  prend  plutôt  pour  Maés- 
tricht  que  pour  Utrccht,  que  M.  de 
Marollcs  n’est  point  excusable  d’avoir 

S ris  f3)  ,•  au  II',  livre  do  Grégoire 
e Tours  , Trajectensem  urbem  pour 
Utrecht.  11  s’agbsait  de  la  retraite  de 
.saint  Servais , évêque  deTongrcs;  et 
c’était  une  nouvelle  raison  de  ne  mé- 
connaître pas  Maéstricht.  Je  ne  doute 
point  que  le  docte  Onuphre  l’anWni 
n’ait  pris  ici  Trajectensis  jH»ur  un  hom- 
me né  à Maéstricht.  Hathianus  F, 
dit-il  (4) , 'Trajectensis  , Flander  vel 
Brabantinus  ; erreur  mille  fois  plus 
supporbible  que  celle  d’un  écrivain 
allemand,  qui  a dit  (ù),yidrianusF'I 
patriù  VerSiusiensis  Germanus.  Quel- 
ques-uns l’ont  fait  naître  en  Italie 
(6)  : Vt  plané  ridiculi  sunt  qui  i/i  suis 
ad  Alphonsi  Ctacconii  historiam  ad- 
ditionibus  natales Hadriani  majoresve 
Italiœ  vindicant.  Jérôme  Niger  , au- 
teur italien , disait  de  ce  pape  : Il 
parle  toujQurt  latin  assez  passaUe  - 
ment  pour  un  Espagnol  (n). 

(B)  Son  père.  ] Il  s’appelait  Florent 
Boyens,  et>gagnait  sa  vie  é faire  des 
barques,  IVaupegus  (8).  D’autres  le 
font  tisserand  , et  d’autres' brasseur 
de  bière.  Je  crois  qu’il  s’en  faut  te- 
rnir à la  première  opinion  , puisque 
Valère  André,  qui  a fait  bien  des  re- 
cherches touchant  le  pajic  Hadrien  VI, 
ne  dit  pas  un  mot  des  autres  métiers 
qu’on  doiujic  à son  père.  Quant  au 
lils  , il  ne  s’appela  qu’/fin/nnnus 
Fhrentius,  c’est-à-dire,  Hadriett'l 
fils  de  Florent  ; c’était  la  coutume  du 
pays  ; elle  y subsiste  encore  dans  le 
petit  peuple.  -y 

’(C)  , On  conte  qu'il  allait  lire  la 
nuit  a la  lumière  des  lampes.  ] C’est 
Gabriel  Nàudé  qui  m’apprend  cela. 

(3)  Vqjbx  tet  PTole»  *nr  Gr^oire  de  Tours  ^ 
<0»n.  /.  pag, 

(4)  /o  Chronico  rom.  Pootif.  , adann.  tSaa. 

(5)  /n  ContiDuatiooe  Cfaroaici  Kuscblaai,  ex- 
ciud  a/uto  t536*  osi  anrtt  tSii<  VoycK 

Schoôckius,  de  Fabull  fi«fnelcn«i , 83. 

(6}  V^rr.  Ao«tr>,  Hibtiulb.  bcl|^.,  pug.  xo. 

(l)  tes  I.ctirct  fir»  Princes,  recueitUcs 

par  Rusrelli , foho  nf  86. 

(®)  Vâler.  AoJr, , Bibl  bc!§. , poff. 
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Non  scciis  nntnmo , «lit-il  (g),  ac 
olim  fecdre  niarimi  iUi  l'iri , lùulùles 
ilum  novtu  iHegaiis  ylthcnas  ptvji- 
riscerelur  ad  aùaiendnm  Sncmtem.... 
Hadrianusqae  prœlere'a  ejus  nomi/iis 
ponlijex  sextus  , et  Aiigmlinus  Sleu- 
chus  JCugubinus  , quoi  inter  luctan- 
dum  cum  studiii  et  angiutioris  vila 
miseras  , sœpè  viderejuil  ad  elljrch- 
nhs  naclu  in  temptis  aut  ’conipitis 
collucejites  legendi  desiderio  acces- 
sisse.  ^ 

(D)  S'il  ne  devint  pas  poète.  ] Une 
«le»  choses  qui  le  Creiit  «Mcrier  par 
les  Italiens  fut  .qu'il  ne  faisait  aucun 
cas  ni  de  la  poesie , ni  de  la  ddlica- 
f esse  du  style , deux  choses  qui  avaient 
fait  faire  fortune  à hicn  «les gens, sous 
iJbii  X , et  dont  on  se  pi((uait  le  plus 
en  ce  pays-là  depuis  cinquante  ou 
soixante  ans.  Hadrien  avait  ses  rai- 
sons ; car  les  poètes  avalent  produit 
les  mêmes  mauvais"  eflet.s  qu’ils  nro- 
«luislrcnt  depuis'en  France  (lo).  Quod 
unitm  ei  viri  élégantes  defu  'use preédi- 
cant , eloquentiœ  cultioris  flores  , et 
poèlarum  anwenitates  contemnete  cnit 
solitus , sive  quod putaret  eus  sibi  ali- 
quid  de  gravissimoram  stiidiorum  au- 
toritate  detrahere,  sive  quôd  castis  et 
piis  ingeniis  poëtarum  litsus  pravos 
mores  importare  et  religionibus  ojfî- 
rere  arbUraretur  (ii).  Il  e'iail  si  peu 
disposé  à leur  faire  «lu  bien,  qu’une 
des  raisons  pour  lesquelles  Paul  Jove 
se  ressentit  de  ses  faveurs  jd’tit  tju’il 
n’avait  pas  joint  la  poc'sic  à l’étude 
des  belles-lettres.  Jovium  omninà  eo... 
sacenlotio  esse  perornandum  , quem 
mulwisset  ôptimis  disciplinit  liberali- 
tererudiium , et  scriptorem  annatium 
vuldè  elegantem,  nec  tamen  esse  poë- 
tam  , ut  eceteri  qui  cnltiores  ' litleras 
scctarentur  (la).  Le  paganisme,  que 
les  poètes  répandaient  dans  leurs  ou- 
vrages, ne  contribua  pas  peu  à la 
froideur  que  ce  pape  leur  témoigna  ; 
C4U'  il  n’entendait  point  raillerie  là- 
dessus.  Ce  n’clait  point  un  homme 
d’accommodement  sur  «æs  matières 
(i3)j  il  détourna  soStyeux  lorsqu’on 

toi  ^»ud^eu»,  irf  PcDUde,  Qtivst  ialroptiilol., 
pag.  m.  ça. 

(10)  TtmanuB , Ha.  XXll.  ad  ann,  iSSfj. 
ei’ita/mf . yag.  aS,  ta  rfmarrjue  (là  de' 

rartiele  Ckeihx,  au  premier  aVtnèë. 

(11)  Joaiai,  ,'n  rfuj  Xfiè.pag.  m.  aa3. 

(la)  doaiki,  in  ejui  Vitî , pag.  ë-pj. 

(13)  Surprcla  naorùat poctarum  ingénia,  ut- 
pote  qui  minùa  rincera  anima  de  chrininnd  rett- 


lui  voulut  fuii'c  voir  la  statue  «le  Lao- 
coon  , et  «lit  «pie  c’ct.aient  «les  simula- 
cres «le  l'impiété  : Ornamenta  insig- 
nis  pteturte  et  staluarum  priscie  artis 
nequarptam  magni  fiait , adeù  ut  yia- 
russio  uononiensium  legato  commen- 
danlc  statuant  Jxiocoontis , qiiam  in 
lielvederii  vindariis  Julius  ingenli 
pretio  coëmptam  ad  Usai  dignitatem 
coUocârat , aversis  statim  oculis  tan~ 
quant  impiœ  gentis  simulacra  vitupe~ 
raret.  C’estPaul  Jove  (i4)  qui  nous  ap- 
pren«l  cette  particularité.  Jugez  si  les 
amateurs  «les  beaux-arts,  si  les  Ita- 
liens qui  admiraient  ce  chef-d’œuvre 
de  sculpture , pouvaient  concevoir  de 
l’estime  pour  un  tel  pape.  Les  poètes 
lui  tirent  voir  qu’on  n’avait  pas  «lit 
sans  raison  , genus  irritabifp  vatum. 
Voici  une  épigramme  dont  Sannazar 
le  régala  : 

Classe^  vifitqne  patent , domitoque  Oriente 
tuperhus  . 

Parltanu  in  iMlias  dux  qunttl  crma  doinos 
In  VaUcano  notier  latet  ; hune  Mmen  aUo» 
Christe , vitlet  calo  ^ {proh  dolor)  et  paterisl 

Nous  rapporterons  ci-dessous  l’invec- 
tive de  Pit'rius  Valérianiis.  La  statue 
•de  Pas«{uin  était  continuellement  hi- 
arréc  de  vers  satirifjrues  contre  Ha- 
ricn  ; nous  dirons  ailleurs  ( 1 5)  pour- 
quoi il  ne  1»  lit  {>as  détruire , comme 
il  Pavait  résolu. 

(F.)  La  cure  qu'on  lui  donna  en 
Ilollamle.  ] Paul  Jove  dit  que  (i6) 
Marguerite , üllc  de  l’empereur  Maxi- 
milien , gouvcrn.inle  des  Pays-Bas  , 
lui  fit  avoir  cette  cure,  et  que  peu 
après  on  lui  conféra  le  doyenné  de 
Louvain.  Il  a tort  de  donner , en  ce 
temi-s-là  , le  gouvemeraent  des  Pays- 
Bas  a cotte  princesse  ; car  elle  ne  le 
posséda  qu’après  la  mort  du  duc  de 
Savoie,  son  second  mari  elTcctif.  Je 
me  sers  de  ce  mot , parc«j  que  lo  pr<;- 
mier  prince  (17)  auquel  011  l’avait 
fiancée , la  renvoya  avant  la  consom- 
mation du  mariage,  et  parce  que, je 
n’ajniitc  nulle  foi  à «^iix  qui  ilisriil 
«jiie  le  duc  de  Savoie  ne  la  connut 

giena  sentira  et  dainnalafaltiinmorvin  .leoruni 
nomina  nd  eeteruin  imitationem  jtudiari  cete~ 
brgre  dietrer.tue.  lit.  , lliîil. 

(i4) /b  Vits^pn^.  a83. 

* (iS)  Au  loin.  Xy  ,dam  la  DÎMcrlalioB  iu(  ^ 
les  libcllri  difiaioaloircft . iitim.  XII. 

(iti)  blaecarita  Meutimilian»  Ctetarir  Jitia, 
ijua  lum  Betgit  imperabal , sacerdotio  paro- 
chiatr  in  ffottaiidid  liberatiler  honestarit. 

((7Î  Charte t yilf,  roi  de  France. 
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point  ( iS).  En  tout  cas,  puisqu'il 
mourut  l’an  iSo4,  il  est  clair  que 
Marf^rite  d'Autriche  u’était  point 
eoiirernaatc  des  P^s  - Bas  lorsque 
lladrien  monta  au  doyenne'  de  Lou- 
vain ; car  il  y monta  en  l’année  1 497 
{19).  Paul  Jovc  aura  confondu . cette 
Marcuerilc  avec  la  veuve  de  Cliarles- 
le-Hardi , dernier  duc  de  Bourgogne, 
sncur  d’Édouard  IV,  roi  d'Angleterre. 
Elle  se  nommait  aussi  Marguerite , et 
tu  les  frais  de  la  promotion  d’Hadrien 
au  doctorat  en  théologie  (ao).  Ceux 
qui  nous  l’apprennent  disent  bien  que 
ce  docteur  eut  le  doyenné  de  Saint- 
Pierre  il  Louvain , celui  de  Notre- 
Dame  à Anvers , un  canonicat  et  la 
charge  de  trésorier  à Notrc-Dame-la- 
Grandei’IItrccht,  et  la  prévôté  de 
Saint-Sauveur  dans  la  même  ville  : 
mais  ils  ne  parlent  point  d’aucun  bc- 
ncllcc  à charge  d’Ames  , ou  d’aucune 
église  paroissiale.  C’est  peut-être  une 
nouvelle  confusion  de  Paul  Jove,  que 
cette  paroissc-là.  Le  cardinal  Palla- 
vicini  (ai)  n’a  rien  corrigé  sur  ceci 
dans  la  narration  de  cet  écrivain. 

(F)  Il  ne  fit  point  faire  a Charles- 
(tiUnl  Je  grands  progrès  dans  le  la- 
tin- ] Tout  le  monde  a ouT  dire  que 
cet  empereur,  aj'ant  été  harangué  en 
latin , et  n’ayantpu  entendre  ee  qu’on 
lui  disait,  s’écria  en  soupirant  ■ Ha- 
drien me  l'avait  bien  dit.  Paul  Jove 
en  parle  (aa)  comme  d’une  chose  qui 
arriva  en  sa  présence.  Hudivi  ego 
dœsarem  quitni  Oenute  lâtinam  ora- 
tionem  à quoilam  reettatam  , nequa- 
qiiam  prteelarè  intelligeret , suspi- 
rantem  hae  verba  ore  proudisse  ; 
agnosco , innuit,  mine  maxime  et  cum 
dolore  qiiiaem  magistri  mei  divina 
tnonita , quiim  hos  flores  et  elegantias 
lalini  sermonis  percipere  nequeam , et 
mrminerim  eum  sæpè  prœdixisse , me 
aliquando  puerilis  inenriœ pcenas  da- 
tiiram.  Cet  bistarien  venait  de  dire 
aii’Hadricn  , n’ayant  pas  été  en  état 
de  tenir  bon  contre  Chievres,  s'était 
contenté  d’avertir  sou  jeune  disciple 
qu’il  se  repentirait  un  jour  de  sa  né- 
gligence. Hodrianum  anlltorilate  iin- 

(tS)  Fsbrrt  « liivtoirr  «kic»  de  Boargogne, 
pttft*  44^’  liuloire  de  rEmpire,  (omr 

(>9)  V«l.  Andr* , Fanl.  Arnd^is. , pag'  Cto. 

Iso)  Sdem  , pnÿ.  , H Bibl.  bclg. , paff,  19. 

(ïl)  Ifior.  del  C.onril. , lib-  If„  cap.  /#. 

(»i)  fn  ViiA  Hadruoi  VI,  pag.  tu.  »r;. 
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parcm,  et  naturd  lenisstmum , ojficio 
facdè  decessisse  , ila  tamen  ut  disei- 
pulo  perblandè  diceret , f uturum  ali- 
quando ut  eum  pnrsentis  negligentùe 
pceniteret.  Charles  - Quint  en  sentit 
l’épreuve  à Gênes  , et  l’avoua  de 
bonne  foi.  Caniérarius  (a3)  voudrait 
rendre  responsable  Hadrien  , de  ce 
que  cet  empereur  était  obligé  de  .se 
servâr  de  triichcman  quand  on  le  ha- 
ranguait en  latin  ; comme  si  Hadrien 
avait  été  plus  soigneux  de  l’instruire 
dans  1c  catholicisme , que  dans  les 
belles-lettres  : mais  il  ne  faut  que  se 
souvenir  de  l’aveu  de  Charles  - Quint 
pour  disculper  son  précepteur.  M.  Va- 
rilÜLs  (aj)  est  entré  dans  une  longue 
disjiutc  contre  les  historiens  espa- 
gnols , où  il  prétend  cjii’il  n’e'st  ms 
vrai,  ni  que  Chièércs  soit  coupable 
de  ce  de  quoi  on  l’accpse  par  rapport 
au  latin  de  son  élève , ni  i(ue  Cliarlcs- 
Quiutait  ignoré éctfe  langue,  niqii’il 
ait  fait  une  expérience  mchense  de 
cette  ignorance,  un  jour  qu’on  le  ha- 
rangua. A l’égard  de  ce  dernier  fait, 
que  les  Espagnols  , dit-il,  supposent 
être  arrive  en  Allemagne  , il  soutient 
qu’il  n’est  rapporté  dans  aucun  aii- 
tenr  des  autres  nations.  Aurait-il 
parlé  de  la  sorte  , s’il  avait  su  l’aven- 
tiire  de  la  harangue  de  Gênes,  dont 
Paul  Jove  a fait  mention  ? 

(G)  Ce  fut  le  crédit  de  Chnrles- 
Quint  qui  l'éleva  au papat.\  Paul  Jove 
remarque  qii’lladrien  eut  part  à la 
nombreuse  jiroraotion  de  l’année  i5i  7 
(a5) , en  vertu  «les  lettres  de  l'empe- 
reur .Maximilien  .(aG).  Il  y ajoute 
quelques  autres  raisons.  A l’égard  <le 
la  papauté , c’est  une  ojiinioit  fort 
commune  iju’Hadricn  y arriva  par  les 
fortes  brigues  de  l’emjiereur  Cnarles- 
Quint.  Ceesaie  urgente  Leonidemor- 
tuo  absens  ( raro  et  inusitato  sanè 
exemple  ) pontifex  Max.  umlegna- 
draginta  patfum  pnrpuratorum  suf- 
fragiis  cieatur  (57).  Ou  prétend  qu’A- 
myot  fut  redevable  de  la  grande 
aumônerie  de  ÿance  à une  eonver- 

faî')  Mê<)it»t.  l*i*l , ///*.  /iV.  IV » chap. 

Vil , m. 

(a4)  PrHique  de  réducatioD  des  prinœ»,  pag. 
>6  et  sxüv, 

(i5)  On  fii  trmte  H mu  cariit'nMujc  foui  à la 
fort.  • 

(tS)  Tnm  prtMterù'm  Vaximiliani  C^sarù  fit** 
léfi*.  Joviu»,  pag.  sSo. 

SwtriMif  , Alhen  brig  , pag.  f|5. 
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salion  c|uL  lomha  sur  le  sujet  de  Char^ 
ies~Quint  f h la  table  ’<îc  Cliarlrs  IX. 
« On  loua  cet  empereur  do  plusieurs 
» cliosCs  , mais  surtout  d'avoir  fait 
M son  pr»;cc||lcur  pape....  On  exagéra 
» si  fortement  le  mérité  do  celte  ac- 
w tion  , que  cela  fit  impression  sur 
ji  Tesprit  de  Charles  IX  , jusque-là 
» mt^me  qu'il  dit  que,  si  l’occasion 
i>ycn  pn-sentaif  y U en  ferait  bien 
M autant  pour  le  sien  *(^8).  » C’est 
donc  une  çpinion  assez  generale  que 
le  pane  Haillon  VI  était  la  créature 
<le  Cnarlcs-(mint.  I!  semble  nean- 
moins que  cet  emj>creur  ne  lui  pro- 
cura le  papal  qu’indireclcment , et 
par  accident.  Paul  Jove,  qui  est  en- 
tré as^ez  bien  dans  les  intrigues  de  ce 
conclave , nous  apprend  que  Julien 
de  NTédicis,  chef  de  la  plus  puissante 
faction  , ne  travailla  |»our  Hadrien 
qu’apràs  avoir  vu  qu'il  ne  pouvait 
rien  obtenir  pour  lui-méme  (ao).  H 
est  vrai  que  rattachement  d'Hadrien 
aux  intérêts  de  Charles- Quint  lui 
rendit  très-favorahlc  , dans  ce  pis- 
allér  , la  cabale  de  Julien  de  Médicis. 
On  parie  d’une  inscription  où  Hadrien 
se  reconnaissait  obligé  do  toutes  ses 
grandeurs  à sa  majesté  impériale  (3o). 
Cette  inscription  était  composée , dil- 
on  , de  ces  paroles  : u/o'ajectum 

plantavit , Lovanium  rigat^it  , Ccpsar 
t'erb  incrementum  dédit;  c’est-à-dire, 
(/treckt  a planté  ^ Louvain  a arrosé  y 
et  l'empereur  a donné  l'accroissement. 
Sur  quoi  quelqu’un  dit  : //  ny  a eu 
lien  ici  h faire  pour  Dieu  , Deo  isthlc 
necseiitury  nec  me/iVwr.  Cela  n’em- 
pécHe  pas  que  la  création  de  ce  pape 
n’ait  été'  un  conp  de  hasard  et  de  dé- 
pit. Lisez  ces  vei*s  de  Piérius  Valéria- 
nus  , qui  sont  aussi  beaux  que  satiri- 
ques (3 1)  : 

CumJlutlUitrM  ^ymba  , /jute  magnos  deos , 
Üitinte  peneles  ijutr  vehit, 

Ltone  tuUmpto  : prot/uium  , ¥igii*m  , perem 

%. 

(j9)  L'aWif  «te  .Saînl'Rc»l,  <le' TUvaga  «le 
rUiftoire.  Veye*  la  rfmtntjue  ÇS.)  d*  V ai-ùele 
«t'AatOT.  |Bâylfl  y rériitc  ce  coote,  toai.  1,  pag. 
5o3.  ] 

(99 J ftaquf  M'edices  derptrato  vel  negUcto 
ponupeaiu  f/adrianum  nominaX,  JovinSf  pag 
^9»  * 

(30)  Wolfiu»  , ,Lecl.  mcmorabil.,  tom.  //, 
pag.  i«|»,  tiii  ifue  cflle  inscription  partti  sur 
”75  ^lés^rie  , à Z^uvain  , lorstftt^Oti  y fit  drs 
rrjimissnnccs  pour  la  c*n*iai«0'i  de  ce  pape. 

(31)  /.  nuUttrdrs  Noie»  mr  les  poé»ir»  dr  S»n- 
n4i»f  , imprimées  à Àmoerdam  , Vun  tfiSn,  Im 
a tnteries  n ta  page  >3<s  *37. 


Optabai  injelix  ducenu 
Dusn  lold  is  ord  quarilur  t.igusticdj 
2'oUujue  Tjfrrheixo  mari , 

Per  îladrialici  omne  tiUus  , per  Padi 
HipC-t  f £cm«int  per  juga  ; 

Per  Celtiberor , Gadilanos  , Gallici 
Kastos  per  Océans  sinus, 

Qtsaqtse  mtUiOsum  Sarmaias  salum, 

Qàa  ciVeuti  Britannias  ; 

Bepente  nuhis  hunedediietcors Juror 
negioni  Bkeni  ab  ulurndj 
K il  taie  patribus  jiteere  se  pisUtnlibus  j 
iV<7u7  miniu  volrntibus 
Quàtn  çuem  eUgebant,  nil  miniu  posceniibus 
Qstàm  qurm  eocabanl  : 0 m«Yr»{  • 

O terres  i rôtis  Hadrianus  omnium 
Pu  f7oni^cjr  ; *ed  omnibus  , 

Qtiis  errdat  ? inW/iJ.  Oeiîm  vis  htre,  Detsm, 
Deüm  abdslsun  hoe  arhiirium  est. 

Ut  qui  natantif  despuuut  regnum  irmbis  , 
Parère  discant  viperte  t 
Ut  invicem  qui  se  oderant  patres , liucem 
Inviium  haberent  omnibut , 

Maltwum  ut  esset  seevus  tiUor  mentium  , 

Acri  ipse  mente  in  sîngulos.  * 

Raudé  rapporte  ( 3a  ) que  Pierre 
Martyr  , non  l'hérétique  Je  Florence, 
mais  te  protonoiaire  apostolique  , na- 
t^ d'une  petite  bourgade  du  duché  Je 
ilitan  , a dit,  en  parlant  de  l'élec- 
tion d’Uadrien  VI  ; Cardinalibus  hoc 
loco  accidil  quod  in  J'abuld  Je  pardo 
ac  leone  super  agno  ra^tando  scribi- 
tur  ifortibus  illis  mreniw  sedilaccran- 
tibus  , quodeumque  quadrupes  iners 
aliud  prædce  se  dominum  Jecit.  C’est- 
à-dire  , scion  la  TCTsion  de  Louis  de 
Mai,  auteur  des  Notes  sur  les  Coups 
d’état , il  arriva  en  cette  rencontre , 
aux  cardinaux,  ce  que  la fable  raconte 
du  léopard  et  du  lion  , sur  l’enlève- 
ment d’un  agneau  ; que  pendant  que 
ces  deux  généreux  animaux  se  dé- 
chiraient , en  disputant  vaillamment 
il  qui  aurait  la  proie,  une  autie  bêle 
à quatre  pieds  , des  plus  brutes  et  lâ- 
ches , s’en  tendit  la  maîtresse. 

(H)  Dans  son  ambassade...,,..  U 
ménagea  les  choses  avec  adresse.^ 
M.  Varillas  n’est  pas  de  cc  sentimeul . 
Selon  lui  (33)  Hadrien  n’était  bon  que 
pour  enseigner  d;ms  un  college;  il 
n’cnlendait  pas  la  politique;  il  ne 
savait  pas  la  science  du  cabinet.  Qn 
en  donne  entre  autres  preuves  celle- 
ci  : c’est  que  dans  sop  ambas-sade 
d’Aragon  il  ne  répondit  pas  ù rc.s^>é- 
rance  de  Cbièrrcs.  Mais  qui  a dit  à 
Varilla.s  (wc  ce- soit  une  marque  do 
?rveii  d’babileté  ? Hadrien  haïssait 
Chièvres' pour  plusieurs  raisons  (34); 

3s)  Nfludé,  Coup»  dVut , m.  3?. 

33)  Po^rt  la  prrfaer  *dr  la  rr.'itiqac  Jr  l’4«* 
dtiralton. 

Joviti*.  pag; 
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et  au  lieu  lie  négocier  selon  Ie,s  vues'  aprèslamortdcFerilinanilj  ctcoiii- 
ilc  Cliièvrcs,  il  lui  rendait  sous  main  me  il  cite  Alvare  Goinuz  et 

de  mauvais  olliccs  (Tc'lait  sans  dou-  Pierre  Martyr  (43)  ; il  est  apparent 
le  mal  répondre  aux  espérances  de  que  Paul  Jove  cl  les  biblioüiecaires 
ce  seigneur  ; mais  ce  n’était  pas  être  du  Pays-Bas  se  sont  trompés.  La  ma- 
rnai habile.  nière  dont  Ferdinand  avait  reçu  le 

(I)  Ilfut  honoré.....  de  Vévéchéde  doyen,  n’insinue  pas  qu’il  l’ait  fait 
Tortose.  ] Plusieurs  auteurs  (35)  que  éveque.  Il  avait  pénétré  le  véritable 
j’ai  consultés  conviennent  que  Kerdi-  sujet  de  son  ambassade  : U l’avait  re- 
nand  conféra  cet  évéché  à Hadrien;  gatdé  comme  un  espion  ; et  lorsque 
mais  31.  VarilLas  dit  (36)  qn’on  le  lui  Hadrien  sollicitait  une  seeonde  au~ 
donna  après  la  mort  de  ce  prince,  diente , il  répondit  avec  chagrin: 
comme  un  dédommagement  du  pou-  Que  veut-il?  Vient-il  ^voir  si  je  me 
voir  qu’on  lui  ôtait.  C’est  qu’il  faut  meurs?  Dites  loi  qu’on  ne  me  voit 
savoir  que  le  cardinal  Ximénès , nom-  point  aujourd’hui.  Il  le  vit  pourtant 
me  rédent  du  royaume  par  le  testa-  peu  de  jours  après  , par  le  conseil  de 
ment  de  Ferdinand  (37),  voulut  oc-  ses  ministres,  et  lui  dit  qu'il  ne  se 
cuper  ce  |>oste  malgré  le  nrevctqn’Ha-  portait  pas  assez  bien  pour  Jraiter 
drien  avartapporté  de  Flandres,  [K>ur  d'affaires  avec  lui,  qu’il  se  retiiiil  à 
être  régent  de  la  Castille  et  de  l’Ara-  Guadalape  dans  le  couvent  tlet  reli- 

gon  , en  cas  que  Ferdinand  mourût,  ffieux  de  saint  Jérôme Il  luidon- 

Lc  cardinal  fut  jiliis  ferme  qii’Hadrien  'Ui  des  officiers  en  apparence  pour  le 
dans  scs  prétentions'  car  on  porta  servir , mais  en  effet  pour  le  garder, 
celui-ci  à se  contenter  d’avoir  part  tu  pour  pmpécher  que  des  gens  qui 
à la  régence;  et  M.  Varillas  suppose  lui  étaient  suspects  n eussent  commet'- 
qu’on  le  fit  évéqiie  (38)  afin  de  le  dé-  tivec  lui  (44)- 

dommager.  Je  viens  de  jeter  les  yeux  (I^)  partagea  la  régence  avec  le 

sur  un  ouvrage  (3g)  plus  moderne  cardinal  Ximénès.  J H y a Ijeaucoup 
que  celui  de  Varillas,  et  j’y  ai  vu  que  do  probabilité  dans  l’une  des  circon- 
l’autciir  suppose  que  notre  Hadrien  stances  que  M.  Varillas  ra|>porte.  11 
nVtait  point  évétpie  lors  de  la  dis-  dit  (45)  qu’une  des  raisons  qu’on  al- 
piite  sur  la  régence.  En  racontant  les  légua  au  doyen  d’Utrecht  (46)  , |>en- 
circonstances  de  celte  dispute , il  ne  dant  sa  di.spulo  avec  Ximénès,  tou» 
l’appelle  que  le  doyen  de  Louv.iin , chant  la  régence,  fut  de  lui  repré- 
ct  il  dit  (4o)  que  Ximénès  supposa  senter  « que,  s’il  s’ingérait  <lc  faire 
que  CO  doyen  ayant  eonsenti  de  ne  valoir  les  provisions  «lu’il  avait 
l avoir  qu  en- second , 'la  dignité  et  le  apportées  de  Flandres,  il  exciterait 

rang  qu'il  avait  dans  la  Castille  ne  » dans  l’Espagne  uuc  guerre  civile  , 
permettant  pas  à un  srUŸCi.  Pbètre,  ” et  répondrait  devant  Dieu  de  tous 
comme  était  le  doyen  , de  pretenrlre  « les  homicides  et  des  autres  crimes 
le  pas  sur  un  archevêque  cardinal,  “ qui  s’y  commettraient,  comme  il 
il  ne  lui  en  ferait  part  qu  autant  qu’il  » en  était  lui-même  demeuré  d’ac- 

lui  plairait.  .M.  l’évèquedc  Nîmes  dit  “ a 

Ci.irmellement  (4*)  *lue  le  doyen  ne 
parvint  a l’évêché  de'  TortoSe  , ((uc 
]>ar  la  rccommamlation  de  Ximénès 

“ UcHesioD  tiaiardce  et  eans  iircuve,  duent  l.o- 
clere  cl  Joly. 

l35)  Joviue,  ibiJ.  , pag.  Swett,  Alhca. 

‘■‘JS-.j/’J?'.;)*' V?'-,  A»Jr. , B.M.  bel*. , P,  «. 

(30y  Préface  de  la  Prclique.  flores  aukii 
paf.  igo.  ■' 

AlV  *','■•*‘‘1”'  êe  l’ddaciüoa  , pag.  \i\, 

(JS)  JYotes  que  depuis  la  promatloa  d'Ha- 
““  cerdiaalat , on  tappetail  le  cardinal. 

Tortote. 

(Jp)  L'Iluloiro  do  Miniitèrc  da  cardinal  Xt 
■leoè*,  pat  M.  Mar»oJi«r. 

37a  , /iùiion  de  riuUandf. 

C4j)  nectiier,  HUtotre  du  cirdm«l  Ximûaii. 

/If.  f,„g,  633,  édition  de  l/uUande. 


M Corel  par  aT.incc,  son  excellent 
» Commentaire  sur  le  .Maître  dcs'scn- 
» tenoesy  nu  il  «'ivait  enseigne  <{tt'uu 
• n homme  excitant  dn  trouldc  dans 
U lin  état  y lorsf|irU  s en  pouvait 
)i  exempter  sans  lAftèirder  sa  con-* 
>1  science  ni  son  honneur , était  res- 
» ponsahlc  de  .tous  les  maux  qui  en 
M^arriv.iient.  On  avuci-d<;^is  que 
«K  ir  iloyen  était  homme  de  Dieu,  et 

(4>)  Reba*  ge«tU  Ximen. , tH.  VI. 

(43>  Kpi.i-  DLXXVI,  Ub.  XXÏX. 

(4p  FIcebter , Histoire  do  cerdioal  Ximéats  , 
Uv.  ///,  4o^  , h Vann.  iSiS. 

(45)P«ff.  i85.‘ 

(4^)  C*etX  atmi  qur  Von  nommait  m K*pa- 
grur  le  doultitr  Hadritn  l'torcnl. 
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>1  qu’il  n’cnlcndait  pas  assez  le  me'-  que  le  cardinal  Ursin  qui  résista  a 
lier  dont  il  se  mêlait.  Il  fut  si  cette  ius|jiration  de  concl.iye.  Julien 
)i  charmé  de  la  déférence  que  l'on  de  Médici^aeeait  dans  la  joie  ; mais 
« Uimoignait  pour  lui , en  se  rappor-  les  autres  tombèrent  dans  un  morne 
» tant  à lui  dame  aifaire  où  il  était  abattement  ; et  le  peuple  fut  si  fâché 
» partie,  et  de  l’honneur  qu’on  lui  de  leur  choix , qu  il  vomit  mille  in- 
)|  (iiisail  de  citer  des  écrits  qu’il  jures  contre  eux  , ciuand  ils  sortirent 
» avait  autrefois  dictés  dans  l’uni-  du  conclave  (48).  L’un  d’eux  en  re- 
» versité  de  Louvain,  et  depuis  fait  mercia  le  peuple,  parce  qu’il  Irou- 
))  imprimer  , qu’il  promit  de  se  sou-  vait  qu’ils  en  étaient  quittes  à bon 
» mettre  à ce  c|uc  le  conseil  d’Espa-  marché,  puisqu’on  se  contentait  de 
» cne  déterminerait , pourvu  que  leur  dire  des  injures , et  qu’on  ne  les 
» l’on  trouvât  un  expétiient  qui  mît  lapidait  pas  selon  leur  mérite.  j4Ja- 
» à couvert  sa  réputation  , et  qui  perlo  conclavi  quhm  globiis  cardina- 
» n’exj)Osàt  i>as  les  provisions  de  l’ar-  lium  Hadnani  jjontem  esset  prtcler- 
>1  cliiduc  à être  tournées  en  ridicu-  i>ectus,  et  opifîces puerique  minticibns 
n le.  » Voilà  justement  la  fable  du  oouUs  vocei/iie  et  nutmbus  nbstrepe- 
corbeau  et  du  renard,  avec  cette  rent , nec  a J'œdhsimU  pt-obiis  ahsti- 
ditrérence  que  le  corbeau  jierdit  sa  nerenl,  Sigismumliis  Gonzaga  cai'- 
proic  pour  îles  louanges  à venir  , au  dinalU  rcniaenti  vuUu  bis  egit  grattas, 
fieu  que  le  bon  Hadrien  perdit  la  quùtl  advcrsusexugfna  sujiplUigme- 
.sienne  pour  des  louanges  que  l’on  ritos  contumelüs  cssenl  contenti , nec 
donnait  à son  chant  du  temps  jadis,  lapidibiis  pubticam  injurùmi  vindica- 

(L)  Son  élection <Uplut  fort  au  ip/»t  (4q).  L’indignation  du  peuple 

peuple  de  JiomeA  Ce  qu'on  appelle  cl^it  fomlcc  sur  ce  qu  on  n avait  eu 
clans  les  conclaves  , étiv  élu  par  in-  «'***cun  egard  A la  tache  du  perhe  on- 
spiration , eut  beaucoup  de  part  à la  , et  qu  il  craignait  que  le  '^ou- 

fortune  d’Hadrien.  Le  cardinal  de  veau  pape  ne  siégeât  ailleurs  qu  a 
Mcdicis  A la  lete  de  tous  les  jeunes  , . . „ > 5 ». 

cardinaux , faction  encore  plus  puis-  ('0  lloi^va  a Rome  le  3o  d «oi/f  J 
santé  que  celle  qu’on  a quelquefois  François  Sw'crt  (5o)  dit  que  Didaciis 
nommee  VHscadron  volant  , n’eut  Stunica  a fait  une  relation  de  ce 
paf  plus  lot  rdsolu  de  faire  elire  le  car*  voyage.  J en  doute  fort;  car  nicolas 
dînai  de  Tortosc,  qu’il  fit  promettre  Antonio  n en  )>arle  point,  quoiqu  il 
à ses  partisans  de  lui  donner  leur  Patrie  d une  autre  relation  de  voyage 
suflrage  tous  à la  fois,  .Cela  fut  exu-  comptée  }>ar  cet  auteur  , et  de 
cute.  L’ouverture  des  billets  ayant  moindre  coiiscqucnce  que  ne  le  serait 
donc  fait  connaître  que  l’on  mettait  <^elle-ci.  Swert  appareminent  a con- 
sur  les  rangs  un  sujet  papahle,  sur  “^ec  1 autre.  La  rclalion 

lequel  il  ne  semblait  pas  que  per-  mentionné^|tar  Nicolas  Antonio  est 
sonne  eût  encore  jeté  les  yeux,  causa  J-elle  du  voroge  que  Stimica  (il  a 
heaiicouj)  de  surprise.  Le  cardinal  Rome,  1 an  i5ao  , laquelle  Schottus  n 
Oajetsn  donna  un  nouve.vu  branle  insérée  a la  fin^  de  sa  Rihliotliéqiic 
j)ar  l’exhortation  qu’il  fit  à ceux  qui  ^ Espagne.  Au  lieu  de  Didacus  Stuni- 
étaient  plus  près  de  lui  de  se  ranger  il  fallait  nommer  Biaise  Orliz  ; 
‘à  ce  parti-là , puisque  c’était,  disait-  ccst  cclui-ci  qui  composa  une 
il , celui  de  Dieu  et  celui  des  hom-  relation  du  voyage  d Hadrien  VL  Elle 
mes  (47).  Tout  aussitôt  plusieurs  s’y  imprimée  a Tolede,lan  i54S. 
rangèrent  de  bonne  grâce , par  je  ne  L auteur  était  passe  d Espagne  à Ru- 
sais quel  sentiment  de  religion  j me  avec  ce  pontife  (5i). 


d’autres , qui  ne  connaissaient  pas 
même  de  nom  le  cardinal  de  Tortosc  , 
hésitèrent  et  furent  néanmoins  de 
l’avis  qui  prévalait;  le  torrent  de 
l'inspiration  les  entraîna,  et  leur  fil 
ciuhlicr  tous  leurs  intérêts.  Il  n’y  eut 


OK>  ac  botiiinihut  placet. 


(4?)  Postquhtn 
Jov. , png.  >5o. 


^48)  Id  pcpulus  adth  indignanter  UiUt , . 

tpaun  pâte  facto  conelavi  domum  re- 

dirent, pasiim  maleiUctu  inceaerentur,  tfuàd 
infamibus  comiliis  non  modà  utbem  tiomam  stio 
antisUtr  Oi-batam  prodidisjent,  ted  ^ubd  l'nfa* 
nim  proximttm  , Itaiiam  etiam  ponii- 

fteaidt  honore  epolidssrnt.  Ibîd* 

S4o)  JotIo»,  pag.  j5i.  I -4^ 

5o)  Athen.  Bd^. , 

5t)  Nie.  Antonio , Itibliolli.  Iii^p  | tom.  /, 
pag.  17»). 
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(N)  U eut tris-peu  de  s^tufac-  tu  refit  pariter  cunctando  rem  Hoina- 

tion  de  sa  tiare.]  C’est  ce  <jue  teinoi-  nain  simuhjae  A'iiropam  perdeie  con- 
cnc  l’iDscription  qu'il  youlul  que  te/u/is.  Ce  début  déconcerta  tellement 


rac  1 inscripuon  qu  ii  ^u 

Ton  gravât  sur  son  lombctm  ; //m/riVi-  le  pape,  que  comme  lus  cardinaux 
nus  rl  hic  situs  est,  i/iti  nihil  sibi  ne  l’aimaieDt  pas , il  pensèrent  ecla- 
infelicius  in  rUii  duxilquàmqubd  im-  ter  de  rire  (54). 

perarel.  Le  père  Labbe  (5a)  dit  que  (0)  Ses  manières  d’agà'. l'ont 

' cette  e'pitapnc  fut  mise  sur  son  tom-  fait  passer  pour  un  tnisarKhrope.] 
beau  dans  l’église  de  Sainte-Marie  Piérius  Valérianns  (55)  en  fait  un 
dell’  anima  , mais  il  se  trompe  : le  homme  qui  fuyait  la  société  humai- 
cardinal  qui  lui  lit  faire  un  mausolée  ne,  et<iui  dans  les  cavalcades  s’éloi- 
dans  cette  église  , y fit  mettre  une  gnait  le  plus  qu’il  pouvait  des  cour- 
inscription  beaucoup  plus  longucet  tisans  j il  donnait  de 'l'éperon  à son 
plus  pompeuse  que  celle-là.  On  la  cheval  dès  qu'il  se  voyait  joint  par 

}icut  voir  dans  une  infinité  d’auteurs,  d’autres.  Pour  voir  la  satire  de  .cet 
’our  l’antre,  elle  ne  fut  gravée  que  auteur  dans  toute  son  étendue,  il'laiit 
sur  le  tombeau  où  il  fut  mis  par  pro-  faire  choix  de  certaines  éditions  ; car 
vision  et  en  dépôt  dans  l’eglise  de  il  y en  a qui  ont  passé  un  jieu  l’é- 
Saint-Pierre.  VoyeiPaul  Jove,  sur  la  punge  sur  cet  endroit.  Celle  de  Bâle 
lin  de  la  vie  de  ce  pape.  11  np  faut  de  i575  n’est  pas  de  ce  nombre,  ain.si, 
pas  s’étonner  quc,)a  couronne  papale  que  l'a  remarqué  le  père  Tliéojihile 
ait  (né  trouv<!c  pesante  par  Hadrien  PuiynaiHl  (50) , qui  a jiris  le  parti  de 
VI  j car  les  afi'aircs  générales  de  la  ce  jiape  contre  les  liùmanistc*  dc.ee 
chrétienté  furent  dans  un  grand  d('S-  tcnqis-là. 

ordre  sous  son  règne,  et  il  ne  con-  Je  ne  parle  point  du  Capilqlo  du 
naissait  pas  assez  le  génie  des  lia-  Beniia,  contre  ce  pape  ; je  dirai  scu- 
licns,  pour  ne  leur  déplaire  pas  en  lemeut  (Ju’il  n'y  faut  point  prendre 
mille  chosHs.  Les  nouvelles  qu’il  ap-  au  pied  de  la  lettre  cet  endroit  ; 
prenait  tous  les  jours  des  progrès  cl 
des  menaces  des  Ottomans , et  son 
peu  d’cxpérioncc  dans  les  allàircs  d'I- 
talie , lui  brouillaient  tellement  la  C’est  une  hyperbole  burlesque,  fanii- 
téte , qu  il  lut  échappa  île  dire  qu  ü proverbiale  i >armi  ffes 

avait  eu  pltis  de  jdaisir  a gouverner  italiens.  Gli  hinocriti , dit  I’.5rélin  , 
un  college  do  Louvam,qu  à couver-  cjon,  j,  délia  II*. parte.  cAe  non  sel 
ner  toute  1 eglise  chrétienne.  Aecesse  toccano  maise  non  col  ifuanto.  Je  dois 
eratponuficemrerumltalicarumpe-  observation  à .M.  de  la  Mon- 

nUus  ignarumy  tum  pnmam  ut'^ 


Bnifa  ^gU  fiënno  faito  un  papM  »/mia 
Cke  dt€0  ogni  maUtnÀ  Im  sua  , 

El  mm  s'aC locta  i««a'  se  non  cel  gmanlo. 


bium  siiarum  et  proWi 
lorumque  hornina  pe\ 
omnibus  consUiis  uchemi 
turburiy  adeb  ut  quiim  kis  curarum 


Tum  regu- 
■niem  , in 
sime  con- 


noie. 

(P)*  Ijcs  Italiens  ont  publié  ries  ntr- 
disanoes  atroces  contre  .1  On  ne 
contenta  pas  de  Paccuser  d’iine  av.i- 
turùarty  adeà  ut  quum  tus  cura^m  prodiciensc  , on  divul&iia  ($7) 

Jluctibus  lactaretur y uliquanao  diœ-  qu’on  avait  enfin  découvert  poumnoi 
rel  , siU  fuisse  jucumUus  Louanu  tons  les  jours  diths  un 

gymnasiumcumstudiorumlaudenio-  réduit  du  Vaüean  , on  il  ne  Laissait. 
deran,quam  Honueponttficidin  sede.  personne  ; et  que  ce  n’était 

<=*7^ ‘f  rempublicam  administra-  tTappren- 

re  (53)  Sdn  avait  pas  etecapablede  j’en  haut  la  manière  (/(ibien 
connaître  par  lui'memc  que  ses  ir- 
résolutions et  sa  lenteur  causaient  dn 
mal  et  des  murmures,  il  l’aurait  su 
uar  les  reproches  que  lui  fit  en  face 
rambassaaeur  de  Ferdinand  , qui 
commença  ainsi  sa  liaranguc  : ru- 
bius  A/aximus  y sanctissime  pateVy 
rem  cunctando  testitnil  , 

($>)  De  Script  eccles.  , tom.  l^pag.  4i5. 

.(53;  Jovio^  pa^.  »Ca  ' 


gouverner , mais  afin  d’y  caressdr 
une  belle  femme  : c’ëtait  sa  nymphe 
Egerie.  On  ajoutait  que  l.i  maladie 

(54)  Jdtm  , pag.  a*6. 

{55)  IlirrOjljpph., tri.  XlX. 

(56)  Hoplolhcca  , pag,  'Sifi, 

(67)  Bosteà  oom$>4ruuu  ftl  ilUc  mtditrem por- 
tndegregid  ctam  hal>uis*en  cu/us  mmoris  eautti 
#ù  tampi  s-guentor  iUÙAt  CrcJiUir  ojuM  umplexu 
prmiêoluum.  Battus,  Wulfiuiu,  Lccl  mr- 

morab. , Coms  Jt,  pmg.  19s. 


Disir- 
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hl\l 


ilont  il  mourut  proctklait  d'un  trop  gnation  co^'o  l'auteur  du  la  luUru 
frequent  usage  du  plaisir  vcndricn  dont  j’ai  ci»  quelque  chose  , et  <pie 


(58),  et  qu’il  ne  se  contentait  pas  de  Wolüiis  a inse'réc  dans  le  second  vo- 
se  divertir  avec  les  femmes,  qu’il  lui  liime  de  scs  Leçons.  Battus  quùlam 
fallait  de  beaux  garçons  (Sg).  Ce  ne  Parmensis  quandam  de  ejus  defunali 
fut  pas  tout;  on  publia  qu’il  avait  rèlicUi  famd  epistolam  edidit , lati- 
été  magicien , et  que  scs  amis  vou-  nam  quidem  Ùlum  ac  tersam  , sed 
lant  éluder  les  preuves  i|ue  l’on  tirait  adeô  impudenter  mendacem  ut  ipsa 
de  je  ne  sais  combien  d’in.sirumen.s  mentiendi  impudentia,  dicam  an  in- 
magiques  , qui  avaient  été  trouvés  scitia,  uel  apnd  maleuolos  fidem  sila 
dans  sa  chambre,  après  sa  mort,  di-  abroget.  Quid  os  iinpurum  co  iinpu- 
saient  qu’il  avait  travaille  i la  pierre  lent,  nikil  vsse  aliiid  reor,  quhm 
philosophale.  Comme  on  ne  pouvait  id  qppd  comicus  hahet , mala  mens, 
nier  c|u’il  n’eût  l’extérieur  d’un  hom-  malus  animus  (62). 

me  de  bien , amateur  de  la  réforme  ' (Q)  Ceux  qui sont  convenus 

et  de  la  justice,  on  se  retranchait  à de  son  zèle  ne  laissent  pas  de  dire 
dire  quece  n’était  qu’un  tartuffe  , et  qu’il-  n’était  point  propre  à âln 
<|ue  ce  défaut  est  plus  commun  en  pape.]  Peu  de  gens  liront  cet  endroit 
Allemagne  (|ue  l’on  ne  pense.  Voyez  sans  s’apercevoir  e[u’il  s’adresse  au 
sur  tout  ceci  une  lettre  de  Christo-  cardinal  Pallaviein , et  sans  songer  à 
phlu  Battus  à Jérôme  Saulius,  dans  le  l’Kvanaile  nouveau,  où  l’on  a censuré 
second  volume  de  Wolfius.  On  a mis  si  criiclleincnt  plusieurs  maximes  de- 
dans le  supplément  de  la  Chronique  son  Histoire  du  concile  de  Trente, 
de  l’abbé  d’Ursperg  (60),  qu’on  trou-  Hadrien  VI  était  un  très-bon  ccclé- 
va  parmi  les  papiers  .secrets  de  ce  siastique  au  jugement  de  ce  cardinal, 
pape  quelques  livres  de  magie,  et  maisimpapcmédiocrc,/'ueoc/cimi- 
qu  il  ya  des  gensquiprélcndcntqu’il  tico  ottimo , pontepre  in  veTila  me- 
parvint  au  papat  parce  mauvais  art.  diocrB(63).  11  descendit  mèmcplusbas 
Notez  que  Gérard  Moringiis  obser-  dans  l’esprit  du  peuple,  qui  ne  juge 
ve  que  ce  bon  pape  ayant  su  que  les  des  choses  que  par  l’év<-nemcnt  ; car 
Italiens  formaient  de  mauvais  soup-  en  conséi(uencc  des  mauvais  succès 
çons  sur  ce  qu’il  avait  amené  d’Espa-  de  son  règne  , il  passa  pour  un  pape 
{^e  quelques  jeunes  gens,  les  ren-  qui  était  moins  que  médiocre  (64). 
voya  tout  aussitôt  en  leur  pays.  «Si  Ce  bon  Flamand , n’ayant  pas  trouve 
quando  antea  , tum  maxime  speciem  en  Italie  la  candeur  et  la  sincérité^ù 
omnem  impudicitiœ  amovit.  Boque  il  avait  été  nourri , entra  dans  inic 
ciim  adolescentes  aliquol  ■ honestœ  défiance  générale  ; il  croyait  qu’on 
tum  indolis  tum  stirpis  in  gratiam  lui  tendait  des  pièges  partout  ; il 
parentum  in  familiam  ascitos  , ex  n’osase  fier  qu’à  des  gens  de  son  pays  ; 
Hispaniis  secum  in  urbem  duxisset , et  ceux-ci , avec  leur  franchise  sans 
intellexisseUjue  Italos  ex  eonvictu  U-  expérience,  lui  firent  plus  de  tort  que 
lorunt , nescin  quœ  abominanda , nos-  n’auraient  fait  les  Italiens  avec  leur 
tratibus  inusitata  suspicari , statim  dissimulation.  Le  janséniste  qui  a 
in  Hispanias  remisit,  in  academid  fait  l’Évangile  nouveau  , a profilé 
Salmanticensipleniuslittcris  imbuen-  fort  malignement  de  tout  ce  que  le 
dos , quihus  antea  domi  ipsius  à pio  cardinal  Pallaviein  avoue  sur  les 
simul  et  erudito  viro  7’heodorico  He-  bonnes  qualités  de  ce  pontife  ; mais 
zio  secretario  ipsius  utcumque  imbuti  au*fond  ce  cardinal  n’a  pas  tout  le 
fueranl  eo  jubente  (61).  Le  même  tort  que  l’on  diiait  bien.  Il  est  vrai 
écrivain  témoigne  une  extrême  indi-  que  si  l’église'  chrétienne  était  ce 
fS«)  Lahorarii  permulAet  anisçuàn,  i sùd  qn’ellc  devrait  être  , les  mêmes  yer- 
eztrdtrrl  et  etrangurid  et  ttrmbiitue,  in  guai  tlIS  qui  Sllfllraiont  a UU  bon  eccleslas- 
■griutiines  plerumque  ineidere lotent  gui  coitu  Jique  suffiraient  aux  papes_;  mais  (65)* 
I ik.j  dans  l’état  où  l’église  romaine  sc 


immoÂUo  utuntun  Ibid. 

(59)  DtUom  est  hoc  inmpe^crimtm  quhd  pue- 
rontm  amorihut  delectareiur  ^ tfuia  inicreæterot 
ministrot-nofirndlot  lettellm  ælaiit  «<  pximto! 

htihthfH.  Ibidem. 

(60)  T oyt%  Jean  Cre*pin,  État  de  l'Kiclifie , h 

Vrtnrts 

(Gt)Oer.  Mortn(fa»,in  Vitfi  Ifadriani  VI. 


(G^  hltnig  ihid.  f in  prirfationf. 

(63)  Paüavic. , tih,  //,  cap.  IX, 

(641  Idem  g ihid. 

(65^  f'orei  Pallaviein  , /à-.  H^chap. 
f ng.  m.  îo6.  " 


r//. 


'ûd 
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trouve  depuis  long-tcni^  , sous  un 
chef  dont  la  puissancc*spiriluelle 
est  tellement  incorpoi  c'c  .ivc<^  la  puis- 
sance teinjHjrelle,  <iue  la  conservation 
de  l’une  ilépcnd  de  la  conservation 
de  l’autre , c’est  une  folie  c[ue  de 
prétendre  qu’un  pape  qui  n’entend 
point  le  manège  do- la  cour , et  les 
souplesses  de  la  politique , puisse 
remplir  ses  devoirs.  Voycala  remar- 
que (D)  de  l’article  Dellabmis,  à la 
lin.  Il  ne  faudrait,  pour  accomplir 
les  prophéties  des  protestan.s  , ,quc 
quatre  ou  cinq  {>apes  de  suite  tels 
que  quelques-uns  ont  été  , qui  d’ail- 
leurs étaient  des  moralistes  rigides. 
Quoi  qu’il  en  soit , il  est  bon  de  voir 
la  lettre  de  M.  de  Launoi  (66) , où  il 
fait  l’apologie  de  notre  Hadrien,  con- 
tre le  cardinal  Pallavicin. 

(K)  Il  n'est  pas  jnsqu’h  sa  Snhriétê 
dont  on  n ait  fait  des  railleries.^  11 
était  si  jMîu  accoutumé  aux  friandi- 
.scs  de  Rome  , ({u’il  n’y  avait  point 
de  ]K>isson  qu’il  ]>référiït  au  merlus  ; 
de  sorte  que  le  prix  de  <^c  jwisson 
haussa  considérablement  sous  sa  pa- 
pauté , non  sans  faire  rin;  toute  la 
poissonnerie.  Au  lieu  de  le  louer  de 
cela  , Paul  Juve  a eu  la  hardie.s.se  de 
dire  qu’il  n’avait  pas  pins  de  goût  à 
l’égard  des  vian<fes  , que  de  juge- 
inciit  pour  l’.admiitistralion  des  aflai- 
res.  Tafl'aiblis  tellement  le  latin  de 
cait  auteur  , qu’il  est  nécessaire  do  1e 
raj^orter  mol  à mot.  Ji/odo  met'-' 
lucciæ  plebcio  admodinn  pisci  Ua- 
tlrianus  pontijex , sicuti  in  admuùs-' 
trandd  repubtied  hehelis  ingeiiii  uel 
deprarati  judicii,  iui  in  esculentis 
insulsissimi  gustüs  supra  niediocre 
pretium  ridente  totojoro  piscariojam 
fecerat  (67).  La  cour  de  Rome  était 
passée  d’une  extrémité  à l’autre  ; 
car  il  n’y  eut  jamais  de  pape  dont  la 
table  fût  aussi  délicate  que  celle  de 
Léon  X.  On  s’insinuait  dans  scs  bon- 
nes grâces  par  l’invention  des  ragoûts  ; 
et  il  y eut  quatre  grands  maîtres  en 
bons  morceaux  qui  devinrent  scs  mi- 
gnons. ils  inventèrent  une  sorte  de 
.saucisses  <iui  jeta  dans  l’étonnement 
Hadrien  VI  , lorsqu'il  examina  la  , 
«lépenso  de' son  prédécesseur  (68). 

rpist.  IV,  7. 

($7)  Jovtas,  de  Piiclbos  ronuon,  cap.  l. 

(G8)  Mire  favit  Pofiio  $rni  Pogii  hittoriei/i~ 
lia  , ittmquè  jUun>  nobili  à gntie  inlrmprmn-' 
litt...  et  ejuitiy  Marianoque  Snmiioni 


Pour  lui,  il  ivoutfetcn.'iit  point  il’ofli- 
ciurs  aussi  inutiles  qttu  ceux-là  , et 
il  pril  tcllüracnt  le  contrc-pic«J  dn 
Leon  X,  fjiril  no  di'[>onsaU  pas  plus 
lie  ilouzo  cens  pur  jour.  Los  Komains 
satirisi-ront  cette  graïule  frugalité, 
et  (liront  <|uc  le  V.atican  était  «levemi 
semblable  aux  maisons  que  le  retour 
des  esprits  fait  déserter.  Familiam 
adeo  sortUdam  et  exifçuam  alebat  , ul 
sumptus  qitotidiaiius  duodecint  uureos 
non  excedetrt.  Qtttd  phtva  ? V af«- 
aana  domus  nonjam  doniua  ilia  pon- 
tijicia  , et  ocelius  nrbu^  ut  quomiainj 
lùid  domus  aliqua  i ut  poëltx  tmclunt, 
quæ  propter  lemurum  formulincm 
uaena  ci  iîescrta  sit,  piv  soliludinc 
fidebatur.  Cest  ainsi  (juVu  parle 
Chiistonble  Battus  que  l'ai  cité  xi- 
dessus.  Inférons  des  parob's  du  Paul 
Jove  , (fu'il  ne  laissa  pa$  d'y  avoir  des 
gens  à Uonie  (pii , par  complaisance 
pour  le  pa[>c,  îirent  cas  de  son  pois- 
son. On  verra  dans  Particlc  du  cliaii- 
celicr  du  Prat  , (luc  ce  no  fut  pas  ta 
pivmiùre  fois  que  les  grands  du  inou-r 
de  mirent  à la  mode  certaines  vian- 
des qui  étaient  méprisées  aiijinra- 
vaut.  Je  crois,  au  reste,  (jii’on  ne  sc 
moqua  pas  moins  de  la  préférence 
qu'Iladncii  donnait  à la  bicrcsiir  le 
vin  , quVi  celle  (pi'il  donnait  au  mer- 
lus sur  tous  les  autres  laissons.  Sa 
boissou  ordinaire  était  fa  bière , et 
on  aUriluia  à cela  sa  dorniùre  mala- 
die. il  avait  grand  soin  de  ^ santé  , 
et  il  se  mettait  a 4able  n une  heure 
si  réglée  , cpt'il  quittait  brusque- 
ment les  aifaires  les  plus  im[ioHan'» 
tes  dés  ({u'on  ruvertissait  que  le  re- 
pas était  prêt  ; mais  il  mangeait  }>cu. 
rei'utu  Hadrianttm  alioqtU  ucfieltv 
t'itidisque  senecUo  contraxisse  //lor- 

bum  assnluo  veivisifc  polu Naui 

per''  se  cibi  pai'cUsinuts  emi , et  in 
tuendd  yaleluditie  apprime  dilif^ens 
et  nwtrosus  , ianld  horarum  défini-- 
tionCf  ni  denuncianle  j4rchitricUno 
paratai  esse  epulasy  yel  maximat'Uin 

cuetiUàtO  Jaeetiuitnis  hflUtOttibus , et  irt'Otnrû 
genrre  popinalium  tieliliarum  ent^üstiatis. 
^nm  inter  atta  portenta  innêmentU  rorum  ffuiar 
lucnnieai  concUis  pm-onttnt  paipis  jarcUtr 
^eommenti  furrant^  ^uod  ohsonii  grnut  mox 
tueceifor  rfadriatms  , eir  Halavie  JirugaUiatis  , 
mirabnndnt  erpavitf  quitm  gampttutruis  ra(m* 
net  Levais  inspieeret.  Jovia»,  m Lcouis  X, 
pag.  iqi.  VariUas,  Aurcd.  de  Flereoce , pag. 
397  , dit  que  eet  eancitset  n'ctaienl  faréiet 
de  ce  qa*i(  y avait  de^lu«  délkal  en  ia  chair  ara 
fairans,  //  prend  un  paon  pour  un  faifan. 
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rtrum  coUoquia  protinUs  ahrumpe- 
ret  (69). 

(S)  Lajoie  mion  fit  paraître  de  sa 
mort  est  au  fond  un  gratul  éloge 
pour  lui.]  C’est  que  rien  ne  le  rendait 
plus  odieux  que  l’enrie  qu’il  avait  de 
Uire  cesser  les  péchés  crians , et 
d’employer  pour  cela  des  peines  sé- 
vères. lie  bruit  courait  qu’il  allait 
publier  de  terribles  bulles  contre  les 
judaïsans  , contre  les  moqueurs  des 
choses  saintes  , contre  les  simonia- 
ques,  contre  les  usuriers  et  contre 
les  sodomites.  Ce  dernier  point  jeta 
l’alarme  à la  coOr  et  à la  ville  ^ et  il 
y eut  des  jeunes  gens  <(ui , après  sa 
mort,  mirent  des  festons  sur  la  porte 
de  son  médecin  , avec  cette  inscrip- 
tion en  grosses  lettres,  lo  Lisésa- 
TEDa  DE  lA  Patrie  (70).  Ppuvait-on 
se  réjouir  de  la  mort  d’un  tel  souve- 
rain , sans  que  ce  fût  une  preuve  de 
sa  vertu  ? Paul  Jove  raconte  qu’on 
s’eu  réjouit  excessivement,  fl/ orte  ejus 
plerique  et  prœsertim  veteris  aulce 
seetalores  effusissimè  sunt  lœtali , et 
secunditm  eos  nonnulli  Homanorum 
qui  iletrimenta  rerum  suarum  sense- 
rant. 

(T)  Je  ne  saurais  dire qui  sont 

ceux  qui  ont  débité  les  premiers  qu’il 
permit  de  sacrifier  aux  divinités  du 
paganisme , afin  de  faire  cesser  la 
peste.  ] Je  n’ai  pas  eu  encore  le  temps 
d’aller  bien  loin  , en  remontant  vere 
la  source  de  ce  mensonge.  J’en  suis 
encore  à un  livre  imprimé  àgànister- 
dam,  en  l’année  1661  (yi),OTj’ai  lu 
ces  paroles  : /s  ( Hadnanus  Vl  ) ad 
avertendam  pestem  qute  gravissimè 
in  urbe  sœviebat  , Mago  Demetrio 
Græco  concessit  sylvestrem  taurum 
diis  gentiliiim  ad  placandam  coriim 
iram  mactare,  cessavitque  lues.  L’au- 
teur cite  Paul  Jove  , au  XXJ*.  livre 
de  son  Histoire  ; mais  il  faut  croire 

^69)  Jovins , in  ViU  BMlriaoI , pcg. 

(70)  Vltimo  in^uirere  punirrtfut  drcrtvfrat 
lu¥tntuù*  corruptorts J tîtu  enim  criminis  non 
o$nninb  Jahd  iUspietune  urht  ipsn  eonniv^ntibur 
tegitnis  injecta  credehatur.  Çud  tnopinald  et 
gravi  iêveniiima  legit  nienlione^  maeulo*os 
^liotdam  citm  aulet  tum  eiviiath  veluli  dvipera^ 
td  puhUcd  tecurUale  lermarut^  adebta  non  de» 
f nerim  petnianliitimi  \uvenett  gui  Joanni  Àn^ 
fnrcino  pom^cù  medico  postes Jesid  fronde  per 
intempestam  noctem  protiiiut  exornarent , c«m 
tùuio  uncimUbtu  liueris  isucripto  in  hmc  vtrba , 
Liberatori  Pains  S.  P.  Q.  K.  Jovius.pjic.  aSi» 

(71)  (.oaprail  HùtoriCf  par  J«an  Lcio» , 
projetieur  à Franeker, 

TOITE  YU. 


pourson  honneur  et  par  charité,  qu'il 
n'avait  point  lu  ce(  historien.  Voyons 
ce  que  dit  Paul  Jove  ; l'endroit  mdri- 
te  a'étre  rapporte.  On  n'y  parle  du 
pape  que  pour  dire  qu'il  ne  faisait 
point  défendre  sévèrement  la  com- 
munication des  maisons  pestiférées  , 
et  que  cette  méthode  , tiïs-éloignce 
des  usages  de  ritalic,  avait  causé  la 
mort  d\ine  infinité  de  gens.  On  ne 
Je  fait  point  accorder  an  magicien  la 
permission  de  faire  ce  sacrifice  : on 
dit  en  général  que  personne  n'osa 
s'opposer  à la  populace  qui  favorisait 
ce  Démétrius  ; et  de  plus  , on  ne  dit 
pas  une  cet  homme  prétendit  sacri- 
lier  le  taureau  aux  divinités  païen- 
nes : et  (ruant  an  succès , l'on  se  con- 
tente de  dire  que  la  peste  diminua.  A 
quoi  songent  donc  ceux  qui  nous  ci- 
tent Paul  Jove  , lorsqu'ils  débitent 
tant  de  circonstances  qu'il  ne  dit  pas? 
JCxorta  est  in  urbe  pestiientiœ  lues  , 
quœ  quüm  severis  legibus  more  nos^ 
tro  pontijici  minime  coërcenda  uiât~ 
retur,  contacta  eef^rorum  ita  erarsit , 
ut  multa  funera  in  compiiis  uiseren- 
tur  apparet'eitfue  uastari  urbem,  haud 
multo  dierum  spatio,  nisi  (èrœcitlus 
quidam  nomine  Uemetrius  Sparfanus 
sedandœ  pestUentiœ  ,fauenti  ei  tui'bd 
hominumy  negotium  suscepissety  nemi^ 
ne  superstitionem  uetare  auso.  Nam 
ferum  taurum  cui  dimidium  comu  dis^ 
secârat  , magico  carminé  dextram  in 
aurem  prolato  repentè  ita  mansue- 
factum  reddiderat  , ut  injecto  tenui 
Jilo  ad  integrum  cornu  , quo  uellet 
perducens  pestUentiœ  placando  mimi^ 
ni  atî  ampnitheatrum  immolaret.  Nec 
creelulœ  multitudinis  spem  ex  loto  fe^ 
feliit , quùm  ab  ed  inanis  sacrijicii 
pt'osp^rd  litationcy  milescere  morhus 
ccepiscet  (7a). 

(ü)  N’oublions  pas  que  ce  pape  a 
été  auteur.  ] Ses  Qutestiones  et  expo- 
sitiones  sur  le  quatrième  livre  du 
Maître  des  Sentences,  furent  impri- 
mées A Paris  , in-folio  y l'an  i5ia  , et 
l'an  i5i6  (73)  ; et  ses  Quœstiones 
quodlibeticœ  duodecim  , A Louvain  y 
m-8°. , l’an  iSi5,  et  A Paris  , infolio  y 
l'année  suivante.  Pendant  son  séjour 
en  Espagne,  ü composa  Computum 
hominis  agonizantis  , et  Sermonetn 
de  Sacculo  pertuso.  Depuis  son  pon- 
ces) Jovius , BifU , lika  XX i tjolio  m.  11. 

^7))  H/  a eu  eneore  d'autres  éditions. 
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tificat , il  publia  Régulas  cancellariœ 
apostoiicœ  , et  il  ^crivit  plusieurs 
lettres  aux  princes  a’AUemaçne,  etc. 
qui  ont  ete  imprimées  avec  les  con- 
ciles , ou  ailleurs. 

J'ai  quelquachose  à observer  tou* 
chant  son  onvrage  sur  le  Maître  des 
Sentences.  Le  sieur  Konig(74)y  trom- 
pe par  l'equiToque  de  ceux  qui  ont 
dit  in  sententiarum  quœstiones  et 
expositiones  (o5) , assure  que  notre  • 
Hadrien  a publié  desQuesüons  surles 
IV  livres  des  Sentences.  Voilà  une 
nouvelle  preuve  de  ce  que  j'ai  dit 
dans  la  1'*.  remarque  de  cet  article, 
qu'on  ne  saurait  s'écarter  si  |>eu  de 
l'exactitude , qu'on  ne  fasse  mentir 
quelque  auteur.  N'aurait'Upas  mieux 
valu  dire  in  qtiartum  Hententiarum  , 
ou  in  ly  librum  Sententiarum , que 
de  se  servir  du  nombre  IV,  qui  signi- 
fie aussitôt  tftmtuor  i\\\e  quartus  .^Le 
père  Oldoïni  (76}  a fait  la  même  faute 
que  le  sieur  Konig.  11  est  bon  d'en- 
tendre M.  Varillas  sur  cet  ouvrage 
d'Hadrien  : On  admirait , dit-il  (^n), 
son  Commentaire  sur  le  M.aîVre  des 
Sentences  ; et  certes  si  ce  Hure  n-êtait 
pas  le  plus  subtil  des  trois  cents  de 
même  nature  qui  se  trouuaient  alors 
dans  les  bibliotnéqxàeSy  il  était  du  moins 
le  plus  claireileplus  méthodique»  L'au- 
teur avait  soutenu  (78)  de  la  manière 
du  monde  la  plus  décisiue,  qu^ilestcer- 
tain  que  le  pape  peut  errer ^ même  dans 
les  choses  qui  appartiennent  a la  foij 
et  l'on  prétend  qu’il  ne  changea  point 
d'opinion  quand  il  fut  pape  , comme 
fit  Pie  11  ; car  il  ne  changea  rien  à cet 
endroit  de  son  livre,  dans  l'édition  qui 
s'en  lit  à Rome  durantson pontificat. 

(X)  Il  est  étrange,...  qu*U  ait  si  peu 
fauorisé  les  beaux  esprits.  On  a vu 
dans  la  remarque  (D)  ses  sentimens 
pour  les  poètes.  On  lui  pardonnerait 
mieux  cela  que  l'amortissement  des 
fonds  qui  avaient  servi  à l'entretien 
des  hommes  doctes  qui  passèrent  de 
Grèce  en  Italie  , et  auxquels  l'Occi- 
dent est  redevable  de  la  résurrection 
des  belles-lettres.  Le  cardinal  Bessa- 
TÎonJit  subsister  à Home  une  partie 

(74)  BtUiolbeea  T»i.  et  bots. 

(-SKSwertiut,  Alb«n«  b«lg.;  VtUr« 

Bîbl.  belg. 

(76,  Aibeo.  romaa. , pafi-  ^ 

(77I  i*réfac*  dr  ta  Prati<|M  cfc  l'Édocatioa. 

(78)  Alagaiboari , Tnûté  dt  rLgUt«  de  Roat , 

pag.  1)8. 


de  ces  grands  génies  , et  établit  ptmr 
eux  une  académie  dans  le  yaücan. 
Mais  le  plus  grand  nombre  uiuait 
des  Hbéraiités  au  pape  Nicolas  y..», 

( 79)'  De  tous  tes  successeurs  , il  ri  y 
eut  qu  Hadrien  y I qui  supprima  ces 
gratifications  , par  une  économie  peu 
glorieuse  h sa  mémoire  (80).  Voici  ce 
qu'un  autre  écrivain  a remarqué  (81)  : 

« Tous  les  savans  de  son  temps  se 
» promirent  de  l'avancemeht  à son 
» avènement  au  pontificat , à cause 
» qu'il  devait  aux  lettres  son  exalta- 
» lion  , et  ce  qu'il  avait  de  bonne 
» fortune.  Cependant  ils  demeuré- 
» rent  fort  étonnés  , voyant  qu'il 
w était  plein  de  mauvaise  volonté 
» contre  tous  ceux  qui  se  plaisaient 
» à la  belle  littérature , les  appelant 
» terr-ntiq/ios  , et  les  traitant  de  telle 
a sorte  qu'on  croit  qu'il  eût  rendu 
• les  lettres  tout-à-fait  barbares  , s'il 
» ne  fût  mort  dans  la  deuxième  an- 
M née  de  sa  suprême  dignité.  Paul 
» Jove  dit  gentiment  {*)  qu'il  usait 
» de  ce  mauvais  traitement  contre 
» les  plus  beaux  esprits  de  son  siècle, 

» avec  le  même  sens  et  le  même  ju- 
» gement  dont  il  préférait  la  merlu- 
H rhe  de  ses  Pays-Bas  à toute  autre 
P viande  , et  aux  meilleurs  poissons 
» qubse  mangeassent  en  Italie.  » 11 
n'est  pas  vrai  que  Paul  Jove  dise  cela; 
voyez  son  texte  dans  la  remarque  (R). 
On  sera  bien  aise  de  savoir  d^où  la 
Mothe  - le -Vayer  avait  pris  ce  qu’il 
rappoi|^  Cest  pourquoi  je  mets 
ici  un-wiu  passai  de  Piéntis  Valé- 
rianus.  i'Wt  et  stw  Hadriano  yi par 
bonarum  omnium  litteranim  irtfortu- 
nium»  Nam  cùm  is  fjeoni  Devimo 
suffectus  esset , ad  quem  utpote  /ifte- 
rarum  principem  magnus  linerato^ 
rum  numeruM  confluxerat , dum  non. 
minora  de  Hadriano  sibi  quisque  pol-^ 
licetury  ecce  adest  musamm  et  elo- 
quentiœ , totiusque  nitoris  hosiis  acer^ 
rimus  , qui  litteratis  omnibus  inimi- 
eétias  minitareturt  quoniam  y ut  ipse 
dictitabat , l'errntiard  casent , quos 
cum  oditse  , atque  etiam  persequi 
coppisset  f uolunlarium  alu  exilium  , 

(79)  ^01»  ÎB  Phranxara.,  iMjT*  , PUlin», 
eiùfj  f/ar  GniUcl,  Histoire  d«  MabcHael  11,  f9Ni. 
/,  r*tg  »5S. 

^So)  Thiodor.  S|MBdag. , cité  par  U mfmt 
Oaillet,  ta  mfmê. 

(8i)  LâUoibc-le-Vaycr,  fom.  XI  y pag.  43G. 

9 dr  Il  falUtI  i , «(  non  pat  7. 
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^us  ntqut  alias  alii  tatehras  qwx- 
tentes  tannhù  latuérr^  qnoad  Dei  6c- 
neficio  altero  imperii  anno  decessit  ; 
qui  si  aliquanto  aiutiüs  vixisset,  Got~ 
tica  ilia  tempora  ad^^ersus  bonas  Ut^ 
ieras  videbatur  suscitaturus  (83). 

( Y ) avoua  les  abus d'une 

manière  très~Jortey  dans  C instruction 
quil  donna  au  nonce  qui  datait  par^ 
1er....  h la  d'^te  de  Nuremberc.  ] Ce 
nonce  %'appelait  François  Cherégat. 
Voici  un  morceau  de  son  instroc- 
tion  : Dices  nos  ingenuè  fateri , quàd 
Deus  hanc  persecutionem  a Luthe- 
ranis  illatam , eeclesiœ  suœ  inferri 
perrmltit , propter  pecepta  liominum 
sacerdotum  maxime  , et  eeclesiœ  prat' 
latorum.  Clamant  scripturœ  peccata 
populi  derivari  à peccatis  sacerdey- 
tum,  proptereàqtœ , ut  ait  Chryso- 
stomus,  saluator  noster  curaturus  in- 
Jirmam  civitalem  Jérusalem , ingres- 
sus  est  ptiits  templum  , ut  peccata 
sacerdotum  primo  castigaret , instar 
boni  medici  qui  morbum  h radice  cu- 
rât. Scimus  in  hdcsanctd  sede  aliquot 
jam  annis  multa  abominanda  fuisse  ^ 
abusus  in  spiritualibus  , excessus  in 
mandatisy  etomnia  denique  in  perver- 
sum  mutata  ; nec  mirum , si  œgritudo 
a capite  in  membra , a summis  ponti- 
Jicibus  in  alios  inferiores  prœlatos 
descendit.  Omnes  nos  prœlati  , vide- 
licet  ecclesiastici  declinavimusy  unus- 
quisque  in  vias  suas  , nec  fuit  jam 
aiu  qui  faceret  bonum , non  fuit  us- 


tion  des  mœurs  pendant  qu'il  avait 
été  doyen  mais  l’inutilité  de  ses 
peines  l’avait  obligé  a renoncer  Jt  son 
entreprise.  ] I)és  au'il  se  vit  ëlevé  au 
doyeonë  de  Saint-Pierre  de  Louvain, 
qui  est  une  diraitë  fort  considérable 
et  annexée  à oc  belles  prérogatives  , 
il  s'attacha  plus  <^ue  jamais  à prêcher 
d'exemples  ; car  il  savait  bien  que  les 
eflbrts  qu'il  voulait  faire  , pour  ra- 
mener ses  collègues  au  bon  chemin  , 
seraient  plus  eilicaces , s'il  pratiquait 
lui-même  les  devoirs  de  la  tem}>é- 
rance.  11  continua  de  vivre  frugale- 
ment ; il  y eut  plus  de  propreté  que 
d'abondance  à sa  table ^ et,  quand  il 
donnait  4«s  repas^  il  ne  pressait  per- 
sonne à boire  , et  ne  portait  jamais 
cette  espèce  de  santé  qui  oblige  tous 
les  conviés  à vider  le  même  verre.  11 
ne  aoudrait  point  non  plus  qu'on  la 
lui  portâtj  il  se  mettait  au-dessus 
de  cette  prétendue  civilité  germani- 
que. ^es  festins  ne  duraient  qu'une 
heure,  et  il  faisait  lire  quelque  en- 
droit de  la  parole  de  Dieu  pendant 
une  partie  Je  ce  temps-là.  11  aurait 
fait  lire  pendant  tout  le  repas,  s'il 
n'avait  craint  de  déplaire  à quelqu'un 
des  conviés.  Neque  temere  ultra  ho- 
ram  accumbebat  , etiamsi  convivas 
magnos  haberet , atque  intenm  ferè 
adhibito  leciore  , qui  aiiquid  è liùeris 
sacris  recitaret , ut  non  minits  mente 
quam  ventre  convivæ  delectarentur  y 
sed  id  tantum  ad  iempus , ne  lectio 
que  ad  unum.  Un  écrivain  protestant  longior  cuiquam  fortassis  molestiœ 
suppose  que  les  cardinaux  conçurent  esset  (84)*  Il  continua  aussi  de  vivre 
un  si  vif  ressentiment  de  ce  que  le  fort  chastement  : on  ne  remarquait 
pape  avait  ainsi  déshonoré  la  cour  de  rien  de  lascif,  ni  dans  ses  gestes  , ui 
Roqie  dans  la  diète  de  l'empire,  et  de  dans  ses  discours  ^ et  il  ne  souffrait 

pas  que  l'on  proférât  des  obscénités 
en  sa  présence,  quoique  d'ailleurs  il 
se  plût  â-<lire  et  à entendre  des  plai- 
santeries honnêtes.  11  ne  se  contentait 
pas  de  s'éloigner  actuellement  de 


ce  qu'il  avait  fait  brûler  un  homme 
pour  le  crime  de  bestialité , qu'ils 
Abrégèrent  la  vie  de  ce  pontife.  iVec 
tamen  tam  felicibus  ad  perfectum 
papatum  lUiUmentis  projccity  quo- 
miniis  tlli  purpuralœ  parcœ  offensæ , 
qubd  eomitiis  Noribergensibus  dede- 
cordsset  rem  Romanam  , et  qubd 
quendam  Jumento  suo  pro  suo  arbi- 
tratu  usum  , homo  Batavus  et  ad  pa- 
palem  venerem  frigidus  cremdsset  : 
filum  illiid  diù  regnandi  et  vivendi , 

ahrumpere^  (83). 

(Z)  •//  avait  travaillé  à la  réforma- 

(8s)  Pier.  ValcriaDOf,  de  LiUcrtC.  Infelkiute, 
lib.  ït.pag.  m.  00. 

(83)  Ivovor.  cpVtC' 
édition  iS'o. 


pUcop.  belg.  Divitio  , psg»  79i 


l'impureté , il  en  évitait  avec'  soin 
les  apparences  et  les  soupçons.  R sc 
fit  un  devoir  tout  partieuher  d'inspi- 
rer à ses  collègues  la  meme  morale 

Sratique.  Il  les  y exhortait  fortement 
ans  les  discours  qu'il  faisait  aux  as- 
semblées capitulaires,  et  il  censurait 
âprement  ceux  qu'il  connaissait  adon 
nés  au  vin  et  au  jeu  , et  surtout  ceux 
qui  entretenaient  une  concubine  (85). 

Gerardua  Morio^us,  in  Vlli  H&dcian 
VI. 

(8S)  Argnthat  graviur,  ri^uet  matM/rwgir^ 
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11  n’oubliait  rien  pour  les  obliger  à 
rompre  ce  mauvais  commerce.  Mais 
il  trouva  tant  d’obstacles  à cause  uue 
quelques-uns  des  plus  âgés  et  des  plus 
puissaus  s’o]>posuieut  â son  dessein  , 
qu’il  V renonça.  Peu  s’en  fallut  que 
son  zele  ne  lui  coûtât  la  vie  ; U serait 
mort  empoisonné  , si  son  médecin 
n’eût  trouvé  un  bon  remède  contre 
l’arsenic.  On  crut  que  la  concubine 
d’un  chanoine  qui  I avait  prié  à dî- 
ner avait  fait  le  coup.  Sed  in  re  longé 
honestissimd  ta/itùm  difficuliatis  ha- 
buit , ohniteniibus  quihusdam  è se- 
nioribus  ac  potentioribtis , et  prœ^er- 
tint  non  snppetente  auxiito^,  sine  quo 
hujusmodi  non  temerè  confici  queuntj 
ut  negotiuni  magnd  ex  parte  infec- 
tum relinquere  debuerit.  Quinimb 
parùm  ahjuit  y quin  per  eam  ipsam 
causant , veneno  perierit.  Id  conçu- 
bina  unius  è canonicis  y à quo  ad 
prandium  uocatus  erat  hotusculocjus, 
quod  primum  omnium  mensœ  ififerri 
solenne  est  y indidtsse  putabaiur{S6). 
Quand  il  vit  que  l’amendement  des 
mœurs  n’était  point  à espérer,  et  que 
ses  eflbrls  lui  attiraient  beaucoup 
d’ennemis  , il  désista  tout-à-fait , et 
déclara  que  les  doyens  des  ebapitres 
étaient  beaucoup  moins  responsables 
de  ces  désordres  que  les  évéques  ^ 
car  il  fallait  que  les  doyens  reçussent 
des  gens  dont  la  corruption  était  une 
maladie  invétérée  ; mais  rien  n’oblt- 
eeait  les  évéques , ou  leurs  vicaires,  à 
donner  les  ordres  et  à conférer  des 
bénéfices  , comme  ils  faisaient,  à des 
infâmes  débauchés.  Dum  spem  nul- 
lani  fructds  conspiceret  y nihilque 
aliua  sibi  quam  odium  et  tnaieuo- 
lentiam  quœti  inteÜigeret , in  totum 
conatu  supersedit , satis  habens , si- 
gnifiedsse  sibi  dispHcere  , postquam 
ali'ud  preeteted  non  posset , prœmcans 
iamen  „'culpant  eam  non  tant  deçà- 
nis  èollegiorum  , qui  jam  obstinatos 
et  in  sordibus  illis  inweteratos  excipe- 
rent , qahr^  episcopis , eorumque  W- 
cariis  •prœstandam  qui  quoscunque 
jtine  delectUy  quantunwis  probrosos  et 
infâmes  y ad  ordines  et  bénéficia  ad- 
mitierent  nulUî , aut  exigud  in  rctro- 
actam  uitam  inquisitione  factd  (8f). 

hihac^t , al^nei  sctrtl  » al  prmieriim , qui  ami- 
Jomi  proph  uxorum  toco  haherani,  quos 
dinmara  vtrihms  omnttus  conttndabmt.  IJea, 
ibiHem. 

(86  Idem^  ibid. 

($7)  Idantfihid 


Tout  ceci  est  tiré  d'un  livre  fait  par 
uu  prêtre.  Qu’on  ne  vienne  donc  >' 
oint  objecter  que  ce  sont  des  mé- 
isances  des  protesians. 

Il  est  sûr  que  notre  doyen  mar- 
nait la  cause  du  mal  : la  négligence 
es  évéques  ou  de  leurs  vicaires 
était  la  source  du  désordre.  Ils  ne 
s'informaient  point  si  ceux  qui 
étaient  admis  aux  bénéfices  avaient 
bien  vécu , avaient  donné  deé)unnes 
preuves  d’un  tempérament  flexible 
vers  l’abstinence  des  plaisirs  du 
corps.  Ce  défaut  d’examen  était  une 
porte  par  où  entraient  dans  l’église 
une  infinité  gens  qui  s’étaient 
déjà  pliés  du  côté  de  la  sensualité. 
C’est  un  pli  que  l’on  défait  mal- 
aisément  , et  qui  se  fortifie  de  jour 
CB  jour  ; il  se  convertit  en  habitude, 
maladie  presque  incurable.  Voilà 
pourquoi  les  exhortations  de  notre 
fladrien  n’eurent  aucune  vertu  sur 
des  chanoines  engagés  depuis  long- 
temps à la  crapule  et  aux  voluptés 
du  concubinage.  Ils  s’étaient  telle-  * 
^ent  accoquinés  à ce  train  de  vie , 
u’Us  ne  comprenaient  pas  comment 
serait  possible  qu’ils  vécussent 
sans  cela.  On  a infiniment  plus  de  - 
peine  à résoudre  au  mariage,  un  gar- 
çon de  quarante -cinq  ou  de  ciur 
quante  ans  , qu’un  veuf  de  soixante 
qui  vient  de  perdre  sa  femme.  Tant 
est  grande  la  force  de  la  coutume! 

La  concubine  de  £on  côté  n’a  pas 
moins  de  peine  à se  séparer  de  son 
chanoine  , apres  avoir  été  plusieurs 
années  à pot  et  à feu  chez  lut.  Où 
irais-je?  dit-elle,  que  ferais-je?  Où 
trouverais-jc  uu  si  bon  lit,  uqp  si 
bonne  table,  un  si  bon  feu?  La  voilà  r« 
donc,  avec  ses  compagnes,  très-dis|>o- 
sée  à s’opposer  aux  desseins  d'un  rdf| 
formateur.  Un  courage  plus  intrépidê 
eût  été  fort  nécessaire  au  doyen  de 
Saint-Pierre  de  Louvain  ; car  le  poi- 
son de  ces  conciibitics-jà  n’était  guère  > 
moins  redoutable  que  le  poignard 
des  bandits.  Ne  sc  sentant  point  de 
vocation  au  martyre  , il  aima  mieux 
laisser  les  choses  où  elles  étaient  que 
de  s’exposer  à la  liaine  et  meme  à la 
mort , en  les  voulant  Éfformer.  In  ^ 
magnis  i^oltàsse  sol  est  y dit-il  sans  • 
doute. 

(AA)  On  peut  lui  reprocher  d' avoir 
contrevenu  aux  belles  leçons  qui 
étaient  sot'Ües  de  sa. plume contre 
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^ ta  pluralité  àes  béné^ces.]  SVtant 
encore  c|ue  professeur  de  Louvain,  il 
soutenait  que  cette  pluralité  était 
mauvaise  , et  qu’un  nomme  qui  est 
une  fois  parvenu  à un  hénéltcc  capa- 
ble de  l’entretenir  honnêtement,  s\n 
doit  contenter,  et  s’y  borner.  Mais 
on  vit  qu’étant  à la  cour  de  Char- 
les d’Autriche , il  accepta  plusieurs 
dignités  , et  se  souvint  jpeu  de  son 
dogme.  Cette  inconstance  lut  un  scan- 
dale pour  quelques  personnes,  //o- 
nores  et  sacentotia  quædam  mag~ 
nifica  accessere , non  sine  admira- 
tione  y etfortassis  offensione  aliquo- 
rum  , qui  eunsÆt*ersum  Jacert  incu- 
sabant , atqt^faliquando  docuisset. 
Docuisse  quippe  * non  esse  fas  cui^ 
quam  multa  hahere  bénéficia , sed 
uno  aliqiio  ad  honestam  mundamque 
sustentalionem  vilœ  sujfficiente , quie- 
tum  ac  contentum  esse  debere  (88). 
L’auteur  dont  j’emprunte  ces  pa- 
roles déclare  qtril  ne  veut  pas  exa* 
miner  si  l’on  eut  tort  ou  raison  de 
bUmer  cette  conduite  (89)  ; mais  il 
ne  laisse  pas  d’en  entreprendre  la  jus- 
tification, et  de  se  servir  des  moyens 
les  plus  spécieux  qu’on  puisse  mef- 
tre  en  avant  sur  une  telle  matière. 
11  dit,  entre  autres  choses,  qu’il  ne 
faudrait  pas  trouver  étrange  qu’Ha- 
drien  e(\t  cru  légitime  en  sa  per- 
sonne , ce  c^ui  eût  été  illégitime  à 
des  gens  qui  n’avaient  pas , comme 
lui , des  qualités  excellentes  , ni  des 
emplois  à la  cour.  Les  grands  dons 
* que  Dieu  a communiqués  à un  prêtre, 
sont  bien  plus  utiles  à l'église  quand 
ils  sont  accompagnés  d’un  gros  re- 
venu \ et  l’on  ne  saurait  nier  qu’un 
ecclésiastique  qui  a des  charges  au- 
près d’un  roi  , ne  fasse  nécessai- 
rement plus  de  dépenses.  L’auteur 
ajoute  à cela  bien  d’autres  raisons  de 
même  nature  , et  qui  ont  toutes  le 
défaut  d’être  fort  propres  à servir  à 
une  apologie  des  casuistes,  semblable 
à celle  du  père  Pirot  ; je  veux  dire 
qu’elles  peuvent  être  toutes  em- 
ployées à la  justification  de  ceux  qui, 
se  trouvant  situés  dans  les  grands 
. postes  , accumulent  sur  leur  tête  tou- 
tes les  charges  vacantes.  Ne  peut-on 
pas  dire,  pour  leur  jiistiQcation  , 

(Sa)  MorÎD|(iii , in  Viifi  HadrUnî  VI. 

(S9)  In  ifuo  mérita  ne  eum  an  immerith 
parint  e<jui(tem  non  habeo  diçere , cum  hùtoriei 
. pefjonamhU  potUu  ^ukm  cciuoris agam.  Id.,  ib. 


qu'ils  en  sauront  faire  un  meilleur 
usage  que  ne  feraient  d’autres  gens  , 
et  qu’elles  leur  sont  nécessaires  afin 
que  leurs  grandes  finalités  se  fassent 
valoir  selon  toute  leur  étendue,  au 
profit  et  à l’avantage  de  l’état  ? L’au- 
teur ajoute  que  erst  une  fuulseté 
que  de  soutenir  qu’Hadrien  ait  com- 
battu, ou  dans  ses  leçons , ou  dans  ses 
ouvrages,  la  pluralité  des  bénéfices. 
H l’a  pliitût  favorisée,  continue-t-il; 
et  cela  parait  par  son  commentaire 
sur  Lombard.  Neque  t'erà  ipse  Ha- 
drtanus  usqu'am  dit'crsttm  aui  docuit, 
aut  scripsit^  ut  ei  fitfso  intendant, 
sed  poiiUs  contrit.  Légat  eum  qui 
velit , in  quartum  Pétri  Lombardi 
scribentem,  ubi  de  rrestitutione  agens , 
quœstionem  illam  ex  professa  dis- 
sent (90.)  Tout  ce  que  l’auteur  rap- 
porte ensuite  , tiré  de  ce  commen- 
taire , ne  sert  pas  beaucoup  a son 
but.  Si  l’on  en  pouvait  inférer  ce  qu’il 
prétend , ce  ne  serait  que  par  une 
conséquence  bien  oblique  et  bien  in- 
directe : et  il  ne  dit  rien  de  la  ha- 
rangue quodlibetafe  , que  l’on  assure 
qa’fiadnen  fit  imprimer  contre  la 
pluralité  des  bénéfices.  ^Citons  un 
écrivain  protestant  qui  rapporte  une 
réponse  que  fit  ce  pape  à ceux  qui 
lui  demandèrent  pourquoi  il  n’ôtait 
pas  un  abus  qu’il  avait  si  bien  con- 
damné. Imà  cùm  Louanii  olim  edi- 
disset  Quodtibeticam  oraüanem  con- 
tra pluralitatem  benejiciî^im  , mo- 
nentibus  cur  ipse  qui  jam  potestatem 
tollendi  habeivt , quod  antè  repre- 
henJere  tanliim  potuisset , omnia  bé- 
néficia , maxirne  ex  Inferiore  Ger- 
maniâ  supplicantibus  interciperet  , 
responâit  : cùm  parvuli  essemus , 
loquebamàr,  sapieêamus  ,faciebamus 
ut  parvuli  i nunc  autem  vosiquam 
virifacti  sumus , reliquinms  ea  quœ 
sunt  parvuli.  Sic  homo  Trajecti  non 
solitm  ex  vilissimis  parentibus  ovlus , 
verum  etiam  usque  ad  ipsum  magis(C‘ 
rium  , mendicitate , et  eleemosinanis 
sumptibus  educatus  , ad  insuetœ  fov^ 
tûnœ pruritnm  exiliit , sic  in  illâ  sede 
pramovit , hanc  reformationem  pta- 
misit  (91).  Je  m’imagine  que  le  mi- 
nistre Wallon  que  je  vais  citer  avait 
pris  dans  ce  latin  fà  cette  remarque 

(90)  7</em,  ibid, 

fgt)  NoTor.  Episcop.  Belg.  Divisio  , peg- 
5®.  79- 
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(93)  : « Le  pape  Adrian  VI  PaToit 
» précédé.  Il  y en  avoiC  c{ni  s’esmer  ■ 
a veilloyent  le  voir  faire  contre  cer- 
M taioe  harangue  qu'il  avoit  faite  à 
h Louyatn  y estant  ma^isier  noster, 
» improuvant  la  multiplication  de 
I»  plusieurs  bénéfices , et  PentaS" 
V sement  d'icenx  sous  un  seul  rha" 
U peau  : qu'alors  , estant'pape  , il  le 
» faisoit  et  notamment  des  oenefices 
a es  Pais-Las.  Il  leur  respondit  ce 
» qne  saint  Paul  avoit  dit  ^ quand 
» jestojr  enfant , je  parioy  comme 
» enfant , etc.  1 Cor.  i3.  9 On  fit 
mention  de  ceci  dans  les  Nouvelles 
de  la  République  des  Lettres  , en 

1684  (93). 

(RB)  Il  drfendit  les  dépenses..,,  de 
la  canonisation.  Un  sauant  jésuite 
s*est  trouvé  dans  Vembarms  pour 
avoir  cité  ce  fait.^  IJ  s’est  vu  accuser 
publiq^uement  de  soutenir  que  les 
frais  de  la  canonisation  sont  con* 
traires  à la  pureté  et  à la  sainteté 
de  cet  acte.  Son  accusateur  se  nomme 
Sébastien  de  Saint-Paul  : il  a été 
professeur  en  tliéolo^e  à Louvain , 
et  deux  fois  provincial  des  Carmes 
dans  le  Pa^s*Bas.  Voici  de  quelle  ma- 
nière  le  jésuite  s’est  défendu.  Il  a dit 
(qÎ)  * Q«''il  f“il  qoe  rapporter 
ce  qu’il  avait  lu  dans  Biaise  Ortiziiis, 
chanoine  de  Tolède  ^ et  domestique 
d’Hadrien  VI  • a®,  qu’ayant  cité  celaF 
en  lettres  ^liqucs  , et  en  nommant 
son  auteur,  il  a sujet  de  se  plaindre 
d’avoir  été  calomnié  par  son  critique, 
qui  a supprimé  ces  circonstances  ^ 
car  non-seulement  une  accusation  est 
injn.ste  quand  on  impose  des  faus- 
setés , mais  aussi  quand  on  passe 
sous  silence  les  vérités.  An  ignoras 
eevtam  esse  apud  iheologos  sentent 
ùam  f quijd  accusatio  esse  possit  gra^ 
viter  injt^a  , non  tantiim  ex  Jalst 
impositione  y sed  etiam  ex  reticentid 
veri  (qS)  ? 3®.  Que  pour  avoir  allégué 
que  telle  chose  comme  glorieuse  au 
pape  Hadrien  V’I  , il  ne  s’ensuit  pas 
qujl  taxe  d’erreur  les  autres  papes 
qui  approuvent , ou  qui  ordonnent 
les  grandes  dépenses  de  la  canonisa- 

(g»J  i«réiaie  Posr«,  H^lsdiedu  mIoI  PâaU 
mi»(e , paf.  SSp. 


lion  \ fh  qu’il  a loué  Hadrien  comme 
un  pontife  mu  d’un  bon  zèle,  et  qui 
agissait  selon  les  instincts  de  la  con- 
science , dont  on  peut  louablement , 
et  dont  on  doit  même  suivit  en  plu- 
sieurs rencontres  l’erreur  innocente 
(96)  J 5®.  qu’il  n’a  point  donné  son 
approbation  à ce  motif  d’Hadrien  , 
c’est  que  les  dépenses  sont  éloignées 
de  la  pureté  et  de  la  sainteté  de  la 
canonisation  j 6°.  qu’il  ne  doute  point 
qu’elles  n’aient  pour  fondement  plu- 
sieurs raisons  graves  ; 7®.  qu’Ha- 
drien  VI  a pu  se  tromper  là-dessua 
en  qualité  de  docteur  parüculier\ 
sans  préjudice  de  rmfaillibilité  des 
papes  prononçant  d^cathedrd  ; 8®. 
que  Baronius  rapporte  des  erreurs 
bien  plus  notables  de  quelques  pa- 
es  , sans  qu’on  puisse  l'accuser 
’avoir  fait  injure  au  saint  siège  apos- 
tolique. 

Qui  ne  voit  là  les  marques  funestes 
de  I 'engagement  ? Un  catholique  ro- 
main est  un  vrai  esclave  d’esprit.  11 
y a mille  rencontres  où  il  ne  saurait 
louer  les  belles  actions.  N’est-il  pas 
de  la  dernière  évidence  qu’IIadrien 
Ÿl  mérite  d’être  approuvé  , et  à l’é- 
gaid  de  ce  qu’il  fit , et  à l’égard  de  la 
raison  pourquoi  il  le  fit?  Voilà  néan- 
moins (ih  jésuite  , qui  n’ayant  pu  le 
louer  sans  que  scS  eloges  fussent  la 
censure  indirecte'dcs  autres  papes  , 
se  voit  contraint  de  marcher  sur  des 
épines  en  voulant  se  justifier  j et  il 
ne  peut  se  tirer  d’afiaire  qu’en  sup- 
posant que  notre  Hadrien  se  trompa  j 
mais  que  ses  erreurs  accompagnées 
de  bonne  intention  le  disculpent. 
C’est  toiite  la  gloire  que  sc  peut  pro- 
mettre un  pape  réformateur  des  anus. 
On  l’excusera  sur  les  erreurs  de  sa 
conscience,  et  l’on,  dira  qu’il  n’erre 
point  comme  pape,  mais  comme  doc- 
teur particulier.  Grand  merci. 

(CC)...  Ses  successeurs  les  ont  tolé^ 
rées  f jusqu'à  des  excès  qui  ont  choqué 
le  menu  peuple.  1 Tout  le  monde  fut 
scandalisé  dans  Paris,  l’an  i6aa,  de 
voir  la  pompe  avec  laquelle  les  Car- 
mes décliaussés' y célébrèrent  la  ca- 
nonisation de  sainte  Thcri^.  Il  parut 
la  même  année  un  petit  livre  ou  l'on 


Au  msit  de  nov0$nhre , art.  peg. 

(94)  Dtaici  Papebroebint,  Aeapooj.  ad  Ealii- 
btlioaem  «rroram  , pag.  G», 

(q5)  /d«m,  thidea^ 


»3 


,(9î; 


(efi)  Laudo  ^odri4sriiim  fui'a  id  feeiX 

telo  Jwno  et  tetundum  conscifMtam  ôi« 

eulpaktltUr  errmniem  cutn  laude  potiu^ 

mus,  H tapé  deétmur.  Damai  Papcbr<>chiua  , 
PO*. 
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.suppose  <|tie  les  boimes  femmes  en 
murmuraient  tout  de  bon.  L'une  se 
plaignait  d'y  avoir  été  brûlce.  Com- 
ment ! ma  cousine,  répondit  une  jeune 
mariée , étiez^i*ou4  a ce  feu  ? Je  ne  vis 
jamais  un  tel  désordre  y ni  tant  de 
dcgdu  ; un  de  mes  frères  y a eu  aussi 
toute  la  face  emportée  , et  il  n*jr  a 
encore  aucune  apparence  de  guérison. 
Mais  h quoi  bon  toutes  ces  supeijlui- 
tés  ? dit  alors  une  vieille  édentée  ; de 
mon  Jeune  ternie  nouis  jamais  parler 
de  canoniser  les  saints  de  la  faqpn  t 
cest  plutôt  les  canonner  que  les  ca- 
noniser. Tout  beau,  ma  tante,  dit  une 
murcfiande  de  la  rue  Saint-Denis , on 
en  a bienfait  davantage  a Rome  : ce 
sont  des  réjouissances  publiques.  H 
n‘y  a point  de  danger  de  faire  quelque- 
fois ces  supeifluités  quand  on  y est 
porté  d*une  pure  et  sincère  affection; 
et  puis , ce  que  les  Carmes  tlechaussés 
en  ont  fait , ce  n’a  été  que  par  le  com- 
marulement  de  la  reine,  qui  a fourni 
cette  dépense  , h cause  que  sainte 
Thérèse  était  d Espagne.  Il  nimpor- 
te , ony  a plus  offensé  Dieu  mille  fois 
que  de  ne  lui  faire  aucun  honneur,  dit 
une  bourgeoise  d’auprès  Saint-I.eu  -, 
je  vous promeiSypourmoi,que je  n'ap- 
prouve aucunement  ces  choses.  Com- 
oien  pensez-vous  qu’il  y ait  eu  de 
filles  enlevées  ? tous  les  blés  des  er^ 
virons  sont  renversés  et  bnîlés  , ns 
ont  trouvé  le  mois  d'aoUt  plutôt  que 
celui  de  juUlet.  Pour  moi , dit  la  fem- 
me d’un  avocat  du  grand  conseil , 
j’eusse  été  d’avis  de  mettre  toutes  ces 
siiper/luUes  à la  décoration  de  leur 
église  ; a tout  le  moins  cela  leur  fût 
demeuré,  et  les  eût-on  estimés  davan- 
tage : sans  faite  évaporer  tant  de 
richesses  enfiitnée , cela  eût  allumé  le 
feu  de  iléuotion  dans  le  cœur  de  ceux 
qui  les  eussent  visités,  où  au  contraire 
tout  l'air;  voisin  et  les  champs  des  en- 
virons ont  été  embrasés  de  leurs  fu- 
sées. J'aieneore  uncollet  monté  h cinq 
étages  qui  est  enUèrement  ^dlé.  En- 
core si  on  eût  allumé  le  feu  a huit  heu- 
res, on  n y eut  pas  perdu  tant  de  man- 
teaux ; ions  les  écoliete  y étaient  en 
armes  (97 , . Après  tout,  il' faut  dire  ici 
‘comme  en  plusioiirs  autres  rencon- 
tres, U n'y  a rien  qui  ne  serves  qucL 
que  chose  ; les  plus  grands  abus  ont 
un  I)eau  c6Uf.  Si  les  canonisations  se 

^9")  Is  tiVr«  intitulé  t Le  Caquft  d« 

l'AcVoucbée , pag.  5 Us  le  //*. 


pouvaient  faire  sans  de  très-grandes 
dépensés  , elles  seraient  plus  ordinai- 
res : il  est  bon  que  l'impouiblité  de 
fournir  aux  frais  serve  de  barrière  à 
l'avidiU  des  ordres.  Les  sujets  de  ca- 
noniser ne  manqueraient  pas  : chaque 
communauté  en  voudraitavoir  autant 
que  les  autres;  et,  s'il  n'en  coûtait 
guère , on  pre'parerait  aisément  les 
autres  machines. 

HADRIEN  (Corneille  d’ ) , en 
flamand //arfriVr^isen  (a) , fameux 
prédicateur  flamand  , au  XVI'. 
siècle,  était  de  Dordrecht.  Il  se 
fit  cordelier,  et  fut  gardien  d’un 
couvent  et  lecteur  en  théologie 
{b).  Il  entendait  bien  le  latin, 
le  grec  et  l’hébreu  ,!et  il  enseigna 
publiquement  ces  trois  langues 
(c).  Il  prêcha  trente  ans  à Bru- 
ges , et  ne  s’étonna  jamais  des 
médisances  qu’on  publia  contre 
lui.  Il  mourut  à Bruges  à l’âge 
de  soixante  ans,  le  i4  de  juillet 
i5Bi.  Il  composa  un  traité  des 
sept  sacremens.  Jean  Lernutius 
avait  vu  en  manuscrit  plusieurs 
très-docles  sermons  de  ce  corde- 
lier {d).  Les  ouvrages  qui  ont 
paru  sous  son  nom  après  sa  mort 
sont  parsemés  de  bouifonneries 
et  de  quolibets  malhonnêtes. 
Sandéruj  prétend  que  les  héréti- 
ques y ont  fourré  cela , pour  dif- 
famer la  mémoire  de  ce  bon  et 
innocent  religieux(e).  Il  faudrait 
en  avoir  des  preuves , ou  ne  le 
dir'  pas.  Les  protestans  parlent 
de  ce  cordelier  conAne  d’un  vio- 
lent déclamateur  [f)-,  et  il  a pa- 

(a)'  Cela  veut  dirtjils  d’Hadrien. 

(A)  Swert. , A.tbea.  L#lg. 

(c)  Valer.  Aüér.,  Bibliüth.  belg* 

Swtrt.  , ÂtUen.  bfïg. 

(«)  Âpud  Val.  Ândr. , Bibliolh.  belg. 

• (y*)  Tempore  quo  caninam  suam  eloqtvm- 
tiam  cê/eèratiséimi  nomüits  Franciscanus , 
Cornélius  ddriani...  exerxebat.  Schoockiii«, 
Ex4rcit%i«  «aaK. , pag.  538. 
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ru  des  livres  qui  apprennent  qu’il 
avait  introduit  parmi  les  per- 
sonnes de  l’autre  sexe  une  nou- 
velle manière  de  dévotion  ; c’est 
qu’il  leur  marquait  certains  jours 
où  elles  devaient  se  dépouiller 
toutes  nues  devant  lui  (A),  afin 
qu’il  leur  donnât  doucement  la 
discipline  pour  l’expiation  de 
leurs  fautes  (g).  11  n’y  a rien 
que  ces  gens-là  ne  soient  capa- 
bles de  persuader  aux  femmes  , 
sous  le  beau  prétexte  de  dévotion 
(B),  lorsqu’ils  ont  le  talent  de 
bien  jaser,  et  que  leurs  prédica- 
tions les  rendent  célèbres 


Od  est  si  porté  à donner  on  mauvais 
tour  aux  choses , que  peu  de  gens  sont 
capables  d'attribuer  la  conduite  de  ce 
cordclier  à un  autre  principe,  qu’â 
celui  que  quelqu’un  appelle  la  curio- 
sité des  plaisirs  d'autrui  (a).  S'il  était 
vrai  I comme  quelques  savans  l’ont 
soutenu  (3),  que  dans  la  primitiTe 
église  les  personnes  que  l'on  bapti- 
sait, de  quelque  âge  et  de  quelque 
sexe  qu'elles  fussent , étaient  aussi 
nues  qu’en  sortant  di^ventre  de  leur 
mère  , on  compiendrait  mieux  com- 
ment cet  homme,  par  son  beau  caquet 
et  par  de  grands  airs  de  piété,  aurait 
fait  venir  ses  dévotes  à son  but.  Le 
sacrement  de  pénitence  , leur  disait- 
il  peut-être  , doit  s'administrer  com- 
me autrefois  le  baptême  : la  peine  du 
fouet,  à laquelle  je  vous  condamne 


J’ai  lu  quelque  part  que  Geor-  partie  de  ee  sacrement  : il  faut 

ge  Cassander,  qui  enseignait  les  Météren  (4)  raconte  ri 

V ..  . V)  , amplement  et  avec  tant  de  circon- 


belles-lettres  à Bruges  pendant 
que  Corneille  d’Hadrien  y ensei- 
gnait la  théologie,  se  vit  obligé, 
l’an  i555  , à s’exiler  volontaire- 
ment (C) , pour  céder  aux  calom- 
nies de  ce  collègue. 

* lacduchat  (qui  cite  la  TaA/fau  de  la  dif- 
férttica  entre  la  religion  chnétienne  et  le  pa^ 
^vixme.  par  Mamix  de  Sainte^dldegonde,  X. 
Ji , |>âg.  87  de  i'édtlioD  de  i6o0  )',  dit  <m« 

- frère  CoroeUlu  fut  baani  k cette  oecwlon 

• par  le  magistral  de  Bruges.  M«U  k quelque 

• tdmns  de  li  il  fut  rappelé , et  rentra  en 

• crédit  plus  qae  jamais  Queiquescordeliera 

• de  Drupes,  convaincus  de  sodomie,  y fu' 

• rent  brûlés.  Le  même  frère  Corneille  avait 

- voulu  les  excuser  I et  avait  leur  parti 
» devant  les  juges.  • 

(g)  Voéüus,  Polit,  eccles.,  tom.  f, 

pag.  68^ 

(4)  Set  dévotes  devaient  se  dépouU- 
ier  toutes  nuesdevant  lui,  1 Si  la  Biaxi" 
roc  de  Gygès  était  Tdritable  , qu'en  se 
dcpoiiUlaDl  de  scs  habits  une  femme 
se  ddpouiUc  de  sa  pudeur  (t),  les 
aOurcs  de  notre  Uaurien  n'auraîcnt 
pas  été  en  trop  inéchans  termes , sup- 
posé qu’il  ne  mt  pas  assez  Tisinnnaîrc 
pour  s’imaginer  que  , tout  de  bon , 
quelques  coups  de  fouet  de  sa  main 
Mir  le  corps  nu  de  ses  pénitentes  , 
auraient  une  vertu  singulière  par 
• rapport  à rexpiation  de  leurs  péchés. 

(i)  HeroJol.,  lib.  eap.  ri  U.  . 


stances  ce  qui  concerne  les  dérotes  de 
ce  cordelter  , qu’on  peut  croire  que 
cela  est  véritable. 

Henri  Étienne  fait  un  conte  qui  a 
du  rapport  a celui-là.  On  est  venu  , 
dil-ü  (5) , jusques  à requérir  f ainsi 
que  quelcun  escrit  ) qu’es  conjessions 
auriculaires  il  leur  Just  permis  de 
marner  Us  parties  qui  aurojrent  esté 
instrusnens  tlu  mal  duquel  on  se  con- 
fisseroit.  Et  estant  remonstrépar  un 
evesque , à l'un  de  ceux  quijaisoienc 
ceste  requeste  , la  gramle  onlure  que 
ce  seroit  s’il  falloitqu  hommes  etjem- 
mes  Uur  monsirassent  leurs  parties 
honteuses  : il  fit  response  que  si  on  ne 
ttvuvoù  point  deshonneste  que  ceux 
qui  ojrojent'  Us  confessions  content- 
filassent  quand  et  quand  des  yeux  de 
l’esprit  ( qui  sont  trop  plus  précieux 
Que  reua  de  la  chair  ) non  seulement 
les  membres  qui  ont  comtnis  Us  actes 
vilains , mais  aussi  les  vilanies  par 
iceux  commises , qui  Uur  sont  v/ecow- 

(>)’Eoi*#yéf  in 

0‘vt»  TÎt  Jiéftvic  Htfeity  xtu 

'Ttint  XAt  i^ivioL  T»v  qtfKtL'T'Tcpifort  nai 
X*vÔÉtr#TT<M  Tonc  TOXXoét.  ridnur  admlu- 
rtnm  curiaa  in  ahertuâ  voluptntrm  rtjf  tn^uisi^ 
Uo  , eortimqu4  iné^gaùo  ftu»  abiCùndmtUnr  et 
ptfrottfHe  tateni.  Plat. , de  Curto*. , pag.  $19. 

(3)  Jo>«ph.  Vlcecorncâ,  d«  Rilibtu  BeplUmt. 
VoMtu< , in  Tbe^ib.  de  Bauttvmo. 

(4)  Méiéren,  llitl.  de«  P«ya«He«,  lie.  VIJI  , 
i53  . idü.  de  la  ffare  t l6i8- 

(5)  ApoIo|iepoar  Hérodote,  bV.  l^tap.  XXIy 
psÿ.  m.  >54,  >55. 
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inertes  en  la  confession  : moins  deuroit^ 
on  trouuer  deshoneste  quils  l'égaré 
dassent  ces  tnembres  des  yeux  corpo- 
rels. Et  allégua  en  outre  , que  le 
confesseur,  en  tant  quil  reptYsente  le 
médecin  spirituel  ^ doit  toucher  son 
malade , ainsi  que  le  médecin  du  corps 
touche  et  manie  celuy  quil  visite,  i^t 
enttemeslant  parmi  sa  eosserie  du 
blasphème  et  de  la  piophanation  du 
texte  formel  de  VKvangilef  atnena 
aussi  cesntots  de  nostre  seigneur  Jesus- 
Christ  : va  et  te  monstre  au  prestre  : 
comme  estant  leur  coustume  de  se 
despouilleret  monstrer  nus  au  prestre . 

Ju.  fioilcau  le  docteur  a rapporte 
ce  qui  concerne  notre  Hadrien  : inter 
exempta  , dit-il  (6) , tam  infausUs 
notitiœ  recensere  non  pertimescam  , 
historiam  hominis  cucullati  et  cordi^ 
geti  convenus  Brugensis  anno  ct'ret- 
citer  MDLX'\a  cui  nomen  erat  Comelio 
Adriasem  (7)  origine  Donlracensis  , 
aduei'sushœreticos  GuezioS  stomacho- 
sissimi  concionatoris  ; qui  puellas  sets 
feminas  quasdam  sacramento  fideli- 
tatis  et  obedientiœ  sibi  adstrictas  et 
specie  pietatis  devotas  non  quidem  as- 
pemtis  et  nodosisfunibus  verberabat, 
sed  nuilata  earum  femora  et  nates 
inhonestis  vibicibus  roranles  virgis  lie- 
tuleis  aut  tùmineis  ictibus  molliferin- 
flictis  perfncabat , uti  referl  Emma- 
nuel hfeteren  liistOTiœ  Bel^cœ  fol. 
cliij  et  cHv.  edit.  Atnstelodamensts 
anrü  \S'}o  (8).  C’est  dans  sa  curieuse 
histoire  des  Flaeellans  qu’il  se  sert 
de  ces  paroles.  L’inlerarète  français 
ne  les  a pas  bien  entendues  : car  voici 
comment  il  les  a traduites  : « Parmi 
j>  tous  CCS  tristes  exemples  d'uuc 
ai  piët<^  rigide  , je  ne  craindrai, 

» de  rapporter  ici,  sur  le  tcmoignil^ 
>1  de  j>/c/c>ien  l’iiistoire  d*üacer- 
a>  tain  Corneille  Adriasem , origi- 
ai  naire  de  Donlrccht , cordelier  à 
» Bruges , vers  l’année  i566 , et  pré- 
ai  dicatcurfort  violent  contre  les  bé- 
ai rétiques  nommé  fueux  •*  ce  moine 
ai  a^ait  quelques  ulles  ou  femmes 
ai  qui , sous  apparence  de  religion , 
a et  sous  le  serment  de  ndélité  et 

(6)  Historu  FUgelUniiom,  pag.  ax8«  ait). 

(?)  tl  faUaii  dit»  HdJriâOftes  , comme  a fait 
le  traducteur  de  Météren. 

(8)  Je  ne  crois  pus  qu'il  j stit  aucune  telle /di- 
ûon  de  Méléren. 

(•)  H»lori«  Belgiesr , /^io  etlit  et  CUV, 
edtU  Jrnstetodaatentis  anni 


w d’obéissance , lui  étaient  si  bien 
ai  dévouées , qu'il  ne  se  contentait 
a»  pas  de  les  battre  avec  des  cordes  , 
» où  il  y avait  de  gros  nœuds;  mais 
» outre  cela  il  leur  frappait  doiicc-i 
U meut  les  cuisses  et  les  fesses  toutes 
« nues  avec  des  verges  d’osier  ou  de 
>1  bouleau  a.  Il  est  si  peu  vrai  que  le 
latin  signifie  que  ce  moine  so  servait 
de  cordes  à gros  nœuds,  qu’on  y voit 
tout  le  contraire. 

(B)  Il  n’y  a rien  que  ces  gens-la  ne 
soient  capables  <le  persuatler  aux 
femmes  sous.,,  prétexte  de  dévotion.^ 
J’ai  parlé  ailleurs  de  la  grande  doci- 
lité ou  sexe.  Voyez  les  remarques  derf 
articles  Fratricf.lli  et  OuixtEMÈTC. 

(C)  George  Cassander....,  se  vit 
obligé.,...  a s’exiler  volontairement.  ] 
Le  passage  que  je  v^is  donner  en 
preuve  contient  une  parenthèse  qui 
regarde  U fouetterie  dont  j’ai  parlé 
ri-dessus  : qiium  ante  annos  eirciter 
XL  ( c’est  Vulcanius  qui.parle  » dans 
une  éptlre  dédicatoirc  datée  de  Leydc 
le  i*>".  de  l’an  »595  (9)  ),  Georgius 
Cassander  vir  doctissimus  Brugis 
Flandrorum  communi  utriusque  nos- 
trüm  patrid  puhlicum  honarum  lite- 
rarum  professorem  agens,  ut  collegœ 
cujusdam  sut  qui  sacras  ibidem  litteras 
docebat , ( ilUus  inquamfuriosi  theo- 
logi , a quo  postea  cüm  se  in  Scra- 
phicam  familiam  dedisset  , fatnosa 
ilia  Gynopygica  disciplina  Come- 
lianœ  nomen  invenit  ) calomniis  ce- 
deret , voluntarium  sibi  ipsi  exilium 
indixisset.  ^ 

(;))  Celle  du  Traité  de  Xil(u,  de  Prîoutu 
papK. 

HAY , famille  d’Écosse.  Elle 
doit  le  commencement  de  sa  no- 
blesse à une  action  très-illustre. 
On  prétend  que  les  Danois  ayant 
envahi  l’Écosse  sous  le  règne  de 
Kenneth  III,  environ  l’an  980  , 
il  se  donna  une  bataille  entre  eux 
et  les  Écossais  (o),  dans  laquelle 
ces  derniers  , ayant  été  d'abord 
mis  en  fuite , se  retirèrent  du 
côté  de  Pertli.  Ils  furent  obligés 
de  passer  par  un  chemin  très- 

(a)  Lt  lieu  oit  elle  te  donna  se  nomme  Li> 
curtie. 
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étroit , entre  les  montagnes  et  la  1*  haut  grade  de  noHesse.  ^ roi 


rivière  de  Tay.  Un  paysan  qui 
se  trouva  là  arec  ses  deux  fils, 
trois  personnes  intrépides  , se 
rendit  maître  du  défile,  exhorta 


lui  dunna  une  partie  considérable  dec 
de'poiiüles  de  1 ennemi,  et  en  bonnes 
terres  tout  le  vol  d’un  faucon.  C'est- 
à-dire  qu’on  lâcha  un  faucon  , et 
qu’on  prit  garde  oiH  il  .se  reposerait  , 


ICUUIL  UUItVlC  «JIA  s ta  -l-  s ^ . f»  ta 

t r J * A ais  s et  «lu  on  donnü  a tlay  toutes  les  terrai 

les  fuyards  a tourner  tête  contre 

l’ennemi , et  s opposa  au  ]>assage  avait  commencé  de  voler,  et  le  lieu 
de  ceux  qui  voulurent  continuer  où  il  s’éuit  repose.  Ce  dernier  lieu 
leur  fuite.  Il  fit  plus,  il  s’arma  Rappelle  encore  la  Pierre  du  Faucon. 
J , , • I k 1 Parce  moyen,  Hay  se  trouva  iwurvu 

de  tout  ce  qui  lui  ton^a  sous  la  £^^110  teèroir  de  l’Écosse  , 

main  , et  accompagne  de  ses  deux  jimé  où  la  bauille  s’était  donnée,  lo 
6ls  armés  d’une  pièce  de  leur  long  de  U rivière  du  Tay.  Le  roi 
charrue,  il  fondit  avec  tant  Keiuieth  lui  donna  des  armoiries  qui 
' 1 n . étaient  d’argent  a trois  écussons  de 

d impétuosité  sur  les  Danois  , et  „,„quer  que  le  cou- 

il  anima  de  telle  sorte  par  son  rage  de  trois  hommes  avait  sauvé  le 
exemple  les  fuyards,  que  la  vie-  royaume  (i). 

toire  se  déclifVa  pour  les  Écossais.  (®)  Ceue  famille...  a froituit  plu- 

,our  f„.  mi.  „ 

tuite , et  1 lacossc  presertee  de  la  Angleterre  , mitis  aussi  en  France,  et 
servitude  sous  laquelle  les  Da-  principalement  dans  la  Normandie 
dois  avaient  eu  dessein  de  la  ré-  (»)•  Je  ne  fais  mention  mie  delà  bran- 


duire.  Ce  paysan  , connu  depuis 
sous  le  nom  de  IIay,  a été  le  fon- 
dateur de  la  famille  dont  je  par- 
le. Lui  et  ses  fils  se  signalèrent 


che  de  comtes  de  T weedale  et  de  Kio- 
nouel,  qui'Siibsiste  encore  (3). 

(C;...  l'-t  plusieurs  personnes  de 
grtintl  m -rile.  ] On  ne  peut  rien  dire 
lie  l'clat  où  se  trouva  cette  maison 


d’une  façon  extraordinaire  dans  de|«iisle  règne  de  Kenneth  111,  jus- 
1 1^.  "‘i  • .^1  quAau  régné  de  Albert  Bnise  ; car 

le  combat;  lU  jelerent  la  cou-  Couard !**■.,  roi d'Angletcn*e, s’étant 
steynation  et  firent  ungrand  car-  prévalu  tlet  divisions  de  TÉcossc,  au 
nage  partout  oii  ils  combat—  tems  que  Robert  Bruse«t  Jean  Balliol 

tirent.  Cette  belle  action,  qui  fut  ?*  disputaient  la  couronne  , taT  «ne 
, 1 î I • ^ irruption  dans  le  royaume , et  enle\ a 

le  salut  de  la  patrie  , reçut  une  non-»culrmrt>t  les  actes  publics,  mais 
digue  récompense  (A)  ; et  depuis  aussi  les  papiers  et  les  ciocumeiM  das 
ce  temps-là  cette  famille  a été  maisons  particulières.  Ceux  de  la  fa- 
l'm..  de.  pla.  illmlr.,  d.  roj.u- 

me.  Elle  a produit  plusieurs  civile  , Ro»e»t  Hat  s'attacha  aux  in- 
branches  (B)  , et  plusieurs  per-  tén'ts  de  Robert  Brusc  avec  une  en- 
sonnes  de  grand  mérite  (C).  Le  lidc'lilé  , et  lui  rendit  de  si 

»„,»d’E,rollene.uuiourfUui  «T.ïdXïiVr 
le  chet.  Il  est  marie  avec  Anne  ublehéréditaired’Écosse,  l'an  i3io  j 
Druramond,  sœur  du  comte  de  et  atin qu’il  pût  soutenir  cette  dighilé 
Perth  (A).  l’eylat  convenable , il  reçut  Je 

(h)  Tin^  ttun  Mémoire  fommuni^ué  au  (i)  méwr  Mémoire» 

libraire.  (*)  M.  Pélii*oa,  pag.  m.  riTUloîre  de 

rAcadémie  fratiçaiae,  dit  cteit  P>ot  Hay  » tlenr 

(A)  Octle  belle  action. reçut  une  Cbîtelel , éuic  de  raaeienne  mataon  de  Hay 
rfùroc  ^compense.  ] Hat  fut  mené  par  « vZ 

toute  I armee  au  pstlais  du  roi , et  il  de*  |du«iUa«trwd'BcoMe. 
reçut  dans  rassemblée  du  parlement  (3)  Tir^du,m*tnt  Méiaoire. 
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ce  m^me  prince  plusieurs  terres  dans 
la  province  d'Aherdcen.  Cette  charge 
est  toujours  demeurée  dans  la  fa** 
mille;  elle  est  possédée  présentement 
par  M.  le  comte  d'Eiroll , que  Ton 
compte  pour  le  dix**neuvicme  de  sa 
maison,  qui  en  a joui.  Nicolas  my- 
lord  Hay  fut  tué  j^ran  i33a,  avec  aoo 
gentilshommes  de  sa  famille,  à la  ba- 
taille de  Dnplin,  soutenant  Je  parti 
du  roi  David  Bmse , contre  Édouard 
Balliol.  David  milord  Hiv,  son  suc- 
cesseur , aocompagna  le  ^oi  David 
Bruse  dans  la  guerre  contre  les  An- 
glais , et  fut  tué  Tan  i344  » à la  ba- 
taille de  Durham.  Thomas  mUord 
Hay  fut  marié  avec  la  Hile  du  roi 
Robert  11,  laquelle  lui  apporta  en  dot 
la  baronnie  ne  Inchtutnill , dans  la 
province  de  Perth,  environ  l'an  1376. 
Guillaume  milord  Hat  fut  député 
Tan  i4a3,avec  quelques  autres  gen- 
tilshommes , pour  délibérer  des 
moyens  de  remettre  en  liberté  le  roi 
Jacques  I*".  qu'on  gaixlait  en  Angleter- 
re. il  fit  réussir  cette  affaire , et  peu 
après  il  fut  créé  comte  d’Erroll.  Guil- 
laume Hat  comte  de  Erroll,  grand- 
connéuble  d'Écosse  et  shériil'  de  la 
province  d’Aberdeen  , accompagna 
Jacques  IV  d la  bataille  de  Floiidon, 
l'an  i5f3,  et  y fut  tué  avec  sonajaince, 
lui  et  quatre-vingt-sept  gentilMiom- 
mes  de  son  nom.  Faaitçois  Hat  , 
comte  d’Erroll , ayant  suivi  constam- 
ment la  reine  Marie  et  la  religion 
romaine,  se  vit  exposé  à des  grands 
malheurs  : on  démolit  ses  maisons , 
on  pilla  scs  terres , on  Temprisonna  ; 
mais  sous  le  roi  Jacques  VI , fils  de  la 
reine  Marie  ; il  se  trouva  en  faveur. 
Il  fut  l'un  des  seigneurs  d’Écosse  que 
l’on  envoya  en  Angleterre,  l’an  i6o4> 
pour  régler  l'union  des  deux  couron- 
’^es.  Son  fils  assista  au  couronnement 
de  Charle»'!**'. , en  Écosse  , l'an  i633. 
Gilbert  Hat,  comte  d’Erroll , eut 
beaucoup  de  part  à l’amitié  de  Char- 
les I«*^.  ,^t  parut  beaucoup  au  parle- 
ment d’Édimhourg,  lors  du  rétanlisse- 
ment  de  Charles  II.  Jeaü  Hat  , comte 
d’Erroll  , aujourd'hui  grand-conné- 
table d'Ecosse,  est  son  uls  (4). 

(4)  TM  du  itudU  Mémoire. 

HAY  (Jeas),  jésuite  écossais, 
entra  dans  la  société , l’an  1 566 


(a),  et  fit  à Rome  "son  noviciat, 
et  la  profession  du  quatrième 
vœu.  Il  enseigna  en  divers  en- 
droits , en  Pologne , en  France  , 
dans  le  Pays-Bas.  Son  principal 
théâtre  fut  le  collège  de  Tour- 
non  ■,  où  il  enseigna  la  théologie, 
les  mathématiques  , et  la  langue 
sainte.  Il  mourut  le  21  de  mai 
1607,  à Pont-à-Moussoii , oh  il 
était  chancelier  de  l’université. 
Il  s’attacha  fort  aux  controver- 
ses , et  composa  divers  livres 
contre  ceux  de  la  religion  (A).  Il 
eut  aussi  une  dispute  verbale 
dans  Strasbourg  avec  Pappus  et 
avec  Jean  Sturmius  (6).  Le  père 
Alegambe  mérite  un  peu  de  cen- 
sure (c).  Il  ne  faut  point  con- 
fondre Jean  Hay  avec  le  jésuite 
de  ce  nom  qui  fut  banni  par  ar- 
rêt du  parlement  de  Paris  (B). 
Ils  prétendaient  être  l’un  et  l’au- 
tre de  la  famille  Hat  (d)  dont 
j’ai  parlé  dans  l’article  précé- 
dent. 

(â)  Selon  Sotucl,  Bihliotheca  Script,  so- 
riet.  Jesu,p4^.  4^*  te  père  .■\Ieg»inlïe 
met  et  non  iù66. 

(A)  Tire  rf*Alpgainbe,  Biblioth.  Script.  $o- 
eiet,  Jesu , pag’,  14^* 

(c)  Voje%  la  remarque  (D) . 

[fi)  Voyei  la  Dcfeiue  des  Demandes  de 
Jean  Hay. 

(A)  Il  composa  divers  livres  con- 
tre ceux  de  la  religion.^  Un  Recueil 
de  Demandes  aux  l^tirùstres.  Il  le 
composa  en  écossais , scion  le  père 
Alegambe  , qui  ajoute  que  la  traduc- 
tion française  en  fut  faite  par  Michel 
Coyssard.  Apologie  de  ces  deman- 
des. il  la  composa  en  français  selon 
le  père  Alegam^  : mais  c’est  une  er- 
reur ; car  Jean  Hay  assure , dans  sa 
préface,  qu’il  l’avait  écrite  en  latin,  et 
qu’elle  fut  traduite  en  français  par 
quelques-uns  de  leurs  écoliers.  Cette 
Apologie  fut  faite  contre  le  libelle  de 
Jacques  Rineton  de  Chambrun,  prè- 
dicant  a Nîmes,  et  imprimée  à Lyon , 
l’an  i586.  L’épUrc  dedicatoirc , da-* 
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tce  du  1 de  juillet  i585,  témoigné 
que  depuis  cinq  ans  Tauteur  Usait 
piibliqtiomeiit  la  tlidologic  à Tour' 
non.  JétUimonium  ad  Responsa  He~ 
zœ.  Disputatio  contra  mimstrumano~ 
nymum  lYemausensem.  Son 
borum  Joanni  Serrano , trouve  parmi 
.ses  papiers , est  garde'  à Rome  dans 
les  arciiives  de  la  société (i).  Voilà 
tout  ce  que  nous  apprennent  les  deux 
bibliothécaires  des  jésuites,  ils  ont 
ignoré  que  Jean  liay  avpit  actuelle- 
ment publié  un  livre  contre  de  Ser- 
res, savoir  une  réponse  au  II*.  Anli- 
jesuite  de  ce  ministre  (i).  Les  autres 
ouvrages  de  Jean  Hay  sont  : Stho/ia 
brevut  tn  Biblioihecam  Sanctam  Sirti 
Senen^isy  et  une  traduction  latine  de 

S [ticlques  lettres  jésuitiques  écrites  du 
apon  et  du  Pérou.  Elle  fut  imprimée 
a Anvers,  Tan  i6o5,’ iVi-b®.  Voyez  le 
père  Alegambc. 

( C)  J.e  jfA  aile  de  ce  nom  (juif ut  banni 
par  amft  du  parlement  ^e  Pum.1 
« il  s'appelait  Alexandre  Hay 
» fut  convaincu  d'avoir  tenu  souvent 
V des  discours  séditieux  contre  le  roi, 
» depuis  la  réduction  de  Paris,  jus- 
» qu'à  dire  <|ue  , s'il  passait  quelque 
?»  jour  devant  leur  collège,  if  se  je- 
>•  terait  volontairement  sur  lui  de  la 
a fenêtre  en  bas  la  tête  la  première, 
» pour  lui  rompre  le  cou  par  ce 
» moyen,  a C'est  ce  qu'on  Ht  dans 
la  grande  histoire  de  .Méxerai  ( 3 ). 
L'auteur  de  l'Anti- Coton  nous  vf 
dire  la  date  de  l’arrêt  du  parlement. 
il  y eut  informations  faites  contre 
Alexandre  liayus  ^ jésuite  écossais 
lequel  auoit  enseigné  publiquement 
qu*il  falloit  dissimuler  et  oht'ir  au 
roy  pour  un  temps  par  feintUe  i*di~ 
sant  fort  souvent  ces  mots  : Jcstiita 
•est  omnis  homo.  Estoil  davantage  ce 
jésuite  chaigé  d’avoir  dit  souveniqu’il 
desireroit , si  le  roy  passoit  devant 
leur  college  i tomfer  de  la  fenestre 
sur  luy  pourluy  rompre  le  col.  Pour 
laquelle  cause  par  arrest  de  la  cour 
prononcé  le  lo  de  janvier  i^^yfut 
ledit  Hayus  banni  à perpétuité , h 
luy  enjoint  de  garder  son  ban  à pei- 
ne d’estre  pendu  et  estranglé  , sans 
autre  fonne  ne  figure  de  procès{^). 
(i)  Sotucl,  Biblioth.  Script,  soctel.  Jeta,  p<sg, 
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(*)*e ûre%  la  Défeue  At$  Deaus^ci , à la  fin 
«#  la  rtfionse  à la  f/réfacp. 

Çj)  fom.  tif  pag.  ti35,  iï3t). 

(4)  Aati-CotOD,  pag.  m.  38. 


L'auteur  du  Bemercîmeut  des  Beur- 
rières,  après  avoir  dit  la  mêmecliose, 
ajoute  (5)  que  ce  jésuite  ayant  de- 
puis rt'pété  et  confirmé  ces  mêmes 
paroles , en  la  ville  de  Prague , sur  ce 
ne  les  plus  grands  du  royaume  sol- 
citérent  de  te  Jairr.  amener  en  Fran^ 
ccj  on  npondii  qu'il  avait  avafeun  or- 
ge montfé  qui  netait  pas  bien  cuif,  et 
se  trouva  mort  aussi  soudain  que  le 
prevAt  ties  piaréchaux  île  Pluviers»,, 
étranglé  an  châtelet  <T un  lacet  de 
soncalecpm,  qui  n était  assez  foi't  pour 
brider  une  moucAe.  Alexandre  Hayus, 
si  nous  en  croyons  Pasqriier  (6; , ré- 
gentait pendant  les  ttoubles  la  pre- 
mière classe  du  collège  des  jésuites  a 
Paris. 

(5)  Pmg.  19.  C#  Rcmcrtlnifal  Jmt  imprimé 
Van  i6ie. 

^6)  CalichUme  de*  jé«uitcf,  liv.  li,  ehap, 
XX,  pag.  m.  473* 

H AILLA  N (BER?fARD  de  Gi- 

rard , SEIGNEUR  DU  ) , historio- 
graphe de  France  , issu  d'une 
ancienne  et  noble  famille  (A) , 
naquit  à Bordeaux  environ  l’an 
i535.  Il  s’érigea  d’assez  bonne 
heufl|en  auteur,  et , après  avoir 
pari^ans  la  république  des  let- 
tres sous  la  qualité  de  poêle,  et 
sous  celle  de  traducteur  (B)  , il 
Rappliqua  à faire  des  livres  d’his- 
toire , et  y réussit  de  telle  sorte 
ue,  par  ses  premiers  ouvrages 
e cette  nature,  il  obtint  de 
Charles  IX  le  titre  d’historio- 
graphe de  France,  l’an  1571  (C). 
II  publia,  en  une  histoii^ 

qui  s’étend  depuis  Pharamond 
jusques  à la  mort  de  Charles  VII 
(a).  On  n’avait  point  vij  encore 
un  corps  d’histoire  de  France 
composé  en  langue  française. 

* La  Monnoy».  dans  tes  note*  sur  la  Croix 
du  Maine  , 1 , 7.^  , fait  un  grand  dloge  de 
cet  article. 

(a)  ElU  fut  imprimée  à Paris , ches  Pierre 
VHuiUier^  in-folio  et  io-8*.  , Van  1576; 
Fannee  suivante  elle  fut  imprimée  par 
Pierre  de  Saint- Jndié  (d  Gen^>e  y si  je  me 
me  trompe)  en  à^tx  volumes  in-8". 
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Henri  III  fut  très-content  de 
celui-là , et  fit  paraître  son  con- 
tehtement  par  des  gratifications 
utiles  et  honorables  qu’il  fit  à 
l’auteur  (D).  Il  l’avait  eu  à son 
service  avant  que  de  monter  sur 
le  trône  (6)'.  Les  raisons  qui 
portèrent  du  Haillan  à terminer 
son  ouvrage  à la  mort  de  Char- 
les VI I sont  belles  et  bonnes,  et 
marquent  qu’il  entendait  les  de- 
voirs d’un  historien  (E).  Cepen- 
dant il  promit  depuis  à Henri  IV 
de  continuer  cette  histoire  jus- 
ques  à sou  temps  ^F).  Il  n’a  point 
exe’cuté  Cètte  promesse.  Ce  qui 
l’avait  engagé  à continuer  n’est 
pas  glorieux  à Philippe  de  Comi- 
nes (c).  Il  eut  le  courage  de  ré- 
futer plusieurs  traditions  qu’un 
zèle  indiscret  pour  la  gloire  de  la 
France  avait  fomentées , et  de 
parler  librement  sur  les  matiè- 
res délicates  , comme  par  exem- 
ple sur  ce  qui  concerne  la  pucelle 
d’Orléans  (Gj!  Cette  liberté  fut 
désagréable  aux  petit§  esprits  , et 
à ceux  qui  veulent  que  tout  soit 
sacrifié  à la  politique.  Je  ne  sais 
?il  faisait  bien  de' publier  certai- 
nes choses  qu’il  ne  savait  que  par 
ou'i-dire(H).  On  le  critiqua  beau- 
coup , et  il  en  témoigna  du  cha- 
grin par  la  fierté  avec  laquelle  il 
rejxjussa  ses  censeurs  (I).  On  n’a 
pas  tort  dans  toutes  les  choses 
qu’on  lui  critique  : je  le  mon- 
trerai par  un  passage  du  sieur 
Sorel  (K).  I.a  manière  dont  il 
parle  de  soi— même  est  un  témoi- 
gnage qu’il  n’était  pas  ass^  dés- 
intéressé , ni  par  rapport  à la 
gloire,  niparrapport  àla  fortu- 
ne. Il  étale  trop  ses  travaux  et  le 
succès  de  ses  livres  , leurs  diver- 

{b)  y oyez  fti  remarque 

(c)  y oyez  la  remarque  'F), 

♦ 


ses  éditions,  traductions,  etc; 
et  il  témoigne  trop  visiblement 
qu’il  voudrait  être  récompensé 
(L).  J’ignore  si  l’on  doit  croire 
u’il  fit  des  menaces  de  sa  plume 
e fer  à ceux  qui  méconnaîtraient 
ses  travaux  d),  et  qu’il  la  jugea 
aussi  propre  à les  flétrir , qu’il 
prétendait  que  sa  plume  d’or 
était  capabled’éterniser  le  mérite 
de  ses  bienfaiteurs.  11  mourut  à 
Paris  le  a3  de  novembre  1610, 
daus  soixante  et  seizième  année  , 
et  fut  enterré  à Saint-Eustache 
(c).  Il  ne  faut  pas  oublier  qu’il 
avait  suivi  François  de  Noailles, 
évêque  d’Âc(|l , à l’ambassade 
d'Angleterre  et  à celle  de  Ve- 
nise (f)  On  verra  dans  les  re- 
mar(|ues  plusieurs  morceaux  de 
ses  epîtres  dédicatoires  et  de 
ses  préfaces.  Ils  déplairont  à ceux 
qui  ne  cherchent  qu’une  con- 
noissance  superficielle  des  hom- 
mes illustres , mais  non  pas  à 
ceux  qui  souhaitent  de  les  con- 
naître exactement,  intus  et  in 
cute.  C’est  en  faveur  de  ceux-ci 
que  je  travaille  , et  je  suis  certain 
qu’ils  me  sauront  gré  de  la  peine 
que  je  prends  de  faire  voir  le 
portrait  du  cœur  selon  les  linéa- 
mens  que  j’en  trouve  dans  les 
livres  où  les  auteurs  se  sont 
peints  eux-mêmes.  Ceci>soitdit 
une  fois  pour  toutes.  On  pour- 
rait faire  sur  ce  portrait  de  du. 
Haillan  un  si  grand  nombre  de 
réflexions , que  je  m’imagine  que 
personne  ne  trouvera  mauvais 
que  j’en  fasse  quelques-unes  (M,  . 
Ce  me  sera  une  occasion  de  louer 

la  modestie  de  M.  Descartes. 

• 

(if)  y oye%la  remarque  fL)  à la Jta. 

(e;  Mercure  Français,  tom.  II.  poff.  m.  6l. 

(^)Du  Hailiaa,  pr^ace  de  de 

France. 
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haillàk. 


(A)  Il  était  ism  d'une  ancienne  et-  nrfe  , à Paris  (5)  [Histoire  romaine 
noble  famille.  ] Quand  il  parle  des  d’Eattvpius  , comprenant  en  dix  li- 
malériaux  qu’il  rassembla  pour  com-  ares  , ‘tout  ce  qui  s'est  fait  tant  en 
poser  r Histoire  de  Franffi  , il  n’ou-  paix  qu’en  guerre  depuis  le  comme n- 
Llic  point  les  secours  de  sa  ^rentd.  cernent  de  Rome  jusques  à tan 
franqois  de  Girard , mon frere  , sei-  JH.  C.  XIX.  de  ladite  ville  , fm- 
gneur  du  fJaiUan,  dit-il  (>)>  m'a  duiteds /<i(<n.  Huit  ans  après  il  Ct  im- 
envoyé  de  Bordeaux  plusieurs  pa-  primer  (6)  les  Hles  des  plus  grands , 
piers  concerrutns  les  affaires  de  la  plus  vertueux  , et  plus  exceliens  ca- 
Ouyenne  recueillis  par  feu  Loys  de  pàaines  et  personnages  Grecs  etitar- 
Ctrard  nostre  pere  , et  par  Cilles  , bares  faictes  par  ÆmiHus  Probus , 
Marc,  et  Richard  de  Girard , nostre  et  tra^itexde  latin  (q). 
grand-pere , ayeul  et  bisayeul , les  . (C)  Il  obtint  de  Charles  IX  le 
deux  tfemiers  desquels  vivaient  en  titre  d'historiographe  de  France  , 
Bourdelais  en  charges  honorables,  l'an  iSji.]  11  nous  l’apprend  lui- 
dii  temps  que  la  ville  de  Bordeaux  même  dans  une  èpttre  dèdicatoire  , 
et  le  pays  de  Guyenne  furent  ré-  datée  de  Paris  au  mois  de  juillet 
duits  en  l’obéissance  des  François  en  1576.  Car  voici  comme  U parle  i 
l’an  1 45 1 . Il  nous  apprend  en  un  au-  Henri  III  (8)  : Il  y a maintenant  cinq 
Ire  endroit  (a)  que  sgp  père  avait  e'té  ans  , qu  après  que  le  feu  roy  vostre 
homme  eurieux  de  mtntiquité  de  sa  frere  , vous  ( sire) , et  la  royne  vostre, 
patrie  , par  l'espace  de  plus  de  qua-  mere  eustes  veu  mon  oeuvre  de  t Estât 
rante-cinq  ans  lieutenant  en  l'ailmi-  et  succès  des  araires  de  France  im- 


rautéde  Guyenne;  et  depuis,  ojou- 
tc-t-il , François  de  Girard , seigneur 


primé  , et  les  deux  premiers  livres  de 
l' Histoire  de  France  non  imprimez. 


du  Uaillan , mon  frere , a esté  par  ains  seulement  escrits  à la  main,  il 


l’espace  de  plus  de  dix 
dicte  admiruuté , sous  les  fei 
r,  et  jfntc 


ans  en  Va- 
feuz  Toys 

de  Navarm  , Henry,  et  Antoine. 

(B)  Après  avoir  paru  sous  la  qua- 
lité de  poète  et  sous  celle  de  traduc- 
teur. ] Il  publia  à Paris , en  iSSg, 
un  poème  intitulé  l'Union  des  prin- 
ces par  les  mariages  de  Philippes  , 
roi  d' Espagne  , et  madame  Elisa- 
beth de  France  , et  encans  de  Phi- 
lebert  Emmanuel  duc  de  Savoie  , et 
madame  Margueritte  de  France J^j. 
Il  publia  dans  la  même  ville  , en  la 
meme  année  , un  autre  poème  inli- 


pleut  audit  jeu  roy , à la  priera  que 
vous,  et  la  royne  vostn  mere , luy  en 
Jistes , me  commander , et  vous  aussi 
( sire  ) me  le  eommandastes , d’escrin 
en  langage  français  l'histoin  des  rois 
de  France  vos  prédécesseurs  cy  de- 
vant assez  mal  escrite  par  nos  Fran- 
çois, et  assét  négligemment  ou  en- 
vieusement traictée  par  les  estran- 
gers.  Et  pour  me  donner  moyen  et 
courage  d’entnprendre  cest  ieiivre*, 
à la  nmonstrance  et  requeste  de 
M.  de  Villequier  qui  a tousjours  ai- 
mé mes  escripts  et  moy , et  qui  est 


tulé  le  'J'ombeau  du  roi  très-chres-  presque  aujourd'hiry  le  seul  digne 
tien  Henri  II  de  ce  nom  , et  un  ou-  tesmoing  des  longs  services  qu'en  plus 
vraee  latin  qui  a pour  titre  t Regum  d'une  sorte  je  vous  ay  faits  dès  vostre 
Gatlorum  icônes  à Faramundo  us-  enfance,  il  pleut  aù  feu  ror  vostre 
que  ad  Franriscum  II  ,item  Ducum  frere  me  donner  l’estât  d'historio- 
iôlharingorum  à Carolo  pnmo  usque  graphe  de  France , et  me  promettre 
ad  Carolum  tertium  , versibus  lali-  beaucoup  de  bien  et  d'advaneement , 
nis  expressce  (4)-  prendre  comme  aussi  {sire)  vous  me  don- 

-î — n«_  asseurance  de  m’en  faire  de 

vostre  costé,  et  de  nu:  faire  cognais tre 
que  mes  longs  et  J'idelles  services  et 
mes  labeurs  ordinaires  recueilHroient 
leur  semence.  Comme  ce  passage  peut 

(5) Ck'sFM/rie  Morel,io.»>. 

(6)  À l‘arir,  cke*  Pierre  VHuitlier, 

{'•)  Du  Verdier,  Bibliolhéque  rriDçeitc  , pag. 

I id. 

(AS  Du  HailUn',  rptlre  dédicatoirs  ds  èHû- 
loire  de  France. 


pour  une  version  le  Traité  des  De- 
voir» des  hommes  , en  trois  livres , 
qu’il  fit  imprimer  à Blois,  l’an  i56o , 
in-8°;  car  il  les  tira  des  Olficcs  de 
Gcéron.  Il  publia  en  la  même  an- 

fi)  Dk  HaiUan  , préfact  de  niiatoire  de 
France.  , 

(a)  Lit  mfme , de  l'Eut  et  ineeii  dea  aSaitea 
da  France,  Ive.  IP.  Mie  m.  3j«  cerio. 

..^î)  La  Creis  du  Maine,  ftag.  3i. 

M)  Du  Verdier,  Bibli«llie<|ue  rranfaiae,  pag. 
■■7- 
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servir  4e  nreuve  à une  chose  que 
avancée  tlans  le  corps  de  cet  article 
(o),  je  n’en  ai  voulu  rien  retran- 
cher. Mais,  pour  n’en  pus  faire  à deux 
fois,  mettons  ici  une  preuve  encore 
plus  forte.  Cet  historien  ajant  dit 
que  Henri  111  auoU  ioujdurs  aimé  à 
ouïr  et  dire  la  uerité , donné  espé- 
rance aux  gens  de  lettres  servit 
leur  support , et  tfueUfuejois  .uotilu 
lire  et  ouyr  les  histoires  (lo) , ajoute  : 

« Ce  que  je  puis  dire  vcritablemént, 

» pour  l’avoir  cognu  dès  vostre  cn- 
» fance,  au  temps  auquel  j’avois  cest 
M honneur  d'approclier  de  vostre  pei^ 
a sonne,  de  vous  faire  service, de  ne 
» tenir  pas  le  dernier  rang  en  ma 
» qiialibe  , et  de  vous  avoir  qiielqite- 
»'  fois  discouru  plusieurs  belles  histoi- 
» res  tant  des  ro^rs  vos  ancestres  que 
>•  des  autres  ro^'aumes  et  e.stats.  » 
Le  passage  que  je  tire  de  l’e'pttre  de- 
dicatoire  de  son  État  et  Succès  des 
ailaircs  de  France,  est  encore  plus 
formel.  ay  appris  , stre,  dit-il,  en 
s’adressant  à Henri  111,  en  la  nourri- 
ture que  fajr  prise  , et  en  la  commu- 
nication des  affaires  que*j*ax  reues 
près  fie  rous  par  l'espaéè  do  douze 
ans  devant  vostre  advenement  a la 
ci}uronn»'^et  en  plusieurs  affaires  que 
jay  maniez  et  veus  pour  le  service 
des  roys  vos  pretlecesseurs  , et  pour 
le  vosCre , dehors  et  dedans  vostre 
royaume  , comrrunt  il  faut  pat'Ier  et 
escrite  des  rrys  et  de  leurs  affaires 
•(il).  VoTcz  aussi  ce  fini  sera  rappor- 
te dans  fa  remarque  (L)  (ix). 

Notez  qu’il  publia  à Paris , en 
1671  , y Uistoire^nimaire  des- comtes 
et  ducs  d'yinjou , depuis  Geofftvy 
Gri^egonnelle  Jusques  à monseigneur 
Henri  , Jils  et  Jrere  de  roys  de 
France  f et  duc  iVAnjou,  de  /ioûr*- 
bonnois  y et  d'Auvergne  (»3):  Il  j 
publia  aussi,  en  la  m^inc  année, 
messe  et  De^in  de  l’histoire  de 
Frrtnce  (i4)-  Du  Verdier  Vau-Pri- 

{g)  Savoir  çua  Da  HaUlâo  fut  au  strviet  dm 
duc  d' A*ùou. 

(10)  Du  H*UUn,  rpîlre  dédicaioire  de  rWi$^ 
toirede  Fr»Dce. 

(tt)  Du  MatWha^'éfiUre  dédUntoire  dr  /'Êlat 
et  Succès  dr«  cQ«ires  de  Frauce«  k Iteari  III , à 
Cédilion  dt!  i5Ho. 

(laj  C^fàUit-dirr  t le  pastapr  oU  U se  plaint 
d^fl/e  />  seul  fue  Ifenn  Jll  naît  pas  avanoé* 

^i3)  Du  Vcrdicr,  BibliutUêtjuefraaç«ia«,paf. 

u4)  Là  m(me. 


vas,  qui  m’apprend  cela,  ne  parle 
point  d’un  ouvrage  que  du  Haillan 
avait  publié  en  1070,  et  qui  a pour 
titre  : de  la  Fortune  et  Fertu  de 
France,  avec  un  sommaire  discours 
sur  le  dftssein  de  /'histoire  de  France 
(i5).  Il  imblia  en  la  même  année  un 
livre  (10),  <^ui  a e'tc  remis  sous  la 
presse  une  infinité'  de  fois  (17),  et 
qu’il  dédia  au  duc  d’Anjou.  Voici 
ce  qti’il  en  apprend  à ses  lecteurs 
« Cest  oeuvre  de  l’Estal  et  Suc- 
» cez  des  afîaires  de  France  que  je 
» vous  présenté  vestu  d’un  accoiis- 
V trement  nouveau  , et  bêaiicuiip 
» plus  long  et  plus  beau  que  ceux 
I»  qu’il  a par  devant  portez  , nas- 
» quit  il  y a dix  ans,  et  vous  fut  dès 
» sa  naissance  présenté  et  donné  bien 
» petit.  Deux  ans  après  je  le  ti- 
» rai  hors  do  l’enfance  qu’il  avoit , 
U et  l’habillant  plus  long  je  le  don- 
» nai  par  vostre  commanuement  au 
ï>  feu  roy  Charles  vostre  frero.  w C’est 
ainsi  qu’il  parle  dans  l’épître  dedi- 
catoire  d’une  édition  qui  fît  paraître 
cet  ouvrage  sous  un  habit  tout  nou- 
veau , plus  grand , pftti  beau , et  plus 
riche  quil  n^estoit  (19).  L’auteur  le 
revit  et*l'augmcnta  eocorej’an  , 
et  le  dédia  à Henri  IV.  Zeiiler  assure 
que  cet  ouvrage  est  souvent  cité  et 
loué , et  qu’il  a dit  dans  sa  lettre 
CXC  ce  que  d’Auhigné  en  jujge  (ao). 
Je  n’ai  pas  vu  cette  lettre  : mais  je 
suis  sûr  <ju’on  y dchite  une  bévue 
car  d’Aiibigne',  dans  la  préface  que 
Zeiller  cite  (xi),  ne  porte  aucun  ju- 
gement des  écrits  de  du  Haillan  j il 
8e  coiitcnlc  de  le  nommer.  Sa  cri- 
tique ne  regarde  que  la  Popelinière 
et  M.  de  Thon.  Voilà  donc  un  grand 

{>écbé  de  commission  de  Martin  ZeiW 
er.  Celui  d’omission  n’est  pas  petit ^ 
car  cet  auteur  a ignoré  que  du  UaiU 
lan  ait  écrit  l’histoire  de  France. 
Konig  ne  l’ignore  pas  moins. 

(D)  Henri  J II...  JU paraître  son  con» 

(i5)  La  Ciois  tla  Maine,  pag,  3o. 

4i6)  Oe  l'itut  et  Succès  des  affaires  d# 
France. 

0-)  y<n  r%  ei-^etsous  , ta  citation  (58). 

(i8)  Du  HaiUaa,  /pUrr  dêdicaioirr  de  r£ta| 
et  succès  des  affaires  de  France,  à Henri  lit,  k 
r édition  de  t58o. 

(19)  Là  meme. 

(30}  MartinusZeillerus,  de  Htil.  chroa.,  etc., 
pari.  //,  pag.  *1. 

(31)  Aubijtuiens  prtefalione  in  hùloriaeum 
ttiarum  partem  primain  , Idem  , ibid. 
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tenten^em par  lies  er^tijicaùons  utiles  tente  de  dire  (i4)  <}<te  Charles  JX  lui 
et  htmnrables  (ju  il Jit  à l'auteur.  \ La  avait  donné  l’état  d’iiistoriographe 
Poiieliiiicre  , sans  parler  du'  titre  avec  de  belles  promesses  { et  mie 
d’historiospranhe  , de  France,  conféré  Henri  111,  alors  duc  d’Anjou , lui 
à du  Hailiao  par  Charles  IX,  touche  avait  aussi  promis  ({uclques  bienfaits, 
seulement  les  récompâises  ^e  Uen-  Je  m’imagine  c{ue  le  compilateur  du 
ri  III.  On  peut  excuser  cette  omis-  Mcrcnrc  craignit  le  blâme  d’avoir 
sion  , vu  la  diflcrencc  qui  se  trouve  volé  mot  à mot  les  paroles  de  la  Po- 
entre  un  simple  titre,  et  une  charge  pelinière  , et  qu’ayant  voulu  s’en  ga- 
érigée  en  titre  d’office  avec  une  attri-  rantir  , il  les  rapporta  avec  quel- 
bution  de  gages.  Or,  ce'fiit  d’une  ques  changemens^  mais  il  n’y  fut 
J telle  charge  que  du  Haillan  fut  ho-  jras  heureux.  Il  changea  en  premier 
noré  par  Henri  111.  Quoi  qu’il  en  livre  de  son  Histoire  t ran^iseXe  pre- 
soif,  voici  les  paroles  de  la  Pope-  mier  corps  de  son  Histoire  Françoise. 
liniére  (aa)  : Henri  III  , premier.  Cef  deux  phrases  sont  trcs-diâ'éren- 
des  princes  , vieux  , et  nouveaux , ne  tes  ; la  dernière  signifie  <jue  du  Uail- 
vratijia  seulement  le  sieur  du  Hail-  lan  est  le  premier  qui  ait  publié  un 
lan  Fourdeloit  ^ l'un  des  secreliUres  - corps  d’histoire  française  ;»  l'autre 
de  ses  Jinances , de  divers  moyens'  signifie  que  le  premier  livre  de  l’Hi- 
qu'il  luy  donna  pour  le  reeognoistre  stoire  Française  composée  par  du 
de  la  peine  prise  au  premier  corps  de  Haillan,  fut  imprimé  seul  avant  tous 
son  Histoire  Françoise.  xHns  aussi  les  autres.  L’auteur  du  Mercure  sup- 
l'konota  depuis  du  premier  estât  d’his-  pose  d’ailleurs  que  ce  premier  livre 
tonographe  de  France  , qu'il  fit  fit  obtenir  é du  Haillan  l’état  de  se- 
eriger  en  tiltre  d'office  formé  -,  avec  créfaire  des  finances  de  Henri  III  ; 
appoinctement  arresté  de  doute  cens  mais  la  Popeliniére , l’original  du 
escus  par  an , et  de  conseiller  en  sonf'  Mercure , ne  dit  point  cela  ; il  sup- 
privé  conseil  et  d'estat , aux  persua-  pose  que  du  Haillan  était  secrétaire 
sions  de  nmnsieur  le  chancelier  Chi-  des  finances  avant  que  de  publier 
vemy , poÿr  y estre  mieux  imstruict  l’Histoire  de  France.  Avouons  ncan- 
en  la  cognoissance  et  marri  des  .plus  moins  que  son  narré  est  un  peu  con- 
importans  affaires  du  royaume.  Ain-  fus  : il  y a fourré  un  depuis  qui  est 
si  Henry  III  esleva  le  premier  la  une  brouillerie  ; c’est  un  terme  (jni 
ipialité  j^re  , simple , et  fraruhe  de  s’accopde  mal  avec  les  paroles  qui  le 
l'historien , au  grade  et  tiltre  honora-  suiveqt.  Le  Mercure  ajoute,  i®.  gu’a- 
èle  d'historiographe  de  France  en  la  près  la  récompense  dit  premier  livre  , 
personne  de  Bernard^  de  Girard  , cet  historien  en  obtint  une  meilleure 
sieur  du  Haillan,  après  qu'il  luy  eust  lorsqu’il  eut  dédié  son  Histoire  de 
offert  et  dédié  son  Histoire  de  France  France  à Henri  III  ; car  il  fut  honoré 
par  luy  recueillie  des  prreedens  4u-  de  l'estât  de  conseiller  et  kistorio- 
theurs,  comme  le  premier  corps  d'his-  graphe  de  France;  a°.  qu'il  a fait 
taira  habillé  a la  française.  Kons  depuis  VÇstat  et  Suecez  des  affaires 
li|ons  dans  le  Mercure  Français  (»3),  de  France  ; cela  est  faux  : ce  livre  fut 
qu' Henri  III , pour  reeognoistre  du  imprimé  avant  la  mort  de  Char- 
Haillan  de  la  peine  qu'il  avait  prise  les  IX  (a5);ï°.  qu'il  fut  pourvu  de 
au  premier  livre  de  son  Histoire  Iran-  l'estât  des  généalogis'tas  des  chevti- 
çoise,  le  gratifia  d'un  estât  de  secre-  tiers  de  l'ordre  du.  Sairg- Esprit  à la 
taire  de  ses finatues.  Je  ne  sais  point  création  de  eest  ordre.  On  aurait  pu 
ce  que  c’est  que  ce  premier  livre  de  dire  qu’il  eut  en  commande  une  an- 
l’Histoire  Française  qifi  fut  cécom-  baye  que  le  fameux  Abélard  avait 
pensé  de  la  sorte;  car  du  HailhA  possédée  fa6) . Notez  que  dans  la  pre- 
piiblia  tout  à la  fois  .l’Histoire  de  mière  édition  de  son  histoire,  il  ne  se 
France  : et  il  ne  dit  point  dans  son 
épître  dédicatoire  qu’il  eût  déjà  ob- 
tenu quelque  gratification.  Il  se  con- 


fis' 1.»  Popclinitre,  fiV.  / cti>  fHihlotre  non. 
vsUe  de*  Frâoçsi*,  paf.  375.  . 

(i3)  llcrcarc  Tr«nçat«,  tom.  //.  pag-  m.  6i* 


(*4)  yortt  tes  parolét  ^ ci^âtsius  , citation 
(»j. 

(aS'  ei“â»itiu^  citation  l*t  paro» 

la  dé  t'/ptire  d/dicatoir*  tU  Du  Flaillan. 

(«6i  C»IU  d*  Kujs  tn  Brtiiumê.  Vcjfx  Fras- 
çoif  a’^mboiaa  « dons  la  prrjac*  apologétique 
dfj  Œutxm  d'AbûUrd. 
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donne  que  le  titre  d'hiâtoriogranbe 
<ie.  France  ^ mais  il  est  qualiUc  dans 
les  dcmicrcs,  conseiller  kIu  m,  se- 
créUîire  de  ses  finances  et  de  sa 
chamltre , et  historiof'raphe  de  Fran- 
ce. Notez  aussi  quVn  i584  il  nWait 
|>as  encore  recompenst\  On  verra  sa 
plainte  ci-dessous  (17). 

(E)  Les  raisons  qui  le  portèrent  a 
terminer  ses  ourra^es  à Charles 
Fil  i manjuent  quit  entendait  les 
dé^oirs  d'un  historien.  ] J’entends 
principalement  la  re'ilexion  qu’il  a 
taite  , (^u’on  s’expose  à une  fâcheuse 
altematiTe  quand on  travaille  àl’liis- 
toire  des  monarques  qui  sont  morts 
depuis  peu  de  temps  *.  Il  faut , ou 
dissimuler  la  vérité  , ou  irriter  des 

Sersonnes  de  qui  l’on  a tout  à crain- 
Le  premier  de  ces  inconvéniens 
clio<ni«  l’honneur  et  la  conscience 
de  l’historien  ; l’autre  choque  sa 
prudence  : il  vaut  donc  mieux  ne 
rien  dire.  Voilà  l’une  des  raisons  de 
du  Uaillan  par  rapport  aux  régnes 
qui  ont  suivi  Louis  Ali  (a8).  Il  ajoute 
(09)  une  raison  générale  qui  est  de 
grand  poids  ; c’est  que  l’on  avait  dé- 
i«à  des  nistoîrcs  particiilicres  de  tous 
les  régnes  postérieurs  à Charles  VII, 
et  que  , selon  l’opinion  commune  , il 
était  presque  impossible  d’égaler  les 
écrivains  qui  avaient  fait  quelques- 
uns  de  ^ces  ouvrages.  Cette  considé- 
ration doit  toucher  un  honnête  hom- 
me et  un  historien  célébré  : il  doit 
épargner  aux  lecteurs  le  déplaisir 
dWhctcr  deux  fois  une  même  chose  : 
le  respect  qu’il  doit  au  public  exige 
cela  : la  justice  ne  permet  pas  qu^l 
copie  les  histoires  que  d’autres  ont 
faites^  c’est  voler  le  bien  d’autrui. 
Sa  propre  réputation  et  sa  prudence 
l’engagent  à chercher  un  chemin  de 
gloire  plus  malaisé  et  plus  sûr.  Co- 
pier ou  transformer  ce  (jue  d’auti^s 
ont  écrit  est  un  travail  trop  facile 
pour  être  glorieux , et  qui  même 
vous  expose  a l’infamie  des  plagiaires. 
Vous  passerez  pour  vain  , *si  vous 
prétendez  égaler  la  gloire  de  ceux 

(47)  £)«  ns  ta  rfmanfue  (L),  eitalion  (6t). 

* Le  pire  Leloop  trouve  U remenpie  boane, 
mate  déplacie,  puiaqne  de  Taveu  de  Bayle  , du 
Uaillan  avait  formé  la  rosolation  de  continuer 
son  travail. 

(a8)  la  pr/faett  de  son  Histoire  dr 

France- 

(39)  Là  memê.  • 

TOMF  VII. 


qu’on  estime  incomparables  , cl  voit  ; 
risquez  de  passer  toujours  pour  infé- 
rieur quand  même  vous  les  attein- 
driez, ou  que  vous  les  surmonteriez. 
Un  homme  sage  doit-il  se  commettre 
avec  les  préventions  du  public  ? Plût 
à Dieu  que  de  tels  objets  fissent  au- 
tant d’impression  sur  tout  le  monde 
qu’ils  en  Tirent  sur  du  Haillan  (3o)  ! 
les  bibliothèques  ne  seraient  pas  si 
chargées  de  tant  de  livres  qui  con- 
tiennent les  mêmes  choses.  Donnons 
ici  la  description  qu’i|  a faite  des  in- 
convéniens a quoi  les  auteurs  dcl’his- 
toire  de  leur  siècle  s’engagent.  « Pour 
» ce  que  toutes  ces  histoires  qui  par- 
u lent  dudit  roy  François  1"'.  ont> 
„ été  faites  de  son  temps  ou  de  ccluy 
„ du  roy  Henry,  son  fils,  ceux  qui 
„ les  ontescritessesontpius estcndiis 
„ en  la  louange  dudit  roy,  qu’il  ne 
„ convenoit  possible  à son  mérite 
„ (combien  qu’il  fust  un  grand  et 
„ excellent  roy),  ny  au  devoir  de 
„ l’histoire,  ny  i la  vérité.  Ce  qui  est 
„ un  vice  de  tous  ceux  qui  eserivent 
a l’histoire  de  leur  temps  et  des 
1%  princes  soubs  lesquels  ils  vivent, 
a Car  qui  scroit  celuy  qui  oseroit 
a toucher  aux  vices  de  son  prince , 
a ny  à blasmer  scs  actions  ny  celles 
a de  ses  ministres,  ny  à racomjitcr 
a les  menées,  trompeneset  dcsloyau- 
a tez  qui  se  sont  commises  durant 
a son  régne,  ny  â dire  que  son  prin- 
a ce  fit  une  telle  injustice,  commit 
a une  telle  paillardise,  ny  que  ces- 
a tuy-ci  fuit  en  une  bataille , que  ces- 
a tuy-U  fit  une  telle  trahison,  que 
a tel  commit  un  larcin,  tel  une  per- 
a fidic,  et  tel  un  autre  semblable  mes- 
a cliantacte?  Il  ne  se  trouvera  aucun 
a si  hardi  qui  face  cela.  Voibi  pourquoi 
a ceux  qui  escrivcntl’histoircdc  leur 
a temps  sont  agités  de  diverses  pas- 
a sions  , et  sont  contraints  ou  de 
a mentir  apertement  s’ils  louent  en 
a tout  et  par  tout  leurs  princes,  ou 
a s’ils  favorisent  leur  nation , ou  si 
a en  tout  ils  blasmcnt  leurs  cnne- 
a mis  j ou  de  dissimuler  ou  de  pallier 
a la  vérité , ou  de  bigarrer  les  ebo- 
8 ses , ou  de  farder  et  dorer  de  bel- 
a les  parollcs  leurs  cscrits  et  les  ac- 
B lions  de  leurs  ilits  princes , ou 
a (s’ils  vcullent  dire  la  vérité)  sont 

(3o)  Pour  U inoini  quêl^oef  arm/et,  Voyes  ta 
remarque  tuiraiite. 
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» contraiuls  de  celler  leur  nom,  et 
)j  faire  imprimer  leurs  œuvres  sans 
» Je  mettre.  Ceux  qui  escrivent  rhis> 
» toire  de  leurs  devanciers  ne  peu- 
» veut  (s'ils  ne  veulent)  tomber  en 
» ce  vice,  ains  peuvent  hardiment 
» courir  en  la  campaigne  de  la  ve'rité 
U et  de  la  hardiesse  et  liberté  de  leur 
» langage  (3t)».  Bien  des  gens  se 
souviendront  ici  de  la  pensée  de  l'em- 
pereur Pescennius  Niger:  Louez  i\Ia^ 
rius  y ou  Annibaly  ou  quelque  autre 
ffranil  capitaine  qui  ne  wiue  plus  y 
dit-il  à'*un  urafeur  <{ui  se  présentait 
pour  loi  réciter  un  panégyrujuc , 
car  c est  se  moquer  que  de  louer  les 
yiuanSy  et  surtout  $*ils  sont  empe- 
leuvs  : on  attend  d'eux  des  récom- 
penses ; on  les  craint  ; ils  peu\^nt 
tuer  y ils  peuvent  bannir.  Quum  im- 
peratori  facto  quidam  panegyricum 
recitarc  vellet,  dixit  ci,  Scribe  lau- 
des 31  ani  vel  Annibalis  y uel  alicu- 
jus  ducis  optimi  uiUi  functi;  et  die 
quidillefecerity  uteumnos  imitemur, 
Tyam  virenles  lamîare  inisio  est  y 
maxime  imperatores  , a quibus  spe- 
ratury  qui  timentur%  qui  prœstare  pu-m 
blicè  possunt , qui  possunt  necare , 
qui  proscribere  •*  se  autem  \àrum  pla- 
eere  relie  » mortuum  etiam  laudari 

(3ï). 

Disons  en  passant  qu'il  ne  faut  pas 
faire  une  régie  générale  de  la  seconde 
raison  de  du  Haillan  (33)  : car  il  y a 
bien  des  cas  où  il  est  tres-justc  de 
faire  rbistoire  des  mêmes  régnes  qui 
ont  déjà  servi  de  sujet  aux  histo^ 
riens.  Cela  est  très-juste  , i®.  lors- 
qu'on a quantité  de  nouvelles  choses 
à dire  , ou  quand  on  peut  éclaircir  et 
rectifier  en  plusieurs  endroits  les  his- 
toires précédentes  ; a®,  lorsqu'il  s'a- 
git de  réunir  en  un  corps  tous  les 
^ts  qui  appartiennent  à une  histoi- 
re, et  dont  les  uns  se  rencontrent 
daus  quelques  livres,  et  les  autres 
dans  quelques  autres  ; 3®.  lorsque  le 
goût  des  lecteurs  demande  un  nou- 
veau langage  et  un  nouveau  tour.  An- 
jou rd''hui , par  exemple,  la  plupart 
des  gens  aimeraient  mieux  ignorer 

(3i)  Do  IJailUD,  pr/fac»  dt  riliiloire 
Fraace  , folio  o i vorto  , ^dil.  de  tSy;. 

(3«)  ^liot  SparUiD.  , in  Peaccooio  Nigro, 
cap.  XZ , pag.  m.  67a , loflu  /. 

(33)  ElU  est  la  seconds\  non  pas  dans  son 
tÎ¥re , mais  selon  le  présis  gno  f**  donné ei^dss- 
sus  ds  son  narré. 


l'histoire,  que  de  lire  les  auteurs  qui 
la  compo^rent  au  XV*.  ou  au  XVI*. 
siècle.  Ainsi,  quand  même  un  histo- 
rien n'aurait  à dire  que  ce  qui  a été 
imprimé,  il  serait  louable  de  publier 
uuf  histoire,  pourvu  que  le  tour  et 
le  style  attirassent  les  lecteurs,  et 
que  Von  trouvât  le  public  absolu- 
ment dégoûté  des  autres  histoires. 
D'où  parait  que  s'il  y a tant  de  livres 
qui  contiennent  les  mêmes  choses,  cc 
n'est  pas  toujours  par  la  faute  des 
auteurs;  c'est  assez  souvent  par  la 
faute  des  lecteurs,  qui  ne  veulent 
pas  prendre  la  peine  do  chercher 
séparément  les  faits  historiques,  ni  de 
feuilleter  cc  qui  est  écrit  eu  vieux 
gaulois.  C'est  donc  pour  leur  com- 
modité et  pour  leur  utilité  , que 
l'on  publie  des  histoires  qui  n'ap- 
prennent rien  de  nouveau, e^ui  no 
font  qu'ajuster  ensemble,  et  en  raeil- 
lour  style,  diverses  pièces  des  autres 
auteurs.  Si  vous  avez  découvert  quel- 
que nouveau  fait,  vous  dira-t-on , ne 
publiez  que  cela;  pourquoi  en  pre- 
nez-vous occasion  de  faire  un  gros 
livre  où  vous  fourrez  tant  de  ^deillcs 
choses?  Celte  censure  est  légitime  en 
bien  des  rencontres,  mais  non  pas 
lorsque  les  nouvelles  découvertes  se 
peuvent  répandre  sur  une  très-lon- 
gue suite  d'événemens.  Elles  doivent 
être  incorporées  alors  avec  Irt  vieil- 
les relations;  l'intérêt  et  la  commo- 
dité des  lecteurs  demande  cela.  Nous 
verrous  bientôt  que  sur  ce  principe 
notre  du  Haillan  changea  ac  réso- 
lution. 

Ce  aii'on  vient  de  dire  quant  aux 
livres  nistoriques  ,ie  peut  appliquer 
à d’autres  ouvrages.  On  en  fait  trop 
il  faut  l’avouer,  qur  ne  contiennent 
que  ce  qui  se  trouvedans  cent  autres; 
mais  ce  serait  d’ailleurs  une  con- 
ddite  prejudiciable  à la  république 
des  lettres  , que  de  n’oser  mettre 
dans  aucun  ouvrage  ce  que  d'autres 
livres  ont  déjà  rendu  pubKc  (34). 
Un  théologien  de  Leyde  prétend 
qu’il  est  très-utile  de  publier  divers 
ouvrages  sur  les  mêmes  matières 
quand  elles  sont  importantes;  il  as- 
sure même  que  c’est  un  trés-bon 
moyen  de  diminuer  la  multitude  des 
livres,  qui  accable  et  qui  fait  gémir 

(34)  Z'^ojes  la  préface  de  la  prtmihp  édition 
des  Pensées  dit^rse’s  ser  les  Cooièlcs. 
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tant  de  gens.  La  raison  de  ce  para-  faicte  et  finie  à la  tnonâe  Charles  sep- 
doxe  est  qu’tin  nombre  considérable  tienie , sera  bien  tost  siiirie  de  celles 
^ d’onvrages  sur  certaines  matières  OC-*  </«»■  autres  rois  suit'ans  , jusques  à 
ciipcrait  le  public,  et  alors  une  inli-  vostre  majesté;  puis  viendra  la  vostre, 
nile  d’autres  livres  seraient  négliges,  si  vous  voulez  quelle  soit  veue.  Voilà 
feraient  un  saut  de  la  boutique  du  ce  que  du  llaillan  disait  au  roi  Hen- 
librairc  à celle  de  l’cpicicr.  Voyons  ri  IV , dans  une  épître  dedicatoire 
les  paroles  de  cet  auteur;  nous  Y trou-  qui  est  datée  du  mois  d’octobre  1 5g4. 
verons  une  excellente  pensée  de  saint  11  y avait  dix  ans  qu’il  avait  appris 
Augustin,  /(i  ( scribendi  càcoétbes  ) aux  lecteurs  son  changement  de  réso- 
nunc  lus  lemporibus  in  immensum  est  lution  ; car  lorsqu’il  dédia  à Henri  III, 
auctum , ut  omnem  medelam superds-  en  i584  , la  seconde  édition  de  son 
se  videatur , nec  alio  modo  possit  Histoire  de  France , corrigée  et  aiig  ■ 
coërceri,  quàmsi  pintes  divulges  li-  mentee,  il  lui  parla  de  cette  façon  : 
btvs.  Quant  ralionem  agendi  forlè  te  Bien  qu’en  mon  épître  liminaire  et 
paradoxam  aliquis  tlixeril , (wtiinam  » dédicatoire  à vostre  majesté,  et  en 
tamen  nemn  jure  negaverit.  De  mul-  a la  préface  de  la  première  édition 
titudine  librorum  ulilium  immenso  » j’eusse  dictque  je  ne  voulois  passer 
numem  non  est  quod  jure  conquera-  u outre  , ni  escrirc  l’histoire  du  roy 
mur,  qui  non  facile  niniis  augentur.  » Louys  onzième,  pour  ce  que  Pb{- 
Quanivis  enim  de  rebus  iisdem  scri-  u lippe  de  Comines  , sieur  d’Argen- 
bunt  pluies  , modo  ilice  sint  cognilu  » ton,  l’avoitescrite:  si  est  ce  qu’ayant 
dignœ  , nullum  id  nocumentum  veri-  » depuis  changé  d’advis,  je  l’ay  cora- 
tati  videtur  inferre  , quœ  sic  ad  plu-  » mcncéc  en  espérance  de  l’achever 
res  sibiviam pandit, cUm  lectorumalii  « cest  hyver  prochain , si  je  cognois 
his  potiits  quant  illis  scriptoribus  de-  » que  ce  mien  labeur  vous  soit  agréa- 
lectentur,  quamvis  de  codent  argu-  » ble.  » 11  est  bon  de  voir  la  cause 
mento  commentatis.  Quod  rectè  oh-  de  son  changement;  car,  outre  qu’on 
servavit  Augustinus,  lib.  J de  Trini-  y verrra  ce  qu’il  jugeait  de  Philippe 
tate , cap-  3.  Neque  enim  omniaqu.x  Je  Comines,  on  y trouvera  qu’il  a 
ab  omnibus  conscribuntur  in  omnuim  été  dans  l’un  des  cas  où  il  est  permis 
mauus  veniunl.  F.t  fieri  potest , ut  de  travailler  à une  histoire  après  que 
nonnulli , tmi  etiam  hæc  nosira  in-  d’autres  l’ont  publié».  Ce  oui  m'a,  it- 
telligere  valent , illos  planiores  non  il  {3-]),faict  changer  de  délibération, 
inveniant  libros  , et  in  istos  s.altcra  et  mettre  la  main  audict  roy  Lors  , à 
incidant.  Ideôquc  utile  est , plures  esté  que  ledict  sieur  d' Argentin  na 
àpluribus  tleri_  diverso  stylo,  non  commencé  son  histoire,  appellée  Hîé- 
diversà  fide,  ctiam  de  quicstionlbus  moires , qu  au  cinquiesme  an  du  régne 
cisdem  , ut  ad  phiriraos  rcs  ipsa  per-  d'iceluy , et  qite  toutes  les  causes  des 
veniat , ad  illos  sic , ad  alios  autem  guerres , et  des  grands  affaires  que  ce 
sic.  Qud  ralionc  inutiles  lihri  sensim  roy  eut , sont  comprises  depuis  le 
elintiitantur,  ut  alii  fiosted  iwn  sint  commencement  de  son  dict  régrte  ,jus- 
itsui , quant  ut  piperi  et  thuri  invol-  ques  il  iendroict  là  oit  ledict  seigneur 
vende  inserviant  (35).  d’ Argentan  a commencé  d’eserwe  ; et 

(F)  Il  promit  à Henri  IT  de  con-  qu'au  reste  de  sa  dicte  histoire  , il  a 
tinuercettehistoirejusqua  son  temps.]  celé  plusieurs  choses  que  fai  descoa- 
Jelcproiiveparcesparoles(3G);./'u^  vertes  et  tirées  de  plusieurs  livres, 
faict  aussi  un  OEuvre  de  la  Monar-  mémoires  et  depesclies  faites  de  ce 
chie  de  France,  qui  se  présentera  temps-là,  et  de  plusieurs  discours  se- 
bien  tost  à vostre  majesté,  avec  la  crels  escrits  ou  durant  son  régne,  ou 
description  de  tous  les  secrets  et  af-  peu  après  sa  mort,  exempts  de  la 
faites  de  l’establissement , gratuleur  crainte,  de  la  haine,  de  la  flatterie  , 
et  force  de  vostre  estât,  et  des  roy  s vos  et  de  la  louange  et  passions  ausquel- 
prédécesseurs.  leur  histoire , quefay  les  souvent  tombent  ceux  qui  escrivent 

de  leurs  temps  , et  aux  deux  dernieres 

C30)  Oa  Hailltn  f dedicaioirt  de  l'État 

n Saccèf  des  affaires  de  France  , à l'édition  de  (37)  Là  m/me , ép>tlre  dédieato  'tre  de 

Histoire  de  Franeei  htédiUon  de  i564< 


ton 
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transporler , uoussé  ou  d'une  fraude 
tiffeclion  ent'^i  son  maistre  , ou  des 
biens  i/u'il  auoil  receiis  de  luy,  ou  de  , 
la  crainte  de  son  successeur,  rfussi 
n'a  il  dirl  ce  que  les  autres  pourroient 
diir  , et  que  d'autres  histoires  ont  dict 
des  actions  , des  vices  et  des  cauteUes 
(38)  dudict  rojr  ,■  et  le  louant  plus 
qu'il  ne  devait  ,J'ait  en  plusieurs  en- 
droits l’orateur  et  le  panegyricn , non 
l’historien  , et  en  ses  longues  digres- 
sions sur  les  affaires  des  potentats  es- 
trangers  , passe  les  bornes  de  l his- 
toire et  d’un  historien.  Au  reste , toutes 
les  promesses  fjue  du  Haillau  lit  de 
continuer  l’ilistoirc  de  France  * , fu- 
rent nulles.  On  ne  trouva  rien  là- 
dessus,  après  sa  mort,  parmi  ses  pa- 
piers (3g)  ; les  libraires  <pui  joignirent 
a son  ouvrage  «me  Continuation  jiis- 
qii’cn  l’annFe  i6l5  (4o>i  et  puis  jus- 
li’on  l’annce  1617  , la  prirent  de 
aul  Émile,  de  Philippe  de  Commi- 
nes  , d’Arnoul  Perron,  du  sieur  du 
Bellay  .etc. 

(G)  Il  eut  le  courage  de  réfuter 

plusieurs  traditions, et  de  parler 

librement  sur. ta  pucelte  d’Or- 

léans.] Qu’on  ne  s’e'tonne  pm  de  la 
longiiettr  du  passage  que  je  vais  citer; 
elle  est  instructive  , elle  montre  le 
vrai  caractè-re  d’un  historien  , et  le 
scandale  ridicule  <(ue  les  esprits  mal 
tournes  prennent  de  la  hanliesse  qu’il 
a de  pre'férer  la  vérité  à toutes  choses. 
Ce  mauvais  tour  d’esprit  règne  par- 
tout , et  dans  tous  les  siècles.  H est 
utile  de  marquer  comment  les  auteurs 
illustres  l’ont  méprisé  et  combattu. 
Voici  les  paroles  de  du  liaill.an  (40. 
il  Je  n’ap  voulu  faire  le  flatteur  ny  le 
» courtisan  , ains  l’historien,  et  dire 

(3fl)  Il  avait  aiout^  dans  t*edition  d«  1676  , 
tl  de*  ertsAniês. 

* L*  B*blioiktffmé>  ki^tariq^  da  la  Franc* 
menlionae  uoe  Fie  de  Lcuts  X/,  par  du  Hail^ 
tan  I manotcrii  qui , de  la  bibliotbique  de  Sé> 
uieTs  est  paM^  dans  celle  de  SeiDt-Germaia- 
e«>Fré*. 

(3q)  F <9  ea  Vavis  des  UbrOtret  aux  lecteurs  » 
dans  tes  /diUons  qui furent  faites  de  son  HUtoi* 
rc  de  France,  après  sa  mort.  Je  me  sers  de  celte 
de  Paris  ^ ^ en  deux  volumes  in  folio, 

(4o)  Du  ChcfDc,  Biblintb^ae  des  Uisionens 
de  France,  P9ft>  ^5  de  C^dtüon  de  sGi8,  ne 
parle  que  de  cette  édHion  , qui  est  en  deux  vo^ 
tûmes  in-folio.  slpfdUfuet  k cèla  la  critique 
qu'oH  ft  vue  contre  lui,  en  mareit  cas , dans  t ar- 
ticle Kmilk  , remarque  (C),  ett«<JOn(i5),  tons, 
t r«6-  *0* 

(4t)  Dü  Ilaillao,  /pitre  drdicaioire  de  son 
Hàiiotrc  de  France  , ù r/diiion  de  tS84> 


1»  la  vérité,  et. n'ay  fait  cc  que  Je« 

» paintres  flatteurs  qui  paignans 
» le  visage  d'un  homme  uu  d'une 
» femme,  si  d’advenlure  il  s’y  trouve 
» quelque  imjierfection  un  quelque 
M chose  de  laid,  la  laissent  du  tout, 

U nu  la  paignent  Hatteiisement.  Mais 
» j’ay  voulu  paindreles  traicts  les  plus 
» dinivmcs  aussi  bien  que  les  plus 
U beaux  P et  parler  hardiment  et  U- 
* brement  de  tout  avec  hardiesse  non 
U acconstumée,  et  qui  sera  louable  et 
» louée  de  tous  bons  lecteurs,  comme 
n par  cy  devant  j’ay  fait  en  mon  œu- 
» vre  de  ITstat  et  Succez  des  aflaires 
» de  France,  auquel  j’ay  librement 
» dit  plusieurs  choses  que  devant  moy 
» aucun  n’avoit  voulu  ny  osé  dire  , 

M et  que  possible  on  n’avoit  sceues. 

U Car  tant  au  dit  œuvre  de  l’Estat 
» qu’en  cestuy-cy , j’ay  impuené  plu- 
» sieurs  choses  qui  sont  de  la  corn- 
» munc  opinion  des  hommes  , comme 
» la  venue  de  Pharamond  en  Gaule, 

» l’institution  de  la  loy  saliqite  qu’on 
M luy  attribue»  la  orcation  des  pairs 
M de  France  attribuée  à Charlcmai- 
U gne , et  autres  points  particuliers  , 

» ayant  esté  si  hardi  et  si  véritable 
n ncantmoins  de  dire  que  jamais  Pha- 
I»  ramond  ne  passa  le  Rhin  pour  en- 
» trer  en  Gaule , et  qu’il  ne  Ht  ja- 
J»  mais  la  loy  salique  pour  exclure 
U les  filles  de  la  succession  de  cestc 
» couronne , veu  *iu’il  ne  passa  ja- 
M mais  en  noslre  France,  Sur  quoy 
» <{uciques-uns , qui  se  meslent  ife 
U parler  de  tout  et  ne  sçavent  rien  , 
w et  qui  pensent  de  leurs  oinnions 
U mal  fondées  renverser  celles  c(ui 
U sont  assises  sur  le  jugement  de  la 
» raison  , ont  voulu  aire  que  je  vou- 
M lois  exterminer  les  principes  de 
N nostre  histoire  quand  je  ne  veux 
» attribuer  Finstitution  de  ladite  loy 
U à Pharamond.  Mais  (sire)  ce  n’est 
M cela  , ains  je  veux  purger  une  an- 
U tienne  erreur  , me  semnlant  que  la 
» loy  salique  est  assez  ancienne  et  ap> 
» prouvée  puis  qu’elle  a esté  practi- 
» (juée  comme  loy  dès  l'institution 
» de  nos  premiers  rois  (comme  vous 
» pourrez  plus  amplement  voir  au 
» commencement  du  hremicr  livre 
M de  ceste  histoire  en  la  vie  de  Pha- 
U ramond  ) ; et  ne  peut  sur  cela 
» mon  opinion  donner  aucun  advan- 
1»  tage  aux  estrangers  ny  scandaliser 
» les  noslres,  sinon  ceux  qui  sc  scan- 
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ft  4^'iliscnt  de  lotit  hormis  de  ce  ({u'ils 
» pensent  ef  font.  Quelques-uns  eu 
» ce  point  , en  celui  des  pairs  de 
il  France,  et  en  d'autres,  onttrourd 
» mauvaise  ma  liberté  de  langage , 
a disans  que  je  fais  contre  le  uo^ir 
» d'un  historien  de  vouloir  osier 
>»  à la  France  et  aux  François  l'an- 
» cienne  opinion  qu'eNc  a eue  de  la 
U venue  de  Pharamond  en  Gaule  , 
» de  ladite  loy  salique  faite  par  luy , 
M et  de  l'institution  des  pairs  de 
» France;  et  que  c’est  uu  crime  d’a- 
» hroger  les  choses  desquelles  l'opi- 
u nion  est  inveterée  et  escrite  nar  des 
U ignorans  qui  n’avoient  fqiiiliete  les 
>»  bons  livres,  et  crue  par  d’autres 
» ignorans  qui  n*ont  ny  le  sçavôir  ny 
a rentendement  de  jire  ny  d’enton- 
» dre  les  bons  et  anciens  autheurs , 
il  ains  s’amuscnl  â de  vieils  fatras 
M aussi  malpolis  que  leurs  esprits. 
» Les  bons  historiens  (sire)  ne  doi- 
» vent  en  leurs  cscrits  ny  en  leurs 
» parollcs  suivre  les  opinions  du 
» vulgaire  , mais  seulement  les  ve'ri- 
» tables  et  celles  qui  sont  approu- 
ü vées  par  véritables  autheurs , ou 
il  par  bonnes  conjectures  et  preuves, 
il  lesquellesen  multitude  bien  discou> 
» mes  servent  de  tesmoi^age  véri- 
n table  et  asseuré , quand  par  la  ma- 
M lice  du  temps  la  preuve  de  la  ve'rite' 
» nous  dcTaut  par  escrits.  Je  n’ay  vou- 
» lu  donc(|ues  suivre  (sire)  en  ces 
)i  choses  la  ny  en  plusieurs  autres  , 
>»  Popinion  commune,  ains  seulement 
)»  .la  vraye.  En  qiioy  je  pense  avoir 
n fait  un  grand  bien  à rhistoire  de 
» de  France , la  desbrouillant  de  plu- 
M sieurs  menteries  et  fables  qui  la 
a rendent  mal  plaisante  et  quelque- 
» fois  discordante,  estant  lesHecteurs 
» du  double  de  beaucoup  de  points 
il  desquels  ils  ne  trouvoient  en  elle  la 
» vraye  intelligence.  En  quoyjem’as- 
» seure  estre  agn^ableaiix  hommes  de 
» bon  jugement;  car  c’est  â eux  à qui 
U je  veux  plaire  , non  à ceux  à qui 
» mes  opinions  et  mes  escrijs  desplaî* 
» ront.  » Si  vous  désirez  savoir  ce 
((u’il  a dit  de  la  puccllc  d’Orldins  , 
lisez  cet  autm  passage  (4^)  : Xe  minz- 

(4>)  Da  Raillan , au  //*.  livre  de  rÉui  et 
Succès  des  aAîres  de  France,  pag.  i38^(  sttiv. 
lie  V/dition  de  Paru,  i6ii).  Notes  que  Gabriel 
Naudi  est  du  même  sentiment.  Les  ÀnplAift 
dil'il  dan^  te  lit*,  cbapilre  des  C^r<p.r  d’état, 
|>ag.  ni.  3aB  , dtani  presque  devenus  rnattret  de 


etc  fie  ceste  fille , soit  que  ce  fiust  un 
miracle  composé  y aposté  ou  uei'itabley 
estera  les  coem's  aes  seigneurs  , du 
peuple  et  <lu  roy , nui  les  avoient 
peidus  : telle  est  la  force  de  la  reli- 
gion , et  bien  sourent  de  la  supersti- 
tion. Car  les  uns  disent  que  ceste 
Jeanne  estait  la  garse  tle  Jean  Bas- 
tard  d'Orléans  , les  autres  du  sieur  de 
Baudricourt , les  autres  de  Pothon  ; 
lesquels  estant  fins  et  adrisez  , et 
uojrant  le  roy  siestonne  qu’il  ne  sça- 
roit  plus  que  faire  ny  que  dire , et  le 
peuple  pour  les  continuelles  guerres 
tant  abbattu , quil  ne  ponroit  relei/er 
son  copurnjr  son  espe’rance , s’adrisè- 
rent  de  se  servir  d’un  miracle  com- 
posé d'une  fausse  religion  , qui  est  la 
chose  du  monde  qui  plus  esleve  et 
anime  les  cœurs , et  qui  plus  fait 
croire  aux  hommes , mesmement  aux 
simples , ce  qui  nest  pas.  Et  le  peu- 
ple estoit  fort  propre  a recevoir  telles 
superstitions.  Ceux  qui  croyent  que 
c’estoit  une  pucelXe  envoyée  de  Dieu 
ne  sont  pas  damnez  y ne  sont  pas  ceux 
qui  ne  le  croyeht  point.  Plusieurs  es- 
timent cest  article  dernier  estre  une 
hérésie , mais  nous  ne  voulons  pas 
tresbuchereh  elle  , ny  trop  en  l’autre 
creance.  y4donc  ces  seigneurs  , par 
L’espace  de  quelques  Jours  , l’instrui- 
sirent de  tout  ce  quelle  devoit  respon- 
dre  aux  demandes  qui  par  le  roy  et 
eux  luy  scroient  faictes  en  Ifi  pré- 
sence du  roy  ( car  ils  dévoient  eux 
mesmes  faire  tes  interrogatoires  ) et 
afin  quelle  peust  recognoistre  le  roy, 
lors  quelle  serait  menee  vers  luy  ( le- 
quel elle  navoit  jamais  veu  ) ils  luy 
faisaient  tous  les  jours  voir,  par  plu- 
sieurs fois,  son  portraict.  Le  jour  dé- 
signé auquel  elle  devoit  venir  vers  luy 
en  sa  chambre , et  eux  ayons  dressé 
ceste  partie , ils  ne  faillirent  de  s’y 
trouver.  Estant  entrée  , les  premiers 
qui  luy  demandèrent  ce  quelle  vou- 
lait, furent  le  Bastard  d:  Orléans  et 
Baudricourt , lesquels  luy  deman- 
dons ce  quelle  demandoit , elle  res- 

lâ  France,  il fut  n/wairê,  sous  CkarUt  Vil, 
tTavoir  rfcoun  h qusLqw>  coup  d’état  pour  Us 
en  chasser  t ce  fut  donc  â celui  de  Jeanne  la 
puctUe , Uquèt  est  avoué  pour  tel  par  Juste 
lÀpse  , en  ses  Politiques  , et  par  quelques  au- 
tres historiens  étrangers;  maù/>nr(icti/<êremenl 
par  deux  des  nôtres  , savoir  du  Bells^  Langejr^ 
en  son  Art  nuZiCOiVe,  et  par  du  Haillan,en 
ion  fftstoire , pour  ne  citer  ici  hraacottp  au- 
tres écrivains  de  moindre  fon^iff/ralton- 
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pondit  quelle  vouloil parler  au  rojr. 
Ils  luy  présentèrent  un  des  autres 
seigneurs  qui  estoient-lh  , luy  disant 
que  cestoit  le  roy  ; mais  elle  in- 
stn4ife  de  tout  ce  qui  luy  seroit  Jaict 
et  dict , et  de  ce  qu*elle  deuoit  faire  et 
dire  , dit  que  ce  n’estoit  pas  le  roy , 
et  qu*il  estait  caché  en  la  ruelle  du 
Uct  ( la  où  de  uray  U estait  ),  ci  al- 
lant Vy  trouver  f luy  dit  ce  qui  a esté 
dict  (y-dessus.  Ceste  invention  de  re- 
ligion fainte  et  simulée  profita  tant 
h ce  royaume,  qu’elle  releva  les  cou- 
rages perdus  et  abbatlus  du  desespoir, 
Kn  fin  elle  fut  prinseparles  Anglais 
devant  Compiegne , et  menée  a Jlouenf 
la  oit  son procez  luy  estant  faicty  elle 
fut  hruslee.  Quelques-uns  ont  trouvé 
et  trouveront  mauvais  que  je  die  celuy 
et  que  faste  a nos  français  une 
opinion  qu’ils  ont  si  longuement  eue 
d’une  chose  saincte  et  a un  miracle  , 
pour  la  vouloir  maintenant  convertir 
en  fable.  JMais  je  Vay  voulu  dire  y 
pour  ce  quil  a esté  ainsi  descouvert 
par  le  temps  oui  descouvre  toutes 
choses;  et  puis  ce  n’esi  chose  si  impor- 
tante, nu  on  la  doive  croire  comme 
article  tlefoy, 

(II)  Il  publia  certaines  choses  quil 
ne  savait  que  par  out-dire.^  Ccst  sur 
un  tel  fondement  qu'il  publia  que 
Charles  VIII  avait  supposé.  Voyez 
les  Nouvelles  de  la  Ré|nibliqiic  des 
Lettres  (43)»  Varillas  réfuté  cc  con- 
te  (44). 

(I)  Il  témoigna  du  chagfin  de  se 
voir  critiqué , par  la  fierté  avec  la- 
quelle il  repoussa  ses  censeurs.'\  Com- 
me les  ouvrages  qu'il  avait  donnés  au 
public  avant  rllisloirc  de  France 
avaient  été  critiqués  , il  ne  douta 
point  que  cette  Histoire  n'cùt  le  même 
sort:  c'est  pourquoi  il  ût  le  fier  par 
avance  ; il  mit  au  revers  du  titre  un 
songet  qui  sent  un  peu  le  Gascon  j en 
voici  les  six  derniers  vers  : 

Mille  et  mille  ignorans , superbes  envieuje  » 

Mesetisans^  eslourdis^  vaùis  et  presumptueuxt 

Te  voudront  nUaquer  une  indigne  querelle. 

Mais  ne  crains  tout  cela , ains  passe  hardi- 
ment^ 

Car  leur  presumplion  , ny  leur  sot  jugement. 

Ne  pourront  empêcher  ta  cotriere  immortelU. 

Des  le  commencement  de  sa  préface 
il  fait  cette  observation  : Si  cette  llis- 

^43)  Mois  de  juillet  1686,  article  IX , pag, 

(44)  HUloir«  de  laouit  XI,  Lv.  X, 

pag,  Sa8,  êdiiien  de  NoUmude. 


toire  de  France  ne  peut  plaire  a tous^ 
comme  je  scai  bien  qu'elle  ne  pourra 
plaire  aux  délicats,  aux  ignorans  , 
aux  envieux  (ausquels  aussi  je  ne 
veux  plaire)  qui  donneront  leur  sot , 
leur  ignorant , et  leur  envieux  juge- 
m^t  sur  elle,  je  m'asseure  quelle 
plaira  a ceux  la  d’entre  vous  qui  tra- 
vaillez, qui  s^vez  ce  que  vaut  l’aune 
du  labeur,  qui  avez  le  jugement  pur- 
é de  toute  passion , et  (pti  excusez 
onnestement  les  fautes  et  inadver- 
tances qui  se  pourraient  froncer  en 
un  si  grand  <tuvre.  La  dernière  par- 
tie de  cc  passage  est  considérable,  et 
très-vraie  à certains  égards  : il  n’y  a 
point  de  Ircteiirs  qui  soient  plus  ar- 
aens  é critiquer  , ni  plus  téméraires 
et  injustes  dans  leurs  censures  , que 
ceux  qui  n'ccritent  rien.  Un  auteur 
a plus  de  sujet  de  s^promeltrc  quel- 
que support , et  quelque  équité  par- 
mi les  auteurs , que  parmi  les  autres 

Î;ens  qui  ne  savent  pas  parcxpéricnce 
es  difficultés  du  métier.  Bien  enten- 
du que  la  jalousie  ne  s'en  mêle  pas  ; 
et  f{uelqueiois  elle  ne  s'en  mêle  point , 
car  on  ne  marche  pas  toujours  sur 
la  même  route  ^ la  réputation  des 
uns  n'est  pas  loinours  de  la  même  es- 
pèce que  celle  (les  autres.  En  ce  cas- 
là  , il  vaut  mieux  être  jugé  par  un 
auteur  laborieux,  nue  par  des  lec- 
teurs fainéans.  Dans  l'autre  cas,  ceux- 
ci  sont  encore  plus  équitables.  Mais 
revenons  à du  naillan.  Il  parle  ainsi 
vers  la  Hn  de  sa  préface,  n Cependant 
i>  je.  reçarderay  mes  envieux  et  ca- 
u lomniateurs  qui  portent  envie  et 
2)  haine  à mon  labeur , et  qui  contre 
ï>  luy  et  contre  moy  jecteront  les 
» dards  de  leur  malice.  Pouvant  bien 
» dire  véritablement,  lecteurs,  qu'en 
» ma  fortune,  en  mes  actions,  et 
i»  mes  escrits , je  n'ay  esté  envié  ny 
» bay  que  des  ignorons,  des  incs- 
u cbans  , ci  de  ceux  qui  ont  leur 
» nom,  la  santé  de  leur  corps,  et 
» leur  réputation  souillée  de  (^ucl- 
» que  vice.  »Les  tcm{>ètesdccritiquc 
cfu'il  avait  prévues  arrivèrent  eflccli- 
veu^mt  (45).  Voici  ce  qu'il  marque 
dons  l'épUre  dédicatoire  (4G)  de  la 
seconde  édition  (47)*  Cést  oruvre.**,, 

(45)  Partout  où  « parlant  d*  ses  censeurs , il 
s'etait  servi  du  futur  dans  la  prêfaee  de  la  pra~ 
mûre  édition , 'il  se  sert  du  préUrü  dans  la  se- 
conde. 

(4f>)  À Ifenn  Ut. 

(47}  Celle  de  l'an  i584- 
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ne  fut  si  tost  né , quiljutabbafé  et  bon  goût,  ni  autant  de  jugement 
monla  par  tenuie  et  par  la  mes€Îi’-  qu’un  autre  , généralement  parlant  ; 
sancede  toutes  jorfej  et  contlitionsde  mais  , puisqu^l  a étudié  de  certains 
gens^  les  uns  ouvertement  mes  enne-  sujets,  et  qiril  s’y  est  exercé  avec 
mis*  et  les  autres  dissimulés  amis  ; une  longue  appliralion,  Pon  doit 


mesmes  il  f en  eut  qui  faisans  bonne 
mine,  comme  en  toutes  leurs  actions 
ils  la  faisaient , et  qui  cherchons  par 
voyes  obliques  et  indirectes  vostreja^ 
veur  de  laquelle  ils  festoient  aj^r- 
jnezy  la  voulurent  acheter  par  l’im- 
posture et  par  la  calomnie,  aux  des- 
pens  de  ma  réputation  , et  de  celle  de 
mon  histoire , en  lui  donnant  en  vos- 
tre  présence  {Sire)  le  blasme  de  ce 
ilont  depuis  elle  a esté  le  plus  esti- 
mée, et  qui  luy  donnera  plus  de 
grâce  et  de  faveur  envers  la  postérité, 
qui  est  la  pure  vérité,  et  la  hardiesse 
éu  langage.  11  témoigne  encore  plus 
de  colère  et  plus  de  üerlé  , en  ünis' 
, sant  sa  préface.  Ceux-là,  dit-il,  usons 
de  leur  malice  accoutumée,  ont  esté 
du  nombre  de  ceux  qui  se  sont  atta- 
quez a moi  ; mais  je  me  suis  proposé 
de  regarder  si  attentivement  leur 
^norance  que  je  n’en  fais  que  rire, 
et  me  couvrirai  du  voile  de  la  vérité,  et 
de  la  bienveuillance  de  ceux-l'a  d’en- 
tre vous , lecteurs,  qui  avez  leu  et  qui 
lirez  mon  oeuvre  avec  jugement , et 
qui  l’avez  pris  et  le  prendrez  en  bonne 
part  ; car  c’est  pour  vous  pour  qui 
il  est  faicl , non  pour  les  envieux  , 
ignorons  et  malicieux  qui  ne  peuvent 
rien  voir  de  bon , et  qui  ne  sqavent  ni 
juger,  ni  estimer  ce  qui  est  digne  dg 
quelque  louante.  Parmi  les  choses 
qu’il  a dites  a ses  censeurs , j’en  ai 
trouvé  une  qui  mérite  d’étre  pesée. 
a Si  quelquefois  je  nomme  des  hom* 
U mes,  le  nom  desquels  le  lecteur 
M trop  chatouilleux  dira  n’estre  pas 
» une  aflairc  d’estat , je  luy  respon- 
i*  draynu’ilm’asemble ainsi, que j’ay 
M aussi  Inen  mon  jugement  que  lui 
» le  sien , et  que  ( tel  pourra  il  estre) 
» je  sçay  mieux  ce  que  j’escris  qu’il 
» ne  sçait  juger  de  mes  cscrits  (46).  » 
Voilà  ce  que  bien  d‘'autres  auteurs 
peuvent  et  doivent  représenter  à 
leurs  critiques.  Un  homme  qui  s’est 
occupé  plusieurs  années  à une  espèce 
d’ouvrage  connaît  mieux  qu’un  au- 
tre quelles  en  sont  les  propriétés.  11 
n’aura  pas , si  vous  voulez,  autant  de 

(4^)  Du  TTallUa , préface  de  /'Histoire  de 
Frence,  peg.  m.  i8.  Je  me  $ers  ici  de  Védit.  de 
i577,  in-8®. 


croire  qu  il  juge  mieux  de  leur  na- 
ture et  des  omemens  qui  leur  con- 
viennent , que  ceux  qui  n’en  ont  pas 
fait  une  étude  particulii^rc,  Cest 
pourquoi  nous  ne  devons  pas  nous 
imaginer  que  certains  auteurs  agis- 
sent imprudemment , lorsqu’en  di- 
verses rencontres  ils  préférèrent  leurs 
lumières  à celles  de  leurs  amis,  ou  à 
cclles'de leurs  ennemis,  gens  au  reste 
plus  habiles  qu’eux.  Un  écrivain  , 
moins  éclairé  généralement  parlant 
que  ceux  qui  le  lisent,  aura  néan- 
moins plus  de  vues  qu’eux  sur  les  su- 
jets dont  il  traite;  et  pendant  qu’ils 
Ignoreront  s’il  a eu  quelque  raison 
de  dire  telles  et  telles  choses , il  sau- 
ra que  plusieurs  motifs  raisonnables 
et  fondés  sur  le  caractère  de  son  ou- 
vrage l’y  auront  porté.  De  là  naissent 
une  innnité  de  censures  très -mal 
fondée^  ; de  la  vient*encorc  qu’il  se- 
rait juste  d’étudier  bien  les  règles 
avant  que  de  prononcer  si  un  ouvra- 
ge est  bon  ou  mauvais.  Par  exemple, 
pour  bien  juger  de  l’histoire  com- 
mentée que  je  nomme  Dictionnaire 
historique  et  critique , il  faudrait  avoir 
étudié  les  droits  et  les  privilèges  d’un 
historien  commentateur  ; etla-dessus 
je  pourrais  dire  comme  du  llaillan  , 
Je  sais  mieux  ce  que  j’écris  qu’un  tel 
ne  sait  juger  de  mes  écrits.  J’ai  étu- 
die la  nature  elles  attributs  des  com-^ 
pilations  ; si  elles  plaisaient  partout* 
aux  mêmes  gens , elles  ne  seraient 
pas  bonnes  ; ceux  qui  n’en  connais- 
sent pas  le  caractère  n’y  voudraient 
trouver  que  ce  qui  est  ae  leur  goût. 

Encore  deux  passages  de  du  Hail- 
lan  , qui  nous  apprendront  qu’il  fut 
critiqué  , et  qu^il  s’eu  fâcha.  Mes 

oeuvres , sire , n’ont  peu  éviter  les 

abois  et  les  morsures  de  la  calumnie, 
et  de  l'envie,  et  des  mesdisans  et  ca- 
lumniateui's  , des  aiguillons  desquels 
non-seulement  mes  écrits  ont  esté  pi- 
quez , mais  aussi  le  cours  de  ma  jora 
tune  en  a esté  blessé , ulcéré  et  arres- 
té  : semble  que  quelques  rayons  de 
vertu  et  et  capacité,  (flie  mes  enne- 
mis cognoissoient  en  moy , faisaient 
mal  aux  yéux  de  leur  ignotance  et 
malice,  et  que  ma  lumière  leur  es- 
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toU  insu/iponabU.  Metmc,  sim,  en 
l’osire  présence  j'ay  esté  calumnic  et 
si  mal  accoiutré,  ^u'il  n'a  pas  tenu  it 
mes  ennemis  que  je  n'^e  esté  arra- 
ché lie  uostre  Jhivur  et  bonne  grâce , 
en  laquelle  seulle  j’ay  tousjowrs  semé 
l’etpcranoe  de  tout  mon  bien , et  les 
graines  de  ma  très-humble  et  très- 
ilevote  servitude;  mais  vostre  bonté 
et  sage  jugement , sire  , les  a fait 
trouver  imposteurs  , et  m'a  délivré  df 
la  crainte  du  mal  qu'ils  me  procu- 
raient (4g).  Cest  ce  qu’il  dit  à Hen- 
ri III , l'an  i58o,  en  lui  dédiant  une 
nouvelle  édition  de  l’un  de  ses  livres. 
La  préface  du  même  livre  est  fou- 
droyante contre  les  censeurs  de  du 
llaillan  j j’cni^ai  tiré  ce  qui  suit.  « 11 
U J a bien  eu  quelques  esprits  bizar- 
» rcs  (le  nombre  desquels  est  effre- 
j>  né  ) , accoustiimez  é mesdire  de 
» tout , et  à blasraer  tout , pour  ce 
il  qu’ils  sont  morfondus  du  catarrhe 
» Je  l'ignorance  et  de  la  presump- 
a tion , qui  ne  l’ont  voulu  gouster. 
» De  ceux-là , les  uns  sont  courtisans 
» ordinaires  , Itts  autres  sont  du  pa- 
a luis,  les  autres  du  collège ,*les  au- 
a tres.sont  queloues  mignons  crestez 
» venans  nouvellement  des  ilnivcrsi- 
a tezavec  trois  bandes  de  latin  sur  leur 
a robe,  et  un  cschantillun  d’honneur 
a acheté,  qui  fiirctans  tous  les  livres 
a font  profession  de  les  mespriser  et 
a rejetter  , s’ils  y voyent  quelque 
a lettre  mal  couchée  , ou  suis  n’y 
a trouvent  ce  qu’ils  n’y  sçavent  pas 
a chercher.  Les  autres  sont  quel<|^ues- 
a uns  qui  font  profession  d’esenre  , 
’a  lesquels  , entiez  et  gros  de  livres , 
a toutes  les  sepmaincs  en  engendrent 
a un  , en  remplissent  les  boutiques 
a des  libraires , parlent  hardiment 
a d’un  chascun , raesprisent  les  mu- 
a yrcs  d'autruy  , et  n’approuvent 
a que  les  leurs.  De  ceste  deijiière  es- 
a péce  d’hommes , il  y en  a qui  sont 
* a comme  singes  j car  s’ils  voyent 
a qu’un  autre  fasse  un  oeuvre,  à 
a trentc'pas  de  là  ils  en  enfantent  un 
a autre  tout  avorton , auquel  ils  font 
a porter  un  semblable  nom.  Toutes 
a ces  sortes  de  gens  m’ont  attaqué , 
.a  pincé  et  abbaye  , non  toutefois 
a mordu  , et  n’ont  fait  aucun  mal  à 
a mon  œuvro’présent,  ni  à celiiy  de 

(^)  Du  Ifaillan , iptlre  itMicqloirf  di  ri-lat 
aiSuccta  dcsiSaiicA  de  Frâacc,  à riditiondt 
1 58o. 


a rilistoire  de  France , et  ont  fait 
a seulement  ce  gue  fait  le  ehariran 
B mort,  qui  noircit  sans  pouvoir; 
a brusler  : car  malgré  leurs  envies  , 
a chiqiianeries , pédanteries  , mes- 
a dissons  et  présomptions,  mes  teu- 
a vres  courent  par  le  monde  , ont 
a emporté  une  grande  et  bonne  repu- 
a tation  , et  sont  traduits  en  diverses 

a Lingues Quant  aux  courtisans 

a mesmes  qui  ont  mesdit  de’  mes 
a oeuvres , et  qui  les  ont  voulu  ren- 
a dre  odieuses , ce  sont  des  hommes 
a accoustumez  i desrobeF  l’honneur 
a d’autruy  , quand  les  moyens  de 
a desrol>er  autre  chose  leur  defail- 
a lent  (5o).  a 

(K)  On  n'a  pas  tort  dans  toutes  les 
choses  qu'on  lui  critique  : je  le  mon- 
trerai par  un  passape  du  sieurSorel.J 
Il  contient  une  critique  raisonnable 
de  quelques  défauts  de  du  Haillan  , 
et  quelques  petits  éloges  aussi.  Il  a 
voulu  même  imiter  Pélégance  des 
meilleurs  historiens  ; mais  pour  y 
avoir  moins  de  peine , il  a presque 
traduit  mot  h TMt  toutes  les  haran- 
gues de  Paul  Émile,  et  il  Va  encoti 
suil'i  dans  ses  narrations.  Il  est  vrai 
qu'ily  a ajouté  beaucoup  de  remar- 
ques curieuses  qu'il  a tirées  iV ailleurs. 
On  lui  peut  reprocher  d'avoir  donrté 
un  commencement  fabuleux  à son 
histoire,  qui  est  entièrenient  de  son 
invention , ayant  fait  tenir  un  conseil 
entre  Pharanutnd  et  ses  plus  fidèlot' 
fftnseillers  , pour  savoir  si,  ayant  la 
puissance  en  main , il  devait  réduim 
les  Français  au  gouvernement  aristo-i 
erotique  ou  monarchique  ; et  faisant 
faire  une  harangue  h chacun  d’eux 
pour  soutenir  son  opinion.  On  y voit 
les  noms  de  Charamond  et  de  Qua- 
drek , personnages  imaginaires  ; c'est 
une  chose  fort  surprenante.  On  est 
fort  peu  assuré  si  Pharamond  fut  ja- 
mais au  monde , et  quoiqu’on  sache 
qu'il  y ait  été , c'est  une  terrible  har- 
diesse d’en  raconter  des  choses  qui 
n'ont  aucun  appui.  Du  Haillan  en 
est  repris  par  le  sieur  Dupleix , qui 
lui  reproche  qu'il  a tiré  sesharangues 
d Amadis  de  Gaule;  niais  V Ama- 
dis  ne  contient  point  de  ces  sortes  de 
discours  politiques.  H faut  croire  que 
Dupleix  ne  Va  allégué  en  cette  ren- 
contre , qu'ajin  île  Jaire  entendre  que 

(Sa)  /a  mfm* , à ta  aréfacs  du  n\fme  livre  , 
à ta  meme  édition.  * 
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Haillan  avait  inventé  cela  comme 
pour  composer  une  maniéré  de  roman. 
Il  est  vrai  que  si  cela  ne  se  trouve 
dans  V Amadis  , cela  se  trouve  en 
beaucoup  autres  eiulroits  ; ce  sont 
des  lieux  commuhs  qu!on  voit  ordi'- 
nairement  dans  les  livres , qui  parlent 
d’un  sujet  si  trivial  comme  sont  les 
diverses  formes  de  gouvernement.  Du 
Haillan  est  accusé^  d'un  antre  câté  , 
d’avoir  eu  des  discours  un  peu  libres 
touchant  quelques  ecclésiastiques  ; 
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biénfails  de  F’,  il/.,  qu’a  faire  ou  lire 
des  livres  , pour  me  donner  tout  et 
du  tout  à l’accomplissement  de  cet 
oeuvre  , <luquel  je  sortis  après  quatre 
années  employées  à son  bastiment  , 
après  plusieurs  journées  passées  en 
estudcy  en  solitude , et  en  grand  rom- 
pement  de  teste , après  plusieurs  veil- 
les , après  plusieurs  nuits  à demy 
veillées  , et  après  une  grande  lec- 
ture , feuilletement , remuement  et 
accord  de  plusieurs  livres  latins  , 


mais  il  l’a  J ait  possible  pour  se  montrer  français  et  italiens  ^ tant  anciens  que 
bon  serviteur  de  nos  rois , et  soutenir  modernes  , et  de  plusieurs  mo/iû- 
Icur  autorité.  Cela  n empêche  pas  que  mens  ^ papiers,  filtres  ^ paperas^s 
ses  écrits  ne  soient  plus  judicieux  et  et  panchartes  feuilletées  et  tournées, 
plus  méthodiques  que  ceux  qu’on  J'y  ay  tant  eu  de  peine  ( sire  ) que 
avait  vus  auparavant.  On  s’ instruit  si  lors  que  j’entreprins  cest  Oeuvre 
dans  son  Histoire  de  beaucoup  de  j’eusse  sceu  ou  pensé  te  travail  qu’il 
particularitcs  du  gouvernement  jran-  y falloit  prendre,  et  que  j’y  ay  prias, 
cais  , qu’il  entendait  asset  bien , com-  je  me  fusse  excusé  envers  vos  Âîajes- 
me  il  a fait  (connaître  encore  dans  son  lez,  et  n’y  eust  eu  ni  don,  ni  pro- 
livre de  rÉtat  et  succès  des  aifaires  messe  , ni  désir  ou  espérance  d’non- 
de  France.  Enfin  U est  louable  dla-  neur,  de  gloire  ou  davantage,  qui 
voir  entrepris  le  premier  de  mettre  ni  eust  peu  induire  a l’entreprendre, 
notre  histoire  en  une  helleet  agréable  11  montre  ensuite  fort  amplement  les 
forme , de  quoi  U s’est  acquitté  selon  imperfections  des  historiens  (54)  (|u'il 


les  connaissances  qu’on  avait  de  son 
temps  (5i). 

(L)  Il  étale  trop  ses  travaux  et  le 
succès  de  ses  livres,...  et  il  témoigne 
tt'op  visiblement  qu’il  voulait  être  ré- 
compensé.] Commençons  par  ces  pa- 


liA  a fallu  consulter  ^ et  puis  il  ajou- 
te : De  toutes  ces  corf usions , diver- 
sitez  , prolixilcz , et  labyrinàws  ( si- 
re ) je  suis  sorti , et  ay  fait  l’His- 
toire de  Erance  et  des  t'oys  vos  an- 
cesires  le  mieujr  qisil  m’a  esté  possi- 


roles  de  son  Épttre  de'dicatoire  de  de  n’ay  pas  peu  la  faire  si  bien 
niistoire  de  France  (5a).  Depuis  qn'elle  le  mérité,  je  tt’ay  peu  luy 
lors  jusques  en  V an  iS'jS , qu’il  donner  sa  perfection,  et  ne  veux 
fut  premièrement  imprimé , je  tra-  blasmer  Us  morts  ny  leur  ouvrage 
vaillai , nuit  et  jour  , a ceste  fus-  pour  donner  louange  et  advantage  au 
toire  , a la  sueur  et  peine  de  mon  l^uis  seulement,  sans  presump- 

corps , aux  despens  de  mes  années,  au  ^on  et  vanterie  , je  diray  que  j’ay 
grantl  travail  de  mon  esprit,  et  à fait  chose  qui  n a encore  esté  faite  par 
la  despence  de  ma  bourse  , au  re-  outre  , ny  veue  de  nos  Erancoie , et 
couvrement  des  livres  filtres  , me-  oy  donné  a l’ Histoire  de  E'rance  une 
moires  ^ enchartemens , et  autres  mo-  robbe  dont  eUe  n’ avait  encores  esté 

numens  qu’il  nia  convenu  avoir  pour  porée Jl  X en  a qui  feront  L’His- 

le  bastiment  d’un  si  grand  ouvrage  , loire  de  Erance  aussi  bien  et  mieux 
etay  almndonné  mes  affaires  et-ies  moi,  et  d’aiUre  pis  ; mais  si  je 
moïens  de  les  accommoder  au  tenws  ^ joigne  le  premier  rang  entre  eux, 
que  chacun  a ma  veue  accommotloiE Jo  m’asseure  de  n’estre  mis  au  der- 
.ïes  siens  , et  que  plus  qu’aux  autres  oier.  J ai  trouvé  moyen  de  tirer  la 
siècles  chacun  s' estudioit  plus  a gai-  jointe  essence  de  ces  grosses  masses 
gner  et  profiter,  et  aUirer  des  dons  et  d’histoires  antiques  , de  réduire  leur 

superabondance  , supcifluité  et  lon- 
(5i}S«rd,  Biblioih.  fraoçftUe , m.  373,  gueur  eti  choses  necessaires  et  non 
‘ supitflttes  , et  outre  cela  , ne  m’es- 

tant  voulu  fera  nos  histoires  et  chro- 
(5î)  C-«,. ■«.*>,  ™ .5,. , /.  «.  des  esirangers  et  des 

lut  Honrui  ordre  de  cotnposer  fHi&toirc  de  * 

rraocs.  (5^’  //  igg  ntonlre  aiufi  âant  ta  préfacé. 
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fy^gistres  des  courts  ile  parlemensy  ths 
chambres  des  comptes  , des  chartres 
des  églises  , et  tle  <fuel(fues  livres  (jui 
m’ont  esté  prestez  parqueltjues  miens 
amys  ce  (fue  je  cognoissois  pouvoir 
sen'ir  à mu  matière,  Mon  seul  but  a 
esté  la  véi'itéy  gui  est  l'œil  de  l'his^ 
toire , etc.  Il  répété  dans  sa  préface 
une  l^nne  partie  de  ces  clioses  : Ty 
ai  travaUlé  y dit-il,  par  l’espace  de 
cinq  années  ; f y ai  tlespemlu  plu-' 
sieurs  journées  et  deminuictées  ; plu- 
sieurs veilles  y estudes  et  solitudes  Y 
ont  esté  employées  , et  plusieurs  li-, 
^r^f  chartres  , monumens , panchai^ 
tes  y papiers  et  paperasses  , y ont  es- 
té leueSy  feuilleltéeSy  tournées  et  ren- 
versées. J’ay  eu  plusieurs  livres  la- 
tins y francois  et  italiens  , traitons 
les  Uistoûes  de  l^ranccy  d’j^ngle- 
terre  y d’ yillemaigney  d’ Italicy  tl'  Es- 
paigne , de  Flandres , d’Escosse  , de 
Bourgogne  y de  Btetagne  , d’Anjou  , 
de  Berry  y d’ Aquitaine  y des  gueires 
saintes  en  Asie  et  en  Europe  , des» 
vies  des  papes  et  des  empereurs  , et 
une  infinité  d'autres  , avec  infinité 
fie  panchaties  et  anciens  monumens. 
De  tout  cela  jfay  tiré  la  quinte  es- 
sence y je  l'ay  distillée  a talambicq 
de  mon  jugement  et  de  mon  travail , 
je  vous  en  fay  voir  la  distillation  par 
ce  mien  œuvre. 

Si  TOUS  roulez  savoir  ce  qu’il  ra- 
conte du  sucocs  de  son  ouvrage,  li- 
sez ce  qui  suit  (55)  : « Mon  histoire  , 
» oui  a vaincu  leur  envie , et  celle 
y>  de  tous  ceux  qui  en  ont  mesdit , 
» vivra  tant  que  le  langage  francois 
>»  aura  vie  et  cours  en  vostre  France. 
>»  Depuis  sa  première  e'dition  , elle  a 
M este  plusieurs  fois  imprimée  , tant 
» en  vostrcMlit  royaume , que  dehors 
» icelui , en  divers  volumes  et  ca- 

ractcrcs  , et  mise  en  langue  latine 
J)  par  Pierre  Boulanger  (56),  instruc- 
« teur  de  la  jeunesse  au  college  de 
D Loiidun  , homme  de  bonne  vie  et 
})  de  grande  érudition  , et  qui  en  ses 
U escrits  latins  représente  autant 
» qu'homme  de  TEurope  la  pureté  et 
D la  douceur  de  Cicéron.  Mais  d’au- 
» tant  (rire)  que.de  nouveau  j’ay 
M do  beaucoup  augmenté  et  engr^ssi 

(55)  Dr  iiàWlén  y épùr*  dedteatoire  d* 
toire  de  France  , à V/Jtlion  île  |5S4> 

(56)  *on  éloge  dant  Saiote-Marihe , 

tl'/*  est  parlé  de  catie  version. 

Il  fut  ph$e  de  Jules  Ca»er  Butlengèriu, 


» pardedansmonhistoire,  l'ayant  en 
» quelques  endroits  enllëe  de  deux  et 
» trois  feuilles , d'autres  de  moins  , 
» U attend  ceste  impression  pour  ad- 
» jouster  à sa  version  latine  ce  que 
* J***y  adjoust^  à*  ma  composition 
» françoise  : de  façon  que  bien  tost 
» TOUS  ( sire  ),  les  vostres  et  les  es- 
« trangers  verront  ceste  histoire  en 
» langage  latin,  u Joignez  à cela  ce 
commencement  de  sa  prc'facc  (57). 
Je  Jciirois  que  ntbn  Histoire  de 
J rance  vousjut  autant  agréable  que 
j’ avais  pris  de  peine  et  de  travail  au 
bastiment  d icelle.  Mon  désir  n’a  pas 
esté  du  tout  vain  : car  elle  a telle- 
ment pieu  U ceux  qui  ont  du  juge- 
ment, que  depuis  ce  tems  là  elle  a 
esté  imprimée  souvent  et  en  divers  vo- 
lumes y tant  en  ce  royaume  que  de- 
hon  y et  leue  et  releue  par  loua  les 
habiles  hommes  de  la  France,  et  par 

beaucoup  d’ estrangers Or , lec- 

teugts  y ayant  veu  mon  labeur  si  bien 
reusciry  et  estre  si  bien  reccu  , tant 
par  les  estrangers  que  par  les  nos- 
dres  y et  tant  de  fois  reimprimé  et 
souhailtéyje  tai  corrigé  et  de  beau- 
coup augmenté  par  le  'dedans , et  en- 
rieny  de  plusieurs  curieuses  recher- 
ches. En  uédiunt  à Henri  111  son  ou- 
vrage  do  l’État  et  Succès  des  afiai- 
rcs  de  France,  l’an  i58o,  il  s’expri- 
me de  cette  façon  (58)  : « Je  sois 
» ( sire  ) le  premier  d’entre  les  Fran- 
» cois  qui  ay  fait  l’Histoire  de  Fran- 
» ce  , et  qui  ay  , par  beaux  escrits , 
>*  monstre  la  grandeur  et  l’honneur 
“ de  nos  roys  : car  auparavant  il  n’y 
*»  ayoitque  des  vieux  fatras  de  chro- 
» niques  qui  en  parlassent.  Mes  œu- 
» vrcs  sont  vedes  et  loues  par  toute 
» la  rhrestienté  , et  mises  en  diver- 
» ses  langues  , et  en  vostre  royaume 
»*  y a un  tressçavant  homme  qui  a 
» mis  l’Histoire  de  France  en  latin  , 
» jpte&tc  à sortir  en  lumière^  et  à se 
» présenter  à vostre  .Majesté  vestue 
^ d’une  robe  latine.  Je  ne  suis  de  ces 
» hardis  et  ignorans  escrivains  qui 
» enfantent  tous  les  jours,  des  livres, 
» qui  en  font  de  grosses  forests , et 

(5?)  P**  HftillAo,  à ta  pré/aet  de  la  même 
édition'. 

(58)  Le  même  y épUre  dédicatoire  de  TEui  el 
Saecte  ries  «flaires  de  Fraace,  h t édition  de 
s58o  : U avait  déjà  dit  t J’ai  aatifait  k toas  ces 
poiacu  au  grand  corpr^de  mon  nsoTra  de  l’TIistoirc 
de  traocc  qtte  je  roos  aj  dédié,  sire,  et  «{ni 
court  par  toute  la  chresticaté. 
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» qui , CQ  leurs  estudes  obscures  , 

» esquclles  ils  ne  voient  pas  la  lu- 
M micrc  des  affaires  du  monde  , par- 
M lent  et  escrivent  hardiment  et  a 
M tort  et  à travers  des  affaires  d^estat 
U de  ce  temps , des  plus  secrets  et 
>i  importans  ae  vos  conseils,  jveent 
» de  tout , se  passionnent  pour  run 
a et  contre  l'autre  , louent  ceux  qui 
» leur  donnent  de  Targent , font 
» d'un  grand  capitaine  et  d'un  chef 
» d'armëe  un  simple  ergoulet,  et  ne 
» vivent  que  de  la  vante  de  leurs 
» presumptueux  «scrits.  Aussi  tels 
» escrivains  les  verront  mourir  de- 
» vant  eux  , et  assisteront  honteuse- 
» ment  a leurs  funérailles.  J'ay  ap- 

a pris  , sire  {5g) >•  Voyons  le 

commencement  de  la  préface  de  ce 
meme  livre.  Plusieurs  d entre  uous 
( lecteurs  ) qui  verrez  ce  présent  cru- 
vre  ) que  fajr  de  nouveau  reueu  , et 
de  beaucoup  augmenté  et  enrichjr  , 
V auront  cjr  dev>ant  ueu  imprimé  en 
plusieurs  sortes  de  volumes  et  de  ca^ 
racteres  depuis  sa  première  édition 
de  l'an  mil  cinq  cens  soixante  et  dix. 
Car  despuis  ce  temps-là , il  réjr  a eu 
année  qu’il  n’ait  esté  réimprimé  (6o)  , 
ayant  donné  cont^tement  à ceux  qui 
Von  veuy  et  qui  trouvent  bon  ce  qui 
est  bon.  Quand  il  dédia  ce  même  li- 
vre à Henri  IV,  l’an  1694»  voici  ce 
qu’il  en  dit  à ce  prince  : H a couru  et 
veu  le  monde  , il  a esté  bien  receu 
deilans  et  dehors  vostre  royaume , et 
les  estran^ers  luiont  faict  parler  leur 
langue. 

Pour  ce  qui  concerne  le  désir  des 
récompenses  , on  l'a  *u  voir  assez 
cluircmcnt  dans  les  passages  que  j’ai 
déjà  rapportés  ; mais  on  le  verra  en- 
core plus  clairement  dans  ccluî-ci 
(Gi)  : J'ay  faict  cet  œuvre  en  quatre 
hjrversy  saisons  propns  pour  eserire 
et  esludier , et  y ay  employé  peu  de 
jours  des  estes  , qui  ne  me  semblent 
pas  pouvoir  endurer  le  travail  de 
Vesertture  et  de  l’estudcy  comme  sont 
les  jourf  courts  et  froids  , que  fai 
employez  à ce  labeur.  .Aussi  ay-je 

• ^ iromeret  la  tuiu  de  ce  passage  cv 

dessus  y resnar<fue  (C) . citation  (11). 

(60)  Plus  bas  il  pane  ainsi  : Je  tous  dirai  qii« 
comme  l’imprimeur  qui  depuis  dii  ans  l’a 
réimprimé  tous  les  aos , Ta  voulu  faire  reimpri- 
mer de  nouveau.  Notes  que  cette  prffuce  fut 
écrite  en  i58o. 

(C»)  Ilaillao  , ipîire  <l/Jieatoi$^  de  THU* 
loirc  de  Fraacc,  à Ceduiçn  de  i58^. 


peur  de  m’y  estre  morfondu  , si  le 
soleil  de  vostre  Majesté  , par  les 
rayons  de  ses  liheralitez  et  bienfaicts, 
ne  lui  donne  quelque  chaleur,  H n’y 
a tn  vostre  royaume  aucun  homme 
de  lettres  qui  excelle  en  quelque 
science , ou  qui  ait  fait  quelque  bel 
œuvre  , qui  n’ait  receu  du  bien  de 
vous  , et  tous  vos  anciens  scrWfCMr* 
sont  colloquez  en  honneurs  et  digni- 
tez  , et  pleins  et  riches  de  vos  bien-' 
faicts  et  dons  Je  suis  le  premier  qui 
ait  escrit  l’histoire  des  roys  voTan- 
cestres  , et  ( possible  ) te  seul  qui 
l*aye  faicte  en  bel  ordre  et  beau  lan- 
gage , et  entre  vos  serviteurs  je  suis 
des  premiers  et  des  plus  anciens  , et 
toutes  fois  je  suis  le  seul  et  dernier  à 
pourvoir , et  non  le  derytier  en  me- 
rite.  J’ay  travaillé  et  travaille  ordi- 
nairement pour  le  public  , plus  que 
pour  rnoiy  et  me  suis  seulement  rneslé 
de  faùe  des  livres  . mais  aussi  ftiy 
esté  quelquefois  errrfrloyé  en  volages 
aux  pays  estrangers , et  patvni  les 
affaires  que  j’ay  veu  depuis  vingt- 
neuf  ans  (63)  que  je  suis  courtisan  , 
fay  apprins  comment  il  J'aloit  eserire 
les  histoires  , parder  des  rrrysy  et  trai- 
ter et  eserire  des  affaires  tt estât.  Voi- 
là le  langage  d'un  auteur  cpii  n'est 
]ias  content , qui  se  plaint  de  ne  s’é- 
tre  pas  enrichi  ni  avancé  aux  hon- 
neurs par  les  productions  de  sa  plu- 
me , et  qui  demande  qu'elle  vienne 
enfin  cette  récompense  de  scs  tra- 
vaux si  souhaite'c,  si  hien  méritée. 
On  trouve  la  même  plainte  à la  fin 
d’une  pre'face  qu’il  publia  l'an  i5So. 
J’ay  pris  ceste  peinCy  dit-il  (63),  pour 
servir  au  public , auquel  je  pense  pro- 
fiter et  avoir  profité  par  rhes  la- 
beurs. Dequoy  je  reçois  un  singulier 
contentement  y car  fay  travaillé  h 
ceste  intention.  xJussi  est-re  presque 
toute  la  ^compense  que  j’en  ay , et 
je  me  serniray  bien  satisfait  de  ce  det^ 
nier  labeury  quarul  je  sanray  que  vous 
l’aurez  eu  agréable. 

Ou  croira  ce  qu’on  voudra  de  ce 
que  je  vais  rapporter,  je  cite  mon  au- 
teur (64)  • **  ncnrWlc-Gr.and fit 

a un  jour  un  repart  au  sieur  du  Hail- 

(Ga)  tpfirt  dédicaloin  est  datée  du  1**^. 
d’août  * 

(63)  Du  Ifaillao  , préface  de  TÉtat  cl  Succès 
des  affaires  de  France  fà  t/ditiun'de  i58o. 

fG4)  Garasse , ilecherclies  des  Rechrrhe» , 
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» lan Car  comme  <lti  Hntilan  , 

» homme vain et  sujet  à sa 

» bouche parloit  un  jour  au  feu 

» roy  trop  librement,  se  plaignant 
» du  peu  de  gages  qu'il  recevoit  de 
M sa  libéralité,  osa  luy  dire,  sire 
n VOUS  savez  que  j’ay  deux  plumes 
>*  en  qualité  d'histonen  public,  tii'- 
» tro  dont  il  a pieu  à votre  majesté 
» m’honorer,  fa  première  d’or,  la 
» seconde  de  fer  : sk\cc  ma  plume 
>•  d’or  je  rends  immortels  ceux  qui 
» font  du  bien  et  de  l’honneur, 
^ et  par  ma  plume  de  fer  je  ternis  la 
» réputation  de  ceux  qui  ne  con- 
» gnoissent  pas  les  mérites  de  mes 
» travaux.  A ceste  harangue  le  roy  , 
» qui  cognoissoit  le  défaut  de  rhom> 
» me,  lequel  estoit  au  gorgerin,  non 
» pas  au  gantelet  ou  à la  cuirasse , 
J*  luy  ditavec  une  promptitude  royal- 
» le  et  merveilleuse  : Monsieur  du 
» Huillan  , je  ne  pense  pas  que  vous 
» ayez  une plumed’or;  car  il  y a long- 
» temps  que  vous  vous  Fcussicz  |>as- 
" sée  par  le  bec  ». 

(M)  On  pourrait  faire  sur  le  por- 
trait de  du  Hailian  un  si  grand  nom- 
Inede  réflexions,  que  pePsonne  ne 
troaucia  ntauuaisque jen  fasse  quel- 
ques-unes. ] Il  n'est  pas  aisé  de  lais- 
ser passer  ceci  sans  y ajouter  cmclque 
réflexion.  Une  personne  qui  deman- 
derait si  ceux  qui  exercent  les  charges 
ibliqucssont  aussi  mercenaires  que 
s valets  d’un  petit  particulier,  pa- 
raîtrait d’al>ord  faire  une  question 
absurde  ^ mais  après  un  bon  examen 
on  trouverait  là  un  juste  sujet  de 
prol))ème , et  l’on  se  déclarerait  même 
>our  ralfîrmative.  Considérez  un  peu 
es  récits  des  nouvellistes,  imprimés 
ou  non  imprimés,  et  les  conversations 
des  personnes  qui  ont  vu  long-temps 
te  grand  monde  ; consultez  les  his- 
toriens qui  entrent  le  plus  dans  le 
détail^  lisez  bien  surtout  teux  qui 
<lonociit  des  mémoires;  si  vous  faites 
bien  tout  cela,  je  ne  doute  point  que 
vous  ne  tombiez  d’accord  qu’un  pau- 
vre laquais  est  à proportion  moius 
mercenaire,  et  plus  désintéressé,  que 
la  plupart  des, personnes  qui  possè- 
dent les  grandes  charges,  soit  dans  la 
maison  des  princes  , soit  dans  l’état. 
Ce  sont  des*  personnes  qu’on  ne  con- 
tente presque  jamais,  toujours  prêtes 
.T  demander  de  nouveaux  honneurs, 
et  de  plus  grands  ap]>ointcmcns  , à 


sü  plaindre  de  la  petitesse  des  ré« 
com{Hmscs,  à étaler  leurs  services  , à 
murmurer  si  on  les  ouhiic  pendant 
uc  l'oh  songe  à d'autres,  à menacer 
e SC  retirer,  à faire  paraître  leur 
mécontentement  par  des  démarches 
brusques,  audacieuses,  etc.  Cesmes- 
sieurs-là  se  croient  d’autant  plus  per- 
mis d’exiger  des  récompenses  magni- 
fiques , qu’ils  SC  persuadent  que  leur 
maître,  un  roi,  ou  un  souverain, 
le  public  en  un  mot,  netombera  point 
dans  l’indigence,  quoiqu’on  soit  une 
sangsue  bien  aflàmiée  sur  sa  peau,  et 
qui  suce  fortement  (65).  Ne  me  citez 
point  un  tel  et  un  tel  qui  se  sont  rui- 
nés au  service  dg  leur  prince;  et  tel 
grand  seigneur  dont  toutes  les  terres 
et  l’hètcl  même  sont  en  décret.  Ce  ne 
sont  point  là  des  exemples  de  désin- 
téressement. Le  zèle  pour  la  patrie 
n’est  point  la  cause  d’une  telle  pau- 
vreté : l’esprit  mercenaire,  ouïe  luxe 
et  la  débauche  l’ont  produite.  On  a 
cru  qu’eu  paraissant  à la  cour  ou  à 
l’armée  avec  de  grands  équipages , 
inutiles  au  fond  a l’égard  du  bien 
public,  on  parviendrait  plus  facile- 
ment aux  récompenses  : et  enfin  si 
l’on  s’est  ruiné,  ceji’est  pas  pour  le 
profit  de  l’état,  c’est  pour  satisfaire 
son  faste , et  d’autres  passions  [^rticu- 
lièrcs.  Le.%  Aristides  et  les  Fabriccs, 
qui,  après  avoir  joui  des  plus  grandes 
cliargcs  et  passé  toute  leur  vie  dans 
une trugaiiié  merveilleuse,  n’avaient 
presque  rien  à laisser  à leurs  enfans, 
sont  de  bons  exemples  de  l’esprit  non- 
mercenaire  : mais  où  trouve -t- on 
de  telles  gensr 

Ce  qu’il  y a de  plus  fâcheux  est  de 
voir  que  les  gens  de  lettres  ne  se  puis- 
scnl  point  guérir  de  la  maladie  com- 
mune. La  cour  et  l’armée  étant  c^s 
écoles  d’ambition  et  de  luxe  , et  par 
conséquent  de  faim  et  de  soif  des  ri- 
chesses , il  ne  faut  pas  trop  s’étonner 
que  l’on  y apprenne  à ne  rien  faire 
pour  rien , mais  à vouloir  être  large- 
ment récompensé  de  ses  services.  Et 
comme  c'est  une  passion  qu'il  n’est 

fias  aisé  de  contenter  si  l’on  ne  vante 
leaucoup  ce  que  l’on  a fïit,  et  si  l’on 
ne  {K)ussc  des  plaintes  de  n’avoir  ]>a8 
encore  touché  une  juste  récompense , 
il  n’y  a pas  lieu  de  se  tant  formaliser 

(65)  Nfc  mistura  culem  nisi  pUna  eruorit 
ruHo. 

Il«rat. , de  Arte  |ioêt. , uU. 
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de  cetlf?  conduite.  .Mais  il  sera  tou- 
jours raisonnable  de  déplorer  que 
rétude  et  la  profession  des  lettres 
usaient  point  protluit  dans  le  cœur  de 
du  Uaillan  une  sagesse  qui  rempé- 
chât*dc  foire  tant  de  parade  de  ses 
Iravaiix,  et  de  se  plaindre'de  la  mé- 
diocrité de  sa  fortune.  SHl  était  le 
seul  auteur  qui  en  eût  usé  de  la  sor- 
te, il  ne  faudrait  pas  sVn  soucier  : le 
mal  est  quHl  copiait  en  cela  un  très- 
grand  nombre  dVerivains,  et  que 
cent  autres  l'ont  copié , et  le  copient 
encore.  (Tc.st  ce  qui  fait  un  grand  tort 
aux  muscs,  c'est  ce  ^i  les  prive  delà 
gloire  dont  elles  du^lhicnt  jouir  d'in- 

Sircr  à leurs  sectateurs  un  véritable 
é.sintéressement  , et  un  généreux 
mépris  des  richesses  et  des  récom- 
penses publiques.  Ils  ressemblent  aux 
autres  nommes,  dit-on,  ils  ne  sont 

Iias  moins  su  jets  que  les  autres  à l'am- 
lition  et  à l'avaricq,  les  deux  mala- 
dies populaires  du  cœur  liunxain.  Il 
est  sûr  que  le  désir  de  vivre  à son  aise 
par  le  mo^eii  d'un  bon  revenu  n'est 
point  l'unique  raison  des  vanterics 
et  des  plaintes  de  du  Ifnillan  , et  de 
scs  scmhlahlcs  : l'orgueil  y a bonne 
part.  Ils  s'imaginent  que  le  public 
aura  une  grande  estime  et  pour  leur 

Jtersonne  et  pour  leurs  ouvrages,  si 
'on  apprend  qu'ils  ont  touché  de 
grosses  pensions  (6tS)  : il  y a bien  du 
'mécompte  là-dedans  : quelques  par- 
ticuliers, je  l'avout;,  se  laissent  sur- 
prendre U cet  extérieur,  et  font  ce 
raisonnement  sophistique  : un  tel 
auteur  a obtenu  ae  beaux  emplois , et 
%*a  en  carrosse;  donc  it^a  un  grand 
mérite^  et  ses  ouvrages  sont  bons; 
mais  le  public  donne  rarement  ^dans 
ce  panneau,  et  en  tout  cas  un  tel 
charme  ne  dure  point.  La  postérité 
juge  des  livres  par  les  livres  mûmes  \ 
s'ils  sont  bons,  elle  ne  les  méprise 
point  , quand  môme  clic  lirait  au 
commencement  de  la  prefaçe  que 
l'auteur  est  mort  de  faim  ; s'ils  sont 
mauvais,  elle  les  méprise,  quand  mô- 
me elle  verrait  aux  premières  pages 
qSc  l'auteur  a été  fait  comte  ou 
marquis,  et  qu'il  a laissé  un  million. 
Que  craignœ-voiis  ? pour((uoi  vous 
tourmentez-vous?  cût-on  pu  deman- 
der à du  Haillan  : il  vous  est  permis 

(66)  yojtx  ci’detsus^  ta  remarque  (C)  He 
tariiele  Atct»T  (André),  tom.  /,  pag.  383. 
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de  dire  <fiie  vous  n’avez  .épargné  ni 
soin  ni  peine  pour  rendre  bon  votre 
ouvrage  : votre  devoir  vous  engageait 
à de  très-grandes  fatigues,  et  c’est 
une  civilité'  envers  le  public,  que 
d’exposer  dans  une  prc'face,  qu’on  a 
fait  tout  ce  qu’on  a pu  pour  mériter 
son  approbation.  Vous  deviez  vous 
arrèter-U , et  ne  jroint  représenter  la 
grandeur  et  le  prix  dé  vos  travaux 
comme  un  sujet  légitime  de  deman- 
der de  plus  grandes  récompenses,  et 
de  vous  plaindre  de  n’avoir  pas  été 
assez  bien  payé.  Avez-vous  peur  que 
les  siècles  à venir  ne  sachent  que  vos 
veilles  et  vos  recherches  ont  mis  dans 
un  très-beau  jour  l’Histoire  de  Fran- 
ce , mais  qu’elles  ne  vous  ont  pas  en- 
richi? Quel  tort  cela  peut-il  faire  ü 
votre  mémoire?  Si  l’on  dit  que  vous 
n’avez  pas  eu  l’industrie  d’amasser 
du  bien  , on  suj^posera  que  vous 
manquiez  iFune  qualité  qui  n’est 
guère  bonne.  Votre  gloire  n’en  souf- 
frira pas  J dormez  en  repos.  Si  l’on 
dit  que  cette  industrie  ne  surpassait 
point  vos  forces,  mais  que  vous  ne 
vous  êtes  pas  soucié  de  vous  en  ser- 
vir, content  de  vos  livres  et  de  vos 
études,  et  de  consacrer  votre  temps 
à Pinstriiction  du  public , ne  scr?-ce 
point  vous  donner  un  très-bel  élo- 
ge? Ne  sera-ce  point  un  préjugé  en 
faveur  de  vos  ouvrages?  Si  le  mépris 
des  richesses,  et  si  votre  application 
continuelle  à composer  de  bons  li- 
vres vous  exposaient  au  péril  de 
mourir  pauvre , vous  devriez  souhai- 
ter que  cela  fût  mis  dans  votre  épi-, 
taphe  (67).  G;la  vous  vaudrait  un  bon 
titre  de  noblesse  dans  la  république 
des  sciences  : ce  chemin  de  l’immor- 
talité (68)  serait  très-beau.;  ne  crai- 
gnez point  là-dessut  le  jugement  de 
la  postérité.  Si  Ton  blâme  l’ingratitu- 
de et  l’injustice  de  ceux  qui  n’ont  pas 
eu  soin  de  récompenser  vos  peines, 
que  vous  imj>orte?  C’est  un  blâmé 
qui  ne  tombe  point  sur  vous. 

11  faut  dke  ici  à la  gloire  de  Des- 
cartes,  qu’il  se  conserva  pur  et  net 
de  cette  honteuse  maladie,  quoique 
l’un  de  ses  amis  eût  em|>loyé  pour 
l’cn  infecter  les  voies  les  plus  dan- 
gereuses. Voici  de  quelle  manière 
cet  ami  zélé  l’animait  à se  vanter  , cl 
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à demander  hautement  des  récom- 
penses (69).  « Sacliez  que  ce  n*cst  pas 
y>  assez,  pour  obtenir  quelcpie  chose 
))  du  public,  que  d’en  avoir  touché 
» un  mot  en  passant , en  la  préface 
» d’un  livre,  sans  dire  expressément 
» que  vous  la  désirez  et  Vattendez , 
ui  expliquer  les  raisons  qui  peu- 
» vent  prouver,  non-seulement  que 
» vous  la  mérite/ , mais  aussi  qii*on  a 
» très-grand  intérêt  de  vous  l'accor- 
» dcr,et  qu’on  eu  doit  attendre  beau- 
» coup  de  proüt.  On  est  accoutumé 
>1  de  voir  que  tous  ccùx  qui  s’ima- 
» ginent  qu’iis  valent  ({uelque  chose , 
j>  en  font  tant  de  bruit,  et  drman- 
« dent  avec  tant  d’importunité  ce 
» qu’ils  prétendent,  et  promettent 
j>  tant  au-delà  de  ce  qu’ils  peuvent , 
n que  lorsque  quelqu’un  ne  parle  de 
» soi  qu’avec  modestie,  et  qu’il  ne 
> requiert  rien  de  personne,  ni  ne 
J)  promet  rien  avec  assurance,  quel- 
» que  preuve  qu’il  donne  d’ailleurs 
U (10  ce  qu'il  peut,  on  n’y  fait  pas  de 
U rétlexlon , et  on  ne  pense  aiiciinc- 
ment  à lui.  Vous  direz  peut-être 
» ({lie  votre  humeur  ne  vous  porte 
» pas  à rien  demander  , ni  à parler 
» avantageusement  de  vou.s-même  , 
» pource  (pie  l’un  semble  être  une 
» inanjue  de  bassesse  et  l’autre  d’or- 
» gueil.  Mais  je  prétends  que  cette 
» humeur  se  doit  corriger,  et  qu’elle 
)>  vieut  d’erriMir  et  de  fai^ile.sse , plu- 
» t<it  que  d’une  honnête  pudeur  et 

w miHlcstie Vous  pouvez  dire 

» aussi  (juc  vos  œuvres  parlent  assez, 
» sans  (|u’il  soit  besoin  que  vous  y 
M ajoutiez  les  promesses  et  les  van- 
» tories  , lesquelles  , étant  ordinaires 
» aux  charlatans  qui  veulent  trom^ 
per,  semblent  ne  pouvoir  être  bien- 
géantes  à un  homme  d’honneur  qui 
« cherche  seulement  la  vérité.  Mais 
» ce  qui  hiit  que  les  charlatans  sont 
» blâmables , n’est  pas  que  les  choses 
« qu’ils  disent  d’eux-mêmes  sont 
» grandes  et  bonnes  { c’est  seulement 
^ qu’elles  sont  fausses,  et  qu’ils  ne 
» les  peuvent  prouver  : au  lieu  que 
» celles  que  je  prétends  que  vous 
w devez  dire  de  Vous  sont  si  vraies, 
^ et  si  évidemment  prouvées  par  vos 
^ écrits,  que  toutes  les  règles  de  la 
bienséance  vous  permettent  de  les 

(60)  tellre  I , ccriu  « M.  Desrarte»,  EtU  tri 
iOfl  Traité  <1f9  Paa*ioDf. 


» assurer,  et  celles  de  la  charité  vous 
w y obligent,  à cause  qu’il  importe 
» aux  autres  de  les  savoir.  Car  en- 
» corc  que  vos  écrits  parlent  assez 
» au  regard  de  ceux  qui  les  exaini- 
n nent  avec  soin  , et  ((ui  sont  capa- 
» blés  de  les  entendre  : toutefois  cela 
» ne  suflit  pas  pour  le  dessein  que  je 
» veux  que  vous  ayez  , a cftusc  qu’un 
» chacun  ne  les  peut  pas  lire,  et  que 
« ceux  qui  manient  les  aflaircs  pu- 
« bliqiies  n’en  peuvent  gtièrcs  avoir 
» le  loisir.  Il  arrive  peut-être  bien 
» que  quelqu’un  de  ceux  qui  les  ont 
» lus  leur  en  mais,  quoi  qu’on 

» leur  en  piiissRire , le  peu  de  bruit 
U qu’ils  savent  que  vous  faites , et  la 
» trop  grande  modestie  (jue  vous  avez 
» foujotirs  observée  en  parlant  de 
» vous,  ne  permet  pas  qu’il  y fassent 
U beaucoup  de  réflexion.  Même  à cause 
» qu’on  asc  souvent  auprès  d’eux  de 
» tous  les  termes  les  plus  avantageux 
» qu’on  puisse  imaginer,  pour  louer 
» plus  fort  des  personnes  qui  ne  sont 
» que  médiocres  , ils  n’ont  pas  sujet 
» de  prendre  les  louanges  immenses 
» qui  vous  sont  données  par  ceux 
» qui  vous  connaissent,  pour  des 
it  vérités  bien  exactes.  Au  lieu  , que 
» lorsque  quelqu’un  parle  de  soi- 
» même,  et  qu’il  en  (lit  des  choses 
» très-extraordinaires  , on  l’écoute 
» avec  plus  d’attention  j principale-, 
M ment  lorsque  c’est  un  homme  de 
» bonne  naissance*,  et  qu’on  sait  n’ê- 
» tre  point  d’humeur  ni  de  coudition 
» à vouloir  faire  le  charlatan.  Et 
U pource  qu’il  se  rendrait  ridicule  s'il 
» usait  d’bypcrliolcs  en  telle  occa- 
» sion  , scs  paroles  sout  prises  en  leur 
U vrai  sens  ; et  ceux  qui  ne  les 
» veulent  pas  croire , sont  au  moins 
» incites  par  leur  curiosité  ou  par 
M leur  jaloulie  à examiner  si  elles 

» sont  vraies Cela  étant  très- 

» certain  , et  pouvant  assez  être 
w prouvé  parles  écrits  que  vous  avez 
» déjà  fait  imprimer,  vous  le  de- 
» Triez  dire  si  haut,  le  publier  avec 
y»  tant  de  soin  , et  le  mettre*  si 
<t  pressément  dans  tous  les  titres  ac 
w vos  livres  , qu’il  ne  pftt  doréna- 
» vant  y avoir  personne  qui  l’igno- 
» rât  «.  Pouvait-on  attaquer  par  des 
raisons  plus  spécieuse-^  et  plus  fortes  • 
la  modestie  de  .M.  Descarlcs?  On  n’ou- 
bliu  rien , on  prévint  toutes  scs  excu- 
ses, et  neanmoins  ce  fut  inutilement 


Digitizeef  by  Google 


HALI- 

(70).  Kotcz  q^u'on  eut  beaticoup  de 
raison  de  Favertir  que  le  public  est 
accoutume  de  Toir  que  ceux  qui  de- 
mandent quelque  chose  le  font  avec 
importunité',  et  en  sc  vaatant  beau- 
coup. Cest  qu'ils  savent  que  sans  ce- 
^la  ils  n'obtiendraient  rien.  Mal^enr 
à ceux  qui  se  rebutept  du  premier 
refus , et  qui  ignorent  le  haut  ton 
dans  leurs  reqiiiîtes.  Du  Hailian  sa- 
vait son  monde  quand  il  agissait  de  la 
manière  <^u'on  a vue  ci-dessus.  U 
faut  se  plaindre  souvent,  et  supplier 
souvent  pour  être  exaucé  une  fois 
dans  une  cour.  Si  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu était  tel  qu’on  le  représente 
dans  l'Histoire  de  l'académie  fran- 
9uise  (71),  c’était  un  Phénix. 

(70)  Voyê%  atfdevüftt  <îu  meme  Traité  dca 
PatMima,  la  RéponM  M.  Oescarica  aux  (eltrea 
de  cet  ami,  ‘ 

(71)  Lecardinal  de  Btehelieu  ne  Jît  jamais 
de  bien  h Sfajnard , et  ce  Jul  en  partie.. . parce 
au'il  aimait  m’on  ne  lui  demmnddl  rien  » et  qu'on 
lui  laissdt  it  gloire  de  donner  de  son  propre 
mouoemerO.  P«Uia«t , Histoire  de  l'Académie 
fraafaiae , pag.  ni.  «7$. 

HALI-BEIGH , premier  drog- 
man  à la  cour  du  grand -sei- 
gneur au  XVII'.  siècle,  était  né 
chrétien  dans  la  Pologne  ; mais 
ajant  été  pris  fort  jeune  par  les 
Tarlares,  il  fut  vendu  aux  Turcs, 
qui  l’élevèrent  dans  leur  religion 
au  sérail.  Il  s’appelait  Albert  Bo- 
b&wski  (A)  en  son  pays.  Il  ac- 
quit la  connaissance  d’un  très- 
grand  nombre  de  langues  (B)  , 
et  devint  assez  habile  pour  faire 
des  livres  (C).  II  eut  beaucoup 
de  commerce  avec  des  Anglais 
qui  l’engagèrent  à traduire  en 
• langue  turque  quelques  ouvrages 
fa).  Il  avait  euvie  de  retourner 
au  giron  du  christianisme;  mais 
il  mourut  avant  que  d’exéculer 
ce  beau  dessein  (A).  Voyez  le  sup- 
plément de  Moréri. 

(«)  y ojrea  la  remarque  (C). 

(A)  Journal  de  Leipsic,  1691  . pag.  as6. 

(A)  Il  s’appelait  Alhert  Bobowslii.] 
Npm  qu’on  a lat^isé  par  celui  de 
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Bobovius  ; mais  la  plupart  des  au- 
teurs s’y  sont  trompés.  M.  Ricaut 
appelle  ce  Polonais  Albert  Bobo- 
Jiius  (i).  Bespier , son  traducteur,  le 
corrige , et  met  (a)  Bnkonius  , parce 
que  Thomas  Smith  l'écrit  ainsi  pa- 

fe  39  de  son  Epist.  de  Morib.  Turc. 

l est  vrai  qu’en  ce  lieu  il  y a Bo- 
zonius  , mais  f errata  marque  qu’il 
faut  lire  Bohoaius.  Le  premier  tra- 
ducteur (3)  de  M.  Ricaut  a mis  Robo- 
vius.  , 

(B)  Il  acquit  la  connaissance  d’un 
très-grand  nombre  de  langues. ~\  Qu’il 
me  soit  permis  de  citer  ici  un  peu  au 
long  l’auteur  de  Laccde'monc  ancien- 
ne et  nouvelle  : Voyez,  dit-il  (4)  , 
comment  Fornetti,  Panaglotti,  La 
Fontaine  , tt  tous  les  autres  iJmg- 
mans  de  la  Porte  sont  circonspects  j 
quand  ils  traitent  avec  les  ministres 
des  princes  chrétiens,  ou  avec  les  gens 
de  leur  suite.  Le  fameux  renégat  po- 
lonais Ilaly-bey  , qui  , h l’apostasie 
près , et  moralement  pariant , est  an 
des  plus  honnêtes  hommes  du  monde, 
ne  s’explique  pas  mieux  avec  les 
Francs,  quoiqu'il  soit  leur  grand  ami  ; 
et  il  le  pouirait  pourtant  bien  faire  , 
lui  qui  parie  dix-huit  langues  diffe- 
rentes. 

(C)....  Et  devint  assez  habile  pour 
faire  des  livres.  ] A la  prière  de  Tho- 
m.as  Smith  , il  composa  iin  traite  de 
Turcarum  lilurgid  , peregrinalione 
lifeccand  , circumeisinne.  iVgrotorum 
visilatione  , etc. , tiiic  M.  Hyde , à qui 
Thomas  Smith  le  donna,  a publié  (5). 
Hali-Bcigh  traduisit  en  langue  tur- 
que , environ  l’an  i653,  à la  prière 
de  M.  Basire  , le  Catéchisme  de  l’é- 
glise anglicane.  Il  traduisit  en  la  même 
langue  toute  la  Bible,  à la  prière  de 
Levin  VVamérus  , qui  envoya  cette 
tradiiction  à Leydc  afin  qu’elle  y fût 
imprimée.  On  n a point* exécuté  cela, 
mais  le  manuscrit  se  gaVde  dans  la 
bibliothèque  de  Leydc.  Je  ne  parle 
point  d’une  grammaire  turque  , et 
d un  dictionnaire  turc  composés  par 
le  même  drogman.  M.  Ricaut  avoue 
qu’il  tenait  de  lui  beaucoup  de  cho- 

Ricul,  Et.t  pré>ent  de  l'Empire  ottoman. 
Il,  pog.  m ^ 
fa)  Kemarquet  ciirleuies  . par.  66*?.' 

(3)  /I  j'/ippelle  Brinl.  # 

(4)  f^ag,  8t  de  l'/diu'on  de  ffvliande. 

(5)  Da/u  les  ^ppendix  de  /’ltinfra  moocti 
(i’Abrabam  Périitol, ‘à  Oxford^  i6qi.  Foyet  le 
Journal  rfc  l/eîpsiç,  mois  de  mai  lÂji , p. 
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scs  qu’il  a rapportées  dans  son  livre 
de  l’État  présent  de  l’Empire  otto- 
man. S’il  l’avait  consulté  sur  tout  ce 
qu’il  dit,  iln’auraitpasavancéque  les 
femmes  mahométanes  n’espèrent  pas 
l'entrée  du  paradis.  Hali-Beigh  sou- 
tient le  contraire  dans  l’ouvrage  que 
M,  Hyde  a mis  au  jour.  Rjrcnutum 
refellit , docuUque  muUeres  turcicas 
fimnino  sperare  se  atiquando  œquè  ac 
viras  in  Paradisum  reccptiini  iri  , 
quodistepa^.  i (6).  M.  Ri- 

caut  entre  autres  choses  rapporte  (7) 
qu’il  apprit  de  ce  drogman  qu’il  y 
a des  "Turcs  qui  croient  que  les  dmes 
tles  hommes  qui  meurent  entrent  dans 
les  corps  des  bétes  dont  le  tempéra- 
ment appivche  le  plus  de  celui  du 
cotps  quelles  viennent  de  quitter.  Un 
(Iroguiste  dit  un  jour  i Hali-  Bcigli , 
qu’u  priait  Dieu  avec  ses  frires  du 
même  métier  ( 8 ) , que  leurs  dmes 
pussent  avoir  l’honneur , après  leur 
mort,  tl entrer  dans  le  corps  de  quel- 
ques chameaux, parce  que  ce  tpnt  des 
animaux  sobres  , laborieux,  patiens  , 
doux , et  qui  leur  apportent  leurs  dro- 
gues des  pays  les  plus  éloignés  de 
T Orient.  Qii’il  ne  doutait  point  qu’a- 
près  la  révolution  de  trois  mille  trois 
cent  soixante-cinq  ans , pendant  la- 
quelle fon  âme  aurait  voyagé  par 
tout  le  monde , et  aurait  passé  succes- 
sivement de  chameauenchameau,  elle 
ne  dUt  retourner  encore  une  fois  dans 
un  corps  humain,  beaucoup  plus  pure 
et  plus  parfaite  qu'elle  n'était  au 
commencement.  Ce fut  la  le  Credo  du 
droguiste.  On  dit  que  la  plupart  des 
Chinois  sont  fort  attachés  à cette  opi- 
nion. On  a parmi  les  œuvres  posthu- 
mes de  M.  Barrow  une  relation  an- 
glaise d’une  conspiration  qui  fut  faite 
dans  le  sérail , contre  Kiosen,  grand’- 
mère  de  Mahomet  IV.  Albert  Bobo- 
vius  , musicien  du  sérail , et  témoin 
oculaire  de  cet  événement , a composé 
celte  relation  (g). 

^6)  Joanisl  de  Lcipiic,  mois  de  mmi  1691, 
pag,  a»6. 

(7)  Eut  priieel  de  l’Empire  otlomin  , png . 
4oè , 4^. 

(8)  Cea  gue  tout  ceux  tjue  ce  droguttte  con- 
naistttil  à Conttantiitople  , imbut  de  la  méiem- 
pO^eote,  étaient  droguLtlgJ. 

(fl)  ^oye*  ^ Bibliothiqec  «nivertelie-,  tom. 
X,  pag.  63. 

HALICARNASSE,  ville  capi- 
tale du  royaume  de  Carie , était 


une  colonie  des  Argiens  (<j)  (A). 
Elle  se  rendit  fameuse  sous  les 
deux  Artemises , et  sous  Mausole, 
le  mari  de  la  dernière.  Le  tom- 
beau de  ce  prince  y fut  un  très- 
grand  ornemen  t , car  il  fut  comp-  • 
té  entre  les  sept  merveilles  du 
monde.  I>a  fontaine  Salmacis 
était  une  autre  singularité  d’FIa- 
licarnasse.  Il  y eut  peu  de  villes 
sur  cette  côte  de  mer  qui  résis- 
tassent à Alexandre  autant  que 
fit  celle-là  (ô).  C’est  qu’on  avait 
eu  soin  de  la  bien  fortifier.  Vi- 
truve  (c)  nous  apprend  quelques 
particularités  sur  sa  construc- 
tion , et  nommément  pour  ce 
qui  regarde  ses  ports.  Meursius, 
tout  habile  qu’il  était , a appli- 
qué aux  deux  ports  de  Rhodes 
{d),  ce  que  Vitruve  n’a  dit  que 
de  ceux  d’Halicarnasse.  Alexan- 
dre fut  obligé  de  brûler  la  ville 
pendant  que  la  garnison  se  dé- 
fendait encor  vigoureusement 
dans  les  forteresses.  Hérodote  et 
Denys  d’IIalicarnasse  sont  nés 
dans  cette  ville. 

(a)  Slrab  , lib.  Xlf',  pag.  45l.  Ponjp. 
Ko),,  tib.  t.  cap.  XFl. 

{b)  Freinshem.  , Supplem.  in  Curtiuni  , 
lib.  Il,  cap,  IX  et  X, 

(c)  Lib.  Ut  cap.  yUl, 

In  Rhodo  , pag.  36. 

(A)  C était . une  colonie  des  Ar- 
giens.  ] Le  conducteur  de  la  colonie 
Rappelait  Anthes  , et  partit  de  la 
ville  de  Thrézène  (i).  Pausanias  (a)  le 
nomme  Antha  et  le  faitlils  de  Nci>tu- 
nc  , et  ne  lui  attribue  point  d’avoir 
mené  lui-mème  la  colonie;  il  attri- 
bue cela  Â ses  desfcendans.  Quoi  qu’il 
en  soit , ceux  d’ilalicamasse  étaient 
surnommés  'ArStUfat  (3). 

(i)  Sirabo,  lib.  XIK  Qallimacba  J ; apnit  Sic- 
sbaauni . , 

(i)  Lib.  Il,  pag.  qi. 

(î)  Sl.pb. , in 

HALL  { Joseph  ) , l’un  des  j^ilus 
illustres  prélats  qui  aient  été  en 
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Angleterre  au  XVII'.  siècle  ■*“, 
fut  premièrement  professeu^  en 
rhétorique  dans  ^académie  de 
Cambridge  , et  puis  successive- 
ment ministre  à Halstède  j^oyen 
de  Worcester , évéque  d’Exceter , 
et  enfin  évêque  de».Norwich  («). 
Il  fut  député  au  synode  de  Dor- 
drecht , et  y assista  pendant  quel  - 
que  temps  ; mais  , étant  tombé 
malade,  il  se  vit  contraint  de 
se  retirer  de  celte  fameuse  as- 
semblée (A).  Il  publia  beaucoup 
de  livres,  dont  plusieurs  ont  été 
traduits  d’anglais  en  français , 
çar  Théodore  Jacquemot.  On  y 
trouve  de  belles  pensées,  une 
très -bonne  morale  , et  même 
beaucoup  d’onction.  Il  mourut 
l’an  i65o,  à l’âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans  {b).  Il  aimait  si  fort  l’é- 
tude , qu’il  eût  souhaité  passion- 
nément que  sa  santé  lui  eût  per- 
mis de  faire  en  cela  des  excès 
(B).  Ses  écrits  , quand  l’occasion 
s’en  présente , témoignent  qu’il 
était  bien  chaud  contre  le  papis- 
mq^C).  Il  ne  désapprouvait  guère 
moins  ceux  qui  se  séparent  du 
gros  de  l’arbre  sans  une  extrê- 
me nécessité.  Ce  qu’il  disait  d’Ar- 
minius  en  est  une  preuve  (D).  11 
déplorait  les  divisions  des  protes- 
tans,  et  il  composa  quelque  cho- 
se sur  les  moyens  de  les  termi- 
ner. Cela  fit  beaucoup  de  plaisir 
au  grand  pacificateur  Duræus 
(E).  Il  traita  entre  autres  con- 
troverses celle  du  vœu  du  céli— 

**  11  naquit,  dît  Chaufepié,  dtosBrisIbw 
Park  ,Je  i®'.  juillet 

(a)  Witte  , in  Diarîo  iüiograpb. 

(A)  rdem , ibid.  * 

***  Leclerc  trouve  très-boDuca  lea  preuvea 
donnée»  par  Bayle;  mai»  U ajoute  : - L’église 
« romaine  était  certainement  le  gros  de  l'ar' 
• bre  quand  Lutbers'en  déUcha.  » Ne  peut- 
on  pas  albrt  demander  à Leclerc  quel  était  le 
gros  dé  l’arbre  du  temps  de  faiotJeaa^Baptiste. 

tomb  vu. 


bat  (F)  ; et  lorsqu’il  eut  su  que 
Marc-.4ntoine  de  Dominis  avait 
dessein  de  s’en  retourner  d’An- 
gleterre en  Italie,  il  lui  écrivit 
une  lettre  pour  lui  représenter*’ 
la  nécessité  de  se  tenir  séparé  de 
la  communion  de  Rome.  Cette 
lettre  a été  insérée  toute  entière 
dans  la  réponse  de  Marc  Antoine 
de  Dominis  (c).  Ses  Éjnlres  mê- 
lées sont  un  bon  ouvrage  : elles 
sont  sans  date;  mais  phisqu’il  les 
dédia  au  prince  Henri  [d) , fils  aî- 
né de  Jacques  1".,  il  faut  con- 
clure qu’elles  furent  écrites  avant 
l’année  i6i3.  Il  remarque  dans 
son  épitre  dédicatoire,  que  ce 
n’était  point  encore  la  coutume 
des  Anglais  de  publier  des  dis- 
cours en  forme  de  lettres  , com- 
me on  le  faisait  parmi  Jes  autres 
nations  On  lui  attribue  dans  le 
Catalogue  de  la  bibliothèque  d’Ox- 
ford  le  livre  intitulé  Mundus  al- 
ler et  idem  (G),  sive  terra  aus- 
tralis  antehac  semper  incognita 
longis  iiineribus  peregrini  flca- 
demici  nuperrime  lustrata  , au- 
thore  MEacuafo  Bbitaisnico.  Il 
n’approuvait  point  que  les  gcif- 
tilsnommes  d’Angleterre  voya- 
geassent dans  les  pays  étrangers; 
et  il  fit  un  livre  là-dessus,  qu’il 
dédia  à la  noblesse  (H).  Son  Sé- 
nèque chrétien  a été  traduit  en 
diverses  langues.  C’est  un  traité 
fort  solide  , 

(c)  VoYez  U Journal  des  Savans,  du  fi 
(Tavril  1667. 

* mourut  leQ  de  novembre  i6t3. 

* Beaucoup  d'ouvrages  de  Hall  ont  été  tra- 
duits en  fraDçaû.  Sqnebier  {fiehkvr.  littéraire 
II  , 222  ) , en  cite  quatorse  qui  l'ont  été  par 
lliéodore  Jacomot.  M.  Barbier  ( dans  son 
Examen  critique^  etc.  ) reproche  k Séné- 
hier  d’avoir  oublié  site  traduction».  Joly  ob- 
serve que,  dès  1610,  un  sieur  de  Tourvat 
avait  donné  un  volume  , petit  in-i2,  de  109 
pages,  intitulé,  Caractères  de  vertus  et  de 
vices  tires  de  Sanglais  de^M.  Joseph  HuU, 
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j4t  nottri  heni  e^mpuirnlur  anni; 

Et  tfumotum  ietiica  tulerf  febrtt  « 

Aut  languor  grmyu  , aut  niait  dolores^ 
À vitd  meltore  lepartntur  t 
l^anl^s  Jumu/«  tt  ttntt  videmur. 
Ætatem  Priamiquf  ^ Nestoritque 
Longam  qui  pntai  esse , Harùane , 
AtuUum  decipiturque^  falUlurque. 

Aun  est  eivere^  sed  valere  où^(3). 


(\)Ilsc  uiicontruintdt*. s^rctirer dtï  meme  qu'ils  sentent  que  l’etude  leur 
synode  de  Dordrecht.]  Un  prêtre  qui  êclu^lle  trop  le  'Sang , ou  leur  épuise 
écrivit  contre  lui  ne  manqua  pas  de  la  tête  , s'éloignent  plus  qu'ils  ne 
lUnsultcr  sur  cette  dtmutation  ; mais  doivent  de  la  ntnxime  que  la  vie  ne 
voici  ce  que  Joseph  Hall  lui  répon-  consiste  pas  ù vivre  , mais  à se  bien 
dit  (i)  : « Que  luy  mesrae  , ou  autre  porter. 

» de  scs  tcmcraircs  et  volagtÿ  com- 

» pagnons dient  eu  quoy  c'est 

» que  j'av  lait  honte  à ceux  qui  m'ont 
» envoyé.  Ç'a  esté  à mon  juste  regret 
» que  la  nécessité  de  ma  «ante,  voire 
>j  ae  ma  vie,  m'en  a appelle  prematu- 
» rément:  mais  puis  (pi'il  m'a  fallrt 
» ceder  à la  nécessité  de  la  mort  , ou 
)j  de  ce  dcjiart , les  autres  jugeront  si  Et  si  le  zèle  pour  le  service  du  public 
» j’en  partis  avec  plus  d’inlirmité  que  les  encourageait  négliger  leur 
» d’approbation  , quelque  indigne  santé  , ce  serait  un  zèle  mal  entendu; 
j>  que  j'en  fusse  >»  ear  ils  peuvent  être  plus  utiles  à la 

(B)  Il  aimait  si  fort  l’étude  , atiil  république  des  lettres  en  ménageant 

€iît  souhaité que  sa  santé  lut  eût  leurs  forces  , qu’en  ne  les  ménageanW 

permis en  cela  des  excès.]  Cette  pas  : on  va  bien  plus  loin  en  travail- 

circonstance  de  sa  vie  se  trouve  lant  un  peu  chaque  jour,  qu’en  s’ap- 
dans  une  de  ses  lettres.  N’ayez  point  pliqu.ant  quelques  semaines  de  siiUe 
peur , écri^il  à un  ami  (a)  , que  je  à un  travail  opiniâtre  qui  vous  attire 
travaUle  par  trop  'a  estudier.  Jny  un  de  fort  lon»ies  incommodités.  Heu- 
corps  qui  contrerole  assez  en  cela;  reux  , je  le  dis  encore  un  coup,  celui 
^7c  sorte  f/itil  n’est  pas  de  besoin  que  qui  est  si  robuste  qu’il  peut  étudier 
mes  amis  s'en  tourmentent.  Il  ny  a quatorze  ou  quinze  heures  chaaue 
rien  en  quoy  je  peusse  plustost  exee-  jour  , sans  être  jamais  malade.  Une 
der  si  tosoye  seulement  négliger  ta  inlinité  de  gens  ae  lettres  sont  privés 
santé  ae  mon  corps  pour  assouuir  le  de  cette  félicité  : quelques  - uns  en 
désir  de  mon  esprit.  Mais  cependant  petit  nombre,  pauci  auos  tequus  arna- 
que j’affecte  et  recherche  les  ihresors  vit  Jupiter  y la  possèdent: 

de  science  , ma  faiblesse  me  tance  en  Unut  et  aller 

se  disant  : 11  se  vaut  mieux  contenter  FortUan  keee  rperant  jttveneey  qutbus  jtrts 
d^un  petit  savoir , que  de  se  priver  ^ 

de  santé.  J’ acquiesce  cl  sou/rc  pa-  E<  ».!«« pr«orA. 
tiemment  d’ estre  frustré  de  la  félicité  (C)  Il  était  bien  chaud  contre  le  pa- 

que } avoye.  choisie.  Que  l’on  est  beu-  pisme.  ] Ses  Épttrcs  mêlées  (5)  peu- 
reux lorsqu’avcc  une  âme  si  studieuse  vent  suflire  à donner  des  preuves  de 
l'on  a un  corps  qui  peut  résister  aux  ce  fait-là.  Je  n'en  tirerai  qu’un  pas- 
suites  d’une  forte  et  continuelle  an-  sage  ; et  je  le  choisirai  de  telle  sorte 
pHcation  de  l'esprit  ! Joseph  Hall , qu’il  fera  voir  que  l’auteur  haïssait 
Tl  ayant  pas  eu  ce  partage,  se  gou-  bien  les  jésuites;  et  notez  que  je  le  ti- 
vema  comme  doivent  faire  en  pareil  re  d’une  lettre  qui  contient  les  obscr- 
cas  les  hommes  prudens  : il  refrénait  valions  que  fit  Joseph  Hall , environ 
son  inclination  dès  que  son  corps  l’a-  l’an  i6io , dans  son  voyage  du  Pays- 
vertissait  que  cela  était  nécessaire  à Bas  espagnol.  Les  relations  des  voya- 
sa  santé.  Ceux  qui  veulent  forcer  la  geurs  nous  font  ordinairement  con- 
n;iture,  et  se  clouer  sur  les  livres  lo^s  naître  quel  est  leur  goût  dominant, 

s'H.s  sont  antiquaires  , pli^'sicicns  , 
(i)  Josrpli  H*ll , Apolq||tf  pour  iTiono^ur  <)a  géographes  , ingénieurs  , devoli» , ou 

” ’ higpts , etc.  : c^le  de  Joseph  Hall  ne 
respire  que  la  ccoitrover^e.  Aussi  a- 
t-il  avoué  qu’il  ne  voulait  rapporter 


mariagr  ilt*  perM>nDr»  ecciésia»ti(fDc«^^/M  B.  3 
verra.  Jr  me  irrs  de  la  version  de  Jâ<|uemoi , 
imprimée  à Genive,  l'an  t6G5. 

(*)  ^rcrstiuitr  propetlenfe  proditio  ett  ea 
erre  qum  quir  slud:o$r  petfrerril.  CbrjMMl.  , ùi 
ilid  : Vttnain  tolrraitetis  , etc. 

(«)  Hait,  Kptir^  II*,  décade^  poft» 

de  teduion  de  Genève  y , suivant  la 
t'ersion  de  Jaqucmol. 


(3)  Marital.  , epis*"-  LXX  */*£>.  Fl. 

(4)  J***^**‘ 1 **^‘ ^^^*  *'^*  ^^*  ' 

(5'  Foret  rifrioui  la  P*,  de  la  F*,  décade  y 
et  la  If^.  de  la  II*.  , et  U F*,  de  la  F*. 


t <iue  ce  qu^l  avait  remarqué  comme 
inéoh^ien  (6)  : mais  wnons  au  fait , 

. citons  ce  que  nous  avons  promis. 
JVous  i/ismes  en  nostre  chemin  beau~ 
coup  d églises  démolies  , sans  qu*ily 
restasl  autre  chose  que  des  trûies 
è Tnonurpens* pour  donner  a cognoistre 
au  passant  au  il  y a eu  de  la  deoo- 
■ tion  et  de  Vtiostilité  en  ces  lieux,  O 
misérables  traces  de  la  guene  ! outre 
le  sang  étendu  , la  ruine  et  la  déso- 
lation t furie  a fait  en  ces  lieux 
ce  que  Ta  varice  etTambition  itous 
vQudroyent  faire,  mais  ne  feront  pas  : 
car  cependant  que  la  rerité  régnera 
au  dedans  elle  garentira  les  murailr 
les  au  dehors,  lût  de  fait  ( quoi  que 
die  le  i>ulgaite) , C idolâtrie  a abbatu 
ces  murailles  (7),  et  non  la  rage.  S'il 
ny  eust  point  eu  d Hollandois  pour 
les  raser,  elles  fussent  tombées  déliés 
mesmes  plustosl  que  de  receler  tant 
dUmpietez  sous  leur  toict.  Ce  sont 
des  spectacles  , non  tant  de  cruauté  , 
* comme  de  justice  : cruauté  de  l’hom'- 
me , justice  de  Dieu.  Mais  je  m'esha- 
his  que  les  églises  tombent , et  que  les 
colleges  des  jésuites  se  dressent  par 
tout.  Il  dy  a point  de  oilles  ou  il  ne 
s* en  bastisse  , ou  en  laquelle  il  dy  en 
ait  de  construits.  D’ou  vient  cela  ? 
est  ce  que  la  dévotion  ne  soit  pas  tant 
necessaire  en  Ut  police  ? Ces  gens-t'a 
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effet  : la  puissance  des  jésuites  s'est 
fort  augmentée  depuis  ce  temps>là  en 
dépit  de  tous  les  eflbrls  de  leurs  ad- 
versaires mais  ceux-ci  sont  encore 
bien  formidables , et  leur  donnent 
beaucoup  d'exercice.  Ceux  qui  liront 
le  traite  <^ue  Joseph  Hall  a intitulé, 
JVulle  paix  avec  liomc  , seront  con- 
vaincus de  son  zèle  contre  le  papis- 
me. Il  fut  imprimé  à Genève  , selon 
la  version  française  de  Jaquemot  , 
l'an  1629  , m-ia.  Qu’on  voie  aussi 
sa  Sérieuse  dissuasion  d'qdhérer  à la 
papauté  , à D.  Révolté  , etc, 
(D)....  Il  ne  désapprouvait  gucre 
moins  ceux  qui  se  séparent  du  gros 
de  Vaibre,..  Ce  qu  U disait  d’yJrmi- 
nias  en  est  une  preuve.  ] La'I^*.  épî- 
tre  de  la  Jll®.  décade  fut  écrite  à 
M.  Smith  et  à .M  .Kob  , vhefs  de  la  sé- 
paration qui  s'était  faite  depuis  peu 
a Amsterdam.  Il  leur  représente  vi- 
vement (10)  qu'ils  ne  pouvaientya/rv 
un  plus  grand  outrage  h leur  mèt^  , 
réglise  anglicane  , que  de  s'enfuir 
d’elle;  <|ue  si  tant  estait  quelle  fust 
vitieuse , elle  estait  neanmoins  leur 
mere,  ce  qui  leur  devrait  servir  de 
cause  suffisante  , pour  déplorer  sa 
condition  , pour  prier  pour  elt^,  pour 
tascherde  la  redresser,  et  non  pour 
la  fuir.  Ceste  procedure  dénaturée 
est  honteuse.  Ils  alléguaient  le  pré- 


( de  mesmes  que  l’on  dit  du  tenard)  ceple  sortez  de  Babylonne  (i  i)  j mais 
font  mieux  leurs  affaires  lors  qu'ils  il  leur  répondit  qiie  Téglise  dont  ils 
sont  plus  maudits  des  hommes,  ffulle  s'étaient  séparés  en  était  sortie,  a fia- 
*secte  nest  tant  detesté  par  ceux  de 
leur  parti  mesme  , ni  tant  haye  de 
tous  , ni  tant  contrequarrée  par  les 
nostres  , et  ncantmoins  ces  mauvaises 
plantes  ne  laissent  pas  de  croisire 
abondamment  i Quiconque  vivra  long- 
temps les  verra  craints  et  redoutez  des 
leurs  propres  , qui  maintenant  les 
hahsent  / ven'a  dis-je  , tlevorer  par 
ces  sept  vaches  maigres  toutes  les  bes- 
tes  grasses  qui  paissent  dans  les  pas- 
tarages  autour  du  Tybre.  Je  prophé- 
tisé ce  que  Pharao  a songé,  üesvene- 
ment  justifiera  ma  crofance  (8).  Cette 
prophétiè  n’a  point  eu  encore  son 


(6J  Hall , Fpttrea  miléei,  dlead»  /,  p.  69.  * 
(•j)  Fausse  pem/êi  car  cettê  idoUÙsie  na  été 
Im  csuue  de  la  mine  d'aucune  /gUse  dans  les 
p^t  eti  te*  guerre*  de  religion  n'oni  pas  Jait 
eentkr  leurt  ravages . 

• (9)  Hall , ^ptuea  mêlcM , décade  / , pag.  C3 
et  fiMW.  diotee  ^ue  fai  cud,  dans  la  remaofue 
Lxpii , <om.  IX,  un  autre  pa*- 
sage  tire  de  ta  même  IcUrt  de  Jote^b  Hall. 


» bylonne  , coutinue-t-il  ( la  ),  le 
» sent  elle  mesme,  et  voit  bien  qu'elle 
» est  abandonnée  et  se  plaint  à tout 
i)  le  monde,  que  non  seulement  nous 
» l'avons  délaissée  , mais  aussi  que 
» nous  l'avoas  despouillée  : ....  Kt , 
» sinon  que  vous  vouliez  estre  aveu- 
u^les  de  vostre  gré,  vous  pouvez 
»Tncor  voir  les  monceaux  de  ses  au- 
» tels  démolis  , les  cendres  de  ses 
» idoles , les  ruines  de  ses  monu- 
» roents  , la  condamnation  de  ses 
U erreurs  , et  la  vengeance  de  ses 
a abominations...  Où  sont  les  grands 
N bastimens  de  cette  maudite  cité?... 
» On  sont  ces  tas  pourris  ( pourris 
» non  par  la  succession  du  temps , 

(g)  La  traduction /ran^aise , qu^en  Jît  Jaque- 
mot,JiU  imprimée  à Geneve,  Van  1639. 

(to)  Hall,  Eptlres  décade  7f/,  leSirè 

/,  pag.  t S. 

(11)  méiu*^  pag.  16. 

Lié  mime  , pag.  VJ.  * 
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H ûinâ  par  lu  corruption  ) de  trans- 
>i  substuntiatioDs  de  pain  , d'adora- 
» tiens  d'images  , cette  multitude 
» de  sacremens,  ce  j)ouvoir  des  in- 
» dulgenccs,  cette  nécessite'  des  con- 
M fessions , ce  profit  des  pèlerinages, 
» cette  ignorance  contrainte  et  ap- 
« prouvée  , et  ces  dévotions  incoç- 
>»  nues?  Où  sont  ces  voulles,  ou  mi- 
u nés  profondes  de  peines  et  de  pur- 

V gatoires  , et  tout  ce  qui  a esté 
j>  inventé  par  ces  papelards  , soit 
> pour  le  pçoflU,  soit  pour  la  gloire, 
3»  contre  Dieu  et  son  Christ?  Tout 
» cela  n'est-il  pas  exstirpé  du  milieu 
« de  nous,  et  enseveli  dans  la  pous- 
» sière  ? La  majesté  de  ces  dieux  n'a 

elle  pas  dcsja  depuis  un  long  temps 
» esté  exposée  à la  risée  publique  au 
M commun  , de  mesme  que  l’on  a fait 
>»  de  Mithra  , et  de  Serapis  (i3)  ? » 
Ils  alléguaient  que  par  le  consente- 
mewt  aux  cét'émonies  l'église  anglica- 
ne demeui'ait  toujoun  aux  faubourgs 
de  Babylone  (i4)*  répond 

n entre  autres  choses,  qu'en  raisonnant 
de  celte  manière  ils  trouveraient  par- 
tout Babylone.  f^oudricz  »uous  fuir 
de  Gencue  , leur  dcmandc-t-ü  (i5)  , 
h catu^  du  pain  sans  levain  qu'on  y 
reçoit  au  sacrement  de  la  cène  (i6)?... 
« Faites  un  pep  comparaison  du  lieu 
que  vous  avez  quitté  avec  ccluy 
que  TOUS  avez  choisi , et  que  la 
» crainte  de  sembler  vous  repentir 
» trop  tost  ne  vous  rende  point  par- 
liai  en  cest,  aflaire.  Là  où  vous  es- 
» tes  y a un  commun  refuge  de  tou- 
7%  tes  sectes  , de  toutes  heresies  , si 
» plustost  il  n'y  en  a un  meslange  ^ 
» au  lieu  qu’icy  vous  respiriez  souhs 
» un  air  liore  et  serain  de  l'Évangile 
a sans  estre  troublé  de  cette  odieuse 
» composition  du  judaïsme  , ariams- 
» me  et  anabaptisme,  et  là  vous  vi- 
» vitiz  comme  eu  la  pcpinicre  de  tel- 
S)  les  sectes,  voire  de  davantage.  Vous 
))  estes  indignes  qu'ou  ait  pitié  de 
3t  TOUS  , si  vous  voulez  approuver 
it  vostre  misère.  Vous  ne  sçauriez  di- 
» rc  que  l'eglise  anglicane  ( si  elle 

V n'estoit  pas  vostre  ) ne  soit  comme 
» un  paradis  en  comparaison 

(13)  n«U,  Epîtrfs  m&téci , dec.  lll,  Uure  /, 
pat.  tS,  19. 

(14)  bà  mémf  , pag.  so. 

(15)  Là  mfme , pag.  at. 

(16)  coutume  , fut  abolie  ^ tan  i6s3« 
t'eues  àl.  SpOD,  ÜUt.  de  Centre,  p.  m.  3f3- 


» slenîam  (17)...  Qui  gagne  par  cette  * 
» séquestration  sinon  Rome  et  Ven- 
» fer?  Quelles  bravades  font-ils  pour 
Il  cest  advantage  qu'ils  ont  de  voir 
H <{ue  les  propres  enfans  de  notre 
» mere  la  condamnent  d'impud'eté , 
n que  nous  sommes  tous  les  joprs  af-  * 
» foihiis  par  nos  divisions  , que  la 
U populace  ignorante  a un  motif  si 
» palpable  pour  se  defBer  de  nous.... 

» Dieu  votisvueiUti  par  sagrace  desil- 
» lcr  les  yeux  , afin  que  puissiez  voir 
M l’injustice  de  ce  zèle  qui  vous  a 
U transporté,...  autrement  vostreame 
» trouvera  trop  tard  qu’il  eust  mille 
i>  fois  mieux  valu  supporter  une  cere- 
M monie,  que  de  dcmembrer'imeegli- 
i)  SC  : et  mesme  que  les  paillardises  et 
» Icsmeurtres  seronttraittczplusdou* 

M cernent  que  telle  séparation  (18).  » 

On  peut  joindre  a tout  ceci  les 
raisons  qu'il  donne  dans  la  V^.  lettre 
de  la  VI^.  décade  (19) , et  les'éloges 
qu'il  répand  sur  la  mémoire  de  Ju- 
nius , dans  une  autre  lettre  (ao).  C'est 
dans  la  lettre  où  il  déplore  les  divi- 
sions des  théologiens  de  i.«yde  , et 
où  il  décrit  pathétiqnement  les  maux 
ue  l'église  souffre  par  cette  espèce 
e guerres  civiles.  Voici  l’exhorta- 
tion qu'il  adresse  au  professeur  qui 
donna  lieu  à ces  divisions,  k Si  je 
a pouvais  avoir  quelque  crédit  en- 
» vers  ce  docte  et  subtil  Arminius  , 

» je  le  voudrais  solliciter  et  conjurer 
» en  telle  sorte.  Hélas  qu'un  si  sage 
U personnage  ne  sache  quelle  est  la 
» valeur  de  la  paix  : quVn  si  noble 
i>  fils  de  l'église  soit  venu  en  lumière 
V en  déchirant  et  lacérant  le  ventre 
U de  sa  mère  ! A quoi  tendent  ces 
» subtiles  nouveautés  ? Si  elles  le 
» rendentfameux,  et  rendent  l'église 
a misérable,  qui  en  aura  du  gain  et 
M du  profit?  La  singularité  est-elle 
il  si  précieuse  , qu'elle  doive  tant 
» coûter  , que  pour  icelle  il  faille 
» perdre  la'SÛrcté  cl  le  repos  de  no- 
» tre  commune  mère?  Si  ce  que  tu 

‘ (17)  H*n,  Epitres  mCUet,  décade  JH,  lettre 
/,  pag.  *3  et  $uî¥. 

TiSj  Là  mfme.  pag.  «4  t *^* 

’ (to)  Elle  fut  écrite  k Xf.  /.  fF.  , pour  te  dtr- 
euader  de  là  réparation. 

f«o)  Votre  fameux  Suo\ut  n'avait  rien  de  pUm 
admirable  <fue  tamourde  la  paix  t lorsque  ifox 
sépanttisier  1/  provoquiretq  ^ avec  Combien  de 
tranquillité d*érprU  les  rrjeia-t'ilt  et  avec  com- 
bien de  grave  importunité  les  invitait- U à modé- 
ration f Que  son  dme  etc.  Bail , leMr« 

VU  la  VI*.  décade^  pag.  499. 
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'»  affectes  est  vérité,  pourquoi  se-  » maintenant  sont  heureux  avec  leur» 

•>  rais-hi  riiiiique?  Penscs-lu  qu’il  m Compagnons?  Que  ca  ne  soit  point 
n n’y  ait  point  eu  d’yeux  justjues  » méprisd'allerau  ciel  avec  plusieurs. 

» aux  tiens,  qui  aient  pu  être  bien-  » Que  pourrait-il  répliquer  à un  com- 
» heureux  par  cet  objet  ? Où  s’est  si  » mandement  si  exprès  ( ai  ).»  Il  ne 
» long-temps  tenue  cachée  cette  vé-  faut  pas  oublier  qu’il  insinue  que  les 
w rité  sacrée  des  soigneux  inquisi-  adversaires  d’Arminius  se  donnaient 
» leurs  d’icelle  , que  maintenant  elle  trop  de  mouvemens.  Oomarus,  ajou- 
» se  découvre  premièrement  à toi , tc*-t-il  (aa)  > ni  les  autres  de  la  uéné-^ 

» non  recherchée  ? L’Évangile  a-t-il  si  rable  J'raternité  des  réi*érends  thvolo~ 
a long-temps  resplendi  et  éclairé  au  giens^  n’ont  pas  été  muets  en  une 
» monde  , et  laissé  quelques  recoins  cause  si  importante.  Je  crains  plut6t 
i*  sans  les  visiter?  Arriére  toutes  nou-  ffuil  ne  se  fasse  trop  de  bruit  en  quel- 
» vcllcs  vérités  î elles  peuvent  bien  atufs-uns  tïe  ces  tumultes.  peut 

M être  belles  et  plausibles,  mais  non  oten  avoir  trop  de  gens  pour  débattre., 

» saines  et  solides  : aucuns  te  pour-  mais  non  pour  prier.  Ja  multitude 
» ront  admirer  pour  icelles  ; mais  des  requérons  est  onlinairement  puis- 
w nul  ne  te  bénira.  Toutesfois  posons  santé  ; cl  combien  plus  en  des  justes 

M le  cas  que  quelques-uns  de  ces  mou%*emens? La  sagesse  et  la 

» points  ne  soient  pas  moins  véri-  charité  nous  pourraient  af^rendre  h 
» tables  que  curieux  ; pourquoi  est-  éviter  le  préjudice  des  diHcrends.  Si 
^ ce  que  les  plains-chants  de  l’har-  nous  avions  seulement  ces  deux  ver- 
“ monie  de  notre  paix  seraient  trou-  lus  , les  ^uere//«s  ne  nous  nuiraient 
» blés  et  interrompus  par  ces  fugues  point , ni  a l’éslise par  nous  : mais  hc- 
» et  fredons  iuutilesr  Quelque  er-  las  l l’amour  de  n(uis- mêmes  est  trop 
» reur  plausible  peut  être  meilleure  fort  pour  touUs  deux  ; celui-ci  seu- 
que  quelque  vérité  déréglée.  Qui  lement  ouvre  les  bondes  et  les  digues 
M nous  oblige  de  dire  tout  ce  que  dedissension,et  submerge  la  plaisante 
**  nous  pensons?  Pourvu  que  l’église  mais  basse  vallée  de  l’église.  Les  hom~ 

” subsistât  toujours,  plût  à Dieu  que  mes  estiment  les  opirûons  , pource 
*•  tu  fusses  seul  sage  ! Nos  adversai-  quelles  sont  leurs , et  veulent  que  la 
» res  ne  quercllaient-ils  pas  assez  sur  vérité  soit  la  servante,  non  la  gouver- 
**  nos  ijucrelles  auparavant  ? N’é-  nante  d icelles.  Ils  veulent  que  ce 
■*»  taicnt-ils  pas  assez  enrichis  de  nos  qu’ils  ont  entrepris  soit  tenu  pour 
“ dépouilles?  Par  le  cher  nom  de  vrai  : la  victoire  est  recherchée , non. 

* nos  communs  pères,  que  penses-  la  satisfaction  : la  victoire  de  l auteur,^ 
“ tu  faire  , loi  j4rmtnius  r où  butent  non  de  la  cause.  Rare  est  celui  qui 
w ces  disseni^ns  nouvellement  sus-  sait  céder  aussi  bien  ^ue  reprendre  et 
” citées?  qui  en  aura  du  profit  sinon  <3rjg«er(a3).  Voilà  d’excellentes  peu- 
**  ceux  qui  insultent  contre  nous,  et  sées,  et  qui  servent  d’un  beau  sup- 

* s’établissent  par  In  chute  de  la  vé-  plcmcnt  à mes  articles  d Arminius  et 
” rité  ? qui  sera  perdu  et  ruiné  sinon  de  Gomarus  (a4).  Notez^  que  le  ser- 
'*  tes  frères  ? Par  celte  précieuse  et  mon  qui  fut  prononcé  par  Joseph 
^ sanglante  rançon  de  notre  Sauveur , Hall  en  présence  du  synode  de  Dor- 
" et  parcelle  épouvantable  compa-  drech^ , roula  sur  cette  maxime  , 
" raissance  que  nous  ferons  un  jour  qu’il  ne  faut  point  faire  le  subtil 
" devant  le  tribunal  glorieux  du  fils  dans  les  matières  de  la  religion  : il 

de  Dieu,  je  te  conjure  d’avoir  souve-  soutint  qme  les  remontrans  , pour 

vcnance  de  toi-mème  , et  des  pau-  avoir  voulu  tant  subtiliser  , avaient 
” vres  membres  de  l’église  distraits  été  cause  des^  désordres  qui  broml- 
“ et  séparés  : ne  permets  point  que  laient  alors  l’église  (a5)« 

» ces  qualités  excellentes  , desquel-  I-a  lettre  qu’il  écrivit  à un  homtne 
“ les  Dieu  l’a  doué , soient  en  aebop- 
- pement  faible  pour  Icfaire^lré- 


486  HALL. 


très-inconstant  sur  la  religion  , nous 
peut  convaincre  qu'il  eût  souhaHé 
passionnément  qu’une  parfaite  con- 
corde eût  pu  re'gner  dans  Tcglise. 
Vmis  êtes  , disait-il  à ce  personnage 
(a6) , tantôt  fia  parti  des  romanistes  , 
tantAt  du  nôtre  , tantôt  entre  deux  , 
contre  l’un  et  Vautre.  Nos  adversaires 
estiment  fjtie  soyez  du  nôtre , et  nous 

vous ^ip^.ons  être  du  leur Qu  est- 

ce  fjui  vous  empêche  ? Sont-ce  nos  divi- 
sions ? Je  vois  fjtte  vous  hochez  la  tête 
à ceci , et  montrez  tacitement  par  $*os 
pestes  que  ceci  est  la  cause  de  votre 
dvgoûlement.  Plût  a Dieu  que  je 
puisse  nier  ce  point  en  vérité , ou  bien 
l'effacer  par  aes  larmes  ! mais  je  V ac- 
corde avec  non  moins  de  regret  que 
vous  d’offerue.  Il  ne  se  voit  rien  h la 
vérité  de  plus  lamentable  et  déplora- 
ble en  celte  terre , nue  les  civiles  dis- 
sensions d'une  seule  foi  (27).  Après 
cela  il  réfute  Je  prétexte  queVon  pou- 
vait prendre  de  ces  discordes  , pour 
ne  se  ranger  à aucyn  parti  ; et  il  sou- 
tient que  noa-sciilcmcnt  les  commu- 
nautés ne  sont  point  exemptes  de  di- 
visions’, mais  aussi  que  chaque  par- 
ticulier y est  expose.  Montrez  moi 
quelque  église  qui  ne  se  soit  plainte 
de  quelque  distraction  ; ou  quelque 
famille , voire  quelque  fraternité  , 
nincois  quelque  homme  qui  soit  tou- 
jours d’accord  avec  soi-même.  Ployez 
si  l’épouse  de  Christ  en  ce  céleste 
épithalame  on  cantique  nuptial  y ne 
Vappelle  pas  un  jeune  faon  de  bi- 
VAe  sur  les  montagnes  de  division. 
Dites-moi  donc  ; ou  voulez-vous  aller 
pour  trouver  la  véritéy  si  vous  ne 
voulez  point  avouer  de  vérité  que  là 
oti  il  n’y  a point  de  division  ? Peut- 
être  a Home  , ville  fameuse  pour  l’u- 
nité qu’il  y a , fameuse  pour  la  paix  ? 
ployez  donc  maintenant  comité  vous 
avez  heureusement  choisi , comme 
vous  avez  bien  profité  ! Ijc  cardinal 
Hellarmin  tui-mérney  ténwin  irtépro- 
chable  et  sans  exception  , reconnaît 
en  ses  propres  écrits  publiquement  et 
compte  207  contrariétés  de  doctrine 
enfin  1rs  théologiens  romains  (a8). 

Si  notre  église  vous  déplaît,  con- 
iinuc't-il  ^29) , à cause  de  ses  dif- 

(3<î)  Hall  f lettre  V fit  ïlî^.-déea- 

Àé  ypaf.yi. 

as)  Is'a  pag.  H. 

aâ)  La  m/iM^pap.  86, 

ai))  Là  aiémef  pag.  8q. 


M férences , la  leur  vous  doit  déplâtre 
» beaucoup  davantage  ; si  bon  que 
P vous  vonlioz  être  volontairement 
P incrédule , ou  volontairement  par- 
H liai  j si  non  qu’un  mal  tous  desa- 
M grée  le  moin.s  pour  ce  qu’il  est 
P secret  (3o).  Que  voulez-Tous  donc 
P faire  ? roulez-vous  être  une  église 
P vous  seul?  Helas,  de  combien  de 
P contradictions  à vous-même  êtes 
P vous  plein  ! de  combien  de  déli- 
p bérations  contraires  ! combien  de 
P foj^êtes  vous  en  dispute  etqucrelle 
P contre  vou.s-même  ! p 

Observons  par  occasion  que  ce 
qu’il  dit  là  de  Bellarmin  lui  fut  con- 
testé : un  prêtre  anglais  iirétendit 
que  c’était  une  assertion  très-eflrontée 
(3t).  Joseph  Hall  répondit  (.3a)  entre 
autres  choses  , qu’il  avait  compté  les 
23^  contrariétés  selon  l’énumération 
quen  a faite  Pappus^  et  que  sa  Paix 
de  Home  en  compte  io3.  Cette  Paix  de 
Rome  est  un  livre  de  Joseph  Hall. 
Ou  aurait  pu  le  questionner  de  cette 
manière  : oi  vous  avez  trouvé  juste  la 
supputation  de  Papptis  , pourquoi 
TOUS  rnntcntez-TOUs  dans  ce  livre-là 
d’objecter  io3  contrariétés  ? Et  si 
vous  ne  l’avez  pas  trouvée  juste , 
pourquoi  dans  votre  lettre  objectez- 
vous  237  di^utes? 

(E)  Cela  fit  beaucoup  de  plaisir  au 
grand  pacificicateur  Duneus.  J 11  pu- 
DÜa  , en  i634  , les  avis  de  quelques 
théologiens  français  , et  ceux  de  trois 
évêques  anglais  , toucliant  la  manière 
de  réunir  les  protestansiNotre  Joseph 
Hall  était  l’un  de  ces  trois  évêques. 
Davenant  et  .Morton  étaient  les  deux 
autres.  \?  Irenifiomm  Tractatuum 
Prodromus ^ que  Diineus  fit  impri-  . 
mer  l’an  186a,  contient  deux  écrits 
de  Joseph  Hall.  L’un  a pour  titre  Co- 
lumba  JV^oæ  oUvam  adjerens  jaciatis- 
simœ  Christi  Arcecy  præsertim  ad- 
versüs  machinationes  Pontificioimm. 
C’est  un  sermon  qu’il  pvêcha  devant 
un  synode  de  Londres.  L’autre  est 
intitulé  Pax  terris  , cbntinens  varia 
ad  Concordiam  inter  Christianos  hoc 

(3e)  U «Tâit  dit  d«ns  1r  pej^e  88  que  l««  |>«pi«* 
te*  n'ont  pas  moint  ée  dissensions^  mats  ils  #n 
étouffent  et  suppriment  davantage,  fie  se  bat- 
tent secritement  et  tons  bruit,  au  lieu  que  tous 
nos  eomliats  te  font  en  pleine  eampagne. 

(.Il)  yoret  S*)*eph  H*ll . «/onr  TApoleipe  po«r 
Ir  Mariâge  de*  EccU*iuli<]ue»  , réponteà  C^er- 
\its*ment. 

Là  mime. 
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tempore  suadendam  Consiîia  et  Ar- 
gumenta. 

(F)  Il  traita  enU'e  autres  contro- 
verses celle  du  vcpu  de  célibat.  ] Sa 
III*.  lettre  de  la  II*.  décade  est  inti- 
tulée,Z)û>cours  apologétique  touchant 
le  mariage  des  personnes  ecclésiasti- 
<^ues.  Elle  ne  coûta  que  trois  heures 
a Fauteur  , et  que  trois  feuillets 
(33).  Elle  est  de  a3  pages  in-  dans 
la  traduction  française  de  Jaquemot. 
Douze  ans  après  quVlle  eut  paru  , 
un  prêtre  anglais  la  réfuta  par  un 
écrit  de  38o  pages  (34)-  Joseph  Hall 
lui  répliqua  avec  une  extrême  promp- 
titude par  un  livre  qu'il  intitula  : 
Apologie  pour  V htnMtur  du  mariage 
des  personnes  eccl&^àstiques  , contre 
les  malicieuses  calomnies  de  C.  7^. 
prêtre  pseudo-catholique.  Il  le  publia 
en  anglais,  Pan  i6ao.  La  traduction 
française  de  Jaquemot  fut  imprimée 
à Genève  , Fan  i665  , et  contient  36a’ 
pages  in-ia.  L'auteiirfut  bien  aise  de 
prouver  sa  diligence  , ufin  que  son 
outrecuidé  adret*saire  , èt  ses  partie 
sans  séduits  , pussent  voir  comment 
un  mariage  bien  ordonné  n*est  point 
cause  de  ta  fétardise  et  .stupidité  de 
nos  esprits  y ni  de  la  hicheté  de  nos 
mains  (35, . Tout  marié  qu’il  était , il 
acheva  cette  réponse  , et  il  écrivit 
par  deux  fois  de  sa  propre  main  en 
fort  pou  de  temps  , quoiqu'il  travail- 
lât à cela  comme  par  récréatiom  et 
divertissement  des  plus  importantes 
affaires  de  sa  vocation,  lesquelles  le 
pressaient  alors  plus  qu'a  l’ordinaire 
(36).  Ceci  nous  donne  sujet  de  con- 
jecturer que  le  prêtre  anglais  s’était 
servi  du  lieu  commun  que  le  mariage 
détourne  trop  de  l’étude  (37)  11  était 
échappé  à M.  Hall  quelques  expres- 
sions qui  semblent  signifier  que  la 
continence  est  impossible  ; et  on 
l’embarrassa  un  peu  par  les  consé- 
qi^nces  que  l’on  lira  00  cette  thèse. 
Voici  l’une  des  objections  du  prêtre 
anglais  (38).  Hall  a esté  absent 
en  France  ; la  chair  est  fragile  , les 

f33)  Jotieph  HiU . pr^Jace  de  TApologie  pour 
rbimoeur  du  mariage  des  ecclésiaatl^aes. 

04)  ^ tftfine. 
m/me. 

(26)  Là  mimt. 

(37)  tm  rtmar<}ue  (B)<fe  VarÜeleTJtttr 
aïoa  (Hcftri),  tom.  XtV. 

(38)  Voje%  TApologie  de  M.  Hall,  pour  le 
mariaee  des  ecclé^aatique»  , ua^.  ■;a.  Con- 
férer la  XXI*.  lettre  de  I4  suite  de  la  Critique 
generale  de  Maimbourg,  pag.  f>88* 


tentations  sont  frequentes,  si  est  ce 
qu'il  aunùl  ptis  a grand  desdain  et 
mespris  d'estre  soupçonné  de  quelque 
deshonnesletj  tant  alors  que  avant 
son  mariage  ; si  A/*  Hall  a bien  pil 
vivre  si  long  temps  chastement  ,pour- 
quoy  n’auroit  pii  vivre  ainsi  plus  lon- 
guement ? 11  répond  que  cette  con- 
clusion ne  vaut  rien , et  üla  compare 
à celles-ci  : u.  Un  bon  nageur  peut 
» retenir  son  souffle  sous  l'eau  pour 
» quelques  minutes  de  temps,  pour- 
M quoy  ne  le  pourroit  U paa  aussi 
)>  retenir  pour  une  heure?  pourquoy 
» non  pour  plus  long  temps  ? Un  pa- 
» piste  dévot  peqt  bien  jeusner  aprc'i 
» avoir  dcsjeusné,  jusques  à son  dis- 
M ner  apres  midi , pourquoy  donc 
» ne  pourroit-il  pas  jeusner  une  se- 
» maine  entière  r pourquoy  non  un 
» mois  ? pourquoy  non  autant  de 
» temps  que  Eve  , la  fille  de  Meurs 
^ (^9)  ^ ^ Après  cela  il  répond  entre 
autres  choses,  que  saint  Panl  ayant 
permis  aux  mariés  de  se  séparer  pour 
un  temps  par  consentement  mutuel 
afin  quils  vaquent  h jeusne  et  à optii- 
son  , leur  commande  de  retourner 
ensemble , a fin  que  Satan  ne  les  tente 
à cause  de  leur  incontinence.  Ce  qui 
suppose  que  de  ce  qu’on  peut  se  con- 
tenir quelques  jours,  il  ne  s’ensuit 
pas  qu^on  le  puisse  faire  foute  sa  vie. 
La  ou  il  jr  a de  .^impossibilité , ob- 
jecte-t-on  à M.  Hall  (4o)  , ou  de  la 
nécessité  , il  ny  a point  de  peehé , 
point  de  conseil;  comme  nul  nomrne 
ne  peche  en  ce  qu’il  ne  fait  pas  des 
nouvelles  estoiles  , ou  en  ce  qu’il  ne 
fait  pas  des  miracles.  U répond  (40 
que  c’est  un  « vieux  argument  qui  à 
» souv'eut  été  sonné  aux  oreilles 
» d’Augustin  et  de  Prosper  de  la  part 
» des  pelagiens  u.  On  lui  objecte 
encore  ceci  (4^)  * Le  pere  ne  peut 
blasmer  son  enfant  d’incontinence  ; se 
contenir  implique  de  l’ impossibilité  : 
se  pourvoir  d’ un  mari  ou  d’une  femme 
(43)  n'edt  pas^ne  oeuvre  qui  se  face 
seulement  en  une  heure , et  cepenaan  t 
que  feront-ils  ? Certaineroeot  , ré- 

(3<))  Hall,  Apologie  pour  le  ftlarjage  de*  .Ecclé- 
-fieiUqors,  pag.  ■j*. 

(*}  I Cor  , VU,  5. 

(4o)  Là  memf , pag.  76.  ^ 

(40  Zà  tn(me , pag.  77. 

(4*)  t^à  rn/m«,  pag.  78. 

(A3)  Conférrr  la  XXI*.  lâtlre  d*  la  <ri|iqite 
ggaSmle  du  Calvioitme  de  Maimbouri , pag. 
707. 
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pon(î-i|  « ce  personnage  entend 
» parier  du  ces  chaudes  recions  de  sa 
» relieion , où  ils  sont  si  nouillans  , 
» quHl  faut  qu'on  leur  permette  des 
))  bordeaux  au  ^moius  de  Tun  des 
» sexes  : autrement  quelle  étrange 
it  violence  est  cclle^y  qu'il  conçoit  ? 
» Comme  notre  Junius  a répondu  â 
» son  Beflartnin  , en  cas  semblable  , 
» hic  Homo  sibi  l’idetur  agere  de  equis 
M admissariis  ruentibus  in  uenerentj 
» et  de  hippotnane  f non  de  honiinihns 
>1  ratione  pneflitis.  11  parle  comme 
» s'il  avoit  À faire  avec  des  estalons  , 
'»  non  avec  des  hommes  , non  avec 
>j  des  chreslicns  , entre  lesquels  l'on 
'>  doit  présupposer  qu'il  V ail  un  or- 
)•  dre  dccent  et  convenable, et  iindeu 

csgard  au  temps  et  aux  choses  qui 
» sont  de  saison  et  expédientes.  u En- 
fin on  lui  objecte  les  cas  de  divorce  ; 
Le  mari  et  la  femme  AOnt  séparez 
sur  quelque  discord  > ou  maladie  : 
Que  fetvnt’iU  ? Il  est  impossible  de 
vivre  en  continence  h cest  homme  là. 
Je  respons  que  si  cest  seulernent  leur 
volonté  qui  les  séparé  y il  faut  quelle 
cede  a fa  nécessité.  Im.  dissension  ne 
les  doit  pas  dispenser  ou  distraire  du 
lemede  necessaire  du  péché  : Que  si 
cest  la  nécessité  y elle  trouve  du  sou- 
lagement en  leurs  prières.  S ils  invo- 
quent et  reclament  celuy  qui  les  ap- 
pelle à continence  par  ceste  sienne 
main  y il  les  exaucera  , et  leur  don- 
nera moyen  de  persévérer.  Et  pour- 
quoy  non  donques  en  la  nécessité  de 
nos  vœux  ? Ceste  ci  est  une  nécessité 
qui  procédé  de  nosire  inventiony  celle 
là  procédé  de  luy.  Il  s'est  obligé  à 
tenir  ses  propres  promesses  , et  non 
les  nostres 

Quiconque  examinera  sans  prëven> 
tion  ces  réponses  de  M.  Hall , les  trou- 
vera un  peu  bien  faibles.  C'est  en  vérité 
lin  comont  semblable  à celui  d'un  gé- 
néral d'armée, qui, s'étant  trop  avancé 
dans  le  pays  ennemi  ne  s'en  retire 
mi'avcc  la  perte  de  rurrière-  garde. 
Tout  ecclesiastique  qui  .avouera  que 
la  continence  surpasse  les  forces  hu- 
maines , et  mii  donnera  cette  raison 
pourquoi  il  ^est  marié  , rendra  fort 
suspect  le  temps  qui  a précédé  scs 
noces  , temps  ou  il  était  encore  plus 

Hall,  Apolof;i«  poar  le  Mahtgc  do 

, pag. 

(45)  Ih  rnfmty  pag.  -g,  $o,  * 


jeune  que  lorsqu'il  a pris  une  femmé- 
Car  si,  pour  se  jiistiber  quant  à ce 
temps-là  , il  alléguait  qu'il  avait  vécu 
sans  amour  , mais  qu'enün  une  cer- 
taine femme  l'ayant  iouchc  par  cer- 
taines sympathies ([iiise  trouvent  dans 
la  nature  et  par  certaines  proportions 
machinales  entre  les  objets  et  les 
facultés  ^4^;  , il  s'était  senti  privé  de 
la  force  de  se  contenir  qu'il  avait  eue 
apparavaiit  ; si , dis-<jc  , il  sc  servait 
a une  telle  apologie  , il  s'exposerait 
à des  questions  fort  importunes  et 
embarrassantes.  Comment  avez-vous 
fait  , lui  dirait -on  , depuis  cette 
fatale  rencontre  qui  vous  a rendu 
amoureux  ? Vous  avez  été  occupé 
cinq  ou  six  moA  un  an  peut-être  , 
à la  recherche  oc  l'objet  aimé,  et 
à régler  avec  les  parens  les  condi- 
tions. Votre  amour  vous  ùtait  la  con- 
tinence, il  fallait  donc  nue  vous 
tombassiez  dans  le  désorore.  Mais 
qu'eusstez-vous  fait  si  une  femme 
mariée  vous  eût  frappé  par  ces  sym* 
pathies , ou  par  ces  proportions  dont 
vous  parlez  r Eussiez-vous  pu  vous 
contenir  ? Si  cela  est,  l'amour  et  la 
continence  ne  sont  point  incompati- 
bles , et  vous  tombez  en  contradic- 
tion. Si  vous  n'eussiez  pas  pu  vous 
contenir  , vous  fussiez  tombe*  dans 
l'adultère  ou  réellement  ou  de  vo- 
lonté. Mais  si  après  votre  iQ^ridgc 
voyi’c  sériante  , qui  sera  peut-être  et 
plus  jolie  et  plus  jeune  que  votre 
épouse , SC  trouve  placée  à votre 
égard  dans  ces  proportions  machina- 
les , vous  voilà  amoureux  d'elle , et 
I>ar  conséquent  incapable  de  vous 
contenir.  La  même  cliosc  arrivera  si 
une  femme  mariée  sc  renroutre  dans 
les  mêmes  proportions  j et  ainsi  l'on 
ne  peut  compter  sur  votre  vertu  : 
on  peut  craindre  tous  les  jours  quel- 
que scandale  de  votre  conduite  , ou 
pour  le  moins  vous  considérer  com- 
me une  personne  dont  la  vertu  l^t 
appuyée  sur  un  mauvais  fondement. 
Il  est  sûr  qu'un  homme  que  sa  pro- 
fession engage,  non-seulement  à bien 
vivre,  mais  aussi  à passer  pour  chas- 
te , ne  peut  bonnement  et  honnête- 
ment reconnaître  qu'il  s'est  marié 
parce  qu'il  lui  était  impos.sible  de  se 
contenir.  Il  doit  dire  qu'il  l'aurait. 

(46)  V ofg%  la  rfmarqtu  (I)  <fe  l'artùU  FAtKt, 
lom.  rly  pag.  4o>. 
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pu , et  qtiM  n'a  pris  unefcmme  qii'a- 
Un  d'avoir  des  enfans  » et  une  société 
domestique  et  de  confiance  , etc. 
Concluons  que  la  controverse  du  c^ 
libat  ne  peut  être  bien  traitée  ,*si  on 
ne  prend  garde  à ne  se  pas  trop  expo- 
ser au  canon  de  IVnnemi.  M.  Hall 
est  beaucoup  plus  fort  auaiftl  il  allè- 
gue les  mauvais  cflèts  des  vœux  mo* 
nastiques  : les  citations  ne  lui  man- 
quent point.  £q  voici  une  (47)>  ^os 
fJistoires  né  nous  disent’-eÛcs  pas 
au  au  rr^ne  d’Henii  III  , Robert 
Grosse-Téte,  le  fameux  euéque  de 
lÀncoln  y en. sa  visite,  fut  contraint 
de  rechercher  la  virginité  de  leurs 
nonnains , en  pressant  leurs  mamelles, 
indignum  scribi , comme  écrit  Mat- 
tliieu  Pilris(^)? 

Au  reste,  ce  n'est  pas  seulement 
dans  les  communions  protestantes 
qu'on  a cru  l'impossibilité  de  se  con- 
tenir : il  y a eu  des  catholique.s  ro- 
mains qui  ont  eu  même  pensée^  car 
ils  SC  moquaient  des  ecclésiastiques 
qui  s'abstenaient  de  l'adultère  et  de 
la  fornication  , et  ils  les  prenaient 
ou  pour  des  eunuques , ou  pour  des 
sodomites , et  il  y avait  des  paroisses 
où  l'on  exigeait  au  curé  qii'ii  eût  une 
concubine  ! on  ne  croyait  pas  sans 
cela  que  l'honneur  des  femmes  fût 
à couvert,  et  cela  même  ne  les  met- 
tait nas  hors  du  péril.  C'est  Nicolas 
de  Cl  émangis  qui  nous  raconte  ces 
choses.  Taceo  de  fornicalionihus  et 
adultérais  fClcricorum)  a quibus  qui 
alieni  sunt , probro  cœteris  ac  ludi- 
hiio  esse  soient , spadonesque  aut  so~ 
domitœ  appcUantur  ; denique  Laid 
us'fue  adeb  persuasum  hahent  nulhos 
cixlibes  esse  ut  in  plerisque  parochiis 
non  aliter  velint  preshyterum  tolera- 
re  y^isi  concubinam  haheat  quo  vel 
sic  suis  sit  consultum  uxoribus , qute 
nec  sic  quidem  usque  qtiaque  sunt  ex- 
tra pericufum{^^). 

(G)  On  lui  attribue le  livre 

intitulé  Mundus  altcr  et  idem.]  Cest 
nne  fiction  ingénieuse  et  savante  où 
il  décrit  les  mauvaises  mœurs  de  di* 

(4?)  Hall,  Apologie  poar  le  Mariage  Are  Ecelé- 
siaaiqiiet,  pag.  g4. 

f*) Mali.  Paria. , HUl  AogUe.  Hmri  llf,  pag. 
inS5.  Et  quod  indignum  e/|  teribi^  nd  domot 
retigiotmrum  rania»#  exprimi  mnmmillas 

earundem  , mt  ti^knicè  ^ etc- 

(4#)  Nieol.  de  Clei»an|ie,  de  Prxiiilibiu  Si-, 
moaiacisy  pag.  m.  i65,co/.  1. 


v«rs  peuples,  l'ivrognerie  des  uns, 
l'impudicité  des  autres  , etc-  5 la  cour 
de  nome  n'y  est  pas  épargnée.  L’au- 
teur composa  ce  livre  pendant  qu’ii 
cultivait  la  littérature  ; et  s'étant  de- 
puis attaché  à la  théologie  , il  le  né- 
gligea et  le  traita  de  bagatelle:  mais 
Guillaume  Knight,  son  ami,  n’en  ju- 
gea pas  de  la  sorte  j il  le  crut  si  di- 
gne de  voir  le  jour,  qu’il  le  publia, 
quoi(|u'il  craignit  de  déplaire  à ce- 
lui qui  l'avait  composé , et  qui  lui 
en  avait  confié  le  manuscrit.  C'est 
ce  qu'il  expose  amplement  dans  sa 
préface.  Je  ne  saurais  dire  en  quelle 
année  il  le  donna  au  public.  Je  n'en 
ai  que  l’édition  d’ütrecht , 164^,  in- 
la  , à laquelle  on  joignit,  à cause  de 
la  conformité  des  matières,  la  Cité  du 
Soleil,  de  Campanclla , et  la  nouvelle 
Atlantide  du  chancelier  Bacon.  L’ou- 
vrage de  Joseph  Hall  est  divisé  en 
quatre  livres  , et  accompagné  de  car-  ' 
tes,  et  contient  âi 3 pages  dans  cette 
édition  d'Ütreclit.  On  verra  peut- 
être  avec  plaisir  le  jugement  de  Nau- 
dé.  Voici  donc  comment  il  parle  , 
après  avoir  fait  mention  de  TUtopie 
de  Thomas  Morus,  et  de  la  Cité  du 
Soleil.  Ultimum  vero  Angli,  nescio 
cujus,  Mundus  aller  et  idem,  non 
ita  dudum  prodiit  ; aut  veriUs  satiiyi 
adversüs  de.pmvatos  prœsentis  seculi 
mores  ; in  quo  dum  singulas  stationers 
singulis  viliis  adsignat  , gentesquo 
illas  incolentes  ac  loca  ipsa , contor- 
ticulatis  ingeniosè , fictisque  ex  cu- 
jusque  rei  natura  vocibus  adpellat , 
non  inepte  meo  judicio  Poneropolim 
instituit,  quœ  ad  hilaritatem  non  mi- 
nus homines  excitare  , quhm  ad  vir> 
tutem  infiammare  possit  (49)* 

(H)  Un  approuvait  point  que  les  gen- 
tilshommes d’ Angleterre  voyageas- 
sent dans  les  pays  étrangers , et  il  fit 
un  livre  la  - dessus  quit  dédia  a la 
noblesse.']  Ce  livre , dans  la  traduction 
de  Jaquemot,  imprimée  à Genève  , 
l'an  16x8,  est  intitulé  ainsi  : Quo 
vadis  ? ou  Censure  des  f'^oyages  , 
ainsi  qu  ordinairement  ils  sont  entre- 
pris par  les  seigkeüm  et  oeütiis- 
iiOMMEs.  II  est  dédié  à Édouard  Oenny, 
baron  de  Waltliam  , père  de  mylord 
]!ay  *,  qui  avait  été  ambassadeur  en 

(49^  Nandcai,  BibUofrtph.  PoHüc. , p-  617, 
edii  r.resii,  1^1  > 

* Chiofepié,  d'apri»  Ici  tridaetfar*  «agl«b  ' 
de  Bayle,  repurque  «jae  Desny  éuît  boa-pi 
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France,  et  qui  avait  en  à sa  suite 
dans  cette  aniliassade  , entre  autres 
persnnnes  , notre  Joseph  Hall,  il  y a 
du  pour  et  du  contre  dans  cette  ma- 
tière : l’auteur  n’est  pas  le  seul  qui 


et  non  ptr«  de  ITay  ; • L«  Dflni  GU , employé 
• par  Hall,  ii^aiCc  aeulrment  gendr«.  • 

(5<’»)  Dans  tet  hamnÿuts  de  Priocipatu  inter 
provincial  Europir 
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seu  ecelesias-^ 
tirœ  f/nionis  diuiùone^  imprimée  à 
Louvain , l’an  1578  , in  8°.  ; de  Tri^ 
bus  primarus  causis  tumuliuum  Hel-^ 
S'icorum , et  contra  coaUtionem  muL- 
se  soit  plaint  mal  cjue  produisent  tarum  religionum  , ^nam  tiberam  rc- 
les  voyages.  Thomas  Lansius  (5o)  a ligionem  yocanl , a Douai,  i58t  , 
déclamt*'  finelqnefois  sur  ce  sujet.  in-^^.\  Defensione  re^œ  et  epis’- 
Juste  Lipse  , an  cemtraire  , approuve  copalis  anctoritatis  contra  rebelles 

3 lie  l’on  voyage  f5*)  ; et  il  a donné  à Douai , l’an  i58^  , m-8®.  \de  Çui«- 
e fort  bonnes  inslrurlions  là-<lessus.  7«e  par^td  conscientid ^ libn  très  , 
Voyez  sa  XXII'.  lettre  delà  D®.  cen-  U raiîme,  1^8,  m-8“.  ; He  Proprie- 
turie.  îate  et  f^esliario  Monachoram  y aliiS' 

que  ad  hoc  vitium  extirpandum  /le- 
cessariis  , la  même  , i586  , t/3'8^ 

(B)  //  fit  paraître  beaucoup  de  pas^ 
sion  dans  cet  ouurnqe.'\  Et  surtout 
(5i)  Voyn  s«M  laeiirea , «ujr  tndreiis  marqués  Contre  le  prince  d’Orange  ÿ car  il  fit 
dasu  la  labié  (Us  mauires  ^ *ous  te  met  Pttt‘  dcs  chapitres  entiers  pour  le  con- 
gnnaiio.  Vaincre  d’être  tyran  j a’avoir  aflccté 

TffiTr  V .1  » 1 • la  royauté  par  des  voies  tyranniques, 

HALL  ( Richard  ) , théologien  pomme  Absalon  ; d’avoir  les  dixjqtia- 
anglaiÂ  de  la  communion  de  Ro—  lil^is  qui,  selon  Bariole,  fontlecarac- 
nie,  fut,  je  lieuse,  Tun  de  ceux  tere  du  tyran,  etc.  Il  le  compara  à 

quisortirentd’Andeterreàcause  , et  il  n’y  eut  point 

4 , . , , ® , . y;,.  d invectives  rru  il  ne  versât  sur  le 

des  lois  penales  que  la  reme  hh-  prince,  et  contre 

sabeth  fil  établir  contre  les  pa-  ses  adhérons  (i) , et  pour  animer  les 
pistes.  11  se  relira  aux  Pays-Kas  catholiques  4 n’accorder  uoint  la  U- 
espagnols,  et  fut  professeur  en  de  couscieu.e  que  W proUs- 

1 *»  V . T\  • 1 • tans  demandaient  . a}.  Un  hommequi 

théologie  a Douai , et  chanoine  avait  Unt  de  raisons  personnelles 
de  Saint-Omer.  Il  publia,  entre  d’être  partial  |K>ur  le  roi  d’Esnagne , 
autres  ouvrages  (A),  un  traité  chagrin  contre  la  Hollanae,  ne 
de  l'origine  des  troubles  de  ce  devait  noiut  ee  m^lcr  d’errire^ 

. causes  de  cette  guerre  cjvale.  Un  lus- 

pays— la.  Il  n était  point  propre  torien  doit  «Uro  parfailomeut  desin- 
à manier  cette  matière  ; car  d’un  tèressd  ; et,  dés  qu’un  homme  a quel- 
CÔté  sa  reconnaissance  pour  le  S"®  resseutimeut  contre  une  nation  , 

il  doit  s’abstenir  d’en  faire  l’histoire , 

roi  d Espagne,  qui  lui  fournissait  prineipalemenl  qu’il  ne  saurait 
un  asile  , et  de  1 autre  le  resseii-  consulter  tant  soit  peu  sa  mauvaise 
timent  deson  exil, qui  l’aigrissait  humeur,  sans  plaire  beaucoup  ^im 
contre  tous  les  protestans  , l’em-  1“*  V doit  ;^ir 

nèchaient  de  considérer  over  de  la  complaisance  et  de  U rccon- 
!..  . . , * naissance.  Un  tel  homme,  dis-je,  se 

et|uite  la  conduite  des  provinces  doit  récuser  lui-mème,  comme  fout 
qui  se  soulevèrent  contrePliilip-  les  juges  honnêtes  gens  , lorsqu’il» 
pe  II.  Aussi  est-il  cerUin  qu’il  i«t«ressés  dans  quelque  cause 

: , 1 • (3).  L’histoire  ne  doit  être  touchée 

ht  paraître  beaucoup  de  passion  p„  j,,  pures^  il  la  faut 

dans  cet  ouvrage  (B^.  Il  mourut  laisser  écrire  à ceux  qui  ne  les  ont 
l’an  l6o4  (a).  point  ensanglantées  du  combat,  ni  au 

(a)  Witte  , tn  Diar.  Biograph. 

f A)  /f  publia  ’diitrs  ouvrases.  ] 

Vçici  tout  ce  que  je  sais  qu’il  ait 
écrit  ; la  préface  du  livre  de  Jean 


(i)  ConsitUc*  SchuUiDfiius , BtbU  catl). , iom. 
I f'ypac.  >54. 

(a)  Foyet  le  m/W,  là  , pstg.  ^55. 

(î)  f^oye»  ce  que  j*ai  Jii  JRi/  la  remartfue 
(Dj  de  l'artàde  RlMo.no  , lom.  Xfl , el  dans  la 
retttanfue  (L)  de  rariicU  Timîc,  lom.  XIK. 
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Cigaré , ni  au  propre  ; il  faut  pour  le  en  droit  en  présence  du  grand- 
moins  attendre  que  le  temps  ait  pu-  - . ~ ^ . 

rifi^  les  taches  et  consolide'  les  bles- 
sures. Elle  mérité  d’étre  respectée 
comme  les  pénates  des  anciens  : 

T'a,  gfnitor,  capa  taera , patriosqm^penatts. 

Me  bette  i tanio  digresmm  , et  emde  retenti  f 
^Ureetare  nefae  ; donec  me  ûumine  eiee 
Abluero  (4}« 

(4)  1 , Ub.  //,  VS.  717. 

H.4LLÉ  (Pierre),  professeur 


conseil,  le  18  de  mars  1640,' 
après  avoir  soutenu  des  thèses 
dans  cette  illustre  assemblée  (A). 
Il  suivit  à Paris  M.  Séguier , et 
se  fit  connaître  si  avantageuse-^ 
ment  par  quelques  pièces  qu’il 
publia  , qu’on  lui  offrit  des  ré- 
gences dans  cinq  différens  collé- 
. . . ges  , et  qu’on  l’agrégea  extraor- 

en  droit  canonique  dans  l’uni-  dinairement  au  corps  de  l’uni- 
versitédeParisjélait  néàBayeux  versité  (c) , le  i4  d’août  i64i- 

Il  aima  mieux  enseigner  dans 
le  collège  d’Harcourt  que  dans 
aucun  autre;  et  il  eut  là  une 
grande  foule  d’auditeurs.  Il  pu- 
bliait de  temps  en  temps  quel- 
ques poésies  latines  qui  augmen- 
tèrent sa  réputation , et  qui  don- 
nèrent lieu  à son  Mécène  de  le 
faire  installer  poète  du  roi  , et 
lecteur  en  langue  latine  et  en 
langue  grecque  dans  le  collège 
royal , le  1 8 de  décembre  1 64B. 
La  trop  forte  application  à l’étu- 
de ayant  ruiné  sa  santé , il  fut 
porta  le  prix  à Caen  et  à Rouen , ♦contraint  de  se  reposer  pendant 
dans  les  combats  poétiques  que  deux  ans  pour  la  rétablir.  Lors- 
l’on  y fait  toutes  les  années  {à).  ~ .... 

Il  s’acquit  par-là  une  telle  répu- 
Uition  , qu’encore  qu’il  fût  fort 
jeune,  011  lui  donna  la  régence 
de  la  rhétorique  dans  l’université 


en  Normandie,  le  8 de  septembre 
ifil  I.  Il  étudia  en  philosophie  , 
en  droit  et  en  théologie  , dans 
l’université  de  Caen  , pendant 
cinq  ans.  Il  faut  ajouter  qu’il  y 
cultiva  aussi  avec  un  grand  soin 
la  poésie  ; sur  quoi  Antoine  Hal- 
le'^ son  parent,  et  l’un  des  grands 
poètes  de  son  siècle , lui  donna 
de  bonnes  leçons.  Il  s’élait  insi- 
nué dans  ses  bonnes  grâces  en 
publiant  quelques  poèmes;  et  il 
profita  si  bien  des  lumières  de 
cet  illustre  parent , qu’il  rem- 


qu’il  fut  guéri , il  se  mit  en  tête 
de  redonner  quelque  lustre  à la 
faculté  de  droit,  qui  était  tom- 
bée dans,  un  état  pitoyable,  n’y 
restant  plus  qu’un  professeur 
de  Caen.  Quehiue  temps  après,  (B).  Il  obtint  le  grade  de  pro- 
étant  recteur  de  l’académie,  il  " ' 1 •.  • 

harangua  à la  tête  des  quatre 
facultés  M.  Séguier  , chancelier 
de  France  (A).  Sa  harangue  fut 
fort  goûtée  , et  lui  acquit  l’esti- 
me et  la  protection  de  ce  chef 
de  la  justice;  jusque- là  qu’il  re- 
çut de  lui  * le  bonnet  de  docteur 
» 

(a)  C'tsi  à rbonneur  de  la  conceptiûn  Un- 
mnettiéede  la  Sainte  yierge» 

^ Leclerc , d’eprè*  le  père  Niceron  , dit 
que  ce  ne  fut  pe$  dee  meihs  de  Se'guicr,  mais 
fil  sa  prdsesce , que  Halld  reçut  le  bonnet  de 
Acteur* 


fesseur  royal  en  droit  canonique 
l’an  j655,  et  il  donna  tous  ses 
soins  à relever  les  études  de  cette 
science  , dont  il  soutint  les  pri- 
vilèges avec  vigueur  (C),  et  sans 
être  rebuté  par  les  obstacles. 


{b)  Propugnaiis  uiriustfne  juris  thesihuê 
laur^  doctorali  in  amplissimo  comitum 
eonsistoritmorum  eonsessu  die  i8  tnarûi 
i(i4o.  ab  ipsomet  canceUario  deconxri  mê- 
ruit.  Vite  Pétri  Hallæi  deqaâ  infrà^  citât. 

'(rf). 

[c)Absenj  ab  universitate  extra  erdinem»^ 
■CiJoptaUir.  Ibidem 


4<î* 


HALLE. 


C’est  à lui  principalement  que  ( C)  Il  soutint  les  priviléffts  de 
l’on  doit  attribuer  l’avantage  «««/«cuW 

dont  les  professeurs  de  Pans  i-estilui , exomari , ac  ampU- 

jouissent  depuis  l’an  1079  (^)*  fscari.  magis  ac  magis,,,,  procuravit. 
Il  composa  de  fort  bons  livres  L’auteur  de  l’eloge  descend  dans  le 
JE);  et  il  eut  la  satisfaction  d’a-  dét«l,  etdU  que  Halle,  parsessoUi- 
' , , citations,  obtint  que  Hompone  lie  uel- 

voir  pour  amis  les  savans  les  Uévrc , premier  président  au  parle- 
plus  illustres , qui  étaient  encore  ment  de  Paris , restituüt  aux  écoliers 
plus  charmés  de*sa  vertu  que  de  droit  canonique  la  faculté  de 

son  érudition.  Il  mourut  très-  if 

, . , » I 11'  acs  procès,  tiinc  ooorti»Utes  : inctna 

Dienprepare(r) , le 27  dedecein-  ■ - 
bre  i68g  (d). 

Depuis  la  première  édition  de 
ce  Dictionnaire , i’ai  lu  l’éloge 
latin  qu  un  (e)des  disciples  de  ce  doctrinn  commendatissimosf  tanquam 
professeur  lui  a consacré.  C’est  ad}utores,infacultatem,recumsuis 
' ■ * ‘ coUegis  pfiUs  cornmunicatd  ^ adsci^ 

vit  : facuUate  vix  ah  extemo  ho»te 
quitUl , non  nuHi  ex  docUitibui  hono“ 
rarits , colUgarum  diicordias  in  suum 
coptmodum  'alentes^  plurima  ar^e- 
eessorum  jura  sibi  arrogare  lenta^ 
tant.  In  hdc  temporum  difficultate 
qud  facultas  in  partes  scindi  vUIeba- 


Juris  Collegia  in  eus  acriler  insur- 
rexerunt , et  eos  tum  ad  senatum  , 
tum  ad  regis  consistorium  traduxe- 
runt.  Ut  toi  malis  succhrreret  Hat- 
lœus , viginti  quatuor  viros  pietate  et 


une  pièce  bien  écrite,  et  impri- 
mée à Amsterdam , chez  Henri 
Boom,  : les  lecteurs  y 

trouveront  uu  détail  qui  leur 
plaira. 

(d)  Tiré  «Tm»  Uoge  composé  en  latin , , ^ ^ 

par  Jean  Halltf , secrétaire  du  roi  ^ duquel  turanimumtantispersustinuitf  donec 
Eloge  M.  Pinsson  des  Riollos  m'a  communs»  iUd  invidiœ  tenipestate  féliciter  pa- 
qué  copie  manuscrite.  , concordid  facullati  resùtuUi  , 

(e)  aoie  Lact , Batavus.  anintum  h negoüo  Omni  aliéna  revo- 

/à\  ne  r>  ■ • > t.  , ^eans  , sedulà  sumtndque  diligentid  ad 

ir  1 il  chancelier  nrifauranii  juris  studia  £olu5  incu- 

trance.\  il  était  aile  en  Normandie  /3\ 


Jiour  apaiser  les  émotions  popn- 
aires  , qui  causaient  de  grands  aés- 
ordros  dans  plusieurs  endroits  de  la 
province. 

(B)  La  faculté  de  droit...!.,  était 
tombée  dans  un  état  pitofable  , «y 
restant  plus  qu*un  professeur.']  Qui 


huit  (3). 

(D)  On  doit  lui  attribuer  davan- 
tage dont  les  professeurs  de  Paris 
jouissent  depuis  Van  1679.]  Avant 
cela  ils  n’enseignaient  point  le  droit 
civil.  Ab  eo  prcccipuè  docendi  rec- 
tam  rationem  inchoatam  a rege  pro- 
batam  et  confirmatamfqjsse  ajjirma- 


..  ..  TV  V . ^ . oaiam  ei  conitrinaiam  iius^e  unu  tnu- 

«Uit  M.  Douiat.  La  faculté  avait  Stuâ.is  enim  IMus  fffioits- 

perdu  en  peu  de  temps  François  Ho-  ah  in^ictissimo  rtge  Ludo- 

en  , et  Jean  Dartis.  In  jimdicam  t,icoAIagno,  promoventeillustrissimo 
-fcim/e  sckotam  genunnto  Francisci  ^,iro  Michaële  U TelUer , Francise 
Oarnsii  funen  cancellario  , pubUca  cwilis  Juris- 
ametarn  ac  proph  descrlam  cum  prudentUe  pnfessio  Parisiensi  scho- 
Joanne  Doujatio  colley  ~ ' ^ tj 


prudentUe  profe 

lœ  , qud  .tuperiori  sœculo  malè  exci- 
derat , restiUUa  est , et  asserta  ante- 

Il  J • • v.;~  cessoribus  iuris  civilis  interpretandi 

Riolles  , dans  une  inscription  qu  il  a autoritas  mense  apnli  1679  r4). 
publiée  en  1 honneur  de  notre  Hallé.  K ^ i ». 


^ pnmarto 
extra  ordinem  accitus  (i)  aano  i(>55. 
C’est  ainsi  que  parle  M.  Pinsson-des- 


(*)  30*1!  obtint  le  profetioA  mtu 

l'evoir  disputé,  ce  qui  fut  nne  dispense.  Ab  eo 
f*no  Naceoate}  regti  ceiMÛloni  plaeiium , quo 
e*$isÊ  con$titutionis  anUeessurai  ad  pmbtiei  eee» 
lamtnii  aUam  ordtnaalir  refniifo  r^ore , ad 
munut  Ait/etfri«onufn  promoeebaUie  , obunuil. 
tiu  e.nxi.  . . 


(E)  Il  composa  de  fort  bonxlivres>] 
Voici,  les  paroles  de  son  éloge  : In 

(9)  Jurit  cattonici  audîtoribus  potlulandi  mu» 
nw...  naUma^polistimum  procurants  m/lùumoa 

ett.  Ibid. 

(3)  Viu  Halloi. 

(4)  Ibidem. 


Di-jlt 
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audilorum  favorem  pj'æter  Institu- 
tiones  Canonicas  quas  in  lucem  anno 
i635  t^lut  in  famæ  testamenlum  emi- 
serat , v'arios  ad  jus  canonicum  et 
ciuile  tractatus  de  conciliis , de  summi 
pontificis  autorUate  , de  regaUd , de 
simonid  , de  usuris  , de  censuris , de 
regulanbus  , de  benejiciis  ecclesias- 
ticis  y de  matrimonio , de  testamen- 
ùs  , et  alla  piura  recomlitœ  doctrinae 
monimenta  exarauU.  Il  publia  un 
recueil  de  poésies  et  de  harangues 
Latines , Tao  i655  , (n-8*^. 

(F)  Il  mourut  très-bien  préparé.] 
Je  rapporte  à cela  le  legs  qu'il  lit  a 
la  faculté'  de  droit.  Il  est  destin<^  à 
faire  dire  quatre  fois  Tan  une  raesse , 
où  tous  les  professeurs  et  tous  les 
docteurs  presens  reçoivent  une  cer- 
taine somme  (5). 

(5)  Lfgald  pniu  furii  mnt^u0  ftteuluu*  ad 
tacros  anctum  mis/tf  facrij!cium  jtaût  diebus 
^mUtr  in  anito  ceUbrandum  smnund^  ab  anté^ 
t0storibuf  H doctoribuê  unu$aue  arditùs  prm- 
ttnlibtu  ptrtipienda.  Viu  Uâtln. 


(A)  Ae«r  destin  dépendait  de  ccr- 
tains  arbres  avec  lesquels  e^les  nais~ 
soient  et  elles  mouraient,  ] Voyons 
la  note  du  grammairien  Servius  sur 
le  vers  Ga  de  la  X^.  Éclogue  de 
Virgile.  Hamadryades,  dit-il  , iV^bi- 
phœ  quœ  cum  atbonbus  et  nascun^ 
tur  et  pereunt , «Vo  tcû  apia  xai  rSc 
Jju/èç>  qualis  fuit  ilia  , quarn  l'iry^ 
sichthon  occidit  : qui  cum  atifornm 
incideret  , 'et  vox  imlè  erupit , et 
sanj^uis  , sicut  docet  Ovidiui.  Ovide, 
cite  par  ce  grammairien,  a décrit  élé> 
gamment  les  <mmplaintes  c^  Tinfor* 
tune  de  THamadryade  que  rimj)ie 
Erysichthon  fit  penr.  Elle  vivait  dans 
un  vieux  chêne  d^une  grandeur  pro- 
digieuse , et  que  tout  ie  monde  res- 
pectait (i).  Les  valets  d'Érysichtliou 
n'osaient  obéir  à l'ordre  qu'il  leur 
donnait  de  couper  cet  arbre  : il  fal- 
lut qu'il  mit  fui-méme  la  main  â 
l’oeuvre. 

Dixit,* et  obtiquof  dam  uiam  librat  in  ici*/, 

Contremuitf  g0miiutmfut  dedû  Dodonie  gtier- 
eut  t 


HAMADRYADES.  C’est  ainsi 
que  l’on  appelait  les  nymphes 
dont  le  destin  dépendait  de  cer- 
tains arbres  avec  lesquels  elles 
naissaient  et  elles  mouraient  (A). 
C’était  principalement  avec  les 
chênes  qu’elles  avaient  cet  te  gran- 
de union  (a).  On  dit  qu’elles  té- 
moignèrent quelquefois  une  ex- 
trême reconnaissance  à ceux  qui 
les  garantirent  de  la  mort  (B)  , 
et  que  cei)x  qui  n’eurent  aucun 
égard  aux  humbles  prières  qu’el- 
les leur  firent  d’épargnerles  ar- 
bres dont  elles  dépendaient en 
furent  punis  (C).  11  n’yavailrien 
entre  les  naturesmortëllesqui  vé- 
cût autan  tque  cette  sorte  de  nym- 
phes (D).  Les  poètes  ont  quelque- 
fois pris  les  llamadryades  pour  les 
Naïades  (E)  : ils  ne  s’assit jetis- 
saient  (Ktintsi  exactement  aux  dé- 
finitions de  chaque  espèce , qu’ils 
ne  les  confondissent  ensemble 
quand  ils  le  jugeaient  à propos. 

(a)  VojTft  I»  remmrgue  {K) , ctuiien  (8). 


Et  pariter frondes , panier patUseere  gUuuUf 
Ctxprre , ae  longi  pallortm  ducere  ramL 
Cujus  in  Urtneo  feeit  manut  impia  rutnwf^ 
ffaud  aliur  Jlusàl  dùeusso  eortiee  sangmu , 
Çuàm  soietf  ante  aras  ingens  ubi  eietiaus 
taurus 

ConeieUtj  sibruptd  cn^r  i eerviee  profnsidt. 


Editas  b medio  sonus  etl  eum  robore  tatis  s 
Hjrmpha  sub  hoc  ego  sum,  Cererigratissimat 

ligna; 

Quss  ubi  faetànun  pansu  instsue  tuanun 
r atieinor  mortens y nostri  selatia  letki  (>). 

Il  y a des  grammairiens  qui  divisent 
ce  que  Serviiis  unit.  Ils  veulent  que 
les  Hamadryades  aient  été  ainsi  ap- 
pelées , ou  parce  qu’elles  naissaient , 
ou  parce  qu’elles  mouraient  avec 
des  chênes.  A/UAjjpe<iék<  Mrn- 

é'ià  Ta  taÎc  ifur'é 
ySTScurêm'  « ia-fî  /sitoênr  ifta.  ‘ritîi  tfuen 

xiyor- 

rcti  (3).  11  faut  rejeter  ce  partage , 
luisque  le  sentiment  général  est  que 
a vie  de  ces  nymphes  avait  prréi- 


l 


(t)  Simèat  m his  ingens  tuuioio  rabare  gmer~ 
eus 

Vna , nsmut.  • 


Msnturaeue  raborès  ulnsu 

Qutnaur  ter  impUhal.  . . 

Ovid. , M«uai. , tib.  es.  749* 

(2)  td^tn^  ibidrm  , et.  763. 

(3J  SdiotîMt.  ApoHoo.  Hbodii,  in  tih.  fl  y 
4T9(  *"•  au/W  Plutarque, 

<!•  Oraeuio/.  dcfecUi , pag.  4>5 , 9«  il  rapporta 
tes  pardes  de  Piadtre. 
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srmcnt  la  mtîme  duree  que  la  vie  de 
leurs  arbres.  Delà  vient  que  Pindaie, 
dans  un  poeme  qui  s’est  perdu,  avait 
dit  , Tix^stp  -‘««''oc 

ftnem  cequalis  ai'bori  nacta.  Cal- 
iimaque  s’est  senù  de  cette  expres- 
sion , 

io^fJAi'ttva-A  irift  , 

coœtaneam  ingemiscens  nropterquer* 
cum  (4),  en  parlant  de  rUamadrvade 
MtîHe.  Apollonius  l'a  imite , lors- 
qu’il a introduit  une  Hamadryade 
qui  priait  qu’on  ne  <9upât  point  un 
certain  frbre. 

*H  /uiT  /4u- 

V « r . > 

Mm  TT^jUfov  /pvoc  «Aiaot  y sri 

irwKÙt 

Aiâvcfc  'tfiCtTx%  /^Nvfxlc. 

Qum  ipti  flens  hlandiebtUur  voet  tnisfnhUi  « 
iV«  eom%‘nm  exurparei  arbortm^  in  qud  mtdla 
VsquA  s<et:ula  degisitl  (5)*  • • 

Joignons  à ces  tdmoienages  encore 
nne^  autorité  i c’est  celle  d’Homére. 
I7ou8  lisons  dans  l’une  de  ses  Hymnes, 
qu’il  y a des  arbres  qui  naissent  en 
nn^mc  temps  que  les  nymphes  , et 
que  celles-ci  meurent  lorsque  ces 
arbres  se  sèchent. 

AfÀ  n «xé/TAi  M*  tfÙli 
fOI 

riiyo/4svMonv  t^vvAi  Wt 

• • , ^ ^ . 

’Axx*  oTi  xiy  /»  /uoTjSflt  Ba- 

VCtTOlO, 

'A^etTITa*  yuif  %7Ct 

^fiA  KAkA  , 

' J"*  TiVvoi/01 

ÀV  ofoi , 

Tm»  di  X*  XfiVi»  ^ct6c  i«- 

Xjoio. 

Simul  auUm  mm  hit  njrmphit  aut  àbieUt , aut 
^ufrtmt  o/(i}  capUibtu  prtfMim 
NAteenùbuf  nateuntur  tuper  lerrAm  mien- 
Ittn-virot , 

. * . . . » 

^0  Sed  ifuando  jmm  /Mirce  asùtent  mottit , 

* Sicemntur  qutdem  primum  super  terrasn  mr- 
boret  pulchree. 

Coriex  outxfp  drxtmn^cirea  eornunpitury  cm- 
dunt  verb.ab  ifnit  rami, 
ffarum  nuiesn  sünul  ani^a  relinsfuil  lueem  tO“ 

U.  (6). 

Stare  fait  mention  d'un  ^ois  dont  la 
duree  avait  surpassé  celle  des  nym- 

(4)  CallinAcli.,  Hjfoin  in  Deliini  ,v/.  t)t. 

(5)  ApoUoo.  RU«d.,  Ub.  I /,  •>/.  4^,  P 193. 

Homer.,  Hyms.  in  Veo«r. , pstg.  m-  85i*. 

V.  ao5.  sê^tf. 


phes  et  des  faunes:  mais  cela  ne 
choque  point  la  tradition  qui  Ngat^ 
dait  en  particolier  les  Hamadryades, 
Outre  cela , qui  ne  sait  que  les  saillies 
de  ce  poète  ne  respectaient  rien  ? H 
ne  serait  donc  pas  raisonnable  d’y 
faire  attention  « comme  i des  choses 
qui  pussent  être  opposées  à l’opinion 

fénerale.  Vous  trouverez  ses  paroles 
ans  la  remarque  (D).  Ausone  , plus 
éloigné  que  lui  de  la  source  , s’est 
pourtant  mieux  conformé  ù la  vieille 
tradition.  iVb/j  sine  Uamadryadis 
fato  , dit -il  (n) , cadil  arborea  trabs. 

Notez  que  Pausanias  s’exprime 
d'une  manière  qui  semble  prouver 
que  les  Hamadryades  étaient  plus 
jeunes  que  leurs  arbres.  TiêG|>i«r  Ji  ; 
dit-il  (8)  en  parlant  d’une  ville  qui 
s'appelait  Tithoréa  , «1  »x»- 

Ssvai  €tvo  Tidipieç  oiai 

n-tt  AfXeîi»  va  e’oiMTar  i^i/srTo 

àvô  Tt  otAXaf  JisSftsft  itaù  fsÂhKe.  èwè 
eSi  ^vmi.  Tithoream  incolœ  vocatam 
esse  ilicunt  a Tithored  nyniphd  , de 
iis  una  quas prisci poetarum  semiones, 
uiim  ex  cæteris  arboribus  , tum  verô 
quercubus  maximi  genitas  prodi- 
deriint.  C’est  nous  représenter  les 
arbres  comme  les  mères  des  Hama- 
dryades : il  n’est  donc  pas  vrai 
qu’elles  naquissent  en  même  temps 
qu’eux.  Mais  je  ne  crois  point  qiril 
faille  insister  beaucoup  sur  les  expres- 
sions de  Pausanias:  ce  n’était  pas 
son  affaire  que  de  décrire  avec  pré- 
cision la  nature  de  ces  vieilles  fables. 
Tenons-nous-en  donc  à ceci  ; c’est 
que  les  poètes  ont  assuré  :jue  ces 
nymphes  et  les  arbres  naissaient  en 
même  temps.  Prenez  garde  que  Pau- 
sanias remarque  qu'elles  naissaient 
principalement  du  ohêne  Je  ne  vois 
point  qu’on  puisse  combattre  cela 
par  l’autorité  de  Phérénicus  ; car  il 
me  semble  que  ce  qu’il  raconte  ne 
concerne  point  les  Hamadryades  pro- 
prement dites.  Il  rapporte que  le 
figuier  fut  appelé  «vjot  du  nom  d’une 
fille  d’Oxylus,  et  que  cet  Oxylus 
ayant  couché  avec  Hamadryade , sa 
sœur,  engendra  huit  filles , qui  furent 
tontés  nommées  nymphes  Hama- 
ta) Aimob.  , EAylt.  Xtl,  pmg.  nt.  483.  Con~ 
frre*  lëj  ¥erf  fie  K.ti.c , repport/t  tftns  la  re~ 
marquë  FILt  é.  Caruefe  Tn.li..  ( Paul),  lom. 

x/y. 

(8)  PaBuB.,  tib.  X,  eap,  XXXlltpajf.  B79. 
(9)  Apud  AthanKBm,  tif.  Ili,  pag’  78. 
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dryades  ^ mais  elles  avaient  chacune 
un  nom  particulilk*,  que  Ton  imposa 
eosuftü  à dos  arbres.  Celle  dVnIre 
elles  qui  avait  nom  fut 

rctyinoloaie  du  nom  du  liguier.  11 
me  semble  qu'Hamadryade  y sœur 
d'Oxylus , n'etait  point  de  la  même 
espèce  que  les  nymphes  dont  il  s'agit 
dans  cet  article.  Cela  soit  dit  avec  la 
perraissiou  d'un  illustre  auteur  (lo). 

(B)  t)n  dit  quelles  témoignèrent 
quelquefois  une  extrétne  reconnais- 
sance à ceux  qui  les  garantirent  de 
la  mort.]  Un  certain  homme  nommé 
Khœcus  , s'étant  aperqti  qu'un  chêne 
était  tout  prêt  à tomber,  commanda 
H sès  enfans  de  prévenir  cette  chute, 
en  affermissant  la  terre  autour  de 
l'arbre,  ou  on  y mettant  des  appuis. 
La  nymphe,  qui  serait  perie  si  ce 
chêne  tombé , se  fit  voir  A Hboe* 
eus , et  le  remercia  de  ce  qu'il  lui 
avait  sauvé  la  vie  , et  lui  permit  de 
demander  telle  récompense  qu'il  sou- 
haiterait. Il  répondit  qu'il  souhaitait 
de  jouir  d’elle.  La  nymphe  lui  pro- 
mit là-düssus  toute  sorte  de  conten- 
tement , et  lui  commanda  de  s'ab- 
stenir de  toute  autre  femme.  Elle 
ajouta  qu'une  abeille  leur  servirait 
de  messager.  Mais  l'abeille  étant  ve- 
nue pendant  que  Bhœcus  jouait , il 
se  mit  à dire  des  duretés  qui  irri- 
tèrent THamadryade  , de  sorte  qu'il 
fut  mutile  (i  i).  Voilà  ce  que  Charon 
de  Lampsaque  racontait , si  nous  en 
croyons  le  scoliaste  d'Apollonius. 
Il  faisait  un  autre  récit , et  d'une 
meilleure  conclusion.  Le  voici  tel 
que  je  le  trouve  dans  NaUlis  Cornes , 
qui  ne  cite  noint  l'auteur  qui  lui  a 
fourni  cela.  Areas  , fils  de  Jupiter  et 
de  Callisto  , chassait  dans  un  bois  , 
lorsqu'il  rencontra  une  Uamadryade 
qui  courait  grand  risque  de  périr  \ 
car  l'arbre  avec  lequel  elle  était  née , 
avait  été  fort  endommagé  dans  ses 
racines  par  les  eaux  d'uti  fleuve.  Elle 
supplia  Areas  de  le  sauver  : il  lui  ac- 
cord cette  grâce  en  détournant  le 
cours  de  cette  rivièfe  , et  en  le  fai- 
sant rechausser.  La  nymphe  ne  fut 
point  ingrate  ; elle  lui  accorda  ce 
que  l'on  nomme  la  dernière  faveur, 
et  eut  deux  enfans  de  lui.  Elle  s'ap- 

(lo)  Vid*  .Sp«Qliein.  , m CtlUm.  Bfinoo  in 

Drinm  , 83  3f8.  » 

. «vTcy.  $chol>  Àpol- 

luo.  , m tib.  //,  VJ.  479. 


Selait  Prospeléa  (il).  On  né  trouve 
ans  Pausanias  , sinon  qu'Arcas  fut 
marié  avec- une  nymphe  Dryade  qui 
SC  nommait  Èralo  , et  qui  lui  donna 
trois  garçons  (i3).  On  pourrait  con- 
clure de  ceci  qu’encore  que  les  lîa- 
madrj'ades  ne  pussent  survivre  à leur 
chêne  ^ pu  à leur  sapin,  etc.  , elles 
pouvaient  quelquefois  s’en  détacher  j 
et  si  cette  conséquence  était  dou- 
teuse , il  la  faudrait  fortifier  par  un 
passage  d'Homère  , où  l’on  apjirend 
que  les  mêmes  nymphes  qui  nais- 
saient et  qui  mouraient  avec  des 
arbres  , goûtaient  les  plaisirs  de 
l'amour  dans  les  cavernes,  avec  les 
Silènes. 

Tî^i  Itksyd  Tf  itatî  ft/cx®^rof  ’A^ 

Mi^oî'T  ff  ^i\9TNTi  rrruoty 

Cum  hii  muiem  Stltniquê  et  honut  exploretor 
Argieidtt , 

Mieeentur  in  mmor»  in  rtettju  spelnncarum 
amaàiüiuH  (i4)« 

(C)  Ceux  qui  n’eurent  point  <T^gard 

à leurs....  prières...  en  furent  punis.'] 
Apolinniiit  raconte  que  le  p#re  de 
Pe'ribée  attira  sur  soi , et  sur  ses 
enfans , une  très-<inre  malédiction  , 
parce  qu’il  avait  coupé  un  arbre 
qu’une  nymphe  l’avait  prié  d’épar- 
gner. Cette  nymphe  avait  vécu  plu- 
sieurs siècles  dans  cet  arbre.  Nous 
avons  vu  ci-dessus  sa  supplication. 
En  voici  la  suite  : 

Aè-rd^'  ô Tiff 

TOÇ 

’tS  S’’  tivpqvi  TOff?  OJTOV 

asrim 

^ Avt»  xai  Tfxifvviy.  ^ 

• ••••...  Eam  tamen  ille 
f neogitnte  tuccidii  per  juvemUm  petulantiam. 
Çuamohrem  inutile  deutdè  manupretium  njm^ 
pha  « 

El  ipn  penolvU  et  generi  .... 

(D)  Il  n'f  avait  rien qui  vécût 

autant  que  cette  sorte  île  nymphes.  ] 
Ausone  nous  apprend  cela  dans  les 
(1^  NâUlu  Compt,  M^ribol.,  lih.  Vy 

enpéjit^  pag.  m.  4^5  « 4'  ^-  Hdii  gu*  l'baroo 
dp  Lampsaque  n /cril  n*m*f  U>us  les  /crut 

de  cet  autetu-  déatti  p/nt  ^ il  Jallau  que  Naialia 
Cornps  cUdt  cHui  qui  eue  Cittroa  d*L4im|MaqMe. 
(i3)  Pausan.,  Ub.  yil^^ap-  paf.  6o4* 
(^J^omer. , Hymn.  m Veoer,,  pag.m.  85a, 

(i5)  Apolloo,  Rhoê.,  Uh.  II  y VJ.  481,  pag, 
19Î. 
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vers  que  jc  m’eu  vais  copier,  et  qui 
sont  une  version  du  grec  d'HtJsiode  * 

Ttr  htnot  decUufUf  novtm  suptr  exit  in  an* 
nos  , 

Ju$ta  sentsctntssm  quos  ùnplxi  vila  vinrum. 
Ho$  nnviet  sssfserai  vi¥tndo  garrula  cormx  t 
Mi  qualér  êgr^ditur  çornieis  stcula  terpur- 
jdhpedem  cervum  1er  vtncU  corvus  • et  ilium 
MuUiphcssl  nopies  Phanix  , reparaitiUs  «des. 

Xuiun  ¥Os  prrpeluo  dectes  preepertit'u  «•♦»« , 
ysiiphie  ifamadijttdes  : quarum  longissima 
ptta  est. 

//i  cohibent  fines  viracia  fata  ammanOim. 
Cmtera  secreu  noeti  deus  arùiter  seei 
Tempora  (i6^ 

Le  poème  d’Hesiode  où  se  trouvait 
cette  doctrine  ne  subsiste  pliis^  mais 
on  en  peut  voir  un  fragment  dans  un 
traite  de  Plutarque  ; un  fragment  , 
dis'je,  qui  ne  contient  que  cinn  vers. 
Rapportons  cet  cndroit-là  de  Plutar- 
que, selon  la  version  d’Amyot  j nous 
y apprendrons  qu’il  y avait  des  païens 
qui  soutenaient  la  mortaliti^  des  di- 
vinités du  second  rang.  « Hésiode  a 
» le  premier  purement  et  distinctc- 
M ment  mis  quatre  genres  de  natures 
U raisonnables  : les  dieux  , les  dæ- 
n mons,  plusieurs  en  nombre  et  bons, 

n les  demi-^ieux  et  les  hommes 

•»  11  estime  que  les  dæmons  mesmes, 
i>  après  certaines  révolutions  de 
» temps , viennent  à mourir  : car , 
a parlant  en  la  personne  d’une  Nai- 
n de , il  désigné  le  temps  auquel  ils 
9 viennent  à définir, 

• Neuf  hommes  vit  la  eomeiUe  criarde  / 

• 7.e  cerf  autant  quatre  fois  vif  se  garde  ; 

• Le  eorùeau  noir  si  longuement  eieilUtf 
• Que  de  trois  cerfs  les  vies  il  emplit; 

• Èt  le  phénix  lie  neuf  corbeaux  égalé 
m Les  iourt  s snais  vous^  progeni*  roysUe 
• De  Jitpiter^  nymphes  aux  chef»  vlaisanst 
• De  dix  phemx  vous  fourrusset  les  ans. 

« Or , ceux  qui  ne  prenent  pas  bien 
» ce  que  le  poète  a voulu  entendra 
U par  CO  mot  Uenean  , c’est-à-dire 
> l’àgc  de  l’homme , font  monter  ces- 
« te  somme  de  temps  à un  grand 
j>  nombre  d’années , car  ce  n’est  seu- 
u Icment  qu’un  an  , de  manière  que 
» la  somme  totale  ne  vient  à faire 
a que  neuf-mille-^ept-cens  et  vingt 
U ans  , qui  est  la  duree  de  la  vie  des 
a danmons.  Et  y a plusieurs  desÆia- 
> tliematicieiis  qui  la  font  pluscoui^ 
X te  que  cela.  Pindare  mesme  ne  la 
X fuit  pas  plilfcraude  quand  il  dit 
X que  les  n^^)bes  ont  la  dq|tinée 
X de  leur  vie  égale  aux  arbres , et 

(iQ  Auloa.  I «JjU.  XV  m,  pag.  m.  533. 


X que  c’est  pour  cela  qu’on  les  an- 
» pelle  Ainadryadts  , pource  q u’clles 
M naissent  et  meurent  avec  les  ches- 
9 nés  (>7).  9 Plutarque  mérite  quel- 
que censure  pour  n’avoir  pas  rap- 
porté le  vers  où  Hésiode  marquait  la 
durée  de  la  vie  humaine  , car  c’était 
la  base  de  tous  les  calculs  suivans. 
Je  puis  supposer  qu’Ucsiode  avait 
marqué  cette  durée , puisque  son 
traducteur  commence  par  <^e  que 
l’ilgF  de  l’homme  comprend  quatre- 
vingt-seize  ans.  Cette  mesure  étant 
une  fois  posée , on  peut  supposer 
combien  vivent  les  cerfs  , les  cor- 
beaux , etc.  ; et  l’on  trouve  que  la 
corneille  vit  huit  cent  soixante-qua- 
tre ans  ; le  cerf  trois  mille  quatrn 
cent  cinqiiaute-six  , le  corbeau  dix 
mille  trois  cent  soixante-huit  , le 
phénix  quatrc*vin^  treize  mille  trois 
cent  douze  , et  rllamadryadc  neuf 
cent  trente 'trois  mille  cent  vingt. 
Tout  cela  est  ridicule  , et  Pline  a 
raison  de  le  rejeter  comme  fabuleux. 
yje  spatio  atque  longinquitate  uttee 
hominum  , non  iocorum  moâù  sifus, 
exempta , ac  sua  cuiqne  sors 
nascendi  incertum  Jècére.  Mesiodus  » 
qui  primus  aliqua  de  hoc  prodùlit  , 
Jabulosè  ( ut  reor  ) multa  de  homi” 
num  œuo  re/erens,  cornici  notsem  nos- 
<ras  attribuii  celâtes , quadrupLum 
ejus  certris  , id  triplicatum  coruis.  Et 
reliqua  fabulosius.  in  phœnice  , ac 
nymphis  (i8).  Quand  on  réduirait  la 
cLosc  à la  plus  petite  supputation  , 
qui  est  celle  de  ne  donner  qu’une 
année  à l’âge  de  l’homme  (tg)  , on 
trouverait  musse  la  doctrine  d’Hé- 
siode à l’égard  des  Hamadryades  : 
elles  ne  peuvent  vîvie  qu’autant  que 
les  arbres  ^ or  il  n’y  a point  d’arbre 
qui  puisse  vivre  neuf  raille  sept  cent 
vingt  ans.  Ce  que  Pline  rapporte  de  la 
longue  vie  de  quelques  arbres  (ao)  , 
ce  que  d’autres  disent  du  chêne  de 
.Maroré  (a<),  cent  contes  de  mémo  na- 
ture , quand  iis  seraient  aussi  vérita- 

(17)  Plutarch. , ris  Onculor.  dtlettu^pag, 
4i5. 

(ift)Plin.,  Uh.  riiy  cap.  XLFUI.pag, 
m.  73. 

(i<)}  C'est-à-dire , de  supposer  y comme  dans 
le  passage  de  Plutarque,  qu'Uêsiodo ^ par  le 
mot  geoca  , eniendaii  un  an. 

(90)  Plio. , Ub.  XFI,  cap.  XtlV. 

(at)  Fores  la  renuseque  (G)  des  articles 
Aikamam  et  BaacocaàsAa,  (om.  J,pag.  91  , #< 
u:. 
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■ » 

bltiS  qu’ils  sont  douteux , ne  proiiYv- 
raient  rien  contre  moi. 

Notez  que  le  poêle  Sl;icc  suppose 
que  les  clcml-dicux  .sujets  ù la  mort 
ne  vivent  pas  aussi  long-temps  que 
les  arbres,  il  fait  mention  d’un  bois 
qui  avait  vu  renouveler  ses  Dryades 
et  scs  Faunes , et  que  l%)n  pourrait 
comparer  à ces  viçux  châteaux  qui 
(4jnt  servi  de  demeure  aux  pères  , aux 
lils  , aux  petits-fils , etc. 

Suit  sacra  senectm 

Numine^  née  solot  hominum  transgressa  vê- 
Urn^ 

Feriur  avos^  njmphas  etiam  mutdsse  super-‘ 
str.t^ 

Faunorumque  reges  (la)  ....... 

11  parle  aillcui-s  un  peu  autrement  j 
car  il  suppose  que  l’arhrc  mourrait  si 
rHamadryade  classait  de  vivre. 

Quitl  te , quat  medUs  servata  penatilus  , 
hor , 

Tecta  per  et  postes  liquidas  ernergit  in  auras? 

Ouo  nonsuh  domino  savas passura  bipennes? 

£i  nunc  ignaro  Jorsan  vel  luhriea  Aoif , ■ 
non  abruptos  t*bi  demet  Hamadrjas  sin- 
nos  (a3u  a*" 

Au  reste,  il  n’a  pas  e'té  malaise'aux  gen- 
tils de  s’imaginer  qu’il  y avait  de  cette 
espèce  de  nymphes;  car  ils  concevaient 
des  sentiraens  de  vene'ration  et  de  re- 
ligion pour  les  arbres  qu’ils  croyaient 
être  fort  vieux , et  dont  la  grandeur 
extraordinaire  e'tait  un  signe  d’une 
longue  vie  (^4)*  n’êtait  pas  mal- 
aise de  passer  de  là  jusqu’à  croire 
qu’ils  étaient  la  demeure  d’une  di- 
vinité'. Oh  en  fit  une  idole  natupclle; 
je  veux  dire  que  l’on  se  persuada  que 
sans  le  sccoui:s  des  consécrations,  qui 
faisaient  descendre  dans  les  statues 
la  divinité  à laquelle  on  les  dédiait , 
une  nymphe  , une  divinité  , s’e'tait 
concentrée  dans  ces  arbres.  Le  chéne 
qu’Érysichthon  coupa  était  vénéré 
pour  sa  grandeur  et  pour  sa  vieilles- 
se : on  l’ornait  comme  un  lieu  sacré  ; 
on  y appendait  les  témoignages  du 
l)on  succès  de  sa  dévotion , et  les  mi>- 
Dumens  d’un  vœu  exauce. 

Stabat  in  his  ingeru  annoso  robore  qt0reus 

VnUy  nemus  : viu/e  mediam  merswresque  ta~ 
bellte , 

SertOque  cmgebant^  voti  argumenta ’poter.m 
' (isÇiS). 

(a4^  Statiiis,  Tbeb.  « libt  FI,  vs.  p3. 

(a3)  Iden\^  Silra  II)  , /,  vs.  5^,  pog* 

■4  I i5.  ' 

(i4;  Ensiitim  sicul  saerqs  vetustaie  lucos  ado^ 
l'émut  m qutbus  grandia  et  aiuiqua  robora  jam 
non  taniam  kabenl  spec',em,  qwtntam  retigio^ 
Vin.  Qiiti.li). , lib.  X , cnp.  /,  pnq  itt  47*- 

^a5)  Ovid.,  , lib.  Vi lÉ^  vs. 

TOMF.  Vlî. 


ff 
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S®  faut-il  é^mfler  qu’il  ait  été  pris 
pour  la  demeure  d'une  jL^nadryadc  ? 

(E)  Ces  vuële.s  ont  quelqu^ois  yt*ih 
les  JJaniaaryades  pour  les  D/aîades.  ] 
C'est  ce  qu\  fait  Propcrce  en  par- 
lant des  nymphes  qui  enlevèrent  le 
mignon  d’flcrculc  (^6)  : il  les  appelle 
tantôt  Hamadiyades,  tantôt  Dryades  : 
c’étaient  néanmoin.s  les  nyinplics 
d’une  fontaine.  Ovide  , tout  an  re- 
bours, appelle  Naïades  Ic.s  nymphes 
dont  le  destin  dépendait  d’un  arbre 

Plaida  vuïneribut  suceidil  in  arbore  faetif  ^ 
JUu  périt  ? Jdtam  naiadot  arbor  erat  ('>7.i . 

Par  occasion , je  remarquerai  «{u’il 
était  encore  plus  ordinaire  de  cmi  - 
fondre  réciproquement  les  Ifania- 
dr^  ades  et  les  Dryades.  Il  y a dans 
VÛercules  Oeteus  une  scène  où  Pou 
a décrit  les  effets  du  chant  d’Orphée. 
On  y dit,  entre  autres ‘clioscs,  que  le.s 
Dryades  quittant  leurs  àrbres^ccoU- 
raient  vers  lui  : 

Et  quercum fugienf  suam 
Ad  valent  praperai  Dryas  («8). 

Il  y a quelque  apparence  qu’il  s’agit 
là  de  CCS  mêmes  nymphes  qui  nais- 
saient et  [qui  mouraient  avec  un  ar- 
bre , et  qu’à  proprement  parler  on 
nommait  llâmadryades  , et  non  pas 
Dryades.  La  tradition  ne  portait  pas 
constamment  que  ces  nyoïjihes-là  ne 
se  pussent  détacher  jamais  de  leurs 
arbfcs,  non  pas  même  pour  quelques 
momens.  Ainsi  Sénèque  a pu  suppo- 
ser qu’elles,  les  quillcrcnt  pour  aller 
entendre  le  chant  d’Orphée.  Notez 
que  Servius  s’est  trompe  lorsqu’il 
cru  que  le  poète  Stace  a parlé  des  Ha- 
madryades  dans  ces  vers  du  VJ*,  li- 
vre de  la  Thébaïde  : 

tÀnquHnl Jlentes  dilecta  locorum 

Oüa  cana  Pales , Siivanusque  arbiter  umbrte , 

Semideumque  pecus  , migrantibus  adgeinit 
ilUt 

Silva,  nec  amples^  d^niaunl  robora.  ujpn- 

Il  est  sûr  qùe  les  nymphes  dont  il 
s’agit  là  étaient  celles  qué  l’on  appe 
lait  proprement  Dryades,  et  qu’ainsi 
Servius  a eu  tort  d’appliquer  le  nrc 
*’amplexcc  dimittunt  robora  nynijduv 

(a6)  Properl.  ,'elf!g.  XX  , Ub.  I. 

*(*7)  Ovîdiu»  * Fa«l. , lib.  IF^  vs.  73i. 

(38)  Sfiiec*,  in  rirrc.  W!leo  , w#.  io5i  , pac 
m.  3as. 

(3{0  Stttiu!*  , Theb  , Ub.  F! y VS.  110,  pog> 

m.  334. 
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aux  Hamaüiyadcs  , (h)nt,it  Tenait  4e 
(ionner  le  canact^re  par  ces  paroles  : 
Hamadryades  cum  arboribus  et  nas~ 
cnntur  et  pereunt , undè  plerumque  , 
cæsd  arbore  , sanguis  émanai  (3o'. 
Barthius  n'a  point  aperçu  l'erreur  de 
ce  grammairien  , quoiqu'il  allègue 
un  passage  qui  était  fort  propre  à la 
lui  faire  connaître  : Palchra  nolatio 


HANNON. 

ges  qui  avaient  été  écorchées 
par  son  ordre.  Voyez  la  dernière 
remarque  (c).  ♦ 


(e)  Ct'fa//on  ’ • 

(A)  Il  edi  continué  sa  navigation' 
■ les  vivres  ne  lui  eussent  manqué. 


lui  taire  connaître  : Quelques-uns  assurent  qu’il  l’ache- 

n-  .(3  ■), . >a.]  Deux  passages  , l'un  de  Pompo-’ 

Dimittunt  ]Non  cum  cllectu  Intel-  Mêla,  l'autre  de  Pline  . fermit 

lise  . dimittunt  enim  ommno.  aiiam-  -.„a ♦ ^ 


lige,  dimittiint  enim  omninô,  quam^ 
vis  sero  dimittant.  Sud  diutumitatera 
manifestât  amoris  , non  abscessisse 
nymphsis,  nisi  penitùs  prostratis  ar- 
boribus. Sic  solumus  dicere  : ille  mo- 
diim  non  facit  plorandi , non  facit 
alius  fincm  ridcndi , cùm  diutiùs  ri- 
duat  aut  lleat.  Ces  paroles  ne  moiï* 
trent-ellcs  pas  clairement  que  Stacc 
ne  parle  point  de  la  même  espèce  de 
nymphes  que  Servius  a definie  , et 
qui  mouraient  ne'cu.ssairement  lors- 
que leurs  arbres  ôtaient  coupés  ? 

(30)  S«ma«,  io  Æoeid. . lib.  ///,  lu.  34> 

(31)  6»rth.  , ia  Suiii  llieb.,  lib.  ^ vs. 
Ii3,  p*tg.  36g,  tom,  III. 

HANNON , général  des  Car- 
thagioDis , fut  chargé  de  fai- 
re le  tour  de 'l’Afrique  (a).  Il 
entr%  dans  l’Océan  par  le  dé- 


ici notre  commentaire.  Uanno  Car- 
thaginensis  exploratum  niissus  à suis^ 
cum  per  Uceani  Ostium  ertsset,  mag- 
nam  pàrtem  ejus  circumvectus  , non 
se  mare  sed  commeaturn  defécisso 
moratu  relulerat  (i).  Voyons  les  pa- 
roles de  Pline  (a)  : Et  Manno,  Car- 
thnginis  fjolentiii  florente , citeum- 
vectus  à Gadibus  ad  finem  Arabiœ  , 
tmvigationem  eam  prodidit  scripto. 
Saumaise  suppose  que  Pline  s'est  abu- 
sé , et  qu'nannon.  ne  poussa  pas  ses 
découvertes  jusqu'à  la  mer  Bouge  , 
mais  seulement  jusqu'aux  îles  Gor- 
gades  (3J.  Isaac  Vossuis  ne  s’éloigne 

F as  de  ce  senl^ent  ; il  croit  que 
île  qu’on  nomme  aujourd’hui  de 
Sainte-Ann^i  boma  la  navigation  do 
ce  général  carthaginois  (4). 

(B)  Il  cotpposa  une  telation ; ' 

mais  on  n’y  ajoutait  pas  beaucoup  de 
troit  que  nous  appelons  de  Gi-  ■f"'.’ ] indulgent  d’ail- 

braltar,  et  découvrit  plusieurs  n'a  pu  s’abstenir  de  dire  que  cet  au- 

.T,  Tl  - . • J ■ ..  ,1  .1  . V ^ . 


pays  {J}).  Il  eût  continue  sa  navi- 
gation si  les  vivres  nfe  lui  eus- 
sent manqué.  Quelques-uns  as- 
surent qu’il  l’acheva  (A) , je  veux 
dire  qu’il  parvint  jusques  à l’ex- 
trémité de  l’Arabie.  Il  composa 
une  relalioa  de  son  voyage  , qui 
fut  souvent  alléguée  ; mais  on  n’y 
ajoutait  pas  beaucoup  de  foi  (B). 
Il  «n  reste  quelque  _ chose  (C). 
On  n’ést  point  d’accord  sur  le 
temps  où  il  a vécu  (D) , et  l’on 


teur  .avait  débité  beaucoup  de  fables. 
Ftiéte , dit-il  (5) , et  Uannonis  Car- 
lhaginensium  ducis  Commentarii,  Pu- 
nicis  rebus  florenlissimis  explorare 
ambilum  Ahicae  jussi  ; quem  seculi 
pleriqueè  Grrecis  nosirisque,  et  alia 
quwdam Jabutosa , et  urbes  multas  ab 
eo  conditas  ibi  prodidére , quarum 
ncc  memoria  ulla  nec  vestigium  exi- 
stai. Voyez  aussi  Athénée  (S). 

(G)  Il  en  reste  quelque  chose 

Sigismond  Gélénius  le  fit  imprimer 
en  grec  , à Bile  , chez  Froben  , l’an 
i533.  On  en  fit  une  seconde  éditiqu 


n’a  aucune  preuve  que  les  Car-  //f.  ««r. 

. . V . r ■ ^ •»*«'  Voitii.  ■ 

tbagmois  1 aient  tait  mourir.  Il  (i)v\\m..,iib.ii,eap.Lxrii,pai,  m.  , 
appendit  au  temple  de  Junon  la 


peau  de  quelques  femibes  sauva- 

“(a)  yojes  la  remarque  (B). 

(S)  Pline  et  Fompcaiu  Héh,  cUes  dans  h 
remarque  {k). 


EKercit.  Plin. , pag.  safa , 


aïo , aai. 
f3)  Salmu., 

*a4f 

f4)  fsa&e.  Votfiiu,  ia  MéUm,  lib.  MI.  capa 
pag.  3o5. 

& ioia»,  lib.  y,  cap.  I^pag.  m.  5^3 , 534* 
Alhen. ,,  lib.  III ^ yag.  83,  de  cujtu  ver^ 
bù  ridf  YoMÎoa,  de  Hiaior.  ^rxci«,  png.  5i4> 


HANNON.  , 499 

a.us  la  mime  ville , l'an  ,559  . av^  nom^fr- 

la  version  latine  «l  2on  «fforl  \u(férent  df  celui  <,uV 

ae  Conrad  G«"er.  Çependa^  "ren^lî.  anciens.  Toyer.  la  note  (.  .)• 

Saumaise  a du  qu  il  semble  q _ , ,, oint  tï accord  sur  U 

ouvrage  n’a  jamais  ëtc  connu  aux  ] C’était,  selon 

QTecs.  Scrtptumüludnonji  « “ Pline,  lorsque  les  affaires  des  Car- 

notttisse.  Elenini  « tliaginois  florissaient  le  plus.  Cela  est 

tuiam  ac  va„uc  • néanmoins  Vossius  (.a)  y 

cam  mertdiam  Ocearu  ^ trouve’  un  juste  sujet  de  conclure 

reliquissent  iiitactam  ùj).  U igjj  notre  Hannon  n’était  ni  celui 

donc  les  paroles  de  Pline  W ^ 3ont  Justin  parle  dans  le  livre  XX  , 
tees  dans  b ,,  . nr'cclTTout'piiue^^^^  aiî 


Le  père  Hardouin  ne  l’a  P°‘“t  n^  7ut“tilé”  quelque  temps  après, 
plus  oubhee  (9V  '1“'-  .3^^^  toute  sa  famille  , pour  avoir  ti- 

bha  a ”■  nrf,.’  en  ?55o  • je  ché  de  se  rendre  maître  de  Cartha- 

vcuxdire  le  Penp/«s  d Ha  Lit  pas  alors  aussi  florissante  qu  au 

.sa  version  latine  et  ses  n , 1 Hannos  fut  eiioye 

l’Afrique  de  Jean  de  Léon.  Mau^r  (.g),  U pcr%  la 

kéliusjoif^U  a cela  q»^^^^^^^^  vie  dans  L combat , l’an  de  Rome 

: ne  vois  donc  point  de  certi- 


cuMyé 
cr^  la 

kèliusjoipnua  ceia  ..  . , _ 

((ucsextraites  dela  seconde  p^^^^  ^ 

beograplua  S^ra  ^ tude  dans  la  pensée  ^c  Vossius.  No- 

Lc  même  opiisculc  (10)  d ll»nnon  a ^1^  Pline  qu’il  al- 

lègue regarde  un  iIannor  qui  fut  con- 
d.imné  pour  avoir  eu  l’industrie  d’ap 


7é  pubUé  T oiford'  en  1698  , par 
les  soins  de  M.  Hudson , avec  plu- 
sieurs autres  écrits  de  même  nature  , 
dans  le  l»'.*  tome  du  Geographiœ  ue- 
teris  Scriptores  Grœci  minores.  Les 
Dissertations  de  M.  Dodwcl , qui  ont 
été  mises  à la  tète  de  ce  volume  , et 
qui  traitent  amplement  de  ce»  an- 
ciens auteurs  grecs  , sont  remplies 
de  savoir.  Celle  qui  concerne  Uan- 
non  n’est  pas  la  moins  importante. 

sr  r»  . .1 I *\>ic  rtttsi  r'o 


uaimiu  pour  avoir  eu  i inuusmc  a ap- 
privoiser un  lion  ^ car  on  sc  pcisuada 
que  la  liberté  de  la  patrie  n’était 
point  sûre  entre  les  mains  d un  gé- 
mirai qui  était  venu  A ^ut  de  la 
cruauté  des  bêtes  féroces.  Pnmus  hb- 
minum  leonem  manu  tractareausus , 
et  ostendeiv  mansuefactum,  Uanno  è 
clarissimis  Pœnorum  traaitur  ; ^m- 


non  n’est  pas  la  moins  importante.  mento , quâbiam 

M.  Bodwel  ne  croît  pas  que  ce  capi-  persuasurus  yir  tain  artifi- 

tainc  carthaginois  ait  fait  le  ingenii  videhatur  : et  malé  credi 

que  Totî  avait  sous  son  nom.  Il  1 at-  cts  in^ycn**. 


que  ion  a>aii-  »uua  avia  --  - --j.; 

tribue  à quelque  Grec  de  Sicile  , 
grand  fauteur  de  la  gloire  de  Car- 

(7)  Stluuu.  ♦ EterciUl.  PUnUa»  . p.  «4*- 

(8)  I»MC.  Vortiu»,  in  Mflain,  pag.  3oi. 

(9I  Har^ainus,  in  Inil.  «ulor.  Plini» , p»  >>3. 

' • Onirouft  une  Xnàucùon  Au  P e^Utflfon- 

non,  dan*  «Uvarsea  ôdiüon*  de  I hitlo^ 
riifue,  polUiqu*  cl  moriii  sur  les  lîevoluiions  ^ 
par  M.  de  ôhmeauhriand. 

(10)  On  le  petU  bien  oQinmer  ainti  , ear  il  ne 
remplit  pas  six  derXt-^aÿeSf  dans  Vrditio0 
lÿS*.  fi'Or/vn/,  1^. 


(1 0 i""  ^ 

d'Oxford  on  n-a  point  dU  nuo  B^cltrp.  pMta 
lluion  , OMC  des  noie»,  l'on  1061. 

(11)  Vo»«iu«,  lie  Ililt.  *r«ci.,  p^.  5l* 
1,3)  Neque  i.luin  faclioni.  BercliioK , dfqno 
Li.io.  libre  lie  bcllo  pumeo  .ccunilo.  Ident, 
ibid.  lira  bitn  du  détordre  <lfn‘ rer  1»'"" 
Vo..m.  : aprit  B.rchioei.  dfallaU  ^Ire 
iBimicum  . et  aprit  Ubr«  dfata  si  Jnm  de , oh 

nuelam  ehese  de  temblAble. 

(14)  3u*linu|,  Ub.  ‘4 

(15)  /dicm,  uA.  XX^,  /J'- 
^lO) XXi/, cfv».  yi’ 
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4ibeTtas  e! , eut  in  tantum  cessisset  Lampsacenus  Hannonem  Peenorum 
etiam  feritas '{'t’j) . Vossins  observe  regem  in  eas permeavuse repertas- 
fiue  Plutarque  a parlé  <lii  même  que  ihi  fœminas  aliti  pemicitale  , al~ 
llannon.  En  ell'et , il  dit  que  les  que  ex  omnibus  qiiœ  apparuerant , 
Carthaginois  le  bannirent  parce  que,  Juas  captas  tam  hirtà  atque  aspero 
le  voyant  faire  porter  soi^agage  à un  eorpore , ut  ad  argumenlum  spectan- 
lion  , ils  le  soupçonnèrent  (l’aspirer  à dte  rei  duarum  entes  mimcult  gmtid 
la  royauté  (i8).  Pline  ni  Plutarque  inter  donaria  Junonis  suspendent  : 
ne  disent  rien  cpii  fasse  connaître  en  quts  duravére  usque  in  tempora  exci- 
(pcl  temps  cela  se  fit , et  il  est  malaisé  dû  Carthaginensis.  11  est  visible  que 
(le  comprendre  par  quelle  raison  ce  passage  est  urte  copie  de  celui-ci  : 
V'ossius  s’est  im.^iné  (j^ii’ils  parlent  Contra  hoc  quoque  promontorium 
(l’un  llannon  dillcrent  du  mitre.  Le  Gorgades  insulœ  Ufirrantur,  Gorgo- 
père  Hardouin  est  d’un  antre  senti-  num  quondam  domus  , bidui  naviga- 
nn^it;  car  il  croit  que  le  voyageur  ne  tione  distantes  il  Continente^  ut  traili^ 
diffère  pas  de  celui  t|ué  l’on  condam-  Xenophon  Lampsacenus.  Penetravit 
na  pour  avoir  apprivoisé  un  lion.  11  in  eas  llanno  Peenorum  imperator  , 
n’en  saurait  alléguer  aucune  preuve,  pixuliditque  hâta  feeminarum  corpo- 
ct  l’on  peut  même  conjcctarer  qu’il  ra , viras  pernicitate  evasisse  : daa- 
s’est  trompé;  car  il  y a ({gclqiic  ap-  rumque  Gorgonum  eûtes  argumenii 
parence  (jue  si  lé  même  llannon  et  miracuU  gratiâ  in  Junonis  Umplo 
qui  navigua  autour  de  l’^fri(jue  , posait , spectatas  usque  ad  Carthagi- 
etait  celui  (pii  apprivoisa  un  lion  , nom  captam  (aa).  La  copie  diffère  de 
Pline  eût  touché  cette  circonstance,  l’original  en  ce  que  Pline  n’attribue 
Le  plius  sûr  est  de  ne  prendre  point  point  à Xénophon,  Comme  fait  So- 
dé parti  : no  nions  point  je  que  Vos-  lip  > d’avoir  rapporté  ^u’Ilannon  pé- 
sius  il  nié  : n’alRrnions  point  ce  que  nétra  jusqu’aux  tics  Gorgades,  etc. 
le  père  Hardouin  allirmc.  Notez  qu’il  M.  de  Siiumaise  suppose  que  Solin  a 
suppose  que  Pline  assure  qu’on  fit  brouillé  cela  afin  de  prouver  (jue  Xé- 
moj^r  llannon  (19);  mais  il  vaut  nophon  de  Lampsaque  avait  vécu 
miOTx  donner  une  explication  plus  après  llannon.  Hoc  obtinere  vult  So- 
vnguc  au  mot  damnalus  , puis(jue  Hnus  ut  finis  illi  licspontleat  princi- 
PlutaRfUC  spécifie  la  peine  du  ban-  püs , et  toto  in  cuilj^sibi  constet. 
nissement.  Oii  peut  faire  â Vossius  Hanno  vetustior  Xen^ionte  J^mp- 
cette  objection  : Aristote,  au  livre  (fe  saceno.  Quomodô  igitur  hic  de  ilto 
AdoSràndis  Auditionibus,  a cité  Han-  prodere  potuit  (aî)?  J’avoue  qucc’cst 
non  : il  faut  donc  que  ce  général  car-  une  énigme  impénétrable  pour  moi  ; 

si Z ! k al 1 A-  l«  «a  tva  ntaîe  m 


Solin  ne  nous  sert  de  rien  (juan(Lil  tneore  moins  puis-je  comprendre 
avance  (|uo  Xénophon  de  Lampsa-  que -si  Xénophon  est  postérieur  au 
Jiiic  a cité  llannon;  car  outre  que  Carthaginois,  il  lui  ait  été  impossible 
Ion  ignore  en  quel  temps  ce  Xéno-  riîpr . comme  le  suppose  l’in- 

plioi»  a vécu  , on  a lieu  de  croire  qiie  terrogation  de  Saumaise.  Je  trouve 
Solin  nous  trompe.  Voici  ses  paroles  apparent  (pie  Solin  a réduit  i 

(ai)  : Has  (Gorgades  insulasj  inco-  deux  citations  de  Pline  , par 

luerunt  gorgones  monstra  , et  sanc  l’esprit  de  brouillerie  qui  lui  est  pro- 
usque  aahuc  monstrosa  gens  Juibitat.  Pce  ; mais  je  n’oserais  assurer  que 
JHsUint  iiContinente  bidui navigatio-  Xénophon  de  Lampsaque  n’a  point 
ne.  ProJidit  denique  .Xénophon  «lit  tout  ce  (ppil  lui  attribue.  Si  cela 
« ’ était,  me  direz-vous,  Pline  n’aurait 

qvj)  Piimas,  Itb.  f'III,  cap.  XVI,  pag.  s6i.  pas  cité  deux  écrivains  , il  se  serait 
(18) Plutarc^»,  in  Pnrcepi.  de  Re-.  contenté  du  témoignage  de  Xéno-- 

pttbi. , ctrcfi  mit  epac.  7QQ.  r if  ® * 

(.9)  D.  muL  pJiin.  PUaiu.,  de  eja.  Ç'”’.".-  ''ous  VOUS  trompcz  , rénon- 
ptcftrUm  obitu,  lib.  8 , sect.  3i.  Hârduia. , lo  «rai-Je^  1 ordre  veut  cju  a l'egard  des 
indice  «utoryn  rtiuii , pAÿ.  11).  * 

'*•  '*■>*,  Sri-  »■  (JS)  piio’iu.,  ub.  n^ap.  XXXI,  p.  74s. 

\ai/ Soiifl*» , .(a3)  Seireu- , Fxercil.  PtiDiaaie  » pa^. 
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choses  que  Ton  sait  qu’Hannon  a di- 
tes lui-mémes , on  le  cite  préférable- 
meut  à ceux  qui  témoignent  quHl  les 
rapporte. 

Isaac  Vos.sius  sVst  bien  cloigmi  du 
sentiment  de  son  père  ; car  au  lieu 
de  dire  que  notre  Hannon  a yéeu  au 
temps  d'AeathocIès  (a4) , il  le  fait  an- 
térieur â Homère  et  à Hésiode.  11  ne 
se  contenta  pas  de  le  faire  chef  de 
rexpedition  que  firent  les  Phéniciens 
un  peu  après  la  ruine  de  Troie  (a5) , 
il  trouva  dans  la*9uite  que  ce  ne  se- 
rait pas  lui  donner  assez  d'antiquité. 
11  sup]>osa  donc  dans  un  autre  ou- 
vrage (a6)  , qu'Hannon  et  Persée  vé- 
curent en  meme  temps.  M.  Dodwel 
a réfuté  savamment  et  solidement 
cette  prétention  , et  toutes  les  preu- 
ves sur  quoi  Pon  avait  tâché  de  réta- 
blir. Il  fait  bien  valoir  le  passage  du 
11^.  livre  de  Pline , où  il  est  marqué 
riu'ilimilcon  et  Hannon  entreprirent 
ac  longs  voyages.  Et  Hanno,  Car- 
thaf^inis  potentid  Jloi'enle,  circumuec- 
t :s  a Gadibus  ad finem  Avahiœ , ttM- 
vif*ationem  eam  prodidit  scripM  .* 
sicut  ad  extera  Europœ  noscenda 
missus  eodem  tempoiv  Uimilco  (27). 
On  trouve  que  pendant  la  guerre 
d'Agathoclès  et  des  Carthaginois  , 
ceux-ci  avaient  deux  généraux,  dont 
Pun  s'ap{)elait  Hannon  , et  Pautre  ili- 
mücon(a8).  On  peut  d'ailleurs  suppo- 
ser avec  beaucoup  de  vraisemblance 
que  cet  état  Üoris.sant  des  Carthagi- 
nois , dont  parle  Pline  , précéda  la 
première  guerre  qu'ils  eurent  avec  les 
nomains  ; car  pendant  ccUc  guerre  , 
il  n^y  a pas  d'apparence  qu'ils  aient 
sonà  â d^oir^rir  de  nouveaux  pays, 
et  i^u  sait  assez  qu'ils  ne  terminèrent 
cetto  gucrre-lù  qu'à  leur  grand  dom- 
mage. C'est  pourquoi  CCS  deux  grands 
'caractères  chronologiques  de  Pline 
nous  mènent  à supposer  qu'il  parle 
d'un  Hannon  qui  florissait  au  temps 
d'Agatlioclès.  V'ous  trouverez  dans 
M.  Dodwel  (ap)  un  beau  détail  d'ob- 
Krvations  qui  pourrar  persuader  que 

*(i4)  l»MC.  Vossluj , in  M elam , pag.  3o9  » 3o3. 

(a5)  Strabon  en  parie  dont  ton  /*'.  /tVrv. 

(•6)  De  Blagoitudioe  Carilia^mi»  , pag.  5a. 

PKn.,^.  //,  eap.  LXVIt. 

(18)  ^oje%'V^oàüfC  de  .Sicile,  nd  olympiaâ. 
ii8.  * a 

(ay)  Dotlwell.,  PiktcrUt.  de  Peri|ilt  Tlannonii 
xUte,  in  titnine  Geot^rapbifc  veteri»  Scripturum 
.Hraeconiia  uiioorum , (vtft-  /,  edit,  Ojicn., 


l'on  doit  mettre  notre  Hannon  entre 
la  91^.  olympiade  et  la  iu9*'. 

HARCHIUS  ( JoDocus  ( a ) ) , 
natif  deMonsenHainaut,avécu 
-au  XVI®.  siècle.  Il  exerça  la  mé- 
decine dans  le  lieu  de  sa  nais- 
sance , et  publia  quelques  écrits 
qui  convenaient  à sa  profession 
{b)  (A).  Après  quoi  il  sortit  de 
sa  sphère  , et  se  mêla  de  théolo- 
gie , et  n’y  fit  rien  qui  vaille.  Il 
voulut  chercher  un  milieu  dans 
la  doctrine  de  l’eucharistie  entre 
les  catholiques  romains  et  lespro- 
testans,  pour  pacifier  leurs  con- 
troverses ; mais  il  se  rendit  ridi- 
cule aux  uns  et  aux  autres.  Le 
livre  qu’il  publia  sur  ce  sujet 
fut  réfuté  par  Théodore  de  Bèze  , 
qui  assure  que  c’est  un  ouvriige 
si  confus  , si  obscur  et  si  desti- 
tué de  méthode , qu’on  avai  t 
bien  de  la  peine  à déterrer  ce 
que  l’auteur  avait  voulu  dire 
.(B).  Nous  donnerons  une  idée 
générale  de  son  sentiment  (C). 

(а)  Et  non  pas  Lodocus,  comme  dans  Ko- 
nig. 

(б)  Valer.  Andréas  , Bibliuth.  Ixilg. , pag. 

593. 

(A)  //  publia  quelques  écrits  qui 
contenaient  h sa  projéssion.  ] 11  fil 
imprimer  à Liège , en  1 563  , un  livre 
de  Caussis  contemptœ  ly/eduimPfinS** . 
Son  Enchiridion  Pkarmacorum  sim- 
plicium  quee  in  usa  sunt  est  en  vei*s, 
et  fut  imprimé  à Bâle  , Pan  î573  , in- 
8®.  (i).  On  aurait  donc  nu  mettre  cet 
auteur  dans  la  Liste  ues  Médecins 
Poètes^  publiée  par  Bartholio.  Ce 
nVsfpas  le  seul  qui  y manque. 

(B)  Bèze assure  que l’ou- 

i*rat^e  J’Harcliiiis  est  si  confus.. . . qu’on 
a peine  a drterter  ce  qu’il  a toiilu 
rftre.]  Ce  qu'il  composa  contre  cet  au- 
teur est  intitulé  ^ C<rnd  Domini  ad- 
uer^ùs  Jodoci  lïarchü  Monlensis  fî) 

('i)  Vairr.  Aodpc*» , Bibllotli.  brig. , pag-  5i|3. 

( 3)  On  /<■  nomme  ruai  Modelais  , dans  /'Kpi- 
loiue  de  la  Bihliotb.  de  Ceioer,  pag.  »i.  5i5. 


5o/  IIARCIIIUS. 

,1ogmata  et  se  trouve  au  111».  tome  qui  ab  unit  quasüone  aâ  alleram  de- 
,1c  ses  rmetaliones  Theologic.e  , «le-  siliat , et  plurimis  ambiguu  uoetbut  ne 
i)uis  la  page  i4®  iusqirà  la  page  i86  J'onnulis  utatur , adeo  ut  mini  s^Epis^ 
Ile  Teailion  de  Genève,!  58a,  irt/o/fo.  simè  hcoc  mnnUi  reUgemla  , constde- 
llosninien  (3)  dit  que  cet  ouvrage  de  randa,  pencnitamia  fuennt  y prtus^ 
Tlieodore  de  Bèze  fut  imprime  l’an  fjiütm  <fuid  Homo  iste  sitn  » 

i58o  et  que  celui  de  Jodocus  llar-  intelUce.re et  in  suos  locosdisU^^te 
ehius  avait  été  imprime  à Bîlle  , l’an  singttla  referre  potuerim  ( 5).  L tpi- 
15*73  sous  ce  titre-ci:  de /i«c/iflr»5£ôi'  tome  de  la  BibUotheqiic  de  Uesncr 
mrsterio  ad  sedandas  Conirouersias  (6)  fai!  mention  de  deux  autres  livres 
in  C<end  Domini  libri  très,  Tlieodore  théologiipies  de  llarcnnis  , de  Causis 
de  Bèze  assure  (jue  cet  écrit  de  Jodo-  Ueeresis , proque  ejus  exUioet  concor- 
eus  Harchius  avait  etc  imprimé  à dia  Conlt'Oi^ersiaràm^  in  neligione^y 
AVorms  , depuis  sept  ans,  lorsqu'il  se  " * - ^ ^ 

mit  à le  lire.  Il  ajoute  ^u’il  ne  sait 


Hœrelicorumy  Pontificiorum , et  pœ^ 
nitentiumy  onztio  ad  Denm  patrem  y 
pas  si  le  lieu  de  rimprcssion  avait  été  à B.1le,  i573, 
men  marqué,  mais  qu’il  jugea  qu’il  Patrum  Irenœiy  Cyrilliy  Pdarii  , 
n’était  point  nécessaire  de  le  réfuter,  Augustini y et  reHquorumy  de  huclia- 
iiarcc  que  personuc  n’approuverait  ristid  et  Sacrifivio  universalis  hccte^ 
des  sentimens  si  étranges  : qu’ayant  f ides  , iti-8®.  Ce  dernier  livre  tut 
vu  pourtant  le  contraire  de  ce  «u’il  imprimé  l’an  1677 , à ce  que  dit  nos- 
avait  espéré  , il  déféra  au  conseil  de  pinien  (7).  ^ ^ 

ses  amis  qui  voulaient  qu’il  écrivît  {C)  Nous  donnerons  une  idee  ^ne^ 
contre  cet  auteur.  lAcet  ureentibus  ra/c  de  son  seuf/mcnt.j  Je  la  tire  a une 
nonnullis  ut  falsissimo  sane  ipsius  lettre  ^u’Andre  écrivit  ^1^ 

dd^mnli , utpote  quo  novœ  potiiis  con-  Millelière^  le  19  de  juillet  104 1.  « Vos 
troversifc  excrmrenfur,  quant  aeteres  *•  distinctions  de  m<i/*ero  et  de  r 
toUerentuTy  refutationem  opponereni , 
siîenlio  poilus  ejusmotU  scripta  esse 
obruenda  respondi.  lYullumenini  fore 
arbilrabar  y qui  tam  absurdis  senten- 
tiis  assentiretur  : quœ  spes  quiim  me 


mr>- 


)»  teroy  d«  tùa^ti'roi  et  îoutÀt  sensible 
M et  iiitfflligible  , ruinent  tout  ce  que 
» vQus  voulez  bastir,  sans  monstrer 
» comment  on  peut  manger  de  la 
n bouche  du  corps  un  mystère  qui 
fefellerit  y cogor  amicorum  precibus  , » u’a  point  de  malicre  ; et  comment 
qu  'atn  h<sc  vana  sint  demonstrare , id  » !♦!  matière  d un  corps  n estant  plus , 
esty  penè  cUm  ratione  insamrc,  Jid-  1*  substance  demeure  j ce  que  Je  ne 
scribam  auient  primo  loco  ipsius  Jo-  * trouve  point  explbjue  dans  vostjw 
doci  uerba  ex  uariis  ejus  libri paginis  * Thresor  des  Riches  Conceptions.  11 
optimd  fide  descripta , ut  quœ  spar-  » y a plus  de  trente  ans  que  j’av  leu 
iim  y et  prorsus  pertuH^atè  scripsit , quelque  ebosede  semblable  en  1 es- 
adeo  denique  dfsMuç  et  obscure  , ut  » crit  d’iin  certain  mcdecin  du  pays 
de  industrid  texisse  potius  quant  aper-  * de  JuUiers,  nommé  T^rchitu{o)y 
tè  suunt  dognta  spectandunt  propo^  ® avec  la  vache  diupiel  il  semble  que 


» vous  avez  labouré.  11  voiiloil  que  le 
a corps,  que  l’cgiise  donne  dans  le 
» pain,  fust  le  corps  du  verbe  éter- 
» nel,  lequel  estant  venu  dedans  le 
» pain  par  une  manière  admirable  , 
» le  faisoit  passer  en  la  substance  de 
» ceste  cliair  cjui  l’avoit  cslevé  au 

r*»)  Uem  t ihid.  , p^/t- 

(C)  /#  la  pafe  5i5  a#  C/dùion  d*  Zurtch»  1 S83. 
fn}  Hn»piii. , Hiat  Sacraroeot.,  part.  allrrtS. 
fé'  C‘rst  unr  fabêie  iTimpresuon  pour  Har- 
c!im<.  J«  nr  foir,  au  mtr,  pourquoi  on  le  fait  ici 
du  part  de  Julior»  f car  il  dtait  dé  Tdons  en  liai* 
naut  i peut'fue  praiùfua-t-it  la  médecine  dan$ 
minus  obscurè  fjtùtnt  perlurbatc  y ut  U pars  dr  Julien  ; pimt-éir*  aum  an*  Rt*‘et  * t* 
• * in/tnna  auê  Moalcnati  sientnaiL  du 


suisse  videatur  y melius  appareant: 
et  ne  qnam  etiani , homini  præseriimy 
ut  audio  , jam  moituo , injuriam  in 
ipsius  erratis  annotandis  , et  refutan-- 
dis  , fecissè  me  quisquam  snspicetur 
(i)»  Notez  , en  passant,  qu’Harchius 
nVtait  point  eu  vie  au  temps  que^Bèze 
le  réfuta.  Les  extraits  qu’on  donne  de 
son  ouvrage  le  rendent  plus  intelligi- 
ble qn’il  ne  le  serait  par  la  lecture  de 
l’ouvrage  même.  Voici  ce  que  Bèze 
remarque,  après  avoir  donné  ces  ex- 
traits : ICt  hœc  quidem  Harchius  non  naut  t peut-iae  pratùjua~t~d  lam/dedne  dans 

, Ut  U pOTs  dr  Julien  ; peut-être  auni  oue  Ri*‘et  t‘i* 
’ maplna  que  Moalcnata  ' signiJiaiL  du  duehl  dm 

Berg  , au'd  eoufundit  avec  celui  dé  Jutiers  , à 
(3)  HoapÎD.,  Histor.  Sacramesi-,  pari.' cau*e  tie  leur  voisinage  et  dé  leur  eonmun 


(4)  Theod.  B«»a  , Oper,,  tom.  Ifly  P^-  *4*^-  maùre. 
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» ricl  , f{iic  c’esloit  une  chair  de 
» mrsme  pnre  , de  laquelle  esfoit 
» nourrie  la  substance  de  noslre  chair. 
>>  11  rappclloit,  comme  tous,  chair 
» spirituelle  et  intelligible.  Il  ilisnit 
» que  la  chair,  laquelle  tous  les  jours 
» cstoit  crrfée  du  pain  et  du  vin  , et 
)>  prise  de  l'autel  par  les  fidelles  , 
» estoit  semblable  quant  à la  nature, 
)i  à la  chair  qu’a  Christ  au  ciel  vivi- 
>j  fiante  , à cause  de  la  divinité  , <jui 
« se  mesinit  au  pain  par  une  maniéré 
» qui  ne  sc  poiivoit  exprimer.  Il  vou- 
» loit  que  les  calvinistes  rccogneus- 
» sent,  par  les  enseigncmcns  de  saint 
» Augustin  , que  les  sacremens  ont 
» réellement  en  eux  la  vérité  de  la 
» chair  de  Christ , combien  que  spi- 
î>  rituelle  , laquelle  en  sa  manière  cs- 
» toit  mangée  jiar  la  bouche  avec  le 
» i>ain  , et , en  qiielque  façon , esU^it 
» digerée  dans  le  cœur.  Qu’elle  est 
» appcllée  chair  de  Christ  en  mystère, 
)>  quoy  qu’elle  ne  soit  ny  nerveuse  , 
» ny  musculeuse , ny  animée.  Sur  les 
)j  mesmes  fondemens,  il  a voulu  aussi 
U hastir  avec  vous  un  sacrifice  réel  et 
» pro{»itiatoirc  du  Corps  et  du  sang 
» de  Christ , et  l’adoration  du  sacre- 
M ment.  El  quoy  que  par  ce  moyen  il 
U nrétendist  pouvoir  accorder  toutes 
» les  parties  contendantes  , il  ne  fut 
Il  escouté  ny  par  les  papistes , ny  par 
» les  luthériens  , ny  par  les  nostres  ; 
» personne  ne  voulant  rccognoistre 
>1  ses  chimères  jmur  choses  solides, 
» et  ses  spéculations  s’esvanoüirent , 
» comme  feront  tes  vostres  (g).  » La 
Milletiére  ayant  répondu  qu’il  ne 
connaissait  point  cct  auteur-hl , voici 
quelle  fut  la  réplique  de  Rivet.  « Ce 
Il  tiarchius  duquel  je  luy  ay  parlé  , 
>1  et  en  l’escrit  duquel  je  trouvois  des 
» grotesques  semblables  aux  siennes, 
)i  ne  luy  devoitestre  non  plus  incog- 
» nu  que  le  J)iallacticon  (lo),  rc- 
M commandé  par  M.  Grotius , et  ac- 
>1  couplé  avec  les  livres  du  sieur  de  la 
» Millet  iere.  Ce  sont  deux  pièces  im- 
» primées  ensemble  l’an  i5ç6,  sans 
» le  nom  du  lieu  ny  de  l’imprimeur, 
» combien  que  la  jircmierc  édition 
M du  livre  de  Hnrehius  porte  le  nom 
» de  la  ville  de  Worms  (ii).  n 

(ol  ttiset,  Responiet  k troU  lettres  du  sieur  de 
la  pag.  6a  tuiv. 

(lo)  TouchÀtU  ce  livre  f voye»  , toin.  XI!  . 
nrude  Hoixtr* 

,(it)  Riret,  Reapooteaà  Uoif  leUret  la  Mil- 
leüirc  , png.  143  , 


IIARDENBERG  ( Albert)  , 
ministre  protestant  à Brème  , au 
XVI'.  siècle , suivit  la  confession 
d’Augsbourg  pendant  dix-huit 
ans  , et  se  déclara  ensuite  pour 
le  calvinisme  , et  avec  tant  de 
succès  qu’il  l’introduisit  dans  la 
ville  , malgré  les  oppositions  de 
ses  collègues  , et  celles  des  ma- 
gistrats. Il  s’était  tellement  insi- 
nué dans  l’esprit  du  peuple  (A), 
qu’il  le  fit  déclarer  pour  lui  con- 
tre le  luthéranisme  ; de  sorte  que 
les  magistrats  qui  refusèrent  de 
renoncer  à la  confession  d’Augs- 
bourg furent  déposés  et  exilés. 
Ils  moururent  tous  dans  leur 
exil  (a).  L’auteur  qui  m’apprend 
ces  choses  renvoie  ces  lecteurs  à 
un  ouvrage  que  Dithmar  Ken- 
chélius,  bourgmestre  de  Brème, 
composa  depuis  son  bannisse- 
ment, et  qui  est  intitulé  : Bre— 
VIS , dilucida  , ac  vera  narratio, 
de  initiis  et  progressu  contro- 
versiœ , Bremœ  à doclore  Al- 
berto Ilardcnbergio  motœ , op- 
posiia  recemi  scripto  ejusdem 
Hardenbergii  de  tlbiquüale  et 
Cœnd  Domini.  Hardenberg  ne 
jouit  pas  fort  long-temps  de  son 
triomphe  : il  fut  chasse^ de  Brè- 
me comme  un  séditieux  sacra- 
mentaire  par  le  parti  luthérien 
qui  redevint  supérieur  (A).  Il  a 
fait  une  vie  de  Wessélus  qui  a été 
imprimée. 

(a)  Tiré  de  George  Bnan,  in  Catholicoruni 
Tremonensîutn  Dureostone  , pag.  ^6,  4g. 

(S)  Et  eodem , ibid. , pag.  i^. 

(A)  Il  s'était  tellement  insinué  dans 
l'esprit  du  peuple  ^ C’est  le  véritable 
moyeu  de  changer  les  choses  : un  pré- 
'dicatcur,  soutenu  du  peuple,  est  ca- 
pable d'introduire  toutes  sortes  de  ré- 
volutions. On  prétend  que  celui-ci 
s’était  rendu  si  populaire,  qu’il  n’a- 
vait pas  ipôme  négligé  de  s’acquérir 


IIARPALYCE. 


l'.itldclioiï  (lr5  valflh  1*1  tli'6  servantes; 
iiirés  finoi  il  ne  faisait  mil  scrupule 
lie  rensiirer  les  sénateurs  et  les  lioiirg- 
incsircs,  nommément  dans  ses  ser- 
mons , et  d’affaiblir  leur  antgrité  au- 
près du  peuple.  Cii/eini  /neresim  , 
tenalu , et  reliqnis  suis  Lulherarus 
rulleiiis  inuilis,  Bremam  inlroJuxil. 
thiuh  ut  commo/liits  faeeret  ( ut  scri- 
bit  Dithmurus  Kenrhelius  , ejuselcm 
civilatis  consul , lihttUo  contra  Har- 
ilenbecftinm  edilo  ) , in  inlimam  /lo- 
puli , iiospituiu  , plcbeioram  , malier- 
cularnm  , pucUarum  , famulnrum 
ilenique  cl  anciHnrum  familinritulem 
se  insinaans  , auront  populnrr.nt  cap- 
larit  t adenque  ut  ex  pubtieo  su^^estu 
non  tnotlo  prtvdieantes  colleras  jocu- 
laritcr  irritlere  , sed  ipsos  etiani  se- 
nntoivs  et  consulcs  nominatiin  taxa- 
rc  , eorufiu/ue  attcloritatcnt  apud 
plcbein  imminiicre  non  veretvlur  (i). 

G«org.  m C«tltolicOr.  Tremo- 

nt^Mum  Dcfcuaioüc,  4*J,  4"* 

,U.\IU*ALY(;E  , la  plu.s  belle 
fille  d’Argos.  Elyinéiius  son  père 
en  devint  si  amoureux  , qu’aprës 
avoir  éprouvé  que  les  elforls 
qu’il  faisait  |>our  vaincre  cette 
passion  ne  servaient  qu’à  l’aug- 
menter, il  ne  songea  plus  qu’aux 
moyens  de  la  satislaire.  Il  prati- 
qua donc  la  nourrice  de  sa  fille  , 
et  par  son  moyen  il  jouit  secrè- 
tement de  l’objet  aimé.  Quelque 
temps  après  voici  venir  le  gen- 
dre , auquel  il  avait  promis  Ilar- 
palyce.  D’abord  tout  fut  préparé 
magnifiquement  pour  les  noces  ; 
le  mariage  fut  consommé;  l’é- 
poux partit  avec  son  épouse  jiour 
s’en  relourner  chez  lui.  Ce  fut 
alors  que  Clyménus  se  repentit 
d’avoir  consenti  à ce  mariage. 
Son  amour  le  rendit  tellement 
furieux,  qu’avant  la  fin  du  voya- 
ge il  se  défit  de  son  gendre,  et 
qu’il  ramena  sa  fille  à Argos  , où 
il  SC  porta  publiquement  jvonf 
son  mari.  Elle  fit  enfin  réllexion 
sur  les  indignités  qu’elle  avait 


soull'ertes  de  son  père;  cl  pour 
en  tirer  raison  elle  tua  son  jeune 
(A)frèreet  leluidonnaà  manger; 
après  quoi  ayant  demandé  aux 
dieux  d’être  tirée  de  ce  monde  , 
elle  fut  convertie  en  oiseau  (B), 
(ilyménus  fut  si  accablé  de  ces 
accidens  qu’il  se  tua  {a).  On  ver- 
ra d’autres  Harp;ilices  dans  l’ar- 
ticle d’IlARl'AUCUS. 

(rt)  ri/vi/TîupIiorimi,,  cité  pur  Partliéiiiui, 
au  chap.  XI II  Je  ses  Érotigucs  cm  jliâtoiri’H 
amoureuses. 

(A)  J'ille  tua  son  jeune  fr^rc.  ] lly- 
gin  (i)  rapporte  (|ii’ellc  liia  le  propre 
fils  qu’elle  avait  eu  de  Clyméiiiis,  et 
U ajoiilu  qu’elle  le  fil  manger  à son 
père , cl  que  celui-ci  l'ayant  su  la  tua. 
On  doit  eorriger , au  chapitre  CCVl 
de  cet  auteur,  filiam,  et  mettre  /î- 
/(um,  conforméràent  à ce  qu’il  dit  dans 
les  chapitres  CCXXXVIll,  CCXXXjX  . 
CCXLVI.  Outre  celte  diversité,  j’en 
trouve  une  autre  entre  lui  et  Par- 
tliénius.  Celui  - ci  dit  que  le  père 
d'ilarpalyce  était  lils  de  Téléc , cl 
qu’il  demeurait  A Argos  ; cçdui-là  le 
fait  fils  de  Schoméiis,  et  roi  d’Arca- 
die (ah  Mais  , comme  an  chapitre 
CCXXXVIll  il  le  fait  fils  d’OEnéus  , 
on  doit  être  très-certain  qu’au  lieu 
de  Scliœnéiis , il  faut  lire  partout  ail- 
leurs OKnéus:  car  nous  apprenons 
d’Apollodorc  (3)  et  d’Antoninus  Lihé- 
rali.s  (4)  qu’flKnéus  avait  un  fils  , 
nommé  Clyménus. 

(B)  Elle  fut  convertie  en  oiseau.  ] 
Il  règne  deux  grands  défauts  dans  les 
inventions  fabuleuses  des  anciens 
Grecs  : l’un  est  qu’ils  n’ont  pas  assez 
diversifié  les  incidens  capitaux;  Vau- 
tre est  qu’ils  n’ont  su  garder  aucune 
sorte  d’uniformité  dans  les  circon- 
stances. A peine  trouvez-vous  deux 
auteurs  qui , s’agissant  d’un  même 
fait , s’accordent  sur  les  qualités  et 
sur  les  noms  des  personnes , sur  les 
temps  et  sur  les  lieux.  Si  l’on  a voulu 
|iar  ce  moyen  faire  montre  d’abon- 
dance , on  s’y  est  mal  pris  ; la  stéri- 

(i)  Iljrsin.,  cap.  CCI'I- 

(s)  IJ. , ihul.  , et  cap.  CC.XLI'l.  ll.r  a un 
chpp.  CXLIt  Cii-Ofus,  et  nifu  pat  JSchâaeus- 

(J)  lut.  I. 

(4)  Cap  II. 


HAUPALICÜS.  HARPALÜS. 


5üî 


lité  du  princiiial  sc  rt-pare  malaisu-  battit,  et  il  en  demeura  de  part 
ment  par  des  accessoires  ÿveisifiés.  d’autre  sur  la  place.  Depuis  ce 

ï.  -"p-i*  «r-W'i  i»- 

(|ne  chose  de  nouveaiy  mais,  prenez- jr  me  t[U  on.  S assemblerait  au  lom- 
barde , ce  n’est  que  Tcrée  transporté  beau  de  cette  fille , et  qu’on  y 
sur  une  autre  scène , avec  quelques  Jgs  tournois  en  expiation 

changemens  d’acteurs.  ^ 

HARP-ALICUS,  roi  des  Amym-  «-'ce  qui  aima  éperdumeut  Iphi- 
néens(a),  dans  la  Thrace,  eut  dus  (d) , et  qui  mourut  du  cha- 
une  fille  nommée  ÏIxkpalice  , gnn  de  s’en  trouver  méprisée, 
qui  fut  nourrie  de  lait  de  vache  C’est  d’elle  qu’un  certain  canti- 
et  de  jument  (A) , et  qu’il  accou-  que  fut  appelé  Harpafyce. 

(rf)  Turneb. , Adversar. , lib,  X,  cap.  Xi. 


tuma  de  bonne  heure  au  manie- 
ment des  armes.  11  en  fit  par-là 
une  fort  bonne  guerrière,  et 
s’en  trouva  bien  ; car  si  sa  fille 
ne  fût  venue  à son  secours  lors- 
que Néoptolème,  fils  d’Achille,  Qualh  equos  ThrtUsa  faiigat  ♦ 

^ ..  ^ /nv  _ i_  i_  I .^1 \â.  . uolucrgmau^  fued  t>F4BverUi 


(A)  Sa  fille fut  nourrie  de  lait 

de  vache  et  de  jument.^  Servius  (i) 
lui  appliquantcesparolesdu  P',  livre 
de  l’Énéide  : 


l’attaqua' (B) et  le  blessa,  il  eût 


'Son  père  , qu’elle  avait  si  heu-  (B)  Néoptolème..  ..  l al^ 

^ fi  AA  ouaA  Le  perc  de  cette  fille  était  dej. 

reusementdelivrede  cette  guerre  JrisoLier,  scion  Servius.  D’au- 
elrangère  (o),  périt  quelque  aisent  que  ce  fut  des  mains  des 

temps  après  dans  une  guerre  ci-  Gèles  qu’llarpalice  le  retira.  Çuidam 
vile  : ses  sujets  le  chassèrent , et  hujus  patrem  h Getis  , ut  ahi 

enfin  le  tuerent(c).  Harpalice  se  „^,j^iim,iineasseruntliberdsseceleriUs 
retira  dans  les  bois  , et  se  mit  à de  fœminis  credijiotest  (3).  Je 

brigander.  Elle  allait  comme  la  ne  sais  point  où  Charles  Etienne,  suivi 
foudre;  et  , quand  on  courait  à P“r  MM.  Uoyd  et  Hofraan , avait  u 
, , ’ .1,  aue  le  père  de  notre  Hftrpaüce  s ap- 

cheval  apres  elle  pour  recouvrer  ^ Lycurgus  , et  qu’il  éuit  vieux 
les  bestiaux  qu’elle  venait  d’enle-  quand  il  devînt  prisonnier  des  Getes. 
vpr_  nn  ne  noiivaî t noint  l’attein-  _ - « ' 


ver,  on  ne  pouvait  point  l’attein 
dre.  Elle  ne  fut  prise  que  dans 
les  filets  qu’on  lui  teudit , com- 
me pour  prendre  des  cerfs.  On  la 
tua;  mais  il  en  coûta  bon  à ceux 
qui  le  firent  : car  aussitôt  il  s’é- 
leva une  dispute  dans  le  voisina- 
ge, pour  savoir  à qui  était  le 


(i)  In  Æoeid. , lib.  /,  vs.  3i7. 

(3)  Hic  natatn  in  dumii  inteiifuf.  hoirenUa 
lustra  , « 

Jnnentalis  equte  tnammis^  et  (acte  fertno 
Nuiribat,  teneri*  imtnulgr.ns  ubera  tahris. 

VipR. , Æneid. , lib.  XI»  vx.S'jo. 

(3)  Serviuiin  Virgil,,  JZneià.^tib.  /,  vs.  317. 

i HARPALCS,  astronome  grec, 
corrigea  le  cycle  de  Cléostrate  , 
par  un  autre  cycle  qui  eut  besoin 


bétail  qu’elle  avait  volé.  On  se  gt-l^^tArCe  fut  Méto 

w Hygin. . c/,«p.  exaa;  Scivio.  in  q«i  Corrigea  Iq  nouveau  cycle 
Æ'n.,iib.  /,  VS.  3^7,  ics  nonum:  Amyntur  OnarpaluS^ÿ  I an  4 
viuts.  ^ ■ . - . * . 

(^)  Hygfii.,,  * 

• {c)ScT\ïüSj  ibiJeat. 


86' 

olympiade  ( )•  Clc0strate  dé- 

* (rt)  Diqrfoi’.'*Siculuà,  Itb-  Xlt,  3tx 
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couvrit  les  signes  du  zodiaque , 
après  qu’Anaximander  eut  de’- 
couvert , en  la  58'.  olympiade, 
l’obliquité  de  ce  cercle  {b).  Ju- 
gez par-là  du  temps  d’Harpalus. 
Il  n’est  ças  vrai,  comme  l’assure 
M.  Moreri , que  Diodore  de  Si- 
cile fasse  mention  d’Harpalus. 
Il  y a bien  des  brouilleries  dans 
Vossius  sur  tout  ceci(Bl. 

{b)  Plinius , îib.  II ^ cap.  VIII ^ 'w. 

148. 

(A)  Il  corrigea  le  cycle  Je  'Cléo- 
slrate  par  un  aiiti'e  cycle  qui  eut 
besoin  d'éire  conigé.  ] Le  cycle  de 
Cléostrate  se  nommait  Octaëieris.  Il 
comprenait  huit  années , an  bout  des- 
quelles il  pre'tcndait  que  le  soleil  et  la 
lune  revenaient  an  même  point.  Uar- 
palus,  trouvant  que  cela  n'arrivait 
pas  , inventa  le  cycle  de  neuf  ans  : 

Nam  quta'solem  hihêrna  novem  puUU  athèrt 
volvi 

Ui  luam  spatium  redeat^  veîtU  Harpalut , ip» 
sam 

Octus  in  sedeiH  momentaguf.prisea  redutii.  ^ 
lUiut  ad  numtrob  prolixa  dteennia  rursum 
Adj&eisse  Melon  Ceçropid  dicUur  arte. 
Insediltjue  animis  / tenuit  rem  Grtecia  solees 
Frolinits , et  iongos  inventum  muit  m sin- 
noe  (»). 

Méton,  ne  trouvant  pas  que  le  cycle 
de  neuf  ans  eût  mieux  réussi  que  les 
autres , inventa  le  cycle  de  dix-neuf 
ans.  On  s’en  est  tenu  là,  comme  Fes- 
tus  Aviénus  le  remarque  dans  les  vers 
«pje  je  viens  de  citer.  Ce  cycle  est  en- 
core en  vogue  , et  s’appelle  le  Nom- 
bre d’or. 

(B)  Il  y a bien  des  brouilltries  dans 
Jëyssius  sur  tout  ceciS^  i”.  Après  avoir 
diW*) , dans  sa  These , que  Méton 
püWa  PJ?nnéa(iéca/ciiVie,  la  i''.  an- 
née de  la  87'.  olympiade , ou  l'année 
precedente , il  dit , dans  le  Commen- 
taire sur  sa  l'hese,  que  Diodore  de  Si- 
cile parle  de  cela  sous  l’an  3 de  la 
W'.  olympiade.  N’cst-cc  point  pi-o-‘ 
duire  un  témoin  célèbre  contre  son 
propre  calcul?  Cela  est-il  fort  pru- 
dent ? C’est  être  de  bonne  foi , dira- 
^■p*i  • j’en  conviendrai , pourvu  que 
Diodore  se  soit  servi  de  cette  chronb- 

-S'  • t < 

(1)  FettuK  Avicims,  i/i  Aratei»  procnoftllcis . 
pag.  m.  65. 

(0  ScieBl.  tnalbcin.,  ptg.  i5o,  i5i.  ’ 


logie  J mais  U est  sûr  qu’il  place  le 
cycle  d^'  dix-neuf  ans  à la  derSicre 
année  de  Ik86'.  olympiade,  a*.  11  dite 
Pline , au  litre  II  chapitre  XII , tou‘ 
chant  Cléostratus:  il  fallait  citeFie 
chapitre  VIII.  3®.  II  dit  que  l’Octaë- 
térideàe  Cléostratus  comprenait  3090 
ans  et  33.  On  voit  bien  que  l’impyi- 
meur  a brouillé  les  nombres.;  mais  le 
mot  annorum  est  sans  doute  une  miP 
prise  de  l'auteur.  Changez  donc  ces 
paroles  , introduxit  octaëterida  (^lae 
eral  annorum  cio  cio  xc  xxii , en 
celles-ci,  introduxit  octaëterida  quee 
erat  dicrum  cio  cio  cm  xxii  ; car  cA  cy^ 
de  comprenait  393a  jours.  4*.  H cite 
le  XII'.  livre  de  Diodore  de  Sicile 
touchau tl’OetactéiiVfc:  je  n’yai  point 
trouvé  ce  mot.  5'.  CettQ  pluase  ; in' 
hdc  octaëteride  depreHenium  e$t  ui- 
tium  ah  Ilarpalo  commissum',  est 
mauvaise  ; elle  signifie  tout  le  con- 
traire de  ce  qu’elle  devrait  signifier. 
11  n’y  a point  de  lecteur  qui  ne  croie 
qu’Harpalus  se  trompa  en  faisant  cfl 
cycle  ; et  néanmoins  l’intention  de 
Vossius  est  de  nous  apprendre  qu’Har- 
palus découvrit  la  faute  que  ranteur, 
du  cycle  avait  faite.  6®.  U ne  fallait 

as  dire  qu’au  lieu  de  VÔctaêléride 

e Cléostrate  on  employa  POclaëté- 
ride  d’Harpalus  ; car  les  vers  d’ Avié- 
nus , que  Vossius  cite  tout  aussitôt,'* 
marquent  clairement  que  l’invention 
d’IIarpalus  était  un  cycle  de  Oeuf 
années. 

HARPALÜS , seigneur  macé- 
donien , et  l’un  des  capitaines  ♦ 
d’Alexandre,  se  perdit  par  .|es 
dépenses  énormes  (a).  Il  s’atta- 
cha aux  intérêts  d’Alexandre  f 
pendant  1er  démêlés  qui  s’élevè- 
rent entre  ce  prince  et  le  roi 

* Ghaufepié  s'étonne  que  pour  ce  pereon-'  ^ 
nage  Bayle  o^aît  pas  consulté  \rriei|,  Il  y an» 
rait  vu  que  la  aâicatesse  du  tampe'rament 
d’Harpalus  le  rendant  peu  propre  i lagaerre, 
Alexandre  rétablit  son  trésorier.  Harpalus 
s^enfuit  ( emportant  probablement  une  pai^® 
tie  des  trésory  qu’il  avait  à sa  garde)»  ^ se  ‘ 
retira  a M^are-  Gela  arriva  avant  la  luitaUle' 
d'issus.”  Alexandre  eut  si  peu  de  ressentiment  . 
de  cgtte  coadoite<BiMU  rapnt  engagé  sur  pa- 
raie  à revenir*;  il  ta  rétabUt  dans  sa  charge  de 
trésorier.  , 

(/i)  Alhenains , lih.  XHf^jjag.  69^.  Pausa- 
nias , lik»  I , pag.  35.  > 


h'arpj 

Philippe,  et  il  fut  disgracié  pour 
ce  sujet  {b)  : mais  , dj.’s  que  Phi- 
lippe fut  mort , Alexandre  rap- 
j>ela  llarpalus  , et  lui  témoigna 
une  amitié  très-étroite.  Je  crois 
qu’il  lui  donna  le  gouvernement 
deCilicie(A).  Pour  celui  de  Ba- 
hylone  , il  est  très-constant  qu’il 
le  lui  donna  , avec  la  charge  de 
grand  trésorier  (c).  Harpalus  , 
s’étant  imaginé  que  le  roi  son 
maître  ne  reviendrait  jamais  de 
l’expédition  des  Indes,  commit 
une  infinité  de  malversations, 
afin  de  soutenir  les  dépenses  ex- 
cessives de  son  lit  et  de  sa  table. 

Il  se  plongeait  dans  toutes  sortes 
de  voluptés , et  il  ne  refusait  rien 
à ses  maîtresses  (B).  Plusieurs 
autres  gouverneurs  , se  figurant 
comme  lui  qu’ Alexandre  ne  se- 
rait jamais  en  état  de  leur  faire 
rendre  compte  de  leurs  extor- 
sions , avaient  commis  mille  in- 
justices. La  première  chose  que 
fit  Alexandre  en  revenant  des 
Indes  fut  de  faire  châtier  très- 
sévèrement  quelques-uns  de  ces 
gouverneurs.  Cela  fit  craindre 
un  semblable  traitement  à Har- 
palus ; de  sorte  que  pour  le  pré- 
venir il  s’enfuit  en  Grèce  avec 
des  sommes  immenses , qu’il  prit 
au  trésor  royal  qu’on  lui  avait 
confié.  Il  leva  aussi  six  mille 
hommes,  qu’il  débarqua  à 
nare  sur  les  terres  des  Lacédé- 
moniens , et  s’en  alla  à Athènes, 
pour  tâcher  d’y  faire  entrepren- 
dre la  guerre  contre  Alexandre 
(<fj.  Il  gagna  à force  d’argent 
quelques  orateurs  (e)  ; car  il  sa- 

(S)  Plutftre. , ùt  Alexftnd. , paf'.  G69,  E. 

I)it)d«r.  Stculus,  /ifc.  c.  CK///. 

(tî)  FiUm  , ihiU. 

(c)  HuUrc.  , in  Phocionc , pog-  /5o;  in 
Dcmostlrene^  png»  837. 
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vait  bien  qu’il  n’y  a pas  de  plus 
puissant  instrument  que  la  lan- 
gue de  ces  gens-là  pour  troubler 
le  repos  public  , et  pour  pousser 
les  peuples  à prendre  les  annes. 
Mais  s’il  savait  d’un  côté  le  grand 
pouvoir  qu’ils  ont  sur  le  peuple  , 
il  n’ignorait  point  de  l’autre  le 
grand  pouvoir  qu’a  sur  eux  une 
bonne  somme.  Se  voyant  donc 
muni  de  beaucoup  d’argent , il 
espéra  de  mettre  la  ville  d’Athè- 
nes dans  ses  intérêts.  Il  se  trom- 
pa, Phocion  fut  incorruptible 
(C);  et  d’ailleurs  les  lettres  d’An- 
tipater,  gouverneur  de  Macé- 
doine, et  celles  d’Olympias  , mè- 
re d’Alexandre , contiiirerft  les 
Athéniens  dans  le  resjiect  ( /"). 
Ce  fut  à Harpalus  à chercher 
une  autre  retraite  (D)  ; il  s’en 
retourna  à Ténare  , oii  il  avait 
laissé  ses  soldats , et  passa  de  là 
en  Crète  ; mais  il  ne  la  fil  pas 
longue  : un  de  ses  amis  le  tua  en 
trahison  (g)  (E).  Le  Supplément 
de  Morérv  est  fautif  sur  ce  point- 
là  , comme  je  le  ferai  voir  (A). 
Alexandre  croyait  si  fermement 
qu’Harpalus  était  honnête  hom- 
me , qu’il  fit  mettre  aux  fers , 
comme  de  faux  délateurs  , ceux 
qui  lui  portèrent  la  première 
nouvelle  de  la  fuite  de  ce  per- 
sonnage (j).  La  nouvelle  ^ qu  il 
reçut  que  ce  perfide  chassé  d’A- 
thènes avait  été  tué , rompit  le 

(y’)  Diodorus  Siculus^  lib.  XK//,  cnp, 
CFlIl. 

(jf)  Idem,  ibid. 

(A)  Dans  la  rcmanfue  (D). 

(i)Tow  îrf»7owt  'îiïf 
K.eLi 

TOü  llios  ^ui  ffarpali  Jiigatn  ftri- 

mi  nutiiuwerunl  in  aincaht  conjecii^  Ephtal^ 
tem  H Ossum  , Uwffttain  menJneia  de 
ro  nunciantCM  IMul, , in  ÀlfiAndr  , pag. 

. P. 
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dessein  où  il  étail  de  revenir  en  le  m^mo  auteur  , savoir  Thoopompe. 
Europe  , pour  mettre  les  Athé-  donc  <juc  les  copistes  aient 

nieiisà  la  raison  (F).  Il  s’était  'die  où  était 

servi  d llarpalus  pour  faire  venir  (B)  Une  refusait  rien  à ses  mat- 
des  livres  (G)  , lorsqu’il  vit  qu’on  n««es.]  Si  quelque  chose  pouvait 
n’en  trouvait  point  dans  les  pro-  détruire  la  conjecture  que^’ai  avan- 


vinces  éloignées  du  pays  grec 
Le  tombeau qu’Ilarpalus  fit  faire 
à l’une  de  ses  maîtresses  fut  fort 
somptueux  (H).  Je  ne  pense  pas 
qu’un  certain  murmure  contre 
la  providence,  que  Cicéron  nous 
a conservé , regarde  notre  Har 


céc  dans  la  rcmar(|uc  préccclentc , ce 
serait  la  description  que  Diodore  de 
Sicile  nous  a laissée  du  luxe  où  llai^ 
palus  se  plongea  pendant  qu’Alcxan- 
dre  était  aux  Indes;  car  elle  porte 
qu’Harpalus  s'abandonna  à la  déban- 
clie  des  femmes  , et  à des  impuretés 
encore  plus  odieuses  ; qu’il  faisait  ve- 
nir de  laraer Rouge  une  CTande  quan- 


palus  (I).  Si  j’ai  raison  les  mo-  i <l“e  dépenses  or- 

r-iliies  du  î I • dinaires  étaient  excessives:  et  uii’ou- 

laiites  du  pere  l>escalopier  ne  : J ' 

sont  pas  bien  appliquées.  11  y a 


dans  Eusèbe  une  faute  que  je 
manquerai  (K). 

(A)  */ccnjis  <7«^AIexantlre  lui  Jon~ 
na  le  souvernemeiu  Je  CtUcie.  ] Je 
fonde  wa  conjecture  sur  ce  fjue  dit 
Atliénéc(i),  qn’llarpalus,  ayant  per- 
du sa  maîtresse , en  lit  venir  d’Atlié- 
nes  une  antre  , et  la  logea  au  palais 
royal  de  Tarsis.  Elle  y fut  adorée 
d un  ch.icun  , et  qiialiliée  reine  ; et 
tous  ceux  qui  couronnaient  llarpalus 
ay,aicnt  ordre  de  la  couronner  aivisi. 
Cela  supjiose  qu’llarpalus  demeurait 
A farsis  avec  toute  sorte  d’autorité, 
^r  Tarsis  était  la  principale  ville  de 
la  Cilicie(a).  Je  ne  m’arrête  point  au 
papage  d’Atliénée  ( 3 ) , ou  on  lit 
qu’llarpalus  érigea  une  statue  du 
bronze  à sa  maîtresse  Glycéra  , dans 
Tarsis,  ville  de  Syrie  (irTafo-i)  fit 
2opi«.  Je  ne  doute  point  que  ce  pas- 
sage ne  soitcnrrompii;  car  outre  qu’il 
n y .avait  en  Syrie  aucune  ville  roya- 
le m considérable  qui  eût  nom  Tar- 
s«s  , nous  voyons  à la  page  586  d’A- 
f lienée  , que  cette  sUtue  de  Glycéra 
fut  érigée  dans  Rosse , 1» Nous 
voy  ons  à la  marge  do  la  page  .5g5,  vis- 
a Ws  de  l’endroit  du  texte  où  l’on  a 
imprimé  ( it  Tacrâ)  que  d’autres  por- 
tent if'Pueem.  Athénée  cite  dans  l’un 
et  ilans  1 autre  de  ces  ilcux  passages 

(0  W.  XIII,  paj.  586. 

^0'  tst  /ssTfW-lMMc  Xo- 

> t tntiropoUf  intiunetn  otiluul.  Suabo  , f$b. 

(3)  t.ih.-Xf  II , pag . 5i^5.  • 
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tre  cela  il  fil  venir  une  célèbre  cour- 
tisane d’Athènes,  qui  s’appelait  Py- 
thionicc  ^ fju’il  lui  fit  des  présens 
d’un  prix  immense  \ que  quand  elle 
fut  morte  il  lui  fil  b.llir  un  tombeau 
8U|>erl>e  , et  manda  du  même  pays 
une  autre  fameuse  courtisane  , nom- 
mée Glycéra  , avec  laquelle  il  vé- 
cut dans  une  mollesse  si  prodigieu- 
se , qu’on  ne  la  saurait  représenter. 
Tout  cela  se  fit,  selon  Diodore  de  Si- 
cile, pendant  qu’Hai*palus  était  gou- 
verneur de  Babylone , et  surinten' 
dant  des  finances  , et  depuis  qu’A- 
lexandrc  se  fut  engagé  à Pcxpédition 
des  Indes.  J’ai  donc  eu  tort  de  )>arler 
du  gouvernemeftt  de  Cilicie,  me  di- 
ra t-on.  L’objectiou  serait  forte,  s’il 
n’y  avait  lieu  de  croire  que  Diodore 
de  Sicile,  à l’imitation  de  ceux  c|ui 
comjmsent  une  histoire  générale  , a 
trop  entasse  les  évenemens  |>arlicu' 
liers,  et  trop  néglige  le  détail  du 
temps.  Les  auteurs  qu’Athénee  cite 
sont  plus  croyables  que  Diodore  ; car 
ils  se  sont  fait  une  matière  particuliè- 
re des  débauches  d'IIarpalus  : la  pré- 
somption est  donc  qu’ils  en  ont 
mieux  développé  les  circonstances 
que  Diodore  ne  l’a  pu  faire,  lui  qui  n’a 
parlé  d’Harpalus  qu’en  gros,  et  qui 
ne  passait  sur  les  incidens  particu- 
liers (Juc  le  nlus  vite  qu’il  pouvait. 
C’est  la  mélliode  de  l’histoire  géné- 
rale. Or  que  disent  les  auteurs  d’A- 

* L«  eirroQtUoce  du  gouTeraement  de  Cilicls  * 
eiC  cootestie  per  CtieuTepté,  qui  regarde  cuiulue 
doaietiie  t»  leçon  d'Albénce,  et  objecta  eo  mitre 
je  eilence  d'Arricn , dont  renec'niUr  du  réeft  prou» 
ve  le  contraire.  Beyle  au  reete  n'aMure  rien;  if 
dit  eimplemcnt  i /a  trait,  mots  qfli  ici  équive- 
Icot  presque  m /e  doute. 
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, thcnce  f ii.e  roici.  Après  la  mort  de 
Pjthionice  qu’Harpalas  avait  aimée 
passionnément U fit  venir  Glycéra , 
et  l’introduisit  au  palais  royal  qui 
était  à Tarsi^  et  la  fit  adorer  du 
peuple,  et  traiter  de  reine.  ‘H»  aaci 
•xSoi/o-ot»  oiaiôi  il  rtiït  ^anxiioie  ’rtiit  if 
TdffS  Kxi  tTfanvtiîfteii  étri  Toô  TXif- 
flovt  ^airlkimf  o'^ovayoftvojuiisr  , j4e 
iUo  prqfcciam  in  regid  qute  Tartis 
fuit  collocâsse  , ut  adorannt  omnes 
ac  reginam  salutarvnt  jussisse 
S’il  cftt  été  gouverneur  de  Babylone 
lorsqu’il  fit  venir  Glycéra,  il.  t’eût 
introduite  dans  le  palais  de  Babylo- 
uc  ; c’csl  à Babylone  qii’il  lui  eût  fait 
rendre  les  honneurs  de  l’adoration  , 
et  donner  lu  titre  de  reine.  11  a fait 
cela  dans  Tarais , donc  il  était  eon- 
verneur  de  la  Cilicie  lorsque  Pytîiio- 
nicc  mourut  et  lorsque  Glycéra  rem- 
lit  la  place  de  Pytluonicc;  donc  Dio- 
orc  de  Sicile -s’est  trompé  aur  cir- 
constances du  temps,  puisqu’il  iup- 
pose  que  les  amours  d’IIarpalus  pour 
Pytliionice  , et  ensuite  pour  Glycé- 
ra  , ont  suivi  le  temps  auquel  Haïqia- 
liis  fut  pourvu  du  gouvernement  de 

* Babylone,  et  auquel  Alexandre  s’en 
alla  aux  Indes.  Qu’on  né  m’objecte 
point  le  sépulcre  qu’Harpalus  fit  bil- 
tir  à Pythionice  dan#  Babylone  (5)  ; 
car  cela  ne  jtrouve  point  que  cette 
femme  soit  • morte  depuis  qu’il  fut 
pourvu  du  gouvememenldc  Babylp- 
ne.  Je  ne  sais  si  l’on  pourrait  mettre 
entre  les  marques  du  luxe  de  ce  gou- 
vemcur’Ia  peine  qu’il  prit  de  faire  ve- 
nir de  Grèce  toutes  sortes  de  plantes 
l>onr  l’ornement  des  jardins  et  des 
allées  de  Babylone  (é)  : car  si  l’on 
en  croit  Théophraste  (7) , il  ne  fit 

(4)  TlieoiXimpnf  et  CleiUrchac,  apud  Alken., 

Uf.jriI,pag.59G.  * 

(5)  TheopoinpRt,  mpud  Aüitn.,  lib.  XII!  ^ 

pag.  595. 

C6)"Af'T«tXoc  Ji  T«c 

, xflù  <piXeJMtx»?*£xx»i»ix<tTf 
T*l*ic  Tfit  jfifltffixilit  Xflti  TW/Ç 

/UIV  ix'kot'f 

W'TtÔv  ot/x  «ç'ffii  , âxx* 

rtl/  ou  TX»  xpiôlî. 

^arpalo . qui  rtgioni$  hufut  rwlicùu  prmfetuu 
Jtul  ♦ sludenti  Grmcii  planiis  regtam  êi  mmbutm^ 
Uonef  excotera,  caatei-a  reipondenini^  unam 
rajpuU  tfluu  hedermm  , qn/un  temper  corrupit 
itnpalienUm  ejus  temperiei.  Plut, , in  Aiexxin- 
dro  , eWÎ,  B.  * 

(f)  -Vpi^PIul.,  SjinpoMw.,  «.  Jll.utp'. 

• Jl,  pag.  Gis.  ■ 

r 


cela  que  par  ordre  d’Alexandre.  Si 
Scaliger  avait  conclu  de  cela  qu’Har- 
palus avait  l’intendance  des  jardins 
et  des  vergers  royaux  à Babylone  , 
il  ne  pourrait  être  censuré  que  d’une 
chose  j mais  il  dit  que  Plutarque 
attribue  cet  emploi  i llaijalus  (8)  ; 
il  a donc  bronché  deux  mis.  1°.  Jl 
ife  s’est  point  souvenu  au’Harp.alus 
était  gouverneur  de  la  province  de 
Babylone , et  qu’ainsi  l’intendance  des 
jardins  n’était  pas  sa  principale  char- 
ge, mais  une  petite  dépendance  de 
son  emploi.  a®i  II  est  faux  que  Plu- 
tarque dise  ce  qu’il  lui  impute. 

(G)  Phocion fut  incorruptible.^  C’é- 
tait lui  c|u’Harpa]us  tâcha  principale- 
ment de  gagner  : il  voyait  venir  à 
lui  les  autres  déclamateurs et  ne 
leur  donnait  que  des»  sommes  très- 
modiques  ; maisil  fit  offrir  i Phocion 
eoo  talenw^  et  le  voulut  rendre  l’ar- 
bitre absolu  do  ses  affaires.  t£*  sia- 
8ot»,  ti^i  ToS  pi/iH<TK  XP’Mf.rlÇtpBiu 
Sfipec  nf^  K<ù  frpô{ 

aéjJr,  'TsvTMc  ph  ùiri  mkkar  fUKfi  <fi- 
, e-fossaT»  x<ti  , tm  ii 

cbJiàc  *VT«x4m» 
'rotXaiTit.  Concionalium  hirudinum 
fuit  cerlatim  concursatio  opéras  suas 
ci  venditantium  : modicam  his  ille  ex 
multis  obtulit  et  objecit  escam , Pho- 
cioni  verô  per  intemuncios  septin- 
genCa  talenta  obtulit  (a).  Phocion  le 
rebuta,  et  lui  fit  signifier  qu’il  le  fe- 
rait repentir  do  ses  complots  , s’il  le 
voyait  condmicr  â corrompre  les  ha- 
hitans.  Cela  fut  cause  qtfHarpalus 
agit  avec  plus  de  retenue  : il  éprou- 
va que  toutes  ces  langues  vénales 
qu*il  avait  gagndos  le  traversaient 
ouvertement  , afin  de  dissiper  les 
soupçons,  et  <(uc  Phocion,  qui  n’a- 
vait rien  pris,  lui  était  le  moins  con- 
traire. Cela  lui  fit  faire  de  nouvelles 
tentatives  pour  le  gagner  ; mais  il  le 
trouva  de  toutes  parts  imprenable. 
Chariclès, gendre  de  Phocion,  n’imita 
point  cette  intégrité',  et  se  rendit  si 
suspect  que  son  beau  - père  refusa 
de  l’assister , quand  il  le  vit  accusé 
juridiquement  d’intelligence  avec 
Uarpalus  (lo).  Pour  ce  qui  est  de 

(8)  PluUirchus  in  Sj^mpésiacit , qui  inUr  alia 
ucribU  eum  hortis  ragiU  et  viridariis  Bafylo^ 
niaeis  pretpUMtam  Sealig.  , Ammsdrers. 
io  Eu.sebiuxn , num.  1G91  , p»g>  137. 

(9)  Plut. , l/l  Phociose  , pcg.  qSt , B. 

{to)  idemtibid. 


/ ’ haîrpalus. 

Demosllunc,  il -:n  fëraU 

fiarpalus  ; mais,  quand  il  tut  cjuesüo  - P trouvé  de  gens  à cor- 

de^aran^uer,  U parut  dans  1 assem-  n^cftt^po.^  ^ 

Idée  le  cou  tout  ‘ : j^e  (ao).  Un  des  amis  (ai)  de  ce 

„*  «a»  aralnifmit  <1  iiii  iTiai  <lc  fiorcc  qui  _ V J «nîeftîimmmt  les 


jmnes  /«ce^  -yn-  . Mettons  ici  la  cnliquc  au  rnuoxe- 

«eTMoréri.  Celui  qui  a donné  cct 

£S™ds\o!'“rSï,»2;r.  ^ 

iribucr  dans  Athènes  luac  8'“"^  ?..  ^„^,oya  la  liste  aux  niagts- 

quantilé  de  blé.  Ce  fut  une  des  paurivlirercct  prxe/U,  et  les 

ièpour  l<»d'-l'«  fü^’^unir,  mais  quU  ne.  voulut 

rrvnuauc  uui  futiouccsoi  J F , <juoi^ 

avec  ce 
, en  cette 

^^nrmôrt'd'narp^us  - ..me  ‘ 

îiUc  qu’il  avait  CUC  de  J„^citc  PausaniL.  Je  trouve  là  six 

fut  reçue  chez  Pliocion  , et  eleve  pi,doxcne 

avec  toute  sorte  de  som  , tant  pM  » Harpalus  ni  en  Crète  , ni  en 

<fue  tKir  son  cendre  Charicles  (lO)*  I , — iinmritaticson 

* rixl  r,.V'n  Hsiroalus  a chetefu 


ifc.  3”.  liarpaïUB  /iccu/*- 

Quinlc-CurçcOS).  J « "»"<{"%;;  ^Z[nt'ce  tnisor  dans  Athènes  ; 
cause  fut  plaidec  avec  apparat  , car  sommes  pour  gagner 

Pollux  cite  une  harangue  ‘Y'XP^  j J ,,„i  lui  fussent  favorables, 

des  iirlf  -Ap^izov.  Je  ne  parle  point  d phüoxène  envoya 

de  la  harangue  de  Dinarchus.^q  aux  magistrats  ne  contenait  point 

pour  titre  inripTou  pi»  txic,uia.i  Apia  6 ^ prétendus  dépositaires 

L 'AX.£é,Jp»;  elle  passe  po«  »«p-  mais  le  nom  âe  ceux  à 

posée.  Il  ne  laisse  pas  d être  a rai  4«°  . Uarpalus  donna  de  l’ar|cnt  pour 

Mt  orateur  plaida  «llcctivcmeul  dau  (.u^impre.  5“.  Pa.isanias  (a5)  ne 
cette  cau^i  pn  avait  «*“'l  |.  dit  po?nt  qL  Philoxène  ait  eu  envie 

rangnes  irifi  AfT«x««»*  (iQ)-  Ce  pro  « ' t argent.  6».  ht  bien  loin 

cès  eut  de  grandes  snites  ; car  apres  jiacddonicn  sup- 

■I  . rmr  85-  * prima  son  ressentiment  par  1 estime 

(,,)  Pial. , in  Dtraoiüieno,  paj.  85,.^  1«" 

(it)  hUm,  ■ 

(,3X Ja.tin.,  M.  A/t. ‘■‘V-  ^■ 

(i4)  Vajn  la  remarga.  (D),  à la  A"' 

(.5)  Mbea...  UT,.  \nt,  pag.  Sm  cl  Sçfil 

)iGl  PluL,  in  PtodoDc,  pag.  751. 

, <17)  Plnurcbu.  , ia  Dcmoilti.  , pag.  875,  t. 

{,3)Lil,.X,cap.  It.  P , 

(,o)  rpyet  Sc.li(ei\  Aninud.en.  i»  EaiC- 

biaai,  iwu.  rftp.i ”3' 


lie  aire  «juc  ..v  

prima  son  ressentiment  par  1 estime 

(la)  P.ui.ni.»  , lit.  t,  pag.  3^ 

(,i)  Phitaxiae,  Maciàcraen.  P.ajan.M  , Ub. 
Tl,  pag.  76. 

(ttiltUntf  iAûlfnt. 

(,3)  lien  (laaile  SapplcmenlduDiclioonaire 
Je  BÎoféri.  , 

• (*4)  PâOMDU»,  lib.  //,  pag-  0 

{1!^  Idem  f ibitUm.  , • • 
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ilr  IVloqiicnre  ilc  D«'mosllu''nc  ,•  il 
suppose  manifestement  que  eet  ora- 
teur aurait  paru  dans  le  catalogue 
de  Pbiloxcne,  si  l’on  eAt  trouvé  son 
nom  dans  les  papiers  de  l'intendant 
d'Ilaïqialiis.  Voici  le  raLsonnement  de 
Paiisanias.  Si  llarpalus  avait  donné 
de  l’argent  à Démosthi-ne  , on  l’eût 
décoiiTert  par  les  paiiiers  de  son  in- 
tendant ; et  si  on  l’eût  découvert, 
Philoxènc  l’eût  marqué  dans  le  ca- 
talogue qu’il  envoya  aux  Athéniens  ; 
car  il  avait  en  des  querelles  particu- 
lières avec  Démosthène  , et  il  savait 
qii’ Alexandre  était  furieusement  ir- 
rité contre  ce  fameux  orateur.  Or  il 
ne  lit  aucune  mention  de  Démostlic- 
ne  en  faisant  savoir  aux  Athéniens 
le  nom  de  ceux  i qui  llarpalus  avait 
donné  de  l’argent , et  combien  cha- 
cun d’eux  avait  touché.  Il  faut  donc 
penser  que  Démosthène  n’en  loucha 
pas.  Fiez-vous  après  cela  à de  tels 
faiseurs  de  dictionnaire.  Déplorez 
plutôt  le  sort  d’une  infinité  de  lec- 
teurs qui  ont  cru  fort  bonuement 
que  Pausanias  nous  donne  là  un 
exemple  d’une  insigne  générosité  , 
un  homme  si  rempli  dadmiration 
pour  Démosthène  son  ennemi , qu’il 
i-touné  en  sa  faveur  son  ressentiment 
lorsqu’il  a une  occasion  tres-favora- 
hle  de  se  venger  : Tant  est  grand  le 
louvoir  de  l’éloquence  î s’écrieront 
es  jeunes  déclamateurs  qui  auront 
cherché  des  matériaux  dans  oc  nou- 
veau Polyanlhca  (aC). 

(E)  f/e  ses  amis  te  tua  en  ira- 
/i/ion.J  11  s’appelait  Tliimbron  , à ce 
que  dit  Diodorede  Sicile,  et  il  était  de 
Lacédémone,  à ce  que  dit  Arricn.  Il 
.s’empara  de  tous  les  effets  d'Harpalus. 
D’autres  disent  qu’un  voyageur  fit  ce 
meurtre  (ly);  d’autres  'l’altrilnient 
aux  domestiques  d’Harpalus  (a3);  et 
d’autres  à un  Macédonien  qui  se 
nommait  Pausanias  (19).  Ces  varia- 
tions font  perdre  patience , et  désho- 
norent les  historiens. 

(F)  J^a  nnuvelie,  (juil  avait  été 
chassé  d' Athènes , rompit  le  dessein 

où  Alexandre  était  de  revenir. 

mettre  les  Athéniens  h la  raisoni] 

(3^  C'eit-k-iUre  y dans  le  Dicltoollaire  de 
Moréri, 

(37)  Qaiel.  Cuilias,  lib.  X,  cap,  II, 

(38)  Penteniu,  tib.  II.  pag.  '0. 

(sçfj  Iilen , ibidem. 


C’est  Quintc-Clircequi  nous  l’apprend. 
JJis  coçnitis  , dit-il  , nx  Uaipalo 
A l heniensihusnue juxtn  infestas,  clas- 
sent parari  miel-,  Athenas  protinùs 
petiturus.  (Juod  consilium  dum  agi- 
tai , clam  liUerœ  ei  reddiintur  , /lar- 
palumintrdsse  efuidem  Athenas, pecti- 
nid  conciütisse  sibi  principum  animas, 
mox  concitio  plebis  habito  , jussum 
urbe  excedere,  ad  Grœcns  milites 
pervenisse , a quibus  interceptiim , et 
trucidatum  à quodam  viatore  per 
insidias.  Uis  larUis  in  Europam 
trajiciendi  consilium  omisit  (3o).  11 
faudrait  être  stupide  pour  ne  pas 
apercevoir  qu’il  y a une  assez  grosse 
lacune  entre  le  1"'.  et  le  3'.  chapi- 
tre du  X',  livre  de  Quinte-Curce  ; 
car  où  est  l'historieu  si  vide  de  sens 
commun  , qu’il  soit  capable  de  par- 
h-.r  d’un  llarpalus  de  la  manière  que 
Quinte-Curce  en  a parlé  dans  le  pas- 
sive qu’oa  vient  de  lire;  qii’U  soit , 
dis-je  , capable  de  parler  de  cette 
manière  , sans  avoir  préalablement 
cxjiliqué  qui  était  ce  personnage,  et 
quelle  entreprise  il  avait  formée?  11 
n’est  pas  besoin  que  j'insiste  là-dessus  : 
si  quelqu’un  ne  sent  point  cola,  il 
n’est  pas  capable  de  comprendre  les 
raisons  que  j’alléguerais. 

(G)  Alexandre  s’était  servi  tlHar- 

palits  pour  faire  venir  des  /iVnrs.] 
Plutarque  nous  apprend  ce  fait  ; lisez 
ce  qui  suit,  vous  ^ trouverez  qu’on 
ne  crovait  pas  déplaire  à ce  prin- 
ce en  lui  envoyant  des  poésies.  T»s 
dit  àLXbMi  cÙK  tüTspier  ir  voîç 

ira  TMTOit,  'AfTazo*  ixlMi/Vf  sri/s.f,at. 
Kûfîrs;  Ï!ri/z4*’  dvtS  xét  T»  ÿiMVsa 
ftiCKbut,  KsLi  xdi  Bi/fnridiu  xai  2o^o- 
xXioas  xxj  KitxOxsu  avXyàg, 

Ktù  Tixiç*oa  xeij  Si^ueéqsCspt, 

Alioi'um  librornm  quant  in  superio- 
ribus  provinciis  non  essel  ei  faeullas, 
mamlavit  Harpalo  ut  mitteret.  Ille 
misit  ei  Philisti  libros  , ICuripidisqae 
et  Sophoclis , et  Æscl^li  tragir  dia- 
rum  magnant  vim,  lelestis  quoque 
Philoxenique  dithj  rambos  (3i). 

(H)  Le  tombeau  qu’ Harpalus  fit 
faite  h Lutte  de  ses  maîtresses fût  fort 
somptueux. \ 11  avait  fait  des  dfcpcnscs 
incroyables  pour  Pythionicc  (icndant 
qu’elle  vécut  ; il  n’en  fil  pas  moins 
pour  l’enterrér.  Les  funérailles  se  fi- 

(3o)  Quiat.  Cartiut,  lih-  X,  cap.  ïî. 

Plut. , in  AlcMSTidro  , png.  G6A  , D. 
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relit  avi'r  la  l>liis  magnifi'iuc  sj'iiiplio-  jrjDori<tit|i  i f X«tf i»>.ii  t«i  iTi//ÎMia»^ 

nie  du  piomlc  ; tout  ce  <|iie  la  iniisi-  ouo-ai  Ji  t»»  rautnt , ayirtî 

(lue  pouvait  donner  de  plus  beau  et  5rf(wx!tT»<r;tBriir  i o-eiTUurfiiif 

en  voix  et  en  instrumens  fut  assemble  fiuftiui  •yàp  !n  *ïr  n'hf/tfia,  s ^a- 


(3a).  11  lui  fit  élever  deux  superbes  .fiÇtyui»  if  âç-tot  lit  ’Ex«i/«?a  , 

monumens,  l’un  à liabylone,  et  l’au-  î;t»»  a»*  TfiaxoïTa  Taxârr»*  âf is* , 

tre  nroebe  d’Atbèn«i.  Il  y dépensa  ôira  tî  'Afirâx»  Xfyiirfliiiai  ^aal*  ti't  -ri 


plus  de  deuxeents  Ulens  : il  consacra  ï/i>o»  ÔjtÔ  nû  Xafixxioeç.  Ç««m 
un  temple  et  un  bois  à celte  femme  , palus  monumentum  siimpluosum  lo- 


sousïc  nomdcVénusPytbionicc(33).  care  vellet  faciendum,  ejus  rei  </e- 
Lc  tombeau  uu’il  lit  faire  dans  l’Atti-  mamlauit  Charicli  curant.  Hoc  iiu- 


«iiie,  sur  le  chemin  d'Élciisis,  surpas-  nislerium perse  tuipejdriaoit  insuper 
sait  tous  ceux  cjui  étalent  proebe de  là.  sepulcrum  ahsolulttm.  fixtat  enim  et 
On  l’aurait  pris  pour ceuii  d’un  des  Ittic  œlate  in  J/ermio,  qult  .dtjtems 
plus  pranils  nommes  ipii  fussent  sor-  Kleusina  itur , neque  in  eo  tri^inta 
lis  d’Atbèiies.  Quelle  devait  donc  être  talenta  , quaiUam  surnmam  expensam 
la  surprise  des  étrangers , lorsqu’ils  tiilisse  in  iil  opus  llarpalo  autumant 
x%xx1..â  C.hxtrie'lfsnt  r.nmnnre'.nt  ^3CV.  Paiisa- 


est  de  Dicéarebus  (34).  Un  auteur.,  mais  seulement  qu’elle  avait  exercé  le 
qui  SC  connaissait  parfaitement  en  ces  métier  tic  tille  tic  joie  dans  Athènes 
matiiTcs,  assure  tpic  le  tombeau  de  et  a Corinthe.  Alhcnee  en  savait  iin 
Pythionice , sur  le  chemin  d’Élciisis  , peu  davantage.  H dit  qu’elle  avait  etc 
était  le  plus  beau  de  tous  les  anciens  servante  de  Hacchis  fa  UÛlcuse  , et 
momimensquc  l’on  pût  voir  dans  la  qu’ensuitc  elle  s’enrôla  sous  nnc  ma- 
Grèce,  'ttç  xati  <t7ro6etfûÙTH(  querelle  de  Thracc  t^ui  demeurait 

•^Tôiîîiroti,  irn  ^ Égine,  cl  qu  elle  la  suivit  a Atheuc.s, 

ôifltc  juxxiç-a.  aiiots  lit  mortuœ  où  clic  transnorU  son  Imrdrl  ^ t e 
mo«imcntnmpo5iierito/nmumt/i  Crœ-  sorte  que  Pji  lhionioc  était  une  trijde 
cid  veterum  opentm  quod  spectetur  esclave  , et  une  triple  prostiluce  ^ 
tli^nissimtim  (55).  II  est  même  vrai  «V«  'rp/ûwKoy  *** 

qu’on  ne  suivit  pas  tidèlement  les  in-  itthnr  , nt  non  soiUm  ter 

tentions  d’IIarpalus  ; on  ne  dépensa  mancipiuin^  sed  etwm  ter  scorinm 
pas  toutes  les  sommes  qu’il  destina  à fuerit  (^q).  ^ t 

rc  monument.  Chariclès , gendre  de  (I)  Jo  ne  pense  pas  qu  un  cei'tam 
Phocion  , se  chargea  de  l'intendance  murmure  contre  la  providence. y.,  te- 


de  ect  ouvrage  , à la  prière  d’Harpa- 
lus , et  n’y  ^pensa  pas  les  trente  ta- 
Icns  qu’on  lui  mit  en  main.  11  se  dif- 
fama en  deux  manières  : i*.  en 


gajxîe  notre  ilarpmus.^  Voici  les  pa- 
roles de  Cicéron  (38)  : Diot*encs  qui- 
tleni  Cynicus  dicere  solebat  ^ llatjni- 
lum  , qui  temporibns  Ulis prœdo  felix 


chat'geant  de  la  direction  d’un  monu-  habebaiur , corum  deos  tc’itimonium 
ment  destiné  ù une  garce:  5®.  en  dicere -,  qubd  in  ilia  fortuna  t/nndtn 


l’appropriant  une  partie  des  sommes  uiveret.  Je  suis  dc.1  opinion  de  .M.  Me-^ 
qu’on  lui  avait  confiées.  M»>i^t7oT  «bro  nage  : l’Harpalus  de  Ciccrofl  , le 
ypnfâ.d.'v»!  vtiXxSy  iTiTixi^cti  diXNVa;  palus  de  Diogene  Laërce  (aQ),  et  le 

Scirlalus  de  Suidas  (4o) , me  semblent 


•*  . f.  -•‘vrru-  J Atrc  uti  scul  ct  mêmc  homme.  Or  lé 

(3s)  Pmidonidfl,  tih.  XXfl  Hiitoriir. , apud  , , , . y...  , * . t 

, Kthen.,  lib.  xni,pag.s^.  Scirpalus  dc  Diogcnc  L^crcc,  ct  le 

(33)  Tfititsc  «Tox^imy  ô «ixoç  «w  Scirtalus  de  Suidas  , fameux 

<ç<ttrjury  Itfhi  xet)  'TtpiyofUpùirAtréat,  ka»  pirate  qui  prit  Diogimc  le  » 

irpToLyti^sCs-xt  asv  laoi  xx$  tôt  fit/-  et  le  vendit  ; je  crois  donc  que  1 Ihn  - 

âiOT/xM(  A^^c><T<TM(.  AuJuthiecHifaidtami' 
eidfi  tud gloriar^ar,  itU  el  lucum  H irtnf/luin 
rontjreratc^  illafn  etnram  Pjrihionic^s 

Pen^rif  rmucuparr.  Ttieopnaipus  , in  Epiât,  ad 
Aleundrum,  upud  Altien. , tbitî. , pag  Sç)5. 

(34)  in  Uhris  dc  De«Cfn«u  in  RiUrnin  Troptio* 
nium  , apud  Athenifunt . pag.  5j>4. 

(■■iS)  Pa««*aia*,  tih.  t,  png.  3fi. 


(36)  Plut.,  in  Pliocionc,  pag.  ^Si  , D. 

(3:^  Ailien. , tih.  XIII.  /rtif . 5^5  , tx  TI»«*o- 
pompo  , in  fp  *1.  a»!  Alenaudniin. 

(38i  Pc  Naïuti  Deorum,  fib.  III  s ettp. 

xxxir. 

^3g)  tih.  l'I^  in  Oiojçrn.,  num.  74- 

(^ô)  In  ÛI»)I*X{. 


Di. 
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paluJ  àe  CiccroD  était  un  pirate , et 
non  pas  un  capitaine  d'Alexandre>le- 
Grand.  Le  caractère  que  Cicéron  a 
donné  à ilurpalus  ne  convient  nulle- 
ment au  capitaine  d’Alexandre.  L’Har- 
palus  de  Cicéron  était  un  fameux 
nrigand  , aussi  connu  par  le  bon- 
heur qui  l’accompagnait  dans  ses  bri- 
gandages , <{ue  par  ses  brigandages 
mêmes  : sa  longue  prospérité 'était 
connue,  comme  il  parait  par  la  con- 
séquence que  Dfcgène  en  tira;  vu 

3iron  s^f^ndrait  très-ridicule  â cré- 
it , si  Ton  raisonnait  de  la  sorte 


pies  y c^est  un  scandale  pour  eux  que 
de  voir  que  l’on  répond  à un  pro- 
fane , en  Douleversant  tout  IVtat  de 
la  question.  Et  puis  cette  conclusion 
du  père  jésuite  n’est -elle  pas  édi- 
fiante ? (Jmitle  Harpaliun^  snme  Dio^ 
genem  , ne  querere  quod  l'egue  pe- 
cunia  prœdo  unum  annnm  wii^at  ùt 
sud  foriiind  : qftereiy:  quod  prœdo 
diuinæ  providentiœ  in  sud  impielute. 
longatn  Uttam  viuat  i $ed  neque  ùl 
certè  conquerendum  est , nam  longa 
uita  miserrimi  canis  omnibus  infesti  , 
omnibus  exosi  y longum  siipp^icium 
dans  une  ville  où  les  bonnes  prises  fuit,  longions  tamen  stipplicii  brae 
d’un  corsaire  ne  feraient  du  bruit  præfudium  (43). 


(K)  H y a dans  Eusèbe  une  faute 
que  je  marquerai.^^  II  dit,  sous  la  troi- 
sième année  de  la  1 13'*  olympiade  , 
qu’Harpalus  s’enfuit  en  Asie,  Afar- 
palus  fugit  in  W.wVim.  Scaliger  ap- 
prouve cette  chronologie  ; mais  il 
corrige  Asiamy  par  Anicam  ; et  il 
est  certain  que  si  Eiisèbe  n’a  pas  dit 
Atticamy  il  l’a  dû  dire.  Bongars  (44) 
avait  corrigé^i/gû  ex  Asid,  v- 

(4^)  tdi  mfme  , 

(44)  Juilin. , lib.  Xfly  cap. 

HARRAVAD(Isaac-Be!v),  rab- 
, • , . bin  cëlèbre  vers  la  fin  du  XII*. 

ou  on  pouvait  produire  conti-c  1 exis-  ••  i ti  • i 

tence  ies  dieux , était  le  pirate  qui  S*ecle.  Il  a écrit  quelque  chose , 

mais  on  ne  sait  pas  au  vrai  ce 
que  c’est.  On  lui  attribue  deux 
propriétés  admirables  ; car  on 


que  depuis  quatre  ou  cinq  ans. 
Joi^cz  à cela  qu’il  n’y  a rien  qui 
ap|diqne  davantage  à faire  des  ré- 
ilexiuns  de  murmure  sur  la  prospérité 
des  mécbans , que  de  se  voir  mal- 
heureux è cause  de  celte  prospérité 
(4i).  S’il  y a donc  quelque  voleur 
dont  la  longue  impunité  ait  pu  ar- 
racher de  la  bouche  de  Diogène  la 
plainte  que  Cicéron  a rapportée,  c’est 
sans  doute  celui  dont  Diogène  devint 
esclave  j or,  comme  il  devint  l’es- 
clave d’un  pirate , et  non  pas  du  gou- 
verneur de  Babylone , il  faut  con- 
clure que  le  témoin  qu’il  croyait 


l’avait  pris 

C’est  donc  en  vain  que  le  père  Les- 
calopier  (4a)  représente  à ses  lec- 
teurs, qu’Harpatus,  gouverneur  de 
Babylone,  ne  demeura  point  long- 
temps impuni  , après  avoir  enlevé 
4es  trésors  du  roi  son  maître.  C’est 
en  vain  qu’il  montre  que  ce  voleur 
ne  lit  que  passer  d’infortune  en  infor- 
tune , et  qu’il  fut  misérablement  tué 
au  bout  (Tun  an  : il  ne  fait  que  rai- 
sonner contre  lui-mème  j plus  il 
avance  vers  son  but , plus  il  s’écarte 
de  son  sujet  ; car  il  s’agit  d’un  voleur 
qui  avait  été  long-temps  heureux  : 
^ voilà  l’objection  ; et  vous  nous  allé- 
■ guez  un  voleur  qui  fut  puni  presque 
• sur-le-champ  ; ce  n’est  pas  répon- 
dre f c’est  plutôt  travailler,  sans  y 
prendre  garde  , à faire  d’une  diffi- 
1 culte  qui  n’est  presque  rien  , une 
pieire^d’acboppemcnt  pour  les  sim- 


...  - . . . 1 ta  remamAjl 

(C)  de  l’mrtici»  0IMO...  r.ther. 

{4.)  , CoBinenUr.  in  Ciceroo.,  ie 

Dfwaü,  lit.  ///,  68t.  , 


(4l)  l'or*.  IM.  r,  pa/i 

C)  Vm  ■' 


TOUS  Yir. 


dit  qu’il  pouvait  connaitre  au 
visage  des  gens  s’ils  avaient  une 
âme  qui  fût  venue  d’un  autre 
corps , ou  qui  eût  commencé 
d’exister  au  moment  qu’elle  avait 
été  unie  au  leur  ; et  encore  qu’il 
fût  aveugle,  il  discernait  sûre- 
ment par  l’odorat  si  quelqu’un 
était  en  vie  ou  non  (a).  La  cri- 
tique du  père  Bartolocci  est  un 
peu  grossière  en  cette  rencon- 
tre (A). 

(a  Tiré  de  la  BiLliotheca  Bthbînica  de 
Bartnlücci , tom.dfify  8B8,  8$^. 

(A)  La  critique  du  père  Bartolocci 
est  un  peu  grossière  en  cette  ren^ 
cort/re.l  Ayant  cité  ces  paroles  du 
rabbin  Kékanati , et  licet fuisset  aecus, 
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semibUtler  percipiebat  ex  aère  an 
i.\le  l'uiiiet  rivas  an  uerà  moiluus  , 
il  njmiloCi),  cognoscere  cadarerex 
o/Jactu  mira  res  apud  Judceos  : quia 
eiim  Judmi  male  otentes  inter  se  con- 
liiinù  verse nlur , illorum  olfaciendi 
sensits  videlnr  depravatus , ut  inter 
cadaveris  et  latrinarum  maltim  odu- 
rem  distinguerc  neseiani , nisi  prodi- 
gium  fiat.  C’est  une  mauTaisu  rail- 
lerie, et  si  l’on  veut  se  défaire  de 
tout  esprit  de  chicane  , l’on  recon- 
naîtra <|ue  l’odorat  de  ce  rabbin  avait 
(|uel«|ue  chose  de  fort  particulier,  en 
cas  <{u’il  fît  le  discernement  dont  il 
est  question.  Car  il  ne  faut  pas  pré- 
leudre  qu’on  ail  voidu  dire  iju’il 
discernait  si  un  homme  mort  depuis 
((iielques  jours  ne  vivait  plus  ; tous 
les  aveugles  feraient  sans  peine  cela. 
On  a voulu  dire  que  le  changement 
qu’il  sentait  dans  l’air,  aussitôt  qu’un 
homme  c'tait  expire,  lui  fais.iit  con- 
naître certainement  la  mort  de  cet 
homme.  Ne  m’avouera-t-on  pas  que 
ce  changement  est  imperceptible  ? Le 
père  liartolocci  a censuré  une  autre 
chose.  11  demande  comment  ce  rabbin 
aveugle  pouvait  connaître  l’âge  de 
l’âme  en  regardant  au  visage.  Alin 
line  cette  censure  fftt  juste  , il  fau- 
drait que  les  mômes  gens  (fui  ont 
parlé  de  celte  vertu  de  notre  rabbin  , 
eussent  nettement  déclaré  (fu’il  était 
alors  aveugle  , et  qu’il  se  servait  de 
, l’inspection  du  visage.  Or  il  ne  paraît 
point  qu’ils  aient  fait  une  pareille 
déclaration.  Pius  iste  Ben  Harravad 
cognoscebat  ex  vultu , ulrtim  anima 
creata  in  ipso  attu  infusionis  infor- 
marctur  homo  ; an  verù  aliunde  ex 
transmigratione  animam  haberet  ad- 
venticiam  (a).  Ces  paroles  du  rabbin 
Kékanati  (3)  témoignent  bien  que 
l’autre  rabbin  connaissait  par  le  vi- 
sage , si  l’âme  des  gens  était  tonte 
neuve  ou  non  ; mais  non  pas  s’il  le 
connaissait  en  regardant  le  visage, 
ou  en  le  touchant.  Or  ces  deux 
moyens  ne  sont  pas  moins  merveil- 
leux l’un  que  l’autre  , et  il  semble 
môme  (fue  le  dernier  soit  plus  difli- 
cile  que  le  premier.  On  m’objectera, 

f i)  Bartoloccîos  , BibliotliRa  Rabbjaica  , tom. 
Ill,  pag.  889. 

fs)  R.  Rekanali  , apuil  Rartolocc.  Bibliolb. 
Rabbtniea,  lom.  ///,  pag.  888. 

f3)  EUfi  ont  été  iméréet.  par  Grulâruf,  au 
il*,  tome  du  Theiaurui  Criticua. 


en  faveur  de  Barlolocci , que  Réka- 
nali  faisant  mention  de  l’autre  pro- 
priété , observe  (ine  le  rabbin  flar- 
ravad  était  aveugle  j mais  je  deman- 
derai toujours  ,1e  fait-il  ôlre  , (fuant 
à ce  tem|)s-là  , ce  merveilleux  physio- 
nomiste qui  dLsccmait  si  les  âmes 
étaient  dans  le  lieu  de  leur  nais- 
sance ? Car  s’il  a seulement  voulu 
dircqu’Harravad discernait  celaavant 
(lue  de  devenir  aveugle  , (fuc  devien- 
dront les  raillerie»  de  liartolocci  , 
ses  exclamations,  ses  invectives?  11 
avait  sujet  de  se  moquer  de  tous  ces 
contes  ; mais  il  fallait  se  servir  d’au- 
tres raisons.  La  justesse  est  néces- 
saire, ifui  que  ce  suit  que  l’on  veuille 
réfuter. 

TIARTÜNGUS  (.Tea\),  né  à 
Milteniberg  (a),  l’an  i5o5,  fit 
ses  études  dans  sa  patrie  , et  puis 
dans  l’université  d’Heidelberg. 
Il  prit  ensuite  les  armes,  et  les 
porta  en  Hongrie  contre  les 
Turcs;  mais  il  se  remit  quelque 
temps  après  au  doux  service  des 
muses  , et  fut  professeur  en 
langue  grecque  dans  l’académie 
d’Heidelberg.  Il  s’acquitta  glo- 
rieusement de  celte  ctiarge  pen- 
dant quinze  ans;  et  il  ne  l’aurait 
oint  quittée  si  l’on  n’avait  éta— 
li  la  religion  protestante  au  Pa- 
latinat,  l’an  1546.  Ce  change- 
ment l’obligea  à chercher  un  au- 
tre poste  ; il  en  trouva  uu  à 
Fribourg,  dans  le  Brisgaw,  et  il 
en  fut  si  content  qu’il  ne  le  quit- 
ta qu’avec  la  vie.  11  tint  un  rang 
honorable  parmi  les  professeurs 
de  Fribourg,  et  il  eut  beaucoup 
de  disciples.  Il  fit  des  leçons  sur 
Homère , et  sur  quelques  autres 
poètes  , et  il  composa  d’assez 
bons  livres  (A).  Il  mourut  dans 
la  même  ville,  le  16  de  juillet 
1 5qg , après  y avoir  professé  les 
^1  les -lettres  trente -trois  ans. 

(a)  Vitte  d'Allemagne  sur  le  Mein. 


t " 
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L’épitaphe  çju’il  se  fit  témoigne 
qu’en  instruisant  la^  jeunesse  il 
avait  souffert  beaucoup  et  appris 
beaucoup  (6)  (B). 

(A)  Tiré  de  Melchior  Adam  , in  Vitâ  Phi- 
losopli.  Germaoorum,  pog>  Boo,  Soi. 

(A)  Ilcompoia  d’assez  bons  /iVrcJ.] 
Des  Prolégomènes  et  des  notes  sur 
les  trois  premiers  livres  de  TOdysséc. 
ChUiades  locorum  Homericorum  ; 
Decurice  locorum  fjuorundam  memo~ 
rabilium  (i).  Il  traduisit  en  latin  le 
poème  d’Apollonius,  sur  les  Argo- 
nautes. Cette  version  n’est  point  esti- 
mée. Voiÿ  le  jugement  qu’en  a fait 
un  bon  critique  (a).  AJiratus  sum 
hominem  et  eruditum  , et  in  gixecâ 
prœsertim  lingud  cum  laude  versatum 

\ ita  transtuîisse  [Apollonium^  ut  non 
pauto  Jacilius  sit  u4pollonium  sud  , 
hoc  est  grœcd  y lingud  assemii , <juàm 
ed  qud  eum  Hartungns  loquentem 
fecity  lalind.  11  marque  tout  aussitôt 
quelques  erreurs  de  cette  version  , 
et  il  fait  entendre  qu’il  en  pourrait 
indiquer  quantité  d^utres  (j). 

(B)  L’épitaphe  qu  d se  fit  témoigne 

qu il  avait  souffert-...  et  appris 

he<f.ucoup.'\  Elle  est  digne  d’être  rap- 
portée. 

Jteti  îroXXflt  paAmi  h 
ét  vu?  eùi  0i» 

• * 

La  version  latine , que  l’on  en  trouve 
dans  Mclchior  Adam  (4)  > est  très- 
mauvaise  : elle  ne  répond  nullement 
à l’intention  de  l’auteur,  qui  était  de 
faire  savoir  que  sa  charge  de  profes- 
seur avait  été  fort  pesante.  Je  ne 
rapporte  point  l’autre  épitaphe  qu’Har- 
tungus  se  fit  en  grec  : ciiercnez-la 
dans  Melchior  Adam.  Je  suis  s(^r  ^ue 
Lorenzo  Crasso  l’eût  mis  dans  sa  Irste 
des  poètes  grecs  , s’il  eût  su  ce  qu’on 
vient  de  rapporter.  L’oubK  de  cet 

(i)  Melch.  Adam. , in  Viû»  Phîlotopb. , pag. 
3ot. 

(a)  Janiu  Ratsenint  « Variârum  Lecüon., 
U6.  cap,  Vly  pag.  56a. 

(3)  Injfnitatn  eitel  ra  versegui  in  quibus  hn- 
gitsimi  à ienuntid  dpollonii  aberrdnt,  [deoa  , 
ibid. , pag.  566. 

; La  voici  i 

ulu  luli,  didici,  docai  dnm  faU  •înebiQl , 

torluua  ÎD  aummo  nooc  rc<|nic)Co  Dto. 


Italien  me  fait  souvenir  que  M.  Bail- 
let  n’a  point  mis  Uartungus  parmi 
les  critiques. 

HÉBEDJÉSU , patriarche  Jes 
nestoriens  , réunis  à l’église  ro- 
maiue  sous  Pie  IV,  en  i SBz.  J’ai 
déjà  parlé  de  lui  sous  un  antre 
nom  (a) , qui  lui  a été  donné  par 
divers  auteurs  ; mais  ce  qui  m’en 
reste  à dire  m’a  semblé  digne 
d’être  rapporté  en  cet  endroit. 
Depuis  l’impression  de  l’article 
d’ÂBDissi , j’ai  remarqué  dans  un 
ouvrage  bien  curieux  {b),  qu’a- 
prës  la  mort  de  Simon  Julacha 
(A) , moine  de  l’ordre  de  Saint- 
.Pacôme,qui  avait  été  créé  pa- 
triarche des  nestoriens  par  Ju- 
les III , « Abdjésu  ou  Hébedjésu, 
» pour  prononcer  à la  manière 
O des  Chaldéens , fut  mis  pa- 
» triarche  en  sa  place.  Abra- 
» ham  Ecchellensis , qui  a fait 
» imprimer  un  petit  traité  sy- 
» riaque  d’ Abdjésu  (B) , lui  don- 
» ne  la  qualité  de  métropolitain 
» de  Soba dans  la  préface  qu’il 
» a mise  à la  tête  de  cet  ouvrage. 
» Il  remarque  que  cet  Bébedjé- 
» su- a composé  plusieurs  livres 
» en  faveur  de  la  religion  des 
» nestoriens;  mais  qu’étant  ve- 
» nu  à Borne  sous  Jules  111,  il 
» fit  abjuration  du  nestorianis- 
» me.  C’est  de  lui  dont  il  est 
» parlé  dans  Vie  de  Pie  IV,  sous 
» lemiel  il  fit  un  second  voyage 
» à Borne  (C) , pour  obtenir  la 
» cdÉfirmation  de  son  patriar— 
» cat;  et  il  assista  au  concile 

(o)  Cest^celui  ^oyes  cet  arii- 

cU  y loin.  lipag.  4>. 

(A)  £rt  woici  le  titre  : Histoire  cril^ue  de 
la  créance  et  coûtâmes  des  nations  du 
Levait,  puhlii^  par  le  sieur  de  Moni,  à 
Francfort,  cbe*  Frédéric  Arnaud,  (ou 
iot,  à Rottenlam , ches  Peinier  Leers,)  l6H4* 
On  croit  que  U pire  SÎBMii  est  l’auteur  de 
cette  Hùtoire.  * -, 
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» Je  Treille  (Dj.  Comnae  il  était 
Il  lialiile  homme  , aussi  eut-il 
» l’adresse  d’attirer  à l’église  ro- 
» mai  ne  un  grand  nombre  de 
Il  nestoriens.  Mais  ceux  qui  lui 
Il  succédèrent  ne  purent  pas  les 
Il  conserver,  n’ayant  ni  son  adres- 
11  se  ni  sa  capacité.  Ahathalla  , 

» qui  était  aussi  moine  de  Saint- 
» Pacôme , succéda  à Tlébedjé- 
» su  , et,  ayant  vécu  fort  peu  de 
» temps,  il  eut  pour  successeur 
Il  Deniia  Simon,  qui  était  au- 
11  paravant  archevêque  de  Gélu. 

» Mais  celui-ci  fut  contraint 
» d’abandonner  Carémit  (E) , et 
Il  de  se  retirer  en  la  province  de 
» Zeinalbcch  à l’extrémité  de  la 
Il  Perse  , ayant  été  obligé  de  cé- 
11  der  à la  puissance  du  patriar- 
11  che  de  Babylone.  Son  succes- 
» seur , qui  se  nommait  aussi 
Il  Simon, résidaaumêmelieu, ce 
Il  qui  diminua  beaucoup  l’auto- 
» rité  de  ce  second  patriarche  » 
Voilà  ce  que  j’ai  trouvé  dans  ce 
livre  (c).  J’avais  cru  , en  faisant 
l’article  d’Abdissi , qu’on  pou- 
vait s’en  rapporter  au  narré  du 
père  Paul  ; mais  jè  ne  dois  point 
passer  sous  silence  ce  que  j’ai 
observé  depuis  dans  le  père  Pal— 
lavicin;  c’est  qu’il  n’est  pas  vrai 
que  ce  patriarche  ait  écrit  des 
lettres  au  concile.  Les  notes  qui 
suivent  rendront  compte  de  ce 
qui  a été  critiqué  dans  la  narra- 
tion du  père  Paul  (FJ. 

(c)  Pag.  85. 

(A)  Simon  Ju!acha.'\  II  fallait  dire 
Sulacha,  comme  a fait  Aubert  le 
Mire  (i).  Il  ne  faut  pas  s’étonner  si 
les  critiques  peuvent  recueillir  dans 
les  manuscrits  une  infinité'  de  varite 
lecliones  , puisque  les  livres  im- 
primés n’en  sont  pas  exempts.  Le  sieur 

(il  PoUt.  eccleiîait. , pag.  aiG. 


de  Moni  nomme  Cai'cnul  la  ville 
de  .Mésopotamie  qii’Aubert  le  Mire 
nomme  Clianmet.  Celui-ci  nomme'' 
Donha  Simon  , celui  que  l’autre 
nomme  Denha  Simon.  L’un  se  sert 
du  mot  de  Zeinalbach  , l’autre  aime 
mieux  Zeinalbech.  Ils  ont  tous  deux 
puisé  à la  même  source , savoir  au 
liv  re  de  Pierre  Strozza  de  ChaUlœo- 
rum  Oogmatibus  ; pourquoi  donc  ne 
sont-ils  pas  uniformes?  Est-il  jilus 
aisé  d’écrire  Sulacha  que  Jutacha  , 
Donha  que  Denha  ? M.  Arnauld  pui- 
sant à la  même  source  dit  (a)  que 
Simon  Sulacha  établit  son  siése  ê Ca- 
ramit.  .M.  Claude  (3)  se  sert  du  nom 
de  Siilak.  Le  père  Paul,  au  commen- 
cement du  V'  livre  (4),  dit,  un  cer- 
tain Simon  Sultahàm.  M.  Amciot  ne 
corrige  rien  à cela.  Ce  sont  des  vé- 
tilles , je  l’avoue  ; mais  c’est  de  sem- 
blables vétilles  que  sont  nées  bien 
souvent  des  disputes  très -réelles  et 
très-considérables  : Uœ  nugœ  ieria 
ducunt  in  mala.  La  république  des 
lettres  n’en  irait  que  mieux , si  l’on 
se  faisait  un  devoir  de  fuir  jusqu’aux 
plus  petites  fautes. 

{h)Abraham  Ecchellensis  a fait  im- 
primer un  petit  traité  syriaque  <t Abd- 
jésu,  ] Je  crois  que  c’est  le  même 
traite  dont  parle  M.  Arnauld,  quand 
il  cite  (5)  les  notes  d' Abraham  Kc- 
cheltensis,  maronite,  sur  un  cata- 
logue de  livres  chalJéens , fait  par 
Abdjésu  ou  Hébedjésu  , évéque  nes- 
torien  qui  se  réunit  à l’église  ivniniite. 
Quelques  pages  après  ( C J , il  eii 
touche  des  circonstances  qui  méri- 
tent d’être  ici  ; car  elles  font  mieux 
connaître  quel  homme  c’était  que 
notre  Hébeajésu.  Jl  avait  été  autre- 
J'ois  des  plus  emportés  nestoriens , dit 
M.  Arnauld  , et  avait  fait  plusieurs 
Hures  pendant  qu'il  était  lui-méme. 
dans  i erreur,  dont  il  fait  le  dénom- 
brement h la  fin  du  catalogue  des 
livres  chaUléens  iju'il  a faits  , et  qui  a 
été  traduit  par  Itcchellènsis.  Il  parait 
par  ce  calhlogue  que  le  livre  intitulé 
Margaritarum , a été  composé  par  lui 
lorsqu'il  était  encore  nestorien.  Le 

(i)  Prrpituiti  deffadoe,  tiv.  thap.  X. 

^3)  Répoo»c  il  U Perpétuité  défendue,  /iV. 
IV.ehap  y. 

(4^  D*  rniitoire  du  coocile  de  Trente. 

Perpétuité  de  U Fol  défendue , liv. 

• . y. 

Au  ckap.  X. 


/ 
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Supplément  de  Morrfri  remarque  (7) 
que  le  catalof;uc  des  écrivains  syriens 
(c’est  sans  doute  celui  dont  He'bed- 
je'su  est  l’auteur)  a dte'  public  ù Rome 
en  syriaque  , l’an  l653  , avec  la  ver- 
sion leiine  et  les  notes  d'Abraliam 
Ecch'ellensis  ; que  ce  catalogue  fait 
mention  de  pliisiciiVs  ouvrages  com- 
posés en  syriaque  , par  Uébedjcsu  j 
qu'on  garde  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican  deux  poèmes  composés  en 
syriaque  , et  écrits  de  sa  main  , où  il 
rend  raison  de  sa  réunion  , etc.  Au- 
bert le  .Mire  (8)  rapporte  que  le  por- 
trait de  ce  patriarche  a «é  rais  , au 
palais  du  Vatican  , parmi  les  cardi- 
naux et  les  prélats  qui  accompa- 
gnèrent Alexandre  lli,  lorsqu’il  reçut, 
à Venise,  les  soumissions  de  l’em- 
pereur Frideric. 

(C)  Il fit  un  second  vnyaee  a Home.] 
Je  suis  surpris  que  lii  Fra  - Paolo , 
ni  son  censeur , le  cardinal  Palla- 
vicin  , ni  aucun  de  plusieurs  autres 
auteurs  que  j'ai  consultés  touchant 
Hébediésu  , n’aient  parlé  du  voyage 
ijii’il  fit  à Rome , sous  Jules  IIl.  Ce 
n’eùt  pas  été  une  circonstance  super- 
flue ou  inutile  , et  je  suis  persuadé 
qu’ils  ne  l’auraient  pas  omise  s’ils 
l’avaient  sue. 

(^Dj  II  assista  au  concile  de  7’renfe.l 
J’ai  réfuté  ailleurs  ce  mensonge.  Il 
suOit  d’ajouter  ici  qu’il  n’y  a si  petit 
écrivain  , qui  ne  fasse  ijuclquefois 
broncher  les  plus  grands  auteurs. 
Pierre  Strozza  , secrétaire  de  Paul  V, 
fut  trompé  apparcmm'  nt  par  quel- 
que mauvais  chroniqueur  j et  c’est 
sans  doute  sur  la  foi  de  ce  secrétaire 
que  le  sieur  de  Moni , et  avant  lui 
M.  Arnauld  (ÿ,  ont  débité  qii’Hébcd- 
jésu  assista  à ce  concile. 

(E)  Denha  Simon fut  contraint 

d'abandonner  Carcmit!]  Ceci  arriva 
dans  le  temps  que  Léonard  Abel , évé- 
f|iic  de  Sidon,  alla  au  Levant,  avec  le 
caractère  de  nonce  apostolique  (10). 
Il  était  natif  de  Malte,  et  entendait 
parfaitement  la  langue  arabe , qui 
est  comme  naturelle  dans  cette  Ile.  11 
mourut  à Rome,  l’an  i6o5  , ou  l’an 
1606.  Il  a composé  un  ouvrage  de 

(7)  À VariieU  Ébd-Jéfu. 

(8)  Polît»  occ!e>ia«1.,  917. 

(9)  P*'rp«tult«  defendue,  liv  y ^ chap.  X. 

(10)  Aubert  le  Mire,  9t8  ümV. 
Ht  ton  Statut  Politia  ecdeaiaatîca! , imprund  à 
Iron , rrtfi  i6ao. 


rÉtat  (les  Chrétiens  orientaux,  dont 
Aubert  le  Mire , qui  je  coj^ie  toute 
cette  rcin.ir(|iie , avoue  qiiil  a tird 
beaucoup  de  choses  qui  se  lisent  dans 
sa  lŸotiùa  Episropntuum.  Il  ajotite 
que  cet  ouvrage  de  Leonard  Abel  est 
en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  du 
feu  cardinal  Ascagne  Colomne  , pro- 
tecteur des  eglUes  du  Levant,  et  que 
cette  bibliothèque  avait  été  racr\cil- 
Icuscment  augmentée  , par  Tadjonc- 
Hon  des  livres  du  cardinal  Guillaume 
Sirlet. 

(F)  IjCS  notes  tjui  suivent  rendront 
com/>/c  de  ce  qui  a été  critü/ué  dans 
la  narration  du  père  Paul.\  Cet  au- 
teur raconte  nu^on  lut  les  lettres  du 
cardinal  Amufius.  qui^  en  qualité  de 
protecteur  des  chrétiens  orientaux , 
mandait  au  concile  ta  nouvelle  de 

V arrivée  d’^bdissi Il  racontait 

que  les  peuples  sujets  à ce  prêtai 
avaient  cté  instruits  dans  la  foi  par 
les  apMres  saint  Thomas  et  saint 
7*adée  f etc.  (li).  L'historien  ajoute 
qiCon  lut  ensuite  la  confession  de  foi 
ac  ce  palriarche  , et  enfin  les  lettres 
qu*il  adressait  au  concile , pour  s'ex- 
cuser de  ce  qu'il  n'y  pouvait  pas 
aller  y e/c.  (laj.  Le  cardinal  Palla- 
vicin  (i3)  raconte  cela  plus  ample- 
ment et  avec  plus  d'exactitude , ne 
confondant  point  cc  qu'Amulius  di- 
sait par  ordre  du  j)apc , avec  les 
conséquences  qu'il  tirait  lui-méme 
des  narrations  du  prtflat  nestorien. 
Il  ne  parait  pas  (jue  lo  pérc  Paul  ait 
fait  cette  distinction.  Mais  sa  princi- 
pale faute  consiste  en  ce  qu'il  assure 
qu'on  lut  la  lettre  qu'Abdissi  avait 
écrite  au  concile.  Pallavicin  soutient 

311e  celte  lettre  n'exista  jamais  que 
ans  l'imagination  du  pérc  Paul  (i4)- 

(ii>  Fra-Paolo  , llîtt.  du  concîlr  de  Trtote , 
Uv,  yi  f pag.  557  d»  la  ver/ion  «/'Ametet. 

(ta)  yoje»  Varticle  i/'Aioimi  , (ont.  / , 
pag.  49. 

(i3)  Hiilor.  coocîl.  Trident.,  lih.  XVllly 
cap.  /X,  nom.  5. 

(i4)  heec  opitiola  non  in  téid  pagind„ 
niti  in  Suavtaitd  imaginatione  fuit  exarata. 
Idein  , ibidem  , num.  8. 

HÉGÉSILOCHÜS  fut  un  de 
ceux  qui  exercèrent  ihille  vio- 
lences dans  l’île  de  Rhodes  , lors- 
(jue  l’état  démocratique  y eut 
été  changé  en  aristocratique  , 
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par  le  crédit  de  Mausole , roi  de 
Carie  (a).  Athénée  nous  a con- 
servé un  échantillon  du  débor- 
dement de  ces  nouveaux  maî- 
tres {b).  Ils  commirent  adultère 
avec  les  femmes  des  plus  nota- 
bles bourgeois  , et  violèrent  plu- 
sieurs garçons.  Enfin  ils  portè- 
rent leur  licence  jusques'à  jouer 
à trois  dés  l’honneur  des  fem- 
mes (A)  : ils  établirent  pour  rè- 

Ic  que  le  perdant  serait  obligé 

'amener  la  dame  jouée  à celui 
qui  aurait  gagné,  et  qu’il  em- 
ploierait toutes  sortes  de  ma- 
chines pour  la  lui  mettre  entre 
les  bras.  On  ne  souffrait  point 
de  tricheries  : les  persuasions  et 
les  violences  devaient  se  succé- 
der les  unes  aux  autres , se  pré- 
céder.ou  se  suivre  selon  l’exi- 
gence des  cas  , jusques  au  paie- 
ment actuel  de  ce  qui  avait  été 
mis  en  jeu.  Celui  qui  mit  en 
pratique  le  plus  souvent  et  le 
plus  effrontément  cette  nouvelle 
manière  de  jeu  de  hasard  fut 
Hégésilochus  (c).  Son  ivrognerie 
et  ses  autres  dérégleraens  le  ren- 
dirent si  incapable  des  affaires  , 
qu’il  perdit  sa  dignité , et  que 
ses  amis  memes  le  regardèrent 
comme  un  infâme.  Il  ne  le  faut 
point  confondre  avec  cet  Hécé- 
.siLOCnus  qui  fut  ambassadeur  à 
Rome  de  la  part  des  Rhodiens 
(B) , après  avoir  eu  parmi  eux 
la  principale  dignité  de  l’état  (C). 

(a)  K ojre»  Libaniat,  in  Àrgum.  Ont.  Dc- 

mo3(h.  pro  Rhod.  libcrtatc. 

(b)  Alben. , tib.  Xy  cap.  XTI,  pag,  m.  444* 
êx  Theopompo. 

(c)  Tautnvtnv  xuCûaLf  Ktùrmf 

4x^1  'Po/;'«r  T»y«*  i^i^ctftç’ctTet  /i  x«ti 

9rx«4r««4c  ô* Hy Tesseiissic 

iustr^pU  Kftodiorum  guidant,  s«d  apertissi~ 
mà  et  srnpinimè  (tl  j • dans  I édition  de  Lyon, 
Regesitochus  ipse.  Alben., 
iib.  T,  cap.  XII ^ ex  Hieopompo,  png.  44^* 


Celui-ci  vivait  au"  temps  de  Pcr- 
sée  , roi-  de  Macédoine , et  l’au- 
tre au  temps  de  Philippe,  père 
d’Alexandre-le-Grand.  . 

' .A' 

(A)  Il  fut  un  de  ces  Rhodiens...'..' 
^ui  portèrent  !n  lice nee  jusqu'il  jouer 
U trois  th's  l’honneur  des  /éwwnes.J 
L'abbé  Lancelot  de  Pérouse  avait  ici 
un  beau  moyen  de  pousser  les  IIo^~ 
gidiani  ; car  je  ne  pense  pas.,  qu’en 
aucun  pays  de  l’Europe , notre  siècle* 
ail  vu  un  déri-glcmcnt  semblable  d 
celui  des  Rhodiens.  J’ai  bien  ouï  dire 

a ne  les  laquais  d’un  grand  ministre 
’état,  qui  est  mort  il  n’ÿ'a  pas  bien 
des  années  , jouaient  aux  dés  ou  aux 
cartes  les  commissions  de  capitaine  j 
mais,  outre  que  cela  est  fort  incei^ 
tain  , on  le  peut  réduire  à peu  de 
chose  : c’est  que  chacun  de  ces  laquais 
obtenait  pour  scs  étrennes,  au  com- 
mencement de  l’an  , la  promesse 
qu’on  donnerait  à sa  recommandation 
un  certain  nombre  de  compagnies  , 
après  quoi  ils  jouaient  entre  eux  ce 
fonds;  et  quand  quelqu’un  perdait 
une  compagnie  , ce  n’était  plus  lui , 
mais  le  gagnant  qui  la  faisait  con- 
férer. Parmi  tout  ce  désordre  il  était 
facile  d’empècher  que  les  commis- 
sions ne  fussent  expédiées  qu’à  des 
gens  propres  à servir.  Ainsi  cela  n’est 
nullement  comparable  à la  débauche 
de  ces  petits  tyrans  de  Rhodes  , qui 
jouaient  des  pucelages  et  des  -eo- 
cuages  d’élite  , et  qui  ne  donnâSent 
aucun  repos  au  perdant,  jusqu’à  ce 
qu’il  cftt  livré  la  proie.  Ils  ne  se  con- 
tentaient pas  de  risquer  l’honneur 
des  plus  belles  femmes  , inséparable  , 
nis  qu’on  l’a  ainsi  voulu , de  celui 
e leurs  maris  ; ils  risquaient  aussi 
le  leur  propre  ; car  il  fallait  que  le 
perdant  fît  l’oilice  de  maquereau. 
C’était  bien  de  quoi  s’écrier,  6 teni- 
pora  1 6 mores  ! , « 

(B)  Un  autre  Régésilocbvs  fut 
ambassadeur  h Rome  de  la  part  des 
Rhodiens.  ] C’est  Polybe  qui  noua 
l’apprend  (i).  Il  y avait  Gésilochus 
dans  les  manuscrits  ; mais  Fulvius 
Ursinus  (a)  ayant  remarqué  dant  Tite 
Livc  (.1),  que  ce  même  Rhodien  avait 
nom  llégésilus  , a corrigé  ces  deux 

(i)  Esecrpl.  es  Legtt. . eap.  LXfV. 

(i)  ^otia  in  ea  ExerrpU. 

(3)  Tito»  Lifius,  Ub.  XLIl, 
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auteurs  l’un  par  l’autre  j il  leur  a re- 
donné Hc'gésUorhus  à tous  deux. 

(C)  Il  eut  la  principale  Ji^nité  de 
l’élat.  ] Elle  s’appelait  a-furattii»  (4) , 
et  on  en  exprimait  la  fonction  par  le 
verbe  .TpyTet»fiînT.  Les  Latins  ont  nom- 
mé Prytaiies  ceux  qui  l’exerçaient. 
Quadra^inta  nauibtts  autnre  Hese- 
.fitocho  compamtis  , ditTitc  Live(5) , 
qui  eiim  in  sumino  magutralu  esset 
( P ry  tanin  ipd  vacant). 

(4)  yoTii  Meanius . de  Rhodoi  pag.  65. 

(5)  LU.  XLII. 

IIEIDANÜS*  (Abraham), 
professeur  en  théologie  à Leyde , 
était  né  à Franckenthal  au  Pa- 
latinat,  le  lo  d’août  i5t)7.  Il  fit 
ses  premières  études  à Amster- 
dam , où  Gaspar  Heidanus,  son 
père  , fut  appelé  pour  la  charge 
de  ministre,  l’an  i6o8.  Un  An- 
glais nommé  Matthieu  Sladus, 
qui  était  alors  recteur  du  collè- 
ge d’Amsterdam  , prit  un  soin 
particulier  d’ Abraham  Heida— 
nus , qu’il  voyait  promettre  beau- 
coup. Daniel  Colonius  ne  s’atta- 
cha pas  avec  moins  de  zèle  aux 
progrès  de  ce  disciple , lorsqu’on 
l’eut  mis  sous  sa  direction  à 
Leyde  , dans  le  collégg  wallon. 
Colonius  n’étant  pas  de  ces  es- 
prits chauds  qui  voulaientqu’on 
porLût  les  choses  aux  dernières 
extrémités , lorsque  les  disputes 
arminiennes  commencèrent  à s’é- 
lever, se  fit  soupçonner  de  quel- 
que penchant  vers  cecôlé-!à  (A)  ; 
de  sorte  qu’il  y eut  plusieurs 
personnes  qui  trouvèrent  fort 
m.auvais  que  Gaspar  Heidanus 
laissât  étudier  son  fils  sous  un 
tel  maître.  Mais  la  témérité  de 
ces  sortes  de  médisances  produi- 
sit un  effet  contraire  à celui  que 
les  zélateurs  attendaient  : le  mi- 

* Article  tiré  purement  d'une  source  plus 
que  suspecte , c est-à-dirc , d une  oraison  fu- 
oébre  , dit  Leclerc. 


nistre  d’Amslerd.am  laissa  son 
fils  auprès  de  Colonius,  son  an- 
cien ami,  dont  il  connaissait  l’or- 
thodoxie i il  l’y  laissa , dis-je , 
afin  de  donner  à cet  ami  un  lé- 
moigage  authentique  de  la  con- 
formité de  leurs  sentimens.  Le 
disciple  profita  beaucoup  auprès 
de  Colonius , et  ne  fit  pas  comme 
la  plupart  des  autres  , qui  ne  se 
remplissaient  la  tête  que  de  la 
dispute  sur  les  cinq  articles  des 
remontrans  (a).  Il  apprit  cela 
et  le  reste.  Il  fut  reçu  proposant 
au  synode  des  églises  wallonnes 
l’an  i6i8,  et  il  prêcha  dans  plu- 
sieurs églises  françaises  avec  l’aj>- 
plaudissement  des  auditeurs.  Il 
prêcha  aussi  dans  quelques  égli- 
ses flamandes  avec  le  même  suc- 
cès. Il  voyagea  pendant  deux  ans 
et  vit  une  partie  de  l’Allemagne, 
la  Suisse,  la  France,  l’Angle- 
terre. Un  peu  après  son  retour, 
il  fut  promu  au  ministère  de  l’é- 
vangile , et  l’exerça  à Naerdeii , 
jusques  en  l’année  1627,  qu’il 
accepta  la  vocation  du  consistoi- 
re de  Leyde.  Il  était  fiancé  avec 
la  fille  d’un  des  principaux  mar- 
chands d’Amsterdam  , lorsqu’il 
prit  possession  de  cette  nouvelle 
église , et  un  peu  après  il  passa 
à la  célébration  des  noces.  Il 
prêchait  bien , et  cela  joint  avec 
plusieurs  autres  bonnes  qualités 
de  cœur  et  d’esprit  lui  procura 
une  belle  réputation.  Il  était 
âgé  de  cinquante  ans  , lorsque 

(fl)  Studiosi  jupenes  in  parits  Histracti  , 
el  qumitionibus  iilis  ijiuotidtqnis  agiltilh  s»- 
pe  rjuh  t^erlerent  nrscitvni,  et  neglecto  pie- 
tatis  studio  ilU  dtKtissimus  hnherrtur,  qui 
de  qui.’u/ue  islis  articulis  argulè  dtsserera 
et  adi'ersarium  argnmeniis  irrtttre  posset , 
socuri  de  rtUquis^dei  articutU  cognoicen^ 
<Us,  quasi  in  hoc  solo  omnis  emditionis  cul- 
men  posilum  esset-  Wiltichius,  inÜrat.  fün. 
Heidiini. 
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la  i)rovince  cîeGueldre,  ayant  ré- 
solu fl’ériger  une  académie  à 
llaiderwick,  lui  fit  oflVir  une 
profession  de  théologie  à des 
conditions  très  - avantageuses. 
L’église  de  Leyde,  pour  le  rete- 
nir, lui  accorda  ou  de  semblables 
avantages  , ou  en  général  de 
cpioi  être  bien  dédommagé  de  ce 
qu’il  refuserait.  Les  curateurs  de 
J’académie  trouvèrent  encore  un 
meilleur  expédient  pour  l’em- 
pêcher d’aller  en  (îueldre  ; ils 
lui  conférèrent  la  profession  de 
théologie,  qui  se  trouvait  va- 
cante par  la  mort  de  Constantin 
l’Empereur.  II  se  trouva  si  bien 
à l.eyde,  qu’il  n’écouta  point 
les  ofl'res  que  l’électeur  palatin 
lui  fit  faire  avec  le  dernier  em- 
pressement. Ce  refus  n’empêcha 
point  qu’il  ne  reçût  mille  ca- 
resses honorables  de  ce  prince 
(H) , lorsqu’il  passa  par  Heidel- 
berg , l’an  ib56  , pendant  le 
voyage  qu’il  fit  à Strasbourg 
avec  sa  famille.  Le  professeur 
Smidius,  qui  l’invita  à une  dis- 
pute publique  , et  qui  le  pria 
d’argumenter,  ne  se  tira  pas  ho- 
norablement de  l’objection  (C)  : 
mais  la  victoire  d’Heidanus  en 
cette  rencontre  ne  fut  pas  aussi 
sensible  que  dans  le  collège  des 
jésuites,  à Cologne  (D).  Ce  savant 
homme  mourut  h J>eyde  fort 
pieusement,  le  iSd’octobre  1678, 
ayant  passé  sa  quatre-vingt  et 
unième  année,  qui  de  toutes  les 
années  climatériques  passe  pour 
la  plus  dangereuse , et  avec  rai- 
son. Il  laissa  quatre  enfans,  deux 
fils  et  deux  filles;  treize  petits- 
fils  , et  trois  arrièrc-pelits-fils. 
11  avait  eu  beaucoup  de  part  à 
l’amitié  de  M.  Descartes,  et  il 
acheva  par  ce  moyen  l’œuvre 


qu’il  avait  commencée  sous  ,Ta- 
chæus  , professeur  en  philosophie 
à Leyde,  l’un  des  plus  subtils 
péripaféticiens  mii  fussent  alors. 
Ce  Jachapus  rendit  célèbre,  dans 
l'académie , la  question  des  for- 
mes substantielles  (E).  Le  jeune 
Hejdanus , attiré  par  le  bruit 
qu’elle  faisait,  examina  profon- 
dément les  objections  , et  les 
compara  avec  les  réponses  de  Ja- 
.chæus.  11  trouva  que  pendant 
qu’on  philosopherait  selon  ces 
principes  , on  ne  ferait  que  per- 
dre son  temps;  et  il  espéra  qu’>l 
se  présenterait  un  jour  une  route 
plus  assurée  (d).  Il  prétendit  la 
trouver  dans  les  écrits  et  dans  la 
conversation  de  M.  Descartes. 
Mais  si  elle  fut  plus  propre  à le 
conduire  à la  vérité,  elle  ne 
fut  pas  plus  commode  par  rap- 
port à sa  fortune,  car  elle  l’ex- 
posa à mille  traverses  , et  à mille 
persécutions  (F)  , sur  lesfjuelles 
son  panégyriste  Wittichius  , dont 
j’emprunte  cet  article  , crut  de- 
voir fermer  le  rideau,  lleidanus 
était  de  bonne  famille  (G).  Je 
parlerai  ti-dessous  de  ses  écrits 

(H). 

(6)  Tire  île  rOraiton  funèhre  d'Hcidanus, 
prononcée  à I^de,  le  20  dW'ioSre  1678, 
par  le  professeur  ^Vitticlltu^. 

fA)  Cohnius  nctani  pas  de  ces  e.«- 
prits  chauds..,,  se  fit  soupçonner  de 
penchant  uers  rarminianisme.]  Voili 
l’un  des  plus  fdclieux  iiiconvcniens. 
qui  accompagnent  les  disputes  de 
religion.  Ceux  qui,  par  tempérament 
ou  par  une  <^onnaissnnce  exacte  des 
véritables  intérilU  de  l’église  , clicr- 
chent  à réunir  les  esprits  , et  ne  par- 
lent pas  de  couper  les  meiiilircs  mal- 
sains , deviennent  suspects  d’Iiétéro- 
doxie.  Les  esprits  chauds,  les  bilieux, 
les  emportés  , les  zélateurs  qui  ont 
toujours  à la  bouche  leur  principiis 
obsta  et  la  maxime  quil  faut  étoujfev 
le  mal  dans  le  berceau , décrient  les 
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gens  modérés  , et  les  rendent  odieux 
aux  peuples  ^ et  cela  fait  que  plusieurs, 
ne  pouvant  pas  se  mettre  en  colère  , 
abandonnent  néanmoins  Textérieur, 
de  la  modération  : ils  aiment  mieux 
faire  un  peu  de  violence  à lenr  natu- 
re et  à leur  conscience  , que  de  pas- 
ser pour  de  lâches  prévaricateurs.  Les 
esprits  chauds  savent  que  leurs  médi- 
sances produiront  cet  elTct'l:i  , et 
ainsi  ils  les  sèment  à tpur  de  bras , 
et  par  les  maisons , et  en  chaire , sans 
nu!  scrupule.  C'est  ce  qui  arriva  au 
commencement  des  disputes  armi- 
niennes , si  nous  en  croyons  Witti- 
chius.  l^i^e.bat  illo  tempore  oh  dis- 
crepantes  de  pruedestinatione  senten- 
lias  non  tantum  inter  dissentientes 
ynaqna  contentio  , qitœ  ammos  a se 
invicem  aUenabat  et  disjun^ebat  , sed 
etiam  inter  cl  idem  de  con- 

trouersid  iild  sentientes  obscura  quæ- 
dam  diffldentia  , qud  locus  dabatur 
suspicionibus  quibus  alii  alios  tan~ 
quam  bonce  cattsœ  miniis  addictos 
dijferehant.  Qui  enim  fen'entioris 
erant  ingenii , et  omnia  summa  len^ 
tanda  in  initiis  ptUabant , ut  in  herbd 
opprimeretur  malum  , quoscunque 
yidebant  moderatiiis  et  lenliiis  ngere , 
aede  reconciliatione  animorum  poilus 
lahorare  si  uulnus  forte  possel  conso- 
lidari  f ac  schisma  , quod  ad  opéra 
carnis  pertinet  f etdtariy  eos  ianquarn 
pnsyaricalotes  bonté  causœ  apua  ple~ 
bem  criminahaniur  (i).  Ce  portrait 
semble  très-fidèle  : ces  sortes  de  dis- 
putes causent  au  dehors  une  guerre 
violente,  et  jettent  au  dedans^  un 
mauvais  germe  de  soupçons  , qui  est 
d’une  merveilleuse  fécondité,  il  pro- 
duisit entre  autres  choses  , comme  je 
le  disais  tout  à l’heure  , un  grand 
changement  parmi  ceux  a qui  la  rai- 
son inspire  l’esprit  de  modération . On 
les  décrie  comme  des  traîtres  cachés 
(a)  ; et  il  s’en  trouve  qui  ne  veulent 
pas  être  raisonnables  à ce  prix-là  , 
et  qui  croient  que  la  justice  leur  coû- 
terait trop  chère , si  elle  leur  faisait 
perdre  leur  bonne  réputation  \ ils 
s’érigent  donc  en  persécuteurs  , afin 
de  réfuter  la  médisance  : Tantb  major 
famte  sitis  est,  qu  'am  virtutis  (.S).  C’est 

Witiieh.  , in  Or*t)one  fanrbrî  TfriJtnî. 

i‘arÙ0l0  FctRiXR  Mercmie  tom. 
^ , re  narqur  (D)  , À la  Jin  , et 

pap.  4C*1»  remarqu0  (L). 

(3 J Jaréoal , tJtt.  X,  vt.  i4o. 


ce  que  firent  en  France  plusieurs  ca- 
tholiques qui  avaient  désapprouvé 
la  rigueur  que  l'on  exerçait  sur  les 
protestans  sous  François  et  Hen- 
ri J] . 

(B  II  reçut  mille  caresses  honora^ 
blés  tle  V électeur  palatin.  ] Ceux  qui 
trouveront  étrange  que  j’en  donne  le 
détail  feront  tomber  leur  censure 
sur  M.  Wittichius  plutèt  que  sur 
moi  ; car  il  doit  être  plus  permis  de 
rapporter  de  telles  choses  dans  un 
Dictionnaire  de  deux  volumes  in  folio, 
quand  on  les  rencontre  dans  une 
oraison  funèbt'e , que  de  les  étaler 
dans  une  oraison  funèbre  , quand  on 
ne  les  tire  que  d’un  manuscrit.  Quoi 
qu’il  en  soit , M.  Wittichius  nous 
apprend  qu’Abraham  lleidamis  était 
invité  à dîner  chaque  jour  par  un 
nouveau  messager,  et  il  n’oublic  pas 
les  présens  que  l’on  reçut.  Dum  Ûei~ 
delbergam  appulil  , ndùl  omisit  se~ 
renissimus  elector  quod  non  f€r\>en- 
îissimum  erga  ipsum  spirnret  affec- 
ium.  Ad  mettsarn  quotiaic , novis  sem- 
per  missis  nunciis  , inuitabat,  in  col- 
loquiis  beneoùlh  compleciebatur,  do^ 
nahatmedio  cervoet  aliquot  leporibus, 
nunciato  hanc  omnem  esse  prædam 
quam  iUo  die  cepisset  : quœcunqiie 
in  diyersorio  cum  fatnilid  consumpse» 
rat  liberalissimè  soloit , et  cUm  Ba~ 
cheracumreiîiisset,  adsuos  Lcidenses 
reoersurus , magno  dolio  optimi  et 

f enerosissimi  uini  Bacheracensis  vo~ 
uit  donatnm. 

(C)  Ijc  ^irofesscur  SmidUis,  ...  qw. 
le  pria  d^ argumenter , ne  se  tira  pas 
honorablement  de  l'objection.  ] Après 
s’ètre  défendu  plusieurs  fois  d’entrer 
en  lice , on  céda  enfin  à ses  lionnéte- 
tés  redoublées , et  on  l’attaqua  sur 
l’universalité  de  la  grâce  que  les  lu-  ^ 
thériens  enseignent.  L’attention  des 
auditeurs  fut  très-grande,  et  le  succès 
fort  glorieux  à l’opposant  Smidius 
ipsum  pnl'am  non  semel,  sed  quia 
declinabat  nosler , iteratis  yicibus  ad 
opponendum  inuitauit , quod  * ciint 
non  yidereinr  sibi  salro  honore  suo 
passe  detrectare  , ed  so/iditate  , ed 
ejjîcacid  gratiam  quam  lutherani  ur- 
gent , unioersalem  ita  oppugnavit , 
ut  omnium  oculos  in  se  concertent , 
et  apnd  omnes  preesentes  magnant 
admirationem  suæ  consnmmatæ  eru- 
ditionisexcilavepit,  dispiitationis  yerb 
prœses  muhorum judicio paritmhono* 
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rifîcc  ex  illd  disputatione  discesserit  nomine  gratias  solennes  illi  egerit  , 
(ij).  (juod  sic  suns  fiostes  ( üa  uotuibat  je^ 

(D)  fjz  uictoire  d’ffeielanus....  ne  suitas  } ad  incitas  ex  impmt'iso  rede-- 
fut  pas  aussi  sensible  que  dans  le  col-  gisset.  J’avoue  que  jusqu’ici  j’ai  cher- 
lége  des  jésuites  , h Cologne.']  Si  cette  cli^  inutilement  le  mot  raur  rire  dan» 
dernière  victoire  fut  plus  aisée  à re-  la  conséquence  d’Heiaanus  : je  ne 
mar<(ucr  que  la  precedente  , elle  fut  saurais  deviner  à quoi  il  faisait  allu- 
d'uilletirs  moins  glorieuse  ; car  elle  sion , ou  de  quelles  règles  de  logique 
consista  à faire  une  raillerie  , à la-  il  sc  servait. 

quelle  le  jésuite  (fui  avait  montré  tout  (E)  Jachæiis  rendit  célèbre...  la 
ce  qu’il  y avait  à voir  <laiis  le  collège  question  des  formes  substantielles.  ] 
de  Cologne,  et  qui  était  peut-être  un  il  n’^  a point  de  question  dans  la 
frère  lai  , ne  sut  répondre  «in  seul  physique  qui  fasse  voir  plus  claire- 
mot.  Heidanus  demanda  à ce  jésuite  , ment  que  celle-là  le  pouvoir  des  pré- 
.si  Jésus-Clirist  avait  fait  et  avait  soiif-  jugés.  11  faut  qu’ils  offusquent  l’esprit 
fort  loul  ce  qu’il  fallait  pour  notre  par  rapport  aux  notions  les  plusévi- 
salnt?  Ou/ , répondit-on  : nV/cJ  dentes  , puisqu’il  y a tant  de  gens 

donc  pas  ses  compagnons  if  ),  Te\iTÏi-  qui  ne  voient  pas  que  l’on  ne  peut 
il.  Le  jésuite  couvert  de  honte  et  point  tirer  une  substance  du  sein  de 
d'élonnementne  répliqua  rien. Malin-  la  matière,  à moins  qu’elle  n’y  fftt 
crot , doyen  de  Munster  , qui  enten-  auparavant , ou  à moins  qu’on  ne  lu 
dit  ce  discours,  et  qui  avait  fait  con-  produise  par  «ne  véritable  création, 
naissance  avec  llcidanus  (5)  , le  féli-  Les  p<*ripatéticiens  vous  disent  fort 
cita  de  cette  victoire  , remportée  , froidement , ou  plutôt  ils  vous  sou- 
disait-il , sur  mes  ennemis.  Witti-  tiennent  en  colère  , que  les  formes 
chius,  qui  entendi^aussi  la  conversa-  n’existent  point  dans  leur  sujet,  et 
tion  , la  raconte  de  cette  manière  : que  néanmoins  on  les  en  tire  par  une 
Accidil  ut  postquhm  collegium  lus-  action  qu’il  ne  faut  point  nommer 
traoeramusjesuUarum^etjaminared  création,  mais  éduction  (0).  Ce  dog- 
eramus  con5/i7u/i  ut  patrihiis  oalere  me  serait  le  plus  grand  de  tous  les 
dicetemus , conuenus  Heidanus  ad  monstres , si  ce  n était  «n  prodige 
jesuitnm  qui  nos  ducehat,  ex  ipso  ro“  encore  plus  étonnant,  devoir  une 
gaverit  annon  Jésus  omnia  ilia  quæ  inQoité  des  personnes  doctes  et  très- 
ad  salutem  essent  necessaria  egisset  habiles  soutenir  encore  aujourd’hui 
et  passas  fuissei  ? Ac  Jesuita  nihil  la  doctrine  des  formes  substantielles. 
sinistri  metuens  y respondisset  ^ Om-  Wittichius  ne  pouvait  pas  mieux 
nino  : Heidanus  regesserU  ; Ergb  préparer  scs  aiiuiteurs  a voir  dans 
oos  non  esiis  socii  Jesu  ; atque  sic  Ùlo  Heidanus  un  disciple  de  Descartes  , 
in  ruborem  data  et  attonilo  ut  ne  oer-  qn’en  leur  disant  ce  qu’Heidaniis  , 
hum  quidem  respondere  posset , dis-  n’etant  encore  qu’écolier  , jugea  des 
cessit  noster  et  nos  cnm  ipso  y aloue  principes  de  l’école  , par  les  embar- 
patribus  oalere  dh  it.  Quod  A/alin-  ras  inexplicables  où  Jacbæus  se  je- 
crotium  tanto  ajfecit  gaudio  , ut  hoc  tait.  Feroebnt  in  acadenüd  qiuestio 

de  formis  suhstantialibus  , egrumque 


C4)  Wittichias,  in  Oratione  funebri  IfeulaDÎ. 
A U rigueur,  ce  dire  le  coinpagaoa  de 
aueiqu'uu,  cV»i  vouloir  Titre  k loue  égardc.  Or 
ic  jKjiuile  avouait  que  ceuc  de  ca  aociélé  n*lta<ent 


Ekc  le*  compagoons  de  Ji'ius,  dans  Touvrage  de 
Kédeoipljoa.  Doue,  mal'à'propoc  les  jéenites 
se  dicaiinl-ils  les  compacnoDs  de  Jésus.  VoiU  le  ' •.  > 7:-.* 

raisonnemeot  d'Heidauus  , k quoi  le  iésuiie  suarum  panoplid  expedire  nonposseiy 

n'aTanI  pas  répliqué,  Malioerot  regarde  cela  et  ad  liquidum  OStcndeVC  qtuvnarn 
comoie  une  victoire  pour  Heidaous  , sou  ami.  formœ  substailtiales  essent 

^5)  Oum  CofonitB  initio  Uinfris  aliquot  dits 
subtislerH  , in  divertario  inLiderit  in  familiari- 
tntem  MtUincmlu.,,  viri  elegnntistimi  ingenii 
Qiii  inter  Uueratot  pnmatum  jure  merêhaUir , 
honiinh  potitijicia  quidem  religioni  addicli, 
ffd  modérait  , qui  eUam  nunquatn  cum  ffrvda- 
no  de  retigiaae  rrrmonem  i>oluit  ctedere.  l<lem, 
ibidem. 


ex  potentid  materiœ  productione  , 
quæ  mirifîcè  non  tantum  auditores  , 
sed  et  ipsum  defensorem  earum  acer- 
rimum  Jachæum  uexabatet  torquebat. 
^uam  ciim  nniuersd  distinctioniiin 


fS)  l/n  j/tuite  nommé  Jean  Guillcmînot, 
docteur  en  ihéotogiCy  dons  Cunieerfilé  du  Pont 
à MouffOn.pl  imprimera  Parie,  tan  1679, 
deux  ditsertattonf  de  principiis  inlrinsecîs  re- 
rum  rorporeamm , o«  U se  donne  mille  fois  la 
gêne  pour  montrer,  contre  le  père  Maignan  , que 
la  production  det  formes  n'est  pas  une  vraie 
cr^Uon.  Pjfforls  MuliYe.r. 


N 
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materiâ  rtatiier  (Hstinctœ  et  tanien 
matrriafes  ♦ qttœnani  ilia  potentia 
nutteria» , an  pars  ejus  qu*etfam  co/i- 
uersa  informamy  an  uero  ejus  cUm 
prodneitiir  tantum  sustentaeulum  , 
fifi  autem  ut  ex  assei'e  figura  scamni 
educitnrf  ita  eodem  modo  prœexis^ 
teret  materid  forma  ; ciimque  aliœ 
pluri^*^  iui>cre&xent  diJJîc.uUatcs  , 
nec  ullum  suppeditaretur  fiium  ex 
hoc  lahy  t'intho  emcrgentli , factum 
est  ut  auditores  et  perspicaciores  dis~ 
Cf  puf  il  inter  quos  Ifeidanus  primas 
obtinebat , de  iotd  hdc  phUosophamli 
ratione  quant  intelligendo  assequi  se 
non  fwsse  ^idebant , plané  despera^ 
rent  (7). 

(F)  Iai  méthode  de  Descartes  Vex- 
posa  à mille  traverses  et  a wndle  per- 
sécutionsé]  Je  n’en  sais  pas  le  detail^ 
mais  je  me  souviens  d’un  passage  de 
ses  Conside'rations  , où  il  rapporte 
qu’il  s’etaitfait  beaucoup  d’ennemis, 
et  qii’H  avait  «ftd  exposé  ù d’iiorri- 
hlcs  médisances,  pôiir  s’étre  toujours 
éloigné  des  maximes  trop  rigides.  II 
n’avait  point  déclaré  la  guerre  aux 
rlianoincs  prolestans  ; il  n’avait  pas 
tonné  en  rhaire  contre  les  perru- 
ques ; il  n’avait  pas  été  d’avis  qu’on 
examinilt  à la  rigueur  les  remon- 
traiis  qui  revenaient  au  giron  de 
l’ancienne  mère.  Là  dessus  on  le  fit 
passer  pour  ennemi  de  la  nouvelle 
réforme  qu’on  voulait  introduire  j 
on  éplucha  tous  ses  autres  sentimens  ; 
on  l'accusa  d’étre  attaché  aux  opi- 
nions de  Descaries  , et  de  mépriser 
le  jour  du  dimanche.  11  vaut  mieux 
l’entendre  lui>mème.  Ætatem  illam 
ineam  anvipitem  duxi , modo  tempes- 
tates  f hinc  erpertus  holcrania,  in- 
fra et  extra  nos  passas  ad\'et*sanos  , 
hinc  hostes  , inde  fratres , nec  nun- 
qttam  fnordacis  Unguœ  exceptas  fla- 
gcîlls.  Fuit , citm  scissam  in  partes 
charissimamhanc  nostram  Fcclesiam 
inetu  prrvi'iJimus  : tnm  nobis  sed  eam 
sapientiam  simul  largitus  est  Detts  , 
ut  quidi^is  pati  potiiis,  quam  idipsum 
pertnitlere  , maluerimus  : Hinc  jam 
Moderatores  , per  contemptum  ( ac 
si  probrvsum  hoc  nomen  foret  ) audi- 
uimus  ! jam  ut  Furtesii  , plus  satis 
addicti  philosophiæ  ; hinc  sabbathi 
contemptores  ; indè  novcc  quam  ur- 

i'}'^  yore*  VArticl*  Gokljkii*  (Oirid)  , tom. 
Vil , T^ng,  ooo,  rtrrutr(ju9  {à). 


gebant  quidam  reformatlonis  Hostes 
iraducti  sumtts  : quod  fœneratnribus 
irapeziticis  plusculum  illis  concédera 
visi , nec  canonicU  belluni  indicere  , 
neque  de  suggestis  in  comas  detonare^ 
neque  ecclesiœ  disciplinam  strictiùs 
excrcerc  , nec  remonsirantes  ad  nos 
transeuntes  rigidiUs  examinare  , et 
quœ  sunt  id  genus  alia  (8).  Les  cho- 
ses furent  poussées  si  loin  , qu’on  le 
déposa  de  la  charge  de  professeur 
en  théologie.  Voici  pourquoi.  Les  cii> 
rateiirs  de  l’académie  de  Leyde  fi- 
rcut  un  decret,  le  16  de  janvier  1676, 
par  lequel  ils  défendirent  aux  pro- 
fesseurs de  traiter  , de  quelque  ma- 
nière que  ce  pùt  être  , de  certaines 
propositions  (9)  que  l’on  agitait  de- 
puis quclq^uc  temps  , et  de  la  méta- 
physique de  Descaries.  Ileidanus  fit 
a peu  pri's  contre  ce  décret  ce  que 
firent  les  jansénistes  contre  le  man- 
dement de  l’archevêque  de  Paris  qui 
défendait  la  lecture  du  Nouveau  Tes- 
tament de  Mons.  il  le  critiqua  ] il 
prétendit  v trouver  des  nullités  ou 
des  irrégularités  ; il  soutint  que  les 
vingt  propositions  qui  avaient  été 
prosentes  , n’avaient  pas  été  agitées 
dans  l’académie  de  Leydc,  comme  les 
curateurs  l’assuraient  ÿ il  se  plaignit 
que  ces  messieurs  se  fussent  laissé 
imposer  par  des  extraits  infidèles,  et 
il  fit  des  comparaisons  odieuses  entre 
les  jésuites  et  ceux  qui  avaient  donné 
ces  extraits  ; les  jésuites,  dis-je,  qui 
avaient  fait  condamner  à Rome , 
comme  ^es  propositions  de  Jansé- 
nius,  ce  qui  ne  se  trouvait  point  dans 
les  écrits  de  Janscniu.s.  Il  se  servit 
d’une  autre  comparaison  ; car  il  al- 
légua le  luthérien  Gilles  Hiinnins  , 
qui,  par  des  extraits  artificieux  des 
ouvrages  d^  Jean  Calvin  , a prétendu 
Je  convaincre  de  judaïsme.  Enfin  , il 
éclaircit  les  propositions  condam- 
nées, et  tlcha  de  faire  voir  que  , se- 
lon le  sens  des  autenrs  d’oii  on  les 
tirait , elles  étaient  orthodoxes.  Cet 
ouvrage  de  .M.  Hcidanus'fut  imprimé 
en  flamand,  et  puis  en  latin  (lo). 
Les  curateurs  en  furent  si  oflensés  , 
qu’ils  déposèrent  ce  professeur.  Les 

(R)  Ileidanui,  Conaidfrttloaea  ad  ras  quatdam 
quper  Rrsias  in  Aeademiâ  Ratavi,  pag.  4o. 

(qï  Ils  an  mar/fuèrenl  ^•ingt;  les  unet  fiaient 
Üi/ologi/fues  , et  les  amtres  pkilosophùfues. 

(10)  Je  me  sers  de  la  traduction  latine  f 
imprimée  à Uamtourg f 1678,  ^ 
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amis  tl'HciHaniis  prclcndcnt  cj^ue  rien 
ne  pouvait  lui  arriver  de  plus  à pro- 
pos y puisque  son  grand  ügc  ne  lui 
pouvait  pas  perinotlre  de  lui  acqué- 
rir une  nouvelle  réputation  par  ses 
leçons  , ni  m^me  de  soutenir  celle 
qu'il  av«iit  acquise;  et  <[ue d'ailleurs 
sa  déposition  le  rendait  plus  clier  et 
plus  \eneral>le  à son  parti  (il)  , et 
qu'elle  pouvait  rendre  odieuse  la  par- 
tie adverse. 

(G)  Heiffanns  était  fie  bonne  fn~ 
mi/V  ] Son  bisaïeul  Gerhard  van  der 
Ileydcn  était  de  Malincs  (la)  , son 
aïeul  Gaspar  van  der  Heyden  en  était 
aussi , et  fut  chasse  de  la  maison  de 
son  p/re  n.irce  qu'il  sVlait  fait  de  la 
religion.  Il  fut  ministre  ù Anvers  , 
d’où  il  se  retira  à Francfort  n cause 
de  la  persécution.  11  trouva  plusieurs 
refiigitfs  à Francfort  , que  les  luthé- 
riens rigides  ncvoidaient  point  souf- 
frir « ce  qui  les  obligea  à demander 
à réiecteur  palatin,  Fridéric  II , un 
lieu  de  retraite.  Pierre  Dathëniis  était 
à leur  tctc.  L’électeur  leur  accorda  le 
monastère  de  Franckenthal  , d’où  les 
moines  reçurent  ordre  de  déloger. 
Ces  réfugiés  firent  là  leurs  exercices 
de  religion  en  langue  flamande  , et 
convertirent  peu  à peu  ce  monas- 
tère en  une  ville.  Gatliéniis  avant  été 
appelé'  à H>  idelherg  , notre  Gaspar 
van  der  Mejden  remplit  sa  place  de 
pasteur  de  cette  église.  Il  fut  prié 
de  SC  trouver  au  synode  national 
d’Ëmhden  , Fan  i57i*,  et  il  fut  mê- 
me choisi  pour  le  président!  de  l’as- 
Hcmblce.  On  y dressa  les  canons  de 
la  discipline.  Peu  après , étant  de  re- 
tour au  Palatinat,  Félcctcur  le  mit 
auprès  de  son  fils  , qu’il  envoyait 
avec  des  troup<^s  au  secours  de  ceux 
de  la  religion  dans  les  Pays-Bas.  Ces 
troupes  furent  battues  Van  der  Hey- 
den  se  retira  en  Hollande,  et  présida 
àu  synode  national  «lui  fut  assemblé 
à Dordrecht  l’an  11  sera  it  quel- 
que temps  l’église  de  .Middcibourg  j 
puis  SC  croyant  en  sûreté  sous  le  bc- 
uéfioe  delà  pacification  de  Gand  , il 
retourna  au  service  de  son  premier 

(ti)Florui,  lift-  ÎV^  cap.  IV,  tiprime  céta 
par  injqria  fevombitis  ; ft  Tarît.,  Annal  , fib. 
///,  cnp.  LXXy,  parCnoimen  lalio  t*  injnriâ. 

(n’  Proavut  illi  J'ail  Gêrharéut  ran  der 
Ifrvitrn^  ttnUitud  «t  honrsUt  famUift  ruHu* 
MerhUnita.  Wiiticlùu*  , »o  Oraiiooa  fuoebrt 
fleiJaai. 


troupeau  , à Anvers.  Lorsque  cette 
ville  eut  été  prise  par  les  Espagnols  , 
il  s’en  retourna  au  PoTatinat , et  fut 
fait  surintendant  des  églises  qui  é- 
taient  autour  de  Bacbarac.  11*  était 
prêt  de  se  défaire  de  cet  em|»loi,  pour 
satisfaire  aux  désirs  de  1 église  de 
Franckenlbal , qui  redemandait  son 
ministre  , lorsqu’il  mourut , laissant 
un  fils  unique,  nommé  comme  lut 
Gaspar,  qui  était  né  l’an  i5(>6.  Ce~ 
lui-ri  fut  preniièi'cment  ministre  à 
Wolmershcim  , puis  à Franckenthal, 
et  puis  à Amsterdam  , où  il  mourut 
Pan  i6a6.  Il  avait  épousé  Claire  van 
den  Borne  , fille  du  bailli  de  Fran- 
kenthal  , et  il  en  eut  six  fils  et  huit 
tilles.  Notre  Abraham  Heidanus  fut 
l'un  de  se» fils  (i3). 

(H)  Je  parlerai  ci-dessous  de  ses 
écrits.  ] Il  publia  des  harangues  sur 
divers  sujets  ; PExaracn  du  catéchis- 
me des  remontrans;  un  in-quarto  de 
ilrif^ine  erroris , et  un  livre  fla- 
mand , où«l  soutint  1a  cause  de  Dieu 
contre  les  pélagiens  et  les  semi-pé- 
lagiens  avec  fine  telle  force  que  per- 
sonne n’a  pu  lui  répondre.  Evolue 
solidissimum  et  nunquani  satis  lau- 
dan/him  Commentarium  de  cansd  Dei 
Belgicè  ante  ptures  annos  conscrip- 
tum  ( qui  dignisstmus  uidetur  ut  in 
latinam  linguam  transferatur ut  ab 
extefis  legi  possit  ) in  quo  adeb  ner- 
uosè  , adeo  eloqttenîer parles  Dei  dé- 
fendit contra  hominum  , ut  pelagiani 
nihil  in  hune  usque  diem  potuerint 
reperiiT  quo  uires  suas  plane  attriCas 
et  fractas  quèant  rtstaiirare  ( i4  )• 
Quant  au  Corpus  theolosiœ  christia- 
næ  in  nttindecim  locos  wgestum  , il 
fut  publié  après  sa  mort,  en  detp:  vo- 
lumes in-quarto  , par  les  soins  de 
M.  Cruciiis,  son  petit-fils,  Pan  i686. 
Voyez  les  Nouvelles  de  la  République 
des  Lettres  05). 

(i3)  Tir/  de  son  OrtîiOD  fonèbr«,  pronon- 
cée par  Wiuichiu». 

(l4>  Wiuichiii»,  ihid. 

(|5)  Mois  de  jutn  x686,  nu  C*talofae  des  li- 
vret nonveanx,  num.  Vltl,  pag.  799. 

HÉLÈNE  , fille  de  Tyndare  , 
roi  de  Lacédémone,  était  la  plus 
belle  femme  de  son  siècle  (A)  ; 
mais  d’ailleurs  saiis  honneur  et 
sans  vertu  , et  d’une  vie  toute 
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pleine  de  mauvaises  aventures. 
Il  y a eu  des  auteurs  qui  ont 
donné  un  si  grand  détail  des 
perfections  de  son  corps  (B)  , 
que  l’on  ne  pourrait  pas  même 
les  excuser  quand  ils  diraient  en 
propres  termes  qu’ils  n’ont  fait 
cela  qu’en  badinant.  Elle  fut  re- 
cherchée- en  mariage  par  un 
grand  nombre  de  princes  , et 
comme  sou  père  ne  savait  quel 
parti  prendre,  parce  qu’il  crai- 
gnait d’irriter  ceux  à qui  il  ne 
la  donnerait  pas  , il  apprit  d’U- 
lysse un  fort  bon  expédient  {a). 
Ce  fut  de  faire  jurer  à tous  ces 
rivaux  qu’ils  approuveraient  le 
choix  qu’il  ferait  d’un  gendre , 
et  qu’ils  seraient  toujours  prêts  à 
l’assister  contre  tous  ceux  qui 
voudraient  troubler  le  mariage 
d’Hélène.  Alors  Tyndare  la  ma- 
ria avec  Ménélas  (C).  Elle  avait 
déjà  été  enlevée  par  Thésée  ; 
mais  on  crut  bonnement , sur  sa 
parole,  qu’elle  était  sortie  de 
cetle  affaire  sans  y laisser  son 
pucelage (D).  Cependant,  il  n’en 
était  rien  : Thésée  ne  l’avait 
rendue  qo^prèsVen  être  si  bien 
servi , qu’il  lui  avait  fait  un  en- 
fant, dont  elle  accoucha  chez  sa 
sœur  (é).  La  chose  «demeura  ca- 
chée, parce  que  cette  sœur  fit 
passer  l’enfant  (c)  pour  le  sien 
{d).  Le  sort  ordinaire  des  enlève- 
mens  est  qu’une  fille  y change 
de  condition , soit  qu’elle  l’a- 

(<i)  A{X)llodoruv , lib.  UT.  Voytt 
Pausanias  , lib»  HT,  pag,  io3.  qui  remarque 
qu*its  Jurèt'ent  sur  les  entrailles  ( selon  la 
version  ^Amasœus  sur  les  testicules)  <Tun 
cheval  que  l'on  venait  d*immoler^  et  qui fui 
ensuite  enseveli  là  même.  Kojre»  aussi 
crate  , in  Encomiu  Helen». 

(_b)  Cljrtemnesim  , femme  d'Àgamemnom, 

(c)  Venfant  ^pnt  Hélène  accoucha  fui  M 
famet%se  Iphigenie, 

{d)  K la  remarque  (DJ  , 


voue , soit  qu’elle  le  désavoue  : 
plus  elle  est  belle,, plus  est-il 
croyable  qu’elle  subit  cette  loi  ; 
nos  faiseurs  de  roman  n’ont  pas 
pris  garde  à cela  (E) , ou  bien 
ils  ont  mieux  aimé  le  fracas  des 
aventures,  que  le  vraisemblable. 
Tout  le  monde  sait  qu’Hélène 
fut  enlevée  par  .Paris  , fils  de 
Priam  , et  que  tous  les  Grecs 
s’intéressèrent  à l’injure  que 
Ménélas  avait  reçue.  De  là  sor- 
tit la  guerre  de  Troie^dont  les 
poètes  ont  tant  parlé.  Paris 
ayant  perdu  la  vie  la  derniè- 
re année  de  cette  guerre,  son 
frère  Déiphobus  remplit  sa  pla- 
ce auprès  d’Hélène.  Les  Grecs 
le  massacrèrent  vilainement  Ik 
nuit  que  Troie  fut  prise  : ils 
furent  en  cela  favorisés  par  Hé- 
lène autant  qu’ils  eussent  pu  le 
souhaiter  (F).  Ménélas  se  com- 
porta en  bon  homme  : il  se  ré- 
concilia sans  beaucoup  de  peine 
avec  sa  femme,  et  la  ramena 
chez  lui  fort  hunuunemeDl  (G). 
Après  qu’il  fut  mort  Ifîe  fut 
contrainte  de  prendre  la  fuite , 
et  de  se  retirer  dans  l’ile  de 
Rhodes , oh  elle  périt  malheu- 
reusement (Hj;  car  on  la  pendit 
à . un  arbre.  Les  déréglemens 
ignominieux  de  sa  vie  (I)  n’em- 
pêchèrent pas  qu’on  ne  lui  ren- 
dit les  honneurs  divins  après  sa 
mort,  et  qu’on  ne  lui  attribuât 
des  miracles  (K).  Il  n’est  point 
vraisemblable  que  Paris  ait  at- 
tendu à jouir  d’elle  qu’ils  fus- 
sent abordés  dans  une  île  (L). 
On  dit  néanmoins  qu’il  fit  bâlii: 
dans  cette  ile  un  monument  de 
sa  première  jôbissànce.  On  ajoute 
que  Ménélas  ne  détruisit  point 
ce  monument  (M),  et  qu’il  se 
contenta  d’y  marquer  qu’il  avait 
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tiré  raison  de  l’injure.  Un  auteur 
moderne  ne  paraît  pas  avoir  bifti 
compris  la  pensée  de  Ménélas 
(e).  Quelques  auteurs  disent  que 
Pûris  ne  garda  guère  sa  proie(N). 
On  a débité  bien  des  fables  sur 
la  naissance  d’Hélène  (O)  , je 
veux  dire  sur  l’oeuf  donlon  pré- 
tend qu’elle  fut  éclose.  Les  in- 
ventions que  l’on  attribue  à sa 

lus  fidèle  servante  sont  un  titre 

'infamie  (P).  Si  les  auteurs  qui 
ont  parlé  d’elle  avaient  été  bons 
chronologues  , la  durée  de  sa 
beauté  serait  prodigieuse  (Q)  , 
et  il  faudrait  dire  que  les  Grecs 
et  les  ïroyens  se  seraient  battus 
dix  ans  pour  la  possession  d’une 
vieille.  Gela  les  rendrait  bien  ri- 
dicules ; mais  ils  ne  laissent  pas 
de  l’être  , quoiqu’on  suppose 
qu’elle  avait  la  beauté  que  les 
poètes  lui  ont  donnée  Voyez 
dans  Hérodote  le  cas  qu’il  faut 
faire  d’une  femme  qui  se  laisse 
enlever  (R).  Les  opinions  sont 
assez  diverses  touchant  les  en- 
fans  d’Hélène  : les  uns  disent 
qu^elle  n’eut  que  des  filles  (_/")  ; 
d’autres  assurent  que  Ménélas 
eut  d’elle  quatre  garçons  (g-). 
On  parlait  aussi  d’un  fils  qu’elle 
eut  d’Achille  (h).  Elle  eut  de 
Ménélas  la  belle  Hermione  ; et 
de  Pàris  une  fille,  qui  eut  nom 
Hélène  , et  qu’Hécube  fit  mou- 

(e)  Voyet  la  remarque  (M) , citât.  (71''. 

* July  peoae  que  , bien  que  tant  d'auteurs 
aient  dit  ce  fut  la  beauté  d Hélène  qui 
arma  les  Grecs  et  les  Troyens  , il  ne  faut  pas 
tellement  intcrj>rétcr  leur^  paroles  qu'on  no 
puisse  croire  r^ue  to  point  d'bonneur  et  le  dé« 
sir  deviter  1 infamie  n'aient  mis  les  armes 
è la  main  à Méuc'las  et  aux  autres  Grecs  pour 
arracher  Hélène  des  bras  de  son  ravisseur. 

(y"'  Stepbauos,  yoce  Siyui, 

Q*)  Scboliasl.  lloincri,  <U  Eustathius , in 
liiad  , lib.  rir 

{h)  Voyex  l'article  , citation 

(e),  lom,  /,  pa^.  167.  * 


rir.  Le  père  voulait  qu’on  la, 
nommât  Alexandra;  et , sur  l’op- 
position de  la  mère  (j) , il  fallut 
jouer  à qui  donnerait  le  nom  : 
Hélène  gagna  , et  fit  porter  son 
nom  â sa  fille  (h).  On  a fort  par- 
lé du  collier  d’Hélène  (S) , et  de 
son  Crater  , et  du  Nepenthes 
qu’elle  fit  boire  à Télémaque, 
fils  d’Ulysse  (T).  On  a dit  aussi 
qu’étant  sur  le  point  d’être  im- 
molée, un  miracle  la  sauva  (U)  : 
et  l’on  a tâché  d’excuser  ses  adul- 
tères , en  disant  que  les  dieux  l’y 
avaient  poussée  (A).  Les  païens 
ont  employé  de  semblables  sup- 
positions en  tant  de  rencontres , 
u’il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
e rechercher  ce  qui  leur  a pu 
servir  de  motif  pour  raisonner 
de  la  sorte.  C’est  à quoi  Je  destine 
une  remarque  (Y). 

Quelques-uns  ont  dit  que 
uand  elle  se  coupa  les  cheveux 
ans  une  occasion  de  deuil  (Z), 
cela  ne  fit  point  que  ses  charmes 
diminuassent.  Un  auteur  fran- 
çais prétend  qu’elle  avait  beau- 
coup d’esprit  et  d’éloquence,  et 
qu’elle  se  fit  aimer  par-là  autant 
que  par  sa  beauté  {l)  (A.â). 

(i)  Ptolem.  Hepksst.,apu<iPhotium,/;a^. 

480. 

(A)Wem,  ibidem. 

(/)  Voyet  ta  cUation  (i5o). 

(A)  Elle  était  la  plus  belle  femme 
de  son  siècle.  ] Il  jr  a des  auteurs  (i) 
ui  ont  ddent  en  détail  la  beautd 
’Helène  : celui  qui  s’y  est  le  plus 
e'tcndu  est  Constantin  Manassès  : il  a 
renfermé  dans  onze  vers  grecs  un 
bon  nombre  d’epithétes  qui  reprë- 
sentent  les  perfections  naturelles  de 
cette  femme.  On  n’oublîe  pas  de  dire 
que  sa  beauté  ne  devait  nen  à l’arti' 
ücc  , et  que  son  teint,  sans  avoir,  be- 
soin d’étre  lavé  , avait  un  très-grand 


•(1)  Pâr«*  PbryjiuS|  Cedremtf.*^ 
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ecl^l  (a).  On  lui  a donnë  des  iarahes 
bien  faites  , une  petite  bouche  (3)  , 
le  cou  fort  long  et  fort  blanc  (4)j 
grands  yeux,  et  de  beaux  tëtons  (5). 
Brantôme  me  fournit  un  passage  sur 
cette  dernière  partie.  Uelene  y dit- 
il  (6) , voulant  un  jour  présenter  au 
temple  de  Diane  une  coupe  gentille 
par  certain  uœu  , employant  V orfè- 
vre pour  la  luy  faire,  luy  en  fit  pi'en- 
dre  le  moilele  sur  un  de  ses  beaux  te- 
Uns , et  en  fit  la  coupe  d’or  blanc  , 
qu’on  no  sçauroit  qu  admirer  le  plus, 
ou  la  coupe  ou  la  ressemblance  du 
tetin,  surquoy  il  aypit  pris  le  patron, 
qui  se  moritroit  si  gentil  et  si  poupin, 
que  l’art  en  pouvait  faire  desirer  le 
naturel.  Pline  dit  cecy  par  grande 
admiration  et  sveciauié  , ou  il  traite 
qu’il  Y a de  l’or  blanc , ce  qui  est 
fort  estrange  , et  que  cette  coupe  fut 
faite  d'or  blanc.,,.  Qui  voudrait  faire 
des  coupes  d'or  sur  les  grandes  te-' 
tasses  tfe  certaines  femmes  fju'il  y a , 
il  faudrait  bien  foumirde  tôt' a monr 
sieur  V orfevre,  et  ne  serait  après  sans 
coup  a grande  risée,  quana  on  diroit 
voilà  des  coupes  faites  sur  les  tetins 
de  telles  et  telles  dames.  Ces  coupes 
ressembleroient  non  pas  coupes,  mais 
de  vrayes  auges  qu’on  voit  de  bois 
toutes  rondes-  dont  on  donne  h man- 
ger aux  pourceaux  , et  d’autres  y a- 
t~il  que  le  bout  de  leur  tetin  ressem- 
ble h une  vraye  guigne  pourrie.  Bran- 
tôme  se  trompe  en  deux  choses  ^ car 
llëlène  ne  consacra  point  cette  ta^e 
au  temple  de  Diane , et  il  n*est  pas 
vrai  que  Pline  assure  qu’elle  fût  faite 
d’or  blanc.  Minervee  templuih.  habet 
Lindos  insulœ  Rhodiorumin  quo  He- 
lena  sacravit  calicem  exelectro.  Ad- 
jicU  historia  mammcü  suœ  mensurd. 
Voilà  ce  que  Pline  dit  dans  le  chapi- 
tre IV  du  livre  XXXIII. 

())Kc^Xor  , flC^ATTiç’or, 

ett/TO^Ot/V.  \ 

ConsUntiD  Mana»»à,  cité  par  Métiriac,  aor 
Ovide,  pag.  917. 

(3)  Cruribua  opiimii  , ore  pusillo,  Dares 
Pttrygiaa. 

(4)  Ka.ra\iUKfi(.  CooaUntiD 

Maneaais.  Il  ajoute  tju’à  cause  de  cela  Uc  poêles 
Jeignirent  qu*eUe  était  ne'e  ttun  cr^ne.  Méiîriac 
a ignoré  que  cette  pensée  vient  de  Lucie  n.  Voyet 
Ia  remarque  (Q). 

(5)  O<^0fitx^oàç  tX'.,UT(t  ptyaKùuç , iw- 

fÀttÇot.  Cedreona.  • • 

(6)  Mimoirea  dea  Dame*  galaotea,  tom.  *I , 

peg.  tu.  375.  • 


Revenant  à Hëlène,  je  dis  que  les 
descriptions  qui  ont  etc  faites  de  sa 
beauté,  n’en  donnent  pas  une  idëe 
c^ui  ëgale  cclic  qu’on  s en  forme  en 
bsant  un  endroit  de  l’Iliade  qui  ne 
tient  rien  du  portrait.  Homère  se  con- 
tente de  faire  dire  aux  conseillers  de 
Priam  , qui  virent  venir  Hélène  pen- 
dant qu’ils  dëlibëraient  sur  les  aflUi- 
rcs  d’etat  avec  leur  prince , qu’il  ne 
fallait  pas  blâmer  ni  les  Grecs  ni 
les  Troyens  de  ce  qu’ils  enduraient 
tant  de  peines  pour  une  beautë  si  di- 
vine. 

Où  vipitnç,  TpSac  xeCt 

’A^Uioàc 

yuiAixt  ttoXc/t  ;tpOTO?  uX- 

yîtt 

Knmç  at9<tVATO<0i  uV  utta,  bixtv. 
Non  est  indigné yerendum  , Trojanot  et  béni 
ocreatos  Âchivos 

Tati  de  muliere  longum  lemput  dolores  pâtir 
Omnino  im/norUtlibus  deatus  vttlut  similis 
• * 

(B)  Des  auteurs ont  donné  un 

grand  détail  des  perfections  de  son 
corps.]  Un  religieux  espagnol  remar- 
que que  la  beautë  de  cette  femme 
était  un  prodige  de  la  nature  , et 
lie  , depuis  un  fort  grand  nombre 
e siècles  , on  a coutume  dé  dire  , 
quand  on  veut  louer  extrêmement 
une  beautë,  c’est  une  Hëlène.  Il  ajou- 
te que  Jean  Nëvixau  a dit  que  de 
trente  choses  qui  sont  ncce&saircs 
our  rendre  une  femme  parfaitement 
elle  (^)  , il  n’v  en  avait  aucune  qui 
manquât  à celle-ci.  IVacio  esta  tan 
at^ehtajada , y enrequccida  de  her- 
màsura  , que  fue  un  portento  , un 
prodigio'^  y milagro  de  naturaieza  , 
quedando  desde  aquel  tiempo  â este, 
y aun  para  muckos  siglos , en  pro- 
vet'hio  , su  helleza , y galtanlia  : de 
dal  suerte,  que  qiianao  queremos  pon- 
derar,  y encarecer  la  hennosura  de 
una  muger,  dezimos  que  es  usia  He- 
lena  : y en  tal  lugar  la  pone  , el  iVï- 
verniense  (8) , Natal  Comité , Bar- 
tplome  Qasaneo,  Juan  JVemizano  (9)  j 
el  qua  pone  las  treynta  cosas  , que  se 
reqpiervn  para  que  una  muger  sea 
perfectissima  en  su  hennosura  : y 

(7)  Homer.,  Ilîad.,  lib.  III , vs.  i56.  Voyes 
Athéoée  , {(fr.  V ^ pag*  iS8;  Quiotil. , /i6. 
VllI,  cap.  IV,  pag.  m.  378. 

{*)  Voyn  Branlâme,  tom.  II,  pog.  33oile 
Dames  gatanUs.  Hsm.  cuit. 

(8)  C'est-à-dire , Ravitias  Tfitor. 

(ij)  IlfaV.ait  dira  Ntviuuo. 
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dize  que  las  ténia  todas  tin  faltar 
ninfiunn  la  hcrmosa  IJelena  (lo).  Je 
crois  qiril  n’avait  pas  vu  l’ouvrage 
de  Jean  Nc'vizaii , et  qu’il  n’en  parle 
que  sur  la  foi  dé  Chassaneiive  qui 
non-seul€*ment le  cite,  mais  qui  rap- 
purte  même  les  vers  latins  où  sont 
enfermées  les  treutes  choses  qui  com- 
posent , dit-on  , la  perfection  de  la 
beauté  , et  qui  sc  rencontraient  tou- 
tes dans  le  corps  d'Hélène.  Difficile 
est  cttstodire  quam  plufinii  omnnt  , 
c’est  Chassaneuve  qui  parle  (ii) , ut 
salis  coUi^itur  ex  dictis  Jo.  ^evizani 
Astensis  in  suâ  Sylvâ  nuptiali , in 
ampliatione  in  verh.  quaTojuxla 
prædicta  si  sint  duo,  uhi  notiit , quid 
operetur  tfulchnludo  muiieris-  Ltihi 
dicit , qulid  debel  hahere  tiieinia 
tuor , ad  hoc , ut  sit  pulchra  , quœ 
his  wersibus  ibi  positis  continentur- 

TrigiaU  h«c  babc«t,  qoe  vnlt  formost  vocari 

Famina,  »ic  Hclenam  faina  foUse  referl. 

AU>a  tria,  et  totidem  nigra,  et  tria  rubra 
|iutlU  : 

Trr»  habeat  loogas  rc«  , totidmiqac  brevet. 

Très  crasaas,  totidem  graciles  : tria  slricta,  toi 
ampla 

Sint  ittdera  bnic  forma;  : sint  quoque  parva 
tria. 

Alba  colis,  niveideotes,  albique  capillî , _ 

NigW  oculi**,  [ cuDBus,  nigra  sopercilia; 

Labra,  genie,  atque  oognes  rubri.  Sit  corpoie 
looga , 

F.t  looci  crines  , sit  quoqne  looga  manos. 

Siolqoe  brèves  dentés,  sures,  pes  ; peciora 
lata 

Et  ciuaes  I disteot  ipsa  superciila. 

Connus  et  os  strictum,  stringnnt  ubi  cingnU 
stricta  ; 

Sit  cosa  et  culius  vulvaaue  tnrgidula. 

.Subtiles  digili,  crines  et  labra  puellta; 

Parvus  sit  nasos,  parva  mamilla,  capnt. 

Cùm  nulti  aol  rar*  aint  b«c  , formosa  vorari 

Ptnlla  puella  potest,  rare  pnella  polett.  ] 

Je  supprime  le  reste  de  ce  petit 
poème  latin  (la)  , quoique  Chassa- 


salis , et  ultra  qu  'arti  decens  sit  , po* 
natur  in  dicta  Arlvd  nuptiali.  Je  puis 
soutenir  avec  raison  que  ceux  qui  ci. 
tent  ainsi  Jean  Ndvizaa,  ne  sont  point 
exacts,  puisqu’il  est  liii-mi’me  le  co- 
piste de  quelques  autres  écrivains  , 
et  qu’il  les  cite  par  leur  nom.  La 
source  jusqu’à  laquelle  il  remonte 
est  un  écrivain  français,  dont  le  li- 
vre s’intitule  de  la  Louante  et  Beauté 
des  dames.  Les  dix-liiiit  vers  latins 
qu’il  rapporte  , et  que  Chassaneuve 
a rapportés  après  lui , étaient  une 
traduction  du  français,  faite  par  Fran- 
çois Cornigrr.  Il  dit  qu’elle  n’était 
pas  encore  imprimée , mais  qu’il  y 
ru  avait  une  version  italienne  dans 
un  ouvrage  public  de  Vincent  Cal— 
mêla.  Ht  triginta  requisita,  dit-il  (i3), 
enumerantur  per  Gatlicum  in  libr. 
de  la  louange  et  beauté  des  dames 
circa  fin.  quas  latinas  feeit  Francise. 
Comiger  , quem  nunc  refera  , quia 
non  est  impressus  : sed  benè  Fincen— 
tins  Calmeta  idem  ponens  in  carm, 
uulgari.  incip.  dolce  Flaminia,  et  e- 
cloga  pmxima  seq,  incip.  per  tiare 
risposta.  Lege  ergà  uersus  Cornigeti  : 

Triginta  hac  kabel , etc. 

Si  vous  consultez  le  livre  intitulé  ; 
Les  neuf  Matinées  du  seigneur  de 
Cholières,  vous  y trouverez  (i4)  un 
sonnet  qui  commence  par 

Celle  q«u  t'eut  paroir  des  belles  la  plus  helle^ 
Ces  dix fois  trois  bcaul/r,  troU  longs ^ trpU 
courîit  , trois  blancs  , 

Trois  rouges  et  trois  noirt , trois  petits  et 
trois  grands , 

Trois  estfoits  et  trois  gros , troir  menu/  soient 
en  elle» 


et  qui  fînit  par  Uures  , doigts  et  che- 
Peux  menus  , telle  fut  Mtrlène*  La 
. , conclusion  n’est  pas  moins  imperti- 

nciive , qui  clâjf  premier  président  uçnie  que  tous  les  vers  précédens  j 
au  parlement  d Aix  , n ait  pas  fait  pom»  savoir  qu’llélène  était  ainsi 
scrupule  de  l’insérer  tout  entier  dans  faite  , il  n’eût  point  suffi  de  l'avoir 


•son  ouvrage.  Il  y joint  cette  queue,  Miidant  (lü’clle  faisait  ses  exei^ 
LYon  aliter  hic  insista  circa  talia,  cùm  ■;  Lacédémone  ( 1 5)  i il  eût  fallu 

, , ,,.  J J être  ou  Pâris,  ou  Ménélas,  ou  qnel- 

«jes  autres  hofume,  avaient 


de  la  Geaiilidad,  lii.  Il,'cap.  XIX,  pag.  i8i,  été  SCS  maris  OU  ses  adultères, 
edit.  de  Salamastca  , iCao. 

**  On  plutAtCbAwciieaK.  Ba^l«r»ppellr  ailleurs 
CbaMaa^f.  Vojei  le»  articles  Qoilliikc,  lom. 

XII , et  TiEAQoaav  , lo«n.  XIV. 

(il)  Barthoiomata»  Chataaaciu  , in  C.atalnio 
gloriK  Muodi,  part.  //,  considerrnt.  XXI s ^ 
pag.  m.  tC8. 

**  Bajie  avait  supprime  , et  fai  cru  devoir  ré- 
tablir ca  qui  cat  eutredeux  crocbclv. 

(i»)  U comprend  dix-huit  eert. 


(i3)  Joaoo.  Nevisanns,  inSyUA  ouptiali , art. 
XCfJI,  pag.  i8a  , Lugd.  g *57»» 

(«4)  Png.  >67  de  V/diuon  de  Pans,  chan 
Jean  J?i>Aer,  »S85,  in-8®. 

(i5)  Imter  quos  ffelene  nudis  caperr  arma  pa- 
pillis 

Fertur  « nee  Jratres  eruhuisse  âeos. 

* Propert. , deg.  XIII,  lib.  ///. 

FejetCarUcle  Lrcoacoi,  remarque  (B),  t.IX. 


. HÉLÈNE. 

(C)  Tyndan  la  maria  arec  Mrtir- 
/rtj.  ] Il  ;jr  en  a ilni  diteiil  (i6)  qu'il 
ne  le  cluiisit  pas  lui-m<’nic  nonr  gen- 
dre , mais  qu’il  permit  à Hélène  de 
choisir  parmi  ses  amans  celui  qu’elle 
voudrait  dpouscr  , et  qu’elle  préféra 
Mènéins  à tous  les  autres.  Apollodo- 
•re  (17)  prétend  que  Tyndare  Cc'da 
son  royaume  à son  gendre  ; mais 
d’autres  disent  (i8)  qu’il  se  contenta 
de  le  désigner  pour  son  succewiir. 

Cctait  donc  un  grand  j>arti  qu*clè- 
ne,  puisqu’avcc  une  beauté  si  aceom- 

Iilie  elle  apportait  liné  couronne  à ce- 
iii  qu’elle  épousait. 

(ÜJ  Thésée  f avait  enlevée on 

crut qu'elle  était  sortie  de  cette 

affaire  sans  y laisser  son  pucelage.  ] 

Selon  Plutarque , elle  ri’arait  pas  en- 
core  atteint  l'.lge  nubile  quand  Thé- 
sée l’enleva  du  temple  de  Diane  , où 
elle  dansait  (ig).Il  la  mit  sous  la 
conduite  de  sa  mère  (ao) , et  les  don- 
na toutes  deux  en  garde  à l’un  de 
ses  bons  amis  dans  Aphidnes , et  s’en 
alla  travailler  à un.  autre  enlève- 
ment (ai)  avec  son  ami  Pirilhoüs.  Les 
frères  d’Hélène , Castor  et  Pollux  , 
nc_  pcnlirent  point  de  temps,:  Us  En- 
trèrent dans  l’Altique  à main  armée 
pour  redemander  leur  soeur.  Les 
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llellanicus  donne  cimiuanlé  ans  ;V 
Tl  lésée  (a5) , et  sept  à Hélène  (aU)  , 
au  lemjis  de  renlèvement,  et  ne  laisse 
pas  de  dire  ([ue  Thésée  la  dépucela. 
Dtiris  Samicn  (ajl'tissure  ijii’Hélène 
était  enceinte  d’Iphigénie  qu.in<1  011 
la  tira  des  mains  de  son  ravisseur. 
Paiisanias  dit  la  même  chose  , et  .a- 
joute  ipi’elle  accoucha  à Argbs , chez 
sa  .soeur  Clytcmnestrc  , femme  d’A- 
gamemnon,  et  qu’elle  lui  commit  l’é- 
ducation de  sa  (ille  (a8).  H dilqu’Eii- 
■phorion,  Alexandre  Pleuronlus  et 
btésiehore  avaient  témoigné  dans 
leurs  poésies  qii’lphigéuie  était  fille 
de  Thésée  et  d’Hélène.  Les  Argiens  en 
étaient  si  persuadés  qu’ils  croyaient 
qu’Ilélene  lit  htltir  , après  scs  cou- 
ches , le  temple  de  Lucine  quft  l’on 
voyait  dans  leur  ville  («j).  Il  y eut 
bien  des  gens  trompés  dans  celle  ren- 
contre. Agamemnon  crut  qn’Jphicé- 
nie  émit  sa  fille  , car  sa  femme  le  lui 
assurait.  Castor  et  Pollux  se  persuadè- 
rent qnc  leur  soeur  revenait  piicellc, 
car  lorsmi’ils  l’interrogèrent  sur  ce 
point  si  délicat , elle  répondit  qu’on 
ne  l’avait  pas  touchée  (3oJ.  (lue  di- 
rons-nous de  Ménélas , qui  l’épousa 
tpielque  lem))s  après  ? H crut  bon-  # 


pour  redemander  leur  soeur.  Les  nement  être  le  premier  qui  fit  la 
Athéniens  leur  protestèrent  qu’ils  ne  brèche  , et  cependant  il  épousait  une 
savaient  où  elle  était.  On  ne  se  - 
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pas  de  celte  réponse , on  se  prc'para 
ù faire  des  hostilités  ; mais  un  cer- 
tain Académiis  ayant  fait  savoir  aux 
irères  d’Hélène  qu’elle  émit  è Aphid- 
nes(n),  ils  allèrent  attaquer  cette 
ville  , et  l’emportèrent  d’assaut.  Los 
jiortes  d’Athènes  leur  furent  ouver- 
tes : ils  entrèrent  dans  la  ville  sans 
y faire  aucun  désordre  ^ ils  ne  de- 
mandèrent qu’à  être  initiés  aux  mys- 
tères. Ils  ramenèrent  Hélène  à Lacé- 
démone : on  dit  aussi  qu’ils  y ame- 
nèrent la  mère  de  Thésée,  et  que  cette 
bonne  femme  suivit  Hélène  (aS)  jus- 
que dans  Troie  (a4b 

(16)  iiïsisa..  i.xxyin. 

(17)  B.büoili. , lii.  m. 

(i8>  Htijious,  cap.  Î.XWllJ. 

(i<ï)  Plaitrcti.  , pa^-  i5. 

(ao)  Klte  te  nommait  Æthra. 

(ai)  J celui  de  Proterpine,/ilU  d'tiulon/us^ 
roi  det  .Holot/es. 

(aa;  Hôrodbtf,  tir.  IX,  chap-  LXXIl,  aUrte 
boe  Cela  aux  DMUent , tubu  d' Athènes , oh 
nxf.mt  au  teui  D/cdUus. 

(*^)  ^ore%  ParUcte  Ac*Mât,  remarque  (A)  , 
tom.  /.  pag.  io5  ^ \ » 

(»4)  PIsUrrb. , i„  Tk«ç , psg.  l5. 

TOME  Vit. 


rruTe. 

Quand  j’.-H  dit  qu’IIélènc  fut  inter- 
rogée par  scs  frères,  j’ai  siiiii  le  doc- 
te SI.  Méziriac  (3i),  qui  a entendu 
Je  cette  façon  le  grec  que  je  cite  : 
mais  d’antres , avec  plus  de  raison 
peut-être  , disent  que  Castor  cl  Pol- 
lux conseillèrent  à leur  sniur  île  se 

(aS)  Apud  Plutarrli. , , pog-  i4- 

(aG)  Apud  T*«Ueo,  in  î.jcoptiroacin.« 

(a?)  Cit/par  Méiihae,  aor  les  ^pîiros  J'Oèî- 
*1*  t r*tg.  Sfii. 

(a8)  Pâvianiat , Ub.  //,  pag.  65. 

(ag)  Idem^  ibidem, 

(3«)  Bandsr  Jtflti  '£xt?Nc  «râc  Aïoç  iyi- 
VITO  Bt/yAruf  Kett  ct&ràr  #fl- 

M TÎC  '£Xf7NC  Kxt/rati^urii- 

ç'pflt*  s*  tLÙ'TÙ 

'Ttjtu'T  'Hxlvn  yAf  *rSf 

iretpJi  Qnrims 

*I*hetei  et  llelenm  Jore  nal^  ftUa  fuit  Iphige^ 
nia  I eamque  tvror  I/elena  Ctytemnaüa  eJucrt^ 
vit,  Agamemnoni  dicent  te  eam  peperirte  t nam 
Helenee  ffxUnbus  atucultant  virginem  t»  h Tke^ 
seti  diteetsiite  aiebat.  Niran^fr,  Ub.  IV  Alte> 
ratorum  , apud  Aotoo.  I.ibrralem  , narrai, 

xxvn. 

(3i)  Sur  Ifi  Fptlrnd’Ovidr,  pag.  483. 
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vanter  tl  avoir  encore  sa  virginilc. 
C'dtait  un  conseil  fort  saso  , et  dont 
hJi  ène , toute  jeune  qu\dlc  était , au* 
rait  bien  pu  s*ç  passer  : elle  se  fût 
^ien  vantee  de  CüF  avantage  sans  la 
suggestion  de  personne.  Elle  assure, 
dans  Ovide,  que  Thésée  ne  renij)orta 
que  quelques  baisers  pris  ])ur  force  , 
et  qu'elle  en  fut  quitte  pour  la  peur  : 

iVon  tamen  i Jadû  Jruclum  tuUt  itlt  pflUuirtf 
Excepta  redit  passa  timoré  nihit  r 

Oscùla  liictanti  tantummodo  pauca  protervus 
Absiuiit  ! ultetiui  nil  habei  ille  met  (3i)> 

Elle  avoue  cependant  que  The'se'e  é- 
tait  fort  jeune  (33).  Ovide  a observé 
le  décorum  en  la  faisant  parler  de 
cette  manière  ; mais  il  uc  Toiiservc 
pas  moins  quand  il  introduit  une 
autre  femme  <jui  croit  qii'Hélène  men- 
tait : 

Hlatn  depatria  Theseus{nisinomine  fallor), 
Nescio  quit  Theseus  ^ abstuïit  ant^  sud. 

A iuvene  et  cupido  credatur  reddita  virgo  ? 
Vndà  hoc  compererim  tam  beni^  qumrU  ? 
amo, 

f^im  lieet  appMesy  eUculpam  nomine  veles^ 
Çuw  lotie frapta  #j(,  pnebuit  ipsa  rapt  (34)- 

La  remar<(uc  suivante  servira  de 
8U]H>icment  à celle-ci. 

(E)  lŸos  faiseurs  de  romans  n'oni 
^pns  pris  gante  h celaJ]  11  est  certain 
^ que  monsieur  ou  madcpioisclle  de 
Scuderi,  et  les  autres  faiseurs  de  ro- 
mans,leurs  contemporains, ont  choqué 
fortement  la  vraisemblance , cpiand  ils 
ont  fait  enlever  leurs  héroïnes , sans 
vouloir  (pi’on  crût  qu'elles  accor- 
dassent de  gré  ou  de  force  aucune 
faveur  à leurs  amans.  Je  sais  bien 
qu'ils  seraient  infiniment  plus  inexcu- 
sables , s'ils  ne  supposaient  pas  , 
comme  ils  font , qii'eites  étaient  en- 
levées .«ans  y consentir  en  aucune 
.sorte.  11  y a certains  pays  oû  l’on  ne 
châtie*  point  ceux  qui  enlèvent  des 
filles  qui  le  veulent  bien  : cette  ira- 

S unité  est  cause  que  les  enlèvcmens 
e cette  nature  sont  très-fréquens  j 
et  il  n’y  a personne  qui  croie  que  les 
ravisseurs  usent  de  délai  par  rapport 
a la  jouissance.  Jusqu'au  premier 
gîte , tout  iju  plus  : et  même  la  plu- 
part des  gens  soupçonnent  r[ue  la 
jouissance  a précédé  l'évasion.  Quoi 

(3a)  Ovidiiu,  cpiit.  Helenae  ad  P«rid. , es, 
aS  et  seqq. 

(33)  Et  juvenem  faeti  panituisse  palet. 

Ibidem,  rs.  3i. 

(34)  Orid.,  m epuU  C£oon«»  ad  Ptrid. , Ÿt. 
137  et  leqq^ 


qu  il  en  soit , cette  espèce  d'enlève- 
ment Tst  presque  toujours  suivie  du 
mariage , parce  que  si  les  parens  ne 
consentaient  pas  aux  noces , ils  sc 
terraient  chargés  d'une  tille  désho- 
norée scion  l'opinion  de  tout  le 
monde  , et  qui  ne  trouverait  de  mari 
qu'au  cas  que  quelqu'un  se  voulût* 
bien  contenter  des  restes  d'un  autre. 
Avouons  donc  que  les  faiseurs  de  ro- 
ma^  SC  garantissent  du  plus  gros  du 
ridimdc  , par  le  soin  qu  us  prennent 
, de  supposer  que  l'héroïne  s'oppose 
autant  qu’elle  peut  à l’enlèvement  j 
mais  néanmoins  ils  ne  sauraient  se 
tirer  d'atlaire  : ils  renversent  les  no- 
tions communes , et  ils  sc  font  un 
système  diamétralement  opposé  au 
jugement  du  public,  et  au  bon  sens. 
Quel  motif  ont  leurs  héros  quand  ils 
enlèvent  une  maîtresse  ? Lui  veplcnt- 
ils  déclarer  qu'ils  meurent  d'amntir 
pour  clic  , et  que  scs  rigueurs  les 
mettent  au  désespoir?  Ils  lui  ont  déjà 
déclaré  cela  , je  ne  sais  combien  ae 
fois , et  ils  ne  recourent  à l'enlève- 
ment que  lorsqu'ils  la  savent  déter- 
minée à rendre  heureux  un  autre 
homn^  , et  â n'avuir.  de  sa  vie  que 
de  la  froideur  pour  eux.  Espèrent-ils 
que  leurs  soupirs  .si  inutiles  , avant 
(lu'ils  l'eussent  irritée  , la  toucheront 
dans  le  vif  ressentiment  où  elle  est 
contre  un  ravisseur?  La  vraisem- 
blance répugne  à cela.  Il  faut  donc 
qu'ils  sc  proposent  de  se  prévaloir  de 
I état  qui  la  réduit  à leur  discrétion  , 
et  de  la  mettre  dans  les  termes 
qu’elle  soit  intéressée  toute  la  pre- 
mière à parler  de  mariage.  C’est,  dans 
le  vrai , l'une  des  vues  de  ceux  qui 
enlèvent  quelque  tille  contre  son  gré  : 
ils  se  persuauent  qu'après  avoir  été 
quelques  mois  en  leur  puissance  , sa 
rcpiitatioD  pour  le  moins  ira  fort 
mal , et  ne  pourra  être  re'tablic  que 
par  la  bénédiction  nuptiale.  Aussi 
voit-on  que  si  d'autres  se  marient  à 
de  telles  filles  , ils  deviennent  fort 
suspects  d’avoir  recueilli  les  restes 
du  ravisseur  ; ils  en  sont  raillés , et 
ne  passent  point  pour  délicats.  Nou- 
veau trait  contre  messieurs  les  roma- 
nistes , dont  les  héros  aspirent  de 
toute  leur  âme  à épouser  des  maî- 
tresses que  leurs  rivaux  avaient  en- 
levées plu»  d’une  fois.  Vous  trou- 
verez la  critique  de  tout  ceci  dans  le 
Parnasse  reformé.  Cyrus  y murmure 
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de  ce  qii’on  ne  lui  avaiWIioint  donné  De  yenut  la  fit  irtaeer. 
une  héroïne  à qui  Von  ne  pUt  faire  "•''.“7* 

aucuns  reproches.  rOUS  JUffCZ  oien  Je  saû  hîen  que  les  premiers  jourt 

sans  doute  par  ce  discours  f Que  Beeasse  ettbrid/e  el  prises 

(35) , oue  je  ne  suis  pas  content  de  5^'  mvoque  Dieu  au  secours 

J ^ t El  /w patent  a barbe  rrtse  : 

Mandane  ; et^ertes  que  roulez-vous  fi  corujuise 

que  je  pense  d elle  après  tous  les  en-  •^^hîver , 

lèvemens  qui  lui  arrivent?  Dois-je  EUeehanieenfamed'/glur 
penser  quilU  sort  bien  pure  des  mains  <?“  *'  " """  ^ 

de  quatre  ravisseurs  ? et  les  moins  (f)  £cs  Gr^cs  massacrèrent 

clairvqyans  dans  ces  mystères  peu-  Déiphobus . . . fa^omej  par  Hélène 
vent-ils  douter  que  vous  ne  me  don-  autant  quils  l eussent  pu  souhaiter.'\ 
niez  le  reste  des  autres  ? ous  deviez.  Voyez , dans  Virgile  , l’etat  pitoyable 
ce  me  sentie , mettre  sa  pudeur  a où  pon  mil  le  corps  de  Deipbobus , 
(f  autres  épreuves  ? Celles-là  sont  un  et  la  manière  dont  sa  femme  le  tra- 
peu  trop  fortes  pour  une  chose  si  . 
frêle  , et  Mandane  n était  pas  une 

place  qui  pUt  résister  h tant  d’as-  dtqu*  hic  Priamidtn  laniaiHm  corporc  toto 

•sauts  : peut-éu^  sefUt-eUo  bien  tirée 

d’un  premier  enlevement  ; je  veux  raptit 

croire  quelle  aurait  eu  assez  de  vertu  Attribut , ci  iruncas  inhonetlo  vnüiere  na-: 
jrour  ne  se  pas  rendre  tout  d’un  coup, 

et  son  honneur  se  pouvait  sauver  'sU\kefata'mt'a',ft  '$etl»l  'ef!àhl^^ 
sans  miracle  de  ce  mauvais  pas,  Afais  næ, 

les  rrechutes  sont  mortelles  dans  ces  mtrt  fremaUs  : Uta  hœe  monumenta  reU- 

matières  : un  second  enlèvement  ra-  ^ T**.*^.  . 

vage  tout,  et  une  héroïne  qui  na  . FUimtnam  media  ipsatenebal 

plus  que  les  restes  d’une  fermeté  Ingen^n,  ti  tummd  Danaos  ex  arce  voca-^ 

ébranÙe,  ou  P^ut  étre  moins  encore , confeaum  curu , somnoque  grava- 

ne  fait  que  des  efforts  inutiles  pour  tum, 

sa  tléfense.  Apollon  eut  egard  à cette  InfelUhabuit  thalamus,  pretsitque  jacenlem. 
plainte , et  p'rononça  cet  arrêt  : « Dé- 

**  clarons  <JUC  nous  ne  reconnaissons  'Egrrgia  interek  conjux  arma  omnia  lectis 
» pOTnt  pour  beros  tous  ceux  cjlli  EmOvel;elJidumeapitisubduxeratentems 

useront  cocus,  ni  pour  bèroïnes  IntratKla  vocMMenetaum,elUminapai^ 

*•  toutes  les  femmes  C|ui^  auront  etc  Scdicet  id  magnum  tperans  Jore  munus 
» enlevées  plus  d'une  foi»  (36).  « La  amanti, 

ballade  de  Sarrasin , sur  C enlèvement 
de  mademoiselle  de  Bouteville  , par 

mortJicur  de  Coligni  (3^)  , est  un  EUe  crut  que  ce  barbare  sacrifiée 
autre  arrêt  de  condamnation  j car  était  nécessaire  pour  apaiser  le  cour** 
voici  le  dogme  de  ce  bel  esprit  ; roux  de  Menèlas  : elle  eût  mieux  ju- 

Ce  gentil  /oH/eu  d'amours  g«  dcs  choscs , si  elle  avait  fait  moins 

Chacun  le  pratique  a ta  guise  : d'attcntion  sur  l'énormité  de  sa  fau*« 

Otti  par  rondeaua  et^raux  focourt,  te  , que  sur  la  débonnaireté  du  prin- 

Chapeau  dejleurs,  geniecotniite,  ' ^ ‘ 

Tournor , bal,  festin,  ou  devise  CC  gTCC. 

Pente  les  belles  captiver;  (G)  Ménélos...  SC  réconcilia  sans 

» beaucoup  de  peine  avec  sa  femme  , et 

Qu  dn  ett  nen  tel  que  d entwer.  . A—  /...• 

^Cest  bien  des  plus  mervedUux  tours  ^ ramena  chez  lui  fort  huniaine- 

La  passeroute  et  la  maistrise  t ment.  J Lc  pEUVre  COCU  lUt  si  sim^ 

Ju  mal  d' aimer,  é est  bien  touiiours  pig  ^ qu'il  s'imagina  que  sa  femme 

v^  yroo,pu  .t  .ouffif  cru. , séchait  <lc  iloulciir  dans  la  maison  de 

c est  au  gasitau  de  frutndtse  _ . . *.  i * • i 

Pnam  \ et  c était  le  principal  motif 
(35)  P.rnusi!  rcrormê  , paf . i6i , /itib'an  ii<  qui  le  poussait  h la  conquête  du 
ffoUande. 

/^\  ^ P^S-  >®7*  _ IJ*  (38)  Strrasin,  Poéiîes,  pag.  5g,  6o. 

(3?)  Non  pat  celui  qut  se  battit  avec  le  due  _ — .. 

de  ( suite  , comme  le  veut  l'auteur  des  Galante*  ^1*^5"'  Æneid. , Ub,  f'  l ,vs.  Iffi- 

riea  des  rois  de  France  , tooi.  H,  pag  aa3,  mais  (4®)  •bidem,  vs.  5it. 
ton  frire  putné.  (4'^  Ibidem,  vt.  5i8. 
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Troie  (4»).  On  a ou  fort  bonne  grâce 
de  lui  reprocher  (jue  sa  flamme  con- 
jugale presuuc  éteinte  ^ ralluma  dés 
m?Hélenc  Tout  quitté  pour  s’atta- 
cner  à un  autre  homme  * 

Àcrius  HermioMn  ide9  diiêxit  Ortstxs , 

Ess4  qao4  altxriu»  e<ff9rmt  Ula  viri. 

Quid  , HAenelai  , d^ltt  T i^t  /ii««  C9njuge 
Crettm , , 

Ei  poleras  nupld  fttius  abtfsse  tad  ; 

Vt  Purir  hme  rmpyù  « tum  demain  mxore  c0- 
rtre 

Non  potes  , alieritu  crtvil  amore  tuus. 

Il  fallait  que  l'antiquité  fût  forte- 
ment persuadée  de  la  débonnaireté 
des  maris  cocus  , puisqu’elle  nous  a 
représenté  le  dieu  Vulcain  si  facile 
envers  sa  femme.  « Le  dieu  de  nostre 
Il  poète , quand  il  surprinl  avec  sa 
» femme  11  un  de  ses  compaignons, 

» se  contenta  de  leur  en  faire  honte... 
» et  ne  laisse  pourtant  de  s’échauffer 
» des  molles  caresses'  qu’elle  lujr  of- 
» fre  , s^  plaignant  qu’elle  soit  j>our 
» ce  entree  en  défiance  de  son  affec- 
>1  tion  : 

> (*')  Quûl  causai  pttùexa^?  Jiducia 
ccisU  * 

• Quo  liSt  f diva , mri  7 ; . . . 

)i  Voire  elle  lui  fait  requeste  pour 
Il  un  sien  bastard  (’’*).  Arma  ngo 
Il  genilrix  nato , qui  luy  est  libera- 
» ïement  accordée  . et  parle  Vulcan 
>1  d’Æneas  avec  honneur  (*’)  : Arma 
M acri  facienda  uim  ; d’une  huma- 
M nité  , à la  vérité  plus  qu’liiimaiiie. 
s Et  cet  cxcCz  de  bonté , je  consens 
» qu’on  le  quille  aux  dieux  : (’“<) 

• Nec  dieu  homines  eomponier  lequum 

> est  • 

Ces  paroles  de  Montaigne  sont  trop 
ingénieuses , pour  déplaire  ici  aux 
coongisMurs.  Mais  , pour  ne  rien 
dissimuler,  il  faut  que  je  dise  qu^H 
s’est  trouvé  des  personnes  assez  ofii- 
cieuses  pour  faire  l’honneur  à Me* 
nélas  do  l’armer  de  ressentiment 

(43^  ....  Mctxif'dC  éi  f<To  Bufjim 

Ti.  » 

• . . * Mmximè  veeè  aqfiebnt  xnimo^ 

Ülcisci  HeUntr  raptumque  gemit^tqmea 

Homer. , IlitH. , Ub.  //,  vs>  5ft9.  Dtecr^U 
^oye%  le»  Pentée*  »iir4es  Comités  ^ nom.  337, 

r^ir  gil.  , Æneitl.,  Ub.  Vllt  ^ vs. 

f**)  Ibidem  ^ vs.  383<  * 

Ibidem  f vt,  44 >* 

(*4)  Cet.  «a  Met 

(43)  Hoataigne  , Etsait , Uv,  Illychmp.  V , 
m.  i38. 


contre  l’inG|lélité  d’Héléne.  Dans 
les  Troades  d’Euripide  , il  la  me- 
nace de  la  tuer  ^ et  c’est  à elle  à se 
servir  de  toutes  sortes  d’excuses  pour 
obtenir  son  pardon’.  Elle  dit  entre 
autres  choses  qu’aprés  la  mort  de 
Paris , elle  tlcu  plusieurs  fois  dn 
sortir  de  Troi.  pour  se  retirer  au 
camp  des  Grecs , et  que  les  sentinel- 
les la  surprirent , lorsqu’elle  voulut 
descendre  dos  murailles  par  une  cor- 
de. Elle  ajoute  que  Déipbobus  l’é- 
pousa par  force.  Pausanias  fait  men- 
tion d*iine  statue  de  Ménélas  pour- 
suivant Hélène  l’épée  à la  main , 
pour  la  tuer , quand  Troie  fut  prise 
(44)-  M^s  d’autres  supposent  qu’il 
jeta  son  épée  dès  qu’il  eut  vu  la  gor- 
ge d’Hélène , et  qu’il  se  laissa  baiser 
par  cette  chienne  traîtresse  , et  la  ca- 
ressa : • 

’ëx.t  Si  T^9iVv  , yàp’  xévTevdx 

cvi , 

Oés  tar Aiiç,  yvia7x.a , xaC»v 

’Axx’  oc  icfîJÏc  jütAçii , ixCAKiày  ^leoç 
iSf^u  J TrpoSùTiT  etixéxxoy  xvvet. 

Capld  aulem  Troâ  ( nam  et  hùc  tud  causa 
veniam  ) 

Non  inter/eeifU  uxorem  redaétam  in  ttutm  po^ 
iistalein  t 

Sed  posiquàm  viàisti  ubera. , abjeeto  gladio 

Otculum  aeeepitU  adulant  oanem  prodiui' 
cam  (45). 

(H)  Elle  périt  malheureusemPt^'\ 
Nicostrate  et  Klégapenthe , bâtards  de 
Ménélas  , l’avaient  chassée  de  Lacé- 
démone. Elle  se  retira  chez  Polyxo , sa 
parente , veuve  de  Tlépolèmc  , roi  de 
Rhodes , et  régente  du  royaume  pen- 
dant la  minorité  de  son  (Us.  Polyxo 
SC  souvenant  que  son  mari  était  mort 
au  siège  de  Troie  , et  qu'ainsi  elle  ne 

Ïiouvait  regarder  Hélène  que  comme 
a cause  de  son  veuvage  , résolut  de 
se  venger,  et  poqf  cet  effet , pendant 
qn’Hélène  était  au  bain , elle  y en- 
voya des  femmes  habUlécs  en  furies  , 
qui  la  pendirent  è un  arbre.  Les 
Rhodiens  ,#oulant  immortaliser  cet 
accident,  bâtirent  un  temple  qu'ils 
appelèrent  le  temple  A' Hélène  Den- 
arilis.  C’est  Pausanias  qui  m’apprend 
cela  (46)-  L’autour  d’Athènes  an- 
cienne et  nouvelle  , a raison  de  dire 
(47)  qne  mille  gens  parlent  de  la 

f44)  PAosADs , Ub.  K,  pag.  t66. 

(4$)  Earip. , in  Aodrom.,  vt.  637  , p.  m.  5so. 
(46)  Panan. , Ub.  III  t 
(47)  Pag.  m.  63. 
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(/lu  tie  lavent  pas  ro  de  Troie  , Polyiénè  la  <il  mourir 

i.v  .... _ • ■ 


belle  Hélène  , 

gu'elle  fut  pendue.  On  a tort  de  dire 
dans  le  Dictionnaire  de  Morcri , que 
l'une  lies  compagnes  d'Hiiléne  la  lit 
mourir.  Vous  trouverez  dans  Photius 
»|u’elle  s’étrangla  elle  - même  « et 


- f m ''•J  «U  sa»  aiasaui  tl  . 

Jugez  nar-Û  si  cet  auteur  espagnol 
est  fidèle  ou  habile  dans  ses  citations. 

( I ) Les  déréglemens  île  sa  vie.  1 
Plusicun  auteurs  <54)  font  bldnue 
de  lubricité  ; mais  surtout  Lyco- 


• , r J — * =>.  ue  luoncne  ; mats  surtout  hyco- 

qu  auprès  du  chêne  , auquel  elle  se  phron,  ensa  Cassandre,  nii  il  f appelle 
pendit , U croissait  une  herbe  qu’on  a-.M-éxsjtrfo, , c'esl-ii-dire , femme  de 
nomme  Ueléneton . aui  rendait  oiin-  dnr.  r mettait  IKK\  fl'.. f 


nomme  Ilélénéion , qui  rendait  qtie- 
relleux  ceux  qui  en  mangeaient  (^8). 
J*|*nc  attribue  de  toutes  autres  qiiali* 
tés  à cette  herbe  : elle  embellissait  les 
femmes  , et  rendait  gais  ceux  qui  en 
mettaient  dans  leur  vin  (4o).  Il  rc- 
niantue  (5o)  ipi’on  disait  qu'elle  était 
née  des  larmes  d'Hélène.  Vous  trou- 
verez dans  le  même  Photius  (5 1),  que 
Thétis  fit  mourir  Hélène  pendant 
le  retour  des  Grecs  ; et  selon  d’au 


--  — 

Cinq  maris  (55)  . ..  Kuripidcy  en  la 
tragéfHe  *t Amh'omaque  , fait  ainsi 
reprocher  a licrmione,  fille  d'IIt'lè- 
nCf  le  rice  de  sa  mère. 

Mi  Ti?  TÇ  yùixt, 

Zji'tii  ^ctptkSur 

Aodroiu-(  V.  338. 

iv«  t^he  point  d*  turptuttr  la  mirw 
En  eH  nmour  par  trop  d/sordonnd , 

Çu*  la  faisait  courir  apris  Us  hommes. 

. Ptoléméus  Ilephœstion  , dans 

\f  t tÈ  C vsrr  VS  w > . a. a 2.  • . à ^ . ■■  — .. 


Alexandre^,  an  pars  et  Arcadie^  eut 
affaite  arec  elle,  ftjais  Pdtis,  pour 
le  châtier  de  cet  adultère , lui  coupa 
les  parties  destinées  pour  la  eénvm- 
lion.  Tin  Ijt  ui^nt  n .......... 


tour  des  Grecs  ; et  selon  d’au-  • • • • r'tolemeus  liepheestion  , dans 
jxes,  qu’elle  alla  avec  .^lénélas  dans  rapporte  une  histoire  fort 

la  Chersonnèse  Taurique  pour  cher-  Particulière,  gui  pitfoi  de  fimpu- 
cher  Oresle  , et  qu’ils  y turent  im-  ‘^‘•■'ilé  d'Hélène.  Le  fait  est  qu’un 
molés  tous  deux  par  Iphigénie.  J’ai  ’^^rtain  Arcadien  , nommé  Pcrila- 
lu  dans  Vigénere  (5a) , qu'Hérodote  tius,yencontrant  Hélène  avec  Pdrii 

raconte  que  Nicostrate  et  Mégapen-  ""  ' - 

thiis  chassèrent  Hélène  , et  qu^llcsc 
.retira  à Rhodes,  chez  Polv{>o , veuve 

du  roi  Tlépolèmus,  et  que' les  demoi-  {""“os  uesunees  pour  la  eénéni- 
selles  de  Polypo  , haïssant  Hélène , de  ^ rient  gu  en  Arcadie , cens 

re  gu'elle  avoit  esté  cause  déjà  mort  7“‘  ainsi  chdirés  , s'appellent 
deleur  feu  sétgneur , un  jour  gu’elle  P^ritanes.  Lycophron  a fait  bien  pis 
s’estoit  allée  esbatre  en  un  verger  '1“® ,“®  nommer  la  femme  à cinq 
sans  leur  maistresse,  la  pendirent  et  prétend  qu’il  l’a  nommée 

estranglèrent  h un  des  arbres.  Je  cause  de  sa  lasciveté  , et 

n’ai  rien  trouvé  de  cela  iLins  lléro-  chienne,  à cause  de  son  impudence  , 
dote.  ou  à cause  qu’indiflcreinment  elle  se 

Le  moine  espagnol  que  j’ai  cité  “ plusieurs  (56).  Je  ne  vois 

ci  - dessus  s’est  abusé  lourdement  '1“®  ?®ux  qui  lÉchcnt  d’excuser 

sur  les  cau.ses  de  la  mort  d’Hélène.  H*-lène  allèguent  d’autre  raison  que 
Il  dit  (53)  que  s’étant  retirée  i Rhodes  celle-ci;  c’est  (5^)  inic  les  dieux  la 
chez  Polyxène , femme  de  Ptétolémo,  P<>»sscrent  à suivre  PJris  (58).  Il  ii’y 
roi  de  cette  lie  , clic  se  gouverna  *10  crime  qu’une  telle  apolo- 

iijoiirs  fait  f?®  ne  fût  capable  dejustiCer;  mais 


ni.ll,  comme  elle  avait  toiijoiirB  fait  f?® j , mai 

depuis  sa  tendre  jeunesse  ; elle  de-  qu  en  prenant  le  tour  du  sco;- 

«vn»  1 » ».  . . iiaste  d’Homère,  on  |>ourrait  faire 

une  b6nne  apologie.  Voici  ce  qu’il 
dit  (59).  « Alexandt'e , fils  de  Prlam^ 
» pat'tantiF  Asie  alla  en  Lacedemone, 
» ou  il fit  dessein  de  ravir  llelene  qui 

(54)  Métiriac,  lur  l«s  Éptirea  d'Or'ide  , pas. 
485  et  tuiv. 

(55;  Alextna. , t>.  148.  Savoir  t Thésée  , Mé- 
nélat , Pdris  , Déiphobus  et  dchilU.  * • 
(56)  y t^es  Cantiru»  et  Meunioi,  sur  U vert 
87  de  lycophron. 

. (5?)  ^ y**  Homère , au  XXlIt*.  de  fOdy»- 
fiée  , « Fari|iule,  dant  te»  Troatle*,  e.t  dpnt 
rAoJroma^e.,  até»  par  Mitimoc  ^ sur  le»  Êpt- 
Iree  d*0Tide,  pag.  4^7* 

(58)  y Ofcs  la  rrtnaraue  (X), 

(59;  In  XXIII  I»b.  Odjr»».,  cité  par  Méxîriac  , 
»iir  les  Fptire»  d'Ovide,  pag."*^. 


vint  amoureuse  de  son  hôte , et  s’a- 
bandonna a lui.  Polyxène  en  enragea 
‘*c  l^'lonxic , et  la  lit  pendre  à un 
arbre.  Paiisanias , poiirsuit-il , assure 
qii  à cause  qu’elle  avait  commis^ul- 
tère  avec  Ptétolémo  pendant  la  giicr- 

lîoM^  479.  Ploltni.  n.pl.n- 

(fe)  Plia.  , lib.  XXI.  cap.  XXI. 

(5o‘  Ibidem  , cap.  X. 

(5i)  Pbndiu  , pag,  4*f). 

(5i)  .Sur  Ir  Prolr*iI«  Je  Plilloslrale , Mio 

verto , /dit.  * ‘ 

(55)  Bnluxar  de  Viciona , ThraUo  Je  toi  Dio 
*189  * * . t,b  II,  cap  XrX  . ,mg. 
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71  V avait  logé  Vans  son  palais.  Mais  s'y  savait  faire  valoir.  Vorez  aussi  Iso- 
7»  elU^qui  estait  bien  nourrie  , et  qui  crate  au  panégyrique  d’He'lène  j tous 
7)  aimait  fort  son  mary^  njr  voulut  y trouverez  qirelle  acquit  non-seule* 
71  jamais  consentir  t disant  qu  elle  pre-  ment  Pimmortalité  , mais  aussi  une 
» ferait  un  mariage  légitimé  a un  hon^  puissance  di^’ine  , dont  elle  se  servit 
» teU.r  hdultere  f et  quelle  aimait  pour  mettre  ses  frères  ci  son  mari  au 
7)  mieux  demeurer  avec  Menelaüs.  nombre  des  dieux  : de  sorte  que  si 
7>  ydinsiy  Paris  ne  pouvant  rien  avan-  Castor  et  Pollux  étaient  capables  de 
Il  cer,  on  dit  que  K enus  $ avisa  d'une  secourir  Ceux  qui  pendant  les  tempé- 
;>  ruze,  qui  fut  de  changer  la  figure  tes  leur  adressaient  des  prières,  c'était 
7i  iV jilexandre  en  la  semhlance  de  parce  que  leur  sœur  les  orna  de  cette 
7i  Menelaüs\  et  trompa  llelene  par  puissance , afin  de  prouver  è toute  la 
» ce  moyen  ; c<ir,  croyant  que  ce  fusi  terre  la  m'étamorpnose  qu’elle  avait 
7*  le  vray  Menelaüs  , elle  ne  fil point  faite  sur  eux.  Ils  étaient  dans  le  sé- 
7)  de  difficulté  de  le  suivre , et  a aller  pulcrc , et  elle  leur  conféra  la  divini- 
» jusques  vers  ses  navires  y où  Paris  té.  Ce  qu’il  y a de  louable,  c’est 
7>  l’ ayant  fait  entrer  y mit  incontinent  qu’ayant  conféré  la  même  grilce  à Mé- 
7»  les  voiles  au  vent.  Eustathius  au.ssi,  nélas,  elle  voulut  demeurer  avec  lut 
7»  sur  le  même  livre  d’Homère , tou-  éternellement.  Toèc  cûTix^oèc  «ct- 
7)  cliecestc  histoire,  et  remarque  que  viro  Tac  xtirpstpisat  y tic  âieùç 

7»  Pcnclope  SC  gouverna  bien  plus  pru-  àiiyetyf  ^ouMuhn  éi  n-ivi»  xoiîfl-eij  rit 
7i  demment;  car  encor  qu’illuy  sem-  //iTaCoiuiT  . owt»c  ttùréic  ràt  npsU 
7t  blast  qu’elle  rcconnoissoit  l/lysse  , a^w/uitodc  virs 

7>  si  est-ce  ncantmoins  qu’elle  ne  liiy  iv  ôaxami  xtiSi/ftvQjron  tô 

7}  fit  aucune  caresse,  et  ne  voulut  timc  <ty  tÙTtCmç  eLÙrwç  ixtxeLxironrAi, 
7>  point  coucher  avec  luy  , jusques  à Mita  é%  taZta  Mivixam  TOTAèruy 

7)  ce  qu'il  luy  eust  dit  beaucoup  de  àti^uxi? aç't où  axxà 

7)  particularitez,  qu’il  lui  enst  donné  ««i  d«oy  «tvTi  ÔmiToi/  xùdecta-eL  Tèfoixof 
7)  ])lusicurs  marques  pour  Passcurcr  a-ùrs  ka)  jr^i/poy  «îc  atavta  toi  almiA 
» qu’il  estoit  vrayement  son  mary,  KArfçi^ATo.  Fratres  yquifatajamcon- 
» et  qu’elle  ne  pouvoit  estre  trom-  cesserant , inter  Deos  ifftulit.  Cuimu- 
7>  pée  (6o).  M tationi  citm  autoritatem  et  fidem  af- 

(K) Ti' empêchèrent  pas  quon  firve  \^llety  honores  ita  manifestos 

ne  lui  rendit  les  honneurs  divins, eis  dédit,  ut  in  mari  conspecti  , peri^ 

et  quon  ne  lui  attribuât  des  miracles.]  chiantes  servent , miicumque  ipsos  piè 
J'ai  déjà  parlé  du  temple  que  les  Rho-  invoedrint.  Deiriae  I^Ienelao  tantam 
diens  lui  consacrèrent.  Pausanias  fait  gratiam  retulit,  ut....  non  tantum..,. 
mention  de  celui  qu’on  lui  fit  bâtir  mortalem  ejus  sortem  divinitate 
au  pays  de  Lacédémone  (6i).  Quant  à mutârit , eumque  contuhemalem  sibi 
scs  miracles , il  siiflit  de  remarquer  etas.%essoreminomneœvumconstitue^ 
qu’elle  aveugla  Stésicliore,  qui  avait  rit  (65).  Isocrate  allègue  en  preuve  la 
osé  médire  d’elledans  scs  pocmes(63),  pratique  des  Lacédémoniens , qui  of- 
et  qu’elle  lui  rendit  la  vue  dès  ‘[ii’H  iraient  des  sacrifices  à Ménélas  cl  à 
eut  chanté  la  palinodie  (63).  Elle  Hélène  , non  pas  cpmme  à des  héros  , 


donna  une  beauté  extraordinaire  à mais  comme  à des  dieux.  C’était  à 
une  fille  très-laide  , que  l’on  portait  Thérapne  qu’ils  leur  rendaient  les 
dans  son  temple  chaque  jour  (64).  honneurs  divins,  comme  l’observe  le 

mi 

FO 

da 


temple  chaque  jour  (64) 
rticle  Acuill 
qu’elle  était 
chiUc  dans  l’autre  monde  , et  qu’elle 


*9,  C W XK 

Voyez  l’article  Acuillêa  ,**  où  nous  meme  auteur.  Mais  Pausanias  ne  dit 
avons  dit  qu’elle  était  femme  d’A*  point  qu’il  y eût  un^  temple  d’Helènc 


ans  celte  ville  : il  dit  seulement  que 
celui  (le  Ménélas  y était , et  qu’on 
(6«)  Ko/#»  Ut  rfjltxiont  du  Critique  d*  croyait  quc  Ménélas  cl  Hélèney étaient 
Mtümbourg  y surVaventurt  d'ÀUmine.lfouvrX-  cnscvcHs  (66). 


le»  Lettre»,  pag.  s84 
a:8. 


Ko/l 


'#»  auttt  pag.  »77, 


(6i)  PaustD.  , Ub.  IIJ,  png. 

(6a)  tdêm  , ibid. , pag.  loa.  « 

(63)  Sol^  in  2T«sri>jo^Of , « nnle  ipnim 
liocrâtr»,  in  Helenv  Enrtuiiio. 

(M)  HéiDdol.  , itb.  K/,  cap.  LXJ.  , 


Je  voudrais  que  Théodoret  se  fût 
fondé  sur  Isocrate , et  non  pas  sur 

(65)  Isocrate»,  in  Ileleose  Kneomio  , peg.  m. 
3ao. 

(66)  Pao»an. , Ub.  III,  pag.  lo». 


Di- 
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Euripide,  pour  insulter  les  païens 
sur  ce  qu’IiLdinc , si  fameuse  par  scs 
adultères,  était  au  nonlbre  des  dieux; 
car  encore  qu'Euripide  ait  feint  que 
cette  femme  ne  mourut  pas,  mais 
qu’elle  fut  élevée  au  ciel  par  une  fa- 
veur des  dieux , et  gratifiée  de  l'im- 
mortalité  , il  ne  s’ensuiLpas  que  c’ait 
été  le  sentiment  des  païens.  Les  épiso- 
des d’une  tragédie  étaient  tellement 
en  la  main  du  poêle,  qu’à  moins  d’en 
savoir  d’ailleurs  la  vérité  , on  ne  les 

Î>renait  nue  pour  la  fiction  particu- 
ière  de  l’auteur  de  la  tragédie.  Je 
rapporte  les  paroles  de  Théodoret. 
Ksti  TNV  *£Âiirair  fÂi'rà.  Ttiy 
XSTO?  Xeti  ^atjMTOXX»?  , TOt;  Mi- 

?*Xia»  fie  TGV  M/pclVOV,  M ^n- 

Tiy  hCftJriJ'tiç  t Àyny<Ly<iy  (67). 

(L)  Il  nest  point  vraistvnhlahle  que 
Paris  ait  attendu  à jouir  d’elle  qu’ils 

fussent dans  une  f/c.]  Homère  qui 

lui  lionne  cette  patience  ne  lui  faisait 
Itère  d’honneur , selon  les  principes 
CS  gens  galans  (68).  Or  voici  à quel 
propos  il  conte  cette  circonstance  de 
lieu.  Pàris , vaincu  par  Ménélas,  es- 
suyait mille  diys  reproches  de  la  part 
d’flclcnc.  11  la  pria  de  ne  Xc  pas  insul- 
• ter  , et  de  venir  au  lit  avec  lui , sous 
prétexte  que  jamais  il  n’avait  senti  un 
tel  feu  d’amour , non  pas  même  lors- 
ipi’il  jouit  d’elle,  la  première  fois, 
dans  rtlc  de  Cranaë.  Là-dessus , il  se 
leva  de  son  siège  pour  s’aller  coucher, 
et  fut  suivi  de  la  oelle  Hélène  sans  au- 
cune répugnance. 

Où  yàf  'rri  -rori  p ult  ^ffvccf 
Oà/*  S'Tt  0*1  ‘Tprtp^y  AuxtlAipofii 

ffetTiiyüif. 

NsV»  S'’  cy  K^AyoLu  tpiyny  ^«Xgtnti  xa) 
tùyhf 

*{1(  oio  yûy  , kaI  p%  yKuxùt 

Al^U, 

’H  pA  y KAS  AfX,*  ^ **dy , AfJtA 

cT’  UVi'f  dUlOITIf • 

Jion  enim  unquhm  mt  tie  amor  menlem  com- 
plexus  est  « 

lie  tune  iiuidem  quasido  U pridem  haetda- 
mone  ex  amabili 

Ifmvigabam  raptd  in  iranseunübuj  pontum 
navibus , 

Insuld  eerb  in  Cranae  mistus  snm  amor*  et 
cottcubiiu  , 

(67)  Ttieodor. , Tkertpeul. , term.  III. 

(68)  Voye%  les  NoaT«Ues  de  la  Rcpabliqne 
de*  Letlrci , janr»  1687  , p<iÿ.  68. 


SictU  U nune  amo , et  me  dulce  desidA-ium 
çapù. 

Dixitf  Hpreeibat  in  leetum  aseendens  y eimu 
aiitem  sequebatur  uxor  ((19}. 

On  a donné  à Jason  une  patience  ent 
core  plus  admirable  rpie  ne  le  serait 
celle  de  PAris;  et  cela  fait  qu’on  ue 
saurait  wir  à quoi  les  romanistes  em- 
ploient leur  jugement.  Ne  devaient- 
ils  pas , sur  toutes  choses  , s’attacher 
à la  vraisemblance  ? Et  ne  la  violent- 
ils  pas , lorsqu’ils  supposent , d’un 
côte , que  Médéc  est  si  amoureuse  de 
Jason  , qu’elle  se  )>orte  pour  l’amour 
de  lui  aux  plus  grands  crimes  ; et  de 
l’autre  , quelle  passe  plusieurs  mois 
auprès  de  lui  sans  consommer  le  ma- 
riage ? Remarquez  meme  qu’il  n^au- 
raitpas  été  consommé  sitôt  sans  l’avis 
qu’on  donna  à Jason.  Quem  cum  /n- 
terrogare^  Arete  y qiUdnam  esset  ju^ 
dicaturus  , respondit  Alcinoüs  , si 
uirgo  fuerit  Rfedea  y parenti  redditU'- 
rum  : sin  autem  mulier , conjugi. 
Hoc  ciim  audirit  Arete  a conjugei, 
mittit  nunlium  ad  Jasonem  ; et  is 
Medeam  noctu  in  antro  derirgina- 
uit  (70). 

(M)  Ménélas  ne  détruisit  pas  ce 
monument.^  Voici  une  chose  qui  dis- 
culperait Homère,  si  elle*était  vérita- 
ble. On  prétend  que  sur  le  riuage  de 
la  terre  ferme  qui  est  m-ii-Mts  de  l’île 
de  Cranaë , il  y avait  un  temple  de 
Vénus  que  PAns  a^ait  fait  ùdtir  après 
cette  agréable  conquête.,.,  pour  nuu^ 
quer  les  transports  de  sa  joie  et  aè  sa 
recOnnddssance.  Il  donna  a cette 
nus  l’attribut  fie  Migonitis , et  nomma 
ce  territoire  Migonion , d’un  mot  qui 
signifiait  l’amoureux  mystère  qui  s’y 
était  passé.  Ménélas , le  malheureux 
époux  de  cette  princesse , dix~huit  ans 
après  qu’on  la  lui  eut  enleuécy  vint 
visiter  ce  templcy  dont  le  terrain  avait 
été  le  témoin  de  son  malheur , et  de 
l’infidélité  de  sa femme.  Il  ne  le  ruina 
point  s'il  y fit  mettre  seulement , aux 
deux  côtés  de  la  statue  de  f^énus,  les 
images  de  deux  autres  déesses , celle 
de  Thétis , et  celle  de  la  déesse  Praxi- 
dice  y co|7ime  qui  dirait  la  déesse  des 
chdiimens , pourmontrer  qu’il  ne  /ais- 
serait  pas  T affront  impuni.  Mais  il 
n’eut  pas  le  bien  de  se  voir  vengé 

(6q)  Homer.,  lUad.,  lib.  III,  vs.  44^* 
pag,  3g3  , la  eiuaion  (45)  d*  l'article  du  troisiè^ 
m*  duc  d*  Gdiis. 

(70)  Hygio.,  cap.  XXIÏÏ,  pag,  m.  6o. 
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4' l U le  ne  : elle  lin  suryteut  (91). 
l/aiitKurdes  Nouvelles  de  la 
que  des  Lettres,  a^antcitdce  passage, 
y joignit  la  rdlîcxlon  que  voici  (71): 
Ces  dernières  paroles  fourniraientu  ne 
occasion  de  criti  jue  h qui  Ui  yotidrail 
chcn:her;  car  il  est  indubitable  que 
dh-huit  ans  apri'.s  qu  Uélèn^eui  été 
enlcuècy  Ménélas  s était  wert^c  aussi 
amplement  qu’il  aoait  youlu  par  la 
ruine  du  royaume  de  Priant , le  père 
durarisseur.  Il  est  donc fort  apparent 
que  cette  image  de  la  déesse  Prasi- 
dice  ne  se  rapportait  pas  a une  yen'- 
geance  a i^nir , tnais  à une  yengeance 
déjà  prise,  et  il  rfest  point  apparent 
quelle^  cilt  redation  a quelque  tlesscin 
de  punir  Hélène  \ car  si  A/énéias  ne 
se  Jdt  point  léconcilié  de  bonne  foi 
avec  su  femme  ,jl  n’aurait  pas  atten- 
du si  long-temps  a la  châtier.  L'his- 
toile  de  ce  sièvte-la  porte  qit^  cette  ar- 
tificieuse femme  fit  sa  paix  ayec  son 
maii , la  nuit  meme  que  les  Giecs 
s’emparèrent  de  la  yjlle  , et  cela  est 
fort  yraiscmblahle , après  le  caractèie 
que  l’on  a donné  au  bon  Ménélas 
dans  l'Iliade.  Quoi  qu’il  en  soit,  je 
ne  veux  ni  soutenir  d'un  cùtd  quMl 
u’y  avait  point,  proche  derUc  do  (ira- 
uaë,  un  teniplo  de  Vénus  Migonitis , 
ni  avouer  de  l’autre  que  PJris  l’ait 
f!ait  Mlir  pour  la  raison  qu’uu  en 
donne.  Je  m’en  tiens  à la  vraisem- 
blance : elle  porte  violemment  s'i- 
magincr  que  IMris  jouit  d’Hélène 
avant  qu’il  sorlUde  Lacédémone.  Qui 
IVn  aurait  empêché?  Méaél&s  était 
dans  rilc  do  Çrète  (73)  : sa  présence 
u’cùt  pas  empêché  liéièiicdo  favoriser 
le  bel  note  qui  lui  en  contait;  son  ab- 
sence était  encore  plus  incapable  du 
Peu  empêcher.  Voyez  uu  peu  com- 
ment Péris  se  servait  et  se  moquait 
de  cette  absence  : 

Sad  ubi  *l  hoc  iuadet  rebiu , non  tntee , ma- 
rilus  : • 

lui  Jurtis  huspitu  ubstet , aàcsi. 

Non  hnbuil  tempui , ttuo  Crettia  régna  vide- 

* rtl  , 

jéplius,  6 iMnl  omUiditaie  vimm  { etc.  (74)* 

(71}  Gtiillet , Athinr»  ancieon«  et  nouvelle, 
pag.  63.  N'oUs  qu'un  te  sert  de  ses  pprolet , tani 
parc*  qu'il  écrtl  bien  , que  parce  qdelUs  four- 
nissent une  oecaiion  de  cni«7u«  Les  fnili  quâ 
rapporte  sont  tirés  de  Pau»tni«s,  tib.  III,  pag. 
io5, 

(*J9)  Vouvelles  de  U République  de»  Lettres , 
ianv.  1687  , pas.  fîj. 

(73)  Ovtd.,  Lpist.  Ifçlcna;  id  P«ridem.  C'ulu- 
thus.  de  Replu  Heleixe. 

C"4)  OviJio»,  EpisU  Purid.  ad  Melcu.i  es.  ay;. 


ÉNE. 

H^nVlait  point  liraUlc  auprès  jes  da- 
mes : Ilèlenc  avoue  qu'il  n'eût  pas  été 
retenu  conimo  Thésée,  qui  .n’avait 
fait  autre  chose  <(ue  la  baiser  : 

Qum^  tuaneqtdüa  est,  non  hh  contenta  fuiisel. 

Di  melitu  ! sinulis  non  futi  ilia  tut, 

Ueddidtl  intactam  (7$^ 

Pilris  la  pressa  un  jour  si  vivoroont 
f^u’cllc  prit  lu  fuite  ; elle  perdit  alors 
1 un  de  scs  souliers  : le  lieu  où  elle 
le  nerdit  était  à Sparte  , et  ftit  nOm  ^ 
me  Sandalion  , à cause  de  ce  sou- 
lier (7G). 

(N)  Queb/ues  auteurs  dUent  que 
Pdris  ne  garda  guère  sa  proie.  ] On 
prétend  qu’il  fil  voile  vers  l’Égypte  , 
et  qti’il  aborda  à Pemhouchtire  du 
Nil , nommée  C^nopu  , où  il  y avait 
un  temple  d'ilorculc  qui  servait  d’a- 
sile aux  esclaves  fugitifs.  Quelques 
enclaves  de  Péris  s’y  cUat  réfugiés, 
firent  savoir  aux  prêtres  l’action  da 
leur  maître  , d’où  il  arriva  ([ue  le  roi 
Protée  le  fit  arrêter  , et  lui  dit  bien 
des  injiircs  , et  puis  lui  commanda 
de  se  rctiror  iaeossamment  ; mais  il 
garda  Hélène  avec  toutes  les  autres 
choses  qui  avaient  été  volées  à .Méné- 
las  (77)*  ajoute  que  Péris  n’avait 
joui  de  cette  femme  que  depuis  son 
arrivée  eu  Égypte  (78).  C’est  un  conte 
déjà  réfuté.  Je  ne  oais  p.is  bien  com- 
ment JVotée  en  nsa  , et  si  en  atten- 
dant qu’il  restiliiât  Hélène  à r|ui  elle 
appartenait,  il  en  fira  les  faveurs  les 
plus  exquises  (79)  : je  sais  seidcmeiit 
qu’IIérodote  trouve  fort  probable 
qu’elle  ne  fut  point  amenée  à Troie  ; 
car  il  ne  saurait  se  persuader  que 
Priam  eût  été  assez  aveugle  t>oiir 
aimer  mieux  garder  cette  femme  , 
(luVvitcr  les  funestes  suites  d’un  refus 
(80).  Il  croit  donc  que  les  Tr<vytns 
répondirent  sincèreipcnt  aux  ambas- 
.sadeurs  des  Grecs  , qu’Ilélènc  n’était 
point  àT|*oic,  et  qu’il  la  fallait  cher- 
cher CD  Égypte  où  le  roi  Protée  la 
gardait  ('61).  Les  Grecs,  ayant  pris 

(7.^}  Idem,  in  E{ii»t.  Ilelrnxail  Parldcm,  v*. 

r*^)  Ptolem  HrpliKtl.,  apudPbaliuin,  9.4^0. 

^ Comei,  , Uo-  cl, 

cnp  XXlil,  pag.  in  658.  fl  etU  dd  citer  Hito- 
doie  , et  remarquer  que  la  tempête  contraignit 
ydrit  h ratiieher  en  rgrple. 

(78)  Quam  deportavU  in  Ægrpüim,  atque  ibt 
primum  cum  iUd  congrestut  lii,  Jdtm,  ibid. 

('O)  Hélène  la  nie  dans  la  prologue  da  la  tra- 
gédie i/'Euripide  , iiumtl/e  Hélène;  mais  sort 
témoignage  là-dettu*  »*t  nul. 

(Su)  Herotl»t.,  Ub.  Il,  cap.  CXX» 

(8i)  Idem , ibid.  , cap.  CAVlljl, 
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cotte  ro'puniie  pour  une  piquaiitu  mo- 
querie , t’uttacliércnt  à la  guerre 
miitre  Ica  Truyena  : mais  quand  ils 
eurent  pris  la  ville  sans  trouver  Ue'- 
lènc  nulle  part , Us  crurent  i{u'elle 
était  chez  le  roi  Protéc  -,  de  sorte  que 
Me'nelas  fit  voile  de  ce  côt^-là  , et  y 
recouvra  sa  femme  (81).  Il  y a une  si 
c'norme  bigarrure  de  variatious  dans 
les  auteurs  mythologiques , <{ue  je 
ne  mVtonnc  pu  que  berrius  ait  rap- 
porté (83)  1°. , que  Thésée  a^ant  en- 
levé Hélène  la  remit  à Proteus  , roi 
d’Égypte , et  que  Ménélas  la  retira 
d’entre  les  mains  de  Protéus  après  la 
guerre  do  Troie  , de  sorte  une  cette 
guerre  ne  vint  point  de  l’enlèvement 
d’iléltuieiiar  Pâris  j mais  de  l'injure 
que  les  Troyens  firent  à Hercule  , en 
ne  le  voulant  pas  recevoir  lorsqu’il 
cherchait  llylas  ; a“.  qu’liélèiie  fut 
retirée  d’entre  les  mains  de  Protéus , 
à Ijui  Thésée  l’avait  remise , et  qu'elle 
passa  au  pouvoir  de  Ménelas  , à qui 
P.lris  l’enleva. 

J’ai  oublié  d’observer  que  Protée 
ne  renvoya  point  Pâlis  sans  lui 
laisser  quelque  sorte  de  consolation; 
car  il  lui  rendit  le  portrait  d’Hélène 
(84).  L’un  des  commentateurs  de  Ly- 
copliron  applique  très-mal  à cela  ce 
que  dit  Hélène  dans  Euripide  , que 
Junon  , pour  punir  Pâris  qui  ne  lui 
avait  point  donné  le  triomidie  de  la 
beauté  , fit  qu'au  lieu  d’Hélène  il 
n’eut 'qu’une  image  vivante  de  cette 
belle , laquelle  image  fut  formée  dans 
les  airs. 

“Hj«  éi  0Ù11K  tv  Tucâ  9»àt, 

’E^ütS/uan  tÎ/jI  x(^. 

AttmTt  S"  fiéx  ifJL  ^ ixK  àjuoiws-dtff-  ifjtù 

llfiiutiu  TUfiftou  îrtuji'  iticiT /x 

Klji»  éoKSTII  , SB» 

Sed  Jtino  moltiti^ertnt  ^ qubd  non 
D*of , 

IrriUàtn  ffüii  meum  canfu^iiun  Mttnndro  t 

Dedtl  enim  non  ntt  ^ ttd  tusimilttUtni  mihi 

tmaginem  i-rVam,  sub  ceeto  çotnpaclnm  ^ 

Fdio  regü  Priami  : puUtvil  auitm  tt  habert 
me , 

FtiLtd  optniont  dreerpto* , ctim  non  habe- 
rei  (85). 

(8»)  Idem^  tbi(i.;et  cap.  CXIX. 

S«r*iu»  irt  Virjilii,  Æoeid-  , 

tio.  Xi  , *»i.  ^ 

Proiei  BleocUût  aditique  coluiona». 

(84)  ^ vytt  C«n|éru«  et  Meuratns  tur  Ltcck 
j^ou,  vor/ 11). 

, VS,  it. 


Chacun  voit  c]ue  la  dÜferencc  entre 
ces  deux  choses  ne  consiste  pas  , 
comme  veut  Canterus  , en  ce  que 
Prolce  est  l'acteur  dans  Tune  , et  Ju- 
non  dans  Tautre.  On  peut  voir  aussi 
que  Junon  oublia  Tespril  do  vengean- 
ce dans  cette  rencontre  : Ffiris  était 
a^si  heureux  avec  une  ima^e  vivante 
d’Hélène  , .qu’il  l’aurait  été  avec  Hé- 
lène. Je  me  souviens  d’avoir  lu  (pic 
le  poète  Stésichore  disait , que  les 
Trouons  ne  connaissant  point  la  vraie 
Hclene  disputaient  entre  eux  touchant 
son  portrait.*flff’5rt^  to  'rsc'ExivMctiJaxov 
VTO  'T Jf  f» 

6flU  iri^t/Uflcp^NToy , Àyioif  tou  àxMdouc. 
Quemadmodum  Stesichorus  Troja-' 
nos , inquit , t'erœ  ignaros  Ueîenæ 
de  imagine  ipsius  invicem  decertdsse 
(86).  C’est  selon  la  pensée  de  quelques 
libertins  une  image  des  disputes  de 
religion. 

(0)  On  a dtiÏHlé  bien  des  fables  sur 
la  naissance  d’ Melène."]  On  ne  se  con- 
tenta pas  de  dire  qu’elle  était  née 
d'un  œuf,'  on  ajouta  (lue  cet  œuf  était 
tombé  du  ciel , de  la  lune  , et  que 
les  femmes  de  ce  pays-là  font  des 
œufs  d’oâ  il  naît  des  hommes  qiiinxc 
fois  idus  grands  que  ceux  qui  habi- 
tent la  terre,  flous  savons  cela  par 
Athénée  (87)  qui  dit,  sur  la  foi  d’Hé- 
rodorc  d’iiéraclée , que  Néoclès  de 
Crotone  l’avait  publié  dans  quelqu’un 
de  scs  ouvrages.  Voici  quelques  faus- 
ses citations  touchant  cotte  chimère. 
Cœlius  Khodiginus  (88) , au  lieud’^é- 
rodore  j a dit  Hérodote.  Cette  faute 
a été  copiée  par  Salmuth  (89).  Qui  ne 
rirait  en  considérant  ces  paroles  d’un 
médecin  espagnol  ? lionne  admira* 
bilius  adhuc  in  totd  naturœ  nuijestate 
rarissimum  , quod  mulieres  quasdam 
produxerity  quœ  non  more  aliarum 
fœtus  , sed  ot'a  edant  ac  incupent  , 
ex  quibus  homines  nascantur  y qui  ail 
gi^arüeam  proceritatem  excrescant  ? 
Et  tamen  hoc  in  Selenitidis  mulieri^ 
bus  accidere  référant  ex  Lycosthene 
Ravisîiis  Textor.,  et  ex  Herodoto  lie-  « 
racleotes  y 'ut  quoque  testatur  IUumU- 
ginus  lib.  37,  cap.  17,  liect  pro  merd 
fabuld  hoc  fuibeat  Aih'ianus  Junius  , 

(86)  PUlo  y RepubUd , Ub.  IX , peg. 

ttu 

(87)  Albeo. . lib.  Il , cap.  XVI.  pag.  Sn. 

(88)  Aotiq.  Lel.,  Ub.  XXFIiyCap.XFlI, 
injiné. 

(8fj)  Sêlmuth.  , r.ommeot. , >0  Pcncirolum 
f oris  reperü* , pag.  93. 
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lib.  I animad.^cap.  i5»  citatus  <z;7ud 
Pancirolum  part,  a mcmorab.  titulo 
a histor.  tamen  cum  icône  exhibet 
(90).  N’est-ce  pas  bien  commencer 
sescitations,  que  de  produire  d’abord 
l^costlivnc  , qui  vivait  au  XVIsic^cle? 
TTest-ce  pas  une  étrange  bévue  , que 
de  mettre  Havisius  Textor  après 
costhène  ; celui-ci  plus  jeune  que 
l’autre  , et  l’abréviateur  Je  l’autre  ? 
Quel  saut  de  remonter  tout  d’un  coup 
à Hérodote  ? Quelle  confusion  de  pren- 
dre Hérodore  pour  Hérodote  ? Quelle 
fiction  de  nous  donner  un  Héracléo- 
tès  qui  ait  cité  Hérodote  ? K’cst-ce 
pas  trouver  deux  auteurs  ou  celui 
qu’on  cite  n’en  donne  qu’un  ? car 
Cœliiis  Khodiginus  a dit  nettement , 
Herodatus  Ueracleotes.  QueUe  ma- 
nière de  raisonner  est  celle-ci  : encore 
qu’Hadrien  Junius  traite  cela  de  pure 
fable  , Lycosthene  , Ravisius  Textor , 
Hérodote  , Héracléotès  , Rhodiginus  , 
n’ont  pas  laissé  de  le  rapporter?  Com- 
ment est-ce  que  l’autorité  de  ce  Ju- 
nius aurait  arrêté  les  autres,  lui  qui 
a vécu  après  tous  les  autres  , si  l’on 
en  excepte  Lycostbène  ? Mais  reve- 
nons à Hélène. 

Quelques  anciens  ^poètes  ont  dit 
qu'elle  était  fille  de  Jupiter  et  de 
Némésis , et  que  Némésis,  pour  se  ga- 
rantir des  recherches  importunes  de 
Jupiter,  s’enfuit  par  mer  ct’par  terre, 
et  se  déguisa  en  toutes  sortes  de  for- 
mes ; mais  enfin  par  une  force  ma- 
jeure Jupiter  la  rendit  enceinte , pre- 
mièrement de  Castor  et  de  PoUux  , 
et  puis  d'Hélène. 

T«»  7T0TI  Jt*X>JJlO^ÇÎ 

f/riU3-A 

Znvi  ôn*f  ficLffthfity  rixtf  xfAXtpnç  ùx 
ifAyxnç, 

jiuricoma  ’hanc  peperit  eomprtsta 

lonanU 

Ab  Jov€  vi  (gt)> 

Nous  lisons  dans  Pausanias  (9»)  que , 
scion  l’opinion  commune  , Hélène 
était  fille  de  Jupiter  cl  de  Némésis  ^ 
et  quant  â Léda  , elle  n’était  que  sa 
nonrrièe.  Phidias  , sc  conformant  â 
la  tradition , représenta  Léda  de  telle 

(90)  Cftsp*r  t Reies  , w F.It>îo  jocniiêâram, 
Qiuest.  C4jnpo  , Quatt.  XLFJt , num.  x4 , 
pag.  m.  58i. 


sorte  sur  la  base  de  la  statnc  de  Né- 
mésis , qu’elle  semblait  amener  Hé- 
lène à cette  déesse.  Il  y en  a qui  di- 
sent (93)  que  Némésis  engrossée  par 
Jupiter  pondit  un  oeuf,  et  <[uc  Léda 
ayant  trouvé  cet  oeuf  le  couva , et  eu 
fit  éclore  Castor  et  Pollux  et  Hélène. 
D’antres  disent  (94)  queJumter,  ne 
pouvant  venir  à bout  de  Némésis, 
fit  prendre  à Vénus  la  forme  d’un 
aigle  , et  sc  métamorphosa  en  un 
cygne  qui  fuyait  devant  cet  aigle.  Il 
salla  poser  sur  le  giron  de  Némésis, 
et  y fut  très-bien  reçu  : la  belle  l’cm- 
brus.sa  , et  s’endormit.  Le  prétendu  . 
t profitaht  de  ce  sommeil  joui^ 
elle^  et,  parce  qu’il  le  fit  sous  la 
forme  d’un  oiseau , l’ordre  voulut 
que  Némésis  pondit  un  œuf.  Mercu- 
re prit  cet  œuf,  et  le  porta  à Lacédé- 
mone , où  il  le  jeta  au  sein  de  Léda. 
Ainsi  fut  produite  la  belle  Hélène  : 
ce  fut  la  raison  pourquoi  Léda  la 
prit  pour  sa  fille.  Nemesis  autem  ut 
(juœ  atrium  generi  esset  juncta  men-^ 
sibus  actis  ouurn  procreavit  , quod 
Afercurius  auferens  detuUt  Spartanty 
et  Ledæ  sedenti  in  eremium  projecit , 
ex  quo  mxscitur  Helena  , cœteras 
corporis  spede  pne9tanSy  quant  Leda 
suant  filiam  nominadt  (qS)  Auso- 
(96)  a suivi  la  distinction  que  l’on 
mettait  entre  Némésis  et  Léda. 

Ittfit  Ifrgtmino  (^7)  najci  ^uo/  ctrnit  ab  ovoy 
Pxtribut  ambieuit  H matn^us  assert  naios, 
IIos  genuit  Nemesis  * sed  Leda  puerpent 
fovll  s 

T^ndareus  paler  hit , et  Jupiter.  Tlic  putaX  , 
lûc  teU, 

Voilà  bien  des  auteurs  pour  ce  sen- 
timent : mais  il  n’y  en  pas  moins  ^ 

3ui  disent  que  Léda  fut  la  vraie  mère 
’Uélène.  hc  même  Hygin  que  j’ai 
cité,  ayantdit  qu’il  y avait  aussi  une 
tradition , que  Jupiter  converti  en 
cy^e  eut  afiaire  avec  Léda , ajoute 
(lu’il  n’a  rien  à.  répondre  là-dcssus  , 
ae  quo  in  medio  relinquimus 
Cest  qu’il  voyait  autant  de  raisons 
d'un  côté  que  d’autre.  Théon  d’A- 

(g3)  lotcqircs  Callîmacbi,  ttpud  HadrUs.  Jn- 
nium  , Aoimadv.  , Ub.  /,  cap.  XP, 

(94)  Ilygin.  AalroDOm. , ÜJb.  //,  cap.  Vlll. 

U Jgia. , ibidem. 
fÿ)  Au«oq.  , epigram.  LVI. 

Ce  mot  fait  t»o»V  ou'Aoftonc  parle^usti 
fjelbn*  y *i  qu’il  ne  fallait  pat  dire,  comme  a 


tel)  Tarasintu  tive  Staiîooi  tn  Carminé  de  fladrieo  Jaaiaa,  Anlmadr., /lA. /,  XK, 


Rebuâ  Cyprtac)!  , apud  Hadriaoan  Juaitun . 
Animad*.,  XK. 

(9»)  Pautania» , f»S.  / , pag.  îa. 


Coiueatit  et  An*o^u«  poirla  de  Caatore  et  Pal 
laoe  loquena.  V 

(gS)  Hygin.  Aatronom-  , tü.  // , cap.  VI  fl 
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lexandrie  remarque  que  Jupiter  con- 
verti en  cygne  coucha  avec  Némdsis , 
scion  quelques-uns , et  avec  Léda  , 
selon  quelques  autres;  et  qu’Hélène, 
Castor  et  PoHux  naquirent  de  l’ceuf 
qucLeda  pondit  (99).  Paosanias,  qui , 
comme  on  Pa  vu , rapporte  la  tradi- 
tion qui  concerne  Këme'sU  , rapporte 
en  un  autre  endroit(ioo)  ta  tradition 
qui  concerne  Leda , et  il  remarque 
même  qu’on  en  voyait  un  monu- 
ment dans  un  temple  de  Lacëde'mo- 
ue  (loi);  car  on  y voyait  â la  voûte 
un  œuf  suspendu  et  attaché  à des  ru- 
bans , lequel  passaitpour  celui  de  Lë- 
da.  Isocratc  parle  plus  positivement.il 
reconnaît  deux  métamorphosés  de  Ju- 
piter en  cygne , l’une  par  rapport  a 
ricmësis,  l’autre  par  rapport  à Leda. 
K&xyoc  t jç  tovc  aÔAVovj 

J*!  ttojji  An- 

é'Av  Oloris  figura  in  si- 

num  jÿemeseos  conJu^U,  atque  i7e- 
rùm  ejustiem  at»is  speciem  y^itm  habe- 
rct  I^dam  sibi  despondii(^\o^).  Cela 
ëtant , il  n’y  a nul  doute  qu’il  n’ait 
prétendu  qu’Uëlène  naquit  de  la  se- 
conde mëtamoqdiose.  Euripide,  dans 
la  tragédie  d'Oreste , assure  trës-net- 
tement  que  Leda  était  la  mëré  d'Hë- 
léne  ; et  il  donne  à celle-ci  les  épi- 
thètes d’ô^fiôo^otoç  et  de  *wxvoîrT«poî, 

Îui  marquent  la  métamorphose  de 
upiter  en  cygne.  Je  ne  me  sers  pas 
de  l’autorité  do  Plutarque  ; cjur  par 
l’œuf  de  Tyndare  il  peut  avoir  en- 
tendu celui  que  Mercure  fut  jeter  au 
sein  de  Léda.  £o  effet  il  remarque 
que  cet  œuf  tomba  du  ciel  ^loa)  : 
ainsi  Hadrien  Junius  ne  devait  pas 
alléguer  Plutarque  ^faveur  de  la 
seconde  opinion.  OiflBe  a été  bien 
allégué  , puisqu’il  introduit  Léda 
couchée  sous  les  ailes  d’un  cygne. 
Ouidiûs  qttàque  Lcdam  rccubantem 
Jacit  sub  olorinis  a/<5(io4)-  On  pou- 

^90)  Tbeon  Aleiândrinui  • in  Arateîs  Corn- 
menlariis , apud  Iladr.  Juniam  , Animadv.  , 
hb,  / , cap.  XV. 

{u»o)lAb.  III,  pag.  97. 

(lOt)  Iladr.  Juoiua  croU  sans  raison  que 
Pattiaoiaa  met  ce  temple  dans  ta  ville  ifJmr- 
die, 

(loa^  laocrat.  » in  Ileleoie  Eacomîo. 

(io3j  xà  Tov(T«tpiioT  61  îroiaTflti 
oJpAVOVtTic  eLtaqZieu.  PluUrclu  » Sjapos. , 
Ub,  //,  rap.  III,  pag.  637. 

(io4)  Hadr.  Jiiniu«,  Aoimadr.  , Ub.  /,  cap. 
Xy>  y oiei  Us  paroUs  J'OTÎde  : 

Fecit  olorinis  Ledam  recubare  sub  alit. 

Metam. , Ub.  Flj  es.  109. 


vait  citer  Lucien  (loS).,  et  le  scoUaste 
d’Homère(io6).  Ce  scoliaste  dit  une 
chusc  que  bien  d’autres  ne  disent 
as  ; c’est  que  l’œuf  que  Léda  pon- 
it,-et  qu’aie  mit  dans  un  coffre, 
y produisit  Castor,  Polluxct  Hélène, 
sans  être  couvé. 

Pour  concilier  ces  deux  opinions , 
Junius  suppose  que  Némésis  et  Léda 
sont  une  même  personne , et  il  cite 
sur  ce  sujet  Lactance(i07) , et  le 
scoliaste  a^Euripide  et  Gcrmanicus. 
Les  paroles  du  dernier  sont  très-clai- 
res. Cfgnum  dicunt  inter  astra  co/i- 
stitutumeo  /upi/er 

transjiguratus  e\*olaverit  in  tihant- 
nuntem  Atticœ  regionis , ibique  corn- 
pressent  JV^emesin  qua  et  Leda  dici- 
tur,  ut  refert  Crûtes  frrt^nKfmrunt 
scriptorj  quœ  enixaest  owumj  undè 
nata  est  Ifelena  (108). 

Je  ne  finirai  point  celte  remarque, 
sans  dire  que  Jupiter , qui  avouait 
pour  ses  fils  plusieurs  garçons  qui 
étaient  sortis  de  son  commerce  avec 
les  femmes  , ne  reconnut  ponr  sa  tille 
que  la  seule  Hélène.  Je  parle  des  til- 
les issues  de  ses  amours  pour  des 
femmes.  C’est  Isocratc  qui  ledit  (109). 
Je  laisse  là  ceux  qui  prétendent 
qu’Hélène  était  fille  de  Vénus , ou  du 
Soleil  et  de  Léda  (no). 

(P)  Les  imfçntions  que  l’on  attri- 
bue h sa  plus  fidèle  servante  sont 
un  titre  d' infamie. “\  On  prétend  qu’elle 
inventa  je  ne  sais  quelles  postures, 
et  qu’elle  écrivit  même  sur  cette  ma- 
tière. Je  m’expliquerai  plus  claire- 
ment en  latin  par  les  termes  de  Lco- 
nicus  Thomæus.  Astyanassa  quœ* 
damnominey  dit-il  (111),  inter  H e* 
lenœ  ministras  et  famulas  fuisse 
commemoru/ur,  quœaominamlt  The- 
seo  primîim  y poste'a  h Paride  raptam 
semper  prosequuta  est  : hancin  l^e- 
neredpalœstm  piimiam  complures  re* 
périsse  figurarum  modos  omnis  per~ 
hibet  antiquitas.  V olumimbus  quin- 
etiam  quihusdam  editis  de  vanis  con* 

(loS)  In  Ditaniin  Judicio,  pag.  170,  tom.I. 
io6j  In  Ody»*..  /iA.  y II, 

107}  InstJt. , lill /,  rap.  XX/. 

(loB)  Cermaoicu*  Cctar,  in  AriUci*  Pbvno- 
menis , pag.  m.  1 16. 

(109)  /r  Encomio  Helcsv. 

(110)  Ptoi.  Hephril. , apud  Pholinm  , pag. 
480. 

(lit)  NiroUna  Leonieoa  Thomwut,  d«  taril 

Itiflorit , tib.  III  y cap.  XXX/.  Il  dei'ait  citer 
Suida*. 
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cubitUt  generitfus  perscripsisse  nai'~ 
rntur,  ijuitm  poatviodùm  Philcnis  et 
ICtephanùs  pervulgatissiniat  niuUei'eg 
3unt  inseffuutœ , i/ua  huiiismodi  Je  re- 
but non  minus  accuratè  , quhni  tnr^ 
piler  conscripta  commentaria  reliquJ^ 
re..  Si  ccla  est  vrai,  il  en  rejaillit 
nue  extrême  ij^nurainie  sur  la  mé- 
moire (l'ilclène  : car  il  est  probable 
i(ue  si  la  servante  donnait  des  leçons 
à sa  maîtresse,  celle-ci  lui  faisait 
conlidence  de  leur  ellél,  et  <|ue  pai> 
là  lléléiie  et  Astyanassc  avaient  tra- 
vaillé de  concert  à perfectionner  ces 
maudites  inventions.  J'ai  lu  dans 
Pbutius(iii)  qii’Astyanassc  déroba 
une  ceinture  brodée  queJunou  avait 
obtenue  de  Vénus  , pour  la  donner  à 
llélrnej  mais  que  Vénus  Tùta  à cette 
servante. 

(Q)  iSï  les  auteurs avaient 

été  bons  chronologues  , la  Juive  Je 
sa  beauté  serait  prxuligicuse,  ] On 
Ijrétcud  <|u'Hélénc  et  Castor  furent 
éclos  d'un  même  œuf.  On  peut  donc 
su[>poser  raisonnablement  qu'llélène 
ét.ait  une  fille  faite  quand  les  Argo- 
nautes allèrent  à Colclios  ''  ; car  ses 
deux  frères  se  si^aLèrenl  dans  cette 
fameuse  expédition.  Donnons  lui 
vingt  ans  pour  le  moins,  ce  n’est  pas 
trop.  N'abiisons  point  de  l’erreur 
d’Ëusèbe  : j’en  parlerai  ci-dessous. 
Prenons  la  cbronologie  la  plus  exacte. 
On  compte  environ  trente  ans  entre 
celte  expédition  , et  celle  de  Troie  : 
llél  ène  avait  donc  cinquante  ans  plus 
ou.  moins  lorsque  Pâris  rcnleva.  Le 
sicec  de  Troie  dura  dix  ans^  et  ce 
fut!  'aonce  dernière  de  ce  siège  qu'A* 

gamenmon  et  Achille  sc  querellèrent. 

'r  il  faut  rapporter  au  temps  qui 
suivit  cette  querelle  Tadmij^on  des 
conseillers  de  Priam  (i  i3)'' pour  la 
dfvine  beauté  de  cette  femme.  Voild 
dune  He'lène  cpii  l'<lg<^  de  soixante 
ans , oiiligc  par  IVclat  extraordinaire 
de  sa  beauté  tout  un  sénat  à confes- 
ser qi^ellc  est  digne  que  deux  puis- 

fita)  Pb*Uiu  , «‘xPlolem.  p.  48o. 

* Joljr,  d'apr&t  ane  lettre  iniircc  pag.  17a  et 
auiraate»  du  tome  XI  Att  *ur  autl- 

tju0s  pufrages  nouveaux^  remarque  qu'il  o*t 
« |amala  en  oi  ville  ni  province  qui  l'appelei 
Colcbos.  La  capiule  de  la  Coiebide  ae  nouimail 
£a  ou  Ra.  Jolv  ajoute,  au  rrtie,  «ne  cette  faute 
cat*commune'a  un  grand  nombre  d'écriraina  du 
rrmiar  ordre.  Rlle  ae  trouve  entre  autres  dana 
achet  de  Mèairiae. 

(ii3)  T mi  rapporte  ei-doMitu  et  ifa'ds  dirtnt^ 
remarquer  (A) , citation  (7).  * 


sautes  nations  s'eutre-désoleiit  pen- 
dant dix  ans  ^ur  ramourd’cllc.  CeU 
n’est-il  pas  oien  merveilleux  ? Pdris 
ayant  été  tué  quelque  tempsaoprès  , 
il  s’éleva  une  dispute  trè»-cliau<m  en- 
tre ses  deux  frères  , à qui  se'marlerait 
avec  sa  veuve.  Priam  leur  ordonna 
le  combat , et  la  promit  à celui  qui 
remporterait  la  victoire.  Déipbohc 
se  battit  le  mieux  de  tous , et  eut 
Hélène (i  t4)«  L’un  de  ses  frères  (1 15) 
fut  si  outré  de  l’exclusion,  qu’il  sor- 
tit de  Troie,  et  qii’ü  conlribua  de 
toutes  ses  forces  à la  ruine  de  sa  pa- 
trie. Ccla  ne  prouve-t-il  point  qu’lié- 
1ène,dgéc  de  soixante  ans, était  encore 
un  prodige  de  beauté?  Lucien  prou- 
ve qu’au  temps  du  siège  de  Troie, 
c’était  une  vieille  femme,  et  pres- 
que aussi  vieille  qu’llcciibc.  £i/ov 
yâp  xsvxiur  /cii  tivgi  jftù  rrifCNxN  <rov 
T^«t;^iXoir  , dç  xuxioi/  6uy<tt- 

ripa.  ii?«r  Titxxa  JTi  Trirv 
Âxuu«Tnr  •^fèoT  tÎç  SiffuuJtsm 

uitli  qaandam  camiitld  et  procerd  * 
cervice , ut  prof^natam  illam 

hinr.  conjicervnt.  Cœteriim  anum  lle^ 
cuba:  propemoduni  œtfuœunm  (116). 
Elle  aurait  été  beaucoup  pins  vieille 
qu’Héêube,  s’il  était  vrai,  comme  on 
le  disait  (117),  qu’Hercule  était  le 
dernier  eiuant de  Jupiter.  Notre  éton- 
nement sur  une  beauté  ai  âgée  cesse- 
rait f si  nous  pouvions  croire  ce  qu’on 
conte  , qu’nélène  par  une  insigne  ^ 
prérogative  était  exempte  de  la  dure 
nécessité  de  vieillir  (i  i8)  ^ mais  tout 
le  monde  n’en  demeure  pasd’acrord. 
e L'on  dit  d’Hélène  que , sur  U Un  de 
» sa  via,  toutes  les  fois  qu’elle  se 
» voyait  dan^pn  miroir,  elle  clier- 
» chait  avcc^V&nncment  ce  qu’elle 
» était  devenue , et  so  plaignait  du 

(>»4)  *Axi^«ti»é)»o{/  To^t(/dlrr«(  ùirh  ♦»- 
xoxvsTou,  Tlpiapct  tov  *£xIin{ 
iTacdxoT  fl9sxf  rS  àpiç'tùff-afrt  narâ  tm? 
paZ*f‘  Asî(^oC»<  Si  ^irraroc 
fôC  #>SjUiT  iç’opia  TAfà  Avxo- 

^fOTi  SeboliaUes  tlomeii  , in  lliadoa  Irb.  iifii- 
mum , «r/.  a5i. 

(ttS) /I  /*  nommait  Hrî/nus- 
blioth.  de  Photios , atuc  Extraits  do  Cooon  , 
pag.  44t. 

(is6)  Lucian. , in  Gallo,  Operum  tom.  //, 
pag.  m aSi. 

(117)  Diodor.  Sicttlaa , lib.  ly^cap»  X.iy , 

(118)  . . . Tàv /air  Ippot  eiynpài. 

P/am  et  seneeta  haud  obnoxiûm  osso  fnma 

porhibotur. 

Q«iotsa  Calaber,  fi(.  X,  vs.  3ta. 
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» temps  qui  avait  ^té  son  troisième  pnssa  non  lit,  omninô  riillcula  ten- 
» ravi-weiir  , et  avait  cnlcvii  H.'Iène  tentia  efficitur.  Nam  rmà  remotior 
>j  ^ Hélène  même.»  J’.si' lu  cela  dans  fuerit  raplus  H9enœ  , ei>  credihilior 
le  livre  d’un  jésuite  dont  le  style  est  erit.  Contrh  qui,  propior  his  tempo- 
fort  guindé  (119).  Un  autre  moderne  rihui , ci,  remotior  à Trojœ  excidio 
nous  va  raconter  ce  fait  presque  de  idebque  minus  credibite  Helenœ  tem- 
la  même  manière  (130)  : Celle  dont  pus  tn  httjus  sæculi  tractum  iudicù^e. 
vous  parlez  mérite  d’étre  regardée  Cette  critique  me  parait  très-fausse 
d'un  œil  tel  que  le  vôtre.  Cous  y et  plus  je  l'examine  , plus  j’en  suis 
l'crre»  lAentôt  Un  autre  changement  surpris.  Je  ne  nie  point  que  ia  parti- 

foit  opposé  h celui  (I3i)  qui  vous  a cule  né""**''''  — 

donné  tant  tP étonnement.  Cest  celui  est  une 


^ ^ Ma  |Srtl  U- 

îgative,  dont  la  suppression 
faute  de  saint  Jérôme  , selon 


..... — ......  V.  um;  ittuie  UC  saini  Jerome  , selon 

quurmpeu  J années  vous  feront  re-  Scaliger , nepuisse  faire  un  bon  sens- 
martjuer  ^ celui  qui  faisait  pleurer  mais  je  nesaurais  comprendre  que  lé 
Hclene  à son  miroir;  et  le  même  nui  sens  soit  ridicule  quand  on  supprime 

la  négation  ; et  an  contraire  l’objec- 
tion d’Eusèbe  me  semble  plus  intel-  ■ 
ligible  à tontes  sortes  de  lecteurs  sans 
la  particule  négative  , qu’avec  cette 
particule.  Le'  but  d’Eiisèbe  est  de 
prouver  que  ceux  qui  ont  dit  que 
Castor  et  Pollux  , frères  d’Hélène, 
avaient  été  du  voyage  des  Argonautes) 
et  que  Tbesée  enleva  HeJène  jeune 
fille  encore , ont  mal  accordé  les 
temps.'Si  Castoret  Pollnx,  dit-il , ont 
été  du  nombre  des  Argonautes  ; com- 
ment se  peut-on  persuader  qu’ils 
soient  les  frères  d’Hélène , qui  fut- 
enlevée  fille  par  Thésée  plusieurs 
années  après?  Les  lecteurs  les  iilus 


Hélène  à son  miroir  ; et  le  même  qui 
l'obligeait  à nommer  le  ^empts  son 
troisième  ou  quatrième  ravisseur,  car 
le  nombre  n’en  est  pas  bien  constant. 
ICtrunge  sorte  de  rapt , où  l’on  voit 
Hélène  enlevée  h Hélène  même  ; et 
celle  que  les  trois  parties  du  monde  , 
qui  Jaisaient  son  tout  alors,  recon- 
nurent /mur  la  plus  belle  de  son  siè- 
cle , chercher  son  visage  dans  une 
glace  lie  miroir  qui  ne  lui  représente 
plus  rien  que  tf  affreux.  Cette  pen- 
sée est  assez  conforme  k deux  vers 
d’Ovide  (133). 

Je  dois  avertir  mie  si  nous  suivions 
la  chronologie  d^iisèbe,  nous  trou-' 
verions  qu’Helène  avait  vécu  plus 


J,  .,  t ; ...  . i—'"  "—■■-c:.  utiles:  i,es  lecceurs  les  iilu 

d un  siecle  lorsque  PHris  1 enleva  j stupides  sentent  la  force  de  l’obicc 
car  , selon  Eiisehe  , 1 expédition  des  tion  sans  avoir  besoin  de  raisonner 
Argonautes  précéda  de  quatre-vingt-  sans  recourir  ailleurs  qu’aux  sculei 
neuf  ans  la  prise  de  Troie.  Il  a bien  paroles  d’Eusèbe  ; mais  si  l’on  sun- 
vu  le  mécompte  des  auteurs  grecs  , pose  avec  Scaliger  qu’Eusèbo  s’esf 
c est  pniiraiioi  il  four  fait  celte  pb-  exprimé  de  celte  façon  : Si  Castoret 
jection  ; A , inter  ^rgonautasfUerunt  Pollux  ont  été  du  nombre  des  Argo- 
l^astor  et  Pollux , quomodo  potest  nautes  , comment  se  peut-on  persua- 
eorum  soror  Uelena  credi  quœ  post  der  qu’ils  soient  les  frères  tF Hélène 
^«^tos^annosmrgo  ^pitur  a Theseo  qui  fut  enlevée  fille  par  Thesée,  pel 
ÿ ■1.^'’”"“^®''®*,'’*®“^»  remarque  et  années  après?  chacun  voit  nue 
de  Sçal’ger  sur  ce  latin  : Jn  Grœcis  , pour  sentir  que  ce  soit  une  objection 
dit-il  (la^),  « pxra  ptxdtnKXa.  In  il  faut  ôter  de  devant  ses  yeux  les 

îrAflSilIftf  CT..4.  Ï4Î_  t il-  _ ..  J'-M*  «rs 


.fliïoc  qn*  non  mnltis 

pont  annis  virgo  capitur.  Sit'e  cutpd 
i^rariorum , siue,  qnod  i^erosimilius^ 
Hiet'nnymi  pr^emntid  accidit  , ut 
negatio  in  latind  interpretatione  cjr- 

(”9)  Datis  U*  Peiotares  moralcf  du  oèrt  le 
Moioe. 

(tao)  La  Mothe-le-Vofer  , Lettre  CXIV 

*4  toeie  X//.  * 

fiaii  npmrl»  êfunt  laidtdet^nmrbdle. 

( I Fut  ^oque  in  J^€eulo  ntgot  cou» 
rpextt  aniles 

Tj-ndanr,  sficum  cur  sit  bis  rapta , ttmurit, 

vi  * *''•  »3»- 

fii3)  Eo.fb.  lo  Chrome.  , num.  -sè. 

AmiMd,.  i„  E,„bitim,  num.^SG,  pag. 


t . » — i ICS 

paroles  qui  la  contiennent,  et  rccon- 
nr  à des  raisons  et  à des  calculs  que 
1 on  trouve  dans  les  pages  suivantes  • 
car  si  l’on  ne  considérait  que  les  ex- 
pressions d’Eusèbe  , on  s’imaginerait 
qu’il  raisonne  mal  , et  que  ce  qn’il 
donne  pour  prenve  porte  le  contraire 
de  sa  pnitention. 

Voici  d’autres  paroles  de  .Scaliger 
qui  ne  me  paxaissent  pas  justes.  Ab 
hoc  tempore  (3oS)  , dilJil  (,36),  „d 

j-e  * ^t,l-à-dtrf , depuis  U tksmbru  -Sd 
d-tuebc  : mais  je  m’étonne  que  Scalign  n'ma, 
point  J, ns  garde  yi/Kusibe  niait  déjà  parle'  de 
m ï’"  ’^'’f'e‘"“‘a‘e',  . rotule  nombre -iF, 
Amrn«d  in  ) .osrLiiiiii , png.  ■ 
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exciihum  lUi , anni  sunl  LXXIX , 
ut  Helenam  atlmoJUm  anum  fuisse 
oportuerit,  si  Argmautica  Aoe  tem- 
pore  contigerunt-  JXam  adultis  Cas- 
toribus  , Ilelenam  quoque  niaturant 
vira  fuisse  necesse  est.  Quod  si  Ar- 
goiutulica  hic  eollocentur , tempore 
ixeidii  Ihaci  llelenp  fuerit  major 
annorum  CXX.  Hoc  est  (juod  objicit 
Eusebius  et  meritn.  C’est-a-airc  , » il 
y a aoixautc  et  dix-neuf  ans  entre  le 
Toyagc  des  Argonautes  et  la  prise 
do  Troie,  il  faut  qu’llelène  ait  eu 
plus  de  cent  vingt  ans  lors  de  la  prise 
de  Troie.  Quelle  conséquence  ! Est- 
elle digne  du  grand  Sealiger?  Est-il 
nécessaire  qu’une  ülle  ait  jilus  de 
quarante  ans,  afin  que  Ton  puisse  dire 
qu  elle  est  prête  à marier  , matura 
yiro  ? C’est  Texpression  de  l’auteur 
que  je  réfute.  , . , . 

Il  a beaucoup  mieux  réussi  dans  la 
gj.^^jque  des  calculs  d Eusebe  ^ car  il 
n’est  pas  vrai  que  l’expédition  des 
Argonautes  et  celle  de  Troie  soient 
éloignées  l’une  de  l’autre  autant 
nu’Eusêbe  se  l'imagine.  Mais  il  est 
sûr  qu'Eusèbe  a suivi  de  très-fameux 
écrivains  ; et  par  conséquent  je  puis 
soutenir  que  si  les  anciens  auteurs 
qui  parlent  d’Hélène  avaient  été  de 
bons  clironologues , la  durée  de  M 
beauté  serait  prodigieuse , car  elle 
nierait  un  siècle.  Voyons  un  peu 
les  calcub  que  Clément  d’Alexandrie 
a empruntés  d’Apollodore,  et  de  quel- 
ques antres  célèbres  liistoriens.  Dans 
un  endroit  (127)  U nous  dit  qu’il  se 
passa  trente-huit  ans  depuis  qu  Her- 
cule eut  commencé  de  régner  dans 
Argos  , apres  l’expédition  des  Argo- 
nautes , jusqu’à  sa  déification  j et 
que  Castor  et  Pollux  furent  déifiés 
cinquante-trois  ans  après  Hercule, 
environ  le  temps  que  Troie  fut  prise. 
Cest  mettre  quatre-vingt-onze  ans 
entre  le  voyage  des  Argonautes  et  la 
prise  de  Troie  , et  donner  à Hélène 
cent  ans  plus  ou  moins,  au  temps  que 
Pâris  l’cnleTasurle  pied  d’une  beauté 
«ccomplie.  Dans  un  autre  lieu  (118) 
ce  même  père  fait  une  supputation 
qui  met  soixante-huit  ans  entre  l’cn- 
lèvcmcnt  d’Helène  par  J?âris , et  l’ex- 
pédition des  Argonautes. 

(R)  Voyez  dans  Hérodote  le  cas 

■ (113)  Clemfiu  Alnindr.  , fit.  / , Sltomtl.  , 
tx  ApoUodoro. 

Ibidem 


au  U faut  fairt  d' une  femme  qui  se 
laisse  enîeuer.^  Hérodote  , remontant 
ju.squ'à  la  première  origihe  des  guer> 
res  qui  ont  tant  dure  entre  TEuropc 
et  TAsie , reconnaît  les  Asiatiques 
pour  les  agresseurs  , en  tant  qu^ils 
enlevèrent  10  , fille  d'Jnachus  , roi 
d’Argos  (i99)<  Les  Européens  (i3o)  , 
qui  enlevèrent  la  fille  du  roi  de  Tyr  , 
ne  le  firent  que  par  droit  de  repré- 
saiilcs.  Ils  n'en  demeurèrent  point  là, 
ils  entreprirent  un  second  enlève- 
ment,  savoir  celui  de  Médée,  fiAle  du 
roi  de  Colclios.  Ce  prince  leur  fit 
demander  satisfactiondecetteinjure  : 
on  li|â,  répondit  qu'ils  n'en  feraient 
point7  puisqu'ils  n'en  avaient  jamais 
reçu  au  sujet  d'io.  L'enlèvement  d'Hé- 
lène fut  entrepris  en  représailles  ^ et 
quand  les  Grecs  la  redemandèrent,  on 
leur  répondit  qu'on  userait  envers 
eux  , comme  ils  en  avaient  usé  envers 
les  Asiatiques  qui  redemandaient 
Médce.  Ils  ne  s'arrêtèrent  pas  à cette 
réponse  j ils  levèrent  une  grande  ar- 
mée , et  allèrent  ruiner  le  royaume 
de  Priam.  Voila  cc  que  les  Perses 
faisaient  valoir  pour  justifier  leurs 
guerres  : ils  prétendaient  <çue  l’expé- 
dition de  Troie  leur  donnait  droit  de 
tenir  les  Européens  pour  ennemis  , 
et  de  les  traiter  sur  ce  pied-U.  Ils 
désapprouvaient  la  violence  de  ceux 
qui  enlèvent  une  femme  , mais  ils 
prenaient  pour  des  sots  ceux  qui  s'a- 
musent â la  recouvrer  , et  pour  des 
gens  sages  ceux  qui  la  méprisent , 
attendu  qu’on  n’cnlèvc  que  celles  qui 
le  veulent  bien.  Qiiant  â nous  , di- 
saient-ils , nous  n avons  jamais  eu 
d'égard  aûx  femmes  que  l’on  enlevait 
d'Asie  j ce  sont  les  Grecs  qui  ont 
commencé  de  faire  la  guerre  pour  les 
intérêts  d'une  femme  de  Lacédémone. 
To  fsh  TV»  ^VTfitutfltc,  *»/p»T 

ÀSisen  •i»cti,vo  /i 

Bufitêv 

«tTOSTû»»,  *ro  éi  u^nf  îjtiu  «V 

^ oti 

il  jU»  aurat  iCot/Aiavo,  oé»  if  »pyiço»- 
To*  A»*T  éi  ‘Tôèt  IX  t5c  *A«»ç  x^- 

yt/vetixSf 

xiyof  cùüret  itwjiVéw^xi.  *Se  quidetn 
sentire  injuriorupt  i^irorumfactt^  esse 
raperefeminas  fxituentluin  uero  , rap* 
lis  ulciscendis  operam  dare  : pirnden- 
tium  autem  , pro  nuUd  habere  rrq>- 

H«ro<lot.  4 lih.  / , iiufv 
iTé^ienitet  Crtiéetu» 
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tamm  pnlchtitudinem  : quippe  quœ' , 
nisi  ^*oluissent  , kaud  dubiè  raptce 
non  fuissent.  Eoque  suarum  femina- 
rumex  Asidraptarum  Persœ  negant 
ullam  se  habuisse  rationem  (i3ij.  11 
faut  placer  ici  cette  «hsenration  d’I- 
socrate  : la  guerre  de  Troie  , dit-il , 
fut  très- utile  à la  Grèce  ^ on  y inven- 
ta bien  des  choses,  00  commença  de 
rendre  l'Europe  supérieure  à l'Asie. 
Avant  cette  guerre  les  barbares  fai- 
saient des  conquêtes  sur  les  Grecs. 
ITelènc  fut  cause  que  les  choses  pri- 
rent un  tout  autre  tour  , car  depuis 
cette  guerre  l^s  Grecs  enlevèrent  des 
villes  et  des  ^provinces  aux.  barbares 
(i3a).  . 

11  ne  faut  pas  oublier  le  passage 
d'Euripide  , oti  Pèleus  dit  si  bien 
scs  vérités  à Mènélas.  11  lui  repro  • 
chc  principalement  deux  grosses  fau- 
tes : la  première  d'avoir  agi  avec  sa 
femme  comme  si  elle  eût  été  hon- 
nête; la  seconde,  d'avoir  levé  beau- 
coup de  troupes  pour  la  recouvrer. 
Vous  la  laissâtes  sur  sa  bonne  foi , 
lui  dit-il  ; et  sans  donner  ordre  que 
votre  maison  demeurât  fermée , et 
qu'il  y restât  des  valets  , vous  en  sor- 
tîtes tout  comme  si  Hélène  , la  plus 
mécbaftte  de  toutes  les  femmes , eût 
été  bien  chaste. 

*'AxX»ç*  «t/b(/Xcc  J'etp.a.y  Wiaç  X<tû#v, 

'Hc  /n  yo^eîÎKiL  «TÔ/xok 

JlATmi  xcLxiç’Uf. 

lÀnqumt  donium  MR  elatuam  , et  sine 
servis  f 

uitsi  haberes  cattam  mklierem  in  adibus^ 
um  omnium  est  pessima  [ii3) 

Elle  prit  la  fuite  avec  un  jeune 
étranger,  et  vous  , pour  Tamour 
d’elle  , vous  avex  fait  prendre  les 
armes  à toute  la  Grèce  : vous  eussiez 
dû  au  contraire , apres  avoir  éprouvé 
l’infidélité  de  cette  époirse,  la  laisser 
où  elle  était  ,*  et  payer  même  un 
tribut  pour  éviter  qu’elle  ne  refnît 
jamais  le  pied  dans  votre  maison. 

Xp'*  ^ ciTOVTVtfvCTTflt , pm  iui%7i 

Kamv  f^fî/fOTT,  <tXA*  /ui- 

ruf, 

y 

R«rodot. , lib.  / , cap.  IV. 

(iBs)  iMCrat. , in  Encoinio  Helene,  'sub 
Jinem, 

{l^3}  Earip. , Ut  A»droiiuc\ii , vs.  5g3 , pa^. 
m.  5i8. 


Tl  ^ovTA , P»  iror*  oÏimvc  xa- 
Cûf  * • 

Quom  oportebal  le  conspuentetn  non  movere 
hastam  ^ 

Cun  invenisses  malamf  sed  sinere  ibi  mA- 
nere , 

Mefoede$rujue  dare  pmterci  , ne  tsnqnàm  in 
mdes  eam  reeiperes  (iB4}« 

Ménclas  répondit  fort  mollement  que 
les  aventures  de  sa  femme  avaient 
été  involontaires , et  un  coup  du 
ciel  (i35) , et  que  de  lâ  était  sorti  un 
grand  avantage  pour  les  Grecs  (i36) , 
qui  avaient  commencé  d’apprendre 
Part  militaire  au  siège  de  Troie.  Cela 
confirme  l’observation  d’Isocrate. 

(S)  On  a fort  parlé  du  collier  d’Hé^ 
fène.]  Ménélas  se  préparant  a l’expé- 
dition de  Troie  , fut  à Delphes  avec 
Ulysse  pour  y consulter  l’Oracle  , et 
y consacra  le  collier  d’Hélène.  Tôti 

éül  MtrlXAflC  TN.  9^0?o/a  (iSn)  *Ad»- 
TA  TOT  T»c  *£xItm(  ifi9uM.tr  if 

Aix^oTc.  Tune  sanh  MehelaiXs  Pro^~ 
uidœ  Minerves  monde  Helenœ  Del^ 
phis  dedicavit  L’oracle  lui  or- 

donna de  le  faire,  lui  promit  par 
ce  moyen  la  punition  du  ravisseur. 
Athénée  (<39)  nous  a conservé  la  ré- 
ponse de  l’oracle  : cUe  ne  contient 
que  trois  vers  , et  nous  apprend  que 
ce  collier  était  d’or  massif,  et  que 
Vénus  l’avait  donné  à Hélène.  Lorsque 
les  Phocéens  pillèrent  le  temple  de  ^ 
Delphes , en  la  loG*.  elympiaae , ce  ^ 
collier  fut  une  partie  de  |eur  buda  ; 
mais  il  produisit  un  étrange  effet  : la 
dame  qiiis’cn  para  dayut  une  infâme 
prostituée  (i4oy  ^Ic  quitta  sa  maison 
pour  courir  le  monde  avec  uu  jeune 
Épirote  qu’elle  aimait  (i4<)'  ^ 

(i34)  Idem , ibid. , es.  607. 

(>35)  Vojre»  ta  remsuifue  (T)  au  commence- 
ment. 

(136)  Esrip. , in  Atténaaefal , es.  681 , peg. 

^2.  9 

(137)  Menniof  veut  qu'au  lieu  de  'T^OTOJA  , 
onlise  TfOVAiA^  proUapUri.  V^é%  son  Trai^ 
té  de  IVegoo  Laconico  , pag.  22  y ou  U renvoie  à 
ses  Leçons  aUi<jaes , iiv.  II  y chap.  XVII  y 
touchant  les  rieur  /pilhbiesde  Afmerve,'T^OVOiA 
et  TTfitatia. 

(1:18)  Eostalbiiis,  ad  Odjia.,  lib.  //X* 

(1^1  Alben,  lib.  VI  y pag.  aBa. 

Qain  et  vrinetpum  in  Phecide  uxores 
qum  aurea  ex  Deiphis  monilia  sibi  eireumdede- 
* roM  y méritas  impietoaif  pesnas  ineurrerunt. 
iVam  quse  Helenet  lorqttem  gestabat  in  turpiiu- 
dinem  meretriciam  prolapsa  * for/iy»  elegan^ 
liam  proieives  scortatorum  Ubuiini  prostituU, 

Diodor.  Sicul.,  lib.  XVI  y cap.  I.XV. 

(i4i)  Alben. , a33,  . **. 
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ou  une  contagion  bien  active  , ou 
une  manière  de  punition  ft>rt  peu 
digne  de  la  déesse  à qui  Ménélas 
l'avait  cons.icrc'.  11  eût  fallu  punir 
par  un  mal  physique  , et  non  par  un 
mal  moral , la  hardiesse  qu’eut  cette 
femme  de  s’appronrier  les  dépouilles 
d’un  lieu  si  saint.  Voyer.  la  remarque 
(C)  de  l’article  d’EciAiÉE. 

Notez  qu’il  y a des  gens  qui  con- 
tent une  la  dame  qui  eut  ce  collier, 
était  déjà  impudique.  On  dit  que  les 
femmes  de  ceux  qui  pillèrent  le  tem- 
ple disputèrent  a qui  aurait  le  çol- 
lior  d’Hélène  et  le  collier  d’Eri- 
phyle , et  qu'il  fallut  en  venir  à la 
décision  du  sort.  Celui  d’Eripliyle 
échut  à une  femme  sévère , farouche . 
qui  depuis  tua  son  mari  : l’autre 
Cchut  a une  femme  fort  belle  , mais 
fort  lascive  (i4»)- 

(T) et  tle  son  Crater,  et  du  né- 

pcntliès  qu'ellejit  boire  à Télémaque, 
fils  d UlysseX  Le  Crater  était  un 
ouvrage  de  Viilcain  : c’était  un  pré- 
sent de  noces  ; car  lors<iue  Pclops  se 
maria , Vulcain  lui  fit  ce  présent.  Mé- 
nélas  , issu  de  Pélops , recueillit  cette 
partie  de  la  succession  , et  la  perdit 
lorsque  Pâris  enleva  Hélène,  avec 
les  bijoux  et  les  meubles  de  son  hôte. 
Mais  on  prétend  qu’llélene  jeta  dans 
la  mer  ce  beau  présent,  auprès  de 
l’île  de  Cosj  et  que  s’étant  trouvé 
dans  le  filet  de  quelques  pécheurs, 
il  s’éleva  une  dispute  dont  le  dernier 
dénoûmcnt  fut  au’on  le  consacra  à 
Apollon.  Selon  l’auteur  ^ui  m’ap- 
prend ceci , c’était  un  trépied 
néanmoins  les  interprètes  (i44)  P''^ 
tendent  que  Lycophron  , Diogène 
Laërcc , Apulée  , et  Philostratc  ont 
entendu  la  même  chose.  Or  Lyco- 
phron l’a  nommé  (l45)  TayuetJnojr  *p«- 
T»p»  , et  voici  les  paroles  d’Apulée 
(i46)  : JTunquàm  apud  eum  (nome- 
rura)  matino  aliquo  et  pisculento  me- 
dicavit  nec  Proteus  fociem  , nec 
Ulysses  scrobem , nec  Æolus  follem , 
nec  Helena  CasTEarM  , nec  Circe 
pnculum,  nec  V enus  ci/igufum.  Quant 
à Philostratc  , voici  ce  qu’il  dit  dans 

(i4j)  , /iS.  yi,paf.  1Î3. 

(l43i  UioÇ.  Lssrt'O*  , in  Tlislete,  Ub.  / , 
nunt. 

(i44)  McoJtg. , in  LmwI.  , ibid.  MennÎM  t 
in  L^copbr. . pag.  a7«. 

(i^S)  In  C«jt$andrS,  t'f- 

046;  Apoloa. , pag.  m.  1^. 


l’épttre  dédicatoire  de  la  Vie  des  so- 
phistes. Tifi  ^fivriepa.  ntûn',  üpft 
inrinat , sai  ri  ‘^suqiû  rit 

yyupst , iïrrip  é xpatTs;  rit  'Ealrsc  réit  . 
Aiyyirrittt  qaffiisttt-  11  ne  me  semble 
pas  que  ni  lui , ni  Apulée  parlent 
d’un  vase  parliculier  qui  ait  appar- 
tenu à Hélène  comme  c|ucluue  ou- 
vrage exquis.  11  est  visible  qii  ils  font 
allusion  à ce  qu’Homère  raconte  dans 
le  IV'.  livre  de  l’Odyssée  , toucbnnt 
le  népenthès;  c’est  qii’Hélène,  pour 
réjouir  Télémaque,  fils  d’Ulysse , et 
les  autres  conviés  , et  pour  les  em- 
pêcher de  faire  attcntioB.à  leurs  mal- 
heurs, mêla  dans  leur  vin  un  peu  de 
népenthès,  qui  était  un  je  ne  sais 
quoi  d’une  excellente  vertu. 

'£»9'  aur  âax’  îrés»-’ ’Ealrs  Oiit  «x^i- 
yauTa. 

Aùrm  if  lit  oTio»  <fifpaxc.t,  ii- 
fiiTtiriKf, 

NsTTiTSlt  r aXtt^ii  ri , xxxâr  ItiVs- 
9o»  XTratyToiT. 

“Ot  ri  xaTxfpôfiiir,  Ivsi  xpsTspi  pu- 
yll». 

Ibi  tum  alia  fxcogiUt¥it  ffélrna  b Jovt  nata. 

PrùUnur  sans  in  vinum  misit  pharinacum 
undè  hibebant , 

Absqu*  dolort  et  ird , malorum  obti^ionein 
inJueens  omnium  • 

iilud  deglutierit  pottéjuàm  craten  »i  >• 
tum  eni  (i47)> 

Hélène  avait  apporté  d’Égypte  ce 
remède  merveilleux  : Polydamna  , 
femme  de  Tbéon,  le  lui  avait  en- 
seigné. Homère  ne  dit  quoi  «pie  ce  soit 
touchant  le  vase  qui  contenait  le  vin 
mixtionné  , et  ainsi  Apulée  et  Plii- 
lostratc  n’y  considèrent  que  la  vertu 
du  népentJiès  ; et  par  conséquent  ils 
ne  parlent  point  dcce  beau  vase  dont 
Diogène  Laerce  a fait  mention  , je 
veux  dire  du  présent  de  noces  que 
Pélops  reçut  de  Vulcain  , etc.  Sou- 
venez-vons  ici  de  ce  que  j’ai  dit  dans 
la  première  remarque,  en  faisant 
mention  d’uHfc  coupe  qu’llélène  oHril 
à Minerve  : et  si  vous  voulez  savoir 
pourquoi  je  me  suis  servi  du  terme 
barbare  de  Crater,  je  vons  dirai  que 
c’est  à cause  que  les  mots  verre  , 
coupe  , tasse  , gobelet , n’expriment 
point  ce  ipi’on  entendait  par  Crater, 
au  temps  d’Homère.  Crater  estoit  un 
grand  vaisseau  dont  on  ne  se  servait 
point  pour  boire  dedans  , mais  seu- 
lement pour  y mesler  l'eau  avec,  le 

{,47)  ItonieT. , Odyis. , Ub.  iP,  rs.  *i9- 
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^/t et  de  ce  paisseau  çn  puisait 

le  vin  ainsi  meslé  auec  des  poupes  , 
ou  pt'emieremetU  ils  en  %fersoient 
dans  des  pots  , et  dans  fies  chopines  , 
et  de  là  dans  les  tasses  (i48).  Note* 
que  le  vase  dont  parle  Diogène  Laerec 
fiit  jeté  dans  la  mer,  avant  la  guerre 
de  Troie , et  que  celui  dont  les  autres 
parlent  était  chez  Mcnélas  depuis 
cette  guerre. 

Je  ne  dois  pas  oublier  qu'il  y a eu^ 
des  savans  qui  ont  choisi  le  népen- 
thés  de  l’Odyssée  pour  le  sujet  de 
leurs  veilles  et'  de  leurs  médita- 
tions. Ils  ont  fait  bien  des  conjec- 
tures \ ils  ont  bâti  beaucoup  d'hypo- 
thèses. Voyez  la  dissertation  de  Pierre 
Petit,  intitulée  Jiomeri  Nepenthes  , 
et  imprimée  à Utrecht  , l’an  1689, 
in-8®.  On  y trouve  du  génie  et  de 
la  science.  L’auteur  parle  d’un  juris- 
consulte napolitain,  qui  a traité  la 
même  matière  , et  qui  s’est  aban- 
donné à tous  Icsr  excès  de  l’esprit  de 
digression.  Je  rapporte  cette  peinture 
parce  qu’elle  représente  fort  na'ive- 
ment  le  caractère  de  l’afléclation  d’é- 
taler tout  ce  qu’on  a lu  , et  parce 
aussi  que  l’on  y peut  voir  plusieurs 
imaginations  creuses  touchant  le  né- 
pentliès.  Non  morabor  Hic  studiosos 
uariis  quœstionihus , ut  Petrus  la 
Sena  , an  nepenthes  ex  eomm  nu- 
méro esset  medicamentorum  qtue  chi- 
mied  aru  paranlar,  an  simplex  quid 
et  solius  natiirœ  proprietate  ^j[]fîcax. 
Ut  scilicet  habeat  occasioneni  , quœ 
de  ariis  ejus  origine  et  antiquUate 
legeret , effundendi  ; quâ  in  dispu- 
tation^lutes  onerat  paginas , abuti- 
turque  patientid  leeforum.  Nec  mi- 
nus inanis  et  superjluœ  oseras  ar- 
guendus , ciim  tam  sollicite  de  gem- 
mariini  vitibus  disserit , ceu  non  satis 
ex  Homeri  deacriptione  constaret  ne- 
penthes plantis  esse  annumerandum  y 
quod  ipse  posteà  J'atetur.  Cum  etiam 
professas  non  esse  hominis  frugi , 
tempus  terete  in^estigando , anfortè 
hœc  HeUnœ  potio  {perha  ejus  refero) 
hujitsmodi  curationis 
caciarn  retinuerit , multa  nihilo  secius 
subjungit  de  /y/agid  Ægyptiomm  , 
peterumque  medicorum  incantatio- 
nibus  , locaque  Uemeri  projeri  ex 
Otlyssed  , quœ  ad  magiàni  pertinere 

(i48)  lar  OvTde,  pag.  986«  oii  i7 

prouve  eeta  . et  ceniure  Amyol  et  Vigio^re,  4jni 
Qttf  Uadutt  Crater  par  uuss  QU  coupe, 
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ejisùmantur,  forum  scilicel  testimo- 
nio  ,-qui , vt  Plinifts  Hb,  3o  ,.rap.  5o 
rejert , Protea  et  Sitemim  cantus 
apud.Ilomerum  non  aliter  intelligi 
yoluerunt.  Tum  multa  interponit  île 
cratère  liélenœ  , captatd  occasione 
srrmonis  ea  ^uodrtm  Cirlii  ltho<U(;ini 
loco.  Kt  Quid  magis  , 

quam  de  Clemalide  Ægypiiii  dicere  , 
tjuo  scomntale  Ztnonem  Ciltiirnm 
solilum  peli%  quôtl  proceiv  graci- 
lique  et  Jiisco  corpore  esiet , tradit 
Laërtiui  ? tUs  igitnr  (inquam)  quœ 
niliil  ad  rem  aliment , pra-lermissis  , 
aio  IVepenities  Juûse  ttnnm  è terra 
nascenlibuj  ; quoildam  scilicet  herbee 
aul  virgulti  genus  (t^p  ) M.  le  obe- 
Talier  de  Mcré  s’imagine  que  le  nd- 
penüiès  n’est  Vutre  chose  que  les 
charmes  de  la  conversation  d’Helènc. 
Voici  comment  il  s’exprime  dans  uu 
traite  où  il  adresse  la  parole  à une 
dame,  n Quoique  Homère  ne  s’c'tendo 
» pas  sur  l’éloquence  d'Hélène  , lui 
» utii  parle  tant  de  celle  d’Ulysse  et 
i>  de  Neslorj  il  ne  laisse  pas  de  faire 
» sentir  par  un  mystère  de  poésie  , 
» qu’on  avait  du  plaisir  à l’entendre  ; 
» et  voici  en  peu  de  mots  ce  qui  me 
U le  donqe  à penser.  Ulysse  fut  long- 
» temps,  apres  la  prise  de  Troie  , sans 
« pouvoir  revenir  en  son  île  d'Itha- 
» que  : son  lUs  Télémaque  en  était 
» en  peine , et  , pour  savoir  s’il  était 
1,  mort  ou  vivant , il  alla  voir  Nestor 
» qui  ne  lui  put  apprendre  ce  qu’il 
» était  devenu . De  U ce  jeune  homme, 
» continuant  son  voyage , se  rendit 
» chez  .Ménélas  , où  il  vit  Heléne  et 
» soupa  avec  elle.  Il  était  fort  triste, 
» et  parce  <iue  cette  princesse  en  eut 
« pitié-,  elle  usa  d’un  charme  pour 
» lui  faire  oublier  tous  scsdéplaisirs. 
U Ce  charme  , dit  Homère , était  une 
» liqueur  qu’elle  versa  dans  le  vin 
» avant  cpie  de  se  mettre  à table  , 
» et  ce  breuvage  était  si  puissant 
» pu’après  en  avoir  goûté  , il  était 
» impossible  de  répandre  une  larme 
)i  de  tout  ce  jour-là.  Elle  avait  cn- 
» core  un  beau  secret  qu’elle  tenait 
» de  la  déesse  des  n-àces.  Vous  savez 
M qu’il  n’y  a point  de  dame  qui  puisse 
» imiter  le  son  de  vos  paroles  : mais 
» si  elle  vous  eût  obseirée  , elle  eût 
» ri  parfaitement  pris  vos  tons  et  vos 

(i4fi)  Pftnift  Petitos , m Homeri  Hepentlit , 
cap.  III,  init, , pag.  6. 
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» niagières , qu'on  TcAt  prise  pour 
» vou?  (i5o).  » 

(L')  i n mimcle  la  sauva. 1 Voici  ce 
que  c’est.  Une  eramle  peste  ravageait 
Li  ville  üe  Laccéldmunc  j les  dieux  li- 
rent  savoir  que  la  santé  reviendrait, 
pourvu  qu’on  sacrifiât  tous  les  ans 
une  lille  de  qualité,  l.c  sort  tomba 
une  fois  sur  la  belle  llidéne  ; mais 
comme  on  la  menait  à l'autel , un 
aigle  survint  qui  cnlcrt»  le  couteau 
et  l’alla  mettre  sur  une  genisse.  Cela 
fut  cause  qu’on  épargna  la  vie  d'ile'- 
lène  (i5l). 

(X)  0/1  a tilché  tl' excuser  ses  adul- 
tères, en  disant  que  les  dieux  l'y 
avaient  /loussce.j  J'ai  déjà  touché  ce 


historien  ignore  sa  religion.  11  ne 
sait  pas.  qu'en  plusieurs  rencontres  les 

iiaiens  mit  déchargé  leur  colère  sur 
es  temples  et  sur  les  statues  des 
dieux  qu'ils  croyaient  être  les  au- 
teurs d’un  mauvais  succès  (i55).  Et 
au  fond , n’est-ce  pas  affronter  un 
prince , que  de  maltraiter  ses  por- 
traits et  ses  statues?  Songez  à l’indi- 
gnation de  Théodose  contre  la  ville 
d’Antioche.  Rien  ne  lui  fut  plus  sen- 
sible que  les  outrages  qui  furent  faits 
à la  statue  de  l’impératrice,  pendant 
la  sédition.  Voyez  son  Histoire  écrite 
par  M.  Fléchier  (i56).  Au  reste,  je 
vous  avertis  que , quand  j’ai  parlé  des 


reproches  faits  â Tyndare  par  Vé- 
point  (i5a) , mais  il  V manqucatucl-  mis,  je  n’ai  fait  que  rapporter  le 
que  chose.  Si  les  unF  disent  que  Vé-  sentiment  de  quelques  modernes  qui 
nus  ménagea  l'enlèvement  de  cette  ont  été  achoppés  à la  traduction  de 


femme , pour  témoigner  sa  reconnais- 
sance au  juge  qui  lui  avait  fait  ga- 
ncr  sa  cause  dans  une  dispute  de 
icauté,  d’autres  assurent  qu'elle  le 
lit  pour  se  venger  d’une  oR'cnsc.  Mé- 
nélas  lui  avait  promis  une  hécatom- 


I' 


Pausanias  : il  est  sûr  que  le  texte  grec 
ne  porte  point  c|ue  cette  de'essc  ait 
fait  à Tyndare  de  tels  reproches. 
Ceux  qui  entendent  la  langue  grecque 
vont  voir  que  je  ne  me  trompe  ^»as* 
Tor  ytip  Vrffor  îtoy/or,  »c  Tii?  éii»  wi- 


be  en  cas  qu'il  obtînt  Hc'léne;  mais 

ay.iuL  obtenu  ce  qiiHl  souhaitait , il  tryçCfittfoç 

xraccomplit  point  son  vœu.  Venus  Tovrcf  cûj’t  tsv 

en  fut  indignée  ; et , TOurJe  punir  , /u»i*  » yelp  Jii  iviStc,  Mpeu 

elle  fît  on  sorte  qu'on  lui  enlevât  sa  fruHff-é^trùr  xaj  orcjuei 

femme  (l53).  Dautres  ]>renncnt  la 
chose  d'un  peu  plus  haut  : ilspre'teO' 
dent  (i54)que  lyndare  oublia  Vénus 
dans  un  sacrifice  qu'il  offrit  à tous 
les  dieux  , et  qu'en  punition  de  ce 
mépris,  Vénus  fit  en  sorte  que  les 
filles  de  ce  prince  fussent  bigames  , 
trigaincs,  et  désertrices  de  leurs  ma> 
ris.  Ce  qu’il  y eut  de  plaisant , c’est 
que  la  même  déesse , qui  avait  préci- 
pité dans  le  désordre  les  filles  de 
Tyndare,  lui  reprocha  leurs  adultè- 
res. On  prétend  que  ces  reproches  le 
touclièrent  si  vivement  <{ue  , pour 
s'on  venger , il  lui  mit  les  fers  aux 
pieds.  Pausanias  ne  saurait  croire 
que  Tyndare  ait  été  assez  ridicule  , 

. pour  s^imaginer  qu’il  se  vengerait  de 
Vénus  en  faisant  une  statue  qu’il 
nommerait  Vénus  , et  qu’il  attache- 
rait par  les  pieds.  Mais  en  cela  cet 

(tSo)  Chfvalier  ie  'Hiri . DU«o«ni  dei  A|r4» 
men*  . pafi.  i^o  , fdU.  d»  ffoUandth  , 

(i5i)  PlttUrcb. , in  Parallclis,  pof*  3.4.- 
(iSij  Dam  ta  mnar^ue  (I). 

(i53;  Ptol.  Hrpbot.,  éi/juJ Pbotinm.p.  4^- 
(x^)  L'mrtuit  üciâtii,  ^iUtùon  (lo), 

loin.  P/,  pag.  tgi. 


^i^flve?,  *r>if  0ior. 

C’est'à'dire  , selon  la  traduction  d’A- 
masà:us  : IVam  deam  ulctsci  uoluUse 
compedibus  {sunt  mim  qui  hoc  ctiam 
mrmoriœ  pisxHdcrint  ) e.ipi'ubvan- 
tem  {\by)  dit  Jiliarum  adnlteria  ^ ut 
credam  adduci  non  possum.  (^àru 
enimridicuium,  siputdiset  abe^gie, 
quant  è cedro  jeeu^et  pnerta  nomi~ 

ne , injectis  compedibus  jurnas  expeti 
posse  ( 1 58)  î • 

C'est  a quoi  je  destine  une  re- 
marque. ] Ménélâs , l'épondant  aux 
durs  reproches  de  Péléus  , déclara 
que  la  volonté  d'Hélène  n’avait  ]>oint 
été  la  cause  des  aventures  qui  avaient 

(i55)  tst  PcD«ée«  â«r  le»  Comêtr«  , 

fianf.  x3a. 

(t$6)  M ta  page  34*  t ^ Vann/t  397, 

etià.  Je  tfollandd, 

Ctt  paroltM  , mais  qui  si~ 

g^snt  ptm  nettsmmt  des  rrproekts  faits  par 
rtotu  , f (M>  dts  reproches  faits  il  V^nus  , ont 
trompé  qneUfues  auiekri. 

(lât)  Voifi  de  quelle  maniire  il  fallait  Ira- 
dmirs  ceci  ^ xtloa  ÿrlhurgius  : Nam  profrcii 
•tolidum  omninô  foret  . fario  4 cedro  «imalftcro, 
•l  V«Bcr»  Doaioe  e>  indtlo,  p«t»re  *e  btcraltooe 
ulcuci.  P«u>OD.  Id/.  Ill^  eap  XV  ad  fin- 
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traverse  sa  vie , mais  qu’il  fallait  s’eu  si  leur  voluut^  se  porte  au  mal , c’est 
prendre  il  la  vulontd  des  dieux.  leur  faute,  c’est  par  un  choix  dont 

•EsJr»  J-  <a:;t  «xx’  i»  *‘*  *°"‘  Çc»'  qui  font  un 

0t»v.  • autrejuecmcntsontdM  personnes ciui 

ffeUntB  i^énil  in  mrumnas  non  MoUns,  etuJie  avCC  Süin  les  rCSSOïtSCt  leS 
ieit  <fiVini(iu  (iSg).  circoostSDce  de  leurs  actions  ,«et  qui 

C’était  un  langage  assez  ordinaire  P*'°S*'‘is  ‘i“ 

parmi  les  païens.  Ils  imputaient'^  la  ® ■ ™e- ^s  person- 

fortunc,  c’est-à-dire  à*Dieu  , non-  ."“-‘A  “•'^•“a.re  doutent  de 

seulement  leurs  mauvais  siiccils , mais  • > re  , et  viennent  m^me 

aussi  leurs  fautes.Cette  excuse , ou  cet-  i**  * persuader  que  leur  raison 

le  mauvaise  consolation  semblait  tou-  ew^laves  <{ui  ne 

jours  prête  j on  y recourait  d’abord.  ® la  force  qui  les 

Plutarque  nous  apprend  cela  en  rap-  voudraient  ])as  al- 

portant  quelques  vers  qui  contiennent  1 r e ai  pniicipalemcnt  celte 
ime  chose  qu\in  père  disait  à son  lils,  personne»  qui  attribuaient 

et  la  réponse  du  fils  : A'?"*  ’î,"''»*  maiivai- 

* ses  actions.  Elle»  se  souvenaient  d’a- 

voir bien  considéré  qu’elles  tenaient 
un  chemin  pernicieux  à leur  fortune, . 


Sowtent , mon  fil* , le$  habitons  det  doux 
Font  trébucher  les  hommes  soucieux. 


La  réponse  fut, 

Hn‘j  a rien  pour  sa  Jante  excuser 
St  à la  main  fne  tes  dieux  accuser. 


et  honteux  à leur  renommée,  et  d’a- 
voir fait  bien  des  eflhrts  pour  cflàcer 
la  passion  qui  le  leur  faisait  tenir  ; 
Je  me  sers  de  la  vecsiond’Amyot,  et  «entaient  encore  mieux 

j’observerai  en  passant  que  l’épithète  H!'®  ces  effoits  avaient  été  inu- 
soucieux , qu’il  a mise  au  second  vers,  *1|'®  raison  invoquée  mille 

est  une  cheville  que  la  nécessité  de  et  que  les  prière» 

rimer  lui  a extorquée" , et  qui  n’a  nul  ““  secours  très-iinjiuis- 

fondement  dans  l’original.  Compa-  Elles  concluaient  donc  qu’une 

rez  un  peu  le  grec  avec  la  version  F®***®  occulte , et  qu  une  force  ma- 
francaisc  , vous  trouverez  que  i’ai  ]®t*Ee  les  poussait , et  les  entraînait  j 
raison.  que  les  dieux , en  un  mot,  étaient  la 

TT'.,'  V ' •»  ' cause,  et  des  passions  qu’elles  sen- 

ns^.  - r.*,»,a',axx.v«,  ^ jes  Suites  peAiicieuses  et 

criminelle  de  ces  paMionit.  Voilà  Je 
dt?i^ûment  de  rintri^ne  : il  y a ici 
qtl^ue  chose  de  Avin , disait-on  , 
tout  comme  dans  certaines  maladies 
du  corns,  qui  mettaient  à bout  la  scien- 


0toi. 

Tà'/ctf’ftii  tiTAfÿ  eLirtx^vaT&e^t  0ic{/r. 
Muhis  hominesM  rebus  d^^iunt  DU , 

Mea  proies^  at^be  Jura  conciliant  mala. 
FIL.  Dixti  id^  nihil  ^uo  faedUu  dtetu  «/(, 
Deos  « 

incusOkt  (160}.  ...a* 


ce  et  l’expérience  des  médecins  les 

Vous  vous  imaginerez  peut-tftrc  que  plus  éclairés.  Nous  connaissons  ce 
la  grande  facilité  que  I on  trouvait  à qu’il  faut  faire . ce  qui  nous  serait  le 
former  des  plaintes  contre  les  dieux  plus  utile  , le  plus  commode,  le  plus 
porta  les  hommes  à se  servir  de  ce  nonorable  ; et  neanmoins  nous  pre- 
subterfuge  sans  examen  et  sans  ré-  nons  l’ug|re  parti.  Cela  vient  des 
flexion , et  que  c’était  on  de  ces  pre-  dieux.  C^t  à Jupiter  que  le  poète 
miers  mouvemens  qui  s’élèvent  dans  Perse  s’adresse  pour  lui  demander  la 
notre  .Ime  avant  que  nous  ayons  eu  grâce  de  faire  en  sorte  que  les  tyrans 
le  temps  de  nous  préparer  à juger  des  reconnaissent  la  vertu , et  sentent  un 
choses  ; mais  il  est  certain  ou’en  plu-  noir  chagrin  de  ne  l’avoir  pas  suivie, 
sieurs  rencontres  on  parlait  ainsi  , 

* -X  J • f'  poter  dtvUm  ^ soeros  puntre  trrannos 

apres  y avoir  mûrement  pense.  Ceux  éfaud  ahd  rations  relu . cum  dira  fib.do 

qui  n'examinent  pas  à fond  ce  qui  se  J*i0¥erinnpenium  fervenU  Uncta  rrneiiot 

passe  en  eux-raèmes  se  persuadent  Virtuum  Tide.oi,ini.bt«.DUiM  r.licü  (.6i). 

facilement  qu’ils  sont  libres  , et  que  Pliitafqiie  rapporte  une  sentence  poé- 
(iSglF.oripid.,  in  Andlom.,  ...  6»!,  pag.  t'qu®  qui  témoigne  que  l’on  raison- 
^31.  naiLde  cette  manière  : ceux  qui  con- 

fi6o)  Plniarch. , de  atidieDdis  PoSti*,  pag,  * 

•°  * (»6t)  Pertis»,  Mt.  III,  VS  35. 
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naissout  le  bien  ne  le  fout  pas  , donc  Une  infinité  de  personnes  de  Pun  et 
les  dieux  en  sont  la  cause.  Je  mets  de  Pautre  sexe , dont  niistoire  n*a 
son  grec  en  note  ( i6a  ) , et  voici  rien  dit , se  sont  U|uvée8  dans  le 
la  traduction  d’Amyot  même  cas.  L’âmour^lr  a fait  com- 

las  \ c’«i  un  mal  tnvoyides  hauts  dieux,  mettre  mille  fuutcs  dont  cUes  Voyaient 

Qum^d  l'homme  s^t  *t  void  devant  ses  jeux  si  clairement  et  la  honte  elle  domma- 
Le  bien,  et  fait  neastimoins  le  eoniratre.  gg  ^ qu’elles  onttâché  de  leS  prévedû* 

Médée  raisonna  de  cette  façon  quand  en  appelant  la  raison  à leur  secours  , 
elle  eut  compris  qu'elle  ne  pouvait  et  en  faisant  bien  des  souhaits  de  rie 
résister  à Pamour  qu’elle  avait  conçu  pas  aimer.  Il  était  naturel  qu’elles 
pour  Jason  j qu’elle  n’v  pouvait,  dis-  conclussent  qu’elles  n’étaient  point  la 
je,  résister,  quoiqu’elle  vU  claire-  cause  de  leur  mauvaise  conduite,  en 
ment  les  suites  honteuses  et  crimi-  tant  qu’elles  avaient  un  entendement 
nelles  de  sa  conduite,  et  que  sa  rai-  raisonnable  , et  une  Jrae  libre  et 
son  les  condamn.1t.  maîtresse  de  ses  volontés.  Cette  pre- 

Concipit  tntereà  vatidos  Æeiias  ignés,  miére  conclusion  Ics  conduisit  à celle- 

Et  luctata  dût, poTUiuàiH  > auoruj urorem  gj  qu’unecauseexteme  etsupéricurc 

Kneer^non  fourai,  frustra  Mrdra  rrpuf-  ^ poussait  : U 

Ifetcio  ifuis  deus  obstat,  ait  (iG3).  secondc  conclusion  leur  en  faisait 

faire  une  troisième  , qu’un  dieu  était 

V * ! ’ • .****.*’  Il*  ' * * cette  cause  externe  et  nécessitante. 

Excute  vtremeo  eencepias  peetorejiammas , «*  •■.  *.  . . i « , i i<  • 

Si  poter , infelix.  St  postem . satuor  ettem-.  Voila  1 origine  de  la  prétendue  dm- 
Sed  trahit  iovium  nova  v»:aiiQdi|ac  Cupîdo,  nité  de  Vénus  ct  dc  Ciipidon  : et  parce 
Meo..lind  éprouvc  que  la  jalousie, 

rn  » U • • * 1 envie,  1 avance , 1 ivrognerie,  le  dé- 

Elle  se  dit  a elle-même  tout  ce  qui  vengeance  et  plusieurs  autres 

pourait  la  guérir  de  cette  passion  : payions  , Font  commettre  miUe  cho- 
elle  se  représenta  1 dnormité  de  la  condamne,  et  qui 

faute  quelle  ferait,  et  il  y eut  des  eontraircs  aux  véritables 

raomens  ou  ces  images  du  devoir  • , 

^ I • * • interets  de  1 amour  propre,  et  que 

étaient  prêtes  à remporter  la  victoire:  ....a  « 

. I ' ' J I loti  voudrait  ne  pas  souhaiter,  on  a 

mais  la  vue  dc  Jason  défit  aisément  • • . • • ^ 

“ V , ,1  • * r •*.  cm  que  les  dieux  étaient  les  insUga- 

tout  ce  qu  elles  avaient  fait.  u n i®« 

t ' teurs  de  ces  choses.  Un  ne  les  en  a 

Conjugwame  putai  f Sprcio.anu,u€  nomin.  accusés  , parce  c^ue  l'on 

I„po‘ul^Mrd.,.iuM  T Ouin  ^icr  auamum  "c  faisait  mille  réflexion  mais  plutôt 
déggrediare  nejasi  ei,  Jum  iùet,  e^uge  er»^  à CauSP  <|Ue  l’on  réfléchissait  oeau- 
men.  À ^ coup  sur  ce^qui  se  nasse  dans  notre 

don,T  ^ ümç.  Si  les  ^ens  avileut  eu  de  Dieu 

Conttiterant,eteicuidabatîamtergaCupido.  la  juste  idée  quc  nous  en  avons,  qui 
/batad  anti^uas  i/ecates  rerseUos  aw,  nous  le  représente  comme*un  être 
^‘"'“'gVbau  parfaiument  saint , ils  se  fussent  ga- 

J?i  jam  Jraetss*  erat,  pulsustiue  resederat  ar~  ranlis  de ce  jugement  tcméraîrc  J mais 
dor,  attribuant  aux  dieux  les  mêmes  dé- 

Cum  ridri  fs^uidra , «l.ncla,..yl«mma  «•  fgujj  ^ j hommes  sont  SuieU  , 

ri«ril(i05).  * L •.  VI  •*  î 

* .A rien  n empêchait  qu  lU  ne  crussent 

que  les  dieux  poussaient  les  hommes 

Sic  jam  Irm,  omar , quem  /am  laagumpa-  au  mal , et  rendaient  inefficaces  tou- 

Ut  riZ!'iur.nrm , ipcci.  prasrniü  innr-  *«»  lumières  de  la  raison  , tantôt 
, ii<(iü6).  par  une  délectation  prévenante  qui 

(.6,)  fÙ,  «?«<r  «A  e.«,  “fcessitait  1»  volonté . tantôt  par  un 

xdcx^y  chagrin  importun  qui  avait  la  meme 

"OT.f  T««v;  ^ 

^ » '■  ^ plaisait  a' Medée.  Klles  no  pensaient 

Ehru  . malum  oiortmllbus  dirinim,  P"*“t  i ïeur . union  avec  ces  objets  , 

Fenxt  Ut  bonusn  videant , non  utantàr  tasuen.  sans  pressentir  un  coiilcntement  in- 

/ 33»  E-  crojrtble  ; elles  ne  pouvaient  se  consi- 

(|63>  Ovid. , Meum.  , 2(6.  r //,  rr  g.  ^ . j» 

fl64)  Idem,  tbid.,  vt.  17.  derer  comme  séparées  deux,  *00* 

0^3)  Idem,  i6«2. , et.  6^  pressentir  un  cruel  tourment. , Ces 

(1^^ /(2em  , î6i4. , ri  8«.  impressioas  ne  de'pendaient  pas  de 
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1«UT  liberté  , et  ne  lui  étaient  pas 
pliissoiimues  que  le  sentiment  agréa- 
ble ou  désagréable  que  l'on  a en  goû- 
tant du  miel  ou  du  liel.  Ce  que  pou- 
vaient faire  ces  deux  femmes  était 
d’opposer  à ces  deux  pressentimens 
la  raison  et  le  devoir,  faibles  armes 
si  Pâris  et  Jason  continuent  d’exciter 
les  mêmes  idées  elles  mêmes  impres- 
sions , piiisqu’en  ce  cas-là  ils  captive- 
ront tôt  ou  tard  la  volonté,  et  lui 
extorifueront  son  consentement,  quel- 
quedcsirqu’clle  puisse  avoir  de  mètre 
pas  subjuguée  , et  de  passer  de  l’a- 
mour à rindifférence.  Vœux  inutiles, 
s'e/féiléj  frivoles , en  présence  des 
pressentimens  dont  j’ai  parlé,  et  dont 
la  cause  ne  vient  point  de  nous.  D’où 
vient-elle  donc  ? Les  païens  avaient 
beau  la  ebereber  à droite  et  à gau- 
che, ils  ne  la  frouvaient  point  anr  la 
terre , et  c’est  pourquoi  ils  la  donnè- 
rent aux  dieux.  Ils  le  pouvaient  faire 
en  deux  manièrWi  ou  en  supposant 
un  Citpidon  qui  blessait  le  cœur,  ou 
en  supposant  que  l’auteur  des  corps 
humains  en  avait  monté  les  pièces 
avec  un  tel  artiiieeque,  par  exemple, 
celui  de  Jason  pouvait  exciter  dans 
le  cœur  et  dans  la  tête  de  Médée  les 
mouvemens  des  esprits  , d’où  dépend 
l’amour  machinalement  et  inévitable- 
ment. Selon  ce  dernier  principe,  si 
Hélène,  si  Médée  devient  amoureuse, 
il  s’en  faut  prendre  â celui  qui  a for- 
mé et  arrangé  les  parties  de  leur 
corps  ; tout  de  même  que  s’il  fume 
dans  une’  chambre  quand  le  vent 
souffle  , il  faut  imputer  cela . non  pas 
au  vent,  mais  au  maçon  qui  a fait  la 
cheminée. 

C’était  un  abime  dont  les  païens  ne 
pouvaient  sortir,  et  il  fallait  qu’ils  y 
tombassent  toutes  les  fois  qu’ils  vou- 
laient donner  la  raison  de  la  contra- 
riété qui  se  rencontre  entre  ce  que 
nous  faisons,  et  ce  que  nous  connab- 
sons,  et  par  conséquent  ils  y tom- 
baient très-souvent  ; car  la  vie  hu- 
maine n’est  presque  autre  chose  qu’un 
combat  continuel  des  passions  avec  la 
conscience,  dans  lequel  celle-ci  est 
presque  toujours  vaincue.  <>  qu’il  ya 
de  plus  étrange  et  de  plus  bizarre  dans 
ce  combat , est  que  la  victoire  se  dé- 
clare érès-soiivent  pour  le  parti  qui 
tout  à la  fois  les  idées  qu’on  a 
de  1 honnête  , et  la  connaissance  que 
1 on  a de  son  intérêt  temporel.  Je 


veux  croire  qu’il  y a des  gens  d’une 
si  brutale  stupidité,  qu’ils  ne  voient 
point  que  leur  vie  sérait  plus  heu- 
reuse s'ils  ne  nourêlssaient  pas  dans 
leur  sein  les  passions  qu’ils  y nourris- 
sent ; mais  je  ne  saurais  comprendre 
que  la  plupart  des  jaloux  et  des  en- 
vieux ne  soient  bien  persuadés  que 
l’exemp|ion  de  la  jalousie  et  de  l’en- 
vie serait  jiour  eux  un  avantage  tem- 
porel incomparable  , et  digne  d’être 
acheté  au  poids  de  l’or.  Une  femme 
jalouse  de  son  mari^ou  de  son  galant, 
un  mari  jaloux  de  sa  femme  ou  de  sa 
maîtresse , sont  des  personnes  qui 
sentent  très-vivement  leur  malheur  , 
et  qui  souhaitent  passionnément  d’ê- 
tre délivrées  de  ce  bourreau.  FJles 
font  tout  ce  qu’elles  peuvent  pour 
chasser  cette  furie  qui  les  persécute; 
elles  emploient  pour  sc  détromper  ou 
pour  se  tromper  toutes  les  raisons 
qu’elles  sont  capables  de  tirer  de  leur 
esprit  ; mais  malgré  tous  ces  ell'orts 
la  jalousie  subsiste  : elles  se  trouvent, 
è leur  grand  regret , plus  ingénieuses 
à inventer  ce  qui  la  fomente,  qu’à 
inventer  ce  qui  la  peut  affaiblir.  Di- 
sons à peu  près  la  même  chose  des 
envieux.  Ils  s.avent  fort  bien  que  l’a- 
mour-propre  trouverait  incompara- 
blement mieux  son  compte  à se  con- 
tenter de  leur  condition  , et  à voir 
avec  plaisir  la  prospérité  d’autrui 
qu’il  ne  le  trouve  à s’affliger  de  ce 
<|u’un  voisin  slavance  et  s’enrichit 
beaucoup  plus  qu’eux  ; et  néanmoins, 
en  dépit  de  ces  lumières,  ils  ve  cha- 
grinent, ils  sèchent  sur  pied,  quand 
ils  voient  la  bonne  fortune  des  autres 
(167);  et,  au  lieu  de  s’en'réjouir  comme 
ils  devraient  faire  pour  bur  propre 
commodité,  ils  sont  réduits  à cher- 
cher quelque  remède  dans  des  lâche- 
tés pcrlides.  Ils  traversât,  par  des 
médisances  et  par  des  coups  de  trahi- 
son , les  affaires  de  leur  prochain  : 
c est  par-la  qu  ils  tâchent  de  diminuer 
la  fièvre  maligne  qui  les  rongé.  Que 
pouvait  dire  là-dessus  un  philosophe 
païen  ? Ne  devait-il  pas  reconnaître 
là-dedans  une  cause  supérieure  , et 
ranger  tous  ces  gens-là  au  nombre  des 
fanatiques  , des  énergumènes  , des 

é' idti  ingrnlm  , intahrtaujut  vidmtîo 

Succettus  kominum;  carpitijma  et  carpiUtr 

uni  ; 

Suppliciuniçue  tuum  etl 

OsiJiuj , Mcism. , lib.  Il,  ps^  -81.  U parle  de 
lEaeit. 
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enihousiasfes,  rl  de  tous  ceux  en  gë> 
nëral  que  l'on  croyait  agites  d'une  di- 
.vine  fureur  (i6^?  Notez  qu’Ovidc 
suppose  que  la  jAousie  qu’Aglaure  , 
(iiiü  de  Cecrops,  roi  d'Athènes,  con- 
çut contre  sa  sœur , lui  fut  inspirée 
par  une  divinité  (1G9).  Le  vrai  sy  stème 
des  chrétiens  est  le  seul  qui  puisse  ré- 
soudre ces  diÜicultés.  11  nous  apprend 
que  depuis  que  le  premier  nomme 
fut  deenu  de  son  état  d'innocence  , 
tous  ses  descendans  ont  été  assujettis 
à une  telle  corruption  , qu’à  moins 
d'une  grâce  surnaturelle  ils  sont  né- 
cessairement esclaves  de  l'iniquité  , 
enclins  a mal  faire , inutiles  à tout 
bien  (170).  La  raison  , la  iiliilosophic, 
les  idées  de  l’iionnètc , la  connais- 
sance du  vrai  intérêt  de  l'amour- 
propre,  tout  cela  est  incapable  de  ré- 
sister aux  passions.  L’empire  qui 
avait  clé  donné  à la  partie  supérieure 
de  l'àme  sur  rinférieurc  , a été  ôté  à 
riionime  depuis  le  péché  d'Adam. 
C’est  ainù  que  les  théologien»  expli- 
quent le  changement  que  ce  péché  a 
produit  : mais  comme  la  ])lupart  des 
métaphore»  ne  doivent  éti*c  pressées 
que  jusqu'à  un  certain  point,  il  ne 
faut  pas  abuser  de  cclle-ci  ; car  il  ne 
serait  point  raisonnable  de  dire  que 
dans  l'état  d’innocence  la  partie  infé- 
rieure était  conditionnée  comme  elle 
l’est  présentement , mais  cni’il  n’en 
pouvait  arriver  aucun  désordre , parce 
que  la  partie  supérieure  la  pouvait 
toujourn  réprimer  bien  à propos.  Cc 
serait  sTippo.scr  que  la  machine  de 
l'homme , en  sortant  des  mains  de 
Koq  créateur,  aurait  été  actuellement 
tournée  vers  les  sensualités  et  vers 
les  passions  condamnables;  et  ce  se- 
rait faire  tort  aux  perfections  du  sou- 
verain Etre.  . 

{Z}  Elle  s§ coupa  les  ckei^eux  dans 
une  occasion  de  deuil.^  Ce  que  j’ai  à 
dire  sur  ce  texte  m'a  été  communiqué 

Îiar  un  professeur  de  Genève  (171). 
e me  servirai  de  scs  paroles.  « Le 

(tG8)  Est  Deus  in  notris;  ggiimrtt*  ealeteimtu 

Tmpetus  htc  sacr»  f*tnina  mentis  hahH, 
Ovtdiua  , F»>tor.  Ub.  ciren  mil.  Il  parU 

poetes. 

Orid. , MtUm.,  Lb.  II,  fnh.  XII. 
(170)  Voj/ek  Us  Prürc*  d»  la  liturgU  de  Ge» 
mève. 

(i7i)^r.  Mioatoli,  dont  on  a d/ià  papl/ dont 
lee  remar^uei  (L)  et  (M)  de  VarUtU  «fÉrtccftt, 
om  n^pag.  .,«84el/uiV. 


» sujet  de  la  première  lettre  du  Re- 
» cueil  de  Jeao-Mirbel  Dnitus  est  di- 
» vertissant.  Viclorius,  qui  écrit  à 
» Jean  délia  Casa , prétend  <^u’Hélènc 
» pour  témoigner  son  deuil  sur  la 
U mort  de  Clytcmncstre , sa  sœur  » 
» se  coupa  les  cheveux  jusqu'à  la  ra- 
» cine  , sans  que  cela  IVnvpèchât  d’ê- 
» treencore belle; et monsignor  délia 
» Casa  est  d'opinion  qu’elle  n’en  cou- 
» pa  que  les  bouts , comme  l'on  fait 
n quelquefois  pour  les  cmnècher  de 
» fourcher;  et  on  produit  là-dessus 
» un  bout  de  poème  fort  ingénieux 
» de  cet  archevêque  , adressé  au 
M comte  Galéacc  de  Florimont , où  le 
» prélat  fait  une  confession  ingénue 
a de  n’avoir  encore  quitté  le  monde 
» qu'à  fleur  de  peau , et  ainsi  d'avoir 
n iijiité  Hélène,  qui  pe  sacrifi.i  au 
» deuil  pour  sa  sœur  que  Ifes  exlré- 
» mités  de  sa  chevelure.  La  poésie  en 
» est  noble.  ^ 

• Ut  captif  rediens  /retfHacumconjmgeTnjd 

• Lento  homine,  att/tie  atitmi  Unis,  nirnium- 

4jue  remis  ti , 

• Ineidit  in  cmdem  ipsum  at  Jitnus  prope  sa» 

roris , 

• Quàm  prtecepe  miseri  virtus  jugutdrai 

Oreitit , 

• Suceisam  de  more  eomam  missura  seputto 

• Germanm  einrri,  JetUtr  dempsisse  capilto 

• ÿix  taniirm  è sunîmo  pamlum,  ne  forte  pUf 

ceret 

• Tonsa  miniis  metuens  Sparianis  improla 

mecchit- 

, • Haud  aUter  Galaleee  malit  erroribus  ae^ 

tus 

• Nuper  ego,  et  Phrygios  nautUi  Paridem- 

que  secutus 

• Àufugi  longk,  OL]Uê  idem:  rhliit  tamen 

ut  ment 

• sédsese^  peeegrbnimuuH  rem$rata  protervte 

• Omamenia  fugse  sensim  lentbque  r#po- 

no , etc. 

Les  modes  des  coiffures  petivenl  être 
tellement  diversifiées , qu’il  s’en  peut 
trouver  où  les  agrémens  du  visage  ne 
souffrent  aucune  dimimition  par  la 
perte  des  cheveux  ; mais  en  général 
il  est  certain  que, celte  perte  passe 
pour  un  accident  formidable  à la. 
beauté.  Voyez  la  remarque  (G)  de  l’ar* 
ticle  d'Ar<ACRâo«( , tome  II,  page  ifi. 

(AA)  Un  auteur  français  prétei^ 
fnitlle  avait  beaucoup  d'esprit  et  d'é- 
fo^uence,  et  qu‘ elle  se  fit  aimer  pat^ 
la  autant  qite  par  sa  beauté. \ Cet  au- 
teur français  est  le  chevalier  de  Mere. 
Il  prouve  par  deux  grands  exemples 
quil  ne  faut  pas  qtteles  femmes  pretf 
nent  trop  de  confiance  en  leur  l>ran-‘ 
té,  ni  /ci  hommes  en  leur  bonne  mine  ; 
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tt  que  <^st ^di'esse  et  le  four  Je  l'es- 
prit  ffut  foK  ffrrsque  tout  y pourvu 
que  lit  per'sonne  n’nit  rien  Je  cho^ 
ifuant  (*71).  Cl^op/ltre  lui  fournir  le 
premier  exemple.  Elle  avait  peu  eVé^ 
c/a/,  <Ut-il  (*7^) , « et  de  I»  sorte  que 
i*  le  monde  en  parlait , elle  nVtait 
% pas  si  belle  qne  (Rabord  on  en  fût 
» surpris  : maû  qtt:md  on  venait  a la 
>»  considerd||t  c'etaft  un  charme  j et 
» ce  fut  p*^^ses  manières  délicates 
» qu'elle  tint  César  trois  ou  quatre 

» ans  enchanté Pour  une  j^euve 

» bien  sûre  que  c’e'tait  Tesprit  qui 
» faisait  tant  souhaiter  cette  prin- 
M cesse,  c’est  qu’Antoinc , qui  pou- 
» vait  choisir  aussi-bien  «me  César  , 

» ne  la  vit  que  dans  un  âge  où  peu 
» de  femmes  sont  encore  belles  , et 
» qu’il  en  devint  si  éperdument  ammi- 
» rctix  « qu’il  aima  mieux  renoncer  à 
» l'empire  du  monde  <jue  de  la  per- 
u dre  de  vue.  » Voici  son  second 
exemple  : 

» p/îin0  par  mfm^ roîr 

• y4ux  rares  heaut/s  de  son  corps 

« jdjoutant  de  Cesprit  Us  aimables  tr/sorSf 

• Casua  CembratMment  de  Troie. 

• Si  son  esprit  n*eiU  eu  des  charmes , 

• Ce  peuple  n*edt  jamais  voulu , 

• Contre  te  droit  aes  genSt*tun  pouvoir  abso^ 

lu  . 

• Pour  la  garder  prendre  les  armes. 

• La  Gr^ee  aussi  l'eüt  oubliée 

• Entre  Us  bras  Je  son  tunant  i 

• Mais  elle  se  souvint  de  son  esprit  eharmani, 
m El  la  guerre  fui  publUe. 

» Il  y a beaucoup  d’apparence , ma- 
» dame  , qne  sa  beatité  n’était  pas 
» seule , puisque  tous  les  dieux  sc 
» partagèrent  pour  la  donner  à ceux 
U qu’ils  favorisaient , et  si  elle  n’eût 
» eu  que  son  visage  et  sa  taille, c’eût 
» été  leur  faire  un  me'diocrc  présent. 
» Je ‘m’imagine  que  ce  qu’ils  esti- 
u maient  en  clic  de  plus  haut  prix  , 
» était  l’adresse  qu’elle  avait  de  plai- 
» rc  et  de  se  faire  aimer  par  scs  en- 
» tretiens  » Joignez  à cercles 

parolesdn  meme  auteur,  que  j’ai  rap- 
portées en  faisant  mention  du  népen- 
ibès  (175). 

Je  n’examine  point,  s’il  a raison  dans 
le  fait  particulier  de  la  belle  Htdéiie  ; 
niais  il  me  semble  qu’en  général  sa 

(i*j»)  Chevalier  de  Meré  , DUcoart  des  Agré- 
men««  paa.  1B8,  /dtlion  de  ffoUande. 

(iji)  La  mfme.Foyet  y ci 'dessus,  la  remar- 
çtte  *kS  de  l'article  üillios  , rom.  K,  p.  4$o.  ^ 
(t<i4)  Chevalier  de  Meré,  Discours  des  Agré* 
mens,  pag.  139. 

(i*5)  Pans  la  remanjue  (T),  à la/tn. 
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maximer^t  vt<ritaViIc(ij6).  La  hoaiitr, 
sans  les  aeremens  de  reaprit  el  de  la 
l.in^iie,  n’est  pas  d’une  CTandc  force; 
et  ri  elle  fait  des  conquêtes,  clic  lés 
fait  à la  manière  de  ces  braves  géné- 
raux qui  subjuguent  promptement 
une  province,  et  qui  ne  savent  pas  la 
garder.  L’empire  des  belles  se  con- 
servé pour  le  moins  autant  par  les 
cliarmcs  de  l’esprit  que  par  les  cb.ar- 
mes  du  visage.  Ce  sont  deux  sortes  de 
gr.1c®î  qui  ont  besoin  l’une  d|;  l’antre, 
et  qui  se  pendent  mutuellement  de 
bons  oflicos.  Certains  discours  fades 
et  ridicules  dégoàteraient  extrême-, 
ment , si  la  beauté  de  la  personne  ne 
leur  prêtait  un  je  ne  sais  quoi  qui  les 
farde.  Certaines  beautés  du  corps  ne 
foraient  aucune  impression  , si  les 
agrémens  de  l'esprit  ne  sc  répandaient 
sur  elles!  Voilà  des  secours  récipro- 
quement donnés.  Mais  comme  l’esprit 
est  prcS(fue  toujours  le  principal  in- 
strument pour  conserver  la  conquête, 
et  assez  souvent  pour  la  faire , on  peut 
irétcndrc  que  c'est  lui  qui  contribue 
e plus  à établir  la  domination  de  la 
beauté.  Le  poète  gui  assure  qu'il  ne 
faut  pas  moins  de  forces  pour  conser- 
ver que  pour  acquérir  , 

Non  minor  est  virüssy  tjuàm  sjuasrere  , parta 
tueri  l 

Casas  inesl  iHis;  hic  erit  aritt  oput  (177), 

est  tin  des  plus  grands  législateurs  de 
l’empire  de  l’Amour,  et  il  applique 
celte  sentence  à l’aflaire  dont  il  s’agit 
en  cet  endroîl-ci.  Il  p.i.sse  même  plus 
avant  : il  fait  entendre  que  l’acqui- 
sition est  moins  diflicilc  que  la  con- 
ser>'ation  : 

Nune  miAi,  si  tjuando  y puer  et  Crtker/ay 
favete  i 

Nunc  Erato  , nam  tu  nomrn  amorU  Kahes. 

Mttgnaparo{  fjuas  possil  AmOr  renianere  per 
aries  • 

Dicere;  tam  vasUspervagxstorbtpuer  (178). 

C’est  aussi  la  pense'e  de  plusieurs  his- 
toriens , toiiclianl  les  progrès  des  ar- 
mes (179). 

/iW»)  yvyety  iàm.  I^ypag.  i^So,  In  remarque 
(A)  de  Var'ticle  DELiiof , et  le*  nouvelle»  Izel- 
trci  «mire  rnUtoire  «In  Cutvinisme  Je  M*>m» 
boi>r<  , pag.  5pt  et  774. 

(177)  OviJ^ , «le  Aue  «minJi,  Ub.  //,  vt.  t). 

(178)  idem  , ibid. , et.  i5. 

( »"q)  plu*  est  provineiam  re'inere  , quam  fit~ 
eere  ' Flor.  , Ith.  fl.  cap.  X^fl  F.tci^*  est 
qusoiiam  rUieere  quâm  tueri.  QutnI.  Curliu», 

IP,  esp  XI.  ypyee  Us  rommenikirir»  de 
Freia>bênin»  sur  ces  deux  passifges. 
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T1ÉLI0D(^E,  natif  d’Émëse 
dans  la  Phénicie  (a) , est  plus 
connu  par  le  roman  qu’il  coiu» 
posa  pendant  sa  jeunesse  (Ay , 
que  par  l’évêché  de  Tnca  (b)  où 
il  fut  ensuite  élevé.  Il  n’y  a guè- 
re de  gens  qui  croient  qu’il  ait 
été  déposé  par  un  synode , pour 
n’avoir  pas  voulu  consentir  à la 
suppression  de  ce  roman  (B)»Ni- 
céphore  est  le  seul  auteur  qui 
.dise  cela.  Socrate  (c)  raconte 
qu’Héliodore  introduisit  la  cou- 
tume de  déposer  les  ecclésias'ti- 
ques  qui  coucheraient  avec  leurs 
femmes  depuis  lei^  ordination. 
C’est  un  préjugé  favorable  pour 
la  chasteté  de  ce  prélat.  Il  paraît 
même  par  son  roman  qu’il  ai- 
mait cette  vertu;  car  le  héros 
de  la  pièce  est  d’une  sagesse  qui 
a donné  lieu  à des  railleries  as- 
sez piquantes  (C).  Le  traducteur 
de  Photius  n’exprime  pas  bien 
l’éloge  qui  est  donné  aux  chastes 
amours  de  Théagène  et  de  Cha- 
riclée  ; car , selon  la  traduction  , 
il  faudrait  croire  qu’IIéliodore  a 
fait  un  roman  sur  les  amours 
d’un  mari  et  d’une  femme  (D) , 
ce  qui  serait  très-absurde.  Quel- 
qu’un a prétendu  qu’Héliodore 
n’était  point  chrétien  ; mais  il  se 
fonde  sur  des  raisons  assez  faibles 
(E).  M.  Huet  (d)  ne  doute  point 
Hiue  l’auteur  de  ce  roman  ne  soit 
révêque  de  Trica  , sous  l’empire 
de  Théodose;  mais  il  ne  croit 
point  qu’on  puisse  prouver  que 
l’évêque  Héliodore , à qui  saint 
.Térome  a écrit  des  lettres  , soit 
l’évêque  de  Trica.  Il  croit  aussi 
qu’on  ne  pourrait  pas  solidement 

(a^  Heliod.,  Ætliiop  , tib,  X,tub Jintm» 

(A'i  T^nns  la  Thrstalif 

(c  îlisi.  ecclcA,  , lit.  cap.  XXIf. 

(d)  Origine  F;.bularum  Komaneasium, 

3b. 


réfuter  ceux  qui  le  diraient.  Sî 
la  déposition  d’Iléliodore  était 
véritable,  nous  aurions  là  ua 
grand  exemple  de  la  tendresse 
d’auteur.  Un  écrivain  moderne, 
connaissait  des  gens  qui  auraient 
fait  ce  qu’on  altribue  au  prélat 
de  Trica  (F).  * JH 

(A)  Par  le  roman  qu*tl  composa 
pemlatft  sa  je,une.%se.]  Il  a pour  titre 
Aidiorixci  , et  contient  len  Amours  de 
Thcagène  et  de  Chariclee.  On  en 
trouve  un  extrait  dans  Pliotius  (i). 
M.  Huet  juge  qu'Hriiodore  a ^té,  à 
Pecard  des  romanciers , ce  qif  Homère 
à regard  des  nnëlcs , c’est-à-dire 
que  Pouvrage  ci’HtHiodore  a servi  de 
source  et  de  modèle  à une  infinité  de 
romans.  £um  sibi  sequentium  tempo- 
ramjabuiatores  romanensestanquam 
exemplum  proposuerunt  ad  imitan- 
et  tam  vero  omnes  dici  possunt 
er  hoc  fonte,  quhm  poëUe  ex  Home- 
rico  suas  , sic  ut  dicam , ai^uas  hnu- 
sisse  fa).  La  première  c'dition  de  ce- 
lui-ci est  y ce  me  semble  , celle  de 
Bâle,  i534  OjMopæus , qui  la  dé~ 
dia  au  sénat  de  nuromberg  , assure 
qu’un  soldat  en  sauva  le  manuscrit 
lorsque  la  bibliothèque  de  Bude  fut 
saccagée  (3).  Stanislaus  Warszéwiczki, 
chevalier  polonais , est  l’auteur  de  la 
traduction  latine  qui  fut  imprimée  à 
BHc,  avec  le  grec  , Pan  i55i.  Amjrot 
commença  ses  Versions  Françaises  par 
cellede  cet  ouvrage**.  Méün  de  Sainl- 
Gclaûi,  eVfbjuc  d’Angoulénie  (^)  , en 

(»)  Pfum,  ^3,  pap.  i57 

(a)  HucL,  it  Oit|in.  Ptbal.  Roman. , p.  38. 
bien  b tort  que  LerUrc  et  Jotj  reprea* 
•eoi  Bayle,  et  d>»^Qt  tS33. 

^3)  yore*  la  Bibliolhiq.  de  Ge*ner  %fol  3«i. 

**  LccUrc  ob*erre  que  ce  ne  fat  pa>  le  pre* 
mier  ouvreae  d’Amrot.  Voyes  sm  article,  ton. 
t»  P*S-  ^ 

(*)  Si  Sorel  a dit  ce  qne  M.  Bayle  aemble  Ut 
faire  dire,  aaeoir  que  le  poète  Melin  de  Saint-Oe» 
lai»  a été  éeique  d'Angonléiae . il  n*arait  cou- 
auité  m le«  ilojtea  de  Saiote^Manhe.  ni  la  GatUa 
chrtsùama.  C'e»t  Ortavîrn  de  Saiut*Grlaia  , ^ire 
naturel  de  Mélia , qai  e été  évéqnc  de  cette  ville  • 
U vivâ‘1  ftOna  Ira  rot«  Charlea  Vll(  et  Louia  Xil. 
Kl  pluaieura  poè«iea  de  ce  prélat  sont  entrée*  dans 
U Hcruril,  iri'4^. , gothique,  imprimé  aoaa  le 
titre  de  ifffvnnrnr. 

Il  r»t  élnanantqur  M BayU  aitlaiMé  échapper 
one  telle  faute;  ce  ne  peut  lire  que  par  une  do 
ce*  diuractioaa  auxquelles  lea  JpUa  babilea  gêna 
aoat  aujeta  En  copiant  Sorel  f Hemarqoea  aur  to 
Berger  csUaTagaol,  Uv.  Xltl,  pag.  4”?)  « d*oa 
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a mis  une  bonne  partie  en  vers  fran-  dans  l'cndrnit  où  il  remarque  quMM- 
çais  (4)*  bcs  notes  de  Jean  Bourdelot,  liodore  avait  composé  des  livres  d’a- 

t 

c»»  ITfltfs 

w . — - - : Cujus  no- 
tion du  chevalier  polonais.  mine  circumjeruntur  amatorU  libri 

(B)  Il  n Y fl  f^uere  «ic  qui  qttns  iUe  dum  juifenis  esset  composiùt, 

croieht  qui/^  ait  été  déposé  par  un  sy-  et  /Ethiopicos  inscripsil  (7).  M.  Valois, 


çais  L.CS  noies  ae  Jean  iV)uruelot,  liodore  avait  compose  des  livrei 
sur  ce  roman  , sont  tn*s-doctes  y elles  mour  pendantsa  jeunesse  ? OÎ  xi 
furent  imprimeesa  Paris,  lan  i6iq  , eti^coSir 

avec  le  grec  d Heliodore  et  la  traduc-  'nxs  AidtoTnxÀ  : Cuju 


node  pour  n* aroir pas  voulu  consentir 
a la  suppression  de  ce  roman.)  Nicé- 
phore  conte  qii*un  synode  ayant  don* 
nt*  à opter  à lléliodore , ou  de  brAler 
son  roman,  ou  de  renoncer  à son  e'vé- 
ebe , Pauteuraima  mieux  cesser  d'étre 
évéque  que  de  jeter  au  feu  son  011- 


non  content  de  rejeter  comme  une 
fable  ce  que  Nicépliore  débite,  ne 
croit  pas  même  <|ue  ce  roman  ait  été 
fait  par  Héliodoro  révêque.  Voyez 
ses  notes  sur  cet  endroit  de  Socrate. 
Voyons  ce  qu’a  dit  le  sieur  Sorel.  Je 
ne  saurais  croire  qu^iléliodore  fdt 


vrage  (5^.  Oela  parait  fabuleux  : une  evéque  , et  qu'il  ait  été  si  sot  que  « ai- 
chose  aussi  singulière  que  celle-là  au-  mer  mieux  perdre  son  évéché  que  de 
rait  été  rapportée  par  plusieurs  bis-  brûler  son  livre , selon  le  choix  que 
toriens,etce,ÿ  serait  pas Nicéphqre  Ion  lui  donnait.  Ce  sont  de  petits, 
seul , homme  créduje  et  de  peu  deju-  contes  Jaits  a plaisir;  car  si  son  livre 
^ornent,  (|ui  nous  1 aùrait  conservée,  était  si  scandaleux  que  Von  ne  lui 
Juæ  omnia  eb  me  facilè  reducunt . ut  voulût  pas  donnât*  la  licence  de  le 


î 


omnia  eb  me Jacilè  reducunt , ut 
Jfffiilam  iis  maximè  guœ  atldit  JVice- 
phorus , scriptor  cretiulus  , sapientiœ 
et  fi  Ici  non  salis  speclaUr  , syno(lum 
scilicet provincialem  nanilo  periculo, 
in  quoâ  lectio  fabulœ  hujus,  /■■■■•  j.— 
toris  sui  disnitas  tantum  ponJenF  et 


mettre  au  jour,  l’on  n’eiit  pas  laissé 
Je  le  déjerulre  , quand  il  eut  quitté  sa 
charge , tellement  qu’il  eiit  été  frus- 
tré de  son  attente  (8).  Cet  auteur  au- 
rait mieux  fait  de  donner  son  juge- 
ment non  raisonné  ; car  la  raison  qu'il 


^ ..wu  > Ms.#wsissv , va»  «atatnuuuuii 

aulonlaUsdabat,)uuenes,  suaptena-  avance  ne  vaut  rien  . la  condamna- 
turu  ad  id propensos  et  quasi  nutan-  tion  d'un  livre  par  un  synode  n'em- 
tes  impelleret , eam  ipsi  cotulitionem  pèche  pas  qu’il  ne  soit  lu  , qu’il  ne 
ohtulisse , ut  aul  p/’us  suum  flammis  soit  connu  , et  qu'il  ne  reçoive  les 
aboleret,  aut  sua  dignitate  cederet  ; éloges  qu'il  mérite:  et  par  conséquent 
eumque  , quod  ultimum  erat,  prælu-  Heliodore  n’aurait  pas  été  frustré  de 
Itsse  (6).  hocrateaurait-U  pu  s’en  taire  son  attente , quand  même  les  évè.fues 
, qui  lui  proposèrent  l’alternative  au- 

.1  . Uri  C,  .1  a.  po.ot  pn.  oM.  qu«  cel  raient  1 e 


.-iui.  .rompii  Condamné  son  roman.  Le  père 

av«rti,  t«ioo  M coutume  Sorel  ne  Ta  p«»ot  lire  «^y^sseur  a raisonne  d unc  faÇOD  plus 
fait  Doa  plu»  «)ue  Mr  ioadveruoco;  mai»  c*e»i  soUde  , quand  il  a dit  qu’ir  nVtait 
to.,oiir.«np.ndéef.ui.p.i.:a.,o„,„M.B.T-  plus  au  pouvoir  d’Héliodore  desup- 


défaut , pui»  ;ue,  outre  VL.  Baji' 
le , cela  a fait  tomber  dans  la  même  erreur  . 
noa*»eulemeot  l'auteur  «le»  K»»at<  de  f.ittérature 
(tom.  / F,  pag.  3oi,  3o5,  édition  dt  ffdlnnlu), 
mai»  même  le  céUbre  H.  Fabricios  (Bibliolh. 
(om.  yi.  png.  7«7).  Au  lieu  de  Mélin 

de  Saiot'GelaM , il  fallait  dire  Octavien  de  Soini-' 
Gelais , son  père  , «nii  a été  eo  efiVt  évéque  d*Ao. 
goiiléme  Sammarlb. , K(o<ior  pn/r- 39),  et  qui 
est  celui  dont  00  a roiiln  parler.  Au  re»tc,  ni 
Du  VeriHer  f Bibliothèque  françaiie,  pttg.  <>38), 
ni  la  Croix  du  Maine  ^Aibliotbcqite  française , 
pitg-  364  J , ni  aucun  autre  auteur , que  je  sache, 
ne  fait  aucune  mention  de  cette  tradnetion  eu 
▼ers  d'une  partie  de«  amoort  de  Tbéagène  et  de 
Chariclée,  et  Sorel  est  pcut*étre  le  seal  qui  en 
ait  parlé. 

Par  oreation,  je  remarquerai  que,  dans  les  In- 
eunabuU  trpographim  de  Btughem.  pag.  1-6, 
«n  a mélamorphnaé  cel  Oetnvien  de  Salnt-Gdau 
en  Ocla¥ieut  de  Snitît . Gervais.  t'.’est  étrange- 
ment défigurer  les  noms,  Kcm.  catr- 
f4)  Sorel,  ftemarqnes  sur  le  XIII*.  livre  du 
Berger  c«ln.»ag»oi,  (585 
< J)  y '**P»'or.  , Hi,t.;  U,,  XFf,  c.  XXXFK 
(6j  HueiiQs,  de  Orig  Fabol.  Roman.  , p.  36. 


primer  son  ouvrage;  d'où  il  faut  con- 
clure que  les  évêques  ne  lui  proposè- 
rent point  le  choix  dont  on  paVle. 
Qu'en  poiivàit-il  résulter  à l’avatitage 
des  bônnes  mœurs  ? iVeutrum , quan-- 
litm  opinio  mea  est , verè  dicitur. 
Neque  lata  episcopo  eonditio  tant 
prœpostera  f* tamque  gravis:  neque 
ab  illo  accepta , aut  repudiata  quàquo 
modo  : quoa  ipse , quUnarrat,  abundè 
narratione  sud  rejéllit.  An  verbfuit 
in  potestate  fleliodori , ut  aboleret 
igni,  ac  peideret  opus  suum  y aut 
qmninb  suppressum  lenetet , quod 
jam  exfsset  in  vulgus , et  manibus 
omnium  evolveretur,  quodquejuven^ 

y Socni.,  HUi.  eccl. , Ub.  V^eap.  XXI F. 

(8)  Sorel , Remarque»  snr  le  Berger  exirava- 
Saot , ht/.  .T//f  , pag.  685.  , 
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tus  periculn  aliqno  ^ damnoque  mo-  baiser  son  amant,  et  qui  reçoit  un 
rnm.y  ni  unit  Jricephorus  , legendo  soiilUet  de  lui  pour  récompensé  de 
contriuisset  (9)  ? Il  ajoute  que  le  père  cette  faveur,  n’est-elle  pas  un  person- 
Pe'tau  ne  pouvait  point  digne  de  /oi  nace  ridicule  en  ce  pays'la  ? 
cette  narration  de  Wiciinhore.  VoilA  comment  je  finis  ccUcrcmar- 

(C)  JLe  hcros  de  la  pièce  est  <¥ une  que  dans  la  première  culition  de  ce 
sagesse  qui  a lionne  lieu  a des  raille^  Dictionnaire.  Je^supposaique  M.  One- 
ries  assez  pitmnntes.  | Lisez  un  peu  ret,  ayant  fait  paraître  beaucoup  d’es- 
cet  endroit  du  Parnasse  Réformé;  prit  et  de  bon  goût  dans  son  Parnasse 
c’est  Théagrne  qui  parle:  « Si  l’on  ni‘fnrmc,n’avail  point  pris  pour  le  fon- 
» avait  rapporté  üdelcment  1rs  cho-  dementdeses  railleries  un  mensonge 
» ses  comme  elles  ont  e'té  faites  , je  de  son  invention  ; car  rien  n’eût  l'td 
U n’aiiraU  pas  sujet  de  m’en  plain^  plus  contraire  que  cela  aux  lois  de  la 
» dre,  je  laisserais  mon  romaniste  critique  et  de  lasatirc(i  1).  Lccroyant 
» en  repos  ; mais  on  me  dépeint  corn-  donc  incapable  de  cette  faute  , je  no 
» me  un  insensible  ; on  m’attribue  doutai  point  que  le  fait  ne  fût  tout 
n celte  sotte  pudeur  qui  s’ofleosc  des  tel  qu’il  le  rapportait  ; et  delà  vint 
w moindres  libertés  , et  l’on  aime  que  je  ne  pris  pas  la  peine  d’examî- 
» mieux  que  je  donne  un  soufTIet  à ncrP0rigin.1l.  Mais  M.  w Ronde!  n’eut 
» ma  mattresse,  que  de  permettre  pas  plus  tôt  lu  la  remarque  (C)  de  cet 
M quelle  me  baise.  jG’est  à moi  , in-  article  , qu’il  m’écrivit  que  la  chose 
» terrompit  Chariclée,  à me  plain-  ne  sVtaitpoint  passée  comme  le  de- 
a dre  du  soufllet  dont  vous  parlez  : bitc  M.  Guéret  ; il  me  marqua  les 
» s’il  y a de  la  honte  à l’avoir  donné,  circonstance  de  l’action  , et  rae  fit 
» il  y en  a plus  encore  à l’avoir  re-  voir  que  Tbéagtne  ne  mérit'itt  aucun 
» çii  ; et  la  réparation  que  vous  pour-  blAme.  Je  viens  de  lire  l’endroit  où 
» riez  pnftendre  contre  Héliodore  Hé||^orc  récite  cette  aventure,  et  je 
a me  regarde  toute  seule.  » Voici  la  me  suis  convaincu  par  mes  propres 
réponse  d’Héliodore  : Le  soujflet  qui  yeux,  que  .M.  du  Rondcl  a raison  , et 
rous  est  sensible  est  la  preuve  de  vo~  que  l’auteur  du  Parnasse  Réformé 
tre  pudeur^  dit-il  en  regardant  Théa~  trompa  le  public  , et  s’émancipa  à 
gène  , c'est  l’effet  d’une  sagesse  qui  des  railleries  qui  méritent  beaucoup 
vous  est  avarUageuse  ; et  par-lit  fai  mieux  d’étre  appelées  des  impostures. 
conservé  cette  bienséance  où  m’enga*  Théagène  et  Chariclée  , séparés  l’un 
geait  la  dignité  de  mon  caractère.  K de  l’autre  par  ces  coups  bizarres  de 
eu  vrai  J reprit  Tkéagène^  que  pour  la  fortune  qui  sont  si  fréquens  dans 
un  évêque  (10)  vous  avez  bienJ'aU  vo~  les  livres  romane.squcs  , s’étalent  ap- 
tre  personnage  en  cet  endroit  ; mais  proches  de  Mempliis  en  imime  temps. 
vous  t auriez  encore  mieux  représen-  Ils  n’ataient  rien  concerté  ensem- 
té , si  vous  aviez  brillé  votre  roman , blc , ils  n’avaient  point  tenu  une  mé- 
on  si  vous  rêaviez  jamais  eu  la  pe«-  me  route:  le  hasard  fit  que  Chariclée 
sée  ^ le  composer.  Les  amans  dont  arriva  proche  de  la  ville  lorsque 
que  faire  des  vertus  épiscopales  , et  Théagène  marchait  autour  des  mu- 
les  évêques  ne  s’accordent  pas  bien  railles,  pour  une  occasionquifoiir- 
avecles  libertés  des  amans  Une  chas-  nissait  nn  CT-ind  spcctaric  aux  habi- 
leté vestale  sied  mal  aux  héros  , et  tans.  Elle  le  reconnut  de  fort  loin  ; 
leur  amour  doit  être  détaché  de  tou-  car,  comme  l’obî*ervc  Héliodore,  les 
tes  ces  formalités  scrupuleuses  qui  en  veux  des  amans  sofU  fort  sublils’(ia>, 

X arrêtent  les  nobles  transferts  et  les  Elle  sentit  tant  d’émotion  à la  vue  de 
emponemens  agn‘nbles.  Il  est  rcmar-  . 

qiiable  qu  on  suppose  que  1 auteur  ticb  Coiamii,  fom.  V.pag.ti.. 
n’eiif  rien  A re'ponnre  à la  plainte  de  ti  »rp»c  txlyiam  sf»>ri- 

Charicl^e.  Et  en  effet  , que  peut-on  xj'r»/<a,  srWiA»«ic  *«1  «’A:»' 

dire  contre  nn  reproche  si  bien  fon-  juom*  xi*  i xi*  ix  *àTn* 

de  ? Une  hrfroino  de  roman  qui  veut  5j«oi»txt»{  tx*  $ct*T<5iV*  xxfiçTint. 

écris  est  m*m  in  cognoterndo^  amantium  tu- 

Sû)  V«Ta«sor,  ite  lodierâ  Dîelioii»,  pag.  tSo.  prcliu  , s^piiu^u*  moins  usntùm  et  hahilmi^ 
lo)  Il  n‘etl  uns  rrai  ^«‘ÎUUortofe  [ûk  .tummvtis  i iQnguufmo^  ant  rt^m  a 

tompostt  em  ro$nnn.  /(  Ir  composa  dans  uütdtnis  Opiruoncm  prmItuU.  Heliooor.  , li*. 
• su  lounêsst^  eorntH*  aixriU  Cassure.  , pag.  3ii , «»ù  ran>. , toig. 
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eet objet,  qtie,  rommc  si  elle  ef^t  éié 
piquée  du  taon  , elle  courut  arec  fu- 
reur vers  Tliéaf;*'ne  , et  se  jeta  à 
ton  cou  sanA  dire  mot.  Elle  était 
fort  mal  habillée , et  arait  le  visage 
tout  barbouillé,  de  sorte  qu'il  la  prit 
pour  une  coureuse  , et  la  repoussa  , 
et  ne  p«>uvant  néanmoins  s'en  débar- 
rasser, il  lui  donna  enfin  un  «ouâlet. 
XoipixxiA....  tÔ^^Ôiv  tov 

Oïdr)!»»? mrrtf  •lç-f»9ÛTa^  «a-o  tsc 

*(«iU«rirç  iv  autov  î«Te^‘  Ktù  ytt- 
TO?  «lÛ;^4fOC  »Ai 

îfiifTiHro,  »«i  ^oifoîif  aetmo^A^iTo 
0 él,  eiov  o^iv  Tt  \uyrm9tvi 

yrjeoç  ro  iyrtn'nU^vjuiff 

[<é|hrj  KAI  f^^iÎTA  JUÙ 

XA‘^»«^WA)r,  mTTtf  TIfA  T»T  oLyUfiOU^ 
Tmf  xa.'$  atKxSSi  «bJrty  , éiaiôtÎTo  xtt't  TrtL- 
frMyxc0Vi^iro‘  a<u  tiaoc  itii/IÜi  ej  /utS/ii, 
»;  CAi  Tÿ  diA  rmy  Ka- 

KATlfty  ifjtwlmf  irA/4IT»T  , XA«  îil^^ATI- 

rif.  Chanclia cum  è longinquo 

cn^noiusset  Tkeagenem tanquam 

icta  i/litis  aspectu  , J'urihutuhi  ad  ip^ 
sum  fet'tur^  et  ha:rvns  in  amplexity  è 
collo  n'dld  voce  editd  pendehat^  lugti^ 
brihnsmte  nuibusdam  lamentèf  eum 
salutahat.  ille  autem  , ut  est  verisi- 
mile  y vultum  Kjualidum , et  ex  in- 
dustrid  conlaminatum  et  poltutum  vi~ 
denSy  et  veslem  vitem  ne  lareram  y 
i'efuti  aliquam  ex  circufatricibus  , et 
révéra  vagabumlam  lY.pellebat  , ac 
rejiciebat  : ad  extremufOy  cUm  non 

desisteret  , ianquam  sihi  moiestœ  et 
spectacidum  îllud  Caftairis  impe^ 
dienti  y etiam  alapam  inflixit  ( i3  ). 
Mais  des  (^ii'il  eut  reconnu  que  c'était 
sa  chère  Cliariclée,  il  Tt^bra^sa  ten- 
drement (i4)*  H est  aisé  de  conclure 
de  ce  récit  que  le  réformateur  du 
Parnasse  a changé  toute  l’espèce  du 
fait,  et  que  toutes  ses  tailleries  de- 
Tieancnt  par  là  insipides  et  absurdes. 
Chariclée  , je  l’avoue,  reçut  un  souf- 
flet ; mais  on  ne  peu^as  prétendre 
en  bonne  justice  que  Théagène  don- 
na un  soufflet  à Chariclée;  il  croyait 
frapper  une  de  cfis  femmes  que  nous 
nommons  Boliétniénnes.  Appliquez  à 
tout  ceci  conque  les  jurisconsultes  et 
les  casuistes  observent  touchant  l'i- 
gnorance qui  disculpe. 

(D)  Selon  la  traduction  , il  fau- 
drait croire  qu‘  UèUodore  a fait  un 

(13)  Helitkior..  lH.  3,, 

rts. , lOiQ. 

(14)  latm^  ibid.y  pag.  Sis. 


roman  sur  les  ommn's  t¥un  mari  et 
d'une  femme.}  Voici  les  paroles  dU 
traducteur  : Dramatis  kujus  argu- 
mentnni  âuctori  prœbuére  Theagenes 
et  Chariclea  castè  inter  se  ac  piidicè 
amantes  , cùm  ultro  cifrr»<^c  jactati 
errârunl , et  capti  etiam  idemtidem  , 
Jidem  tamen  coiudgalem  constanter 
ien’druni.  Il  y a là  un  tarnèn  f|ui  no 
vaut  rien  , et  qui  est  une  addition 
d«i  traducteur.  Photius  n’a  pas  assez 
mal  raisonné  poi9  dire  qu’cncoro 
que  la  mauvaise  fortune  ait  fait  errer 
Théagcne  et  Charltlée  en  divers 
lieux  , et  qu’elle  les  ait  rendus  cap- 
tifs , ils  n’ont  pas  laissé  de  s'abstenir 
d'un  nouvel  engagement  d'amour. 
Chacun  comprend  que  cette  vie  agi- 
tée , et  quchjuefbis  prisonnière  , que 
ces  deux  amans  ont  menée  , est  plu- 
tôt une  raison  pourquoi  le  héros  n’a 
pas  changé  de  mattresse , ni  l’heroïne 
de  galant , qu’une  raison  pourquoi 
ils  aient  conçu  de  l'amour  pour  un 
autre  objet.  L'infidélité  est  moins  sur- 
prenante dans  la  mollesse  d’une  vie 
tout-à-fait  tranquille  et  comblée  de 
prospérités.  Mais  la  princqiale  faute 
du  traducteur  est  de  dire  qu’ils  gar- 
dèrent exactement  la  foi  conjugale. 
Comment  cela  , puisqu’ils  n'ctaicnt 
nas  mariés?  Ils  ne  se  marient  selon 
lu  coutume  qu’à  la  (in  du  livre.  C’est 
la  queue  du  roman  d'Heliodorc. Voyez 
en  note  la  vraie  version  des  paro- 
les de  PJmfius  (i5).  11  y avait  long- 
temps qu'Ops^æus  avait  fait  la  faute 
que  je  censurjjnCowiUGALis  amoris  ac 
Jtdet  et  constantiœ  pulckerrimum 
exemplar  in  'Ilieagene  et  Chariclcd. 
adumbmvit  (16). 

(E)  (fuelqu' un  a prétendu  qu  Hé- 
liodore  n*étaxt  point  chrétien  ; mais 
il  se  fonde  sur  des  raisons  assez  fai- 
bles. ] La  preft^re  est  qu’Amyot  a 
dit  que  Philnstrig  fait  mention  <fun 
sophiste  appell^ncliadore  , et  que 
ion  a cru  que  e’estoii  île  cettuy-^y 
qu\l  parloit.  La  seconde  que  cet  au- 

Avry  i TOU  è)ccf(AToc  UTodinf 
Xa^xMia  xaÎ  0iAy«yi»c, 

XA?  Î^AÇ*aÎ  , XA<  O'XATS  T04^«V,  KsÙ  Ct*X‘ 
^AXMVIA  VAVTo/aTS,  Ktli  ^UXAxà.  T»c 
Sunt  ipsi  argumrntum  dramatit 
Theagtnet  H Cfutricisj  puJie^  ttuer  /#*  aman- 
et  eorurn  errores^  ae  capUvitat  omntmoda^ 
et  etutodia  eatutaüt.  Pbotîui,  num.  ?3,  pag. 
•5?. 

(t€)  Ob»op«ra« , epist.  dedicat.  t apud 
D^r.  , Bibliotb.  ,Jelie  3oi. 
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iheiir  mHtant  a la  fin  de  son  lirre 
qu’il  est  Phcemcien,  natif  de  lu  uille 
d'Emessa  , et  de  la  race  du  Soleil , 
nous  oste  l'opinion  quil  soit  chres^ 
tien  ; car  il  ny  a point  de  doute 
qiiun  chrestien^  et  un  euesque  de 
surplus , seroiv  insensé  s’il  atloil  ilire 
quil  seh)it  des  descendons  de  l'astre 
qui  nous'donne  le  jour  H nVst 
pas  besoin  que  je  dise  que  la  prc- 
mi<}re  raison  ne  prouve  rien  : la  se- 
conde a pins  de  fmre  ; mais  elle  n'en 
a pas  assez  pour  établir  une  bonne 
preuve.  Il  est  sôp  nue  plusieurs  chré- 
tiens du  IV*.  siècle  faisaient  men- 
tion de  Tantiquitc  de  leur  noblesse 
(i8j.  Pourquoi  donc  ne  croirions- 
nou#  pas  qu'iléliodorc  a fait  mention 
de  la  sienne?  Il  n'a  point  cru  qu'elle 
dût  son  origine  au  soleil,  mais  il  a 
pu  croire  qu’il  la  devait  caractériser 
par  là  : c'était  un  titre  qui  la  distin- 
guait depuis  long-temps , et  (|iii  lui 
faisait  honneur;  et  qtioique  le  prin- 
cipe fût  faux  , on  en  pouvait  tirer 
des  conséquences  nvantageu^s  à sa 
famille  , par  rapport  à l'ancienneté. 
Cela  pouvait  faire  qu'un  chrétien  dé- 
signât ainsi  la  noblesse  de  son  extrac- 
tion. Joignez  à cela  qu'lléthulore  n'é- 
tait point  évéque  qiian<l  il  composa 
son  roman.  11  était  dans  les  premiers 
feux  de  sa  jeunesse  ; et  comme  il  ne 
se  nomma  point,  il  pouvait  plus  li- 
brement ilésigner  sa  race  suivant  la 
vieille  tradition  de  sa  famille. 

(F)  Un  éenuain  moderne  connais-’ 
sait  des  gens  qui  anJJÊient  fait  ce 
ou'oa  attribue  au  pr.^mt  de  Trica,  ] 
L’écrivain  moderne  dont  je  parle  est 
le  père  Vavasseur.  il  ne  croit  point 
ce  que  Nicéphore  raconte  ; cela  lui 
paraît  badin  , soit  qu’on  le  rapporte 
■A  ceux  qui  proposent  une  telle  alter- 
native , soit  qu'on  1#  rapporte  au 
parti  choisi  (19V  Nétemoios  il  assure 
qu'il  connaît  des  ^is  si  amoureux 

(17)  Sorel,  neourtjne  jar  le  livre  XIII  du 
Berger  esIrevagaDi.  pag.  685. 

y oyet  un*  Üi»eerUtioD  de  Betuc,  à ta 
juile  du  Socrate  cbrélien.  y ou/y  irouo/reg  entro 
tiulrtr  cho/cs  que  /aini  J^rAme  de/eendre 
d'Àgamemnon  /uinU  Puule,  H Sjroévia*  r# 
glorifie  ^(ire  dfteendu  d’f/erenle. 

^ip)  Lepida  t’erô  opiio  data  pra/nli,  uoi/m 
/atvum  vellet^  foeul/uremne  Ubram  ^qurmsenp' 
ti/set  oLf/if  an  ampli/iunum  saerraotium,  eui 
tuin  pnees/et.  Lepitliu/  ePem  judictum  et  elec- 
tro  epitcopi  , sacr/m  dtgmtaü/  jaetunf  commune 
• *l  pervagalutn  icnptorn  nommredi’nentù.  Vâ- 
vaMor,  de  ludicrt  Oi^uoee  , pag.  <4^. 


de  leur»  ouvrage»  , cjn’ils  aimeraient 
mieux  perdre  le»  meilleurs  bc'nëdces 
du  royaume  , que  de  renoncer  Â la 
Ipuange  qu’il»  croient  avoir  rac'riteV 
par  leurs  roman».  Oujus  tamen  J'ac-~ 
Utm  ne  magnoperè  vitupemtur , nul 
ne  reprehenJatur  ex  toto  , nonnuUi 
obstant , ni‘OS  ego  $cio  , si  isto  loco 
essenl , peretque  poleslas  eUsemli , 
hoc  iJem  et  ampliiis  faclurosf  tales- 
que  parties  ingenii , qualia  Heliodori 
Ætniopica  sunt , non  Thraciæ  modo, 
sed  opimis  GalUct  sacerdoliis  omni~ 
bus  anieposiluros , et  loco  graduque, 
et  qudvis  dignitate  cessuros  potiüs  , 
quàm  laboris  , et  imlustriir , et  bonœ 
existimationis  friiclum  hune  qual^n- 
cumque  amilterenl  (ao).  — 

\so)  ysstssor , de  ludtcri  Dîclioae , pag.  t So. 

HÉLOÏSE , concubine  et  puis 
femme  de  Pierre  Abélard  , reli- 
gieuse et  puis  prieure  d’Argcn- 
teuil , et  enfin  abbesse  du  Para- 
clet  , a trop  fait  parler  d’elle 
pour  ne  mériter  pas  un  article 
un  peu  étendu  dans  cet  ouvrage. 
Elle  avait  un  oncle  maternel 
nommé  Fulbert  (A),  qui  était 
chanoine  de  Paris , et  qui  l’ai- 
mait tendrement.  Il  prit  un  soin 
extrême  de  la  faire  bieVi  élever; 
et  comme  elle  avait  beaucoup 
d’esprit,  elle  devint  en  peu  de 
temps  si  habile , que  sa  réputation 
vola  par  tAut  le  royaume  (B). 
Elle  était  d’ailleurs  assez  belle 
(C).  Il  y avait  en  ce  teinps-Ià  à 
Paris  un  fameux  docteur,  qui 
faisait  des  leçons  publiques  avec 
une  réputation  surprenante;  c’é- 
tait Pierre  Abélard  , le  plus  sub- 
til dialecticien  de  son  siècle , et 
celui  qui  a commencé  à mettre 
en  vogue  la  philosophie  et  la 
théologie  scolastiques.  11  jouis- 
sait de  tout  l’éclat  qu’un  homme 
de  sa  profession  pouvait  souhai- 
ter : il  avait  un  nombre  infini 
de  disciples  ; il  passait  pour  un 
très-grand  maître  ; il  gagnait 
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beaucoup  d’argent  ; niais  il  ne 
faisait  point  l’amour  : il  crut 
que  cela  faisait  une  brèche  con- 
sidérable à sa  fortune.  Afin  donc 
que  rien  ne  manquât  à son  bon- 
heur, il  conclut  qu’il  deviendrait 
amoureux  , et  il  choisit  Héloï.se 
pour  sa  maîtresse.  Nous  avons 
dit  ailleurs  (n)  les  raisons  qui  le 
portèrent  à faire  ce  choix  , et 
comment  il  se  fourra  chez  le 
chanoine  , sur  le  pied  de  précep- 
teur domestique.  Le  hon  homme 
Fulbert  avait  espéré  que,  sous 
un  tel  maître , Héloïse  s’avance- 
rait dans  les  sciences  avec  une 
merveilleuse  rapidité,  mais  il  se 
trouva  qu’elle  n’apprit  qu’à  faire 
l’amour.  Sa  docilité  sur  ce  cha- 
pitre fïit  incomparable;  on  lui 
fit  (aire  tant  de  chemin  en  peu 
de  temps,  que  son  maître  passa 
bientôt  de  la  première  favèur  à 
la  dernière;  et  cela  sans  qu'on 
s’avisât  de  lui  demander  aucune 
promesse  de  mariage.  Abélard 
s’en  donna  de  telle  sorte  au  cœur 
joie  (D) , qu’il  se  négligea  dans 
ses  leçons.  Il  avoue  lui-méme 
qu’il  ne  gardait  aucune  mesure 
et  qu’il  se  plongeait  dans  ces 
.plaisirs  sans  distinetion  de  temps 
et  de  lieux  '(£) , sans  distinction 
de  jour^e  fête  et  de  jours  ou- 
vriers , oe  lieux  saints  et  de  lieux 
profanes;  qu’il  n’inventait  plus 
rien  en  philosophie,  et  que  tou- 
tes les  productions  de  son  esprit 
se  réduisaient  à des  vers  d’amour 
(F).  Ses  écoliers  allèrent  bientôt 
au  fait,  en  cherchant  la  cause 
du  relâchement  de  ses  leçons. 
La  médisance  courut  prompte- 
ment par  toute  la  ville,  et  enfin 
elle  parvint  jusqu’aux  oreilles  de 

(a)  Dont  FuMiçlt  AatLAUD  , iom.  /, 

%■ 


roncle(G),  et  le  trouva  d’abord  in- 
crédule, tant  il  avait  compté  sur 
la  sagesse  d’Abélard  et  sur  celle 
d’Héloïs^  mais  à forcede  revenir 
àlachargeondissipa  l’incrédulité. 
Le  prétendu  précepteur  sortit  de 
chez  le  chanoine.  Il  en  fit  aussi 
sortirHéloïse  quand  il  sut  qu’elle 
était  grosse  ; et , la  déguisant  en 
nonne  (ô) , il  l’envoya  en  Breta- 
gne chez  unedeses sœurs, où  elle 
accoucha  d’un  garçon  Fulbert 
conçut  une  furieuse  colère  con- 
tre Abélard  , qui  se  tint  sur  ses 
gardes , non  sans  espérer  qu’on 
n’oserait  ni  le  tuer , ni  lui  cou- 
per quelque  membre,  pendant 
qu’on  craindrait  les  représailles 
sur  Héloïsé.  Pour  se  tirer  de 
tout  embarras  , il  promit  à l’on- 
cle d’épouser  celle  qu’il  avait  dé- 
bauchée , pourvu  que  le  mariage 
demeurât  secret.  Il  eut  togtes 
les  peines  du  monde  à y faire 
consentir  Héloïse,  qui  lui  allé- 
gua mille  raisons  pour  le  dégok- 
ter  du  lien  conjugal  (H).  Elle 
avait  conçu  un  amour  si  chaud 
et  si  effréné , qu’il  étouffa  dans 
son  âme  tous  les  sentimens  de 
l’honneur  (1)  ; et  il  jeta  de  si  pro- 
fondes racines,  et  démonta  de 
telle  sorte  son  esprit  , qu’elle 
n’en  guérit  jamais  (K)  On  eut 
beau  mutiler  le  pauvre  Abélard 
(L) , elle  eut  beau  prendre  le 
voile , il  lui  restb  toujours  un 
grain  de  cette  folie  (M)  : et  ce 
n’est  point  par  les  Lettres  P.ortu- 
gaises  qu’on  a commencé  de 
connaître  qh’il  n’appartient  qu’à 
des  religieuses  de  parler  d’amo.ur 

(SI  NôsU  etiam  /ftuôtdo  te  gravitinm  in 
meam  transmisi  palrùim  ^ tacra  te  hahUu 
indutain  memaUm  te  Jinxisse , et  talT  simu- 
latione  tuœ  quam  nunc  habes  reiigioni  ir- 
reverenUr  UÙtfUsemhimy.  , «pi&t.  td  Uc^., 
pag.  70.  ' 
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Il  y avait  long-leinps  que  les 
lettres  d’Héloïse  étaient  une 
preuve  de  cette  vérité.  Quoi 
qu’il  en  soit,  cette  aBioureusc 
créature  employa  vainement  tout 
son  esprit , et  toute  son  éloquen- 
ce , à déconseiller  le  mariage  h 
Abélard.  On  lesépousa  en  secret; 
mais  elle  nia  toujours  avec  ser- 
ment qu’elle  fût  sa  femme  (c). 
Cette  conduite  la  fit  maltraiter 
par  son  oncle,  qui,  pour  couvrir 
le  déshonneur  de  sa  famille , pu- 
bliait en  tous  lieux  le  mariage , 
encore  qu’il  eût  promis  à Abé- 
lard de  n’en  rien  dire.  Les  mau- 
vais traitemens  , à quoi  Héloïse 
était  exposée  chez  le  chanoine 
Fulbert,  firent  prendre  la  réso- 
lution j son  mari  de  la  tirer  de 
ce  logis  , et  de  l'envoyer  chez  les 
religieuses  d’Argenleuil  oii  elle 
avait  été  élevée.  A ce  second  en- 
lèvement toute  patience  échappa 
aux  parens  de  cette  femme  : ils 
conçurent  une  manière  de  ven- 
geance fort  exquise , et  l’exécu- 
tèrent en  gagnant  le  valet  de 
Pierre  Abélard.  Ce  scélérat  fit 
eutrerde  nuit,  dans  la  chambre 
de  son  maître,  ceux  qui  devaient 
faire  le'coup.  Ils  le  surprirent 
endormi  , et  lui  coupèrent  les 
parties  qu’on  ne  nomme  pas  (d). 
Cette  action  fit  un  grand  bruit 
(N)  ; on  aUa  le  lendemain  matin 
comme  en^rocession  à la  cham- 
bre d’Abélard.  Les  écoliers  firent 

(c)  j^unrnlits  ipsius  alqu*  domestici  ejus 
ignominim  sum  tolatium  <fuartnies , initum 
matrimunium  divul^art  et ^^dem  mihi  super 
hoc  datum  violart  caperunt.  llla  autem  è 
contra  anathematizare  et  jurare  quia  falsis- 
simum  esset»  Abielard. , llittlor.  Caîainita' 
tiun,  pag,  17. 

{d)  ÇrudeltssimA  et  pudeniissimâ  ultione 
punieruntf  et  quàm  summd  admiratione 
mààndus  excepit , ciJ  *>idelicet  corporis  met 
partibui  amputatU . ^^uiùus  id quod  plonge- 
hantconunistiram.  Ibidem. 


encore  plus  de  lamentations  que 
les  autres.  Les  femmes  se  distin- 
guèrent par  leurs  plaintes  très- 
araères  (O).  On  lui  écrivit  des 
lettres  de  consolation  très-cu- 
rieuses (P).  La  justice  punit  sé- 
vèrement cette  action  ( Q ) ; 
mais  tout  cela  n’empêcha  point 
qu’Abélard , accablé  de  honte  et 
inconsolable,  ne  s’allât  confiner 
dans  le  monastère  de  Saint-Denis, 
après  avoir  donné  ordre  qu’Hé-  - 
loïse  se  fît  religieuse  à Argen- 
teuil.  Nous  avons  dit  ailleurs  ce 
qu’il  devint  depuis  qu’il  se  fut 
fait  moine,  et  comment  il  fut 
condamné  à jeter  lui -même  au 
feu  un  livre  qu’il  avait  écrit,  etc. 
La  perte  de  cet  ouvrage  l’afiligea 
encore  plus  que  n’avait  fait  la 
perte  de  sa  virilité  (R);  et  néan- 
moins quand  on  j>erd  un  livre 
on  en  peut  recouvrer  un  au- 
tre , ce  qui  n’a  point  lieu  dans 
l’autre  cas  (S).  Pour  ce  qui  est 
d’Héloïse,  elle  devint  prieure 
dqs  religieuses  d’Argentéuil  ; 
mais  comme  on  se  gouvernait 
très-mal  dans  ce  monastère  (T) , 
l’abbé  de  Saint-Denis,  qui  préten- 
dait en  être  le  maître,  chassa  les 
religieuses , el  alors  Héloïse  eut 
bon  besoin  de  son  mari.  Il  avait 
bâti  unoratoireauprèsdeTroyes, 
auquel  il  avait  donné  le  nom  de 
Paraclet  (e) , et  puis  il  avait  ac- 
cepté une  abbaye  en  Bretagne. 
Ayant  appris  que  son  Héloïse  n’a- 
vait ni  leu  ni  lieu  depuis  qu’on 
l’avait  chassée  d’Argenteuil  , 
il  lui  donna  cet  oratoire  avec 
toutes  ses  dépendances;  dona- 
tion qui  fut  confirmée  par  le  pa- 
pe Innocent  II.  La  voilà  donc 
première  abbesse  du  Paraclet. 
Elle  trouva  tellement  grâce  de- 

yojc:  farlictt  Pauacikt,  lom,  XI. 


HÉLOÏSE. 


559 


vanl  tout  le  monde,  qu’un  la  réri  avance  n’est  pas  vrai  ; savoir, 
combla  de  biens  en  peu  de  temps.  qu’.\ndré  Duchêne  a fait  des  re- 
Les  évêques  l'aimèrent  conuiie  marques  sur  ces  lettres,  et  sur 
leur  fille,  les  abbés  comme  leur  'les  réponses  d’Abélariil'  Il  n’en  a 
sœur  , et  les  gens  du  monde  fait  que  sur  la  lettre  où  Aliélard 
comme  leur  mère  (y).  Cepen—  fait  l’histoire  de  ses  malheurs  à 
dant  elle  était  très-mal  satisfaite  un  ami.  Jean  de  Meun  avait  tra- 
de  la  providence  de  Dieu  (g) , et  duit  en  français  les  lettres  qu’A- 
murmurait  beaucoup  plus  que'  bélard  et  Héloïse  s’étaient  écrites 
Job.  Elle  entretint  tommerce  ( i ).  11  paraît  depuis  quelque 
de  lettres  avec  Abélard  (U) , et  temps  un  petit  livre  (A)  intitu- 
lai demanda  des  règles  pour  ses  lé  : Histoire  dHJéloise  W 
religicuses  , et  la  solution  de  di-  bélard.,  avec  la  lettre  passionnée 
vers  problèmes.  Il  satisfit  à tout  quelle  lui  écrivit , traduite  du 
cela.  Je  ne  trouvepoint  que  l’es-  latin.  Cette  prétendue  traduction 
pérance  de  le»  voir  élevé  à la  n’est  autre  chose  qu’un  j>elit 
prélature  ait  été  la  cause  de  l’eu-  nombre  d’endroits  choisis  com- 
vie  qu’elle  avait  de  ne  le  pas  me  on  a voulu  dans  les  lettres 
épouser  (X).  Lorsqu’il  fut  mort  de  cette  femme,  auxquels  on  a 
moine  de  Clugni , elle  demanda  donné  telle  forme  qu’on  a jugé 
son  corps  à l’abbé , et  l’ayant  ob-  à propos , en  supprimant  ce  qui 
tenu,  elle  le  fit  enterrer  au  Para- 
clet , et  voulut  être  enterrée 
dans  le  même  tombeau  (h).  On 
conte  un  miracle  des  plus  sur- 
preuans  arrivé  , dit-on , lorsque  av'ait  traduit  en  français  quel 
l’on  ouvrit  le  sépulcre  pour  y ques  lettres  d’Abélard  et  d’Hé- 
mettre  le  corps  d’Héloïse;  c’est  loïse.  On  a inséré  cette  traduc- 
qu’Abélfrd  lui  tendit  les  bras  tion  au  II*,  volume  de  ses  let- 
pour  la  recevoir , et  qu’il  l’em-  très  , publié  après  sa  mort.  Je 
brassff  étroitement  (Y).  Il  y avait  n’ai  jamais  vu  un  plus  beau 
néanmoins  plus  de  vingt  bonnes  latin , dit-il  {l},  surtout  celui  de 
années  qu’il  était  mort;  mais  ce  la  religieuse , ni  plus  d’amour 
n’est  pas  une  affaire  : on  prétend  et  d’esprit  quelle  en  a.  S’il  se 
, avoir  des  exemples  de  pareilles  fût  aussi  bien  connu  en  style  la- 
choses  (Z).  Elle  mourut  le  it  de  tin  qu’en  style  français , il  n’eût 
mai  ii63.  Les  lettres  qp’elle  pas  donné  cet  éloge  à la  latinité 
avait  écrites  à son  mari  se  trou-  d’Héloïse. 

vent  dans  l’édition  des  ouvrages  u président  TA,ich^i,  au  chap. 

d’Abélard.  Mais  ce  que  M.  Mo-  CX.Ïf'/ifc»  mcicni  p.iel««  françai». 

* (_k]^Jmprime  à la  Ha j e,  che»  Jean  Albert», 


n’accommodait  pas  , et  en  ajou- 
tant ce  que  l’on  trouvait  de  plus* 
commode. 

Le  comte  dç  Bussi  Rabutin 


(/)  Tout  ceci  est  tiré  de  la  lettre  rf’ÀW- 
Um  , intitulée  Historia  Calainitatum , à ta 
reterve  d’un  petit  nombre  de  choses,  dont  Je 
cite  Us  preuves  à pari. 

Op)  y oyen  l'article  FocLQtu,  rtm,  (K), 
tent.  Vî,  pag.  535, 


1693. 

(/;  Bui^i . lettre  XV  du,  II*,  tom.,  pag. 
edit.  de  Hollande,  1697. 

(A)  Elle  avait  un  oncle  maternel 
nommé  Fulbert.  ] Je.  n’ai  trouve  que 
cela  (le  Lien  certain  touchant  la 

’ai 


(A)  la  ni,,.  ^Y)  d.  rarti,le  Aeé-  fiéncaloçie  d’Hèloïse  ; ainsi  je  n’ai 

ihOftvm.  l,pag.  63  j»oiut  (lit  (Quelle  appartenait  legiU* 
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mcment  à l’ancienne  maison  Je  Mont- 
morcnci.  Je  l'ai  bien  lu  daus  la  pré- 
face apologétique  de  François  d’Am- 
boise  { i)  ; mais  comme  il  ne  cite  rien, 
et  qu’And*  du  Cbéne  (a)  n’en  fait 
aucune  mention  , je  tiens  cela  pour 
suspect  de  fausseté  : et  d’autant  plus 
qu’néloïse  reconnaît  dans  ses  lettres 
que  sa  famille  avait  reçu  un  grand 
honneur  par  son  mariage  avec  Abé- 
lard , et  que  cclui-ci  s’était  fort  més- 
allié '3).  Papyre  Masson  (4)  avance 
qu’Kéloise  Aait  Clic  naturelle  d’un 
certain  Jean  , chanoine  de  Paris  *. 
André  dll  Chêne  a raison  de  ne  s’ar- 
rêter pas  à cela  , puisqu’on  ne  dit 
pas  d’où  Pou  puise  cette  circonstance 
curieuse  ; mais  il  n’a  pas  raison  d’op- 

Soser  A cet  annaliste  le  Calendrier 
U Paraclet , où  l’on  trouve  ces  jia- 
rolcs  : vu  Cal.  Januar.  obüt  Huber- 
tus  (5)  canonicus  JJomirue  Heloïsœ 
avunculus  ; car  qu’y  a-t-il  de  plus 
facile  que  de  mettre  d’accord  cnse.m- 
hle  Papyre  Masson  et  ce  Calendrier  ? 
Une  même  ülle  ne  peut-elle  pas  être 
blltarde  d’un  chanoine  , et  niece  d’un 
autre  chanoine?  Mais,  encore  un  coup, 
pendant  <m’on  ne  citera  personne , 
ou  ne  montera  point  d’être  écouté 
si  l’on  dit  qu’Héloise  était  fille  natu- 
relle d’un  enanoinS  nommé  Jean- Si 
l’on  avait  A soupçonner  quelque  cha- 
noine là-dessus  , ce  devrait  être  plu- 
tôt Fulbert  qu’aucun  autre  ; car  la 
tendresse  qu’ Abélard  lui  donne  pour 
Héloïse  est  si  peu  commune  parmi 
les  oncles  (6) , et  ressemble  si  naïve- 
ment à l’affection  des  meilleurs  pè- 
res , qu’il  y aurait  lieu  de  s’imaginer 
lie  Fulbert  lit  comme  une  infinité 
'autres  qui  ne  peuvent  pas  être  pères 
selon  les  canons  : ils  cachent  cette 
qualité  sous  celle  d’oncle,  ils  élèvent 

f l)  Ad  Oper.  Ab«1arili. 

(Il  Notit  «ê  Hîitor.  Calamitac  Abialanli. 

(3  ) QMtntù  mmptiûi  l»  pro  ma  hHmitiando  ga- 
tisffetrai  ^ *(  me  panifr  et  lotum  geniu  ftieutn 
smhUntœeras  t (aniô  te  mimtt  tam  apuU  Deum  , 
Mfuàtn  apudi  lUot  produores  Qbnoxtum  pccruw  rede 
dideras.  Pag.  57. 

(4)  Annal.  , lût.  UT, 

n Joly  « liaoa  »a  noie  anr  ta  remarque  (BB)  de 
l'article  AaKi.aRD.  tom.  I,  pae.  65,  tache  de 
prouver  quM  rat  impossible  qu'Hiloise  f6t  la  BUe 
d'un  chanoine,  et  qu'elle  n'en  cuit  rceüemenS 
qae  ta  niiee. 

(5>  Il  faut  Fubcrtiis.  p 

(61  Vôte*  Us  eitet  par  tambin  , 

sur  ces  paruUs  de  Tode  Xll  du  ///*.  iiVre 
'iTHorace, 

lietuentes  patme  verbera  tingne. 


leurs  enfans  sons  le  titre  de  neveut. 
VjjîU  ce  qu’on  pourrait  soupçonner; 
mais  ccla  ne  doit  point  rëglcr  le  sty- 
le  , ni  empêcher  qu’on  ne  donne  aux 
gens  les  qualités  sous  le.squelles  le 
lublicles  a connus.  Fulbert,  dans  un 
ivre , ne  doit  jamais  être  qu’oncle. 
Notez  que , selon  Papyre  Masson  , le 
chanoine  qui  lit  êlcvcr  lloloisc  , et 
châtrer  Pierre  Ahe'lard  , s’appelait 
Jean.  Cçt  historien  ne  prétend  donc 
pas  que  c^tc  lllle  ait  etc  niece  d’ua 
chanoine  , et  fille  naturelle  d’un  au> 
tre  chanoine.  H prétend  que  le  cha- 
noine que  tous  les  auteurs  nom- 
ment Fulbert  , et  au’ils  considèrent 
comme  l'onrlc  d’fléloise  , était  père 
d'Uéloise,  et  sc  nommait  Jean  '7). 

(B)  J£lfe  det'int si  habile , 

\fue  sa  réputation  ho/a  par  tout  le 
royaume.  | Écoutons  maître  Abélard. 
Qui  (Fulberlus)  eam  quantbampUiis 
diltgebat  , tantodiligentius  in  omnent 
quam  potemt  scientiam  Utterarum  pro» 
moueri  studuerat.  c 'um  per  fa^ 

ciem  non  esset  injima  , per  abun- 
danliam  Utterarum  erat  suprema. 
Pfam  quo  bonum  hoc  , litteratoriœ 
scilicet  scientiæ , in  muUeribus  est  ra- 
rius , eô  ampliits  puellam  commenda^ 
batf  et  in  toto  regno  nominatissimam 
fecerat(^).  Dans  ce  siècle-U  une 
jeune  ûlle  pouvait  passer  pour  un 
miracle  avec  une  très-médiocre  éru- 
dition. C’est  à quoi  il  faut  prendre 
garde,  »i*l’on  ne  vcqt  pas  l^ulrer  les 
idées  ((u’on  se  fait  de  notre  Héloïse  : 
et  neanmoins  il  faut  tenir  pour  cer- 
tain qu’elle  mérite  une  place  glo* 
rieuse  parmi  les  femmes  bien  sauan-^ 
tes.  Elle  savait  fioii-seulcment  la 
langue  latine,  mais  aussi  le  grec  et 
l’benreu  ; c’est  encore  Abélard  qui 
le  témoigne  dans  la  lettre  qu’il  écrivit 
aux  religieuses  du  Paraclet.  Magts^ 
terium  futbelis  in  maire  » quod  ad  om- 
nia  yhbis  st{ffîcere  tam  ad  exem^lum 
scilicet  pirtutum  , quam  addoetnnam 
Utterarum  potest,  quee  non  solùm  la* 
tinsx  , ueriim  etiam  tam  hebraicœ 
quàm  grescæ  non  expers  litteratunif 
tola  hoc  tempore  illam  trium  Ungua’> 
rum  adepta  petitiam  pidetur , qiue 
ab  otnntbus  in  beato  Hieronymo  tan* 

(7)  Joannes  Canoaicus  Parisinus  Heloissam 
naturaXem  fiUam  habebat  prentanU  interne 
Jormdque.  repjt.  Muio,  Anaal. , tô.,///,  p«|- 
m.'aSo. 

(8)  Ab«l,  Op«r. , png.  lo. 
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rntamsutf^la  vis^mlta  imndicatur{^) . 
Le  sieur  r ratiçois  d’Amboise  raconte 
(lo)  cniMIcloisc  contenta  siibtiiement 
saint  oemard,  c[uüui  demandait  pour- 
iioi  on  ne  disait  pas  dans  le  monastère 
U Paraclot , en  récitant  l’oraison 
dominicale , panent  nostrumquotidia- 
nnnif  mais  panent  nostrum  supersiih^ 
Elleluien  donna  une  rai- 
son tirée  des  originaux  , et  lui  (Jlt 
ciu'il  fallait  sui\TC  la  version  grecque 
UC  re'vangilc  que  saint  Matthieu  avait 
écrit  en  hébreu.  Je  ne  sais  pas  si  une 
telle  réponse  aurait  plu  à saint  Ber- 
nard, mais  je  ne  doute  point  qu’elle 
n’eût  pu  le  dépayser,  et  lui  faire 
quitter  la  partie  j et  je  voudrais  de 
bon  rceur  que  ce  conte  fût  véritable  : 
il  nous  apprendrait  qu’une  femme 
aurait  bien  embarrassé  un  grand  au- 
teur sur  un  point  de  controverse  , en 
faisant  apporter  le  texte  grec.  J’ai 
été  donc  bien  fâché  , je  l’avoue , lors- 
qu’avant  consulté  la  lettre  (t  i)  citée 
par  François  d’Amboisc,  j’ai  trouvé 
qu’llcloïsc  n’y  a rien  û voir,  et  que 
toute  la  remarque  est  d’Abélard,  qui 
, écrivit  là-dessus  k saint  Bemard  , 
après  qu’il  eut  su  d’Héloïse  ce  que 
l’on  avait  trouvé  à reprendre  au  pa- 
nom  supersiibstantialem.  Cela  soit  dit 
sans  pn^udicc  de  l’érudition  de  cette 
abbesse.  Que  si  quelqu’un  s’allait  fi- 
gurer qu’mlc  ne  devint  savante  qu’a- 
près  sa  clôture,  je  le  renverrais  A 
une*  lettre  de  Pierre  le  •vénérable  , 
abbé  de  Clugni , laquelle  témoigne 
qu’avant  ce  tcmps-lA  elle  avait  dfc- 
quis  de  grandes  lumières.  l^ecdUm , 
lui  dit-il  (la),  metas  adol^centiœ 
excesseram^  needUm  in  juvemles  an- 
nos  euaserantf  quando  nomen  non 
qitidem  adhuc  nsligionis  tuœy  sed  ho- 
nestorum  inmen  et  laïulabilium  stu- 
diorum  mihifama  innoUùt.  Andieham 
lune  temporis  niuliereniylicet  needUm 
sæculi  nexibus  erpeditam,  lilterato- 
riœ  scientiœ  et  studio  sœcularis  sa- 
pientiœ  summant  opérant  date  y quo 
cjfei'endo  studio  tuo  et  mulieres  om- 
nes  evicistiy  et  penè  t^iros  universos 
supenisU.  Le  moine  d’Auxerre  assu- 
re qu’elle  savait  bien  le  latin  et  l’bé* 
hreu  , et  voici  ce  »nie  dit  d’elle  le  Ca- 
lendrier du  Paraclct , Hetoïsey  mère 

(g)  Abat.  Oper. , pag.  îCo. 

(10)  Prtrjat.  apofog^l. 

(11)  Cwt  y*,  du  II*.  livre. 

(iij  y ide  oper.  Abielardi , pag-Ji'iT- 
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et  phitnitn  afdtesse  de  céans  de  iUic- 
trine  et  reVision  U'^s-irspicndissattte 

(C)  h lie  assez  belle. Je  Vois 

quantité  d'auteurs  qui  lui  donnent 
une  beauté  ravissante , mais  sont-ils 
plus  di^es  de  foi  qu’Abélard  , qui , 
ayant  plus  d’intcrét  A grossir  les  cho- 
ses qu^  les  diminuer,  se  contente  de 
dire  qu'elle  n’était  pas  la  dernière  do 
son  sexe  en  beauté,  mais  qu’elle  était 
la  première  en  érudition  , cüm  per 
faciem  non  esse^  injima  , per  ahun- 
dmntiam  litterarum  erat  supiema  ? 
Est-ce  ainsi  que  l’on  parle  d’une  fille 
parfaitement  belle?  un  amant,  inté- 
ressé A justifier  son  choix  et  la  for- 
ce de  sa  passion , se  sert-il  d’une 
semblable  figure  de  rhétorique  ? 
Quelques  - uns  (i4)  marquent  qu’Ué- 
loïse  était  âgée  de  dix-huit  ans  lors- 
qii’Abclard  la  dgbaucha  : je  n’ai  point 
trouvé  cette  circonstance  dans  aucun 
ancien  auteur.  H est  vrai  que  le  ter- 
me adolescentula  , dont  Abdarcl 
s’est  sCni(i5),  est  fort  compatible 
avec  l’Age  de  dix-huit  ans.  Celui  de 
juuenciila  dont  elle  se  sert(i6)  s’ac- 
corde aussi  avec  le  même  âge  ; mais 
une  telle  preuve  ne  conclut  rien. 
C’est  une  cliimèrc  que  de  dire  qu’A- 
bélard , dans  son  roman  de  la  Rose  , 
a fait  le  portrait  d’iiéloïse  sous  le 
nom  de  Beauté{\q)\  Ce  roman  n’est 
venu  au  monde  qu’après  leur  mort; 

(D)  Abélard  s’endorïna  de  (ellesopte 

au  ccrurjoie»  ] Il  faut  l’entendre  Ini- 
mème  , pour  ne  rien  perdre  de  la 
force  d<r  scs  exprcs.sions  ; lYullus  a 
cupidis  intermissus  est  gradtis  amoriSy 
et  si  quid  insolituni  aniùr  excogitarc 
potuit  y est  adflitum.  Et  quo  minus 
ilia  fucramus  experti  gauaia  , arden^ 
tilts  illis  insistebanius  , et  minhs  in 
fastidium  ueHebanUir  {\^).  U se  com- 
pare A ceux  qui  ont  souflert  une  lon- 
gue faim  , et  qui  trouvent  ensuite  de 
quoi  repaître  largement.  Un  homme 
qui  a été  sage  sc  jette  plutût  dans 
1 excès  avec  son  épouse  , qu’un  dé- 
bauché. ^ 

fi3)  y oretlât  Noie*  iTAndra  du  Chetne,  sur 
ta  Uure  d’AbiUrd,  de  HUlor.  Calamtui.,  pag. 
1187. 

(14)  Histoire  abrégée  d'HéloUe  et  d’AbéUrd, 
h la  Ifaye^  ‘6î)3. 

(15)  Ourrum  pag.  10.  • 

QG)  Ibidem  , png.  47*' 

(17)  le  dit  dans  niiitoire  abrégée  qu'w 
vient  de  citer. 

(i9)  Pag.  I». 
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Sans  ihstinctiôn  tic  tempi 
et  de  lieux.  ] Il  faut  encore  IVntenurc 
Itii-memc , dans  irtie  lettre  qu'’il  ecrU 
vit  à Héloïse,  long-te|Tips  après  leur 
profession  monastique.  11  la  fait  un 
peu  ressouvenir  de  leur  conduite 
passée,  et  comment  il  la  caressa  dans 
un  coin  du  réfectoire  des  religieuses 
d’Argcntciiil,  ne  trouvant  point  d’au-* 
tre  endroit  commode  , et  n’avant  au- 
cun respect  pour  la  Sainte  VierEc  ù 
qui  ce  lieu  était  consacré.  JVosii 
post  nosUi  conferderationem  conjupii 
ciim  Ar^cnteoli  cnm  sanctinwniali- 
bus  in  claustra  cohur.rsabaris  , me  die 
quâdam  privatim  ad  te  uisiUinduin 
uenisse , et  ^uid  ihi  tecum  meœ  libi~ 
dinis  efferit  intemperantia  in  quddam 
etiam  parte  ipsius  refoctorii , cùm  quo 
alias  diverterepius  non  haberemus» 
Nôsii  , inquam , id  i/npudentissimè 
tune  actum  esse  , in  tant  reveiendo 
loco  et  summœ  yir^ini  coriicmifo.,.. 
Quid pristinasfornicaiiones  et  imptf 
dentissimas  r^'eram  pollutiones  quœ 
conjuffium  pra»ccsserii/i/  (19)?  Un  peu 
après  il  lui  dit  qu’elle  sait  bien  que 
les  fêtes  les  plus  solennelles,  ni  le 
jour  même  ue  la  Passion  ne  le  dé- 
tournaient pas  de  SC  plonger  dans  ce 
bonrbier  , et  que  si  elle  en  voulait 
faire  quelque  scrupule,  il  employait 
les  menaces  et  le  fouet  p9ur  la  por- 
tera y consentir  (ao).  Voilà  un  homme 
bien  dégage  des  superstitions  de  ceux 
qui  observaient  les  jours  et  les  fêtes, 
les  nouvelles  lunes  cl  les  sabbats  (a  t). 

(F)  proiluctions  de  t esprit 
d’Àbêlartlse  nAuiscdent  a des  vers 
d'amour.  ] C’est  lui  - même  qui  nous 
l’apprend  * Ita  net^lif^enlem  et  tepi^ 
dam  leclio  tune  luiltebat  ut  jani  nihil 
ex  ingerüo  , sed  ex  usu  cum  ta  pro- 
Jerrem  , nec  jam  nisi  jecitalor  pristi^ 
norum  essem  inventorum , et  si  qpa 
inuenire  Uceret , carnùna  essent  ama- 
toria , non  philosophiœ  seensta  (aa). 
Il  ajoute  que  ces  verç  étaient  encore 

(19)  Pag.  6g 

(so)  Tfôsti  tftuutiU  Utrpitmdinibur  immode^ 
rata  mra  liUda  tarera  no$tra  addixerat , ut 
nuUa  JtoMitatij  vtl  Dei  ravertnüa  in  iptù 
rtiarn  diebux  Pominiem  paxfiomis , quanta^ 
rutneii/ufu*  saUmnUatum  , ab  hujur  luU  ÿoIu“ 
tabi-o  me  rxyoearet.  Sxd  et  te  noUnUm  et  prout 
poterax  retucUtalem  et  dittuadentem  t/ute  n«- 
turii  tn/irmior  erax  , xxepi'ut  minu  ac  JlageUis 
ad  com^nxum  trahebam. 

(11)  f'(^0*rF.pîUrc  de  sâînt  P*ni  aux  Colos». , 

eMp.  / ty  VS.  ift. 

(x*)  Pag  la. 


chantés  en  plusieurs  provinces^  et 
principalement  parmi  les  j>cr8oones 
<{ui  faisaient  l’amour  : Quorum  etiam 
carminum  pleraque  adhuc  in  multis  , 
sieut  et  ipsu  tt/istî , frequenUintur  et 
decafUantur  rtf;iûnduts  f ab  lus  maxi^ 
mè  quo^  fita  similis  oblectat.  Ileloïsc 
nous  en  apprend  davantage.  Elle  dit 
que  son  Abélard  avait  deux  choses 
que  les  autre  philosophes  ii’avaicnt 
pas,  par  où  il  pouvait  gagner  promp- 
tement le  catiir  de  toutes  les  femmes, 
c’est  qu’il  écrivait  bien  et  qu’il  chau- 
lait bien  ; H faisait  des  vers  d’amour 
ai  jolis,  et  des  chansons  si  agréables, 
tant  pour  les  paroles  que  pour  les 
airs  , que  tout  le  monde  en  était 
charmé  , et  ne  ]>arlait  que  de  leur 
auteur.  Les  femmes  ne  se  conten- 
tèrent pas  d’être  charmées  des  vers 
et  des  chansons  d’Abélard,  elles  le 
furent  aussi  de  sa  personne , et  l’ai-, 
mèrent  pas.sionnément  : et  comme  la 
plupart  de  ses  vers  ne  parlaient  que 
(le  ses  amours  pour  Holoïsc , le  nom 
de  celte  maîtresse  vnln  bicotut  dans 
les  provinces  , cl  rendit  jalouses  de 
son  honliciir  une  infinité  de  femmes. 
PafTaiblis  beaucoup  les  expression.a 
d’Héloïse,  et  je  ne  crois  pas  qu’il  faille 
les  prendre  a la  lettre.  Comme  elle 
aimait  Abélard  jtisqu’à  la  fureur., 
elle  s’imaginait  ({u’aiicuoe  femme  ne 
le  pouvait  voir  sans  en  devenir  pas- 
sionnée { et  c’est  Ce  ({iii  lui  fais.iit  dire 
(|u’il  n’y  avait  ni  femme  ni  bile , (|ui 
eu  l’absence  d’Abélard  ne  formât 
des  désirs  pour  lui,  et  qui  en  sa  pré- 
sence ne  fiU  tout  embrasée  d’amour  ^ 
et  que  1^  reines  mêmes  ou  les  gran- 
des dames  portaient  envie  aux  plai- 
sirs qu’elle  goûtait  auprês  d’iin  tel 
homme.  Veici  lo  latin  qui  en  dit  plus 
que  mon  français.  cônjiiffmta  , 

quœ  vir^o nonconeupiscebat  absentent 
et  non  exardebat  in pnvsentem  ? Quœ 
regina  uel  prœpotens  fenùna  gaudiis 
meis  non  inuidebat  vel  tlialamU  ? 
Duo  autem , fateor , tibi  specialiter 
inei'tint  quibus  feminarum  quarum- 
libet  animas  statim  allicere  voteras  , 
dictandi  t*idelicei  et  cantandi  gratidy 
quœ  eateros  minimè  plulasopnos  as~ 
seeutos  esse  nommas.  Quibus  quidem 
quetsi  ludo  qutxlam  lalmrtim  exeixitii 
récréons  philosophict  pleratpte  ama~ 
lorin  métro  \>el  rithmo  composita  reli* 
quisli  carmina  , quœ  pne  nimid  si/n- 
(a3)  Oper.  Ab«Urt}i , pag  46- 
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sions  les  j)lus  inte'ccssi'!.  i un'c  iiou- 

vi-llc  sont  les  iluniiers  à l’apprenilre 
1^1 1 • A 


^Uat€  lutn  dictaminis  quitm  cantds 

iœimii  fre</uenliU.i  tuum  in  ore  o,n-  .e,  „criiiers  a l apnren.Ire 

mum  nnmrnlnccssanlerlenrùnnt,  ut  AWIar.l  elle  Ià-,Iessiis  un  Bon  pas- 
eUam  lUileratas  meltuhæ  ,luUr.l,>.tul  sage  a’iiiic  lettre  de  saint  Jerânie  à 
non  „ncKt  mnucmotrs  e«A  ^,y«e  Sal.inicn  (a8^.  Ao/cnnu  ma/,.  ,/o„nù 
/une  maxime  in  amorem  tul  fenunœ  nostrœ  scire  novissimi , ac  /iberonim 
susjnm/iant.  fA  eum  /torum  juin  ac  eonjuÿum  vitia  viciai,  canentibus 
ma  rtma  carmmum  nostros  decanta-  On  rlianteckns  le  voisinaee 

m amores  , mu/tu  me  regionibus  les  désordres  de  nos feinmcs  et  de  nos 
/>nvi  tempore  nunciavit  irïi) , et  mu/-  enfans  lors.nie  nous  ne  savons  rien 
tarum  in  me  feminarum  accen,/it  in-  encore  de  ces  dereglcmens  : n.ai,  nous 
St  le  roman  /le  la  Kose  eût  les  anurenons  enfin  , et  il  n’esi  pas 

csi  <I  Abélard,  et  s il  y possil.le  qu’un  seul  ignore  ce,!,, e lins 

lût  fait  le  portrait  de  son  Heloisc  les  antres  savent  : dWyiiorf  njf-m,,,,,'. 
sotis  Icitomde  //eou/«',ellcncÛt  eil  scitur,  utique  sciri  (an)  nuandonuc 
f:e„‘ etouo-/  omnes^ ,/epre/ln. 


K; , .. 

lieu  de  le  dire  : ainsi,  ipiand  nous 
IW-  saurions  pas  que  ce  roman  fut 
compose  cent  ans  après  Abélard , nous 

tllll  I l'I'l  >vno  nn»*«a>rk/TUA  <1ti  .1^11  ' 


itunt  nonestjaci/e  unum/atere.  Saint 
Jerome,  dans  un autrelieii, aconfirme 

‘ . «a  "'••'xirae  par  deux  gr.ands  exemples 

rrioBs  .apprendre  du  silence  d’Iie-  le  premier  est  celui  de  Svlla  et  le 
1-,  que  I un  n a poiiilcii  raison  d’at-  second  celui  de  Pomuée.  On  cl’ianlait 

dans  Athènes  les  g.ilanterics  de  Mr- 
tella  , femme  de  Sylla,  avant  que  le 
man  eût  rien  su  de  ces  desordres.  Les 
injures  des  Athéniens  à qui  il  faisait 
la  guerre  lui  en  apprirent  le  iiremier 

r)f*tl  I L . f ff  l 'in  # AA  •].,  e- 


noiii 

joisr,  que  l’an  n'a  point  eu  raison  u ai* 
tribuer  ce  roman  a'  Abélard  dans  le 
netîl  livre  que  j’aî  citJ  plusieurs  fois 
«(a5).  Encore  moins  a-l-on  en  raison 
de  foire  «lebiter  cela  par  Héloïse,  dans 
la  IradüClionde  sa  lettre.  Mui;>  repre- 
nons * • - ^ • . 

si  Ton 


«<«  fÿuvj  IC  lui  en  apprirent  le  nremier 

notre  sujet.  On  ne  croirait  pas , bruit.  Les  galanteries  de  .Miieta  fem 
... . ....  en  jugeait  sans  1 expenence.que  me  de  Pompée  , étai.mt  si  puWim.cs 

. des  vers  des  lettres  , des  chansons  , que  chacun  s’imagin.iit  uu’illie  les 
eussent  la  vertu  de  t^t  avancer  es  ignorait  pas.  Il  n’en  savait  rien  néan- 
an.aires  d un  amant  (a6)  ; mais  voiri  moins  , lorsqu’un  homme  qui  servait 
un  témoin  la^dessus  qui  en  ^aut  mille,  dans  son  armée  lui  en  parla  L Sy/U- 
Aujonrd  huiles  beaux  esprits  .se  plai-  [Je/ici,  ù non  habliU.ct  uxonin 

f;ncnt  que  leurs  (kogiicft  ne  font  plus  JUeteHa 

i>  .sUaI  .«..a  .«■.  ÉAAm.,#.  .1^  . . / . 


le  même  etict  que  du  temps  de  nos 
ancêtres.  Les  temps  sont  changes  , je 
l’avôiie  , mais  non  pas  enlièri'ment. 
Voyez  les  nouvelles  lertres  contre  le 
> Calvinisme  de  M.vimboiirg  ia^).  An 
ra^tu,  ce  qu'Héloîse  témoigne  ton- 

/vhsint  rA«|-slAeAA  ,1aa  J- 


^ — I 

conjux  j,alHmenuimj,u,/ica, 

tt  ( quta  novisstmt  ma/a  nostra  ,/isci- 
mus  ) id  yll/ienis  eanta/uituret  Syl/a 
ignonduU , secretaque  ,/omds  sua  j,ri- 
mum  hostium  convieio  d'u/icit.  Cn. 
Pomjieio  Muciam  uxorem  imput/i- 
cam  quant  Pontici  spadones  et  Mi- 


fr  - , --  i;-  .....— .g...,  tjuuut  Z onuci  sjiaoones  et  Jrli- 

chant  la  faiblesse  des  personnes  de  t/iri,/alica;  ambiebant  caterva  ciim 
son  sexe  envers  Ab.dard  , est  confie-  eam  jiutarent  e.rteri  scienfem’uati 
me  nar  un  certain  prieur  , nommé  ini/icavit  in  expeUtione  commi/ito  et 
toij.fues  , dont  il  faut  voir  l’article,  viclorem  totius  orbis  tristi  niin’cio 
(t.)/ai  nut/isunce...  enfin... pan  int  constemavit  (3o).  On  pouvait  ajouUr 
jtis,iu,iux  oivi/Us  de  Vonc/e.]  C^t  pour  troisième  excmidc  l’emi«'rcur 
enfin  parait  d abord  un  peu  étrange;  Claude  , qui  ne  savait  rien  des  infa- 

mies  de  .Messalinc  (.1i),  lorsque  loin 

le  monde  .savait  qu’elle  s’était  prosti- 
tuée dans  les  lieux  publies , et  qu’elle 
y avait  mené  |>lusiuiirs  daines,  et  que, 

08J  Ex  lom.  /,  epi.l.  XLVIII. 

•I  ^ rocolr/ .oni .è*.  dnn,  V/Juion  J" A. 

, , la  tuilm  Je  cr  fu.  C.i  ciiJ 

Je  la  Ictfre  de  uînl  Jérdmc  k Seb^aicn;  malt 
elles  ne  se  tmuvenl  f^ini  ilan*  crue  T^tirc. 

(30)  D,  Kieronym.,  ailvrn.  Jovioian. 

(31)  Dio  Caititu,  ith.  h\.  Juveoal,  Mt.  X 

vt.  34>  • A dit  là'JejsuSf  ' 

ÜcdecQ»  ilte  Jonoi  Kîct  nltimai. 


maiü  ceux  qui  savent  le  monde  n V 
piorent  pas  quVn  ces  sortes  d’occa- 

.(>4)  ce  qa*eUe  dit  dans  U page  48. 
Cuin  me  ad  temporale.*  olim  eoluptates  expete- 
f**  cnebrit  me  epistolis  risitahast  fre^fuentÀ  ter- 
mine  luam  in  eer  omnimm  Belois'tam  ponnhu  t 
me  ptaieof  omnes , itie  domus  stn^ulte  retona- 
boni. 

faS)  nisKMre  d'Héloiv  et  d'Abélard , imprim/e 
à la  Hmje , rn  l6i|3. 

(*®)  ÔvmIc,  de  Arle  araandt,  lib.  Ilf. 

pmg.  ao5.  * 

590  r(  suie. , ei  pag.  746  et  jniV. 
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pour  comble  d'impuJeitce  elle  avaitr  sation  tics  coupables  et  leur  mort« 
épousé  lin  autre  liommc.  Notre  siè-  c'«st  une  preuve  que  le  prince  n'a- 
de  a fourni  un  tic  ces  excmiilcs  ca  la  vait  point  ouï  parler  iiivpeu  plus  tôt 
personne  du  maréchal  de  la...  On  de  ce  désordre  , dont  néanmoins  la 
assure  ( j'ai  encore  quelque  peine  nouvelle  avait  couru  au  long  et  au 
à le  croire  ) , qu'il  ne  savait  point  le  large  dans  les  pays  étrangers.  Accidit 
commerce  de  sa  femme  avec  le  comte  Uoc  quidem^  me  pueir»  , in  magnd 
de...  lorsque  le  fils  qui  en  était  pro-  aique  illustri  Europcp  fegid  , quomi- 
venu  avait  di?jà  été  naluraliséen  plein  nus  diu  obscura  res  esse  posset , ut 
parlement.  Les  conditions  médiocres  in  rr^iW , lœsi  pudoris  fuma  priits 
ne  sont  pas  exemples  de  cette  irrégu-  opud  exteras  gentes  longé  latèque 
larité  ; combien  voyons-nous  de  gens  euagata  cmanaret , quhmis^  cujus  in  ' 
qui  savent  toujours  toutes  les  non-  eo  eratUesa  majestas  ^maculam  i-egio 
vellcs  4^  la  ville , excepté  celles  qui  nomini  impositam  , corum  sanguine 
blessent  leur  domestique?  llsrcsscm-  quorum  erat  scelere  uiolnta  , eluetrt. 
blent  à celui  dont  Martial  sc  moque  ÿatis  quident  potuitindicio  esse^  pos^ 
si  ]>laisamment  (3a)  , et  ils  proiitent  tremum  omnium  rescisse  , ita  sump^ 
peu  de  l'ancien  proverbe , tum  de  tr:is  supplicium,  ni  inter  id, 

Ædibtu  in  notüis  prava  aut  recia  ge^  ct  delatuni  sontium  nonien  » ne  horŒ 
nuanr  (33).  quidem  momentum  intercedere  sit 

Les  gens  d’étude,  je  parle  de  ceux  passtis  (35).  * * 

qui  SC  renferment  trop  dans  Icurca-  (H)  Elle  allégua  mille  raisons  a 
binet  , la  tétc  toujours  rem])lic  de  Abé/ani  pour  le  dégoûter  du  lien 
quelque  composition  , sc  trouvent  comugal.  \ Ces  raisons  se  réduisaient 
quelquefois  dans  le  cas  dont  il  s’agit  a deux  chefs',  au  péril  et  au  désbon-* 

J>réscnlemcnt.  Instruits  autant  qu’on  ncur  à quoi  le  mariage  exposerait 
e peut  être  du  malheur  domestique  Abélard.  Je  connais  mon  oncle  , lui 
de  Syllaetde  Pompée  , qui  sont  morts  disait-elle  ; rien  n’apaisera  son  rcs- 
dcniiisjant  de  siècles,  ils  ne  savent  pas  .sentiment;  et  puis  , quelle  gloire 

3u’onlcurjrtucleniéme  tourassexprés  tirerai-je  d’étre  votre  femme , puis-  * 
c leur  cabinet.  Ainsi  va  le  monde.  ruinerai  de  réputation  ? 

Un  écrivain  du  XVI*.  siècle  se  sert  QueUes  malédictions  n’ai-je  pas  à 
d’un  fameux  exemple  pour  confirmer  craindre , si  je  dérobe  au  mondo  une 
la  maxime  qu’il  avait  posée,  que  ceux  aussi  grande  lumière  que  vous  êtes  ? 
qui  ont  le  plus  d'rntcrèt  à être  avertis  Quel  tort  ne  fcrai-jc  point  u l’église  ? 
ci’une  infortune  domestique  sont  les  Quels  regrets  ne  caiiserai-jc  point  aux 
derniers  qui  la  savent,  au  Ucu  qu’ils  ]milosopLcs  ? Quelle  honte  ct  que! 
sont  les  premiers  qui  apprennent  les  dommage  ne  sera-ce  point , si  vous  , 
nouvelles  de  ce  qui  leur  doit  être  le  que  la  nature  a créé  pour  le  bitn 
dus  indilTércnt.  Solet  usuvenire  , public  , vous  consacrez  tout  entier  à ^ 
lit-il  (34)  > ut  domestica  mala  uUimi  une  femme  ? Songez  A ces  paroles  (fc 
int  qui  /4^ri/it , quorum  maximè  in-  saint  Paul , Es-tu  délivré  ae femme  , 
tei'est  ea  non  ignorare  , iUîem  pria-  n'en  cherche  point}  ctsi  le  conseil  de 
cipes  nârint  aliéna  , et  quorum  nul-  ce  grand  apôtre  , ni  les  exhortations 
lus  ad  eos  pertineat  sensus.  Après  des  saints  pères  , ne  peuvent  pas 
avoir  allégué  quelques  raisons  de  vous  dégoûter  de  ce  grand  fardeau  , 
cette  bizarrerie,  il  rapporte  qu’il  n’y  considérez  au  moins  ce  qu’en  ont  dit 
avait  paalong-temps  qu^iin  fortgrand  les  pbilo.sophca  ; un  Théophraste, 
roi  avait  puni  du  dernier  supplice  qui  a prouvé  par  tant  de  raisons  que 
ceux  qui  avaient  déshonoré  sa  couche  le  sage  ne  doit  point  se  marier  j un 
nuptiale  , ct  que  la  promptitude  de  Cicéron  , qui  ayant  répudié  Tércnlia 
la  punition  ayant  étc  telle,  qu’il  ne  répondit  u Hircius  qui  lui  oflrait  en 
se  passa  point,  une  heure  entre  Vaccu-  mariage  sa  sœur,  qu'il  ne  pouvait 

pas  accepter  cette  oflfe  , parce  qu’il 


S 


(3a)  Epigr.  IX , W. /'//. 

(33)  "Ott*  'TOI  il  Ma^ifowa  kaxSii 

T «yetSûa  Tl  TiTVXT&ù  lïomtr. , Oilria. . 
tii.  IV.  • J . 

(34)  Jo.  Mîcbacl  Bralm.  in  Pneceplis  coa|o> 

glllbni,  paf.  798,  ,dil.  i(^. 


ne  pouvait  pas  partager  scs  sains  entre 
la  philosophie  ct  iiiiu  femme.  D’ail- 
leurs, quelle  convenance  J a-t-il 

(35)  Jo.  Mictiacl  Brata*.  in  Prieceplis  conja- 
l»lü>ai,  pag>  79B,  edit.  1698. 
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entre  îles  servantes  et  des  ecoliers  , de  sentences  persuasives  pour  pajve- 
entre  iîes..ocritoire8  %t  des  berceaux  , /i#*  à son  intention  ^ que  celles  qu'elle 
entre  des  livres  et  des  quenouilles  , y apporta.  J'avertis  mon  lecteur  que 
entre  des  plumes  et  dcsfuseaux?  Com-  j’ai  extri^racmcnt  abrégé  la  remon- 
ment  supporter  aii  milieu  des  médi>  trançe  de  cette  fille  , et  que  j’ai  été 
tâtions  théologiques  et  pbilosopbi-  surpris  qu’elle  n’ait  pas  emprunté 
ques  les  pleurs  des  enfans  , les  enan-  quelque  raison  de  ce  que  son  amant 
sons  des  nourrices , et  le  tracas  d’un  e'tait  dans  les  ordres  (38).  Cela  ne 
mc'nage  ? Je  ne  dis  rien  des  ordures  semble-t-il  pas  prouver  qu’on  ne 
*et  des  puanteurs  continuelles  des  croyait  point  encore  que  la  loi  du 
petits  enfans  (36).  Les  gens  riches  se  célibat  fût  d’obligation  pour  le^  pcf- 
, peuvent  mettre  à couvert  de  ces  in-  sonnes  ecclésiastiques  ^ r 
commodité*  dans  leurs  maisons  à di-  (I)  Son  afiiour...  étouffa  dans  son 
vers  appartemens^  la  dépense  elles  âme  tous  les  se  ntimens  de  l’honneur. \ 
soucis  de  chaque  jour  ne  sauraient  les  11  arrive  très-souvent  qu’une  passion 
inquiéter  ; mais  il  n’en  est  pas  de  amoureuse  étouiTc  ou  surmonte  les 
même  des  philosophes  ; et  quiconque  sentimens  de  la  conscience  \ mais  il 
veut  amasser  du  bien,  et  s'embarras-  arrive  très-rarement  qu’elle  suppri- 
ser  des  occupations  mondaines  , se  me  la  sensibilité  pour  l’honneur  : et 
rend  incapable  des  fonctions  de  théo-  à la  réserve  d’un  petit  nombre  de 
logien  et  de  philosophe.  Prenez  garde  personnes  de  basse  naissance,  qui 
à la  conduite  des  anciens  sages , tant  la  plupart  du  temps  n’ont  pas  eu 
sous  le  paganisme , que  parmi  les  même  l’éducation  ordinaire , toutes 
juifs;  et  si  des  païens  et  des  laïques  les  filles  qui  succombent  mettent 
ont  préféré  le  célibat  au  mariage,  l’une  ou  l’autre  de  ces  quatre  cordes  à 
quelle  honte  ne  serait-ce  pas  à un  leur  arc.  Elles  espèrent , ou  de  ne  pas 
clerc  et  à un  .chanoine  comme  vous,  concevoir  , ou  de  faire  sauter  leur 
de  préférer  les  voluptés  sensuelles  fruit  par  quelque  drogue  , ou  d’ac- 
aux  divins  oflTices  ? Que  si  vous  vous  coucher  à l’insu  de  tout  le  monde  , 
mettez  peu  en  peine  de  la  prérogative  ou  de  se  faire  épouser  par  le  galant  / 
de  votre  cléricature  , soutenez  du  et  cela  montre  que  si  l’amour  est 
moins  le  caractère  et  la  dignité  de  quelquefois  le  plus  fort  tyran  qui  les 
philosophe.  La  conclusion  de  son  domine  , c’est  un  tyran  qui  laisse 
sermon  fut  qu’il  y aurait  blus  d’hon-  l'honneur  en  possession  de  scs  droits, 
neur  pour  nui,  et  plus  ae  charmes  Voyez  le  fameux  sonnet  de  V^/vor^ 
pour  eUe  , dans^a  qualité  de  galant  ton  , ou  l’on  a si  bien  représenté  la 
que  dans  celle  de  mari  : qu’elle  vou-  force  de  l’honneur , et  la  force  dei 
lait  lui  demeurer  attachée,  non  par  l’amour  alternativement  vaincues  et 
la  nécessité  du  lien  conjugal  , mais  victorieuses.  Notre  Héloïse  aimait  si 
par  la  seule  tendresse  de  son  cœur  ; furieusement , qu’elle  ne  se  souciait 
que  leurs  plaisirs  seraient  infini-  plqs  ni  d’honneur,  ni  de  réputation  ; 
ment  plus  -sensibles  , s’ils  ne  se  car  en  premier  lieu  elle  fut  ravie  de 
voyaient  que  de  temps  en  temps.  Nous  sc  sentir  grosse  (39) , et  en'second 
parlerons  de  cette  dernière  raison  lieu  elle  ut  tout  ce  qu’elle  put  pour 
dans  la  remarque  (U).  En  attendant,  n’ètre  pas  mariée  avec  celui  qui  lui 
voici  la  pensée  de  Pasquicr  sur  le  avait  fait  l’enfant , deux  choses  qui 
discours  d’Héloïse  : Je  ne  vous  repré-  non-seulement  sont  plus  rares  que 
senterai  point , dit-il  (37),  toutes  les  les  monstres  les  plus  affreux  , quand 
raisons  dont  elle  le  vouhit  gagner , elles  sont  jointes  ensemble  ',  mais 
bien  vous  dirai-je  que  je  ne  lus  jamais  aussi  dont  la  première  toute  seule  no 
en  orateur  tant  de  belles  paroles  et 

(38)  Je  veux  dire  (ja*9lte  n'rttt  pat  alle'gu/ que 
(36)  Quit  saerit  vel  phUosophitit  medittoioni-  ^ mariage  est  interdU  à ceux  qui  ont  prit  Us 
but  inUnUit  puériles  vagitus  , nulrieum  qu»  hot  ordres.  ... 

militant  nanias  ^ iumultuotam  familite  tam  in  * Lec!erctrouvelftCoacluiîoàm*l  tirce,  pâi^c 
viril  quam  in  feminit  turbam  lustinere  poterii?  que  Âbélard  agitait  pas  dans  les  ordres,  et  o’e- 
Quit  eiiam  inhoaetlas  ill  is  parvulorum  tordes  tait  qne  clerc. 

assiduat  tolerare  vatebil  ? Oper.  Abxlardi  , (39)  Jfum  mt^b  autem  pbst  pueUa  se  eonce- 

pag.  14.  pisse  comperit  ^ et  ewn^summd  exulutuone  miki 

(3t)  Recherebes  de  la  Fraoce  , Uv-  chap.  super  hoe  UUeô  scriptU , consulens  quid  de  hoc 
XVIJ,  ipsr  faeiendumdeliberarem.tdntUtA.^pas»  iJ» 
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.«  voit  lainais  <iuc  dans  dus  cas  où  cutirjue  locu  nu:  velHam , semM.r  i« 
l’amour  a peu  de  part , cl  où  Tou  §e  oenUs  mets  cum  mis  ingerunl  nesulc; 
cherche  qu’à  attraper  un  erand  parti,  riis.  IVec  etiani  dnrmienti  suis  tUiisto- 
<iiie  l’oii  ddsespererait  iTavoir  si  le  nihiis  pnreunt.  Inter  ipsa  vussanim 
fracas  d’une  Kiossesse  ne  s’en  menait,  solemnia  ubi  punor  esse  debet  urniio, 
Cniiibicn  V a-tdl  île  filles  qui  aiment  obsctrmi  earum  voluptalum  JanUis-' 
mieux  SC  foire  donner  un  mari  contre  mata  ita  sibi  penitks  misemmam  cap- 
son  -re  par  ai  riH  du  parlement , que  tirant  animam , ut  tur/nludtmbusillis 

de  ifcmeurcrflelries’KIles  sont  très-  maph  ■^uifm  oraliont  racem.  Quie 
persuadées  qu'il  se  vengera  avec  ciim  ingemiscere  debenm  de  commis» 
usure  et  que  l’arrêt  leur  coûtera  sis,  suspiro  potius  de  amtssis.  Aec 
lion;  mais  n’imiiortc  , pourvu  que  snlitm  ijiiæ  efpmns',  se</  loca  parUei\ 
le  titre  d’cpousc  répare  la^rèchc  faite  et  tempora  in  qmbus  ha-c  egtmiss  ita 
•1  l’honneur.  Notre  lléloïsc  n’avait  pas  tecum  nortro  infixa  sunt  ^nimo,  ut  in 
de  cette  sorte  de  délicatesse.  Voyez  ipsis  omnùt  tecum  agam  , nec  dor- 
ta  remarque  suivante  et  surtout  la  miens  etiam  ab  his  qutescam.  PHon- 
reimniiie*fUl  nuAquant  et  ipso  motu  coiporis  amnu 

(K)  * n’en  puent  jamais.  ] mei  cositationes  depn-hendunlUr,  nec 

Kst-cê  être  guérie  , que  de  dire  plu-  « rerhis  tempérant  imprortsis  (4j  ). 
sieuw  annéefapW-s’iiu’on  a renoncé  (à-la  ’ohligc,  a «’ccrier  avec  saint 
au  monde  par  fa  profèssion  de  la  vie  Paul  (4  »)  : -'th  misérable  que  je  suis 
monastique  , qu'on  aimerait  mieu.r  qiii  me  drlirrent  de  ce  coipsde  mort. 
7tie  laputnin  lie  Pierre  ^bclanl„  Plût  « D>eu  poursuit-eUc  , que  ic 
aiic  la  femme  légitime  de  l’emjicivur  pusse  vénUhlemcntmoutcr,i«i'r«ice 
de  ■initie  la  terir  ? Or  c’est  ce  qu’a  de  Dieu,  jmr  Jesus-Ùtmt  notiy  set- 
; il  nôlfe  lléloïsc  étant  aldiessc' du  snenr.'  Cette  grUce,  dit-elle  a «on 
Paraclct  x'csl  de  quoi  elle  a bien  Abélard  . vous  a prévenu,  mon  cher, 
voulu  pre  ulrc  Dieu  à Umioin.  Deum  en  vous  délivrant  de  toïis  les  aigiiil- 
ustem  inroco  , si  me  Augustue  Uni-  Ions  de  la  sensualité,  par  ce  seul  coup 
i-erso  unesidens  mundo  matrinwnu  de  codteau  qui  vous  ht  eunuque..... 
hnnnrc  disnai'etur  , totumnue  mthi  Mais  ma  jeunesse  et  1 expérience  du 
orbem  conjirmnret  in  perpétua  pne-  plairir  pa^e  allument  ettremement 
siilendum,-carius  miliift  digniiis  mihi  ces  feux  dans  mon  .Imo  , et  plus  ma 
fidereturrVA  met  mf.retbix  , çuùm  nature  est  iniirme  , plus  jq  succombe 
illiiis  imperatrix  (4o) . Comment  pour-  à ces  violentes  attaques . It^c  te  gratta, 
rait-on  dire' qua  sa  passion  ifovail  carissiine, pmrentt,et  ab  lus  tWi  sUmu- 
fluillée  dans  l’abbaye  du  Paraclct,  lis  unacorporis  plagamedendbmuUas 
puisqu’elle  y écrit  une  confession  in-  in  antnui  sanitrU....  nos  autcminmc 
Eéiiiie  du  mauvais  éUt  de  son  âme  , itimulos  qgrms  hwc  incenüra  hbtdi- 
uui  fait  soir  que  le  feu  d’amour  la  nis.ipsejuremUsferrorielatis  etju- 
ronccait  iusques  aux  os?  Je  n’osrt-ais  cundissimarum  expencntia  rolupta- 
. > ....  ,1».....,:  ..Ilf  fum  nlurimum  accendunt  , et  tant)) 


qu’elle  y songca^it  nuit  et  jour,  cvcii-  recomm.mui.  a.»e,  j,..,-,..... 

lee  et  endormie,  et  durant  même  la  tant  plus  de  soin  j que  c est  le  «cul 
oélébralion  de  la  messe.  Elle  les  re-  n-méae  ‘ que  son  incontinence  peut 
creltaÜ  éternellement,  cl  en  fakail  trouveren  lui.  Tune,  obsecro,  semper 
répétifion  en  idée,  faute  de  mieux,  de  me  potius  quant  conJUlas  , uttu4 
(àïux  qui  entendent  le  latin  vont  voir  semper  ■sollteuitdine  adjurer.  Aune 
avec  quellè  force  d’élouiicncc  elle  «a-  ren\  pnecipuè  timendam  est,  ttbi  nul- 
vail  exiirimer  cD  qu’elle  sentait.  In  lum  incorUinentUe  me<e  superest  in  te 
tantum  reri,  iUœ  quas  pariter  exer-  renie, lium  (44).  Ceux  'P," 
ciiimus  amantium  roluptates  , .lulces  des  frequons  voyages  d Abélard  au 
mihi  Juerunt , ut  ncc  ,itspticcre  mihi,  - 

nec  rix  « memoriâ  labi  jiossint  Quo- 

fl 

(4o)  Abslarijii»  , fjag 


(4‘)  ''a/f-,  ■’O-  . y,. 

(.4a)  Au»  I«om»*ofl,  cfiitp.  r *<.. 

y-it  <jr- 

(4i0  fa*  fil 


A0 


HÉLOÏSE. 


Paraolot  (45) furent  i&ns  doute  té- 
méraires , jiuisqu’Us  ignoraient  les 
cKspositious  intérieures  d’Héloïse  : 
mais , s’ils  les  avaient  sues  , ils  au- 
raient dft  sollieâtcr  l’interdiction  de 
ces  visites;  car  ils  auraient  dû  crain- 
dre qu’il  ne  fût  inévitable,  humaine- 
ment parlant , que  cette  femme  ne  se 
portât  à des  actes  d'impureté  avec 
cet  homme.  Les  sain  U pères  ne  se 
fiaient  point  aux  mutilations  : ils 
comparaient  un  eunuque  à un  hoouf 
auquel  on  coupe  les  cornes,  qui  ne 
laisse  pas  de  donner  des  coups  de 
tète.  Voyez  là-dessus  un  beau  passa- 
ge de  saint  llasile  , dans  nus  remar- 
ques sur  l’article  ComiTabiis  (46).  Mais 
cbmme  les  apparences  sont  quelque- 
fois trompeuses , je  n’approuverais 
pas  que  ceux  qui  savent  ce  qu'Uéloïse 
avait  dans  le  cceur , s’imaginassent 
qu’elle  sortait  hors  des  règles,  quand 
elle  M-  retrouvait  avec  son  mari , et 
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(M)  li  lui  resta  toujours  un  grain 
lie  cette  Jolie.  ] Cela  paraît  par  les 
pa,ssages  que  j’ai  cités  dans  la  remar- 
que (K),  lis  prouvent,  non-seulement 
que  l’amour  du  concupiscence  domi- 
nait la  pauvre  Héloïse , mais  aussi 
qu’elle  était  un  peu  déûtontée  ; car 
une  personne  bien  sage  n’aurait  ja- 
mais parlé  de  la  sorte.  11  est  appa- 
rent que  l’étude  avait  commence  de 
la  détraquer,  et  que  l’amour  fut  un 
grand  surcroît  de  désordre.  On  voit 
dans  ses  écrits  beaucoup  de  marques 
d’une  imagination  déréglée , quel- 
que chose  de  si  outré  , et  tant  de  dis- 

}>arates , qu'elle  est  une  preuve  de 
a maxime  de  Sénèque  : ïfullum 
magnum  ingenium  sine  iniiturd  dè- 
mentiœ  (So). 

(N)  Cette  action  fit  un  grand  èmït.j 
Voyons  ce  qu’ Abélard  en  rafeontc 
(5i)  : Mane  autem  facto  tota  ad  me 
ciuitas  congregata  quantd  stupéret 


qn’gllc  ait  eu  quelquefois  sujet  de  lui  admiratione , quantd  se  ajjligeret  la- 
éenre.  ot  libidinosa  essem , quererer  mentatione,  quanta  me  cUtmore  uexa- 
decepta  , nunc  etiam  languoH  tuo 
gratins  ago  ; in  umbrd  volaptatis 
diutiUs  lusi  (47).  >4. 

(L)  On  eut  beau  mutiler  le  pauvre 
Abélard.  ] C’était  un  remède  d’a- 
mour très-capable  d’opérer,  s’il-cn 
faut  croire  certains  vers  de  Cyrano 
Bergerac  (48).  Ils  s’adressent  à un 
homme  qu’il  avait  apostropha^n 
cette  manière  : 


«r ettitnds  aue  le  diminutif 

?'u*on  fit  ae  vrai  trop  excessif  ^ 
ur  votr^Jlasijue  g/ttiùf 
y ous  prohibe  U conjonctif. 

Puis  il  ajoute  , ' 

O visage  f S portrait  naîft 
O souverain  expedilif 
Pour  guérir  tout  sexe  lascifi  ’ 
ty amour  naissant , ou  I 

Genre  neutre , genre  melif^  - 
Qui  n'ftes  homme  geiabstractiff 
OrJee  à votre  eopsdaüj'. 

Qu'a  rendu  fort  imperfeetif 
te  crae^  tranchant  d'un  canij 


refit , quanta  planctu  perturharent , 
difficile  imô  impossibile  est  êxptimi. 
Maxime  vero  clerici , ac  prcecipui 
scholaYes  nostri  , intolerabdibus  me 
lamentis  et  ejulatibus  cruciabaat. 
Voyez  Particle  auquel  je  renvoie  dans 
la  remarque  suivante.  ' • 

(O ) £es  femmes  se  distinguèrent  par 
leurs  plaintes  tris-asnires.'J  , C’est  de 
quoi  Abélard  ne  pari»  pas  ; mais 
nous  l’apprenons  d’uq  de  ses  amis , 

•qui  lui  écrivit  une  lettre  de  cdnsola- 
twn.  Voyez  l’article  Foulques  (5a). 

(P)  On  écrivit  à Abélard  des  let- 
tres de  consolation  très-curieuses.'} 
Foulques , prieur  de  Deuil , lui  en 
écrivit  une  qui  aiété  insérée  dans  Pé- 
tition d’Abélard.  Nous  en  parlons 
dans  l’article  de  ce  prieur  , et  nous 
renvoyons  là  plusieurs  choses  qui 
appartiennent  a Héloïse  et  à son  ma- 


asm  t.saa  trunvaunt  u un  canif.  . «•..  1 1 

SI  generale  qui  ne  soulfre  quelque  ex-  ^tre  mises  aiUcum.  Çeiff 


1 générale  qui  ne'soulfre  quelque  ex- 
ception , Pamour  d’fléloïse  fut  à l’é- 
preuve de  ce  violent  remède.  Elle  eut 
cela  de  com'mun  avec  la  reine  Sirato- 
nice , dont  j’ai  parlé  ci-dessus  (49). 


rflr(4ef«  Adslahd  , remarque  {T)^ 

~~  ^g.  64. 

pog.  ï56. 


tom.  /,  ^g.  64 

. ,r-„— . 

r4^Circo  Poljseno^  tiputl  Petromum. 


(w  ^ lo  eamédie  du  Pés)ant  joué. 

(4o)  ^UHs  Vsttiiele  Coii«aiv«|  tom.  K,  pag. 
a5î. 


qui  disent  qu’ils  aimeraient  mieux 
trouver  tout  au  même  lieu  ne  se 
sont  pas  bien  consultés. 

(Q)  La  Justice  punit  sévèrement 
cette  action.}  Voyez  l’article  de  Foui- 

(5o)  yqyn.  lom.  IK.  pag.'^Bfi.  la  citation 
(7^  de  Farticte  Cakdait.  , ■ ^ 

($1)  Openim  pag.  17. 

(5»)  d U nmarque  (I),  tom.  yl^  pag.  533. 
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QUEs  (53)  y «îiiquel  je  renvoie  pour 
les  (leux  remarques  precedentes. 

(R)  La  perte  tle  cet  ouvrage  taf- 
fligea  encore  ptus  que  la  perte  de  sa 
uinlitc.^  Ou  a bien  raillé  les  auteurs 
sur  la  tendresse  excessive  qu'ils  con- 
çoivent pour  leurs  ouvrapîS  , et  l’on 
n cite'  entre  autres  exemples  celui  de 
l’évêque  Uéliodorc  , <{iii  aima  mieux 
renoncer  à son  évêché,  que  de  con- 
damner son  roman  de  Théagênc  (54)5 
On  a cité  ce  que  Sarasin  fait  dire  à 
Voilure  (55)  ^ mais  je  ne  sache  pas 
qu’on  ait  cite  Abe'lard  sur  une  telle 
matière  : cependant  il  y a dans  son 
exemple  (melquc  chose  de  plus  fort  ; 
car  entin  Joh  recouvra  son  bon  état, 
et  engendra  üls  et  tilles  j et  il  est  st^r 
({ue  Voiture  aurait  mieux  aime  être 
comme  lob  pour  quelque  temps , que 
comme  Aheiard  jusqu’au  tombeau  , 
et  qu’il  eût  jeté  tous  scs  livres  et 
toutes  ses  muses  à la  voirie , s’il 
l’avait  fallu  , atin  de  conserver  son 
fonds  d’amourettes.  Où  sont  les  prélats 
à qui  l’on  ne  fît  signer  la  ré.signation 
de  leur  évêché  y si  on  les  menaçait  le 

rasoir  en  main  de en  cas  qu’ils 

ne  la  signassent.  On  aurait  sans  doute 
obtenu  d’Uéltodore  la  condamnation 
du  roman  , si  on  l’eût  mb  dans  cette 
fâcheuse  alternative.  Mais  voici  un 
homme  qui  déclare  qu’il  compte 
pour  peu  de  chose  la  perte  de  ses 
parties  naturelles,  en  comparaison 
de  la  perte  d’un  écrit  ([u’on  l’obligea 
de  jeter  au  feu.  Afin  d’être  parfair 
tement  équitable , il  ne  faut  pas  at- 
tribuer toute  la  douleur  d’Anélard 
aux  sentimens  paternels  qne  son 
caractère  d'auteur  lui  inspirait  pour 
son  livre.  11  y avait  U une  autre 
chose  qui  le  chagrinait  encore  plus  5 
c’est  qu’eu  l’obligeant  de  jeter  son 
livre  au  feu , on  lui  imprimait  une 
note  d’hérésie,  peine  qui  répond  à 
la  marque  du  fer  chaud.  Ses  mur- 
mures contre  la  providence  de  Dieu 
sont  une  autre  marque  de  sa  ten- 
dresse. Voici  ses  paroles  j je  dob  les 
rapporter,  aûn  qu’on  ne  me  soup- 

(53)  Kemanju*  (M)  , tom. 

(54)  yove»^  dans  ce  vol.  ^ remarque  (B)  da 
l'article  FtitioooRB  , ce  qu'il  en  faut  croire, 

(55)  Vn  auteur^  qui  dans  son  rerit , 

Comme  inoir^foii  une  o^oir, 

Soiiffre  plus  que  Job  ne  souj^ril^ 

Bien  qt^it  edt  d'exlrfmêi  sou/franers. 

. Struin,  Po6mki  , 3;. 


conne  pas  de  grossir  les  choses  pour 
divertir  les  lecteurs.  Deus  quijudicas 
œquitatem , quanto  tune  animi  folle  , 
(^uantd  mentis  amaritudine  teipsum 
infamis  arguebam , te  furibundus  ac^ 
cusabam , sœpiàs  t'epetens  iUam  beati 
Antonii  (56)  r.onquestionem  y Jesu 
bone  , ubi  eras  ? Quanto  autem  Jo- 
lore  œstuarem  , qunnld  erubescentid 
confundereryijuantddesperatione  Per^ 
turbarer  sentite  tune  potui  , proferre 
nonpossum,  Conforebamcumhis  quœ 
in  corpore  passas  olim fueram , quanta 
nunc  sustinerem , et  omnium  me  œsti-‘ 
mabam  miserrimum.  PAavAM*(7fam 
duceham  proditionem  in  comfara- 
TioxE  hujus  injuriœ  , et  longé  am- 
pliits  J'amæ  quam  corporis  deirimen^ 
tum  plangeham  (67). 

(S)  Ce  qui  na  point  lieu  dans 
l’autte  CAS.]  Voyez  encore  l’article 
Foulques,  à la  remarque  (F). 

(T)  On  segoui>ernait  très^maldans 
ce  monastère.^  Suger,  abbé  de  Saint- 
Denis  , se  prévalut  de  la  vie  déiéglée 
des  religieuses  d’Argcnteuil  , pour 
rentrer  en  la  possession  de  ce  mo- 
nastère. II  envoya  ses  pancartes  à 
Rome  , et  en  reçut  une  réponse  fa- 
vorable. Écoutons  ce  qu'il  en  dit 
dans  riiistoire  de  sa  vie  , sous  l’an 
1137.  JVuntios  nostros  et  chartas  an- 
üquas  fundationis  et  donationis  , et 
co^ûrjnationum  privilégia  borne  me- 
nfln  papœ  Honorio  Homam  dele^ 
gammus  , postulantes  ut  justitiam 
nostram  canonico  inuestigaiel  et  res~ 
tilueret  scrutinio.  Qui , ut  erat  uir 
consilii  et  justitire  futor,  tam  pro  nos- 
trd  Justitid  y quant  pro  enormitate 
monachanim  ibidem  malè  viventium  , 
eundern  nobis  locum  cum  appemliciis 
suis  y ut  nfomiaretur  ibi  retigionis 
ordoy  resüutit.  Il  dit  la  même  chose 
dans  la  vie  de  Loub-le-Gros  (58). 
Ceux  qui  sont  enclins  ù mal  juger  de 
leur  prochain  , ne  liront  uas  cet  en- 
droit sans  entrer  dans  uc  violcns 
soupçons  sur  la  vie  d’Héloïse.  Elle 
avoue  qu’elle  sentait  vivement  les 
brûlures  de  rincontinencc  (Sq)  5 et  il 
est  assez  ordinaire  que  Ift  supérieure 

(56)  /tpud  unctara  tlieroojrm. , in  ejus  Viia. 

AkielaHi  Oper. , pag.  a5« 

(58)  Papa  Honorius , vir  gravis  el  severus  y 
justitiam  nostram  de  snon^lerio  Argerüoilcn- 
si  purllas'um  giiseirimJ  ctd^ersaùonc  injatna- 
to , etc. 

(5q)  Pornai-dessui  la  rebiarauc  (K). 
6c;?(4i)r((43). 
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dVn  couvent  ne  se  gouverne  pas 
bien  , lorsque  la  débauche  fait  du 
ravage  dans  la  communauté  (60).  De 
CCS  deux  principes  on  tire  aisément 
cette  conséquence , lorsqu'on  se  plaît 
ù médire  , t|uc  la  prieure  d'Argen- 
tciiil  ne  valait  pas  mieux  que  ses  re- 
ligicuses.  Mais*  pour  moi , qui  n'ai 
point  lu  iju'ellc  ait  été  nommément 
comprise  dans  le  scandale  que  son 
monastère  donna,  je  me  garderai 
bien  de  lui  porter  la  moindre  atteinte. 
Il  faut  imiter  Notre-Seigneur,  et  se 
servir  de  sa  maxime  ((ii),  personne 
ne  i'ons  condamnée  ou  accusée? 
Je  ne  uoits  condamne  point , ni  ne 
vous  accuse  point  aussi.  Et  il  est 
]>ien  vrai  que  les  inférieurs  imitent 
la  mauvaise  vie  de  leurs  supérieurs  , 
mais  non  pas  la  bonne  vie.  La  cour 
de  France  sous  Louis  XllI  n'était  pas 
plus  chaste  que  sous  Henri  IV. 

( U ) £Ue  entretint  commerce  de 
letii^s  auec  Abélard.^  Ce  commerce 
ne  commença  que  sur  le  tard , et  ce 
fut  une  rencontre  fortuite  qui  en 
fournit  l'ouverture.  Abélard  avait 
€*'crit  ù un  ami  une  longue  relation 
de  scs  malheurs  , qui  tomba  entre 
les  mains  d'Héloïse  , déjà  abbesse  du 
l*aracl^t.  L’aj^ant  lue , elle  écrivit 
tout  aussitôt  a Abélard  les  réflexions 
qu'elle  y avaii  faites  ^ et  le  supplia 
très-arderamcnt  de  lui  écrire,  afin 
qu'elle  ne  fût  plus  privée  de  la  conso- 
lation que  ses*  lettres  lui  pouvaient 
donner  en  son  absence.  Elle  lui  re-* 
présenta  le  désintéressement  de  son 
amour,  et  comment  eUe  n'avait  cher- 
ché ni  l'honneur  du  mariage  , ni  les 
avantages  du  douaire,  nison  plaisir, 
mais  la  seule  satisfaction  de  lui,  Abé- 
lard. Elle  lui  dit  qu'encorc  que  le 
nom  de  femme  semble  plus  saint  et 
de  plus  grand  poids  , clfc  avait  tou- 
jours trouvé  plus  doux  celui  de  sa 
maîtresse,  ou  de  sa  concubine,  ou 
de  sa  garce  : Etsi  uxoris  nomen  sanc^ 
tius  ac  ualidius  Metur,  dulcius  mdU 
semper  extitit  atnicœ  v^ocabiilum  ^ aut 
se  non  indi^nerts , coneuhinœ  uel 
scorii  (Ga).  Elle  ajoute  qu'il  n'avait 
rapporté  qu'une  partie  des  raisons 

aime  a ctUr  sur  cela  le 

Hegu  id  txemplum  total  conpooilur  orbit  ; 
et  te 

. Sequitarleviter  Glia  idllrti  ittr. 

(61)  Evang.  de  saint  Jean  , chap,  VIII , 

¥S.  to.  . 

(Ca}  Abslardi  Opéra,  pag.  ^5. 


u’eUe  lui  avait  représentées  pour  le 
étoumer  du  mariage  ; mais  qu'il 
avait  supprimé  presque  toutes  celles 
qui  étaient  prises  de  la  préférence 
u’ellc  donnait,  et  à l'amour  par- 
essus  le  lien  conjtigal , et  à la  liberté 
par-dessus  la  nécessité  (63).  Je  ne 
sais  comment  cette  tille  l'entendait  j 
mais  il  y a là  un  des  plus  mystérieux 
raOinemens  de  l'amour.  ()n  croit 
depuis  plusieurs  siècles  que  le  ma- 
riage fait  perdre  à cette  sorte  de  sel 
sa  principale  saveur,  et  que  depuis 
qu'on  fuit  une  chose  par  engagement , 
par  devoir,  par  nécessite  , comme 
une  tdchc  et  une  «orvee , on  n'y 
trouve  plus  les  agrémens  naturels  ; 
de  sorte  qu'au  dire  des  Uns  connais- 
seurs, on  prend  une  femme  ad  ho- 
nores , et  non  pas  ad  dcficias.  « Le 
» mariage  a pour  sa  part  l'utilité , la 
» justice , l'honneur,  et  la  constance, 
n un  plaisir  plat , mais  plus  uni- 
M versel.  L'amour  se  fonde  au  seul 
» plaisir,  et  l'a  de  vrai  plus  cha- 
touillcux  , plus  vif  et  plus  aigu  : 
J»  un  ))laisir  attisé  par  la  difTicutlé  , 
» il  ^ faut  de  la  piqûre  et  de  la 
» cuisson  : ce  n’est  plus  amour,  s il 
)>  est  sans  flècKcs  et  sans  feu.  La  li- 
it  béralitc  des  dames  cst'tron  profuse 
» au  mariage  , et  émousse  la  pointe 
» de  l'ailcction  et  du  désir  (64).  >» 
Patere  me,  disait  un  empereur  ro- 
main'(65)  à sa  femme  , per  alias 
exercere  cupiditates  meas  , nam  uxor 
nomen  est  digmtaüs , non  uoluptatis 
(66).  On  pourrait  donc  donner  un 
fort  mauvais  lournu  dessein  qu’avait 
Héloïse  de  n'èlre  jamais  la  femme  de 
Pierre  Abélard , mais  toujours  àa 
chère  maîtresse  ; on  pourrait  la  soup* 
conter  d'avoir  eu  peur  que  le  inji- 
riage  ne  fût  le  tomneau  de  l'amour, 
et  ne  l'empèchât  de  goûter  aussi  dé- 
licieusement que  de  coutume  les  ca- 
resses de  son  ami.  L'auteur  qui  a 
paraphrase  quelques  morceaux  des 

(63)  Kauonet  nonnulla»  qxtihui  te  h eonjugio 
noitro  iajau$iit  ihalamts  revocare  eonabar  ex- 
ponere  non  es  dedignatits  ^ s»d  ple/infue  laeitU 
quibus  nmorem  conjugio , Lbertnlem  vtneulo 
prtijfrrham. 

164)  MonUigne , Em»U  , lie.  II chap.  V , 
pag.  m.  190. 

{SS)  Æti'uf  Verusy  SpsrtUo.  , in  ejus  . 

Vil» , par.  m.  »35. 

(66)  I^Yei  plusieurs  remarques  dr  cette  na- 
ture , dans  ta  IX*.  leltre  de  la  Cr'ili<)U«  du 
('.aivioisme  de  llaiabourg , et  dans  les  lettre* 
XXI  c<  XXU  de  ta  suite  de  reiie.Criti4)ue. 


5^0  * Héloïse. 

Ic!tlrc»  (Jo  notre  llt-loise  (67)  , lui  ut-  a’iin  i>l.ii9ir  aussi  d«aicicux  que  les 
li  il.uc  d.ins  le  fond  cet  esi^ritct  ceflc  crahrassemens  dlcgiUraes  ( 7a  ) ; a", 
vue  quoique  les  termes  soient  deli-  qu’il  faut  croire,  non  pas  qu’Heloïse 
r,ilt  rhent  ménagés.  On  lui  fait  dire  Ait  préféré  la  licence  dn  concubinage 
(68)  ne  trouvait  rien  que  d’in-  à la  condition  d’épouse  , mais  que 


(68)  <{uV/A;  ne  trouumt  nen  que 
iifnd^tlans  tous  ces  ertffagemens  pu- 
hfics  y qui  forment  des  nfrmls  que  la 
mint  seule  peut  rompre  , et  qui  font 
une  triste  nécessité  tic  la  vie  et  de 
V amour  ; que  ce  (69)  nast  pas  aimer 
que  de  \^uloir  trouver  du  tien  et  des 
dignitrs  y dans  les  tiédes  emhrasse- 
mens  d'un  mari  indolent  ; quelle  ne 
croii'n  jamais  nue  P on  goUte  ainsi  les 


son  amour  et  son  resj^t  pour  son 
Çal.int  la  portaient  à aimer  mieux  se 
faire  nonnain  , <pie  dVmpt'cher  |>ar 
son  mariage  qn’Abtdard  ne  recftl  les 
recompenses  qui  étaient  dues  â son 
esprit  et  à son  érudition,  comme  tous 
diri***  le  chapeau  déracinai  (73).  Je 
n’ai  aperçu  auctine  trace  de  cela  dans 
les  lettres  d’Héloïse  J c’est  pourquoi  ^ 


plaisirs  sensibles  <Tune  douce  union  j j’en  ai  fait  la  6*^.  faute  de  M.  Uloréri 
tti  quon  sente^es  émotions  secrètes  nnnsl’articlcd  ABiLiRO.Ccquidonnc 
e£  cA<irm/mfe5  de  deux  cœurs  qui  se  lieu  à ces  sortes  de  mensonges  est 
sont  lone-temps  cherchés  pour  s'unir;  qu’un  auteur  se  donne  la  hberW  de 
et  qu*elle  (70)  est  persuadt^  que  s'il  prétt^r  aux  gens  les  pensées  qui  lui 
a quelque  apparence  de  félicité  ici-  Paraissent  conformes  à leurs  intér«»ls. 
IJ  , on  ne  la  trouve  que  dans  Pas-  Il  y a souTenl  plus  de  profit  pour 


X 

bas 


semblage  de  deux  personnes  qui  s‘ai~  une  femme  a laisser  courir  son  jeune 
ment  avec  liberté  y quun  secret  pen-  galant  aux  dignités  de  l église,  qu  a 
chant  a jointes  , et  qu'itn  mérite  réci-  lui  en  boucher  le  chemin  en  1 
profiite  a rendues  satisfaites.  Nous  sant.  Mais  est-i!  permis  pour  cela  de 
>11...^.  #r^Vrk  *»  supposé  une  supposer  qu’Héloïsc  a eu  de  sembla- 


allons  voir  f[«'on 
autre  cause  au  dessein  qüi*avait  Hé- 
loïse de  n’épouser  par  Abélard. 

(X)  Je  ne  trouve  point  que  l'espé- 
rance tie  le  voir  élevé  à ta  prelature 
ait  été  la  cause  de  t envie  qu'elle 
avait  de  ne  le  pas  épouser.\  Le  sieur 
d’Amboise  (71)  fait  mention  d’un  an- 
cien poêle  français  , qui  après  avoir 
cxlioiic  les  hommes  é ne  se  point  as- 
sujettir à la  servitude  du  mariage , 
confirme  son  sentiment  par  celui  de 
nnlro  Héloïse  , laquelle  , dit-il , em- 
ploya les  prières  les  plus  ardentes 
auprès  de  son  amant,  afin  d’empê- 
cher <{u’il  ne  l’épousÉt  ; elle  trouvait 
mieux  son  compte  à être  aimée  d’un 
homme  à qui  elle  verrait  un  jour  un 
lion  évêché  entre  les  mains  : Satis 
esse  dictitans  si  Uta  intima  pectoris 
amorem  mutnum  servons , ilium  vi- 
ileret  milrd  et  infulis  pontificalibus 
qitihus  diqnus  erat  ornatum.  Le  sictir 
d’Amhoise  remarque , 1*.  que  ce 
puête  donne  un  autre  tour  à cela , 
savoir  qu’Uéloïso  fai.sait  connaître 
que  les  emhrasscmcns  des  personnes 
mariées  ne  sont  pas  accompagnés 

.(6-)  inliist/iHUlaûs<t'HtloUe 

et  d'AbeUo!  , imprimé  à ta  Haye,  en  ifigS. 

(fis)  Pof.  St. 

ICtt)  Pag.  H. 

i'.n)  fng-  54. 

(71)  Prmfat.  apoluget  , aé  Oper.  Abcelardi 


hles  vues  ? Voici  un  conte  assez  con- 
nu : un  homme  qui  avait  une  pré- 
hcmle  la  quitta  ptiiir  se  marier;  le 
lcndem.iin  des  noces  il  dit  i\  sa  fem- 
me : J'ois , m’amie , comme  je  t'aime, 
d’avoir  laissé  ma  prébende  pour  Sa- 
voir. J'ous  avez  fait  urne  arandc folie, 
lui  re'pondit-elle , vous  deviez  ffanler  , 
votre  pn'bende  , l'eus  n'eussiez  pas 
laissé  de  m'avoir 

(Y)  On  conte qu’rtbélatd  lia 

tehtlit  les  bras  et  l'embrassa  étroite- 
ment.] Une  ehroniqiic  manuscrite  de  1 
Tours  (78)  rapjiorte  ce  joli  miracle. 
flœe  ( Heioissa  ) sicut  dicitar  in  legri- 
tutlîne  ultimd  posita  prcccepit  ut  mor- 
tua  intra  mariti  tumulum  poncretur, 
et  sic  eddem  defunctd  au  tumulum  ^ 
apertum  depoiSutd , maritus  ejus  qui 

(•js)  SeJ poêla  in  atiain  lennim  hoe  Jelorfoel, 
quan  itta  inaaera  rotueril  jaovioroi  eue  aman'  U 
tium  , qaâm  Ugibat  eoniiahiattàae  nejcont^  am- 
ptexuJ-  Ibid. 

(s3)  Poliiu  quim  otiee  et  inUreentu  ««rum 
nuptiaruin.  impedimmUi  eue  ne  AbetlarJut  fae- 
Uti  ujon»»  frattrarelur  prmmio  eseeUenUiut- 
genii  adnàrabiluqae  doemnm , putapaepura  et 
gatero.  Ibidem. 

(t4)  l'eyet  le  livre  ,‘afilai/.- le  Mqfrt  de 
■arvenir , /ail  par  iin  ehonaine  de  Tour/  , a ea 
que  dit  te  Mineiieni , pag.  366  de  la  teeonde 
iditien  de  ffoilande,  _ 

(s5)  Apud  Aodteem  Queeceunum , Non»  ed 
Iliilor.  (alemilil.  Abel  . H apud  Front  Am- 
boiinm  , Prabil.  «polojrt. 
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mutin  tltcbus  ante  tam  tlvjunctm 
fuvmt , elet'aiis  bt'àchiis  illam  t'tce- 
pit  J et  ita  eam  Amptexalus  brachia 
sua  strina^it.  Mab  tVoù  vient  donc 
'pi'ili»  ne  soifl  *{>as  dans  le  m^rne  mo- 
nument? Francüb  d’Amboisc,  «(iii 
nous  conlc  qu'il  a vu  au  Paracletlc 
tomhcau  du  fondateur  et  celui  de  la 
fondatrice  l’un  auprès  de  l'autre  , 
fonlif'ua  fumiatoris  et  fumîatrivis  se^ 
pulvra , devait  soudre  cette  petite 
difliciilté. 

(Z) (tn  a tles  exemples  de  pa- 

rcilies  elwscs.']  Voyez  ce  que  uré- 
goire  de  Tours  rapporte  (76)  de  deux 
personnes  maiiecs  qui  demeurèrent 
toujours  vierges , et  cjue  les  habitans 
du  pays  ^(77)  nommèrent  les  deux 
La  femme  mourut  la  premiè- 
re; le  mari  en  l’enterrant  se  scr\*it  de 
cette  oraison  : Je  rous  remercie , d 
mon  Seif^neur  et  mon  Dieu  , de  ce 
if  lié  je  i*ous  rends  ce  trésor  dans  la 
même  pureté  f{uil  uous  await  plu  de 
me  le  con/ier.  La  femme  se  mit  a sou- 
rire , et  pourquoi , lui  dit-elle , par* 
tez-rous  d'une  chose  qu'on  ne  rous 
demande  pas  ? Le  mari  mourut  peu 
après , et  on  l’enterra  vis-à-vis. de  son 
épouse  ; mais  le  lendemain  on  trou- 
va les  deux  corps  ensemble  au  même 
tonibeaii.  Celle  brusque  interroga- 
tion pourrait,  faire  croire  a qurl(|ue 
]>rofaiie , que  l’èpouse  vierge  n’aimait 
pas ''que  le  monde  sût  tiue  son  mari 
ei^l  été  si  froid.  Elle  se  borna  au  mé- 
rite de  sa  continence , sans  vouloir 
^ètre  exposée  aux  opinions  qu’on 
pourrait  former  au  préjudice  de 
agrémens.  Ce  n’est  pas  ainsi  qu’on 
doit  garder  cedépot  : ce  n’eSt  pas  !>ieu 
le  restituer , que  de  le  renarc  tout 
tel  qu’on  l’a  reçu  ; ce  n’est  pas  pour 
cela  que  Dieu  a iustitué  le  mariage  , 

. . . non  hos  quasipun  munus  in  usus^. 

On  peut  donc  n’ètre  pas  bien  aise 
*^e  le  public  puisse  |ü^nser  qu’on 
4b  pas  assea  plu  au  dépositaire. 
Mais  rhistoricn  rcrac'diera  à cet  in- 
convénient, si  vous  consultez  le  cha- 
pitre XXXIl  de  la  Gloire  des  Con- 
icsscurs,  où  le  discours  de  la  défunte 
i sl  un  peu  mieux  tourné.  Dix  chapi- 
tres après  il  raconte  qu’un  sénateur 
<le  Dijon  , nommé  Hilaire  (78) , cou- 

(76)  Huloirede*  Franç«ii>,  /iV.  /,  ch.  XLIt. 

(y?)  t^t*fntont  rit  /tuvergn*. 

(7*)  tet  Notra  4/r  flf.  l'ahbr  i!c  Marol- 

U* , aux  Grégoire  d«  Tours  , / /,  po£  att3. 


cliù  au  tcpulcru  dppuU  un  an , lcra 
Li  main  afin  d'crntirasscr  sa  femme- 
au  cou , lorsqu’on  la  mettait  au  mdme 
tomlicau. 

HELVICUS(Chbistopiile), 
professeur  en  théologie,  en  grec 
et  aux  langues  orientales,  dans 
l’académie  de  Giessen  , était  né 
le  26  de  décembre  i58i  àSprend- 
lingen  (a),  où  son  père  était 
ministre  (A).  Ce  ne  fut  pas  un 
de  ces  esprits  tardifs  qui  ne  se 
produisent  que  sur  l’arrière-sai- 
son : il  fut  capable  avant  l’âge 
de  vingt  ans  d^enseigner  le  grec 
et  l’bébreu  , et  même  la  philo- 
sophie; et  il  avait  fait  une  infi- 
nité de  vers  grecs  à l’âge  de  quin- 
ze ou  seize  ans.  Ce  fut , à Mar- 
pourg  qu’il  fit  ses  études.  Il  y 
reçut  le  degré  de  maître  es  arts 
l’an  1599.  Il  a^ait  pu  l’obtenir 
plus  tôt , s’il  avait  voulu  ; car  il 
fut  reçu  bachelier  à l’âge  de  qua- 
torze ans  {b).  Il  se  rendit  si  fa- 
milière la  langue  hébraïque,  qu’il 
la  parlait  comme  sa  langue  ma- 
ternelle. Il  lut  à fond  une  infini- 
té d’auteurs  grecs  ; il  étudia 
me  quelque  temps  en  médecine , 
quoiqu’il  se  fût  consacré  au  mi- 
nistère. Enfin  il  donna  tant  de 
témo'ignages  de  sa  capacité , qu’il 
fut  choisi,  l’an  i6o5,  pour  en- 
seigner le  grec  et  l’hébreu  dans 
le  collège  que  le  landgrave  ve- 
nait d’ériger  à Giessen  (c).  L’an- 
née suivante  l’empereur  conféra 
à ce  collège  le  litre  d’université, 
avec  les  privilèges  qui  en  dépen- 

(a)  C*est  UM  bourgs  à une  demi- lieue  de 
Prancfori. 

(é)  Quarto  decimo  mlaiis  anno  , perraro 
exemple  baccalaunMtds gradum  consecutui . 
Chrûtupb.  Scheiblcrus,  in  ProprammAc  do 
fuopre  llclvict.  // faulqiu  le  LaccaUuréat,  en 
Allemagne , ne  soit  putnt  ce  (fu'Uesi  ailleurs*. 

(le)  Koni^  sr  trompe  ■-  il  le  fait prq/^sseut 
d Httryjourg 
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dent.  Ilelvicus  , ayant  rempli  nologiques  (D),  quoiqu'elles  ne 
pendant  cinq  ans  toutes  les  fonc-  soient  point  exemptes  de' tout 
tions  de  sa  charge  avec  beaucoup  défaut  (E).  On  peut  connaître  par 
de  réputation  , fut  avancé  à la  les  livres  <|u’on  a de  fui  (F),  que 
profession  en  théologie , l’année  s’il  eût  vécu  soixante  — — 


1610.  Il  se  maria  la  meme  an- 
née : je  ne  sais  point  s’il  attendit 
à le  faire  , qu’il  se  vît  élevé  dans 
un  poste  qui  lui  pût  faire  trou- 
ver un  meilleur  parti , ou  si 
d’autres  raisons  l’engagèrent  à 
demeurer  garçon  jusqu’à  ce 
temps-là;  car  l’auteur  que  je  ci- 
terai n’en  dit  rien  ; mais  il  ob- 
serve que  le  mariage  ne  rendit 
point  Ilelvicus  moins  assidu  à 
ses  devoirs  (d).  Ou  lui  offrit  une 
église  dans  la  Moravie , l’an 

1611,  et  une  profession  à Ham- 
bourg , avec  des  gages  considé- 
rables. Il  ne  laissa  point  de  re- 
fuser ces  deux  vacations.  Il  prit 
le  degré  de  docteur  en  théolo- 
gie, l’an  161 3 : le  landgrave  vou- 
lut cela , et  qu’il  allât  voir,  à 
Francfort,  les  bibliothèques  des 


ans , ses 
œuvres  pourraient  faire  plusieurs 
tomes  in-folio.  Au  reste,  c’était 
un  homme  dont  lesmœursétaient 
irrépréhensibles  ; il  aimait  la 
paix  avec  tout  le  inqnde , et  il 
ne  fut  jamais  brouillé,  ni  avec 
aucun  de  ses  collègues , ni  avec 
d’autres  gens  {f)  : Rara  avis  in 
terris.  Il  fut  fort  considéré  de 
plusieurs  princes  d’Alle'inagne , 
et  il  en  reçut  dés  lettres  rem- 
plies d’honnêtetés.  Aune  Doro- 
thée, duchesse  de  Saxe,  lui  Ht 
l'honneur  de  lui  écrire  assez  sou- 
vent. Il  fut  regretté  d’une  façon 
particulière  : tous  les  poètes 
d’Allemagne , de  la  confession 
d’Augsbourg  , se  mirent  en  frais 
de  chants  lugubres , pour  plain- 
dre la  prématurité  de  sa  mort. 
On  fit  un  recueil  de  ces  poésies 


juifs,  qui  avaient  été  chassés  de-  qui  fut  imprimé  avec  l’oraison 
puis  peu  par  des  émotions  po-  funèbre , et  avec  quelques  au- 


Eulaires.  Ilelvicus  , qui  aimait 
eaucoup  la  lecture  des  rabbins , 
acheta  là  plusieurs  de  leurs  livres. 
Il  mourut  à la  fleur  de  sou  âge 
le  10  de  septembre  1617,  ayant 
plusieurs  desseins  de  livres  eu 
tête  (B)  , et  passant  pour  l’un 
des  hommes  au  monde  qui  avait 
le  plus  d’adre*sse  et  de  métho- 
de à enseigner  une  langue  (c) 
(G).  11  était  non-seulement  bon 
grammairien  , mais  aussi  bon 
chronologue.  L’on  a fait  beau- 
coup de  cas  de  ses  Tables  Chro^ 


très  pièces , sous  le  titre  de  Cip- 
pus  memorialis , par  les  soins  de  ^ 
Wynckelman , collègue  du  dé- 
funt. Le  fils  de  ce  Wynckelman 
fit  réimprimer  le  Cippus , l’an 
i65o. 

(J")  Concordiam  coUbat  cum  omnibus  > 
nuUo  enim  unrjuàm  tanporo  cum  uHo  sivt  • 
c.oUegd , sius  nxiraneo  in  disconOa 
Wynckelm. , in  Orat.  fun.  lielvici.  w 

(A)  Son  père  était  ministre.']  H s’a^ 
pelait  CaEisTOPHLE  comme  son  fils  : 
il  avait  e'te  dans  sa  jeunc.ssc,  pendant 
deux  ans,  le  directeur  du  college  de 
Géraw , après  quoi  il  étudia  en  tbèo- 
' ô * è Tubinee  , et  fut  donné  pour 

ministre  à réclisc  de  Grisheira  ; mats 


(eQ  Inique  uerb  inito  matrimonio  *reL  i 

«mmior.  Jo.  Wjne  George,  landgrave  de  Hesse, 

(«)  r,™*5„„OrMK.nfoa«br..er»non-  f i SprendliQgcn. 

ceW  pAr  jean  Wyuckelmannus, Helvicus  servit  cettc  egliM  jusqu  a 
théologie^  à Gietsen.  sa  mort  , ct  soufiVit  bien  des  Iravcr- 


scs.  (yiulta  propter  sinceram  confes- 
sionem  peipessus  , tandem  ibidem 
witani  kanc  tcrrcstrem  eum  ccelesti 
commuiauit .*\\  était  (ils  de  Quirincs 
llütvicüs  , qui  SC  signala  à la  défense 
de  Darmstadt , durant  la  guerre  de 
Smalkald.  On  peut  voir  dans  Slei- 
dan  et  dans  de  Thou  le  jugement  que 
le  comte  de  Biircn  fît  de  lui.  Ne 
voyant  aucune  apparence  de  secours, 
il  SC  mit  sur  les  remparts  pour  capi- 
tuler, mais  il  reçut  un  coup  qui  lui 
perça  le  bras  droit,  après  quoi  la 
place  fut  prise  d'assaut.  Qn  le  voulut 
faire  pendre , et  on  l'aurait  fait  peut- 
être  , si  la  rançon  qui  fut  promise 
pourlui  ne  l'eût  cmpèchéril  avait  ac- 
compagne le  landgrave  Philippe  dans 
presque  toutes  ses  expéditions  (i). 

(B)  Il  mourut ayant  plusieurs 

desseins  de  lit'i'es  en  tête.]  Il  avait 
oublie'  plusieurs  grammaires  , une 
latine,  une  grecque  , une  hébraïque, 
unè  chaldaïquc , une  syriaque  (2)  ^ 
mais  ce  n)|ltaient  que  des  abrégés. 
Son  Icxicon  hébreu  „ et  son  lexicon 
latin  notaient  (Qu’une  manière  d’essai 
en  faveur  de  la  jeunesse.  Il  souhaitait 


IIELVICUS.  • ' 5^3 

disset , non  sol'um  ^'ariis  notalionibus 
marginalibus  {quæ  quales  hinc  indè 
sint  viri  cordati  judicabunt)  consper-- 
sam , sed  etiam  errorihus  Calviniano^ 
rum  contra  ipsius  Lutheri  mer^cm  et 
uoluntatem  ptvterud  temeritate  et  àn- 
pudenti/i  contamiBatam  , judicabat 
operœffrttium  esse , si  opns  illud  Bi- 
blicum  Lutheri  cum  sotidd  ubi  opus 
esset  apoloqid,  necessariis  explica^ 
tionibus  , et  macularum  quas  JPonli- 
ficii  et  Caluiniani  illi  asperserunt , 
ahstersione  in  lucem  ptxfdiret.  Ubi 
animadverti  in  ipso  sinf'ulare  hoc  ip- 
sum præstandi  aesiderium,  si  Domino 
lia  msum  esset  (4). 

(C)....  et  passant  pour  un  des  hom- 
mes...  qui  avait  le  plus  d’ adresse  et  de 
méthode  a enseigner  une  lan^aa.]  11 
chercha  une  route  plus  facile  que 
celle  dont  on  se  servait  dans  les  éco- 
les, pour  mener  la  jeunesse  à l'crudi-  ‘ 
tion,  II  ne  se  rebuta  point  par  les 
obstacles  qu’on  forma  contre  sa  nou- 
velle mc'thode , persuadé  qu’il  était 
qu’eUe  épargnerait  bien  du  temps  et 
beaucoup  de  peine  aux  écoliers;  et, 
poussé  par  la  tendresse  que  l'on  a 


X,..  «K  <a  Lrtui 

assez  de  vie  pour  achever  ces  ouvra- 
ges. De  plus  il  en  demandait  assez 
pour  rtûluire  en  ordre  les  histoires 
ecclésiastiques,  et  p<jpr  critiquer  la 
traduction  du  Vieux  et  du  Nouveau 
Testament , faite  par  Piscator.  et  les 

/-s . _ • . . 1 ‘ 4 . ' 
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tourner  en  ridicule,  on  le  chicana  , 
on  le  calomlna  j il  fallat  sé  defendre, 
il  fallut  réfuter  ces  rudes  attaques 
(5).  Je  crois  que  sa  mort,  étant  venue  ', 
avant  que  scs  inventions  eussent  pré- 


X , ituvc  pdi  , Cl  ICS  avdUL  uuc  invcniions  eii.ssent  pre- 

Commentaires  du  même  auteur  sur  valu  , donna  moyen  aux  partisans  de 
TEcriUme.  Il  croyait  aussi  qu’il  ira-,  la  vieille  gamme  de, se  maintenir  , ou 
portait  de  faire  une  nouvelle  édition  de  se  remettre  sur  pied.  Quoi  qu’il  en 
de  la  Bible  de  Luther,  avec  une  bonne  soit , on  fit  mettre  dans  son  épitaphe 
apologie,  et  avec  les  explications  né-  qu’il  avait  été  l’inventeur  d’un  nou- 
cessaircs.  L’édition  de  cette  Bible  que  V|lart  d’enseigner,  not>i^  diiiaclicce 
Paul  Tossan  avait  procurée  depuis  et  i/ifonnatorjeliclsiimus.  La 

peu , as  ec  des  notes  marginales  qui  chose  en  valait  la  peine , titulo  rss 
contenaient  les  opinions  de  Calvin , tli/^na  sepulchri , et  méritait  d’Jtre 
fitmaître  cette  pensée  à Helvicus  , et  copiée  plus  exactement  qu’elle  ne  le 
en  même  temps  un  ardent  désir  d’exé-  fut  par  le  sieur  Fréher  , qui  an  Heu 
cuter  ce  projet  (3).  CUm  ante  bien-  de  didacticæ  a mis  diaiecticæ.  *On 
nium  Paulus  Tossattus  Heidelber-  ÇTOÎrait  qu’ilclricus  avait  quelque 
gensis  doctor,  aersionem  Biblicam  .fi.  V»3ée  d’u»  pTo^t  auqiiid  on  dit  qu*un 
Lutheri  germanicam  in  lucem  edi-  fort  savant  homme  travaille , qui  est 

de  réduit^  les  I^^es  à des  principes 
communs  qui  fissent  .servir  à les 
apprendre  fôutes  ensemble  fort  aisé- 
ment; on  croirait,  dis-je,  cela,  si 


il)  Sx  Oratione  fanebri  Cbriitoph.  Helvici, 
itàk  JoAOD^  Wjockelisanno. 

(a)  Ilpmhlia  premièrement  une  grammaire 
g/n/rate  i Cnittmatica  iioiverulia,  continéoaea 

?ue  omoibaa  lî«|oîa  attnt  communia.  Ci 
auront  fsrpiU.hien  dê  la  comparer  atu 
de  M.  AroanU^  ' . • 

(3)  tV/iickâm'. , IN  Ont.  foa.  Helrid. 


C celle 


(4)  ^7”ckelm*-iivOratifftt*fiioebn  flelvici. . 

(5J  rqyet  SptwIiBfi  fiaTtmpli)  Hoaens  rcai» 
rato  , pag.  5o.  *■  -4  ‘V'* 
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l’on  SC  fiait  à cc  litre  île  l’on  île  ses 
livres  : IaUvi  ilitlùvlU  i f»ratnmaticie 
unwersatis  latinœ , tirœciv  , hvbrai- 
cœ,  chaUiücœ{(^)  ;mais  üesL  viriMe, 
par  so»  urnisoii  funèbre,  qtibl  faut  là 
une  virgule  après  universatis.  Vojez 
ciH.Iessus  la  citatiofl  (a). 

(D)  On  .a  fait  beaucoup  de  Cas  de 
scs  Tables  Chi'onohf^iques.']}^  parle 
«le  l’ouvrage  qu’il  intUula  Theatrum 
IlistoiHcum,  sii^e  Chronoloi'ia:  SystC’ 
ma  novum.  Il  le  publia  l’an  1(509.  Sc^ 
tlius  Calvisîus,  qui  était  si  consommé 
«lans  l’iij^toiro  et  dans  la  clironolo- 
gic , approuva  beaucoup  cet  ouvrage, 
et  le  trouva  d’une  invention  et  d’une 
commodité  toute  nouvelle , puis- 
qu’on y voyait  les  choses  tout  u la 
fois  • èt  d’un  coup  d’cpil  : Ulpote  in 
quibus  exemplo  antehac  non  uiso 
ommVz  uno  intuitu  lectorum  oculis 
suhjiciantur.  Wynckclman  ob.servc 
que  cette  approbation  se  trouve  dans 
la  lettre  que  Séthus  Calvisius  écrivit 
à Helvicus,  le  7 de  septembre  1609.  Il 
ajoute:  JJouura^e  se  réimprime  pré^ 
sentement , corrtf^é  et  augmenté  par 
l'auteur.  Jam  sesundum  emetulatlus 
et  ex  ipsius  cLÙr^y^A^f»  auctius  editur. 
Il  faut  donc  dire  que  la  première 
édition  de  ccfmivrage  estderan  1609, 
et  que  la  seconde  est  de  l’an  1618. 
Jean  Stciibor  , professeur  à Giesset»  , 
eut  soin  de  celle-ci,  et  la  dédia  à un 
seigneur  «lanois  (7)  , protecteur  des 
gens  de  lettres,  et  ejui  avait  honoré 
Helvicus  de  son  aflection.  Vingt  ans 
après  on  fit  une  nouvelle  édition  de 
cet  oavrage,  par  les  soins  de  Jean  Bal- 
thasar Schuppius  , gendre  de  l’auteur, 
et  professeur  en  éloquence  à Mai^ 
pourg.  Il  avertit, dans  sa  préface  jii’il 
ne  veut  rifjtî  dire  de  l’édition  d’ÂÂ 
gleterre.  Depuis  ce  lemps-là  ce  TheT 
tre  Chronologique  a été  réira])rîmé 
plusieurs  fois.  Vossius  n’a  pas  bien 
marqué  la  date  de  la  première  édi- 
tion, et  a donné  pour  la  seconde 
celle  qui  ne  l^était  pas.  jfmu)  ciD  lo 
cx:i,  dit-il  (B);  Christophorus  Heb- 
tâcHS  cdidii  Sjrstema  Chronofogieumy 
œquaiihus  flenarioruni,  qninquage- 
nariorum,  et  centéna^iorum,  intetval- 
lis.  Id  posiea  continuaril  et  recen- 

(G)  Sptx^Utts,  ibid. , pag.  $1 , rapporte  ainsi 
. «f  titre» 

t<j)  Oliger  ilotecrioli.  V/pître  déditaioire  de 
Stenbrr  f»t  dmt/e  du  iB  de  $HOri  lGt8. 

(B)  trient,  maitirm  , pog-  4<>4' 


ICUS. 

suit  Joannes  /ialthasar  Scoppius 

Eniisit  annn  citi  lO  cwzviii.  On  ne 
peut  pas  m'objectey,  en^ faveur  «le 
Vossius,  «pi’il  est  très-vrai  «ju'Hclvi- 
cus  tit  un  livre  de  chronologie  , l'an 
1613  , (pli  fut  augmenté  par  Sehiip- 
pius  , l’an  car  cc  livre  n’est 

point  celui  dont  Vossius  parle  : il  a 
pour  titre  : Chronolngia  Vniversalis 
ah  origine  mundf  per  quatuor  ^umma 
imperia^  quas  numatxjiias  appetlanU 
an  annum  usque  Mocxil  y deducta  ^ 
citm  prœcipuis  synchronisntis  vim- 
ram  illustriumy  eyentorum  et poUtia- 
rum  cœterarum  (9).  Tout  y est  ac- 
commodé H U prophétie  du  II*,  et  du 
Vil®,  chapitre  de  Danie^  Voilà  11  rf 
caractère  ([ui  ne  convient  pas  au 
Theatrum  llistoricum.  D’aulre  coté, 
le  titre  et  le  caractère  par  les<fuel< 
Vossiuïdésigne  le  livre  dont  il  a par- 
ié, conviennent  parfailem«*nt  au  'inetf 
trurn  Wstoricum,  siue  Chronologi/e 
Systema  nnuuntyOxx  l’on  im  voit  que 
comparflmens  de  <KxainHP,  de  cin- 
qtiantainés  et  de  centaines , dont 
lime  ne  passe  p.it  l’aiitre.  Enfin  Jean 
JustusWjni^Lclmannus  , fils  de  cidiii 
qui  pron«»nça  l’oraison  funèbre  , re- 
marque lrè*8-expressément  (10),  que 
Schuppius  a publié,  avec  les  conti- 
nuations jusqu’à  l’année  1689,  deux 
ouvrages  de  son  beau-père  Helvicus  ; 
l’un  est  le  Theatrum  Historicum  in- 
folio:  l’autre  \otSChronologia  uniucr^ 
In-quarto.  Jclaissc  à dire  qii'Hel- 
viens  ne  publia  point  lui-meinc  la 
Chronologie  qu'il  avait  continfrt«î 
jusqu’à  l’an  1611;  ce  fut  Steuber,  son 
collègue,  qui  la  publia,  l'an  1618. 

(E) quoiqu  elles  ne  soient  point 

exemptes  de  tout  défaut.^  M.  le,  Fè- 
vre  «le  SauiAur  ne  les  trouve  point 
exactes  à l’égard  du  temps  que  les 
poètes,  les  philosophes,  et  autres^ 
personnes  savantes  <tnt  fleuri. 

mùm  hoo  tnihi errdas  uelim , //é7- 

ricum  non  salis  locupleêis  esse  filci 
in  hdc  Chronologiœ  parte  quœ  t»iro- 
rum  scriptis illustnum  œiatem  signât: 
dein  hocquOquekahedflehùcuSy  quotl 
feré  plerumque  recentiorts  serin  fores 
se<fuatury  ut  eclogafios , bibliothe^ 
cariot , etc.  ; tfuale  afiqaid  qnoqne  in 

(9I  VUU  M.  EoâebtQm  Bolimnm , in  epitomc 
IlUlona:  ecde»iiuicai  Novi  TeiUmcatl  , png. 
*7)  etteif. , apud  Jub.  Jutlnni  Winrbalaianoum, 
in  Cippo  memorUli  Clirulophon^Helvico  te*- 

Unraio,  »o. 

(10)  WyncVfJm  , %bid.  , 
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Cal^isio  improhJrat  Sculigcr,  fjuern' 
tulniodum  ex  epist4ili$  ejua  apparct; 
*/unmuis  Cahisii  opus , ex  (juo  totus 
est  ileluicus , mitijicè  Itxiulavel.  Sed 
qiiod  lUco  I allatis  inj'rtt  cxcmplU 
planiits  constalnt  (ii).  Le»  weinplcs 
promet  lA  , et  ([ii'il  Jonnc  en- 
suite, regardent  les  fautes  (prilelvi- 
eus  a faites  sur  Athcnçc,  sur  Lucien, 
sur  Justin  et  sur  Hcrmt^gèue. 

(F)  Ij€s  nôtres  quon  a de  /mi.]  Pen 
ni  déjà  marque  quelques-uns  , en 
voici  d'autres.  11  publia  des  Disser- 
tationsChronologiqaes  sur  les  IV  Mo> 
narchies,  sur  les  LJÜC  Semaines  de  Da- 
niel, sur  Cyrus  , sur  les  autres  rois  de 
Perse,  etc.  Il  refuU  si  solidement  les 
opinions  d'Ance'locrator , qu'on  n’eut 
rien  à lui  r(?pliqucr  (ta).  Cependant 
Angelocrator  se  piquait  d'inspiratinn: 
il  déclare  à la  UHe  de  son  livre  qu'il 
l’a  compose'  Deo  illuminante  (i3). 
Cela  diminue  de  beaucoup  la  gloire 
de  ceux  qui  Font  réfuté  j car  il  ne 
peut  point  ^tre  dilficile  de  trouver 
mille  cliiineres  dans  les  écrits  de  ces 
prétendus  inspire'».  Quand  même  ils 
ne  seraient  pas  actuellement  fanati- 
aiies , et  au'ils  n’auraient  en  vue  que 
tl'exciler  les  passions , ils  témoigne- 
ront en  8C  vantant  d'une  telle  chose 
contre  leur  conscience  un  c'garcraent 
d'esprit , qui  ne  leur  permettrait  pas 
d’échapper  au  moindre  critique,  ifel- 
vicus  fit  des  traités  de  Dialectis 
cis  ; de  Uatione  carmina  f^rœca  con- 
srrihendi;  de  Parapkrasi  Hihliorum 
chaldatcd  ; une  Poétique  latine  ; 
J)esUrerium  Euœ , cum  aliorum  die- 
lorum  Biblicorum  a depravationibus 
Judœoruniy  CaU'inianorum , et  Pho~ 
liniamtrum  erruribus  annexd  uindi^ 
catione  ; Synopsis  Hisionæ  univer- 
salis.  11  avait  mis  sous  la  presse  la 
Poéli([uc  hébraïque  , et  en  avait  dé- 
jà fait  l’épltre  dédicatoire  ^ mais  ü 
la  supprima  et  pour  cause  (i  4)-  Voyez 
le  sieur  Witte  dans  son  Diarium  iiio~ 
grtiphicum  ; mais  surtout  voyez  le 

(tt)  T.  FâbervKpUtoUr.  Ub.  /,  pag.  au. 

(la)  Contra  abturda*  Danielit  Angelocrato^ 
ri$  ojHnationrs , ut  rat  insignit  chronoloBur  Se- 
thmr  Calvisius  in  huerit  ad  Hrlvicum  datit  in- 
digital  ^uem  tta  errorum  xonvicit , u(  ne  contra 
ifuidem  hiteert  poluent.  VVync-lelm. , m Oral, 
fiiocbrt. 

(i3)  Apud  \otoinm  y de  «cicot.  mathemat., 
pag.  4oi. 

(*4)  Quam  tamen  pott  eertit  dr  cauiit  pr^to 
suhdmxiU  "Wynfkelm. , m Oral.  funiLri. 


Tliéàlrc  de  Paul  Fréliérus  (i5) , et  le 
J'empfnm  l[otu>rts  de  Spixélius;  \oiis 
y verrez  un  long  catalogue  , qui  me 
semble  assez  exact  , des  ouvrages 
d'Ilelvicus.  La  plupart  sont  en  latin, 
les  autres  en  allemand.  Corrigez  dans 
Frébénis  à l'épitaphe  XXXV'I  (iG)  et 
IX;  et  mettez  XXXV  et  IIX.  11  est 
bien  étrange  que  ceux  qui  mit  corri- 
gé ce  gros  livre  n’aient  pas  vu  qu’un 
nomme  né  le  a6  de  décembre  i58î 
(>7),  et  mort  le  lo  de  septembre 
1617  (18),  n’a  pas  vécu  trent-six  ans 
neuf  mois  et  demi.  Il  y a XXXV  ans 
et  IIX  mois  dans  l'épitaphe  rappor- 
tée par  Wynckeïman  (ig) , qui  a'ail- 
Icurs  a fait  la  faute  de  dire  dans  l’o- 
raison funèbre,  qii’Hclviciis  claiLinort 
dans  la  trente-septième  année  de  .sa 
vie  , nnno  cetatis  suœ  trigesimo  septi- 
mo'.  il  écrit  cela  tout  du  long,  et  u<»n 
pas  en  chiflrcs.  Il  écrit  de  la  même 
manière  le  jour  de  la  naissance  et  le 
jour  de  la  mort  ; celui-là  est,  selon 
lui , le  aG  de  décembre  i58i  ; l'autre 
est  ^e  10  de  septembre  1617  : d’où 
lui  viennent  donc  les  trente-sept 
ans  ? Plus  il  est  facile  d’éviter  ces 
fautes , plus  faiidrait-U  les  éviter. 
fi5)  Pag.  394. 

Q6}  Mkgiruâ,  in  Eponyni.,  met  aussi  XXXVI. 
117)  O est  ce  que  Ptol  Fréher  assure^  p.  3f)3. 

(18)  Oest  ce  que  porte  f'ipilaphe  , apud 
Frenenim,  eddem  et  394» 

(19)  In  Cippo  memoriati,  pag.  m.  i6. 

HÉMELAR  ( Jeax)  , chanoine 
d’Aavers , natif  de  la  llaye  (a) , 
a été  un  fort  savant  homme  *. 
Il  s’appliqua  beaucoup  plus  â 
l’étude  des  belles-lettres,  et  j la 
science  des  médailles  (A) , qu’aux 
disputes  des  théologiens.  Il  était 
poêle  et  orateur.  11  fit  à Rome 
un  panégyriquedeClémentVIII, 
avec  un  si  grand  succès , qu’on 
lui  donna  à choisir  ou  la  ^arde 
de  la  Bibliothèque  du  Vatican , 
ou  uu  très-bon  bénéfice  {b).  Il 
se  contenta  d’être  chanoine  à la 

{a)  Vaière  André , Bibliotli.  hetg.,  />.  5i4. 

* LecUr»dit  que  Hërnelar  vivaiteiicoreen 
i63^  Il  ne  moorut  mtc  le  6 novembre  i655, 
suivant  Paquol,  qui  lui  a consacré  un  article 
dans  ses  Mémoires. 

(/t)  Joh.  Fridericus  Gronovins,  in  Orat. 
fun.  Jncobi  Gfdü,  pag.  7. 
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cathédrale  d’Anvers  (c).  Il  avait 
eu  beaucoup  de  part  à l’estime 
et  à l’amitié  de  Juste  Lipse 
son  professeur  : cela  paraît  par 
les  lettres  que  Lipse  lui  a écrites 
[d),e\.  par  le  témoignage  qu’il  lui 
donna,  l’an  1600  (e).  Hémelar  se 
préparait  alors  au  voyage  d’Ita- 
lie. Il  passa  six  ans  à Rome  chez 
le  carcfinal  Cési  {f)-  H fut  ami 
de  Grotius , et  il  publia  des  vers 
oii  il  le  félicita  de  la  sortie  de 
prison  {g).  11  était  frère  de  la 
mèrede  Jacques  Golius  , ce  savant 
professeur  de  Leyde  qui  s’est  ac- 
quis une  si  belle  réputation  par 
la  connaissance  profonde  des 
langues  orientales.  Il  aurait  vou- 
lu sans  doute  gagner  ce  neveu  à 
la  communion  romaine , comme 
il  y gagna  Pierre  Golius,  frère  de 
Jacques  ; mais  il  n’aurait  pas  été 
capable  d’y  réussir.  Jacques  Go- 
lius était  un  bon  protestant,  qui 
conserva  to^te  sa  vie  beaucoup 
de  rancune  contre  son  oncle,  à 
cause  du  changement  de  religion 
de  son  frère  (h).  Moréri , qui  dans 
l’article  de  Goi.ius  avertit  qu’il 
parle  ailleurs  de  notre  Jean  Ilé- 
melar,  ne  donne  qu’un  faux  avis. 
Je  ne  l’imiterai  point  à l’égard 
de  la  promesse  que  j’ai  faite  dans 
le  même  article  de  dire  quelque 
chose  touchant  Pierre  Golius  (B). 

Joh.  Friderieu*  GronoTÎu*,  In  OnU. 
fuoebri  Jacobi  Golii , pag.  •j, 

{d)  Idrm . pag.  8. 

{«)  Il  est  plein  d*éloges.  Vous  le  troweress 
dans  Swertius,  Atbcn.  b«lg.,  pag.  ^36. 

(y)  Idem  » Swcrl.  , ibid* 

Iff)  Grolio  nream  et  akgeîum  custodem 
Inru/ento  carminé  gmtiilatus  est,  Grooov*, 
in  Orat.  fiinebri  Jac.  GulU. 

(A)  Vntim  in  eo  non  sine  gemitn  solebat 
accusare  noster , çubd Jrntrem  Petn/m  ret»^ 
cdsset  ad  rrligiones  partntibus  ejuratas. 
Idem , ü>td« 

(A)  Il  s' appliqua  a V étude  des^  Itel- 
les^lettres  , et  a ta  science  des  mr- 


düilles.'l  II  composa  un  livre  sur  cette 
science,  et  le  donna  à publier,  mai^ 
à condition  qu’on  n'y  mettrait  na» 
son  nom.  est  Expositionis  Nu- 

mismatum  imperatorum  romanorum 
à Jul.  CiSsare  neraclitim  , quant  operi 
suo  Jac.  Bincus  adjecit , tacito^  ut  sti-^ 
pnlatus  eratt  nomine,  Ântnerp.  apud 
1614.  4 (0-  Voilà  ce  qu’on 
trouve  dans  Valèrc  Andrd.  On  va 
voir  quelque  chose  de  plus  précis. 
In  Numisntpta  rcj^nm  et  impp.  ro~ 
manamin  à C.  Julio  Cœsare  usque 
ad  Fl.  Justinianum  ex  Caroli  Ars-^ 
chùtani  rcf^uli  et  Nie.  Rocoxii  con- 
sularis  tdn  armariis  deprompta  com- 
mentarios  edidit  bonœjrugis  plenoa  , 
in  qitibus  qnicquid  in  aura , argenta, 
œre,  flalo  percusso  in  urbe  trternd  , 
exquisitum  , elegans  ,historiœ  tempo- 
rum  et  genio  principum  conreniens  , 
per  notas  , figuras , ambages  brèves 
et  sirpos  vèri>orum  significatur,  acu- 
tissimè  paucis  et  planissimè  explicat, 
penu  quoddam  nummariœ  antiquita'- 
tis  : et  quo  ojtere  aliquis  arrogantior 
superisse  mi.^ceri  posset  atintrari , in 
eo  *nnmen  suum  ditsimulavit  (aV  Les 
paroles  qui  pn^rèdent  celles-ci  dans 
la  haranpie  de  Gronovius  sont  trop 
belles  pour  n’^tre  pas  rapportées. 
Mater  ( Golii)  omm  sexüs  laude  prœ^ 

dita vel iinicaJohannis  Hemelarii 

fratris  imagine  sat  nobiiis  est,  viri  et 
in  veterum  litterarum  tractatione  cum 
primis  exerciiati,  et  poctæ  diserti , et 
probitate  ac  tranquilUtate  vitœ  fugd- 
que  honorum  et  negotiontm  j\  ali^ 
quem  Pomponium  Àtticum  referen^ 
tis,  Panegyricum  dixit  votis  tertiorum 
quinquennalium  Clementis  FUI  , 
tam  illustn  gratin  exceptum , ut  Fit- 
ticanœ  bibliothecœ  pnej'ecturam  , aut 
optimum  sacerdotium  ( canonicatum 
vocant)  optare  jussus  sit  : sarerdotio 
Antuerpiœ  contentas  fuit.  M.  Colo- 
miés  (3)  assure  cjue  le  livre  d'Iîéme- 
lar  sur  les  médailles  ne  se  trouve  pas 
aisément.  Il  s’en  est  fait  néanmoins 
trois  éditions  (4).  Les  autres  ouvra- 
ges de  ce  clianoinc  d'Anvers  sont , 
Gratulatio  in  inaugurationem  />. 

^t)  Valer.  Aadr. , Biblioth.  hélg.^Mg-  5t4« 

(i)  Gronovius , in  Oral,  funebrî  Joe.  Golîi  , 
pag.  7 n 8. 

p)  MélaDget  bîttonmoa,  pag.  78. 

(4)  *I-a  sMcondê  ttt  a#  Van  1697  , in-4*.  , ft 
ta  tnisième,  dêVan  t654.  in-folio,  tomtet  d^u.w 
à Mn¥0Ts.  yoret.  Irp^rt  Labbe,  Bibliplb.  nmn> 
inar. , pag. 
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Chrkliani  Michaelii , D,  Michaë.lis 
apud  Anluerpienses  PrtemonstraUnr 
ITM  ecenol/ii  abltctis  ; Poêmata  multa 
tparsim  editn  ; Oratio  in  funere  Joan- 
lys  MaUeri  ÿ,  Antirerpiensis  episco- 
pi,  habita- 
it) Je  dirai  quelque  chose  touchant 
Pierre  Gpiios.  ] Il  eut  la  même  in- 
clination que  son  frère  pour  les  voya- 
ges du  Levant,  et  pour  les  langues 
orientales.  11  se  fit  earroe  déchaussé, 
et  prit  le  nom  de  célestin  de  Sainte- 
Liduïne.  Il  séjourna  plusieurs  années 
sur  le  mont  Liban , et  il  fut  profes- 
seur à Rome,  aux  langues  orientales. 
U traduisit  en  arabe  Thomas  à Kem- 
pb , et  U entreprit  A l'Age  de  soixante 
et  quatorze  ans  le  voyage  des  côtes 
de  Malabar,  pour  y travailler  à la 
conversion  des  infidèles.  La  diversité 
dereligion  et  de  profession  n’cmpécha 
pas  les  deux  freres  de  s'aimer  bien 
tendrement.  Pierre  écrivit  A Jacques 
qu’il  loi  était  redevable  du  bon  trai- 
tement qu’il  recevait  en  Asie.  Frater 
ascètes  èjamilid  discalceatorum  cùm 
per  vestigia  fratris  in  Oriente  decur- 
reret  , seripsit  ad  nostrum  diù  jam 
reducem  omnia  sibi  evenire  preeter 
expectationem  : partisse  se  ad  vincu- 
la , carceres  , verbera  , cnices  ; tnve- 
nire  amptexus,  gratulationes,  studio, 
grattas  potentium  ob  nomen  Colium  1 
eani  memoriam  id  desiderium  sut  re- 
liquerat  ; ita  gratiam  absenti  référé- 
bant  (5).  Cela  veut  dire  que  le  nom 
de  Colius  y était  si  estimé  depuis  les 
voyages  de  Jacques  , qu’on  lui  faisait 
beaucoup  d’honneur  en  la  personne 
de  Pierre.  Au  reste , il  ne  faut  pas 
s’imaginer  qu'Hémelar  ait  eu  besoin 
de  beaucoup  d’esprit  et  d’industrie, 
pour  attirer  son  neveu  à la  commu- 
nion romaine  ; car  il  le  gagna  dans 
l’enfance  j Pierre  Golius  «tait  élevé 
chez  lui  dés  l’Age  de  huit  ans.  Je  rap- 
porterai les  paroles  de  Gronovius,  sur 
lesquelles  je  me  fonde.  On  y verra 
que  cet  enfant  eut  l’esprit  fort  avan- 
cé. Unum  in  eo  ( Uemelario)  non  si- 
ne gemitu  solebat  accusare  noster  , 
quàd  frativn  Pelrum  revoeâsset  ad 
religiones  parentibus  ejuratas , virum 
alioquin  egregium , etfratemotecum 
anima  , nec  minits  gnartsm  rerum  et 
linguarum  Orientis , diiique  in  parti- 
bus  iisdem  versatum  et  arabicœ  lin- 

fS)  Croftevîiw  , ûi  Ont.  faDcbri  Colis  , p-  19. 

TOSIF.  VII. 


gtue  Romæ  prqfessorem  ; qui  quiim 
præcoei fuerit  indole , testis  est  ora- 
tio, quam  Christiano  Michaelio  ab- 
bati  Prœmonstratensi  ab  Uemelario 
scriptam  gratulandi  caitsd , puer  octO 
annorum  constanter  , et  quasi  fecisset 
memoriter  pponuntUivit. 

HEMMINGIÜS  ( Nicolas  ) , 
professeur  en  théologie  à Co- 
penhague , naquit  l’an  i5i3  , 
dans  l’ile  de  Lalaud  {a).  Sa  pre- 
mière éducation  ne  put  pas  lui 
être  fort  avantageuse , puisqu’elle 
fut  dirigée  par  , un  forgeron  , 
frère  de  son  père.  Il  fit  néan- 
moins quelques  progrès  dans  les 
bonnes  lettres,  et  puis  il  alla  à Wit- 
temberg  où  , pendant  cinq  ans , 
il  fut  l’un  des  auditeurs  les  plus 
assidus  de  Mélancthon.  Comme 
il  fallait  qu’il  gagnât  sa  vie,  soit  à 
instruire  desécpliers , soi t à écrire 
pour  eux , il  faut  admirer  davan- 
tage l’érudition  qu’il  acquit.  Il 
s’en  retourna  en  Danemarck; 
et  , par  la  recommandation  de 
Mélanchthon  , il  entra  chez  un 
gentilhomme  dont  il  instruisit 
les  filles.  Ensuite  il  fut  fait  mi- 
nistre de  l’église  du  Saint-Esprit, 
à Copenhague , et  puis  profes- 
seur en  langue  hébraïque.  11  prit 
le  degrédedocteur  en  théologie, 
l’an  iSS^  , et  tout  aussitôt  il  ob- 
tint une  profession  eu  la  même 
faculté  à Copenhague.  Il  en  fit 
très-bien  les  fonctions  jusques 
eu  f année  «579,  qu’il  fut  dé- 
claré emeritus  , et  pourvu  d’un 
canonicat  dans  l’église  de  Ro- 
schild.  Il  jouit  tranquillement  de 
ce  bénéfice  jusques  à sa  mort, 
c’est-à-dire  jusquesau  a3de  mai 
i6uo.  Il  fut  aveugle  les  dernièi- 
res  années  de  sa  vie  (ô) , et  cela 

(a)  Süê  appartient  an  roi  de  Danemarck, 

'jj)  Tiré  de  Paul  Fr<Jber,  Tbeatr,  Viror. 
iUu&lr.  9 pa^.  ii2 , 3i3. 
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doit  moins  surprendre  quand  on  f«t  rejcle'e  avec  beaucoup  d'indigna- 
,,u-a  f„.  .ouiours  fort  ..a-  U FH*- 

dieux  , et  qu  il  vécut  quatre-  la  signer,  et  menaça  du  bannissement 
vingt-sept  aus.  Remarquons  que  tous  ceux  qui  contreviendraient  à 
non-seulement  il  ne  fut  pas  un  cetf^  defense  , ou  qui  apporteraient 

fofodrien  fort  rigid.  (A),  ,..it  ÎT tS?,' ï ^’JirT.Æ” S 

<ju  il  y acjueltjue  apparence  4^^»  Hrmmin^ius  Cut  le  principal  promo- 
si  l’on  n’y  eût  mis  ordre , il  au-  leur  de  cette  affaire  (a)  , comme  le 
rait  paru  bon  calviniste.  On  s’a-  remarque  Ifospinien,  qui  sur  ce  fait- 

les  la  n a point  cl^  contredit  par  Butter. 

perçut  de  son  penchant  pour  les  i-obUffca....  h sc  r.uacter.\ 

opinions  de  Geneve,  et  on  1 o-  

Lligea  à s’expliquer  , et  même  à 
se  rétracter  (B).  Il  donna  une 
confession  de  foi  luthérienne  , et 
néaiuuoins  il  s’est  trouvé  depuis 


Mospinien  (3)  rapporte  qu’llemmin- 
gius , dans  son  Aynta^ma  institutio- 
niini  chrislianarum,  publie'  l’an  i574 , 
s’expliqua  sur  la  présence  réelle  com- 
me aurait  fait  un  calviniste.  M.  Ma- 


sius  n’en  disconvient  point  j mais 
peu  un  théologien  qui  a tâche  il  ajoute  qu'HemraiDgius  , averti  de 
démontrer  qu’elle  s’accorde  avec  erreur,  la  rétracta  solennelle- 
,,  . .rt*  • ,r\  ii„  , ment  (4).  « non  dissiraulandum  esse 

celle  des  reformes  (G).  Hemmin-  , j Calvini  sententiæ  de 

gius  publia  beaucoup  de  livres,  y,  8ancü)  CconA  alicjuandiu  indulàis- 
Ses  opuscules  de  théologie  paru-  a se  (,  fiemmingium)  sed  roonitum  à 
rent  si  bons  à Simon  Goulart  " cæteris  theologis  ad  meliorcm  men- 
. « r*  ' **  reversum  deposito  errore  pa- 

qu  il  les  fit  réimprimer  a Geaeve , ^ linodiam  oecinisse.  Quam  in  tvm 
l’an  i58ü(D).  a ejus  confessionem  , ipsiiis  manu 

Ajoutez  qu’à  l’âge  de  soixante  » içriptam  (5)  sibù/ue  a viro  illus- 

et  dix  ans,  il  fit  un  livre  intitulé  “ Engberg  eornili^io  ngh  et 

, 1 1 juatee  prouinciaU  oeelandiœ  dono 

Immanuel  , qui  semble  desUne  ^ datant  subjungit.  a L'auteur  dont 
principalement  à combattre  Jac-  j'emprunte  ces  paroles  fait  voir  par 

ques  André  , le  grand  promoteur  .quelques  passages  du  Syntagma 

a.  i’ub;,u!ü„„.  w.  Cet  O»,,.- 

, beaucoup  (aj,  n a l’accusation  de  Servet , et  aux 

* été  imprimé  qu’après  la  mort  de  magistrats  de  Oenéve  pour  le  sup- 
l’auteur.  On  le  publia  à Franc-  phc«  de  l’accusé.  Cum  kis  haresi- 

fort,  i'.«  .6.5(e),.rtcu..  pré-  t±^t:uSso.rJs:.T.  ",S 

face  qui  nous  fournira  un  suppié-  rabiosè  coniemtis  sanctorum  patrum 
meut  sur  ce  que  nous  avons  dit  de  concUiis,  Ard  et  aîiorum fnnaticorum 
la  vigueur  avec  laquelle  le  livre  hominum  damnatas  hœreses  ret/ocare 

,1e  fot  ,.j.té  paru  ^SSTZj- 

roi  de  Daneinarck(E).  nates  affecére  supplicia  (6), 

(C)  Un  théologien..,,  a tdché  de 

(i)  Tiré  «fflocpiniei^  Origine  «t  ProgrcMa 
libri  Coocordia,  cap.  %XW , ptifi- 
(a)  Promoventihiu  enutam  hàne  O. 
gio  , rl  tuJtco  tanciotuUortt  etc.  Idem  » ibîd. 

(A)  Il,,.futpas  unluthénenfort 

ngtUe.\  Il  me  suffira  d en  alléguer  HotmcI  qui  D. Ji*  onbudoni  usdi.  et  p.cific« 
cette  preuve.  La  formule  de  concor-  A«orircipon<leior,(>.6>,»Ji«.  i6go._ 

de,  que  les  Üiéologiens  de  Saxe  et  f J' ® , ...  . 

1 * ^ Il  ^ 4A  ur  1 J r • A {6)  Hemmingio* , i»  Sinugm.  lottitotionam 

leurs  adliifrens  lüchércnt  de  faire  ré-  cbniiiânamm.  Xsoco  de  Ow.  mm».  ^,epud 
gner  X>ar  tout  le  monde  luLberiCn  , Stmaels»  Aodr. , Jn/rni,  G3. 


(ci  Lu<1.  Genurd.;  i Renessc , Not* 
Apolog-  l>clg.'  eccl.,  pttg.  li^s 
((/)  Idem , ibidem. 

(•)  Idem , ibid.  ^ peg.  ni. 
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montrer  que  la  confession...  d’Hem-  et  l’on  doit  ^tre  persuadé  que  les 
mingius  s’nccortie  arec  celle  Jet  n-  docteurs  qui  l’obligèrent  à se  rètrac- 
Jhrmés.'^  M.  Ma.sius  , professeur  en  ter  , lui  prescrivirent  les  expressions 
théologie  à Copenhague , a comm  uni-  qu’ils  crurent  les  plus  capables  de 
qué  au  public,  la  confession  que  l’on  lever  les  équivoques  , et  de  marquer 
exigea  irllemmingius.  Elle  porte  (ju’il  précisément  et  formellement  son  or- 
croitfermementqiie  Jésus-Christ  tout  thodoxie  et  l’abjuration  de  son  er 
entier  Dieu  et  homme,  est  substan-  — . . 

tiellement présent  à la  cène,  partout 
où  on  la  célèbre  selon  son  institution; 
et  que  Jésus-Christ  apporte  et  livre  à 
tous  les  commiinians,  dignes  et  indi- 
gnes , son  corps  véritable  , et  le  vrai 
sang  qu’il  a répandu  pour  nous  en 
rémission  des  péchés;  et  que  ce  corps 
et  ce  sang  sont  pris  véritablement  et 
réellement  avec  le  pain  et  le  vin  par 
les  communians  ; en  sorte  que  c est 
une  vraie  viande  et  un  vrai  breuvage 


reiir.  Néanmoins,  vous  ne  sauriez 
croire  avec  quels  eflorts  le  théologien 
que  je  cite  prétend  montrer  qu'lb-m- 
niingiiis  ne  chanta  point  la  palinodie. 
Les  parenthèses  et  les  itora  sexe  dont 
il  entrecoupe  les  paroles  de  la  con- 
fession , afin  d’éluder  les  consé((uen- 
ces  et  les  prétentions  de  M.  Masius  , 
lui  parai.ssent  si  solides  , qu'il  ne 
craint  point  d’assurer  {{u'Ileramingitis 
ne  rétract»  que  fort  peu  de  chose  , 
et  qne  les  bons  cafv  inistes  pourraient 


dont  l’homme  est  nourri  , recrée  , et  en  conscience  signer  cette  confession 

va  wa  §s  es  «v  In  » n ^ Il  — æ æ I?....  t a 1 .1. 


vivifié  à la  vie  éternelle.  Se  staluere 
et  jirmitev  credere  totum  Christum 
Deum  ethominemsubstantialitcr  ad- 
esse  prœsentem  in  eœml  sud  uhicun- 
que  celebralur  juxta  ipsius  ordinatio- 
nem  , ipsumque  adfefre  et  exhihere 
omnibus  communicantibus  dirais  et 
indignis  suum  verum  corpus  et  verum 
sanguiaemquem  effudilpro  nobisin  re- 
missionem  peceatorum , et  hoc  corpus 


expliquée  et  entendue  selon  son  vrai 
sens,  f^idet  itnque  rtirsùm  rir  claiis- 
simus  , quantiflum  id  sit  quod  hâc 
confessione  sud  Hemmingius  reroca- 
rU , cui  et  nos , dummodo  dextrè  in- 
telliganluret  rectè  explicentur possu- 
mus  adstipulari  j et  qu'am  procul  ille, 
adhuc  ahfuerit  tum  cum  coUegis  a 
fide  yturittc  lutherand  ( 10  ).  Con- 
cluons de  U qu’il  est  malaisé  de 


et  hune  sanguinem  veri  et  reafiter  dresser  un  formulaire  qui  coupe  che- 
cum  pane  et  rino  h communicantibus  min  à toute  dispute.  On  croit  avoir 
sumi,  ita  ut  rerus  sit  cibus  et  potus  prévenu  toute  sorte  d’équivoques  ; 
qüo  homo  pascitur , rejicituret  ririfi-  mais  dans  la  suite  on  s'aperçoit  qu’un 
catur  ad  ritam  œternam  {7).  Au  reste,  adversaire  invente  mille  détours  , et 
Hemmingius  reconnaît  que  saconfes-  nous  veut  persuader  que  nous  avons 
sion  s accorde  avec  Celled’Aiigsbourg  eu  d’autres  pensées  que  celles  que 
avec  le  petit  Catéchisme  de  Luther , nous  .savons  bien  que  nous  avons 
et  avec  le  système  de  la  doctrine  des  eues.  En  certains  cas  c’est  entrenren- 


système  de  la  doctrine  des 
églises  saxonnes  ; et  il  déclare  qu’il 
révoque  tout  ce  qu’il  a dit  dans  son 
A'jrntagma  qui  a oflénsé  les  églises  , 
et  qui  est  conforme  au  sentiment  de 
Calvin  sur  la  sainte  cène  , ou  qui  ne 
s’accorde  pas  avec  la  présente  con- 
fession. Cùm  jam  aliter  in  Syntag- 
nmte  suo  scripserit  juxta  sentenliam 
Calrini  de  re  sacramentarid  quo  ec- 
clesia  offensa  sint , et  quod  cum  hdc 
sud  prœsenti  confessione  a^net , ùl 
quicquid  sit  in  unirersum^roeare  , 
et  hac  suo  scripto  rerocatum  relie  (8). 
il  demande  pardon  au  roi  et  à tous 
ceux  à qui  son  Syntagma  avait  donné 
du  scandale  fg).  H est  visible  que  sa 
confession  contient  le  luthéranisme, 

h)  Ssmurf  Anilri  , pag.  65  , 66. 


eues.  En  certains  cas  c’est  entrepren- 
dre ce  qne  Périclès  entreprenait , et 
dont  il  venait  à bout.  Jeté  par  terre 
en  luttant , il  persuadait  aux  specta- 
teurs qu’il  n’etait  pas  vrai  qu’il  fût 
tombé  (11).  On  se  souviendra  peut- 
être  ici  #une  observation  maligne 
que  l’on  aura  lue  dans  l’Histoire  des 
Variations  (la).  « Les  luthériens  nous 
» assurent,  dans  leur  livre  de  la  Con- 
>'  corde,  que  Luther  fut  porté  A celte 
J)  expression  (i3)  par  les  subtilitéji 
»»  des  sacramentaires,  qui  trouvaient 
» moyen  d'accommoder  i leur  pré- 

(10)  Samarl  AnSresf , «pist.  ■<]  AntM.  tlor. 
neck  f pag.  67- 

(iij  Voffe»,  tt>m.  Xf,  tarticU  PittCLti,  ir 
la  remarque  (0) , avant  le  premier  âlieéa. 

(la)  tf.  de  Meaux  • flistoire  dea  Vaiialio&a  , 
Uf.  iV,  nual,  37  , m.  i8x. 

(|3)  SeuQir  que  U paio  ileil  le  rrti  corpi. 
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» scnce  morale , ce  que  Luther  disait 
» de  plus  fort  et  do  pins  pr^s  pour 
to  la  preseoce  redle  etsnostantielle  j 
a par  où  , en  passant,  on  voit  enco- 
> re  une  fois  qu'il  ncfautpass’dton- 
» ncr  si  les  ddfenseurs  du  sene  ligure' 
M trouvent  moyen  de  tirer  à eux  les 
» saints  pères , 'puisque  Luther  même 
» vivant  et  parlant,  lui  qui  connais- 

V s.vit  leurs  subtilités,  et  qui  enlre- 
s prenait  de  les  comluttre  , avait 
a peine  à trouver  des  termes  qu’ils 
» ne  lissent  venir  à leur  sens  avec 
n leurs  interprétations  ; fatigué  de 
» leurs  subtilités , il  voulut  chercher 
» quelque 'expressinn  qu’ils  rvc  pus- 
» sent  plus  détourner , et  il  dressa 
» l'article  de  Smalcalde  en  la  forme 

V que  nous  avons  vue.  » M.  de  Meaux 
aurait  pu  trouver  dans  son  église  un 

rand  exemple  de  tout  cela.  La  bulle. 
'Innocent  X contre  les  dogmes  de 
Jaosénius  n’6ta  point  aux  jansénistes 
les  moyens  de  disputer.  Ils  se  retran- 
chèrent dans  plusieurs  subtilités , et 
dans  mille  distinctions., Pour  les  for- 
cer là-dedans  on  fit  qiarler  Alexan- 
dre VU  d’une  façon  plus  précise  ; on 
fit  'entrer  dans  sa  bulle  tout  ce  qui 
paraissait  jiropre  à renverser  les  dis- 
tinctions et  les  subterfuges  de  Port- 
Royal.  Cola  ne  servit  de  rien.  Les 
j.vnsénistes  'continuèrent  à soutenir 
que  la  doclrine  de  Janséniiis  n'avait 
pas  été  condamnée.  M.  Amauld  étala 
cent  observations  empruntées  de  la 
plus  line  logique  (la).  La  lectnra 
«l’un  tel  écrit  eût  bien  étonné  le  j>ape  : 
il  eût  vu  la  vanité  de  ses  précau- 
tions ; il  eût  aperçu  qu’on  lui  prou- 
vait , qu’il  n’avait  pas  voulu  dire 
ce  qu’il  savait  bien  qu’il  avait  eu 
dans  l’esprit.  A ce  <{ue  je  vois,  aurait- 
il  pu  dire  , vous  savez  mieux  que 
moi-méme  ce  que  je  pense.  La  belle 
chose  que  c’est  que  le  comnotalum  du 
cardinal  L.rnré.v  (i5)  ! Et  quand  on 
souge  aux  distinctions  infinies  qu'il 
faut  faire  pour  bien  démêler  ce  que 
les  huiles  ordonnent , et  ce  qu’elles 
n’ordonnent  pas  (i6),  on  sont  bien 
que  l’infaillibilité  de  la  chaire  de 

(l4)  y qr«*  ecritrnmi  onc  puitii^s , pag, 
H >uivantft  dm  Jr*.  tome  dt  TradilioB 
dt  rÉ|U»«  ronuioe  Aur  U Grice.  k i6^ 

/*5)  Koy*%.  U ty*.  tome  de  ta  Tndicîoo  de 
l'PÿiM  roauitn*  »«r  U Orfice  , pag.  i38  et  smie. 

(i6)  yoyttk  ceqtton  cite  de  BCaicbior  CaÂaa, 
dans  et  rn/me  Ir*,  tome  de  Ut  TradiUoo  . pag. 
i»o  et 


.-ï. 


Saint-Pierre  n’est  d’aucun  usage , si 
l’on  ne  suppose , ou  que  chaipie  par- 
ticulier connaît  à fond  tontes  les  plus 
fines  règles  de  la  dialectique,  ou  que 
chaque  curé  est  infaillible. 

(D)  Ses  (^uscules.-.  parurent  si 
bons  à Sinon  Goulart , qa‘U  les  fit 

réimprimer.  l’an  iSSSS.  J.  Voyez 

l’épitre  dédicatoire  de  l’édition  qu’il 
en  procura.  Au  reste , il  avertit  les 
lecteurs  qu’il  a éclairci  certaines  cho- 
ses qu’Uemmingius  n’avait  jias  dé- 
veloppées suflisamment , et  qui  cho- 
quaient plusieurs  personnes. 

(E)  oici  UH  supplément  sur  ce  que 
nous  auons  dit  (ij)ele  la  vigueur  avec 
laquelle  le  livre  de  la  Concorde  fut 
rejeté  par  le  roi  de  Danemarck.  ] 
Un  An^ais  (i8)  qui  fit  la  préface  de 
cet  ouvrage  posthume  d’Homniiogius 
nous  .apprend  (lo) , que  la  reine  Eli- 
sabeth travaillai  toutes  ses  forets 

faire  que  le  roi  de  Danemarck.  en 
usflt  ainsi.  11  raconte  bien  des  parti- 
cularités de  nudignation  de  ce  pi-in- 
cc  , et  entre  autres  ceUe-ci , que  le 
livre  de  la  Concorde  qu’on  lui  avait 
envoyé  couvert  do  soisetoméde  pier- 
reries, fut  néanmoins  jeté  au  feu,  êmà 
quod  memorabile  imprimis  est  à pi*n- 
tissimo  Danorum  rege  Fredericodly 
ab  auld  electorali  Saxomd  , ut  ut 
missus,  holoserico  obductus  aura  gom- 
misque  pntiosis  ajjabri  omatus  mag~ 
no  et  pio  zelo  K vleano  traditus 
est , annexà  giiavissimd  pcend  et  in- 
spectione  ejns  rei  univers»  regui  epi- 
scopis  demandatà  sub  eoufiscetione , 
inregaum  ne  inportaretur,  ibideutve 
distraheretur  neve  sub  oxilio  errtissi- 
mo  ab  ulto  possideretur,  ee  qssod  in 
illo  nova , et  in  islis  regionibus  antè 
inaïulita , ac  ( prout  bsUtet  ipsum  de- 
ploma  regium  in  librum  Consordue 
vibratum  , à doctis  viris  mibi  non 
semel  in  Ùanid  explicatum)  inusitata 
eomprehenderentur  dogmata  ; rccepus 
vciù  ibi  ex  adverso  sunt  cum  Lutheri, 
Philippi  quoi/ue  scripte  , inter  luee 
cum  jjTiaùs  Coaros  DOCTgisx  , *riiu- 
mtiœqidpilte , ac  declamaumm  «on- 

(17)  Dans  la  remarqfio  (A)* 

{tS}  On  lo  ttbmme  d^atord  Robtriu*  Altiito> 
■iM  , dans  Ut  notof  ifut  /•  titeroi  ei-dottoM  y 
m»ait  onmii*  on  lé  nommt  iamfotttt 

(ig)  Petofatio  libri  Hcamrtttit(  cmi  ùPtlm* 
ImaâDuet»  apmd  Ludovicuta  Gerardaia  i Re- 
ne«»c , Nnl.  in  â|M>logetkam  f«Tora»«4imni 
Rrlgio  eccle»»«mm  c|A«ioUia,  nd  • An^ 

toi«»  libri  BtJgcaaif  , dicti . CoocondiM  » fs  & i > » 
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eiones  S.  Cnthedris  pulsœ  (ao).  Il  re-  prétendue  concorde,  que  si  les  Turcs 
marque  qu'lluttérus  a fort  condamné  y avaient  tout  mis  à feu  et  à sang, 
cette  conduite  de  sa  majesté  danoise.  L’auteur  (a3)  qui  rapporte  cette  par- 
Heroïcum  istud  regis  Frederici  foc-  ticiilarité  observe  que  les  ministres 
tum  K)cat  ( Uutterus  in  libro  quem  du  Hollande  obtinrent  de  cette  reine 
appcllat  CoscoaoiA.  coacoas)  durum  qu'elle  engageât  Fridéric  II,  roi  de 
nimis  et  Rhadamantheum  plané  , re-  DaneraarcL,  â rejeter  le  livre  de  la 
gemque  et  quidem  Chrislianum  haud  Concorde.  On  voit  dans  la  préface  du 
decens , sed  t um  enormi  , tantoque  livre  d’Hemmingius  , que  le  succes- 
rege  imlignd  nrorsUs  animi  impoten-  seur  de  ce  roi  de  Danemarck  conti- 
tia  , et  nimid  affectuum  vehementid  nua  de  rejeter  le  même  livre,  de  quoi 
conjunctum  , quod  tanti  regis  digni-  l’auteur  de  la  préface  le  loue  beau- 
talem  , prudentiam  et  eristimationes  coup.  Robinsonus  pag^  loejusdemad 
haud  leuiter,  omnibus , qui  saltem  ali-  lectorem  prafationis  sic  concludit. 
quid  juilicaie passant , suspectas  red-  Deus  qui  nunqu'am  deest  ecclesiee 
M,:..  ....  a été  amplement  suce , irrequietorum  talium  hominum 


dit.  Mais  t^u’ellc 
louée  par  (.hristophle  Knobius , dans 
l’oraison  funèbre  de  ce  monarque. 
Citons  l'endroit  ; il  nous  fera  voir  le 
zèle  ardent  de  ce  prince  , qui  disait 
souvent  <jue  cette  dispute  des  luthé- 
riens avait  causé  plus  de  maux  que 
les  Turcs  n’en  eussent  causé  par  le 
saccagement  des  provinces  ou  elle 


conatus  ut  olim  per pios  magistratus 
in  Danid  prœsertim , miré  impeditât; 
ila  etiam  mine  per  op(imi  patrie  opti- 
mum jilium  , re-et  nomine  verèchris- 
tianum,  paternis  vtstigiis  severé  in- 
sistenteni  , pietate  et  justitid  régna 
sua  Jirmantem  pontijiciorumj  ubiqui- 
tariorum  , et  atiorum  schismaticorum 


avait  pris  naissance.  Ohristophorus  ac  turbulentorum  hominum  studia 
Knobius  aulicus  ( regis  ) con-  maturi  et  prudenter  in  ipsd  herhd 

en  Æ'nn^tnnm  •><  ' >_  ._*•  /_/\ 


pcriculosæ  et  aocentissimæ  dis* 


point  d'autre  onetnai  que 
notes  de  Louis  Gérard  de  Kenesse  sur 


riutationis  abri{)erentur,  idebque  no-  une  lettre  qu’il  lit  réimprimer  à Bré- 
uit  isti  uegocio  immisceri  ; etiam  da,  Fan  i65i  (a5),  et  qui  avait  été 
qtiercbatur  dainuum  quod  christia-  publiée  la  première  fois  l’an  i5t9, 
na  ecclesia  ex.  liâc  dispulationc  sen-  en  latin , en  flamand  et  en  allemand, 
tiebat , non  posse  lali  cuncordiæ  Ber-  Elle  est  intitulée  : Apologeüca  refor- 
gènsis  formulé  sanari  : et  sciunt  com-  mataruni  in  Belgio  ecclciUirum  epi- 
pltires  lioiiestissinii  viri , quanto  cum  stola^  ad  j et  contra  auctores  libri 
afiectu  in  factum  doleret , quin  imo  Bergensis,  âicti^  Concordim.  Le  sieur 
illum  sæpiùs  dixisse  , si  Turca  illas  de  Kenesse  n’en  connaît  point  l’au- 
rcgioncs,  iu  uuibus  hiec  certamina  leur  ^ mais  je  sais  qu’on  Ta  donnée 
nata  sunt  et  adolcverunt , depopula-  â Pierre  de  Villiers  (a6)  , ministre 
tus  fuisset , non  tantùm  damni  po-  français  et  prédicateur  du  prince 
tuisse  inferri  , quantum  liaec  dispu-  d’Orange.  Anno  *5^9,  Peirus  î^U- 
^tio  iutulit,  Dec  fincm  posse  videri  lerius  gallus  concionalor  aulicus  prin- 
hujus  certarainis  (ai).  La  reine  EHsa-  cipU  Auiiaci^  polxpragmonicusy  suA 
beth  se  servit  de  la  même  comparai-  ministrorum  Bel^icorum  nomxfie  epi~* 
son  dans  sa  lettre  a l’élerlenr  de  Saxe,  stolam  eriminatoriam  contt'a  autores 
Votre  pays,  lui  écrivit-elle  (aa)  ,•  a Uhri  Concordiœ  publicavit  (a7>. 
souflért  plus  de  dommages  par  cette 

{“koSPrmf.  eadem  e«L.  G.  ReneMe,  p.  i ir, 

(ai)  I.u>(.  Crrardai,  « ^^ot.  ia  cpitl. 

•'cles.  reform.  io  Betgiu,  pag.  ti3. 

(aa)  Senbeus  ad  Anxu«tam  electorem  iie  initr 
atia  , ai  Tarca  totam  tuam  diiîoMin  ferro  ttam« 
maqueTaaiaMct,  tanta  non  dedmetdamoa  quanta 
^ *®®cordi*  .dûcorji»  oegotio  accepti.  tdam^ 
tbid. , pag^  1 14  , «X  Jul».  Lamuadii  epin.  d4dit. 
i ensum  Ubiquiutîi. 


(a))  Job.  Larapad. , 
(a4;  Geratd., 


ibidem, 

. ,,  . 4 Rracue , 

(aS)  H y était  mitdslre  elprojetieurcn  theotpgu, 
(a6)  rorev  dans  la  remarque  (S)  dê  Vartielê 
Cnaat.ta>QDtiiT  , tùw%.  V,  pag.  74*  ^ pastagm 
des  Annalea  de  Groliua , o»  Ton  aUribue  k e* 
Pierre  de  ViUiera  l'Apologiedu  prince d'Oraege. 

(17)  ScUjaBcIburr. , Ub.  II  Tkcol.  CaWiniaiMK, 
cap.  y II , apud  bebailiog  Bîbliotb.  Calbel.  « 
tom.  /,  pag.  a3> 
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